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EXTRETIE?(S SUR Li METAPIfYSIQUE 


PREMIER ENTRETIEN. 

De l'irae, et qu'elle est dulinguée <lu curpi. De la nature tira 
îtlêea. Que le monde où noa curp* labileot et que noua 
regardoo» eat bien düTcrent de celui c|ue noua 
aojom. 

TntODORE. — Bien donc, mon cher Ariste , puisque 
vous le voulez, il faut que je vous entrelienne de mes vi- 
sions inélapliysiqucs. Mais pourcela il est néccs.saire que je 
quille ces lieux cncbanlés qui cliarmenl nos sens, et qui, 
par leur variété, parla(;cnl trop un esprit lel que le mien. 
Comme j'appréhende extrêmement de prendre pour les 
réponses immédiates de la vérité intérieure quelques-uns 
de mes préjugés, ou de ces principes confus qui doivent 
leur naissance aux lois de l'union de l'cimc cl du corps, 
et que dans ces lieux je ne puis pas , comme vous le pou- 
vez peut-être, faire taire un certain bruit coufus qui 
jette la confusion et le trouble dans toutes mes idées , 
sortons d'ici , je vous prie. Allons nous renfermer dans 
votre cabinet, afin de rentrer plus facilement en nous- 
mêmes. Tâchons que rien ne nous empêche de consulter 
l'un cl l'autre notre maître commun, la raison univer- 
selle ; car c’est la vérité intérieure qui doit présider â nos 
entretiens. C'est elle qui doit me dicter ce que je dois 
vous dire, et ce que vous voulez apprendre par mon en- 
tremise. Fji un mot, c'est â elle qu’il appartient uni- 
quement déjuger et de prononcer sur nos différends. Car 
nous ne pensons aujourd'hui qu'â philosopher ; et quoi- 
que vous soyez parfailcmcnt soumis â l'aulorilé de l’E- 
glise, vous voulez que je vous parle d'abord comme ai 
vous refusiez de recevoir les vérités de la foi pour prin- 
cipes de nos connaissances. En effet, la foi doit r^ler 
les démarches de notre esprit, mais il n'y a que la sou- 
veraine raison qui le remplisse d’intelligence. 

AnisTE. — Allons, Théodore, partout où vous vou- 
drez. Je suis dégoûté de tout ce que je vois dans ce 
monde matériel et sensible, depuis que je vous entends 
parler d’un autre mbndc tout rempli de beautés intelli- 
gibles. Enlevcz-moi dans celle région heurense et en- 
chantée. Failcs-m'en contempler toutes ces merveilles 
dont vous me parliez l'autre jour d'une manière si ma- 
gnifique et d'un air si content. .Allons, je suis prêt â vous 
suivre dans ce pays, que vous croyez inaccessible â ceux 
qui n’écoutent que leurs sens. 

TitlODORE. — Vous vous réjouissez, Ariste, et je n’en 

T. II. 


suis pas fâché. Vous me raillez d’une manière si délicate 
et si honnête, que je sens bien que vous voulez vous di- 
vertir, mais que vous ne voulez pas m’offenser. Je vous 
le pardonne. Vous suivez les inspirations secrcllcs de 
votre imagination toujours enjouée. Mais, souffrez que 
je vous le dise , vous parlez de ce que vous n’entendez 
pas. Non, je ne vous conduirai point dans une terre 
élrangère; mais je vous apprendrai peut-être que vous 
êtes étranger vous-même dans votre propre pays. Je 
vous apprendrai que ce monde que vous habitez n’est 
point lel que vous le croyez, parce qu’efrectivement il 
n’est point tel que vous le voyez ou que vans le sentez. 
Vous jugez sur le rapport de vos sens de tous les objets 
qui vous environnent , cl vos sens vous séduisent infini- 
ment plus que vous ne pouvez vous l'imaginer. Ce ne 
sont de fidèles témoins que pour ce qui regarde le bien 
du corps et la conservation de la vie. A l’égard de tout 
le reste, il n'y a nulle exactitude, nulle vérité dans leur 
déposition. Vous le verrez, Ariste, sans sortir de vous- 
même, sans que je vous enlt've dans celle n'^ion en- 
chanlée que votre imagination vous représente. L'ima- 
gination est une folle qui se plail^â faire la folle. Ses 
saillies, ses mouvements imprévus vous divertissent, et 
moi aussi. Mais il faut , s’il vous plaît, que dans nos m- 
ireiiensla raison soit loujourslasnpéricure. Il faut qu'elle 
décide et qu'elle prononce. Or, elle se tait et nous échappe 
toujours, lorsque l'imagination vient â la traverse, et 
qu’au lieu de lui imposer silence , nous écoutons scs plai- 
sanleries et que nous nous arrêtons aux divers fantùmes 
qu’elle nous présente. Tcncz-la donc dans le respect en 
présence de la raison; faites-la taire, si vous voulez en- 
tendre clairement et dislinctcmcot les réponses de la vé- 
rité intérieure. 

Ariste. — Vous prenez, Théodore, bien sérieusement 
ce que je vous ai dit sans beaucoup de réflexion. Je vous 
demande pardon de ma petite] liberté. Je vous promets 
que 

TntonORE. — Vous ne m’avez [point fâché, Ariste, 
vous m’avez réjoui; car, encore un coup, vous avez l’i- 
magination si vive et si agréable, et je [suis si assuré de 
votre coeur, que vous ne me]fâcherez jamais , et que vous 
me réjouirez toujours, du moins quand vous ne me rail- 
lerez que tète â tête ; et ce que je viens de vous dire n’est 
que pour vous faire entendre quevoOs avez une terrible 
opposition â la vérité. Cette qualité, qui vous rend tout 
éclatant aux yeux des hommes , qui vous gagne les cœurs, 
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qui vous allirc VfSlinie, qui fait que tous crus qui vous 
connaissent veulent vous posséder, est l'ennemie la plus 
irrtconciliabte de la raison. Je vous avance un paradose 
dont je ne puis vous dilnionirrr préscnteucot la vdrilé 
Mais vous le rrconnalirez bienlùl par voire propre eipé- 
rlence, et vous en verrez peul-èlre les raisons dans la 
suite de nos enireliens. Il y a encore pour cela bien du 
ebemio à faire. Mais croyez-moi, le stupide et le bel es- 
prit sont également fermés à la vérité. Il y a seulement 
cette diflérenre, qu’ordinairement le stupide la respecte, 
et que le bel esprit la méprise. Néanmoins, ai vous êtes 
bien résolu de gourmander votre imagination, vous en- 
trerez sans aucun obstacle dans le lieu où la raison rend 
«es réponses; et quand vous Faiirez entendue quelque 
temps, vous n’aurez que du mépris pour tort ce qui vous 
s charnié jusqu'ici; et si Pteu vous touche le cœur, vous 
n’en aurez que du dégoût. 

Auste. — Allons donc promptement , Théodore. Vos 
promesses me doonent une ardeur que je ne puis vous 
exprimer. Assurément, je vais faire tout ce que vous 

m’ordonnercz.| Doublons le pas Griccs A Dieu , nous 

voici enfin arrivés au lieu destiné A nos entretiens. En- 
trons... Asseyez-vous... Qu’y a-t-il ici qui puisse nous 
empêcher deircnlrcr en nous-mêmes pour consulter la 
niion ? Voulez-vous que je ferme tous les passages de la 
lumière, a8n quelles ténèbres fassent éclipser tout ce 
qu’il y a de visible dans celle chambre et qui peut frap- 
per nos sens? 

TntoBCRE. — Non, mon cher. Les ténèbres frappent 
nos sens aussi bien que la lumière. Elles effacent l’éclat 
des couleurs. Mais A l’iieurc qu’il est, elles pourraient jt^ 
ter quelqueÿrouble ou quelque petite frayeur dans notre 
imagination. Tirez seulement les rideaux. Ce grand jour 
BOUS incommoderait un peu , et donnerait peut-être trop 

d’éclat A certains objets Cela est fort bien : asseyez- 

vous. 

Rejetez, Ariste, tout ce qui vous est entré dans Pes- 
prit par les sens. Faites taire votre imaginatioa. Que 
tout soit chez vous dans un parfrin silence. Oubliez mê- 
me, si vous le pouvez, que vous avez un corps, et ne 
petuiez qu'A ce que je vais vous dire. En un mot , soyez 
aUenlif, et ne chicanez point sur mon préambule. L’at- 
tention est la seule chose que je vous demande. Sans ce 
travail, ou ce combat de l’esprit contre les impressions 
du corps, on ne fait point de conquêtes dans le pays de 
la vérité. 

Aaisre. — Je le crois ainsi, Théodore ; parlez. Mais 
permettei-moi de vo« arrêter, lorsque je ne pourrai pas 
vous suivre. 

TuAaoonE. — Cela est juste. Écoutez. 

L Le néant n’a point de propriétés. Je pernte, donc je 
mis. Mais que suis-je, moi qui pense , dans le temps que 
je pense? Suis-je un corps, un esprit, un homme? Je 
ne sais encore rien de tout cela. Je sais seulement que, 
dans le umps que je pense, je suis quelque chose qui 
pense. Mais voyons. Un corps peut-il penser? Une éten- 
due en loogueur, largeur et profbodeur peut-elle raison- 

> Traài dt meraUf chap. 12. 


ner, désirer, sentir? Non, sans doute; car tontes les ma- 
nières d’étre d’une telle étendue ne cons-stent que dans 
des rapports de distance; et il est évident que ces rap- 
ports ne sont point des perceptions , des raisonnements , 
des plaisirs, des désirs, des sentiments, en un mot des 
pensées. Donc ce moi qui pense, ma propre substance, 
n’est point un corps, puisque mes perceptions, qui as- 
surément m'appartiennent, sont tuut autre chose que 
des rapports de distance. 

AntsTC. — Il me parait clair que toutes les modifrea- 
tions de l élcndue ne peuvent être que des rapports de 
distance ; et qu’aiiisl de l’étendue ne peut pas connaître , 
vouloir, sentir. Mais mon corps est peut-être quelque 
autre riiosc que de rétendue, car il me semble que c’est 
mon doigt qui sent la douleur de la piqûre , que c’est 
mon cœur qui dé.sirc, que c’est mon cerveau qui raisonne. 
Le sentiment intérieur que j'ai de ce qui se passe en moi 
m'apprend ce que je vous dis. Prouvez-raoi que mou corps 
n'est que de l'étendue , et je vous avouerai que mon es- 
prit , ou ce qui est en moi qui pense, qui veut , qui rai- 
sonne, n'est point matériel ou corporel. 

11. TuèoiioiiE. — Quoi ! Ariste, vous croyez que votre 
corps est composé de quelque autre substance que de 
l'élcndoe? Est-ce que vous ne comprenez pas qu'il suffit 
d’avoir de l'élcndoe, penir en former par l'esprit un cer- 
veau , un cœur, des bras et des mains, et toutes les veines, 
les artères, les nerfs, et le reste dont votre corps est 
compose? Si Dieu détruisait réteniloc de votre corps, 
est-cc que sous auriez encore un cerveau, des artèns, 
des veiucs, et le reste? Conccvcz-vous bien qu'un corps 
puisse èire lasluil en un (loiul niatliémalique? Gir, que 
Dieu iiitissc fiinncr tout ce qu'il y a dans Tunivers avec 
rélcnduc ii'uii grain de sable, c'est de quoi je ne doute 
pas. Assiiréinom oh il it y a nulle étendue, je dis nulle, 
il n'y a poinl de substance cor|porelle. Peusez-y sérieuse- 
ment; et pour vous CD convaiucre, prenez garde A ceci. 

Tout ce qui est on le peut concevoir seul, ou on ne le 
peut pas. Il n'y a poinl de milieu, car ces deux proposi- 
tions sont contradicloircs. Or, tout ce qu'on peut conce- 
voir seul , et sans penser A autre chose , qu’on peut , dis- 
je, concevoir seul comme existant indépendamment de 
quelque antre chose, c'est as.surément un être ou une 
substance; et tout ce qu'on ne peut concevoir seul, ou 
sans penser A quelque autre chose, c'est une manière 
d'èlrc, ou une modUHcation de substance. 

Par exemple , on ne peut penser A la rondeur anspcii- 
scr A l'étendue. La roiideur n'est donc point un être ou 
une substance , mais une manière d'élre. On peut penser 
A l'étendue sans penser en particulier A quelque autre 
chose. Donc l’étendue n’est point nne manière d'ètre : 
elle est elle-même im être. 0>mmc la modification d'une 
substance n'rsl que la siilwlattcc même de telle ou telle 
üçoo, il est évident que F’idêe d'une modification ren- 
ferme néces-v.iirènKiit l idêe de la substance dont elle est 
la modificaliim. Et comme une substance c’est un être 
qui subsiste eu lui-même, Fidêe d'une substance ne len- 
férme point nécessairement l'idée d'un autre être. Nous 
n’avoos point d’antre voie pour distinguer les substances 
ou les êtres , des modiflcalions ou des façons d’être , que 
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par les dhorscs mioièm dont noua appercevoDs ccs I 

ClUMM. 

Or. reolrea en voua^nèinef o'eaiHl pas vrai que >xius 
pouvez penser à de Vétendue sans penser à autre cbose? 
K'cM'il pas vrai que vous pouvez apperccvoir de l'éieo- 
due (ouïe seule? Donc l’étendue es! une substance, et 
DollemeiU uœ façon ou une manière d’éirc. Donc réten* 
due et la matière ne font qn'une même substaooe. Or, 
je pais appercevotr ma pensée, mou désir, moa plaisir, 
sans penser à l’étendue, et même en supposant qu’il n'y 
a point d'éiendoe. Donc toutes ces ciioscs ne sont point 
des DHidiâcatioiM de rélendue, mais des modiâcatians 
d'une subatauce qui pense, qui sent, qui désire, et qui 
est bien différente de l'étendue. 

Toutes les modiHcalioas de rélenduc ne coasistent 
que dans des rapports de distaoce. Or, U est évideut que 
mon plaisir, mon désir et toutes mes pensées ne sont 
poiot des rapports de distance. Car tous les rapports de 
Hbisnee se peuvent comparer, mesurer, déterininci* czac* 
taueot par les principes de la géoméir'ie ; et l’on oc peut 
ni comparer ni mesurer de cette manière nos perceptions 
et nos seotimcols. Donc moo àroe n'est point matérielle. 
Elle n'est point la modification de mon corps. C'est une 
substsncc qui pense, et qui n’a nulle ressemblance avec 
la substance étendue dont mon corps est composé. 

Akiste. — Cda me parait démontré. Mais qu'en pou> 
vft-vous conclure? 

III. Tbéodouk. J’en puis ooDclurc une indoité de 
vérités ; car la disliuctiou de Time et du corps est le Fod* 
denieui des principaux dof;mos de la philosophie , et en- 
Irautres de l'immurlalité de nuire être * ; car, pour le 
dire en (tassant, si l'Âme est uue substance distinguée du 
corps, si elle n'eu est point la modificalion, il est évident 
que quaud même 1a mort anéantirait notre corps, ce 
qu elle ne sait pas, il ne s'ensuivrait pas de lÂ que notre 
Âme fût «nnéanUe. Mais il n'est pas encore temps de trai- 
ter à fond celle importante question. Il faut que je vous 
prouve auparavant beaucoup d'autres vérités. TÂcbez de 
vous rendre attentif à ce que je vais vous dire. 

Ariste. Continuez. Je vous suivrai avec toute l'at- 
testion dont je suis capable. 

IV. TflfimonE. ~ Je penae Â quantité de clMues, â 
uo Douibrc , Â un cerde , h une maison , à tels cl telsètres, 
à IVlrc. Donc tout cela est, du moins dans le temps que 
j'y pense. Assurément, quand je pense à un cercle, Â un 
nombre, à l'élre ou à l'inlini, Â tel être fini, j'apperçois 
des réalilés; car si le cercle que j'apperçois n'était rien, 
en y pensant je ne penserais â rien. Or, le cercle auquel 
je pense a des propriétés que n'a pas (elle autre figure. 
Donc ce cercle existe dans le temps que j'y pense , puis- 
que le néant n'a point de propriétés, et qu'un néant ne 
peut être différent d'un autre néant. 

Anore. — Quoi, 'l'héodore t tout ce â quoi vous pen- 
sez existe? Est-ce que votre esprit donne l'élre à ce 
cabinet, à ce bureau , à ces chaises, parce que vous y 
pensez? 

Tbeouoke. — Doucement. Je vous dis que tout ce 

* U Btelmixh* d» la Mérité ; Üt. IV, di. 2. 


à quoi je pense est , ou , si vous voulez , existe. cabinet , 

le bureau, les chaises que je vois, tout cela est, du 
moins dans le temps que je le vnis. Mais vous confondez 
ce que je vois avec un nteuble que je ne vois point. Il y 
a plus de différence entre le bureau que je vois et celui 
que vous croyez voir, qu'il n'y en a entre votre esprd et 
votre corps. 

Abiste. — Je vxHJs entends en partie, Tliéiidare, et 
j'ai honte de vous avoir interrompu. Je suis convaincu 
que tout ce que nous voyons, ou (oui ce à quoi nous 
t>ensoiis, contient quelque résilié. Vous ne parlez pas 
des objets, mais de leurs idées. Oui, sans doute, 1« 
idées que nous avons des objets existent dans le temps 
qu'elles sont présentes à notre esprit. Mais je croyais que 
vous pariiez des objets mêmes. 

V. THÉeDOKE. —• Dt^s objets imUttes, ob! que nous 
n'y sommes pas ! Je lÂehe de conduire par ordre mes 
réüexiuHs. Il faut bien plus de principes que voua ne 
pensez , pour rlémonirer ce dont personne ne doule; car 
où sont ceux qui doutent qu'ils aient un corps, qu'aU 
marchent sur une terre solide, qu'ils vivent dans un 
monde matérie] ? Mais vous saurez bientôt ce que peu de 
gens cumprenoent bien , savoir que si notre corps se pro- 
mène dans un mofide corporel, notre esprit, de soo côté, 
se transporte sans cesse dans un monde intelligible qui 
le touche, et qui par li lui devient sensible. 

Comme les hommes comptent pour rien les idées 
qu'ils ont des clioses , ils donnent au monde créé beaucoup 
plus de réaHlé qu'il n'en a. Us ne doutent point de 
l'existence des objets, et ils leur attriliuenl beaucoup de 
qualités qu'ils n'ont point. Mais ils ne pensent aeulemeot 
pas Â la réalilé de leurs idées. C'est qu’ils érowlenl leurs 
sens, et qu'ils ne consultent poiot avsez la vérité inté- 
rieure; car, encore an coup, il est bien plus Sicile de 
démontrer la réalité des id^s, ou, pour me servir de 
vos termes, la réalité de cet autre monde tout rempli 
de beautt*s intelligibles ^ que de dénumtrer rexislence 
de ce inonde matériel. En void U raison. 

C’est que les idées ont iroe exislcftce étemelle et né- 
cessaire , et que le monde corporel n'existe que parce 
qu'il a plu Â Dieu de le créer. Ainsi , pour voir le monde 
intelligible, il suffit de cnnsulier la raison, qui renfcrine 
les id^s, ou les essences intelligibles, étemelles et 
nécessaires, ce que peuvent fiiire tous les esprits rai- 
sonnables ou unis à la raison. Mats pour voir le monde 
matériel, on plutôt pour juger que ce monde existe, car 
ce monde est invisible par lui-mème , il faut par nécessité 
que Dieu nous le révèle, parce que nous ne pouvons pas 
voir ses volontés arbitraires dans la raison nécessaire. 

Or, Dieu noos révèle l’existence de ses créatures en 
deux manières, par l'autorité des livres sacrés et par 
l'entremise de nos sens. La première autorité supposée, 
et on ne peut la rejeter , on démontre * en rigueur l'eiis- 
' lencc des corps. Par la seconde, on s’assure suffi- 
samment de rexistenoe de tels et lels corps. Mais cette 
seconde n'est pas maintenant infaillible : car tel croil voir 
devant lui son eaoeaü, lorsqu'il en est fort éloigné; tel 

< Cv-de»oui, Entrtlien VI. 
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croit avoir quatre patte», qui n*a que deux jambes; tel 
sent de la douleur dans un bras qu'on lui a coupé il y 
a longtemps. Ainsi la révélation naturelle, qui est en 
conséquence des lois générales de Tunion de l'àme et du 
corps , est maintenant sujette à rerreur: je vous en dirai 
les raisons*. Mais la révélation particulière ne peut jamais 
conduire directement à l'erreur, parce que Dieu ne peut 
pas vouloir nous tromper. Voil{l un petit écart potir vous 
hirc entrevoir quelques vérités que je vous prouverai 
dans la suite, pour vous en donner de la curiosité et 
réveiller un peu votre allcntlon. Je reviens : écoulez- 
moi. 

Je pense à un nombre , à un cercle, à un cabinet , à 
vos chaises, en un mot A tels et tels éirc.5. Je pense aussi 
à l'élre ou à l'infini, à l’élre indéicrminé. Toutes ces 
idées ont quelque réalité dans le icnqis que j'y pense. 
Vous n'en doutez pas, puisque le néant n'a point de 
propriétés, et qu'elles en ont; car clics étlaircnl l'esprit, 
ou se font connaître à lui : quelques-unes mêmes le imp- 
peot et se font sentir à lui, et cela en mille manières 
différentes. Du moins cst-il certain que les propriétés 
des unes sont bien différentes de celtes des autres. Si 
donc la réalité de nos idées est véritable, et à plus Forte 
raison si elle est nécessaire, éternelle, immuable, il est 
clair que nous voilà tous deux enlevés dans un autre 
monde queceiui-où habile notre corps : nous voilà dans 
un monde tout rempli de beautés intelligibles. 

Supposons, Ariste, que Dieu anéantisse tous les êtres 
qu'il a créés , excepté vous et moi , votre corps et le mien. 
( Je vous parle comme à un homme qui croit et qui sait 
déjà beaucoup de choses, et je suis certain qu'en cela je 
ne me trompe pas. Je vousciinuirrais, si je vous partais 
avec une exactitude trop scrupuleuse, et comme à un 
homme qui ne sait encore rien du tout. ) Supposons de 
plus que Dieu imprime dans notre cencaii toutes les 
mêmes traces, ou plutôt qu'il produise dans notre esprit 
toutes les mêmes idées que nous devons y avoir aujour- 
d'hui. Cela supposé, Ariste, dans quel monde passerions- 
nous la journée ? Ne 8erait*ce pas dans un monde In- 
telligible? Or, prenez y garde, c'est dans ce mondc-ià 
que nous sommes et que nous vivons, quoique le corps 
que nous animons vive dans un autre et se promène 
dans un autre. C'est ce mondc-là que nous contemplons, 
que nous admirons, que nous sentons. Mais le monde 
que nous regardons, ou que nous considérons en tour- 
nant la lêlede tous côtés, n'est que de la matière invisible 
par elle-même , et qui n'a rien de toutes ces l>e3Uiés que 
nous admirons et que nous sentons en le regardant; car, 
je vous prie, faites bien réflexion sur ceci. Le néant n'a 
point de propriétés. Donc, si le monde était détruit, il 
n'aurait nulle beauté. Or, dans la supposition que le 
monde fût anéanti , et que Dieu néanmoins produisit dans 
notre cerveau les mêmes traces, ou plutôt dans notre 
esprit les mêmes idées qui s'y produisent à la présence 
des objets, nous verrions les mêmes l)oautés. Donc les 
beautés que nous voyras ne sont point des beautés ma- 
térielles, mais des beautés intelligibles, rendues sensibles 

* Entretins H' et VI. 


en ronsi^qucncc drs lois de l'union de nmceldacoips, 
puisque ranéanlissemeni supposé de la malitren'emporie 
point avec lui l'anéantissement de ces beautés que nous 
voyons en les regardant. 

Aiiistf., — Je crains, Théodore, que vous ne suppo- 
siez unefaus<cté. Car si nieu avait détruit cette cliambre, 
certainement elle ne serait plus visible, car le néant n'a 
point de propriétés. 

VI. TnÉonORE. — >'ous ne me suivez pas, Ariste. 
Votre chambre est par clle-mémc absolument invisible. 
Si Dieu l'avait détruite, dites-vous, elle ne serait plus 
visible , puisque le néant n'a point de propriétés. Cela 
serait vrai, si 1a visibilité de votre chambre était une 
propriété qui lui appartint. Si elle était détruite, elle ne 
serait plus vbibic. Je le veux, car cela est vrai en un 
sens. Mais ce que je vois en regardant votre chambre, 
je veux dire en tournant mes yeux de tous cOtés |>our la 
considérer, fera toujours visible, quand niémevoire cham- 
bre serait délruilc;quedLvje7quand même elle n'aurait 
jamais été bâtie. Je vous soutiens qu'un Chinois qui n'est 
jamais entré ici peut voir en son pays tout ce que je vois 
lorsque je regarde votre chambre ; sup|iosé, ce qui n'est 
nullement impos.«ible , qu'il ail le cerveau ébranlé de 
la même manière que je l'ai maintenant que je la con- 
sidère. Ceux qui ont la fièvre chaude, ceux qui dorment, 
ne voient-ils pas des chimères de toutes fiienns qui ne 
Furent jamais ? Ce qu'ils voient est du moins dans le 
temps qu'ils le voient. Mais ce qu'ils croient voir n'est 
pas : ce â quoi ils rapportent ce qu'ils voient n'est rien 
de réel. 

Je vous le répèle, Ariste, â parler exaclement, votre 
rhambre n'est point visible. Ce n'est point proprement 
votre cli.nmbrc que je vois, lorsque je la regarde, puis<|ue 
je pourrais bien voir tout ceqnejcvois niainlenaol, 
quand même Dieu l'aurait détruite. les dimensions que 
je vois sont immuables, élemelles, nécessaires. Ces di- 
mensions intelligibles qui me représrnieni tous ces es- 
pares n'oecupenl aucun lieu. Les dimensions tic votre 
chambre sont au contraire cliangeaiilcs et corruptibles ; 
elles remplissent un n'rlain espace. Mais en vous disant 
trop de vérités, je crains maintenant de multiplier vos 
difficultés; car vous me paraissez assez embarrassé â 
distinguer les idées, qui seules sont visibles par clles- 
mémes, des objets qu'elles représenlent, qui sont invi- 
sibles â l'esprit, parce qu'ils ne peuvent agir sur lui, ni 
SC représenter â lui. 

Ariste. — Il esl vTai que je suis un peu inlcrdil. Cest 
que j'ai de la peine à vous suivre dans ce pays des idées, 
auxquelles vous attribuez une réalité vt'rilable. Je ne 
trouve point de prise dans tout ce qui n'a point de corps. 
Et cette réalité de vos idées que je ne puis m'empéeher 
de croire véritables, par les raisons que vous venez de 
me dire, me parait n'avoir gtièrcs de solidité; car, je 
vous prie, que deviennent nos idées dès que nous n'y 
pensons plus? Pour moi, il me semble qu'elles rentrent 
clans le néant. Et si cela est, voilà votre monde intelli- 
gible délnill. Si, en fermant les yeux, j'anéantis la cham- 
bre intelligible que je vois maintenant, certes la réalité 
de cette chambre est bien mince, c'est bien peu de chose. 
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S'il auflit que j'ouvre 1rs yrui pour créer un monde in- 
leUigible, assurément ce monde-U ne vaut pas celui 
dans lequel nos corps habitent. 

VII. Thkodore. — Cela est vrai, Ariste. Si vous don- 
nez l'étre A vos idées, s'il ne dépend que d'un clin d'u-il 
pour les anéantir, c'est bien peu de chose; niais si elles 
sont éternelles, immuables, nécessaires, divines en un 
mot, j'entends la réalité intelligible dont elles sont For- 
mées , assurément elles seront plus considérables que 
celte matière inefficaee et par elle-même absolument 
invisible. Quoi, Ariste ! |XHirrirz-vaus croire qu'en vou- 
lant penser A un cercle , par exemple , vous donniez l'étre 
A la substance, pour ainsi dire, dont votre idée est for- 
mée , et que dès que vous cessez de vouloir y penser vous 
l'anéantissez r Prenez garde. Si c'est vous qui donnez 
l'étre A vos idées, c'est en voulant y penser. Or, je vous 
prie, comment pouvez-vous vouloir penser A un cercle, 
si vous n'cn avez déjA quelque idée, et de quoi la Former 
et l'achever? Peut-on rien vouloir sans le connaître? Pou- 
vez-vous faire quelque chose de rien? Certainement vous 
ne pouvez pas vouloir pen.ser à un cercle, si vous n'en 
avez dt^A l'idée, ou du moins l'idée de l'étendue, dont 
vous puissiez considérer certaines parties sans penser 
aux autres. Vous ne pouvez vouloir le voir de près, le 
voir distinctement, si vous ne le voyez déjA conFusément 
et comme de loin. Votre attention vous en approche , 
elle vous le rend présent, elle le forme même; je le 
veux. Mais il est clair qu elle ne le produit pas de rien. 
Votre distraction vous en éloigne; mais elle ne l'anéantit 
|yas tout A fait. Car si elle l'anéantissait, comment pour- 
riez-vous former le désir de le produire, et sur quel 
modèle le fcrirz-vous tout de nouveau si semblable A 
Ini-méme? N'est-il pas clair que cela serait impossible? 

Amsix. — Pas trop clair encore pour moi , Théodore. 
\’ou3 me convainquez, mais vous ne me persuadez pas. 
Celle terre est réelle. Je le sens bien. Quand je Frappe 
du pied, elle me résiste. VoilA qui est solide, cela. Alais 
que mes idées aient quelque réalité indépendamment de 
ma pensée, qu'elles soient dans le temps même que je 
n'y pense point, c'est ce que je ne puis me persuader. 

VIII. TnéonORE. — Cesi que vous ne sauriez rentrer 
en vous-méme pour interroger la raison , et que Fatigué 
du travail de rallention , vous écoulez votre imagination 
et vos sens, qui vous parlent sans que vous ayez la peine 
de les consulter. Vous n'avez pas foit assez de réflexions 
sur les preuves que je vous ai données que leur lémoi- 
gpuge est trompeur. Il n'y a pas longtemps qu'il y avait 
un homme, fort sage d'ailleurs, qui croyait toujours 
avoir de l'eau jusqu'au milieu du corps, et qui appré- 
hendait sans cesse qu'elle ne s'augmenlAI et ne le noyât. 
Il la .sentait , comme vous votre terre, li la trouvait froide, 
et il se promenait toujours fbrt lentement , parce que 
l'eau, disait-il, l'cmpéchail d'aller plus vile. Quand on 
lui parlait néanmoins , et qu'il écoutait, on le détrompait. 
Mais il retombait aussitôt dans son erreur. Quand un 
homme se croit transformé en coq, en lièvre, en loup ou 
en boniF, comme A'abucliodonosor, il sent en lui, au 
lieu de ses jambes, les pieds d'un coq; au lieu de ses 
bras, les jarrets d'un bœuf, et au lien de ses cheveux. 


aine crête ou des cornes. Comment ne voyez-vous pas qne 
la résistance que vous sentez en pressant du pied votre 
plancher n'est qu'un scniiment qui Frappe l'âme, et 
qu'absolument parlant nous pouvons avoir tous nos sen- 
timents indépendamment des objets ? Est-ce qu'en dor- 
mant vous n'avez jamais senti sur la poitrine un corps 
Fort pesant qui vous empêchait de respirer, ou que vous 
n'avez jamais cru être Frappé et même blessé, on 
frapper vous-même les autres, vous promener, danser, 
sauter sur une terre solide ? 

Vous croyez que ce plauchcr existe , parce que vous 
sentez qu'il vous résiste. Quoi donc I est-ce que l'air n'a 
pas autant de réalité que votre piancher, A cause qu'il a 
moins de solidité ? Est-ce que la glace a plus de réalité 
que l'eau, A cause qu'elle a plus de dureté? Mais, de plus, 
vous vous trompez; nul ne peut résister A un rspiit. Ce 
plancher résiste â votre pied : je le veux. .Mais c'est tout 
autre chose que vo're plancher ou que votre corps qui 
résiste â votre esprit , ou qui lui donne le scniiment que 
vous avez de résistaiKeou de solidité. 

Néanmoins je vous accorde encore que votre plancher 
vous résiste. Alais pensez-vous que vos idées ne vous ré- 
sistent point? Trouvez-moi donc dans un cercle deux dia- 
mètres inégaux, ou dans une ellipse trois égaux. Trou- 
vez-moi la racine carrée de 8, et la cubique de 9. l'aites 
qu'il soit juste de faire A autrui ce qu’on ne veut pas 
qu'on nous fasse A nous-mêmes; ou, pour prentire un 
exemple qui revienne au vôtre, faites que deux pieds 
d'étendue intelligible n'en fassent plus qu'un. Certaine- 
ment la nature de celte étendue ne peut le souffrir. Elle 
résiste â votre esprit. Mc douiez donc point de sa réalité. 
\ oire plancher est impénétrable A votre pied ; c'est ce 
que vous apprennent vos sens d'une manière conFusc et 
trompeuse. L'étendue intelligible est aussi impénétrable 
â sa foçnn : c'est ce quelle vous Fait voir clairement par 
son évidence et par sa propre lumière. 

£coolez-moi, Ariste. Vous avez l'idée de l'espace ou 
de rélendoe, d'un espace, dis-je, qui n’a point de bor- 
nes. Celle idée cstnécessaire, éternelle, immuable, com- 
mune â tous les esprits , aux hommes , aux anges , â Dieu 
même. Celle idée, prenez-y garde, est ineffaçable de 
votre esprit , comme celle de l'être ou de l'infini , de l'être 
indéterminé. Elle lui est toujours présente. Vous ne pou- 
vez vous en séparer, ou la perdre entièrement de vue. 
Or, c'est de relie vaste idée que se forme en nous non- 
seulement l’idée du cercle, cl de toutes les figures pure- 
ment intelligibles, mais aussi celle de toutes les figures 
sensibles que nous voyons en regardant le monde créé : 
tout cela selon les diverses applications des parties intel- 
ligibles de celte étendue idéale, immatérielle, intelligible 
A notre esprit ; tantôt en conséquence de notre attention , 
et alors nous connaissons ces figures; et tantôt en consé- 
quence des traces et des ébranlements de notre cerveau, 
et alors nous les imaginons ou nous les sentons. Je ne 
dois pas maintenant vous expliquer tout ceci plus exac- 
tement. Considérez seulement qu'il faut bien que cette 
idée d'une étendue infinie ait beaucoup de réalité, puis- 
que vous ne pouvez la corn prtndre , el que quelque mou- 
vement que vous donniez â votre esprit , vous ne pouvez 
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la parcourir. Considérez qu'il n'est pas possiWf qu'elle 
n'en soit qu'une modiAcatiou, puisque l'infini ne peut 
être actuellemeut la modification de quelque chose de 
fini. Dites-vous à vous-méme : Mon esprit ne com- 
prendre cette vaste idée. Il ne peut la mesurer. Cest donc 
qu'elle le passe infiniment. Kl si elle le pes.se, il est clair 
qu'elle n'en est point la modification; car les modifica- 
tions des êtres ne peuvent pas s’étendre au deift de ces 
mêmes êtres, puisque les modifications des êtres ne sont 
que CCS mêmes êtres de telle et telle façon. Mon esprit 
ne peut mesurer celte idée : c'est donc qu'il est fini, et 
quelle est infinie. Car le fini, quelque p,rand qu'il soit, 
appliqué ou ré|jéié tant qu'on vondra, ne peut jamais 
égaler l'infini. 

Aiuste. — Que vous êtes subtil et prompt! Douce- 
ment, s'il vous plaît. Je vous nie que l’esprit ap()erçüive 
l'infini. L'c>pril, je le veux, apperçuit de rêirtidue dont 
il ne voit pas le bout; mais il ne v*oit pas une étendue in- 
finie; un esprit fini ne peut rien voir d'iafiui. 

IX. TiiiOüORE. — >'on, Arisie, l'esiirit ne voit pas une 
étendue infinie , eu ce sens que sa pensée ou sa perfret ion 
égale une étendue infinie. Si cela était, il la comprendrait, 
et il serait infini lui-méiiie;car il faut une p(iBée infinie 
pour mesurer une idée infinie, p<rar se jivindre actuelle- 
ment à tout ce que conipreod l'infim. Mais Pesprit wH 
actuellement que son ol>jel immédiat est Infini : il voit 
aciuellcrncm que l'étendue intelligible est Infinie. Kl ce 
n'csl pas, comme vous le pensez, parer qu’il n'en voH 
pas le bout ; car si cela était , il pourrait espérer de le 
trouver, ou du moins il pourrait douter si clic en a, ou 
si elle n'en a point ; mais c'est parce qu'il voit clairement 
qu'elle n'en a point. 

Supposons qu'un homme tombé des nues marche sur 
la terre toujours en droite ligne, je veux dire sur un des 
grands cercle» dont le» géographe» la divisent, et que 
rien ne Pempécltc de voyager : pourrait-il dét'ider, après 
quelques journées de chemin, que la terre semil infinie, 
à cause qu'il n'en trouverait p*>int le bout? Sil était sage 
et retenu dans scs jugements, il la croirait fort grande, 
mais il uc la jugerait pas infinie. Et à force de marcher, 
SC retrouvant au même lieu dont il serait parti , il recon- 
naîtrait qu’effeclivemcnl il en aurait fait le tour. Mars 
lorsque Pesprit pense à Pélendue intelli|pble, lorsqu'il 
veut mesurer l'idée de Pespaoe, il volt clairement qu'elle 
est infinie. Il ne peut douter que cette idw ne soit iné- 
puisable. Qu’il en prenne de quoi se représenter le lieu 
de cent raille mondes, cl à chaque instant encore cent 
mille fois davantage, jamais celte idée ne cessera de lui 
fournir tout ce qu'il faudra. L'esprit le voit, cl n’en peut 
douter. Mais ce n'esl point par là qu’il déwmvre qu'elle 
est infinie. Cest au contraire parce qu’il la voit actuelle- 
ment infinie , qu’il sait bien qu'il ne Pé|Hitsera jamais. 

Les géomètres sont les plus exacts de txmx qui se 
mêlent de rai.soimer. Or, tous conviennent qn'fl n'y a 
point de fraction qui multipliée par eHe-méroe donne 
huit pour produit, quoiqu’en augmentant le» lennes de 
la fraction on puisse approcher à l'infini de ce nombre. 
Tous conviennent que Phyperbolc et scs asymptotes , et 
plusieurs autres semblables lignes continuées à Pinfini, 


's'approrhrroiit toujours sam jamais se joindre. Peosez- 
vuos qu'il» découvrent ces vérité» en tàtooauK, etqn'âs 
jugent de ce qu'il» ne voient point, par quHque peu de 
cltosc qu'ils aoraient découvert? Non, Arisic. C'est aioii 
que jugent PifDagimition et les sens, ou ceux qui aoiveot 
leur témoignage Mal» le» vrai» phihiaopbcs ne jugent 
précisément que de ce <|u'ils voieuL Kt cepeadant iü ne 
craignent pomi d'assurer, sans jamais l'avoir éprouvé, 
que nulle partie de la dbgonale d'un carré, fot-elle un 
million de fois plus petite qne le ph» petit grain de pous- 
sière, ne peut imsurer exaclemcut et sausre.»le cette 
diagonale d'on carré et quelqu'on de ses côtés. Tant U 
est vrai que i'<*spnt voU l'infini ao»>i bien dans le petit 
qne dan» le grand : non par la diviaioa ou la mnltipriici- 
lion réitérée de ses idées finies, qui ne pourraient jamais 
atteindre à l'infifii, mais par i'infinUé même qu'il découvre 
dans ses idées et qui leur appartient, lesqiielks lui ap- 
prrtmenl tout d'on coup, d'une pari qii'ii n'y a point 
d'unité, et de l'autre point de bornes dans l'étcDdiie io- 
IcIligiWc. 

Ari.stv. — Je me rcfidH , Théodore. I.e» idéesoni pins 
de réalité que je ne pensais, et letr réalité est immuable, 
oécessaire, étemeile, commune à toutes les întcttigeti- 
ces, et noUemenlde» modification» de leur être propre, 
qui étant fini, ne peut recevoir actuellement des modifi- 
CAiions infinies. 1^ perception que j'ai de rélendue iMel- 
ligible m'appartient à moi : c'esi une modification de 
Dion esprit. Cest looi qui apperçois cette étendue. Maie 
cette étendue que j'spficrrois n'est point une modifica- 
tion de mon nprit ; car je sens bien que ce n'esl point 
moi-même que je vois , lorsque je pense à de» espaces in- 
finis, à im cerHe, à un carré, à un cube, lorsque je re- 
garde celte chambre, lorsque je tourne les yeux vers le 
ciel. La perception de l’éleadue est de moi. Mais cette 
étendue, et toutes les figures que j'y découvre, je vou- 
drai» bien savoir comment, ne sont point à moi. Cest 
donc une modification démon esprit. Mais l'éleodue que 
je vois subsiste sans moi; car vous la pouvez contempler 
sans que j'y pense, vous et tous les aulnes hommes. 

X. TnéonoitE. — \'ous pourriez sans crainte ajouter, 
et Dieu même; car toutes no» idées clairessont en Dieu, 
quant à lem* réalité intelligible. Ce n'esl qu'en lui qne 
nous les voyons; ce n'est quedaos la rai-son universelle, 
qui éelaire par elle toute» le» intelligeoces. Si nos idées 
sontétenieiles, immuable», nécessaires, vous voyez bien 
qu’elle» ne peuvent se trouver que dans une nature im- 
muable. Oui, Artsie, Dieu voit en lui-même l'étendue 
inteHfgible , l'archétype de la matière dont le monde est 
formé et oô habitent no» cw'ps ; et encore un coup, ce 
n'est qu'en lui que nous la voyons, car no» esprits n'ha- 
bitent que dans la raison universelle, dans cette sub- 
stance intelligible qui renferme tes idées de toutes les 
vérité» que nous découvToo» ' ; soit en conséquence des 
lois générale» de l'union de notre esprit avec celte même 
misuD ; suit en conséquence de» lois générales de I'uoioq 
de noire àmr avec notre corps, dont la cause occasioa- 
oellc ou naturelle n'est que les traces qui s'impriineot 

^ Ci-deMous Ensrtiitti XIL 
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dans le cerveau par l'adion des objets ou par le cours 
des esprits aoimanx. 

L'ordre ne permet pas présentement que je vous ex- 
plique tout œd en particulier. Mais |>our salisftire en 
partie le désir que voua avez de savoir comment resprîl 
peut découvrir toutes sortes de fifpires , et voir ce monde 
sensible dans Tétendoe iotcUigible, prenez garde que 
vous appercevez un cercle, par exeroplef en trois ma- 
nières. Vous leceneevrx. vous rimagioez, vous le sentez 
00 le voyez. Lorsque vous le rooceTez, c‘eit que l'éten- 
due ioieliigilile s'applique à votre esprit avec des bornes 
iadéterininées quant à leur grandeur, mais également 
distantes d’uu point déieraiiué, et tentes dans un même 
plan; cl alors vous concevez un rcrcie en général. Lors- 
que vous rhoagniez, c'est qu'aoe partie déterminée de 
eette éietidur, dont les ternes sont également distautes 
d'un point, touefae légèrement votre esprit. Ht lorsque 
vous If wniet ou le voyez, c'est qu'une partie détermi- 
née de cette étendue touche sensiblemeoi votre àme, cl 
la modifie par le sentiment de quelque couleur; car l’é- 
tendoe intelligible ne devient visible et ne représente 
td corps en particulier que par la oouicur, puisque ce 
n'est qoe par la diversité des couleurs que nous jugeons 
de la difFérence des objets que nous voyons, l otîtes les 
parties intelligibles de l'étendue intelligible sont en qua- 
lité d'idées de même nature, aussi bien que toutes les 
parties de l'étendue locale ou matérielie eu qualité de 
anbaiaace. Mais lea Best rroenis de coulenr étant essentiel- 
lement diBérents. nous jugeons par eux de la variété 
des oorfM. Si je distiogne votre main de votre habit, et 
l'un et l'antre de l'air qui les emironne, c'est que j'eii 
ai des scQtimenls de couleur ou de lumière fort diffe- 
rents. Gela est évident ; car si j'avais de tout ce qui est 
dans votre dianbre le mémo sentiment de couleur, je 
n'y verrais par le sens de la vue nulle divcniilé d'objets. 
Ainsi vous jugez bien queTéiendoe intelligible, diverse- 
ment appliquée à noire esprit , pont nous donner toutes 
les idées qoe nous avons des figures mathématiques, 
comme aussi de Ums les objets que nous admirons dans 
ruDîvers, et eoAn de tout ce que notre imogination nous 
représente car, de même que l'on peut par l'anion du 
dseau former d'un bloc de marbre toutes sortes de fi- 
gures, Dieu peut mius représenter tous les êtres maté- 
riels par les diverses applications de Vétesdiie intelligible 
b notre esprit. Or, comment oHaae fuit et pourquoi TNcu 
le fait ainsi , c'est ce que noos puntroas examiner dans 
la auite. 

Cela sofdt , Ariste , pour un premier entretieti. Tâchez 
de vous accooiumer aux idées métaphyaiqoes et de vous 
élever aa-dessua de voa sens. Vous voilà, si je ne me 
trompe, irMsporié dans un monde intelligible. Conlem- 
ples-en les beautés. Repassez dans votre esprit tout ce 
que je viens de vous dire. Noorriasez-voos de la sub- 
stance de la vérité, et préparez-vous à entrer plus avant 

* yoytz la Rfchercht de la t’hérité ^ Ihr. III, «(«onde |Mirtir ; 
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dans ce pays inconnu, oA vous ne faites encore qu'abor- 
der. Je lâcherai demain de vous conduire jusqu'au Irène 
de la Majesté souveraine à qui appartient de toute éter- 
nité cette terre heureuse et immobile oil habiteni nos 
esprits. 

Ahiste. — Je suis encore tout surpris et tout chance- 
lant. Mon corps appesantit mon esprit . et j'ai peine à me 
tenir ferme dans les vérilésque vous m'avez découvertes; 
et cependant vous prétendez m'élever encore plus haut. 
La tête me tournera , Théodore ; et si je me sens denuin 
comme je me trouve aujourd’hui, je n'aurai pas (‘assu- 
rance de V(»us suivre. 

TiiLonoRK. — Méditez, Ariste, ce que je viens de vous 
uire, et demain je vous promets que vous serez prêt à 
tout. La méditation vousafFemùra l'esprit, et vous don- 
nera de l'ardeur et des ailes pour passer les créatures et 
vous élever jusqu'à la présence du Créateur. Adieu . nton 
cher. Ayez bon courage. 

Auiun:. — Adieu, 'l'Iiéodure, je vas faire ce que vous 
venez de m'ordonner. 

DEU.VIÊME ENTRETIEN. 

DB l*ZZIITE?(Ctv UK IWP.U. 

Qiif nr>ux pnnTOM vmr en lui tr>ute« rbotrs , et que rien de 

fini ne lient If re pi ^ wntw. IK* sorte qu'il luffit de penner 
à lui pour MToir qu'il est. 

Théouohb. — Hé bien, Ariste, qoe pensez-vous de 
ce monde ialelligibie où je vous ctuiduisis hier? Votre 
imagination n'en est-elle plus c’Trayéc? Votre esprit 
marche-t-il d'un pas ferme et assuré dans ce pov's des 
méditatifs, dans celte région inaccessible à ceux qui n’é- 
couleiil que leurs ans? 

ARtBTB. — Le beau spectacle, Tliéodore, que l'arché' 
type de runivers ! Je l'ai contemplé avec une extrême sa- 
tisfaction. Que la surprise est agréable , lorsque sans 
souffrir la mort l’àme se trouve transportée dans le pays 
de la vérité , où elle rencontre altondamment de quoi se 
nourrir. Je ne suis pas , il est vrai , encore bien accoutu- 
mé à cette manne céleste, à retie nourriture toute spi- 
rituelle. Elle me paraît dans certains moments bien creuse 
et bien lé)tère. Maisquandje ta goûte avec altenlimi, j'y 
trouve tant de saveur et de solidité, que je ne puis plus 
me résoudre à venir paître avec les brutes sur une terre 
matérielle. 

TirtonnuB. — Oh ob ! mon cher Ariste , que me dites- 
vous là ? Pariez-vous sérieosemeot ? 

Amm. — Fort sérieusement. Non, je ne veux plus 
écouter mes sens. Je veux toujours rentrer dans le plus 
secret de moi-roéme, et vivre de l'abondance que j'y 
trouve. Mes sens sent propres à conduire num corps à sa 
pâture ordinaire : je consens qu’il les suive. Mais que je 
les suive , moi ! c'est ce que je ne ferai plus. Je veux suive 
Qnkpiemetit la raison, et marcher par mon attention dans 
ce pays de la vérité, où je trouve des mets délicieux et 
qui seuls penvenl nourrir des intelligences. 

TnÉOMRB. C'est donc à ce coup que vous avez ou- 
blié que vous avez un corps. Mais vous ne serez pas long- 
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temps SMS penser à lui, oo plntèt sans penser par rap> 
port à lui. Ce corps que vous Déj^ligez présenteoient vous 
obligera bientôt à te mener pattre voos-môme et à vous 
occuper de ses besoins. Car maintenant l'esprit ne sc dé- 
gage pas si pjcilement de la matière. Mais pendant que 
TOUS voilà pur esprit , ditrs>nioi , je vous prie, qu'avez- 
TOUS découvert dans le pays des idées? Savez-vous bien 
présentement ce que c'est que celle raison dont on parle 
tant dans ce monde matériel et terrestre, et que l'on y 
connaît si peu? Je vous promis hier de vous élever au- 
dessus de toutes les créatures, et de vous cunduire jus- 
qu'en présence du Créateur, ^’y auriez -vous point volé 
de vous-mémCf et sans penser à Théodore? 

1. Ariste. — Je vous l'avoue. J’ai cru que sans man- 
quer au respect que je vous dois, je pouvais aller seul 
dans le chemin que vous m'avez montré. Je l'ai suivi , et 
j'ai, ce me semble, connu clairement ce que vous me 
dites hier, savoir, que la raisun universelle est une na- 
ture immuable, et qu’elle ne se trouve qu'en Dieu. Voi- 
ci en peu de mots toutes mes démarches; jugez-en, et 
dites-moi si je me suis égaré. Après que vous m'eôte.s 
quitté, je demeurai quelque temps tout chancelant et 
tout interdit. Mais une secrette ardeur me pressant, il me 
sembla que je me dis à moi mémo, je oc sais commenl : 
La raison m'est commune avec Tlu^odore ; })ourquoi 
donc ne pnis-je sans lui la consulter et la suivre? 
Je la consultai, et je la suivis; et elle me conduisit, si je 
ne me trompe, jusqu'à celui qui la possède en propre et 
par la nécessité de son être, car il me semble qu'elle y 
conduit tout naiurellcmenl. Voici donc tout simplement 
et sans 8]pire le raisonnement que Je fis : 

I. 'étcndue intelligible infinie n'est point une modifica- 
tion de mon esprit ; elle est immuable, étemelle , néces- 
saire. Je lie puis douter de sa réalité et de son immensi- 
té. Or, tout ce qui est immuable, éternel, nécessaire, et 
surtout infini, n'est point une créature, et ne peut ap- 
partenir à la créature. Donc elle appartient au créateur, 
et ne peut sc trouver qu'en Dieu. Donc il y a un Dieu et 
une raison: un Dieu dans lequel se trouve l'archétype 
que }e contemple du monde créé que j'Iiabiic; un Dieu 
dans lequel se trouve la raison qui m’éclaire par les idées 
purement intelligibles qu'elle fournit abondamment à 
mon esprit et à celui de tous les hommes. Car je suis sûr 
que tous les hommes sont unis à la même raison que moi ; 
puisque je suis certain qu'ils voient ou peuvent voir ce 
que je vois quand je rentre en moi -même, et que j'y dé- 
couvTC les vérités ou les rapports nécessaires que ren- 
ferme la substance intelligible de la raison universelle 
qui habile en moi , ou plutôt dans laquelle habitent toutes 
les intelligences. 

II. Tii^iODOnE. — Vous ne vous êtes point égaré, mon 
cher Ariste. Vous avez suivi la raison, et elle vous a con- 
duit à celui qui l’engendre de sa propre substance et 
qui la possède éternellement. Mais ne vous imaginez pas 
qu'elle vous ait découvert la nature de l'P.tre suprême 
auquel elle vous a conduit. Ixinque vous contemplez l'é- 
tendue intelligible , vous ne voyez encore que l’archétype 
du monde matériel que nous habitons, cl celui d'une 
infinité d’autres possibles. A la vérité, vous voyez alors 


la substance divine; car U n’y a qu’elle qui soit visible , 
ou qui puisse éclairer l'esprit. Mais vous ne U voyez pas 
en elle-même, ou selon ce qu'elle est. Vous ne la veqez 
que selon le rapport qu’elle a aux créatures matérielles 
que selon qu'elle est participable par elles, ou qu'elle en 
est représentative. Et par conséquent ce n'est point Dieu, 
à proprement parler, que vous voyez, mais seulement la 
matière qu'il peut produire. 

Vous voyez certaineinent par l'étendue Intelligible in- \ 
finie que Dieu est; car il n'y a que lui qui renf^nne ce ’ 
que vous voyez, puisque rien de fini ne peut contenir 
une réalité infinie. Mais vous ne voyez pas ce que Dieu 
est ; car la Dtviohé n'a point de bornes dans ses perfec- 
tions ; et ce que vous voyez , quand vous pensez à des es- 
paces immen.ses, est privé d’une infinité de perfections. 

Je dis ce que vous voyez, et non la substance qui vous 
représente ce que vous voyez ; car cette substance que 
vous ne voyez pas en elle-même a des perfections infinies. 

Assurément la substance qui renferme l’étendue iotel- ^ 
ligible est toute puissante. Elle est infiniment sage. Elle 
renferme une infinité de perfections et de réalités. Elle 
renferme, par exemple, une infinité de nombres intelli- 
gibles. Mais cet te étendue intelligible n’a rien de commun 
avec toutes ces choses. Il n'y a nulle sage.sse, uulle puis- 
sance , aucune unité dans cette étendue que vous cooiem- 
plez; car vous savez que tous les nombres sont oommen- 
siirablcs entre eux, {larcc qu'ils ont l'unité pour commune 
mesure. Si donc les parties de celte étendue divisées et 
subdivisées par l'esprit pouvaient se réduire à l'unité, 
elles scraieuL toujours par celte unité commensurables 
entre elles, ce que vous savez certainemrat être faux. 
Ainsi la substance divine dans sa simplicité, où nous ne 
;>ouvons atteindre, renferme une infinité de perfections 
intelligibles toutes différentes, par lesquelles Dieu nous 
éclaire sans se faire voir à nous tel qu'il est , ou selon sa 
réalité particulière et absolue, mais .selon sa réalité gé- 
nérale et relative à des ouvrages possibles. CepeodanI 
t.1chez de me suivre : Je vas voos conduire le plus près 
de la Jliviniié qu’il me sera possible. 

III. l^étendue intelligible infinie n’est l'archélypc que 
d'une infinité de mondes possibles semblables au nôtre. 
Je ne vois par elle que tels cl tels êtres, que des êtres 
matériels. Quand Je pense à celte étendue, je ne vois la 
.substance divine qu'en tant quelle est représentative 
des corps et participable par eux. Mais prenez garde, 
quand Je penseà l'élre, et non à tels et tels êtres; quand 
Je pense à l'infini, et non à tri ou tel infini , il est certain 
premièremeot que je ne vois point une si vaste réalité 
dans les modifications de mon esprit; car si Je ne puis 
trouver en elles assez de réalité pour me représenter l'ia- 
fini en étendue, à plus forte raison n'y en trouverai-Jc 
point assez pour me représenter l'infini en toutes maniè- 
res. Ainsi il n’y a que Dieu , que l’infini, que l'être indé- 
terminé, ou que l'infini infiniment infini , qui puisse con- 
tenir la réalité infiniment infinie que je vois quand je 
pense à l'étre, cl non à tels ou tels êtres, ou à tels et tels 
infinis. 

IV. En second lieu, il est certain que l'idée derèlrc, de 
la réalité, de la perfection iadéterminéc , ou de l' ifiJlnî 
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oc ((Mites minières , D*es( point la substance divine en tant 
que représentative de telle créature, ou participable par 
(die créature j car toute créature est nécessairement un 
tel être. Il y a contradiction que Dieu fasse ou cn^’cndre 
un être en (p,^néral ou infini en toutes manières, qui ne 
soit Dieu luNméine mi égat à son priaci|>c. Le Fils et 
le Saiiit-lCsprit ne participent point ù l’étre divin, ils le 
reçoivent tout entier; ou, pour jwirlcr de choses plus 
proportionnées Â notre esprit, il est évident que l'idée 
du cercle en (général u'est point l'étendue intelligible en 
tant que représentative de tel cercle, ou participable par 
tel cercle. Oir l'idée du cercle en (p:néral, ou l'essenre 
du cerde, représente des cercles Infinis, convient ù des 
cercles infinis. Celte idée renferme celle de l'infini ; car 
penser â un cercle en général, c'est appcrccvoir, comme 
un seul cercle, des cercles infinis. Je ne sais si vous con- 
cevez ce que je veux vous faire comprendre. Le voici en 
deux mots : Cest que l'idée de l'éire sans rcsiriciiou, de 
l'infini , de la généralité , n'est point l'idée des en*ai(ircs , 
ou l'essence qui leur convient, mais l'idée qui représente 
la Divinité, ou l'essence qui lui convient. Tous les êtres 
particuliers participent à l'étre; mais nul être particulier 
ne l'égale. L'éire renferme toutes choses; mais tous les 
êtres et créés et |K>ssiblcs, avec toute leur multifdicité, 
ne peuvent remplir la vaste étendue de l'éire. 

AnisTF.. — Il me semble que je vois bien votre pensée. 
Vous définisseï Dieu comme il s'est défini tni-méme en 
parlant à Moïse; IHen cest celui qui est I/étenduc 
intelligible est l’idée ou l'archétyiMî des corps. Mais l'étre 
sans restriction, en un mot l'Être, c'est l'idée de Dieu ; 
c'est ce qui le représente à noire esprit tel que nous le 
voyon.s en cetic vie. 

\. ToEéDOnt:. — Fort bien. Mais surtout prenez garde 
que Dieu ou l'infini n'est pas visible par une idée qui le 
représente. L'infini est à lui-même son idée. 11 n'a point 
d'archétype. 11 peut être connu, mais il ne peut être fait. 
Il n'y a que les créatures, quctcls et tels êtres qui soient 
faisables, qui soient visibles par des idées qui les repré- 
sentent, avant même qu'elles soient failc.s. On peut voir 
un cercle, une maison, un soleil, sans qu'il y en aii;cjr 
tout ce qui est lini se peut voir dans l'infini , qui en ren- 
ferme les idées intelligibles. Mais l'infini ne se peut voir 
qu'en lui-nième; car rien de fini ne peut représenter 
l'infini. Si on pense à Dieu, il faut qu'il soit. Tel être, 
quoique connu, peut D'exister point. On peut voir mmi 
essence sans son existence, son idée sans lui. Mais on ne 
peut voir l'essence de l'infini sans son existence, l'idée 
de l'étre sans l'être; car l'Flrc n'a point d'idée qui le re- 
présente. Il n'a point d'archétype qui contienne toute 
sa réalité intelligible. Il est à lui-mérac son archétype 
et il renfernu' en lui l'archétype de tous les êtres. 

Ainsi vous voyez bien que celte proposition , U y a un 
Dieu, est par elle-même la plus claire de toutes les propo- 
sitions quiaffirment rexistcDCcdequelquc chose, et qu'elle 
est même aussi certaine que cellc<i. Je pense, donc je 
suis. Vous voyez de plus ce que c'est que Dieu , puisque 
Dieu, et l'être, ou l'infini, ne sont qu'une même chose. 

* E&od. Z, 14. 
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VI. Mais, encore UQCoup, ne vous y (rompez pas. 
^'ous ne voyez que fort confusément , cl comme de loin , 
ce que c'est que Dieu. Vous ne le voyez point tel qu'il 
est, parce que, quoique vous voyiez l'infini, ou l'être 
sans restriction , vous ne le voyez que d'une manière fort 
im|>arraiic. Vous ne le voyez point comme un être sim- 
ple. Vous voyez la multiplicité des créatures dans l infi- 
nilé de l'éire încrcé, mais vous n'y voyez pa.s disliiicte- 
lueiit .son unité. C'est que vous ne le voyez pas tant selon 
sa réalité absolue que scion ce qu'il est par rapport aux 
créatures possibles, dont il peut aiigmenliT le nombre à 
riufini, sans qu'elles égalent jamais la réalité qui les 
représente. Cest que vous le voyez comme Uaison uni- 
verselle qui éclaire les iiilctligeuces selon la mesure d<; 
lumière qui leur est nécessaire maintenant pour se con- 
duire et |)üur découvrir ses perfeclions en tant que par- 
licipablcs par des êtres limités. M.iis vous ne découvrez 
pas celle propriété qui est es.scnticlle à l'infini, d'être 
en même temps un et toutes choses, composé-, pour 
ainsi dire, d’une infinité de perfections différentes, cl 
tellement simple, qu’on lui chaque perfection renfenne 
toutes les autres sans aucune distinction réelle *. 

Dieu ne communique pas sa substance aux créatures, 
il ne leur communique que scs perfections; non telles 
qu'elles sont dans sa substance, mais telles que sa sub- 
stance les représente , et que la limitation des créa- 
tures le peut porter. L'étendue iolciligible, par exemple, 
représente les corps; c'est leur archétype ou leur idée. 
Mais quoique celle étendue n'occupc aucun lieu , les corps 
sont étendus localement; cl ils ne peuvent être que loca- 
lement étendus, A cau.se de limitation e-sscnlielle aux 
créatures , et que toute substance finie ne peut avoir eetlc 
propriété incompréhensible à l’esprit humain, d'élre en 
même temps un et toutes choses, parfaitement simple 
et posséder toutes sortes de perfections. 

Ainsi l’éienduc Iniclligiblc représente des espaces In- 
finis; mais elle n'en remplit aucun : et quoiqu'elle rem- 
plisse, pour ainsi dire, tous les esprits, et se dijeouvre 
à eux , il ne s'ensuit nullement <|uc notre esprit soit spa- 
cieux. il faudrait qu'il le fût infiniment pour voir des 
espaces infinis, s'il les voyait par une union locale à des 
espaces localement étendus 

Li substance divine est partout sans extension locale. 
File n’a point de bornes, fille n'est point refermée dan.s 
l'univers. Mais ce n'est point celle substance, en tant 
que répandue partout, que nous voyons lorsque nous 
pensons A des espaces; car si cela était, notre esprit étant 
fini, nous ne pourrions jamais penser A des cs|iaces in- 
finis \ Mais l'étendue intelligible que nous voyons d«ins i 
Ia substance divine qui la renferme n'est que cdtemême 
substance en tant (|ue représentative des êtres materiels 
et participable par eux. VoilA tout ce que je puis vous 
dire. .Mais remarquez bien que l'être saosrestric(ion,oti 


* yoytt la Prvjnih'c T^eUrf lourl'iint la de Ai - 
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Vfnflni en tontes Inanl^^e8 que immis appercevons, n’est 
point seulement la substance divine en tant que représen- 
tative de tous les êtres possibles; car quoNpie nous 
D'ayons point des idées (►artkuUêrcs de tous ces êtres, 
nous sommes assurés qu'ils ne peuvent é(;aler la réalité 
Iniellitîibic de Tinfini C’est donc en un sens la substance 
même de Dieu que nous vo) ons. Mais nous ne la voyons 
i en cette vie que d’une manière si confuse et si élol{;née» 
que nous voyons pluUH qu'elle est la source et l'exem- 
^aire de tous les êtres, que sa propre nature ou ses per- 
fections en elles-mêmes. 

Anurrt:. — ^i'ya-t-il point quelque contradiction dans 
ce que votis me dites? rien de timi œ peut avoir assez 
de réalité pour représenter l'infini, ce qui me parait évi- 
dent f n'cst-ce pas une nécessité qu’un voie la substance 
de Dieu en elle-raêîne? 

VH. Thkouore. — Je ne vous nie |>as qu'on ne voie 
h stibstanec de Dieu en elle-même. On la voit en elle- 
même en ce sens, que l'on ne la voit point par quelque 
chose de fini qui la représente. Mais ou ne la voit point 
en elle* même en ce sens, qu’on altci]pe à sa simplicité 
et que Ton y découvre ses perfections. 

Foiaque vous demeurez d‘<MTord que rien de fini ne 
peut rqirésenter la réalité infinie, U est clair que si vous 
voyez l'intini, vous ne le voyez qu’eu lui-même. Or, il 
est certain que vous le voyez ; car autrement, quand vous 
me demandez s'il y a un Dieu, ou un être infini, vous 
me feriez une demande ridicule par une proposition dont 
TOUS nVotendriez pas les lermea. C'est comme si vous 
Ote demandiez, s'il y a un liUctri \ c’est-A-dirc une telle 
choae, sans savoir quoi. 

Assurément tons les hommes ont l'idée de Dieu, ou 
pensent à l’infini, lorsqu'ils demandent s'il yen a un. 
Mais ils croieol poovoir y penser sans qu'il y en ail , par- 
ce qu'ils ne font pas réflexion que rien de fini ne peut 
le représenter. Comme ils peuvent penser â bien d«*s 
eboaea qui ne sont point, à cause que les créatures peuvent 
être vues sa us qu'elles soient , car on ne les voit point en 
eUea^mémes, mais dans les idées qui les repr^iiteot, 
iU s'imai;iiieot qu'il eu est de même de l'infini, et qu'on 
peut y penser sans qu'il soit. VoiUoeqiii fait qu'ils ebrr- 
cbent, sans le reconoallre, celui qu'ils rencontrent à tous 
monients, et qu'ils recoooaltraicnt bientôt, s'ils rentraient 
en eni-mèmes et faisaient réflexion sur leurs idées. 

Ajuste. — Vous me convainquez, Théodore , mais il 
me J^te encore quelque doute. C’est qu’il me s<*mblc que 
l'idée que j'ai de l’élre en général ou de l'iiifioi est une 
idée de ma façon. H me semble que l'esprit peut se faire 
des idées générales de plusieurs idées particulières. Quand 
oo a vu plusieurs artires, on pommier, on poirier, un 
prunier, etc., on t'en fait une idée générale d'arbre. De 
méoie quand on a vu plusieurs êtres, on s'eo forme l’idée 
générale de i'être. Ainsi cette idée générale de l'être 
n'est peut-être qu'un assemblage confus de tous les au- 
tres. C'est ainsi qu’on me l'a appris, et que je l'ai tou- 
jours entendu. 

VIU. TüAodohk. — Votre esprit, Ariste, est un mer- 

* C'c»t lis ieriDe qui ne réveiDe aoetm« idée. 


veillriix ouvrier. Il sait tirer l'infini du fini, l’idée de 
l'être sans restriction des idées de tels et teU êtres. Cest 
peut-êlreqii'il trouve dans son propre fonds assez de réa- 
lité (Mur donner à des idées finies ce qui leur manque 
|ionr être infinies. Je ne sais si c’est ainsi qu'oo vous l’a 
appris, mais je crois savoir que vous ne l'avez jamais 
bien compris. 

Aristj:. — Si nos idées étaient infinies, assurément 
elles ne seraient point notre ouvrage, ni des niudifica- 
lions de notre esprit. Gda ne sc peut conlester. Mais 
peut-être sont-elles finies, quoique par elles nous puis- 
sions ajiprn cvoir l'infini ; ou bien l’infini que nous voyons 
n'est point tel dans le fimds. Ce n'est, comme je viens 
de vous dire , que l'a.s<<einbla]çe confus de plusieurs choses 
finies, l/idée générale de l'éir? n'est peut-être qu'un 
amas confus des idées de tels et tels êtres. J'ai de la peine 
à m'ôler cette penstS.* de l’esprit. 

IX. THffiiiOM:. — Oui, Ariste, nos idées sont finies, 
si par nos idées vous entendez nos perceptions ou les 
modificati(HM de rnun* esprit. Mais si vous entendez par 
ridée de l'infini ce que l'esprit wit quand il y pense, ou 
ce qni est alors l'objet immédiat de l'esprit, assurément 
cela est infini ; car on le voit tel. Prenez-y garde, voua 
dis-je, on le voit tel. 1/impression que l'infini fait sur 
l'esprit est finie. Il y a même plus de |>erceplion dam l’cs- 
pril, plus d'impression d'idée, en un mot plus de pensée, 
lonu|u*ou ('onnait claireraenl et distinctement un petit 
objet, que Iopmiu'oq pense confusément ü nn grand ou 
même i l'infini. Mais quoiqiie l’esprit soit presque tou- 
jours plus touché, plus pénétré, plus modifié par une idée 
finie que par une infinie, néanmoins il y a bien pins de 
réalité dans l'idée infinie que dans la finie, dans l'étre 
sani! restriction que dans tels et tels êtres. 

Vous ne sauriez vous ôter de l’esprit que les idées 
générales ne sont qu'un a.sseniblage confus de quelques 
idées pirliculiêres, ou du moins que vous avez le pou- 
voir de les former de cet assemblage. Voyons ce qu'il y 
a de vrai et de faux dans cette pensée dont vous êtes si 
fort prévenu. Vous pensez, Ariste, à un cercle d’un pied 
de diamètre, ensnite i un de denx pieds, à un de trois, 
ô un de quatre, etc., et enfin vous ne déterminez point la 
grandeur du diamètre, et vous pensez à un cercle en gé- 
néral. L’idée de ce cercle en général, direz-vous, n'est 
donc que l’asseniHage confus des cercles auxquels j'ai 
pensé. Ccflalncmenl cette conséquence est fausse; car 
l’idée du cercle en général représente des cercles infinis, 
et leur convient à tous; et vous n’avei pensé qu'à an 
nombre fini de cercles. 

Cest donc plutôt qne vous avez trouvé le secret de 
fbnner l'idée de cercle en général, de cinq ou six que 
vous avez vus. Et cela est vrai en un sens, et faux en on 
autre. Cria est faux en ce sens, qu'il y ail assez de réalité 
dans l'idée de cinq ou six cercles pour en former l'idée 
de cercle en général. Mais cela est vrai en ce sens, qu’a- 
prês avoir reconnu que la grandeur des cercles n’ai 
change point les propriétés, vous avez peut-être cessé de 
les considérer l'un après l'autre seloo leur grandeur dé- 
terminée, pour les considérer en général selon une gran- 
deur indéterminée. Ainsi vous avez , pour ainsi dire, Ibr- 
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md l'idée de cercle rn (général , en répandant l'idée de 
U t;éoéraii(é sur les idées ronfnsea des cercles que 'tous 
avez imai'inés. Mais je vous soutiens que vous ue sauriez 
former des idées générales, que jiaree que .vous trouvez 
dans l'idée de l inHoi assez de réalité (tour donner de la 
généralité à vus idées. \ ous ne pouvez penser i un die* 
mètre indéterminé, que |»rce que vous voyez Tiulioi 
dans l'étendue, et <|ue vous pouvez raufpnenier ou la di* 
mÎQucr à l'infini. Je vous soutiens qoe vous ne pourriez 
jamais penser à ces fonnes abstraites de genres et d’es- 
pèces, si l'idée de l'infini, qui est inséparable de votre 
esprit , ne se joignait toulnaturelleineut aux idées |>arii* 
culières que vous appercevez. Vous pourriez penser à tel 
cercle, mais jamais au cercle. Vous pourriez iip|ierccvuir 
telle égalité de rayons, mais jamais uue égalité générale 
entre des rayons iiidélermiiiés. I.a raison est, que toute 
idée bfiie et déterminée ne peut jamais représeulrr rien 
d’inlini et d'indéterminé. Mais l'esprit joint sans rétiexioii 
à ses idées buics l'kiée de la (généralité qu elle trouve 
dans l'infini; car de même que l'esprit répand sur l'idée 
de telle étendue, quoique divisible à l'infini, l'idée de l*u- 
nité indivisible, il répand aussi sur quelques idées par- 
ticulières l'idée générale d'une parfaite égalité. F.t c'est 
ce qui le jette dans une infinité d'eiTeiirs; car toute la 
fousselé de nos idées vient de ce que nous les coufbndoos 
entre ellrs, et que nous les mêlons encore avec nos 
propi es nioditiLalioQS. Mais c'est de quoi nous parlerons 
une autre fois. 

Aristi:. — Tout cela est fort bien, Théodore. Mais 
D*fst-cc point que vous regardez nos idées comme dis- 
tinguées de nas pi'rceptions? I) me semble que l'idée du 
cercle en général n'est qu'une perception confuse deplu- 
sieurscercles de diverses (grandeurs , c'est-à-dirc un amas 
de diverses modifications de mon esprit presque effacées, 
dont chacune est l'idée ou la perceptk>adelel cercle'. 

X. ritf;oi>ORE. — Oui, sans doute, je mets bien, de la 
différriice entre nos idées et nos perceptions, entre nous 
qui appercevons et ce que nous appercevons. C'est que 
je sais que le fini ne peut trouver en lui de quoi sc re- 
présenter riufini. Cest que je sais , Ariste, que je ne ren- 
ferme en moi aucune réalité itilelligiblc; et que bien loin 
de trouver en ma substance les Idées de toutes choses, 
que |e n'y trouve pas même l'idée de mon être propre; 
car je suisentUTfinent inintelligible à inoi-méme; et je 
ne verrai jamais ce que je suis, que lorsqu'il plaira à 
Dieu de me découvrir l'idée, ou l'arcbétyfie des esprits 
que renferme la raison universelle. Mais c'est de quoi 
nous nous entretiendrons une autre fois *. 

As.snrément , Ariste, si vos idées n’étaient que des mo- 
difications de votre esprit, l'assemblage confus de mille 
et mille Idées ne serait jamais qu'un composé confus, in- 
capable d’aucune généralité. Pirnez vingt couleurs dif- 
férentes, mélez-les ensemble pour exciter en vous une 
couleur en général ; produisez-en vous dans un même 
temps plusieurs sentiments différents pour en former un 

* U ftépMêe an livrt det vraies et de$ faUÈtei td^t. 

* Voytt U trcoode partie du lie. 1)1, de la Fech. de la 9^érx~ 
fZ, ch. 7, n. 4, et X EcUùrxiuemtiU qui répond à ce clupitrc. 


sentiment en général : vous verrez bientét que cela n’eat 
pas possible; car en mêlant diverses couleurs, vous ferez 
du vert, du gris, du bleu, toujours quelque couleur par- 
ticulière. L'étourdissemrnt n'est qu'un a>scmhlage con- 
fus d'une infinité de seutiment.s ou de modifications de 
l'âiuc; mais ce n'est néanmoins qu'un seuliuietit (varlicu- 
lier. C'est que toute imnlificaiion d'un être particulier, 
tel qu'est notre rspril, ne peu être que parliciilière. Bile 
ne peut jamais s'élever â la généralité qui se trouve dans 
les idées. Il est vrai <|ue vous pouvez |wuser â la douleur 
en (Général : mais vous ne sauriez jamais être mutlifiéque 
par une douleur partkulière. Bl si vous pouvez (iciiser & 
la douleur en général , c'est (|ue vous pouvez joindre la 
généralité à toutes cbuse<. Mais, encore un coup, vuns ne 
sauriez tirer de votre fonds celle idée de la (;énéralilé. 

Bile U trop de réalité; il faut que l'iafini vous la fournisse 
de son aboudaiice. 

Auist»;. — Je n'ai rien â vous ré|Kindre. Tout ce que 
vous me dilc.s me (israil évident. Mais je suis surpris que 
ces idée« générales. ()u( ont infiniment plus de réalité 
que les idi^s (larliculières, me frappent moins qu'elles, 
et me paraissent avoir beaucoup moins de solidité. 

XI. Tiiêouokk. — C'est qu'elles se font moins sentir, 
ou plutùl c’est qu elles ne se font nullement sentir. Xe 
jugez pas, Ariste, de la réalité des idées, comme les en- 
fants jugent de la réalité des corps. I.cs enfants croient 
que tous ces espaces qui sont mire la terre et le ciel ne 
sont rien de réel, (varce qu'ils ne se font |>oint sentir. El 
il y a même |)cu de gens qui sachent qu’il y a autant de 
matière dans un pii'tl cube d'air que dans un pied cube 
de plomb, parce que le p'ombest plu.s dur, plus p«\*umt, 
plus seusible en un mot que l'air. >e les imitez pas. Ju- 
gez de la réalité des idées non par le sentiment que vous 
en avez, qui vous marque cooru>ément leur action, mais 
|)ar la lumière intelligible qui vous tUvouvTe leur miiure. 
Autrement vous croirez que les idées sensibles cl qui vous 
frapiient , telle qu'est celle que vous avez de ce plancher 
que vous pressez du pird, ont plus de réalité que les j 
idées purement iiitclligdbies, quoique dans le fonds il n'y 
ait aucune différence. 

Aristk. — Aucune tUffdrence î Quoi ! l'i- . 

dée de l'étendue à laquelle je pense n'est pas ditférente | | 
de celle de celte étendue que je vois, que je presse du ' 
piefl, et qui me résiste? \ 

XII. Théodorf.. — Xon, Ariste, il n'y a point de deux • j 
sortes d'étendues, ni de deux sortes d'idées qui les re- ' 
préaentent. Kt si cette étendue à laquelle voua pensez 
vous louchait, mi modifiait votre âme par quelque senti* \ 
ment, d'intelligible qu'elle est, elle vuus paraîtrait son- i 
sible. Bile vous paratlrait dure, froide, colorée, et (vent- 
étre douloureuse; car vous lui aiiriboeriez peut-être 
tous les seulimenls que vous auriez. Encore un coup, il 

ne faut pas juger des choses par le scotiment que nous 
en avons. Il ne faut pas croire que la glace ait plus de 
réalité que l'eau, à cause qu'elle nous ré>iste davantage. 

Si vous croyiez que le fou a plus de force ou d'efficace 
que la terre, votre erreur aurait quelque foodeiueul; car 
il y a quelque raison de juger de la grandeur des puis- 
ttoces par celle de leurs efifou. Mais de croire que l'idée 
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de Téiendue, qui voun touche par quelque senlimenl, 
cftt d'une autre nature, ou a plus de rclalitt^ que celle à 
laquelle vous pensez , sans en recevoir aucune impression 
sensible, c'est prendre l'absolu pour le relatif, c'est ju(»er 
de ce que les choses sont en clles-ni^mes par le rapport 
qu elles ont avec vous. (l'est le moyen de donner à lu 
pointe d’une (^pinc plus de rt^aliléqu’à tout le reste de 
l'univers, et m^ine qu’à l'éirc infini. Mais quand vous 
serez accoutume à distinguer vus sculinientsdc vos idées, 
vous reconnaîtrez que la même idée de rélcndue peut 
SC faire connaître, se faire imaginer, et se faire sentir, 
selon que la substance divine qui la renferme l'applique 
diversement à notre esprit, .\insi no croyez pas que l'iti- 
fini, ou l'élrc en général, ail moins de n'alité que l'idée 
de tel objet qui vous louche acturilemcat d'une nianlére 
fort vive cl fort sensible. Jugez des cho-rs par les idées 
qui les rcpréscnlenf , et ne leur atlribuiz rien de sem- 
blable aux sentiments dont vous êtes frappe. Vous com- 
preudrez plus distinctement dans la suite du temps ce 
que je vous in.siniic présentement. 

Akiste. — Tout ce que vous venez de me dire, Théo- 
dore, est furieusement abstrait, et j’ai bien de la peine 
à le fixer devant moi. Mou esprit travaille élrangemcni : 
un peu de repos, s'il vous plait. Il faut que je pense à loi- 
sir sur toutes ces grandes et sublimes vériics. Je tâche- 
rai de me les rendre familières par les efforts pénibles 
d’une allcntion toute pure. Mais présentement je n'en 
suis pas capable. Il faut que je me déla.sfe pour reprendre 
de nouvelles forces. 

TiitononE. — Je le savais bien, .\riste, que vous ne 
seriez pas longtemps esprit pur. Allez, menez paître vous- 
méme votre corps. Délassez votre imagination par la va- 
riété des objets qui peuvent la rassurer et la réjouir. Mais 
lâchez néanmoins de conserver quelque gotu |>our la vé- 
rité; et dès que vous vous sentirez capable de vous en 
nourrir et de la méditer, quittez tout pour elle. Oubliez 
même ce que vous êtes, autant que vous le [lourrez. Cest 
une nécessité que vous pensiez aux iK'snins du corp.s; 
mais c'est un grand dérèglement que de vous ocatperdc 
ses plaisirs. 

TROISIEME ENTRETIEN. 

Delà ilifrérraee qu'il y a ratre nm M'uliments ri noiiÜL'ci. Qu'il 
ne faiil j"g<‘r àn rtioscs (|ue par I» idres qui les re|>nf«>nt<!nl , 
rt millrmcnt par 1rs scnlimmti il«ni on rU louilié en leur 
pnfsrnce ou à leur occAsion. 

TiiÉonORF.. — llolâ! oh! Ariste,quc vous voilà rê- 
veur! .\quoi pensez-vous si profondénicnl? 

Ariste. — Qui est là? Ah! Théodore, vous m’avez 
surpri.s. Je reviens de cet autre monde od vous m'avez 
transporté ces jours-ci. J'y vas maintenant tout seul, et 
sans craindre les fantômes qui en empêchent l'cnlrêe. 
Mais lorsque j'y suis, j'y trouve tant de lieux obscurs, 
que je crains de m'égarer et de me perdre. 

I. Tbéomre. — Cest beaucoup, Ariste, que de savoir 
quitter son corp« quaud on le veut, et s'élever en esprit 


dans le pajs des intelligences. Mais cela ne suffit pas. R 
faut savoir un peu la carte de ce pays, quels sont les 
lieux inaccessibles aux pauvres mortels, cl quels soot 
ceux üû ils peuvent aller librement sans craindre les illu- 
sions. Crst, ce me semble, pour n'avoir pas bien pris 
garde A ce que je m'en vas vous faire remarquer, que la 
plupart des voyageurs de ces différentes contrées ont été 
séduits par certains spectres engagcanls, qui nousallirenl 
dans des préc ipices dont le retour est moralement im- 
possible. Ecoulez-iiioi bien sêricu.'iemeni ; je vas vous 
dire aujourd'hui ce que vous ne devez jamnt.s oublier 

Ne prenez jamais, .\rîsie, vos propres sentiments pour 
nos idées, les modifications qui touchent voire âme pour 
les idées qui édairrnl tous les esprits. Voilà le plus grand 
de tous les préceptes pour éviter régaremeiii. Jamais 
vous lie contemplerez les idées sans découvrir quelque 
vérité; mais quelque attention que voua ayez à vos 
propres niodifkation.s, vous n’en serez jamais éelairé. 
Vous ne pouvez pas bien comprendre ce que je vous dis : 
il faut que je m’explique davantage. 

II. Vous savez, Ariste, que le Verl>e divin, ch tant 
que raison universelle, renferme dans sa substance les 
idées primordiales de tous les êtres et créés et possibles. 
Vous savez que toutes les intelligences qui sont unies à 
cette souveraine raison découvrent en elle quelques-unes 
de ces idées, selon qu'il plaît à Dieu de les leur inanifes- 
icr. (À’ia «c fait en conséquence des lois générales qu'il 
a établies poumons rendre raisonnables, cl former entre 
ÜÜU.S cl avec lui une espèce de société. Je vous dévelop- 
perai quelque jour tout ec mystère, \ ojis ne dmitez pas 
que l’élendue intelligible, par exemple, qui est l'idée 
primordiale, ou l'archétype des corps, est contenue dans 
la raison universelle, qui éilaire tous les e.sprits, et ce- 
lui-là même à qui cette raison est conMibsiantirlIc. Mais 
vous n'avez peut-être |ws fait assez de réflexion sur la 
différence qu’il y a entre les idées intelligibles qu’elle 
renferme, et nos propres sentiments, ou les modifica- 
tions de notre âme ; et vous croyez peut-être qu'il est inu- 
tile delà remarquer exactement. 

III. Ou’il y a de dilTérence, mon cher Ariste, entre la 
lumière de nos idées et l'obscurité de nos sentiments, 
entre connaître et sentir; et qu’il est nécessaire de s'ac- 
cmilumcr à la distinguer sans peine! Celui qui n'a point 
fait .issez de réflexion «ir cette différence, rroyanl sans 
ccs.se connaître fort clairement ce qu'il sent le plus vive- 
ment. ne peut faire qu'il ne s’égare dans les lént'bres de 
ses propres modjfication.s. Or enfin, comprenez bien cetic 
importante vérité. I.’lionimc n’est point à lui-niéme sa 
propre luniièrc. Sa substance, bien loin de l'édairer, lui 
est inintelligible elle-même. Il ne connaît rien que par 
la lumière de la raison. J’entrnd.s toujours de cette rai- 
.son universelle qui éclaire tous les e.«|H'ils par les idée.s 
intelligibles qu’elle leur découvre dans sa substance toute 
lumineuse. 

IV. I^ raison créée, notre Ame, l’esprit humain, les 
intclHgenres les plus pures et les plus sublimes peu\'ent 
bien voir la lumière; mais ils ne |>cuvcnt la produire, ou 
la tirer de leur propre fonds; ils ne peuveut l'engendrer 
de leur substance. Us peuvent découvrir les vérités étei^ 
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nelles^ immuible», néffMaires d.ins le Verbe divin, dans 
la Sagesse élernclICf immuable, nécessaire. Mais ils ne 
peuvent Iroiivcr que des sentimcnls souvent foria vifs, 
mais toujours obscurs cl confus, que des modalités pleines 
(le lénébres. Ku un mot, iU ne peuvenl en se contem- 
plant découvrir la vérité. Ils ne peuvent se nourrir de 
leur propre substance. Us ne peuvent trouver la vie de.s 
intelligences que dans la raison universelle qui anime 
tous les esprits. 

Akiste. — Je suis bien persuade, Théodore, par les 
réflexions que j'ai faites sur ce que vous m’avez dit ces 
juurs-ci, que c'est uniquement le Verbe divin qui nous 
éclaire par les idées intelligibles qu'il renferme; car il 
n'y a |K>iot deux ou plusieurs sagesses, deux ou plusieurs 
raison.s universelles. vérité est immuable, nécessaire, 
éternelle, la même dans le temps et dans l'éternité, la 
même parmi nous et les étrangers, la m^nc dans le ciel 
et dans les enfers. l.e \'crbe éternel |>arle à toutes les 
uatious te même langage, aux Chinois et aux Tariares 
comme aux Français et aux Fjipagnols; et s'ils ne sont 
pas également éclairés, c'est qu’ils sont inégalement at- 
tentifs; c'est qu'ils mêlent , les uns plus , les autres moins, 
les inspirations particulières de leur amour-propre avec 
les réponses générales de la vérité intérieure. Deux fois 
deux font quatre chez tous les peuples. Tous entendent 
la voix de la vérité, qui nou.s ordonne de ne point faire 
aux autres ce que nous ne voulons pas qu'on nous fasse. 
Et ceux qui n'obéissent point â cette voix sentent des re- 
proches intérieurs qui les menacent et qui les punissent 
de leur désobéissance , pourvu qu’ils rentrent en eux- 
roémc.s et qu'ils entendent raison. Je suis maiienanl bien 
convaincu de ces principes. Mais je ne comprends pas 
encore trop bien cette différence entre connatirc et sen- 
tir, que vous jugez si nécessaire pour éviter l'erreur. Je 
vous prie de me la faire remarquer. 

V. TiiEOnottE. •— Si vous aviez bien médité sur les 
principes dont vous dites que vous êtes convaincu, vous 
verriez clairement ce que vous me demandez. Mais sans 
vous engager dans un chemin trop pénible, répoodez- 
moi. Pensez-vous que Dieu sente la douleur que nou.s , 
souffrons ? 

Ariste. — Non, sans doute; car le sentiment de la 
douleur rend malheureux. 

Theodohe. — Fort bien. Mais croyez-vous qu'il la 
t-unnaisse ? 

AniSTE. Oui , je le crois; car il connaît tout ce qui 
arrive â ses créatures. La connaissance de Dieu n'a point 
de bornes, et connaître ma douleur ne le rend ni mal- 1 
heureux ni imparfait. \a contraire i 

TnEODORE. Oh ! oh, Arisie ! Dieu connaît la douleur, | 
le plaisir, la chaleur, et le reste, et il ne sent point ces 
choses ! Il connaît la douleur, puisqu'il sait quelle est 
oette modification de l'àmc en quoi la douleur consiste. | 
Il la connaît, puisque c’est lui seul qui la cause en nous, ; 
ainsi que je vous prouverai dans ta suite, et qu'il sait 
bien ce qu'il Fait. Kn un mol, U la connaît, puisque sa , 
coonaissancc n'a point de bornes. Mais il ne la sent pas; i 
car il serait malheureux. Connaître la douleur, ce n'est 
donc pas le sentir. i 


Ariste. — Il est vrai. Mais sentir la douleur n'est-ce 
pas iaronnaitre? 

VI. l'm^^oORE. — Non, sans doute, puisque Dieu ne 
la .sent nullement, et qu'il la connaît parfaitement. Mais 
pour ne point nous arrêter à l'équivoque des termes, si 
vous voulez que sentir la douleur ce soit lacoDiiallre,du 
moins demeurez d'accord que cc u'est point la connaître 
clairement, que ce u'est point la connaître par la lu- 
mière et par évidence, en un mot, que ce n'est |M>ini en 
connaitre la nature, et qu'ainsi, à parler exactement, ce 
n’est point la connaître. Sentir la douleur, par exemple 
c'est se sentir malheureux , .sans savoir bien ni ce qu’on 
est ni quelle est cette modalité de notre être qui nous 
rend malheureux. Mais connaître, c'est avoir une idée 
claire de la nature de son objet , et en découvrir tels et 
tels rapports par lumière et par évidence. 

Je connais clairrnieul les parties de l'étendue, parce 
que j'en puis voir é>ideQimeiil les rap|>orls. Je vois clai- 
rement que les triangles semblables ont leurs côtés pro- 
portionnels, qu'il n'y a point de triangle plan dont les 
trois angles ne soient égaux à deux droits. Je vois claire- 
ment ces vérités ou ces rapports dans l'idée ou rarciié(yp« 
de l'étendue; carrelle idée est si lumineuse, que c’est en 
la contemplant que les géomètres et les bons physiciens 
.se forment ; et elle est si féconde en vérités , que tous les 
esprits ensemble ne l'épuiseront jamais. 

VII. 11 n'en est pas de même de mon être. Je n'en ai 
point d'idée : je n'eu vois point l'archétype. Je ne puis 
découvrir les rapports des ixK>diflcalion$ qui affectent 
mou esprit. Je ne puis en me lournanl vers moi-méme 
recoanaUrc aucune de mes facultés ou de mes capacités. 
Le sentiment intérieur que j'ai de moi-méme m’apprenr 
que je suis, que Je pense, que je veux, que je sens, que 
je souffre, etc., mais il ne me fait point coonaltre cc que 
je suis, la nature de ma pensée, de ma volonté, de mes 
sentiments, de mes passions, de ma douleur, ni les 
rapports que toutes cosclioses ont entre elles, parce 
qu encore un coup n'ayant point d'idée de monôme, 
n’en voyant point rardiéiypc dans le Verbe divin, je 
De puis découvrir en la contemplant ni cc qu'elle est , ni 
les modalités dont elle est ca|)ablc, ni enfin les rapports 
qui sont cnti'e ses modalités; rapports que je sens vive- 
ment sans les connaître. Tout cela, mon cher Ariste, parce 
que, comme je vous ai déjô dit, je ne suis point ma lo- 
mière ô moi-méme , que ma substance et mes modalités 
ne sont que ténèbres, et que Dieu n'a pas trouvé à propos, 
pour bien des raisons, de me découvrir l’idée ou l’ar^ 
ebétypequi représente la nature des êtres spirituels; car, 
si ma substance était intelligible par elle-mémc ou en 
dle-méroe ; si elle était lumineuse, si elle pouvait m'é- 
clairer, comme je ne suis pas séparé de moi-méme, cer- 
laioement je pourrais voir en me contemplant que je suis 
capable d'ëtre touclté de tels et tels sentiments que je 
n’ai jamais éprouvés , et dont je n'aurai peut-être jamais 
aucune connaissance. Je n'aurais pas eu besoin d'un con- 
cert pour savoir quelle est U douceur de l'harmonie; et 
quoique je n'eusse jamais goûté d'im tel fruit , j'aurais 
pu, je ne dis pas sentir, mais emmattre avec évidence la 
nature du seotimeat qu'il excite en moi. Mais comme on 
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De peut connaître la nature des êtres que dans la raison 
qui les reufmiie d'une innnÜTe intelligible « quoique je 
oe me puisse sentir qu'en mui-riiêiuc, ce nVst qu'en elle 
que je puis découvrir ce que je suis et les modalités dont 
ma nature est susceptilde, et i plus forte raisou ce n'est 
qu'en elle que je puis découvrir les priucipes des scieiR-es 
et toutes les vérités capables d éclairer l'esprit 

Aiustl. — Avançons un i>eu , Théodore. Je tnxïi» qu'il 
y a des difrcTiuii'es es.<seolîelles entre eonnaitre et ««‘ntir , 
eulre les idées qui éclaireiii l'esprit et les sentiments qui 
le toitdieni ; et Je demeure d'accord que bien <|ue je oe 
lue sente qu'en moi-iuéuie , je ne puis connatlre ce que 
je suis que dans la raison, qui rouferme l'arcliélype de 
nmn être et le.s idées intelligibles de toutes choses. 

VIII. TiiLOuOi^i:. — Bien donc, Arlste. Nous voilà 
prêt à faire mille et miilc découvertes dans le pays de 
la vérité. OUiiuguez nos idées de vosscntiiuents, mais 
disliiigueZ'icA bien. Encore un cxMip, dislin]piez-les bien, 
et tous ces farndmes caressants dont je vous ai parlé ne 
vous fUg;qpTout point dans rerreur. Elevez-vous tou- 
jours au-dcHSiis de vous-tnème. Vm modalités ne sont 
que ténèbres : souvenez vou.s-en. Muntei plus haut jus- 
qu'à la ra^^o^, et vous verrez la lumière. Fniles taire vos 
sens, votre* inia^puaiion et vm» p!«.sinas, et vous etiieu- 
drez la voix pure de la vérité inférieure, les réponses 
claires et évidentes de notre maître commun. Ae (oii- 
fundez jamais l'évidenrequi résulte de la roiiq>araison 
des idées avec la vivacité des Kent iineuls qui vous louchent 
et qui vous ébraulciii. Plus nus scnliiiientSMinl vifs, pins 
ils ré|MudeiU de ténèbres. Plus nos faatùmes sont terri* 
blés ou agréables, plus il.s paraissent avoir de a>rps et 
de réalité; plus iis sont dangemii et pn>|>res à nous 
séduire. Oissipez-lcs, ou eulrez endéfîauce. Fuyez, en un 
mot, tout ce qui vous touche, et courez et attatiiez-vous | 
à tout ce qui vous t^laire. Il faut suivre la raison m.i1gré 
les raresse.s, les menaces, les insultes du coi'|>s auquel nous 
sommes unis, malgré l'artion des otqets qui uou> envi- 
rouiicnt. Concevez-vous bien disiitictenienl tout ceci ? en 
êtes-vous bien convaincu par les raisons que je vous ai 
données, et par vos propn*s reflexions? 

Ahistk. Votre cihortalion. Théixlore, me parait bien 
vive pour un entretien de métaphysique. II me semble 
que vous excitez eu iihjI des sentiments, au lieu d'y faire 
naître des idées claires. Je me sers de votre langage. De 
bonne foi , je ne comprends pa.n i rop ce que vous me dites. 
Je le vüi.s, et un moment après je ne te vois plus. C'est 
que je ne sais encore que l'entrevoir. Il me semble que 
vous avez raison ; mais je ne vous entends pas trop bien. 

IX. TniooORE. — Ah ! mon cher Arisie, voii'e ré- 
ponse est encore une preuve de oe que nous venons de 
dire- Il n y a point de n»al que vous y fassiez réflexion. 
Je vous dis ce que je vois, iH vous ne le voyez pas. C'est 
une preuve que l'homme n'instruit pas l'honmie. Cest 
que je ne suis point votre maître, ou votre docteur. Cest 
que je ne suis qu'un omniieur, véhément peul-élre, mais 
peu exact et peu entendu. Je |>arie à vos oreilles. Appa* 
remnirnt je u'y fais que trop de bruit. Mais notre uuique 
maître ne parle point encore as»ez clairement à voire 
esprit, ou plutôt la raison lui parle sans cesse fort net- 


temenl; mais faute d'attention, vous n’entendez point 
assez ce qu elle nous répond. Je croyais pourtant . par les 
choM*s que vous venez tie me dire, et par cclh^s que Je 
voua avais dites inoi-mème, que vous com{>reniez suffl- 
samnient mon |>Hucipc et les <uriséqofnres qu’il en faut 
tirer. Mais je vois bien qu'il ne siiffîi |Kia que je voua 
donne des avis généraux appuyés sur des idées abstraites 
et métaphysiques , il faut encore que je vous apporte 
qui'l<|uf's preuves |M)r(icutières de la uétTSsité de cea 
avis. 

Je vous ai exhorté à vous accoutumer à rei'oniiailre 
sans tk'ine la différence qu'il y a entre connalire cl sentir 
entre nos idées rlaireset nos sentiments toujimrs obscurs 
et confus. Et je vous .soutiens que cela seul suffît pour 
diVouvrir une infinité de vérités. Je vuu.s le soutiens, dis- 
je, sur ce fondement qu'il n'y a que la raison qui nous 
éclaire, que nous ne sommes point notre.lumièrc à nous- 
mêmes, ni nulle intelligence à aucune autre. N ous verrez 
clairement si tT fondement est solide. lopstpic vous ces- 
serez de m'entendre moi , et que d.ins votre i'abinel vous 
coiiMillerez atienliveninii la vérité intérieure. Mais pour 
vous faciliter riiitelligence de mon princifie, et vous en 
faire mieux conuaiire Ui nécessité et les cunüéqueuces, 
répoudez-niui.Jevous prie. Vous savez bien la musique, 
car je vous vois souvent touclier les inslnimeols d'une 
maiidre fort s;tvame et fort hardie. 

Aiiistk. — J'en sais assez pour chapnicr mon chagrin 
cl chas6cr ma mélancolie. 

X. riieOHOiti:. — Bien donc. Expliquez-moi un peu 
la nature de ces diversions que vous alliez d'une manière 
si juste et si agrt'.ible. Qu'est-ce qu'une octave, une 
quinte, une quarte? D'oh vient que deux cordes étant 
dans rutiissoD,uu ne peut eu toucher 1 une sans ébranler 
l'autre? N üus avez loreille irès-flne et très-délicate : con- 
sultezJa , afin qu'elle vou.s réponde sur ce que je souhaite 
d'apprendre de vous. 

Âkistk. — Je iien.se que vous vous moquez de moi. 
C’est la rai.M)ii, et non les sens, qu'il faut (Ximsultcr. 

Tiikodohe. — Cela est vrai. 11 i>c faut consulter les 
S4 I 1 S que sur des faits. Ijcur pouvoir est fort borné, mais la 
raison s'étend à tout : consultez-la donc, et prenez garde 
de cunfüQdre ses rt'qionses avec le témoignage de vos sens, 
lié bien, que vou.s répuud-elle? 

Aulste. — Vous me pressez trop. Néanmoins il me 
semble que le son est une qualité répandue dans l'air, 
laquelle ne peut affecter que le 84'iis de i'outc; car 
chaque sens a .son objrt piDpre. 

TufioïKiHE. — Ap|)elez-vous cela consulter la raison? 

Ariste. —Que voulez-vous que je vous dise? Tenez, 
voici une ociave, Ut-Ia; voici ime quinte, ut-sol f voici 
une quarte, nl-fa. 

Théodore. — N ous chantez bien, mais que vous rai- 
.sonnez mal ! Jecoiuprends que c'est que vous voulez vous 
réjouir. 

Akiste. — .Assurément, Théodore. Mais pour votre 
autre question, je vous ré|>ondsque c'est par sympathie 
que les cordes de même son s'ébranlent les unes les 
autres. N'at-je pas bien rencontré ? 

TiiEODOHE. — Parluus séricuscmcat, Ariste. Si vous 
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voulez maintenant me r^joiiir^ t&chez de m*in5traire. 

AniSTE. — Je n'en ferai rien, a'il vous filait. Faites 
votre persoonaffe, cl laissez moi faire le mien. C'est à 
moi à «écouler. 

Tn»^noRc. — Que vos manières sont honnêtes et 
Affréables î Ç.a donc prèiez-rooi ce monocorde, et prenez 
garde h ce que je vas faire et à ce que je vas vous dire. 
En pinçant ou en t Irant a moi celte corde , je la mets hors 
de l’êlat où le bandemeoi l’oblige d èire ; et lorsque je la 
quille , vous voyez bien , sans qu il soit nécessaire de vous 
le prouver, qu’elle se remue quekpie leoqis decA et deU, 
et qu'aiosi elle fait un grand nombre de vibraiious. et 
par cons(Sfuent beaucoup d'autres pci il es smiusses imper- 
ceptibles à nos sens; car la ligne droite étant plus courte 
que la courbe, une corde ne peut pas faire ses vibrations 
ou devenir alternativement droite et courbe, sans que les 
parties qui la composent s’allongent et se raccourcissent 
fort promptement. Or, Je vous prie, un corps mu n'est-il 
pas capable do mouvoir celui qu'il rem'onlre ? Cette (Yirde 
peut donc ébranler l'air qui l'euvironne, et même le 
subtil qui en pénétre les pores, et celui-ci un autre jus- 
qui votre oreille et à la mienne? 

Aristi:. — Il est vrai. Mais c’est un son que j’entends, 
un son répandu dans l'air, une qualité qui est bien dif- 
Pérentc des vibrations d'une corde ou des secousses d'un 
air ébranlé. 

TnEOMiRK. — Doucement , Ariste. Ne consultez fioint 
vos sens, cl ne jugez point sur leur témoignage. Il est 
vrai que le son est tout autre cliose qu'un air ébranlé; 
mais c'est juste ment pour <‘cla que mmis dites sans fim- 
deroent que le soo se répand dans l'air. Car, prciuz-y 
garde, en louchant t'eue txirde \t ne fais que lébrauler 
et une corde ébranlée ne fait qu'agiter l'air qui l*envi> 
ronne. 

Aristï:. — l ne cotdit t^rarüée ne fait qu'agiter 
iairqui f environne ! ,n\'üittidez-\ovt* pas qu elle 
produit un soo dans l'air ? 

Tiicodom:. ^ Apparemment j'entends ce que vous 
eolendez. Mais lorsque je veux m'instruire de (|uelque 
vérité, je ne consulte pas mes oreilles, et vouscoa>uUez 
les vùtres, nonobstant toutes les bonnes résolutions que 
vous aviez prises. Rentrez donc en vous-même, et coo- 
wUfz les idées claires que renferme la raison. CwKcvez- 
vous bien que de l'air, que des jieUls corps de telle Bgtire 
qu'il vous plaira , et ajfilés de telle et telle manière , .soient 
capables de contenir ce son que vous entendez, et qu'une 
cordc le puisse pnKluire? Encore un coup, ne consultez 
point vos oreilles; et. pour plus de sûreté, imaginez-vous 
que vous êtes sourd. Considérez avec attesUiau l idée 
claire de l'étendue ; c'est l'arcbétypc des corps : elle en 
représente la nature et les prupriéltb. N'est-il pas évident 
que toutes les propriétés possibles de l'éieoduc ne peu- 
vent être que des rapports de distance ? Pensez-y sérieu- 
sement. 

Ari 9 Te. Cela est évident. Toutes les propriétés de 
rétendne ne peuvent oMsister que dans ses diverses ma- 
nières d'ètre. Ce ne sont que des rapports de distance. 

THKOMHtE. -- Donc toiHcs les propriélésou modalités 
possibles de l'étendue ne sont que des figures, ou des 


rapports de distance stables et permanents et des mou- 
vements ou des ripporl s de distance successifs et toujours 
chaugeanis. Donc, Ariste, le son que vous convenez être 
autre chjwe que du mouvement n’est point répandu dans 
l'aip, et une corde ne Ty peut prodiiirc. Ce ne sera donc 
qu'un sentiment ou une modilhé de l'àme. 

Akiste. — Je vois bien qu’il faut se rendre, ou nier 
ce principe, que l’idée de l'éicndue représente la nature 
des corps. Peut-être ne représente-t-elle qu'une de ses 
profiriélés. En effet, qui vous a dit que les corps ne sont 
que de l'étendue ? L'i^sence de la matière consiste peut- 
être dans quelque antre chose; et relie autre chose sers 
capable de contenir les sons, et ménie de les produire. 
PriMivcz-moi le contraire. 

Thkoi»ore. — Mais prouvez moi vous-même que 
celle autre chose, en quoi vous faites consister resscncc 
de la mniière. ne sera pas capable de penser, de vouloir, 
de rai.sonner. Je vous soutiens que les rordes de votre 
luth pensent aussi juste quevems. ou du moins qu'elles 
SC plaijfnenl de ce que vous Iroiibtez leur repos. Prouvrz- 
nioi le contraire, et je vous convaincrai quelles ne ré- 
panrlenl aucun son. 

Ariste. — Il est vrai que si In naiure du corps con- 
sisle dans quelque autre tbose que de l’étendue, n'ayant 
nulle idée de celle chose, je ne puis pas vous prouver 
quelle ue pense powt. Mais, je rous prie, prouvez -moi 
que la matière n'est rien autre chose que de rétcBdoe , 
et qu’ainsi elle est incapable de fienaer; car cela me parait 
nécessaire pour faire taire les libertins, qui confondent 
l Amc avec le Cfirps, el qni ■ puiiennent qu'elle est mor- 
lelh* aussi bien cjue lui ; h nuise que selon eux Kuites nos 
penséi's ne .sont que des modaliiés de celte chose inoon- 
mic qu'on appelle corps , et que tantes les modalités peu- 
vent cesser d'être. 

Theoimmik. — J'ai déjà répondu à la qoeütkm que 
vous me faites mais elle est si importante, que bien 
qu’elle .soit hors de propos, je suis bien aise de roua 
^ire remarquer que sa résolution dépend, aussi bien 
que tontes les autres vérités, de ce grand principe, 
que la raison universelle renferme les idées qui nous 
flairent , et que les ouvrages ck‘ Dieu ayant été formés 
sur ces idi'es, on ne peut mieux faire que de les con- 
templer |M>iir découvrir la oatore ou 1rs propriétés des 
êtres créés. Prenez donc garde. .Nous pouvons penser à 
de l’étendue sans penser à antre chose. Cest donc un 
être ott nne siibslanoe, et non une manière d'éire; car 
on ne peut penser à une manière d'étre sans penser à 
l'ètre qu'elle modifie, puisque les minières d'étre ne sont 
que l'étre même de (elieet telle façon. On ne peut penser 
A des figures el à des moavenients mus penser à Té- 
lenduc, parce que les figures et les mouvements ne sont 
que des manières d'éire de l'étendue. Cela est clair, si 
je ne me trompe, et si cela ne vous parait pas tel, je 
vous sosiliens que vous n'tvez pkis ancon moyen de dis- 
tinguer les modalités des substances d’avec les substances 
mêmes. Si oeU ne vous parait pas évident, ne philoso- 
phons pas davaatsge; car 
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Ariste. — PhilcMophonii, je vous prie. 

THEODORE. — Philo!(ophon!i. L'idée ou !*arché(ypede 
réieodue est éfcrnelle et nécessaire. Nous voyons celle 
idée, comme je vous l'ai déjA prouvé ; et Dieu la voit aussi, 
puisqu'il n'y a rien en lui qu'il ne découvre. Nous la 
voyons, dis-je. clairement et disiinrfemcnt, sans penser 
A autre chose. Nous pouvons l'appercevoir seule, ou 
plutôt nous ne pouvons pas lappercevoir comme la 
manière d'élrede quelque auire chose, car elle ne ren- 
ferme aucun rapport irécessaire aux autres idées. Or, 
Dieu peut faire ce qu'il voit, et qu'il nous fait voir dans 
sa lumière clairement et distinriement. Il peut faire tout 
ce qui ne renfcmie point de contradiction, car il est tout- 
puissant. Donc il peut faire de l’éieiidue loute seule. 
Cette étendue sera donc un être ou une substance; et 
l'idée que nous en avons nous reprt^sentera sa nature. 
Supposé donc que Dieu ail cré«'de cette étendue, assuré- 
ment il y aura de la matière. Car quel qenre d'étre serail- 
cc que cette étendue? Or, je crois que vous voyez bien 
que celle malière est incapable de penser, de sentir, de 
raisonner. 

.\riste. Je vous avoue que nos idées éianl nécessaires 
et éternelles, et les mêmes que Dieu consulle, s'il at’it, 
il sera ce que ces idées représentent ; ei que nous ne nous 
tromperons point, si nous u'atiribuons A la matière que 
ce que nous voyons dans son archétype. Mais nous ne 
voyez peut-être pas cet archétype tout entier. Les mo- 
dalités de l'étendue ne pouvant être que des rapports de 
di.stance, l'étendue est incapable de pen.ser. J'en conviens. 
Mais le .su jet de l'étendue, celte autre chose qui est peut- 
être rcrifermée dans rarchélv|>e de la matière, et qui 
nous est inconnue, cela pourra bien penser. 

XII. 'rHEOiK)RE. CcU pourra bien davanlaf;e; car cela 
pourra tout ce que vous voudrez, sans que |>ersonne vous 
je puisse contester. Cela pourra avoir mille et raille fa- 
cultés, vertus. propriétés admirables. Cela pourra a|;lr 
dans voire Ame, l'éclairer, la rendre heureuse et mal- 
heureuse. En un mot, il y aura autant de puissances, et, 
si vous puus.sez la chose, autant de divinités qu'il y a de 
différents corps; car en effet, que sais-jr, si cette autre 
chose, que vous prenez pour l’essence de la matière, n a 
point toutes les qualilésqu'il vous plaira de lui attribuer, 
puisque je n'en ai nulle connaissance? Vous vovez peut- 
être par lA que, pour conn.itire les oiivrajçes de Dieu , il 
faut consulter les idées qu'il nous en donne, celles qui 
sont claires , celles sur lesquelles il les a fbrmé.s ; et qu'on 
court de très-fjrands dangers, si on suit une autre vole. 
Car si nous consultons nos sens, si nous nous rendons 
aveiif^lément A leur témoi^nafçe, ils nous persuaderont 
qu'il y a du moins certains corps dont la puissance et 
riolellijpmcc sont merveilteuse.s. 

Nos sens nous disent que le feu répand la chaleur et 
la lumière. Ils nous persuadent que les animaux et les 
planU's travaillent A la consenaiion de leur être et de 
leur espèce, avec une espèce d inielliRence. Or, nous 
voyons bien que ces facultés sont autre chose que desfi- 
p;ore8 cl des mouvements. Nous jugeons donc , sur res té- 
moignafyes o!)scurs et confus de nos sens, qu'il faut qu'il 
y ait dans les corps quelque autre chose que de rétcnduc, 


puisque toutes les modalités de l'étendue ne peuvent être 
que des mouvements et des fip;urcs. Mais consultons at- 
teiilivcment la raison. Arrêtons-nous A l'idée claire que 
nou.s avons des corps. Ne les ctMifondons pas avec notre 
être propre, et nous décüuvTiroiis peut-éire que nous 
leur attribuons des qualités et des propriétés qu'ils n'ont 
pas, et qui nous appartiennent uniqurinrnt. 

11 se peut faire, dites-vous, que nous ne voyions pa.s 
tout entier l'arrhéiype ou l'idée de la malière. Quand ce- 
la serait ainsi , nous ne devrions lui attribuer que ce que 
celle idée nous en représente; car il ne faut i>oitit juger 
de ce qu'on ne connaît pas. Assurément, si les libertins 
croient qu'il leur est permis de raisonner sur des chi- 
mères dont ils n'ont aucune idée, ils doivent souffrir 
qu'on raisonne des clioses par les idées qu'on en a. Mais 
pour leur ôter tout sujet de chute et de confiance dans 
leurs étranges erreurs, encore un coup, prenez garde 
que nous |X)iivons |>en8er A réicndue sans penserà autre 
chose, car c’est IA le principe. Donc i)ieu peut faire de 
rétendursans faire autre chose. Donc cette étendue sub- 
sistera sans ctiie chose inainmie qu'ils attribuent à la 
matière. Cette étendue sera donc une substance, et non 
«ne modalité de substance. El voilà ce que je cn)is de- 
voir appeler corps ou matière [K>ur bi»^ des raisons ; 
non-seulement paetT qu'on ne peut penser aux modali- 
tés des êtres, . sans penser aux êtres mêmes dont clics sont 
des modalités, et qu'il n’y a point d'autre voie pour dis- 
tinguer les êtres de leurs modalités que de voir si on 
peut penser A ccux-IA sans penser A celles-ci ; mais encore 
parce que par l'étendue loute seule, et les propriétés que 
(mit le monde lui attribue, un |ieiit expliquer suffisam- 
ment tous les effets naturi'ls, je veux dire qu'on ne re- 
marque aucun effet de la malière dont on ne puisse dé- 
couvrir la cause naturelle dans l'idée de l'étendue 

Aristï:. — CiC que vousdiles IA me parait convaincant. 
Je comprends plus clairement que jamais que, pour con- 
naître les ouvrages de Dieu, il Faut consulter attenlive- 
luent les idées qu’il renferme dans sa sages.se, et f^'rc 
taire no.s sens et surtout noire imagination. Mais celte 
voie do découvrir la vérité est si rude et si pénible, qu'il 
ii'y a prcs<iuc personne qui la suive. Pour juger si le son 
est dans l'air, il suffit de faire du bruit. Kien n'est plus 
commode. Mais l'c^pril travaille furieusement dans l'ai- 
lenlioii qu’il donne aux idées qui ne frappent point les 
sons. On sc lasse bientôt : je Icsai.s par cxj>éricnce. Que 
vous êtes heureux de pouvoir méditer sur les malitves 
métaphysiques! 

TiiêoiK>RE. — Je suis fait comme les autres, mon cher 
Arisic. Jugez de moi par vous-mème, cl vous me ferez 
honneur, vous ne voustromperezqu’A mon avantage. Que 
voulez vous? Celte difficulté que nous trouvons tous A 
nous unir A la raison est une peine et une preuve du pé- 
ché, Pt la rébrliion du corps en est le principe. Nous 
sommes condamnés A gagner notre vie A la sueur de 
notre front. Il faut maintenant que l'esprit travaille pour 
se nourrir de la vérité. Cela est commun A tous les hom- 
mes. Mais croyez-moi, cette viande des esprits est si 
délicieuse , et donne à l'Ame tant d'ardeur lorsqu'on en a 
goûté , que quoiqu’on $e lasse de la rechercher, on ne se 
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lasse jamais de la désirer et de recommencer ses recher- 
clies ; car c'est |)Our elle que nous sommes faits. Mais si 
je vous ai trop Fatigué, donnei-moi cet instrument, aRn 
que je soulage voire atlention, et que je rende sensibles, 
autant que cela se peut , les vérités que je veui vous 
làire comprendre. 

Ariste. — Que voulez-vous faire? Je comprends clai 
remeni que le son n'est point répandu dans l'air, et qu'une 
corde ne peut le produire. Les raisons que vous venez de 
me dire me paraissent convaincantes; car enfin le son ni 
le pouvoir de le produire n'est point renfermé dans l'idée 
de la matière, puisque toutes les modalités des corps ne 
consistent que dans des rapports de distance. Cela me 
suffit. Néanmoins voici encore une preuve qui me frappe 
et qui me convainc ; c'est que, dans une fiésTC que j'eus 
il y a quelque temps, j'entendais sans cesse le hurlement i 
d'un animal qui sans doute ne hurlait plus, car il était 
mort. Je pense aussi que dans le sommeil il vous arrive 
comme i moi d'entendre un concert , ou du moins le son 
de la trompette ou du tambour, quoiqu'alors tout soit 
dans un grand silence. J'entendais donc, étant malade, 
des cris et des hurlements ; car je me souviens encore au- 
jourd'hui qu'ils me faisaient beaucoup de peine. Or, ces 
sons désagréables n'étaient point dans l'air, quoique je 
les y entendisse aussi bien que celui que fait cet instru- 
ment. Donc , quoiqu'on entende les sons comme répandus 
dans l'air, il ne s'ensuit pas qu'ils y soient. Ils ne se 
trouvent effectivement que dans l'âme, car ce ne sont 
que des sentiments qui la touchent, que des modalités 
qui lui ap|>artirnnrol. Je pousse même les choses plus 
loin ; car tout ce que voua m avez dit jusqu'ici me porte â 
croire qu'il n'y a rien dans les objets de nos sens qui 
soit semblable aux sentiments que nous en avons. Ces 
objets ont rap|iort avec leurs idées ; mais il me semble 
qu'ils n'ont nul rapport avec nos sentiments. Les corps 
ne sont que de l'étendue capable de mouvement et de 
diverses figures. Cela est évident lorsque l'on consulte 
l'idée qui les représente. 

TntononE. — Les corps, dites-vous, n'ont rien de 
\ semblable aux sentiments que nous avons; et pour en 
connaître les propriétés il ne Faut pas consulter les sens , 
mais l'idée claire de l'étendue qui représente leur nature. 

I Retenez bien cette importante vérité. 

Ariste. — Cela est évident, et je ne l'oublierai jamais. 

Xill. TnÉononE. — Jamais ! liicn donc, dilcs-moi , je 
vous prie, ce que «'est qu'une octave et une quinte, ou 
plotét enseignez-moi ce qu'il faut faire pour entendre 
ces con.sonnances. 

Ariste. — Cela est bien facile. Touchez celle corde 
entière , et ensuite mettez lâ votre doigt, et louchez l'une 
ou l’autre partie de la corde, et vous entendrez l'octave. 

TbLodoke. — Pourquoi lâ mon doigt, cl non pas ici? 

Ariste. — C’est qu'ici vous feriez une quinte, et non 
une octave. Regardez, regardez. Voilà tous les tons mar- 
qués. Vous riez? 

TnéonORE. — Me voilà bien savant, Ariste. Je puis 
vous faire entendre tous les tons que je voudrais. Mais si 
nous avions brisé notre instrument , toute notre science 
serait en morceaux. 

T. U. 


Ariste. — Point du tout. J'en référais bien un 
autre. Ce n'est qu'une corde sur un ais. Tout le monde 
en peut faire autant. 

TiièoooiiE. — Oui; mais cela ne suffit pas. Il Faut 
marquer exactement les consonnances sur cet ai's. Com- 
ment le diviseriez-vous donc, pour marquer oA il Faut 
mettre le doigt afin d’entendre l'octave, la quinte, et les 
autres consonnances? 

.\histe. — - Je loucherais la corde entière, et en glis- 
sant le doigt je prendrais le ton que je voudrais mar- 
quer; car je sais même assez la musique pour accorder 
les iosirunienis. 

TitèonoRE. — ' Votre méthode n’est guère exacte, 
puisque ce ii’esl qu'en tâtonnant que vous trouvez ce que 
vous cherchez. Mais si vous deveniez sourd , ou plutdt si 
le petit nerf qui bande le tambour de votre oreille, et 
qui l'accorde avec votre instrument , venait â se relâcher, 
que deviendrait votre science? Ne pourriez-vous plus 
marquer exactement les différents Ions? Est-ce qu'on ne 
peut devenir sourd sans oublier la musique? Si cela est, 
votre science n'est point fondée sur des idées claires. La 
raison n'y a point de part, car la raison est immuable cl 
nécessaire. 

Ariste. — Ah ! Théodore ! j’avais déjà oublié ce que 
je viens de vous dire que je n'oublierais jamais. A quoi 
est-ce que je pense? Je vous ai Fait de plaisantes réponses. 
Vous aviez sujet d'en rire. Cest que naturellement j'é- 
coule plus mes sens que ma raison. Je suis si accoutumé 
â consulter mes oreilles, que je ne pensais pas bien â ce 
que vous me demandiez. Voici une autre réponse dont 
vous serez plus content. Pour marquer l'octave sur cet 
Insirumcnl, il faut diviser en deux parties éjjales l'esiuce 
qui répond â la corde; car si l’ayant touchée entière, on 
touche ensuite l'une ou l'autre de ses parties, on aura 
l’oclavc. Si on la louche entière, et ensuite les deux tiers, 
on aura la quinte. El enfin si on la touche entière, et 
ensuite les trois quarts, on aura la quarte; et ces deux 
dernières consonnances monteront â l'octave. 

XIV. Théodore. — Celle réponse m’instruit. Je la 
comprends distinctement. Je vois bien par lâ que l’oc- 
tave, ou plutôt la cause naturelle qui la produit, est 
comme 3 â I, la quinte comme 3 â 3; la quarte comme 
■I â 3. Ces rapports des nombres sont clairs. Et puisque 
vous me dites qu’une corde divÉsée et touchée selon la 
grandeur qii'cxpriiiienl ces nombres rend ces consonnan- 
ces, quand je deviendrais sourd , je pourrais les marquer 
sur le monocorde. Voilà ce que c'est que de raisonner 
sur des idées ebires, on instruit solidement les gens. 
Mais pourquoi une quinte cl une (|uarle valent-elles une 
octave? 

.\Risn:. — Cest que le son est au son comme la corde 
â la corde. Ainsi, puisque l'octave se fait entendre lors- 
qu'on louche une corde et ensuite sa moitié, l'octave est 
comme 2 â I, ou, ce qui est la même chose, comme i â 
2. Or, le rapport de 1 â 2 est composé du rapport de d 
â 3, qui est la quarte, et de 3 â 2, qui est la quinte. Car 
vous savez bien que le rapi»rl d'un nombre â un autre 
est composé de tous les rapports qui sont entre tous les 
nombres que ces deux nombres renferment. Le rapiiorl 
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de 3 i 6, par ciemple , qui est relut de 1 1 3. eu compo- 
sé de:} rapports de 3ü f, de 4 à ô, et de â à G; et par là 
vous voyez que le diton et la tierce mineure valent une 
quinte. Car la raison ou le rapport de 4 à G, qui est é{;al 
à celui de 2 a 3, est cuiupusé de reus de 4 à G. qui lait le 
diton, et de 5 à G, qui est la ticne luioeure. 

TuSatuoiit: — Je roueuis claireiueut tout ceci, en su[>- 
posaut que le son soit au sou cuiume la corde à la corde. 
Mais je ne comprends pas bien ce priuci|je. l’ensez-vuus 
qu'il soit appuyé sur des idées claires.' 

Auiste. — Oui, je le crois; car la corde ou scs divers 
treiiiblciuents sont la cause des divers sous. Ur, la cause 
euliérc est à sa moitié comme 'J à 1, cl les filets ré- 
pondent exactement à leurs causes. Donc reflet de la 
cause enliére est double de l'ciiet de sa moitié. Lluuc le 
son de la corde entière est au sou de sa moitié cumiuc 2 
1 1. 

Tubouoite. — Concevez-vous distiucteiueDt ce que 
vous médités? Pour moi j'y trouve de l'obscurité; et 
autant que je le puis, je ue me rcndsqu'l rivideucequi 
accuoipaijnc les idées claires. 

Auisve. — Que iruuvcz-vous à redire dans mon rai- 
sonnement? 

XV. 'J'iitunOKK. --Il y a beaucoup d'esprit. Car vous 
ne manquez pas de ce cuté-là. Mais le principe en est 
obscur. Il u'est |Kiint appuyé sur des idées claires. Pre- 
nex-y yarde. \ uus croyez cuunailrc ce que vous ne laites 
que sentir; et vous prenez pour principe uu préju|jé 
dont vous aviez reconnu la lausscté auparavant. .Mais 
pour vous faire sentir la fausseté de votre preuve, souf- 
frez que je fasse sur vous uiie petite expérience. Dounez- 
moi voire main : je ne vous ferai pas grand mal. Pré- 
sentement que je vous frotte le creux de la main avec le 
tiout de ma maurbe, uc sentez-vous rien? 

AtttsTX. — Je sens un peu de cliaJcur, ou une espece 
de cbatouillcmeot assez agréable. 

l'utonoKC. — lit luaûitenant? 

Aiilstc. — Ail ! 'l'iiéodore ! vous me faites mal. Vous 
me frottez trop rudement. Je sens une douleur qui m'in- 
oommode. 

TuéouoBE. — Vous vous trompez, Ariste. Laissez-moi 
faire. Vous sentez uu plaisir deux ou trois fois plus grand 
que celui que vous sentiez tuut-à l beurc. Je m'eu vas 
TOUS le prouver par vutre même raisuouement. Prenez 
garde, là; froltcment que je fais dans votre main est la 
cause de ce que vous y a-nlcz. Or, la cause entière est à 
sa moitié cuuuuc 2 i I, et les effets répondent exacte- 
ment à l'action de leurs causes. Donc l'effet de la cause 
entière uu de l'action entière de la cause est double de 
l'effet de sa moitié. Donc en frottant une fols plus fort 
ou plus vite, ce mouvement redoublé doit pruduire une 
fois plus de plaisir. Doue je ne vous ai point fait de dou- 
leur, si ce u'est que vous prétendiez que la douleur soit 
au plaisir comme 2 à 1 . 

Abisie. — Mc voilà bien puni d'avoir raisonné sur un 
principe obscur. Vous m'avez Fait du mal; et pour toute 
excuse vous me prouvez que vous m'avez lait un double 
plaisir. Cela n'est point agréable. 

Tuèoooii£. — Vous eu êtes quitte à bon mardié; car 


si nous eussions été auprès du feu , j'euase peut-être fait 
bien pis. 

Aristf. — Que m'eussiez-voos fait? 

TiièouoKK. — Apparemment j'eusse pris un charbon 
ardent, et je l'eusse d'abord approché un peu de votre 
main; et si vous m'eussiez dit que cela vous faisait plai- 
sir, je l'y aurais appliqué, afin de vous en donner davan- 
tage; et puis je vous aurais prouvé par votre raisonne- 
ment que vous auriez tort de vues plaindre. 

Akiste. — Vraiment, je l'ai échappé belle ! E.st-ce ain- 
si que vous instruisez les gens? 

ruèuuOKC. — Cummeul vouiez-vous que je fasse? 
Quand je vous donne des preuves métaphysiques, vous 
les oubliez iodHitinenl. Il faut bien que je les rende sen- 
sibles, afin que vuus les compreniez sans peine et que 
vous vuus en souveniez toujours. Pourquoi avez-vous ou- 
blié sitùt qu'il ne faut raisuuner que sur des idées claires ; 
qu'une ciirde ébraulce ué peut au plus qu'agiter l'air qui 
l'euviroiuie , et qu'elle oc peut produire les divers sons 
que vous entendez? 

Ahistx. — C'est que dès que je touche la corde , j'en- 
tends le son. 

'l'nnsnoRE. — Je le vois bien ; mais vous ne concevez 
pat claircnient que les vibrations d'uiie corde |>uissent 
répandre ou pruduire le sou. Vuus en êtes demeuré d'ac- 
cord; car le son n'est point renfermé dans l'idée de la 
matière, encore moins le pouvoir d'agir dans l'àme et 
de le Uii faire entendre. I)e ce que les trcmbleiuenls d'une 
corde ou de l'air sont suivis d'un ton et de tel son , ju- 
gez-en que les choses étant comme elles sont, cela est 
nécessaire afin qu'un l'cutendc. Mais ne vous imaginez 
pas qu'il y a uu rapport nécessaire entre ces cboscs. Ap- 
paremment je u'euteuds pas les mêmes sons que vous, 
quoique j entende peut- être les mêmes tons ou les mêmes 
coosunnanecs ; car si le tambour de mon oreille est plus 
petit uu motus épais que le vôtre d'une certaine quantité 
qui fasse qu'il s'accorde plus facilcmcul eu prenant un 
autre ton qu'eu prenant le même, ce qui est firt vrai- 
semblable, assurément, tout le reste étant égal, j'entends 
uu son plus liaut que vous, lursqu'on touche celte corde. 
Enfin je ne vois nul rapport de grandeur entre les con- 
suuuauces. Il u'est point clair que la différence des sons 
qui les composent soit du plus au moins, comme les 
cordes qui les rendent. Cela me parait évident. 

\iusn. — Cela me parait tel. .Mais puisque les trem- 
blcuienls d'une corde ne sont pqini la cause du son , 
d'uô vieut que j'eutends le sou lors<(u'on louche la 
corde? 

TubouonE. — Il u'est pas temps, Ariste, de résoudre 
cette questun. Lorsque nous aurons traité de l'cflicacc 
des causes, elle se résoudra sans peine. Je ne pense pré- 
sentement qu'à vuus faire remarquer U différence qu'il 
y a entre connaître clairement et sentir confusément. Je 
ne pense qu'à vous bien convaincre de cette importante 
vérité, que pour connaître les ouvrages de Dieu il ne faut 
pas s'arrêter aux sentiments qu'on en a , mais aux idées 
qui les représentent ; car je ne puis trop vous le répéter, 
il ne Faut pas coosnller ses sens , ses propres modalités, 
qui ne sont que ténèbres, mais la raùnequi nous éclaire 
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parufs diviimi i<fc5M, par 6 m idée» iioniuables, nétc»- 
»ire», étcraelle». 

Arirtk. — J'en demeure d’arowd. J'en suis pleine- 
ment movainen. I*a»»ns outre , car je me laa»e de voua 
entendre mccaeamnient redire ies mêmes ehovea. 

XVI. 'InaoBWiB. — Nous paaaeroiia A ce qu’il ron» 
plaira. Mais, croyez -mni. il ne suffit pas de voir un prin- 
cipe, il faut le bien voir; car entre voir et voir il y a de» 
différences infinie», et le prinei|»e qtie je vous inculque 
est si nécessaire et d’un si (parad nsafie, qu'il faut l’avoir 
toojours présent A l’esprit, et ne pas I oublier caiiune 
vous faites. Alais voyons si vous en été» bier. convaincu , 
et si vous savez bien vons en servir. Dites-înoi [wurquoi 
deuz corde» étant en unisson, ou ne peut en loucber une 
sans ébranler l’autre. 

Anurn. — Celle question me parait bien difficile; car 
j’en ai lu dans certain» auteurs beaucoup d'evplicalion» 
qui ne me satisfont Ruére. J’appréhende que ma réponse 
ne m’attire encore quelque petite raillerie, on que vous 
ne fessiez quelque expérience A mes dépens. 

Tntonone. — Non, non, Arisie, ne eraiipiez rien. 
Mais n'oubliez pas le prindpe des idi'es çlnires. Je ne 
devrais pas vmis en avertir si souvent. Mais j ai penr que 
la sympathie, ou quelque antre ciiimére, ne vous em- 
pêche de le suivre. 

Anisn.. — Voyons un peu. lorsque je touche cette 
corde, elle ébranle l'air par ses vibrations. Or, cet air 
agité peut communiquer quelque mouvement aux autres 
cordes qu’il rencontre. - 

TiiÉonOKE. — Fort bien! Mais les dis,sonnantea , aussi 
bien que celles qui rendent le même son, seront ébranlées? 

AnisTE. — C’est A quoi je pensais. Un pen de sympa- 
thie viendrait assez bien ici, mais vous n’en voulez (la». 

TiitoiionF.. — Je reyois volontiers ce mot pour ce qu’il 
vaut. Il y a sympathie entre le» cordes de même son. Ce- 
la est certain, puisqu’elles agissent les unes sur le» au- 
tres; car c'est ce que ce mot signifie. Mais d'où vient 
cette sympathie? Cesi ce qui fait la difficulté. 

Amvrr.. — Ce n'est point à cause de leur longueur on 
de leur grossenr; car il y a sympathie entre des corde» 
inégales , et il n'y a point de symplhie entre de» cordes 
égales, si elles ne rendent le même son. Il faut donc que 
tout dépende du son. Mais, A propos, le son n'est point 
une mod.ilitéde la corde, et elle ne peut le produire. 
P'où viendra donc cette sympathi:? Me voict bien em- 
barrassé. 

TiiÉononK. — Vmi» vons embarrassez de peu de chose, 
n y a sympathie entre les cordes de même son. VoilA le 
fait que vous voulez expliquer. Voyez donc ce qui feil 
que deux cordes rendent un même son. et vous aurez 
tout ce qui est nécessaire pour découvrir ce que vous 
cherchez. 

AnisTE. — .‘ü deux corde» sont égale» en longueur et 
en gros.scur, ce sera l égalité de leur tension qui fera 
qu'elles rendront le même son; et si elles sont inégales, 
cela dépendra de la proportion réciproque de leur lon- 
gneur et de leur grosseur arec leur tension. 

TntonoiiE. — Que feil donc dans des cordes égales 
une tension plus ou moins grande? 


Amktc. — Klle le» tend capable» d’on son plu» uo 
moins aigu. 

rnltnnwiiT — Oui, nais ce n’esl pas IA ce qu'il non» 
faut. Noos n’avtn» que feirc de la différenoe de» son»; 
nul son ne peut ébrauler cette cimk ; car le st* est plotôt 
l’effet que la cause du luouwraent. Dilcs-nwi doue 
comment la ten.»ion fail-rile que le son devient plu» aigu? 

Aiustk. — Cest apparerometrt parce qu’elle feil que 
la corde a dr^ tremblement» plus prompts. 

TuAononn. — Boo, voilA tout ce qu’il noue fant; car 
le tremblement, et non le son de ma corde, pourra faire 
trembler la vôtre. Deux cordes égales en longueur et en 
grosseur, ecégalement tendues, rendent un iiiéiue son, 
par cette raison qu’elles ont de» tremblements également 
praaipt»; él ai l’one monte plu» haut que l’autre, c’est 
une marque qu elle e»l plus tendue, et qu elle feit plus 
promptement chacune de ses vibration», ür, une corde 
n’en ébranle une autre que par le moyen de »e» vibm- 
lion» ; car un corps n’en meut un autre que par le moyen 
de son mouvement. Cela élanl, diies-mot maintenant 
puuripHH le» corde» de même son se communiquent 
leur tremblement, et pourt(uoi les dissonnantes ne le 
sont point, du iiiohm d’une manière qui suit scnsiblef 
X\ 11. Aniim;. — J’en vois claireiuenl la raison. Voici 
deux cordes de même son. \'oilA la vôtre, voici la mienne. 
Quand je lArlie ma corde, elle pousse l’air vers vous, et 
cet air poussé ébranle quelque peu votre corde. La mienne 
feit encore en fort peu de temps quantité de semblablea 
vibratiuns, dont chacnne ébranle l’air, et |musae votre 
corde comme a feil la première secousse, \ oilA ce qni la 
feil trembler; car plusieurs petites secouaae» données A 
propos peuvent produire un ébranlement sensible. Mais 
lorsque ce» petites secousse» viennent A contre-temps, 
elles se nuisent les unes aux autres. Ainsi, lorsque deux 
cordes sont dissonnante», ou ne penvent faire leur» vibra- 
tions en temps égal ou multiple, A cause qu’elles sont 
inégalement bandée», ou de longueur ou grosseur iné- 
gale et incommensurable, elles nc'tjeuvcnt s'ébranler 
l’une l’autre ; c,vr si la première se meut , et pousse 1 air 
vers vous, la .seconde ayant un mouvement contraire, et 
revenant vers moi, son mouvement .sera empêché, an 
lieu d’être augmenté. Il fenl donc qnc les vibration» de» 
coides se fessent en temps égal ou multiple, afin qu’elle» 
se communiquent mutuellement nn mouvement assez 
grand pour élre sensible; et leur mouvement est d’autant 
plus sensible, que la consonnance qu'elles rendent ap- 
proche plus de l'unisson. Cest pourquoi dan» l'octave 
elles s’ébranlent davantage que dans la quinte, et dans la 
quinte plu» que dan» la quarte , parce que les deux cordes 
recommencent plus souvent leur» vibrations dans le 
même instant. Êle»-vou» satisfait de celte raison? 

TnèeDOnE. — Tout A feit, Ariste. Car vous avez sui- 
vi le principe des idée» claire». Je cooiprend» fort bien 
que les corde» de même son s’ébranlent mutnelleroent, 
non par la sympathie de leur son . car le son ne peut être 
la cause du mouvement , mai» par l’accord de leurs vibra- 
tion», qui ébranlent ou secouent l’air dans lequel elles 
sont tendue». Tant que von» raisonnerez des propriétés 
de» coup» sur les idée» de» figures et des mouvements, je 
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serai content de vous ; car vous avez l'esprit si juste , qu'il . II. T ntODORE. — Il ne peut y avoir d'amitié durable 


est diflkile que vous fassiez un méchant raisonnement 
en suivant un principe clair. En effet, si nous tombons si 
souvent dans l'erreur, cela vient plulét de la fausseté ou 
de l'obscurilé de nos idées, que de ta faiblesse de notre 
esprit. Les géomètres se trompent rarement , et les phy- 
siciens presque toujours. Pourquoi cela? Cest que ceui- 
d raisonnent ordinairement sur des idées confuses, et 
ceux-là sur les plus claires que nous ayons. 

Anisn:. — je vois mieux que jamais la nécessité de 
votre principe. Vous avez bien fait ne me le répéter sou- 
vent, et de me le rendre sensible. Je tâcherai de m'en 
souvenir. Il ne faut point juger des objets sensibles sur 
les sentiments dont ils nous frappent , mais sur les idées 
qui les représentent. Nos sentiments sont confus. Ce ne 
sont que des modalités de notre àme qui ne peuvent nous 
éclairer. Mais les idées que la raison nous découvre sont 
lumineuses : l'évidence les accompagne. Il suffit de les 
considérer avec attention pour en découvrir les rapports 
et s'instruire solidement de la vérité. N'est-ce pas là , 
Théodore, ce que vous voulez que je me mette bien dans 
l'esprit? 

'Théodore. — Oui, Ariste; et si vous le faites, vous 
voyagerez sans crainte dans te pays des intelligences. 
Vous en éviterez prudemment les lieux inaccessibles ou 
trop dangereux, et vous n'appréhenderez plus ces Fan- 
tômes caressants qui engagent insensiblement dans Ter- 
reur les nouveaux voyageurs de ces contrées. Mais ne 
vous imaginez pas de bien savoir ce que je viens de vous 
dire, et ce que vous avez répété vous-méme. Vous ne le 
saurez exKtement que lorsque vous y aurez médité sou- 
vent ; car on n'apprend jamais bien ce qu'on entend dire 
aux hommes, si la vérité intérieure ne nous le répété 
dans le silence de toutes les créatures. Adieu donc , Aris- 
te. Je vous laisse seul avec la raison. Gonsultez-la sérieu- 
sement, et oubliez tout le reste. 


QUATRIÈME ENTRETIEN. 

Eo gémirai de la oatare et d« propriété* de* teiw. De la *agcMC 
de* loi* de Tuoioa de TSme et do corps. Cette union rhangèc 
en dépendance par le péché du preoicr homme. 

Ariste. — D'où venez-vous, Tliéodore? J'étais dans 
l'impatience de ne point vous rencontrer. 

I. Théodore. — Quoi donc! Est-ce que la raison ne 
vous suffit pas , et que vous ne pouvez passer agiéablc- 
ment le temps avec elle, si Théodore n'est de la partie? 
La raison suffit pour une éternité aux bienheureuses in- 
telligences ; et quoique je ne vous aie laissé avec elle que 
quelques heures , l'impatience vous prend de ne me point 
voir. A quoi pensez-vous? Prétendez-vous que je souffre 
qoe vous ayez pour moi un attachement aveugle cl dé- 
réglé? Aimez la raison, consulicz-la , suivez-la; car je 
vous déclare que je renonce à l'amitié de ceux qui la né- 
gUgtnl et qui rcRuenl de se soumettre à scs lois. 
Ariste. — Doucement , Théodore. Ecoutez un peu. 


et sincère, si elle n'est appuyée sur la raison, sur un 
bien immuable , sur un bien que tous puissent porséder 
sans le diviser. Car les amitiés fondées sur les biens qui 
se partagent, et qui se dissipent par Tusage, ont tou- 
jours de fâcheuses suites et ne durent que peu de temps : 
fausses et dangereuses amitiés! 

AttiSTE. — D'accord. Tout cela est vrai , rien n'est plus 
certain. Ah ! Théodore I 

Théodore. — Que voulez-vous dire? 

III. Ariste. — Qu'il y a de différence entre voir et 
voir; entre savoir ce que nous disent les hommes, dans 
le temps qu'ils nous le disent , et savoir ce que nous dit 
la raison , dans le temps qu'elle nous répond ! Qu'il y a 
de différence cnti e connaître et sentir ; entre les idées qui 
nous éclairent et les sentiments conlos qui nous agitent 
et qui nous troublent I Que ce principe est fécond , qu'il 
répand de lumières! Que d'erreurs, que de préjugés il 
dissipe! J'ai médité , Théodore , sur ce principe. J'en ai 
suivi les conséquences, et j'étais dans l'Impalicnce de 
vous voir, pour vous remercier de me Tavoir appris. .Souf- 
frez que je vous dise ce que les fidèles de Samarie disaient 
à la Samaritaine, après qu'ils curent aussi bien qu'elle 
écouté noire maître commun : Jant non propler tuam 
loqueiam credimus, disaient-ils à celte femme; ipsi 
enim audii-imus et scimus Oui, maintenant je suis 
convaincu , non par la force de vos discours, mais par les 
réponses évidentes de la vérité intérieure. Je comprends 
ce que vous m'avez dit ; mais que j'ai compris bien d'autres 
choses, dont vous ne m'aviez point parlé! Je 1rs ai claire- 
ment comprises; et ce qui m'en reste de plus profondé- 
ment gravé dans la mémoire, c'est que j'ai vécu toute 
ma vie dans l'illusion : toujours séduit par le témoignage 
de mes sens, toujours corrompu par leurs attraits. Que 
les biens sensibles sont méprisables ! Que les corps me 
paraissent impuissants! Non, ce soleil, quelque éclatant 
qu'il paraisse à mes yeux, il ne possède ni ne répand 
poiot celte lumière qui m'éclaire. Toutes ces couleurs 
qui me réjouissent par leur variété et par leur vivadlé, 
tontes ces beautés qui me charment, lorsque je tourne 
les yeux sur tout ce qui m'environne, m'apparllcnacnt à 
moi. Tout cela ne vient point des corps, n'est point dans 
1rs corps ; car rien de cela n'est cnfermé.dans l'idée de la 
matière. Et je suis persuadé qu'il ne faut point juger 
des ouvrages de Dieu par les divers sentiments qu'on en 
a, niais par les idées immuables, nécessaires, étemelles 
qui les représentent , par Tarebélype sur lequel ils ont 
tous été formés. 

Théodore. — Que je sens de plaisir à vous entendre I 
Je vois liien que vous avez ronsulté la raison dans le si- 
lence des créalores, car vous en êtes encore tout éclairé, 
tout animé, tout pénétré. Ah I que nous serons bons amis, 
si la raison est toujours notre bien commun , et le lien 
de noire société! Nous jouirons Tun et l'autre des mêmes 
plaisirs, nous posséderons les mêmes richesses; car la 
vérité se donne tout entière à tous, et tout entière à cha- 
cun de nous. Tous les esprits s'en nourrissent , sans rien 
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diminuer de son abondince. Que j'ai de joie encore un 
coup de roua voir tout pénétré des vérité que voua me 
dites ! 

IV. Ariste. — Je suis aussi tout pénétré de reconnais- 
sance de i'oblif;ation que je vous ai. Cétait là le sujet de 
mou impatience. Oui , vous m'avez enseigné cet arbre 
du Paradis terrestre, qui donne aux esprits ta vie et 
l'immortalité. Vous m'avez montré la manne céleste 
dont je dois me nourrir dans le désert de la vie pré- 
sente. Vous m'avez conduit insensiblement au Maître 
intérieur qui seul éclaire toutes les inlelligences. Un 
quart - d'heure d'attention sérieuse aux idées claires 

' et lumineuses qu'il répand dans l'esprit m'a plus ap- 

>' pris de vérités, m'a délivré de plus de préjugés que 
tout ce que j'avais lu dans les livres des philosopbcs, 
que tout ce que j'avais ouï dire à mes maîtres , 
et à Yous-méme, Tliéodore; car, quelque justes que 
soient vos expressions, quand \xius me pariez et que je 
consulte la raison , it se làil en même temps un bruit con- 
fus de deux réponses différentes, i'uoe sensible et l'autre 
intelligible. El le moindre inconvénient qui en arrive , 
c'est que la réponse qui me frappe l'oreille partage la ca- 
pacité de mon esprit , et en diminue la vivacité et la pé- 
nétration ; car il vous faut du temps pour prononcer vos 
paroles. Mais toutes les réponses de la raison sont éter- 
nelles et immuables; elles ont toujours été dites, ou plu- 
tôt elles se disent toujours sans aucune succession de 
temps ; et quoiqu'il nous faille quelques moments pour 
les entendre, il ne lui en faut point pour les faire, 
parce qu'effeclivement elles ne sont point faites. Elles 
sont étemelles, immuables, nécessaires. Souffrez que 
j'aie le plaisir de vous déclarer une partie de ce que je 
crois avoir appris de notre maître commun chez qui vous 
avez eu la charité de m'introduire. 

V. Dès que vous m'eAtes quitté, Théodore, je rentrai 
en moi- même pour consulter la raison , et je reconnus 
tout d'une autre manière que lorsque vous me parliez, 
et que je me rendais à vos preuves, que les idées des 
créatures sont étemelles, que Dieu a formé les corps sur 
celle de l'étendue, que cette idée doit donc représenter 
leur nature, et qu'ainsi je devais la considérer attentive- 
ment pour découvrir leurs propriétés. Je compris claire- 
ment que de consulter mes sens et chercher la vérité 
dans mes propres modalités , c'était préférer les ténèbres 
à la lumière et renoncer à la raison. D'abord mes sens 


s'opposèrent à mes conclusions, comme s'ils eussent été 
jaloux contre les idées de se voir exclus par elles d'une 
prérogative qu'ils possèdent depuis longtemps dans mon 
esprit. Mais je trouvai tant de faussetés et de contradic- 
tions dans l'opposilion qu'ils avaient formée , que je les 
condamnai comme des trompeurs et des fhui témoins. 
En effet , je ne voyais nulle évidence dans leur témoi- 
gnage, et je remarquais au contraire une clarté merveil- 
leuse dans les idées qu'ils tâchaient d'obscurcir. Ainsi , 
quoiqu'ils me parlassent encore avec conhancc, avec hau- 
teur, avec la dernière importunité , je les obligeai au si- 
lence; et je rappelai les Idées qui me quittaient, à cause 


qu'elles ne peuvent souffrir ce brait confus et ce tumulte 
— <lM sens révoltés. 


Il faut, Théodore, que je vous avoue que les preuves 
sensibles que vous veniez de me donner contre l'autorité 
des sens m'ont été d'uu merveilleux usage ; car c'est par 
elles que je hiisais taire ces importuns. Je les convainquais 
de fausseté par leur propre témoignage. Ils se coupaient 
J, tous moments; car, outre qu'ils ne disaient rien qui ne 
fût incompréhensible et tout à fait incroyable, ils me 
faisaient les mêmes rapports de choses toutes différentes , 
et des rapports tout opposés des mêmes choses selon l'in- 
térêt qu'ils y prenaient. Je les fis donc taire, bien résolu 
de ne plus juger des ouvrages de Dieu sur leur témoi- 
gnage , mais sur les idées qui représentent ces ouvrages| 
et sur lesqueiles ils ont été formés. 

Cest en suivant ce principe que j'ai cotnpris que la 
lumière n'était ni dans le soleil, ni dans l'air où nous la 
voyons , ni les couleurs sur la surface des corps ; que le 
soleil pouvait peut-être remuer les parties subtiles de 
l'air, et celles-ci faire la même impression de mouvement 
sur le nerf optique, et de là jusqu'à la partie du cerveau 
où l'âme réside; et que ces petits corps agités, en ren- 
contrant de solides, pouvaient réfléchir différemment 
selon la diversité des surfaces qui les faisaient rejaillir. 
Voilà leur lumière et la variété de leurs couleurs pré- 
tendues. 

VI. J'al compris de même que la chaleur que je sens 
n'était nullement dans le feu, ni le froid dans la glace, 
que dis- je I ni la douleur même dans mon propre corps , 
où j'en ai senti souvent de si vives et de si crueiles; ni 
ta douceur dans le sucre, ni l'amertume dans l'aloés , ni 
l'acidilé dans le verjus, ni l'aigreur dans le vinaigre, ni 
dans te vin cette douceur et cette force qui trompe et 
qui abrutit tant d'ivrognes. Tout cela par la même raison 
que te son n'est point dans l'air, et qu'il y a une diffé- 
rence infinie entre les tremblements des cordes et le 
bruit qu'elles rendent , entre les proportions de ces trem- 
blements et ta variété des consonnances. 

Je serais trop long, Théodore, si j'entrais dans le 
détail des preuves qui m'ont convaincu ■ que les corps 
n'ont point d'autres qualités que celles qui résultent de 
leurs figures, ni d'autre action que leurs mouvements 
divers. Slais je ne puis vous céler une difficulté que je 
n’ai pu vaincre, quelque effort d'esprit que j'aie fait pour 
m’en délivrer. Je suis sans peine l'action du soleil, par 
exemple , par tous les espaces qu'il y a entre lui et moi: 
car, supposé que tout soit plein , je conçois bien qu'il ne 
peut faire d'impression où il est, qu'elle ne se commu- 
nique jusqu'au lieu où je suis, jusqnes sur mes yeux, et 
par mes yeux jusqu'à mon cerveau. Mais en suivant l’idée 
claire du mouvement, je n’ai pu comprendre d’où me 
venait le sentiment de lumière. Je voyais bien que le 
seul mouvement du nerf optique me la faisait sentir; car 
en me pressant avec le doigt le coin de l’œil sur l’endroit 
où je tais que s'étend ce nerf, je voyait une grande lu- 
mière dans un lieu obscur, du côté opposé à celui où 
mon œil était pressé. Mais ce changement de mouvement 
en lumière me paraissait et me parait encore tout à Ait 
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ÎDCompréhfmiWe. Q»eHf étraufçe nMÎiflmnrplto*f d’un 
ébraoifinwii mi d’une prtsskin de TBon frii en ou éflat 
de lumih^ î Kclal de plu» que je ne voH pomt dans 
mon Ame dont il esi la modalirt^, ni dans nimi cerveau 
où l’Aranlement se lennme, ni dans mon <ril où ae fait 
la presMun . ni du cAté où je prease mon <ril , mais dans 
l'air; dana l'oir^ dia-je, qui esi ineapaMe d'une telle 
modaftié , et vers le cùlé opposé à ceKii de l‘a*tl que je 
comprime. QiteHe merveHleî 

Vil. Je croÿ'ata d'abord que mon Ame , étant averlle de 
l'ébranlement qui se faisait dans mon corps, était la 
canse du sentiment qu elle avait de ceux qui l'cnviron- 
nent. Mais un peu de réflexion m'a détrompé de cette 
pensée; car il n'est pas vrai, ce me semble, que Tàme 
soit avertie que le soleil ébranle les fibres du cerveau. 
Je voyais la lumière avant que je s^^se rien de cet ébran- 
IrmeiH; car les enfants, qui ne savent pas même s’il» ont 
un cerveau, sont frappé^ de l'éclat de la lumière aussi 
bien que les philosophes. De plus, quel rapport entre 
les ébranlements d'un corps et les divers sentiments qui 
les suivent t Conimeni puisse voir la lumière dans les 
corps, puisqu’elle est une modalité de mon esprit; et la 
voir dan» des corj» qtii ni'cnvtronncnl, puisque l'élwan- 
lement n’est que dans le mien ? Je me presse le coin de 
t’ieil du cùié droit, pourquoi vois-je la lumière du cùté 
gauche, nonobstant la connaissance certaine que j’ai 
que ce n’es! pos de ce cùté-lâ qu’il est pressé ? 

J'ai reconnu de tout cela, et de quantité d'autres 
ciioses que je serais trop long .1 vous dire, ^iie les »en- 
tinients étaient en moi ; que je n'en éta'ts donc nullement 
la cause; et que si les corps étareni capable» d'agir en 
moi, et de se faire sentir de la manière que je 1rs sens, 
il fallait qu'lis Fassent d’une nature plus excellente que la 
inieoDe, doués d’une puissance terrible, et même quel- 
ques-uns d'une sagesse mcrscitleuHe , toujours uni- 
formes dans leur conduite, toujours cfHcïices dans leur I 
aciiuii, toiij(Mirs ÎDcompréhemibles dans les effets sur- 1 
prenants do leur puissance, ce qui me parais.snit mons- : 
trueux et horrible à penser, quoique mes sens appnyas- 
sent cette folie et qu'ils s'en accommodassent tout à fait. 
Mais, je vous prie, Théodore, de m’éclaircir celte ma- 
tière. 

Thumiohe. — Il n'est pas temps, .\riste, dr résoudre 
vo» diffiniliés, si vous ne voulez que nous quittions les 
vérités générales de la métaphysique |>our entrer dans 
l'explication des principes de la physique et des luis de 
l'union de l'Ame et du corps. 

Ainsn:. — Deux mots, je smu» prie, lA-dessns. Je me 
plais beaucoup A méditer sur celle matière. Mon esprit y 
est tout préparé. 

VIH. Theomre. — Ecouter donc; mais souvenez-vous 
de méditer ce que je m'en vas vous dire. Lorsqu'on chcr- 
l'iie la raison de quelques effets, et qu'en remontant des 
elfrl» aux causes, on vient enfin à une cause générale, 
ou J une cause qn'cm voit bien q l'il n'y a nul rapport 
entre elle et l'effet qu'elle produit, ou plniru qu'elle parait 
produire, alors, au lieu de se former des chimères, il 
faut avoir recours à l'auteur des lois de la nature. Par 
exemple, si vous me demandiez la cause de la douleur 


qu'on sent lorsqu’on est piqué, j'aurais tort de vcwis ré- 
pondre d’abord que c'est une des lois de l'autenr de Ibi 
nature, que la piqûre soit suivie do la doiilnir. Je dois 
vous dire que te piqûre im* peut séparer les fibres de ma 
chair, sans ébranler les nerft qui répondent an cerveau , 
et sam ! ébr;mlcr Ini-méme. Mai.s si vous vouliez savoir 
d'où vient qtïc ccrlame p.vrtic de mon cerveau étant 
ébranlée, de teMe maiirtre je sens la rburieur de la pK|ùre ; 
comme cetlc ({uestKm rejpirtlc un efiri jpménil , et qu'on 
lie jicnl plus en pemtmtan! 1 murer qurl(|ue cause ualu- 
retle ou partienhère, H hmt avoir remurs à te cause géné- 
rale, carc’esi comme si vous demandiez qui est rautcor 
des lois générales de ruiiimi de l'Ame et du corps. Puis- 
que vons voyez cteircnietU qu'il ne peut y avoir de rap- 
jKHl ou de liaison néces.saipe entre les ébranlements du 
rervrau et tels et feKs s(*ntiments de l'Ame, il est évident 
qu'il fant avoir remors A une puissance (pii ne sc ren- 
contre jKiim dans ces deux êtres. Il ne suffit pas de dire 
que c'est te piqûre Hrssmit le corps, il teui que l'Ame en 
.soit avertie par la dooleur. afin qu’elle s'applique à le 
conserver. Ce serait apporter la cause finale pour ta cause 
efficienie, et la diftiLiilié subsisterait toujours; car^lle 
omsiste A sas*oir la cause qui fait que 1c corps étant 
blessé , TAine en sonfffc , et souffre telle cl telle douleur 
de telle ft telle blessure. 

IX. De (lire aussi, comme quelques pliilosuplies, que 
l'Ame est la cause de sa douleur, parce que, disent -Ils, 
la douleur n'est que la tristesse que l'Ame conçoit de ce 
qu'il arrive dans le corps qu'elle aime , quelque dérè- 
glement , dont elle est avertie par la difficulté qu'elle 
trouve dans l'excrcicc de scs fonctions , c'est auiirément 
ne pas fiiire aUenlion an sentiment intérieur qu'on a de 
ce qui se passe en soi-inérac; car chacun sent bien quand 
ou le saigne, par exemple, ou quand il sc brûle, qu'fl 
n'est point la cause de sa douleur. Il la sent malgré qu'il 
en ail , et il ne |H‘ut douter qu elle ne lui vienne d'une 
cause étrangère. De plu.s, l'Ame n'attend point à sentir la 
douleur et (elle douleur, qu’elle ait appris qu'il y a dans 
le cerveau qncl(fue él>ranifment et tel ébranlement. Rien 
n'est pins certain. Enfin te douleur et la Iri.stesse sont 
bien différentes. I^a douleur précède te œnnaissance du 
mal , et la (risteuc la suit. [ji douleur n'a rien d'afp'éable. 
et la trisies.se nous platl si fort, que ceux qui veulent 
la chasser de notre esprit, sans nous délivTcr en même 
temps du mal qui la cause, se rendent aussi fAcheux et 
aussi incommodes que s'ils troublaient notre joie : parce 
qu’efFeciivrraeni la tristesse c.st l'état de l'Ame qui nous est 
le plus convenable, lorsque nous souffrons actuellement 
quelque mal ou que nous sommes privés du bien; cl le 
sentiment qui accompagne cette passion est le plus doux 
que nous puissions goûter dans la disposition où nous 
nous trouvons. I>a douleur est donc bien différente’ de 
la tristfs.se. Mais de plus je prétends que ce n'est point 
l'Ame qui est te cause de sa tristesse, et que la pensée 
que nous avons de la perte de quelque bien ne produit 
cette passion qu'en conséquence du mouvement naturel 
el-nécessaire que Dieu seul nous imprime sans cesse pour 
le bien. Mais rcvenon.s aux difficultés que vous avez sur 
l’action cl le» qualité» de la lumière. 
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* X. 1. 11 n'y n nulle métam.>rpt)ose. L't'branlement du 
cerveau ue peut »e cluioger en Umiièrc ni en couleurs; 
car les luodaliiés des corps n'étant que les corps luénies 
de telle et telle fa<;on« elles ne peuvent se trausFuruier 
en celles des esprits. Cela est évident. 

2. Vous TOUS pressez lecoiu de l'ieil, et vous avez un 
certain senlit&eot. Cest que celui qui seul peut â|;ir sur 
les espiiis a établi certaines lois |Kir l'eftioace desquelles 
Tâme et le corps agLsaeot et somtrent rêciproqueaient '. 

3. En vous prossam i'ieil, vous voyez de la Imuière, 
quoiqu'alurs ü n'y ail point de uorps lumioeua : parce 
que cest par une proMÎon seud)lahle A celle que votre 
doigt fait dans votre umI, et de dans votre cerveau, 
que les corps que uous appelous UiaiiiiciiK agissent sur 
ceux qui les euviroauent, et par eux sur uus yeux et sur 
nuire cerveau. Tout ceb en cuu^é^ueuce des luis aalU' 
relies; car c'est une des kus de l'iinioci de l àoie et du 
corps selon lesquelles Dieu agit sans c<‘»îe*ilaas ces deux 
substances, que telle presûm ou tel ébranlement suit 
suivi de tel seoliuieut. 

i. Vous voyez la lumière qui est une luodalilé de 
votre esprit, et qui par ciHisèqueai ne se peut trouver 
qu'en lui, car il y a^oniradicUun que la modalité d'un 
^ être soit où cet être o'est pas. Vous la voyez, dis-je, 
dans de grands espaces que votre esprit ne remplit pas, 
car l’esprit n'occupe aucun lieu. C'est que ces p,i’ands es 
paccs que vous voyez ue soûl que des espaces intelligi- 
bles qui ne reu)pU»»etU aucun Lieu * ; cor les e^aces que 
vous voyez sont bien diFlérenU di's espaces maté tels que 
vous regardez. H ue faut pus cnnfoiuli e les idc< s des 
choses avec les rbuses mêmes. .Souvenez-vous qu'un no 
voit point les corps eu cux-méiiies, et que ce u'esi que 
par leurs idées qu'ils sont vbibles. Souvent on en voit, 
quoiqu'il n'y en ail point : preuve certaine que ceux qu'on 
voit sont intelligibles cl bien différeuu de ceux qu'on 
regarde. 

a. Vous voyez eiifin la lumière, non du côté que vous 
pressez votre uril, mais du cùié opposé; parce que le 
nerf étant construit et préparé pour recevoir riiDprcs.sion 
des cor|)s lumineux au travers de la prunelle, et non 
autrement, la pre.ssion de votre doigt à gauche fait le 
même eflet dans voire mil qu'un corps lumineux qui 
serait à droite, et dont les rayons pas.serajeat par la 
prunelle et les parties Iranspareotes de I'uhI; car, en 
pressant l’mU eu dehors, vous pressez en dedans le nerf 
optique contre une humeur qu'un appelle vitnfCj qui 
fait quelque résistaotc. Ainsi Dieu vous fait sentir la 
lumière du cùté où vous la voyez, parce qu'il suit ccm> 
tammenl les lois qu'il a établies pour üouserver dans sa 
conduite une parfaite uoiformité. Dieu ne fait jantais de 
miracles, il n'agit jamais par des volontés particulières 
contre ses propres lois, que l'ordre ne le demande où 
ne le pernietle. Sa conduite porte loqiours le caractère 
de ses attributs. Elle demeure toujours la même, si ce 
qu'il doit â son immutabilité u'est de moindre considé- 
ratioQ que ce qu’il doit à quelque autre de ses pcrfcc- 
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lions , ainsi que je vous le prouverai dans la suite. \'uÜà , 
je crois, le dénouement de vos difficultés. J'ai recours â 
Dieu et à ses attributs (KHir les dissiper. Mais c’est, Ariste, 
que Dieu ne demeure par les bras croisés, comme le 
veulent quelques philosopltes. Certainement si f)ieu agit 
encore luaiulcnant, quand püurra>t-oa dire qu'il est 
cause de qutdqiies rfi'eis, s'il n'est (las permi.<« de recourir 
i lui dans ceux qui sont généraux , dans ceux qu'on voit 
clairement n’avoir mil ra^gKiri essentiel et néivssaire 
avec leurs causes naiurriles ? Conservez donc chèrement 
dans votre ak^moire, mou cher Ariste, rangez-y avec ce 
que vou.'t po>.H‘dez de plus précieux ce que je viens de 
vuus dire. Et quoique vous le compreniez bien, soufF; rz 
que je vous répète eu peu de mots ce qu'il y a d'esM-ulicI, 
afin i]ue vous le retrouviez sam iieine, lorsque vous serez 
en état de lemédiler. 

XI. Il n'y a fioiiit de rapport nécessaire entre les deux 
substances dont nous sommes cuiuposés. Les uiodalités 
(le notre corps ne peuvent par leur efficace propre clidH' 
ger celU^de notre esprit. Xéaumuins les modalités d'une 
cerisioe pirtie du a^veau, que je ne vous déterminerai 
{US, sont toujours suivies des nuidalités ou des .seoti- 
menis de notre âme; et cela uitiqueiuciit eu coiisé<|uence 
des lois toujours efficaces de ruiiion de ces deux sob- 
starK'es ; c'est-à-dire, pour parler plus clairement, en con- 
séquence des volontés constantes et toujours efficaces de 
l'auteur de notre être. Il n'y a nui rapport de causalité 
d'un corps à un esprit. Que dis-je ! il ii’y en a aucun d'un 
esprit j un corps. Je db plu.s, il n'y en a aucun d'un (Xirps 
â uu corps, ni d'un fs{:ril à un autre esprit. Xuile créa- 
ture , en un mot , ne peut agir S'.:r aucune autre par une 
efficace qui lui soit propre. C'est que je vous prouverai 
iHeutôi \ Mais du moins est-il évident qu'un curais, que 
de l'étendue, substance purement passive, ne peut agir 
par son efficace propre sur un esprit, sir un être d'une 
autre nature et iiiHniment plus cxcdleme que lui? Ainsi, 
il est clair que dans Tuoion de l'âme et du corps il n'y 
a puiul d'autre lien que l'efficace des décrets divins, 
décrets iuimnables, efficace qui n'est jamais privée de 
soc effci. Dieu a donc voulu, et il veut sans cesse, que 
les divers ébranlements du cerveau soient toujours suivis 
des diverses pemsées de l'esprit qui lui est uni. Et c'est 
cette volonté cunsiaole et efficace du créateur qui fait 
proprement l'union de ces deux substances; car il o'y a 
point d'autre nature, je veux dire d'autres lob naturelles 
que U's volontés efficaces du Tout-Dui.ssant. 

XU. >e demandez pas, .Vriste, pourquoi Dieu veut 
unir des esprits â des œrps. Cc.st un fait constant, Tsais 
dont les principales raisons ont été jusqu'ici inconnues â 
la philosophie, et que peut-être la religion même ne 
nous apfirciul pas. En vox’i une néanmoins qu'il cm bon 
que je vou-v propose. Cest apparemment que Dieu a vou- 
lu auii.v donner, comme à son fils, uneviciiiue que nous 
pussions lui offrir. C'est qu'il a voulu nous faire méri- 
ter, par une espèce de sacrifice et d'anéantUsement de 
nous-mêmes, la possessiou des biens étemels. Assurément 
cela parait juste et conforme à l'ordre. Maintenant nous 
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sommes en épreuve dans notre corps. CesI par lui, 
comme cause occasioDneilc, que noua recevons de Dieu 
mille et mille sentiments divers qui sont la matière de 
DOS mérites parla fp'&ce deJésus>Cliri$t. Il fallait effecti* 
Tement une cause occasionnelle à une cause générale, 
comme je vous le prouverai bientôt , abn que cette cause 
générale agissant toujours d’uoe manière uniFbrmc et 
constante, elle pôt produire dans son ouvrage, par des 
moyens très>simples et des lois générales toujours les 
mêmes, une infinité d'effets différents. Ce n'est pas néan- 
moins que Dieu ne pût trouver d'autres causes occasion- 
neilfs que les corps, pour donner â sa conduite la simpli- 
cité et Tuniformité qui y régnent. Il y en a effectivement 
d'autres dans la nature angélique. Ces esprits bienheu- 
reux sont peut-être réciproquement les uns aux autres , 
et à eux-mêmes, par les divers mouvements de leur vo- 
lonté, la cause occasionnelle de l’action de Dieu qui les 
éclaire et qui les gouverne. Mais ne parlons point de ce 
qui nous passe. Voici ce que je ne crains point de vous 
assurer, ce qui est absolument nécessaire pour éclaircir 
le sujet de notre entretien, et que je vous prie de bien 
retenir pour le méditer à loisir. 

XIII. Dieu aime l'ordre inviolablement et par la néces- 
sité de son être. Il aime, il estime toutes choses à pro- 
portion qu'elles sont estimables et aimables. Il hait néces- 
sairement le désordre. Cela est peut-être plus clair et 
plus incontestable que la preuve que je vous en donne- 
rai quelque jour *, et que je passe maintenant. Or, c'est 
visiblement un désordre qu’un esprit capable de con- 
naître et d’aimer Dieu , et par con.s«|ucm fait pour cela , 
soit obligé de s'occuper des besoins du corps. Donc l'âme 
étant unie au corps et devant s’intéresser dans sa conser- 
vation, il a fallu qu’elle fût avertie par des preuves rl'in- 
siinct, je veux dire par des preuves courtes, mais con- 
vaincantes, du rapport que les corps qui nous environnent 
ont avec celui que nous animons. 

XIX. Dieu seul est notre lumière et la cause de notre 
félicité. Il possède les pn^feclion.s de tous les êtres. Il en 
a toutes les idées. 11 renferme donc dans sa sagesse toutes 
les vérités spéculatives et pratiques ; car toutes rcs véri- 
tés ne sont que des rapports de grandeur et de perfec- 
tion qui sont entre les idées, ainsi que je vous le prou- 
verai bientôt *. I.ui seul doit donc être l'objet de l’atten- 
tion de not re esprit , comme étant lui seul capable de l'é- 
’claircp et d'en réj;lcr tous les mouvements, comme étant 
lui seul au-dessus de ochis. Assurément un esprit occu- 
pé des créatures, tourné vers les créatures, quelque excel- 
lentes qu'elles puissent être, n'est pas dans l'ordre oû 
Dieu le demande, ni dans l'état oô Dieu l’a mi.<. Or, s'il 
fallait examiner tous les rapports qu’ont les corps qui 
nous environnent avec les dispositions actuelles du nôtre, 
pour juger si nous devons, comment nous devons, com- 
bien nous devons avoir de commerce avec eux, cela par- 
tagerait, que dis-je! cela remplirait entièrement la ca- 
pacité de notre esprit. Et assurément notre corps n'en 
serait pas mieux. Il serait bientôt détruit par quelque 
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distraction involontaire; car nos besoins changent $1 
souvent cl quelquefois si promptement , que , pour n’êlre 
pas surpris de quelque accident Fâcheux, il faudrait une 
vigilance dont nous ne sommes pas capables. Quand s’a- 
viserait-on de manger, par exemple? de quoi mangerait- 
on? quand cesserait-on de le faire? La bellcoccupatkmà 
un esprit qui promène et qui exerce son corps, de con» 
naître à chaque pas qu'il lui fait faire, qu’il estdaos un 
air fluide qui ne peut le blesser ni rincommoder par le 
Froid ou le chaud, par le vent ou la pluie, ou par quel- 
que vapeur maligne et corrompue; qu'il n'y a point sur 
chaque endroit où il va poser le pied quelque corps dur 
et piquant capable de le blesser ; qu’il faut promptement 
bais.scr la tête pour éviter une pierre, et bien garder l’é- 
quilibre de peur de se laisser choir! Un homme toujours 
occupé de cc qui se passe dans tous les resisurls dont son 
corps est qomposé, et dans une inflnité d'objets qui l'en- 
vironnent, ne peut donc penser aux vrais biens, ou du 
moins il n'y peut penser autant que les vrais biens le de- 
mandent, et par coaséquent autant qu'il le doit, puisque 
notre esprit n'est fait et ne peut être fait que pour s'oc- 
cuper de ces biens qui peuvent l'éclairer et le rendre 
heureux. 

XV. Ainsi, il est évident que Dieu, voulant unir des 
espritsjà des corps,a dû établir pour cause occasionnelle 
de la connaissance confuse que nous avon\ de la présence 
des objets et de leurs propriétés par rapport h nous, non 
notre attention, qui en mérite une claire et distincte, 
mais les divers ébranlements de ces mêmes corps. Il a 
dû nous donner des preuves distinctes, non de la nature 
et des propriétés de ceux qui nous environnent, mais 
du rapport qu'ils ont avec le nôtre, afin que nous puis- 
sions travailler avec succès à la conservation de la vie, 
sans être incessamment attentifs à nos besoins. Il a dû, 
pour ainsi dire, sc charger de nous avertir en temps et 
lieu par des scntimculs prévenants de ce qui regarde le 
bien du corps, pour nous laisser tout entiers occupés â 
la recherche des vrais biens. Il a dû nous donner des 
preuves courtes de ce qui a rapport au corps, pour nous 
convaincre promptement, des preuves vives pour nous 
déterminer efficacement, des preuves certaines, et qu'on 
ne 8‘avi-<«ât pas de contredire , pour nous conserver plus 
sûrement; mais preuves confuses, prenez-y garde! preuves 
certaines, non du rapport que les objets ont cuire eux, 
en quoi consiste l'évidence de la vérité, mais du rap|K>rl 
qu’ils ont à notre corps selon Icsdi.sposilioas oû il est ac- 
tuellement. Je dis selon les dispositions où il est; car. 
par exemple, notis trouvons, et nous devons trouver 
chaude l'eau tiède, si nous la touchons d’uue main froide, 
et froide, si nous la touchons d'une main qui soit chaude. 
.Nous la trouvons et nous la devoas trouver agréable, 
lorsque la soif nous presse; mais dès que nous sommes 
désaltérés, nous la trouvons fade et dégoûtante. Admi- 
rons donc , Ariste, la sagesse des lois de l'union de l'âme 
et du corps ; et quoique tous nos sens nous disent que 
les qualités sensibles sont répandues sur les objets, n'at- 
tribuons aux corps que ce que nous voyons clairement 
leur appartenir, après avoir consulté sérieusement l'Idée 
qui les représente; car puisque les sens nous parlent dif- 
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Kremmeol des mimes choses selon rinlirit qu'ils y (rou- 
venl, puisqu'ils se coupent immanquiblement , lorsque 
le bien du corps le demande; re|;ardons-lcs comme des 
feux limoius par rapport h la vérild, mais comme des 
moflileurs fidilcs par rap|wrt la conservalioii et ù la 
commodité de la vie. 

XVI. Ariste. — Ah! Tliéodore, que je suis pénétré 
de ce que vous me diies, et que je suis confus d'avoir 
été toute ma vie la dupe de ces faux lémo'ns! Mais c'est 
qu’ils parlent avec tant deconhance et de force, qu'ils ré- 
pandent , pour ainsi dire, dans les esprits la conviction 
et la certitude. Ils commandent avec tant de hauteur et 
d'empressement qu'on se rend sans examiner. Quel 
moyen de rentrer en soi-méme, quand ils nous appellent 
et nous tirent au dehors; et peut-on entendre les ré|)onses 
de la vérité intérieure durant le bruit et le tumulte qu'ils 
excitent? Vous m'avez fait comprendre que la lumière ne 
peut être une modalité des corps. Mais dès que j'ouvre 
les J’eus, je commence A en douter. I.e soleil qui me 
frappe m’éblouit et trouble tontes mes idées. Je conçois 
maintenant que si j'appuyais sur ma main la pointe de 
cette épinfjle, elle n’y pourrait faire qu'un fort petit 
trou. Mais si je l'appuyais effectivement, il me semble 
qu'elle y verserait une très (îrandc douleur. Je n'en dou- 
terais pas as.surément dans le moment de la piqûre. Que 
nos sens ont de puissance et de force pour nous jeter 
dans l’erreur! Quel dé.sordre, Théodore! Et cependant 
dans ce désordre même la safjesse du Créateur éclate ad- 
mirablement. Il fallait que la lumière et les couleurs 
fussent comme répandues sur les objets, afin qu'on les 
distinguAt sans peine. Il fallait que les fruits fussent 
comme pénétrés des saveurs, aHn qu'on les manfprAt avec 
plaisir. Il follait que la douleur se rapporlAt au doi{jl pi- 
qué, afin que la vivacité du sentiment nous appliqu.lt A 
nous retirer. Il y a donc dans cet ordre établi de Dieu 
une .sagesse inhnie. J'y consens, je n'en puis douter. 
Mais j'y trouve en même temps un très-grand désordre, 
et qui me parait indigne de la sagesse et de la bonté de 
notre Dieu; car enfin cet ordre est pour nous mallien- 
reuses créatures une source féconde d'erreurs, et la cause 
inévitable des plus grands maux qui accompagnent la 
vie. On me pique le bout du doigt , et je souffre ; je suis 
malheureux; je suis inca|>able de penser aux vrais biens; 
mon Ame ne peut s'appliquer qu'A mon doigt offensé, 
et elle est toute pénétrée de douleur. Quelle étrange mi- 
sère ! t'n esprit dépendre d'un corps , et A cause de lui 
perdre de vue la vérité! E’rc partagé, que dis-je ! être 
plus occupé de son doigt que de son vrai bien. Quel dé- 
sordre , Tliéodore ! 11 y a IA assurément quelque mystère. 
Je vous prie de me le développer. 

XVII. Tbéodore. — Oui, sans doute, il y a IA du mj s- 
tère. Que les philosophes , mon cher Ariste, sont obligés 
A la religion; car il n'y a qu'elle qui les puisse tirer de 
l'embarras oA ils se trouvent! Tout parait se contredire 
dans la conduite de Dieu ; et rien n'est plus uniforme, lé 
bien et le mal, je parle du mal physique, n'ont point 
deux principes différents. Cest le même Dieu qui fait 
tout par les mêmes lois. Mais le péché faitque Dieu, sans 
rien changer de ses lois, devient pour les pécheurs le 
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juste vengeur de leurs crimes. Je ne puis votis dire pré- 
sentement tout ce qui serait nécessaire pour éclaircir A 
fond cette matière. Mais voici en peu de mots le dénoue- 
ment de votre difficulté. 

D eu est sage. Il juge bien de toutes choses. Il les es- 
time A proportion qu’elles sont estimables. Il les aime A 
pro|>orliou qu'elles sont aimables. En un mot , Dieu aime 
l'ordre invinciblement. Il le suit inviolablemcnt. Il ne 
peut se démentir. Il ne peut pcnrlicr. Or, les esprits sont 
plus estimables que les corps. Doue (prenez garde A ce- 
ci), quoique Dieu puisse unir les esprits aux corps, il ne 
peut les y 8s.sujétir. Que la piqûre me prévienne et m’a- 
vertisse, cela est juste et conforme A l’ordre; mais qu’elle 
m'afflige et me rende malheureux, qu’elle m'occupe mal- 
gré moi , quelle trouble mes idées , qu'elle m'empêche de 
penser aux vrais biens, certainement c’est un désordre. 
Cela est indigne de la sagesse et de la bonté du Ciéatcur. 
C'est eeque la raison me fait voir évidemment. Cependant 
l’expt'rience me convainc que mon esprit dépend de mon 
corps. Je souffre, je suis malheureux, je suis incapable 
de penser quand on me pique. Il m'est impossible d’en 
douter. VoilA donc une contradiction manifeste entre la 
certitude de l’ex|)érience et l'évidence de la raison. Mais 
en voici le dénouement ; c’est que l'esprit de l'homme a 
perdu devant Dieu sa dignité et son excellence. C’est que 
nous ne sommes plus tels que Dieu nous a faits. Cest 
que nous nais.sons pécheurs et corrompus, dignes de la 
colère divine, et tout A fait indignes de penser A Dieu, 
de l’aimer, de l'adorer, de jouir de lui. Il ne veut plus 
être notre bien ou la cause de notre félicité ; et s'il est 
encore la cause de notre être, s’il ne nous anéantit pas, 
c’est que sa clémence nous prépare un réparateur par 
qui nous aurons accès aiipiès de loi, société avec lui, 
communion des vrais biens avec lui, selon le décret éter- 
nel par lequel il a résolu de réunir toutes choses dans 
notre divin chef, l'Ilomme-Dieu, prédestiné avant tous 
les temps pour être le fondement, l'architecte, la vic- 
time, et le souverain prêtre du temple spirituel que la 
majesté divine habitera éternellement. Ainsi la raison 
dissipe cette contradiction terrible et qui vous a si fort 
ému. Elle nous fait clairement comprendre les vérités les 
plus sublimes. Mais c'est |varce que la foi nous conduit A 
l’intelligence, et que par son autorité elle change nas 
doutes et nos soupçons incertains et embarrassants en 
conviction et en certitude. 

XVIII. Demeurez donc ferme, Arisle, dans cette pen- 
sée que la raison fait naître en vous , que l'Etre infiniment 
parfait suit toujours l’ordre immuable comme sa loi, et 
qu'ainsi il peut bien unir le plus noble au moins noble, 
l’esprit an corps, mais qu'il ne peut l’y assujettir; qu'il 
ne peut le priver de la liberté et de l’exercice de ses plus 
excellentes fonctions, pour l'occuper malgré lui et par 
la plus rrurllc des peines, A perdre de vue son souverain 
bien pour la plus vile des créatures. Et concluez de tout 
cela qu'avant le péché il y avait en faveur de l'homme 
des exceptions dam les lois de l'union de l'Ame cl du 
corps. Ou plutôt conclucz-cn qu'il y avait une loi qui a 
été abolie, par laquelle la volonté de l'homme était la 
cause occasionnelle de celle disposition du cerveau, dans 
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laquelle l'juue ett i couvert de l'action dea objeta, quoi- 
que le corp» en aoil Frappé, et qu'aiusi elle n’était jamaia 
ioterrompne iDalfp é elle doua ses méd itations et dans aea 
niases. >c sentez-vous pas rn voua-mtoie quelques 
restes de cette puissaurc, lorsque vous êtes fortement 
appliqué, et que la lumière de la vérité vous pénistre et 
vous réjouit? Apparemment le bruit, Ica couleurs, les 
odeurs , et les autres sentiments moins pressants et moins 
viFs ne voua interrompent presque plus. Mais vous n'éles 
pas supérieur i la douleur : vous la trouvez incommode 
malgré tous voscFForts d'esprit. Je parle de vous, Arisie, 
par uioi-mémc. Mais pour parler juste de I bonune inno- 
cent et fait à l'image de Dieu , il Faut consuller les idées 
divines de l'urdrc immuable. Cest U que ac trouve le 
modèle d'un bouine partait , tel qu'était outre père avant 
son pécbé. ^aa sens troubient luw idées et Fatiguent 
notre attention. Mais en Adam ils l'avertissaient avec 
respect Ma te taisaient au moindre signe. Ils cessaient 
même de l'avertir J l'approcbe de certains objets, lors- 
qu'il le souhaitait ainsi. U pouvait manger sans plaisir, 
regarder sans voir, dormir sans réver S tout ces vains 
Cajitùmes qui nous Inquiètent l'esprit et ipii troublent 
notre repos. Ne regardez point cela comme des para- 
doies. Consultez la raison , et ne jugez point , sur ce que 
vous tentez dans un corps déréglé , de l'état du premier 
bomme, eo qui tout était conFurme à l'ordre immuable 
que Dieu suit inviolablcmcnt. Nous sommes pécheurs, 
et je parle de l'homme innocent. L'ordre ne permet pas 
que l'esprit soit privé de la liberté de ses pensées, lors- 
que le corps répare scs forces dans le sommeil. L'homme 
juste pensait donc eu ce temps, et eu tout autre, é ce 
qu'il voulait. Mais l'homme devenu pécheur n'est plus 
digue qu'Ii y ait è cause de lui des czccpliuas dans les 
lois de la nature. Il mérile d'étre dépouillé de aa puis- 
sance sur une nature iuFérieurc, s'étant rendu par ta ré- 
bclliou la plus méprisable des créatures, non-seulement 
digue d'étre égalé au néant , mais d'étre réduit dans un 
état qui soit pour lui pire que le néant. 

XIX. Ne cessez dune point d'admirer la sagesse, et 
l'ordre merveilieuz des lois de runion de l'Jme et du 
corps , par lesquelles uous avoua tant de divers senti- 
meuts des objets qui nous covirouncal. Elles sont très- 
sages. Elles uous étaient même avantageuses en tout scas 
en les cuusidéranl dans leur institution j cl il esl très- 
• juste qu'elles subsistrnl après le pécln:, quoiqu'elles aient 
des suites FJcbcusesi car ruuit'ormlté de la conduite de 
Dieu ne doit pas dépendre de l'irrégularité de la mure. 
Mais il n'est pas juste, après la rébcJliun de l'Iiomnie. 
que son corps lui soit parbitemeut soumis. Il ne le doit 
tue qu'autant que cela est nécessaire au péclteur pour 
conserver quelque temps sa misérable vie , et pour per- 
pétuer le genre humain ju.squ'1 la consommalion de 
l'ouvrage , dans lequel sa postérité doit entrer par les 
mérites et la puissance do réparateur i venir ; car hiules 
ces générations qui s'entresuivent , toutes ces terres qui 
se peuplent d'iduUlircs, tout l'ordre oaturcl de l'univers 
qui SC conserve, n'est que pour Fournir abondamment é 
Jésus-Christ les matériaux nécessaires i la construction 
du temple éternel. L'n jour viendra que les descendants 


des peuples les pins barbares aeront éclairés de la lu- 
mière de l'Evangile, et qu'ils entreront en Foule dana 
i'Eglite des prédeslioés. Nos pires sont morts dans l'ido- 
lllrie, et nous reconnaissons le vrai Dien et notre ad«>- 
rable Sauveur. Le bras du Seigneur n'est point raccourci. 
Sa puissance s'étendra sur les nations les plus éloignées; 
et peut-èire que nos neveux retomberont dans les té- 
nèbres, lorsque la lumière éclaireri le nouveau moade. 
Mais recueillons, Ariste, en peu de mots les principales 
choses que je viens de vous dire, afin que vous les rele- 
niez sans peine, et que vous en Fassiez le sujet de vos 
méditatMOs. 

XX. L'bomme est composé dc^deux substances, esprit 
et corps. Ainsi, il i deux sortes de biens loul difFéreatt 
à distinguer et i rccbercber, ceux de l'esprit et renx dn 
corps. Dieu lui a aussi domé deux moyens très-sdrs pour 
discerner oes différcols bicus , la raisoa pour le bien de 
l'esprit. Ica sens pour le bien du corps, l'évidence et la 
hunière pour l« vrais biens, l'iiistiact couFus pour les 
Faux biens. J'appelle les biens du corps de faux biens, 
ou des bien trompeurs, psree qu'ils ne sont point tels 
qu'ils paraissent à nos sens; et que quoi qu'ils soient bons 
par rapport t la cooservation de 1a vie, ils n'ant point 
en propre l'eFSeace de leur bonté : ils ne l'ont qu'en 
conséquence des volontés divines ou des lois naturelles, 
dont ils soûl les caoses occasionnelles. Je ne puis main- 
tetunl m’expliquer plus clahremenl. Or, il éltii i propos 
que l'esprit sentit counne dans les corps les quaMlés 
qu'ils n'unI pas, afin qu'il voulût bien, nui les aimer ou 
les craindre, nuis s'y unir ou s'en séparer selon le» 
besoins presssnls de la machine, dont les ressorts dé- 
licats demandent un gardien vigilant et prompl. Il Fallait 
que l'esprit rr^ùt une espèce de récompense du service 
qu'il rend û un corps que Dieu lui ordoouc de conserver, 
aiin de riulérosser dans sa conservation. Cela est cause 
inalatcnant de nos erreurs el de nus préjugés. Cela est 
cause que non contents de nous unir i cerlsins corps et 
de nous st'parer des autres , nous sommes assez stupide» 
pour les aimer ou les craindre. Eln un mot , cela est cause 
de la eorrupüon de notre cieur, dont tous les mouve- 
ments doivent tendre vers Dieu, el de l'aveuglement de 
notre es|>rit, dont tous les jugcmenls ne se doivent ar- 
rêter qu'j la lumière. Mais prenous-y garde, el nous 
verrons que c'est parce que nous ne Faisons pas de ce» 
deux moyens, do.'it je viens de parler, l'usage pour lequel 
Dieu nous les a duunés ; et qu'au lien de consuller la 
raison pour découvrir la vérité , au lieu de ne nous rendre 
qn'à l'évidence qui accuuipagnc les idées claires , nous 
noos rendons i un hislinct conFus cl Irompeiir, qui ne 
parle juste que pour le bien du corps. Or, c'est ce que 
le premier bomme ne Faisait pas avant sou péché; ear 
sans doute il ne codFuiuI»I pas les modalités dont l'esprit 
est capable avec celles de l'étendue. !«s idées alors n'é- 
(alcnl point coufuses, el ses sens parlàitemeul soumis 
ne l'empécliaienl iioint de consuller la raison. 

XXL L'esprit maintenaiil est aussi bien puni que ré- 
compensé par rapport au corps. Si on nous pique, nous 
en souFFrons , quelque eFFnrt que nous Fassions |HMir n'y 
point penser. &la esl vrai. Mais comme je vous ai dit , 
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c*est qu'il n'eM f>as juftrequMl y ait en faveur d’un reWIc 
des excepfioi» dans les lois de la nature, ou plutôt que 
BOÜ9 Q)*ons sur notre corf» un pouvoir que noos ne md- 
ritom pus. Qu'il nous suffise que, par la de Jésus- 
Christ, les mUéres auxquelles nous sommes assujettis au- 
jourd’hui seront demain le sujet de notre triomphe et 
de noire gtolrc. Nous ne sentons point les vrais bieni. 
La médiialion nous rebutie. Nous ne sommes point na- 
tureilcineot touchés de quelque plaisir prévenant dans 
ce qui perfectionne notre esprit. C'est que le vrai bien 
tnérile d'éire aimé uniquement par raison. Il doit Mre 
aimé d'un amour de choix, d'un amour éclairé, et non 
de cet amour aveugle qu'inspire l'instinct. Il mérite 
bien noire application et nos soins. 11 n’a pas besoin, 
comme les corps , de qualités empruntées pour se 
rendre aimable à ceux qui le connaissent parfaite- 
ment; et s'il faut maintenant pour l'aimer, que nous 
soyons prévenus de la délectation spirituelle , c'est 
;ue nous sommes faibles et corrompus; c'est que la con- 
cupiscence nous dérègle, et que pour la vaincre il faut 
que Dieu nous inspire une autre concupiscence toute 
sainte; c'est que pour acquérir l'équilibre d’une liberté 
parfaite, puisque nous avons un |)Oids qui nous porte 
%'ers la terre , il nous faut un poids contraire qni nous 
relève vers le ciel. 

XXn. Rentrons donc incessamment en nous-mêmes, 
mon cher Arisie , et tôchons de faire taire non-seulement 
nos sens, mais encore notre imagioalion et nos passions. 
Je ne vous ai parlé que des sens , parce que c'est d’eux 
que l'imaginalion et (es pas.sions tirent tout cc qu'ils ont 
de malignité et de force. Généralement tout cc qui vient 
A Tesprit par le corps uniquement en conséquence des 
lo’is naturelles n’est que pour le corps. N’y ayons donc 
point d’égard. Mais suivons la lumière de la raison , qui 
doit conduire les jugements de notre esprit et régler 
les roouveuicots de notre conir. Di$linguon.s l'Ame et le 
COT0S, cl les modalités toutes différentes dont ce.s deux 
substances sont capables , et faisons souvent quelque ré- 
flexion sur l’ordre et la sagesse admirables des lois gé- 
nérales de leur union. C'est p<ir de telles réflexions qn'on 
acquiert la connaissance de sui-mème, et qu'on se délivre 
d'une iufkiiié de préjugés. Cest par IA qu'un apprend 
à connaître l'homme; et nous avons A vivre parmi les 
hommes et avec nous-mèmcs. Cest par lA que tout l'u- 
nivers (tarait A notre esprit tel qu'il est, qu’il parait, 
dis-je, dé(M)uiHé de mille beautés qui nous appartien- 
nent uniquement, mais avec des ressorts et des mou- 
vements qui nous font admirer la sagesse de son au- 
teur. Enfin c'est par lA , ainsi que vous venez de voir, 
qu'on rei'onnait seosiblemcnt , non - seulement la cor- 
ruption de la nature et la nécessité d'un médiateur, 
deux grands principes de notre foi, mais encore uuc m- 
floité d'autres véritéa essentielles A la religion et A la 
morale. Continuez donc, Ariste , de méditer comme 
vous avez (léjA commencé, et vous verrez la vérité 
de cc que je vous dis. Vous verrez que ic métier des 
méditatifs devrait être celui de toutes les personnes rai- 
sonnables. 

AmsTL. — Que ce mol de itufilUatifs me donne main- 


tenant de eonfeslon, maintenant que je eomprendn en 
partie ce que vous venez de me dire, et que j'en suis loot 
pénétré! Je vous ai cru, Tltéodure, dans une espèce d'il- 
lusion, par le nrépr» vreiigle qve j'avais pour la raison. 
Il faut que je voua aie traité de mMUatif^ et quelqucs- 
iin» de vn amiH Je trouvais de l'eafrit et de û flneate 
dans cetie aofte ratRerie; et je pense que vous sentez 
bien ce qu'on prétend dire par !A. Je vous proteste néan- 
moins que je ne voulais (via qu'on le ertU de vous, et 
que j'ai bien empêché le mauvais effet de ce terme de 
raillerie par des éloges sérieux, cl que j'ai toujours cru 
très-véritables, 

Trëodokk:. — J'en suis persuadé, Arisle. Vous vous 
êtes un peu diverti A mes dépens. Je m’en réjouis. Mais 
je pease qu’aujourd'hui vous ne serez pas fort fftehé 
d'apprendre qu’il vous en a plus coûté qu’A moi. Savez- 
vou.s bien qu’il y avait dan-s la compagnie un de ces 
nu^ditatifs^ qui dès que vous fûtes sorti .se crut obligé, 
non de me défendre moi, mais Phonneur de la raison 
universelle que vous aN iez offensée , en détournant les 
esprits de la consulter. D'abord que parla le méditatif, 
tout te monde se souleva entre votre faveur. Mais après 
qu’il eut essuyé quelques railleries, et les airs méprisants 
qu’iaspire riroagination révoltée contre la raison, il 
plaida si bien sa cause, que Pimagination succomba. On 
ne vous railla point, Ariste. Le m^itatif parut affligé de 
votre aveuglement. Pour les autres, il furent émus de 
quelque indignation. De sorte que si voas étiez encore 
dans le même esprit, vous en êtes fort éloi|pié, je ne 
vous conseillerais pas d’aller chez Philandrc débiter des 
plaisanteries et des lieux communs contrôla raison, pour 
rendre méprisables les taciturnes méditatifs. 

Ariste. — Ix? croiriez-vous, Théodore î Je sens une 
secrclte joie de ccque vous m’apprenez IA. On a remédié 
bientôt au mal que je craignais d’avoir fait. Mais à qui 
est-ce que j’en ai l'obligation ? N"esl-ec pas A Theotime ? 

Theodorf.. — Vous le saurez, lorsque je serai bien 
convaincu que votre amour (K>ur la vérité sera assez grand 
pour s'étendre josqu'A ceux A qui vous avez une obli- 
gation un peu ambiguë. 

AmsTE. — Otie obligation n’est point ambiguë. Je 
vous proteste que si c’est Théotinie, je Pen aimerai et je 
Pen estimerai davantage; car A mesure que je médite, je 
sens augmenter Pinclluaiion que j’ai pour ceux qui re- 
cherchent la vérité, pour ceux que j'appelais méditatifs^ 
lorsque j'étais assez insensé pour traiter de visionnaires 
ceux qui rendent A la raison les assiduités qui lui sont 
ducs. Obligez-moi donc de me dire qui est cet honnête 
homme qui voulut bien m'épargner la confusion que je 
méritais, et qui soutint si bien l’honneur de la raison 
sans me tourner en ridicule. Je te veux avoir pour ami. 
Je veux mériter ses bonnes grAccs; cl si je n'en puis 
venir à bout, je veux du moins qui! sache que je ne suis 
plus ce que j'étais. 

Tuêoieore. — Bien donc, Ariste, il le saura. Et si 
vous voulez être du nombre des méditatifs, je vous pro- 
mets qu'il sera aussi du nombre de vos bons amis. Mé- 
ditez, et tout ira bien. Vous le gagnerez bientôt, lors- 
qu'il vous verra de l'ardeur pour la vérité, de la soamts- 
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«ion pour la foi, et un profond reapcct pour noire mallre 
commun. 

CINQUIÈME ENTRETIEN. 

De l'iwage dei frfni dom les science*. Il y a dans nos senlimenU 

idée cLirc et •eotiinent eunfu*. L'idée n'apparlient point 
au lentimenl. C‘e*t l'idée qui éclaire l’oprit , elle 
sentiment qui l'applique et le rend altenlir} 
car c'est par le lentiment que l'idée 
intelligible devient setmlde. 

AitisTE. — J’ai bienfait du chemin, Thifodorc, depuis 
que vous m'avez quilld. J’ai bien découvert du pays. J'ai 
parcouru on (jénéral lotis les objets de mis .sens, con- 
duit, ce me semble, uniquement par ma niison. Je ne 
fus jamais plus surpris, quoique ddjà un peu .aceoulumd 
ù CCS nouvelles dtfcoiiverles. Hou flieu ! qtte j'ai reconnu 
de pauvretés dans ce qui me paraissait il y a deuï jours 
d’une macniflccnce achevée; mais que de saRcssc, que 
de l'randctir, que de merveilles dans lotit ce que le monde 
méprise! L'homme qui ne voit que par les yeui est as- 
surément un élranfîcr au milieu de .son pays. Il admire 
tout, et ne connaît rien : Irop heurcii* si ce qui le frappe 
ne lui donne |ioint la mort. Perpétuelles illusions de la 
part des objets sensibles : tout nous trompe, tout noos 
empoisonne, tout ne parle â l'âme que [tour le corps. Ij 
raison seule ne déquise rien. Que je suis conlent d'elle, 
cl que je le suis de vous, de m'avoir appris â la consul- 
lcr, de m’avoir élevé au-dessus de mes sens et de moi- 
méme pour contempler sa lumière! J’ai reconnu tri'S- 
elaîrcment, ce me semble, la vérité de lout ce que vous 
m’avez dil. Oui, Théodore, que j'aie le plaisir de vous le 
dire , l’esprit de l'iiommc n'est que lénfhrrs ; ses propres 
inodalilés ne l’éclairent point; sa suhslance, loitle spiri- 
riluclle quelle est, n’a rien d’inlellii’ible; ses sens, son 
imagiiiallun, scs passions le séduisent â tous moments. 
CesI aujourd’hui que je crois piouvuir vous assurer que 
j'en suis pleinement convaincu. Je vous parle avec la con- 
fiance que me donne la vue de la vérité. Éprouvez. moi, 
cl voyez s’il n’y a point dans mon fail un peu Irop de 
témérité. 

I. Tiihoiiom:. — Je crois, Arisie, ce que vous me 
dites ; car je suis persu.adé qu’une heure de méditation 
sérieuse peut mener bien loin un esprit Ici que le vôtre. 
Néanmoins, pour m'assurer davantage du prtq;rèsque 
vous avez fail, répondez-nioi. Vous voyez celle lij;nc A 
U. Qu’elle soit divisée en deuv parties au point C, ou 
ailleurs. Je vous prouve que le carré de la toute est é|;al 
aux earrés de chaque partie , cl â deux |>anillélo[;rammcs 
faits sur ces deux parties. 

Amsie. — Que prétendez-vous p,ir lâî Qui ne sait 
que c'est la même rha*e de multiplier un tout , ou toutes 
les parties de ce tout? 

THioiioitc. — Vous le savez. Mais supposons que 
vous ne le sachiez pas. Je prétends le déiitonlrer â vos 
yeux, cl vous prouver par lâ que vos sens vous dé- 
couvrent clairement la vérité. 

•Aiuste, — Voyons. 


TuéODORE. — Voyez fixement : c'est tout ce que je 
vous demande. Sans que vous rentriez en vons-méme 
pour consulter la raison , vous allez découvrir une vérité 
évidente. A II O E est le carré de A B. Or, ce carré est 
égal â tout ce qu'il renferme. Il est égal â lui-méme. Donc 
il est égal aux deux autres carrés de chaque partie m et 
n, cl aux deux parallélugrammes faits sur ces parties 
AC et CB. 
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Arisxe. — Cela saule aux yeux. 

TiitoiiORr:. — Fort bien. Niais de plus, cela est évi- 
dent. Hune il y a des vérités évidentes qtii sautent aux 
yeux. Aiasi nos sens nous apprennent évidemment des 
vérités. 

Aristt.. — Voilà une belle vérité, et bien diffieiie â 
découvrir! N'avez-vous que cela â dire pour défendre 
l’honneur des sens? 

l'HKOiionr. — N ous ne répondez pas , Arisie. Ce n'est 
pas la raison qui vous inspire celte défaite ; car, je vous 
prie, n'esl-cc [tas une vérité évidente que vos sens 
viennent de vousapprendre? 

Ariste. — Rien n'esl plus facile. 

TiiéonmiE. — Ccsl que nos sens sont d'exrellenis 
maîtres. Ils ont des manières aisées de nous apprendre la 
vérité. Mois la raison avec scs idées claires nous laisse 
dans 1rs ténèbres. Voilà, Arisie, ccqu’on vous répondra 
Prouvez â un ignorant, vous dira-t-oii, que le carré, 
par exemple, rie 10 est égal aux deux carrés de 4 et de G, 
et â deux fois le produit de f par 6. Ces idécs-lâ de 
nombres sont claires; et celle vérité â prouver est la 
même en nombres intelligibles que .s’il était question 
d'une ligne exposée â vos yeux, qui aurait dix pouces, 
par exemple, cl divia'c entre 1 et 6. El cependant vous 
verrez qu’il y aura quelque difficulté à la faire compren- 
dre, parce que ce principe, qtte c’est la même cltosc de 
multiplier un nombre par lui-méme, ou d’en multiplier 
toiiles les parties séparément par elles-mêmes , n'esl pas 
si évident, qu'un carré est égal â loules les figures qu’il 
conlient. Et c’est ce que vos yeux vous apprennent, 
comme vous venez de le voir. 

II. Mais si vous trouvez que le théorème que vos 
yeux vous ont appris est Irop facile, en voici un autre 
plus difficile. Je vous prouve que le carré de la diagonale 
d’un carré est double de celui des côtés. Ouvrez les yeux, 
c'est tout ce que je vous demande. 
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lU’gardez la figure que je Irace sur ce papier. Vos 
yeux , Arisie, De vous diseni-ilspasque tous ces triangles 
a. c, r/, e,/i A, /, que je suppose, et que vous voyez 
avoir cltacun uu augic droit et deux lignes égales, sont 
égaux entre eux? Or, vous voyez que le carr^ fait sur la 
diagonale A C a quatre de ces angles, et que les carrés 
faits sur lea côtés n'eo ont que deux. Donc le grand carré 
est double des autres. 

AnisTt:. — Oui , Théodore. Mais vous raisonnez. 

TiiÊonoRE. — Je raisonne! Je regarde,cl je voisce 
que je vous dis. Je raisonne, si vous voulez, mais c'est 
sur le témoignage fidèle de mes sens. Ouvrez seulement 
les yeux, et regardez ce que je vous montre. Ce triangle 
d égal à e, fl e égal à ô ; et de l'autre part d égal à / et 
/*égal à g. Donc le petit carré est égal à la moitié du 
grand. C'est la même chose de l'autre côté. Cela saule 
aux yeux, comme vous dites. Il suffit , pour découvrir 
cette vérité, de regaidcr fixement celle figure, en com< 
parant par le mouvement des yeux les parties qui la 
composent. Donc nos sens peuvent nous apprendre la vé- 
rité. 

Ariste. ~ Je vous nie cette conséquence , Théodore. 
Ce ne sont point nos sens, mais la raison jointe à nos 
sens, qui nous éclaire, et qui nous découvre la vérité. 
!S‘appercevez-vou$ pas que, dansla vue sensible que nous 
avons de cette figure, il se trouve en même temps que l'i- 
dée claire de l'étendue est jointe au sentiment confus de 
n)uleiir qui nous touche. Or, c'est de l'idée claire de l’é- 
Icnduc , et non du blanc et du noir qui la rendent sensi- 
ble, que nous découvrons les rapports en quoi consiste 
la vérité: de l'idée claire, dis jc, de l’étendue que ren- 
ferme la raison, cl non du blanc et du noir, qui ne sont 
que des seaiimrnls ou des modalités confuses de nos 
sons, dont il ii'cst pas possible de découvrir les rapports. 
Il y a toujottrs idée claire cl sentiment confus dans U vue 
que nous avons des objets sensibles : l'idée qui représente 
leur essence, et le sentiment qui nous avertit de leur 
existence; l'idée qui nous fait connaître leur nature, leurs 
propriétés, les rapports qu'ils ont ou qu'ils peuvent avoir 
entre eux ; en un mot, la vérité, et le seutiment qui nous 
fait sentir leur différence, cl le rapport qu'ils ont à la 
commodité et i la conservation de la vie. 

III. Tiiéooore. — Je reconnais ô celte réponse que 
vous avez bien couru du pays depuis hier. Je suis con- 


tent de vous, Arisie. Mais, je vous prie, cette couleur 
que voici sur ce papier n'est-ellc pas étendue elle-même? 
Ccrlainrmml je la vois telle. Or, si cela est, je pourrai 
claireuK'nt découvrir les rapports de ses parties, sans 
penser à coite étendue que reuferme la raison. L'étendue 
de la couleur me suffira pour apprendre la physique et 
la géométrie. 

Ahiste. — Je vous nie, Théodore, que la couleur soit 
étendue. Nous la voyons étendue, mais nos yeux nous 
trompent; car l'esprit ne comprendra jamais que l'étcQ* 
due appartienne à la couleur. Nous voyons comme éten- 
due celle blancheur, mais c'est que nous la rapportons 
ô de l'étendue, à cause que c'csi par ce seutiment de 
Tâme que nous voyons ce papier; ou plutôt c'est que l'é- 
teoduc iutclligible louche l'ômc, et la modifie de telle 
façon, et par là celte étendue intelligible lui devient sen- 
sible. Quoi, Théodore! direz- vous que la douleur est 
étendue, à cause que lorsqu'on a la goutte ou quelque 
rhumatisme, onia sent comme étendue ! Direz-vous que 
le son est étendu, à cause qu'on l'entend remplir tout 
l'air? Direz-vous que la lumière est répandue dans ces 
grands espaces, à cause que nous les voyons tout lumi- 
neux? Puisque ce ne sonl-là que des modalités ou des 
sentiments de l'âme, et que l'ânic ne tire point de son 
fonds l’idée qu'elle a de l'étendue, toutes ces qualités se 
rapjmrleni à l'étendue et la font sentir à Tàme, mais 
clics ne sont nullement étendues. 

IV. Tiif.ODOnE. — Je vous avoue, Ariste, que la cou- 
leur, aussi bien que la douleur, ii’esl point étendue loca- 
Icimiil ; car puisque l'cxpérieDcc apprend qu'on sent la 
douleur dans un bras qu'on n'a plus, et que la nuit en 
dormant nous voyons des couleurs comme répondues sur 
des objets imaginaires, il e.st évident que ce ne i^ont là 
que des senliments ou des modalités dci'ânie, qui cer- 
laincment ne remplit pas tous les lieux qu'elle voit, 
puisqu'elle n'en remplit aucun, et que les modalités 
d'une substance ne }>euvfDlèlrc où rcUe substance n'est 
pas. Cela est inconlcslnble. l.a douleur ne peut être lo- 
calement étendue dans mon bras, ni les couleurs sur les 
surfaces dc'v corps. Mais pourquoi ne vuulcz-vou.v pas 
qu'elles soient, pour ainsi dire, sensiblement étendues, 
de mèine que l'idée des corpv, l'élcudue intelligible, 
lest ininielligiblerocni? Pourquoi ne voulez-vous pas 
que la lumière que je vois en me pressant le coin de 
rtril ou autrement ne frorle pas avec elle l'espace sen- 
sible qu'elle occupe? Pourquoi voulez-vous qu'elle se 
rapporte à l'étendue iutclligible? En un mot, |>our(|uoi 
voulez-vous que ce soit l'idée ou l’ardiéiypc des corps 
qui louche l'âme, lorsqu’elle voit ou qu’elle sent les 
qualités sensibles comme répandues dans les corps? 

Arisie. — C'est qu'il n'y a que rarchélype des corps 
qui puisse me représenter leur nature, que la raison 
uniYer.seile qui puisse m'éclairer par la manifeslatioti de 
scs idées. La substance de l'àiiie n'a rien de commun 
avec la matière. L'esprit ne renferme point les perfec- 
tions de tous les êtres qu'il peut connaître. Mais il n'y a 
rien qui ne (tarlicipe à l'ètre divin. Ainsi Dieu voit en 
lui-niéinc toutes choses. Mais l'âme ne peut les voir en 
elle. Elle UC peut les découvrir que dans la raison divine 
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et universelle. Donc riMendne.que je vois ou que je sens 
ne m’appartient pas. Autrement je pourrais en me con- 
templant connaître les ouvTsft^es de Dieu; je pourrais, en 
considérant attentivement mes propres modalités, ap- 
prendre la physique et plusieurs autres sciences qui ne 
consistent que dans la connaissaoee des rapports de ré- 
tendue, comme vous le savez bien. En un mot, je serais 
ma lumière ù moi-méme : ce que je ne pois panser sans 
quelque espèce d'horreur. Mais je voos prie, Théodore, 
d'éclaircir la difficulté que vous me Faites. 

V. Théodoiie. — Il est impossible de l’éclaircir direc- 
tement. Il faudrait pour cela que l'àlée ou rarchét)-pe 
de l’âme nous Fût découvert. Kons ventoiis alors claire- 
ment que la couleur, la douleur, la saveur, et les antres 
sentiment de l’âinc , n’ont rien de commun avec i’étea- 
duc que nous sentons jointe avec eus. Wons verriaus in- 
tuitivement qu’il y a autant de différence entre Fétcn- 
diie que nous voyons et la couleur qui nous la rend 
visible qu’entre les nombres, par eiemple, l’infini, ou 
telle autre idée intelligible qu’il vous plaira , et la per- 
ception que noua en avons ; et noua verr’ioits en même 
temps que nus idées sont bien différentes de nos percep- 
tions ou de nos sentiments ; vérité qne nous ne psiivona 
découvrir que |»r de sérieuses réflexioos , que par de 
longs et de difficiles raisonnemenls. 

Mais pour vous prouver inilireciemeat que nos scoti- 
ments ou nos modalités ne renferment pont Tidéc de l’é- 
tendue â laquelle ils se rapportent, supposons que vous 
regardiez la couleur de votre main et que vous y .sen- 
tiez en même temps quelque douleur, voos verriez comme 
étendue la couleur de cette main, et vous en sentiriez 
en même temps la douleur comme étendue. N’en demeu- 
rez-vous pas d’accord? 

Ariste. -—Oui, Théodore. Et même si je la louchais, 
je la sentirais encore comme étendue; et si je la trem- 
pais dans de l’eau chaude ou froide, je sentirais la cha- 
leur et la froideur comme étendues. 

Théouore. — Prenez donc garde. La douleur n’est 
pas la couleur, la couleur n’est pas la chaleur, ni la cha- 
leur la froideur. Or, l’étendue de la couleur, que vous 
voyez en regardant votre main, est la même que celle de 
la douleur, de la chaleur, de la froideur que vous [«mvez 
y sentir. Donc cette étendue n’est ni à la coiileor, ni â In 
douleur, ni â aucun antre de vos sentiments; car vims 
sentiriez autant de diverses étendues qne vous avez de 
divers sentiments, si nos sentiments étaiein étendus |iar 
eux-mémes, comme ils nous parais ent; ou si l'étendue 
colorée que nous voyons n’était qu’iin sentiment de l’â- 
me , tel qu’est la couleur, ou la douleur, ou la saveur, 
ainsi que se l’imaginent ceux d’entre les cartésiens qui 
sav ent bien qu'on ne voit pas les objets en eiix-mémos. 
C’est donc, Ariste, une seule et imiqne étendue qui nous 
affecte diversement, qui agit dans notre âme, et qui la 
niudifie par la couleur, la chaleur, la douleur, etc. Or, 
ce ne sont point les corps qne noos regardons qui nous 
afl'celent de ces divers sentiments; car nous voyons sou- 
vent des corps qui ne sont point. Et il est même évident 
que les corps ne peuvent agir sur l’esprit, le modifier, 
l’cxlaircr, le rendre heureux et malheureux par des sen- 


timents agréables et désagréables. Ce n’est point l’âme 
non plus qui agit sur ellr-niémc, et qui se modifie par 
la douleur, la couleur, etc. Cela n'a pas hesoio de preuves 
aprl-s tout ce que nous avons dit. C’est doue l’idée ou 
l’archétype des corps qui nous aflècle diversement. Je 
veux dire que c’est la suivstancc intelligible de la raison 
qui agit dans mitre esprit par son efficace toute-puissan- 
te, et qui le touc'lic et le modifie de couleur, de saveur, 
de douleur, par ce qu’il y a en elle qui représente les 
corps. 

Il ne faut donc pas être surpris, mon cher Arisic, que 
vous paissiez apprendre quelques vérités évidentes par 
le témoignage de vos sens. Car quoique la substance de 
l’âme ne soit pas intelligible â l âme même, et que ses 
modalilé-s ne piiis.seut l’éclairer, tes iiiéines modalités 
éhmt jointe* â retendtie intelligible qui est l’arehétype 
des corps, et rendant sensible cette étendue, elfes peuvent 
nous en montrer les rapports en i|Uoi cousistent les vé- 
rités de la géométrie et de la physitpie. Mais il est fou- 
jours vrai de dire lyoe l’âiue n’esf point â elte-méme sa 
laxipre hiniière , que s« niodalilés ne sonique ténèbrea, 
et qu’elte ne découvre les vérités exactes que dans le» 
idées que renferme la raison. 

VI. Ariste:. — Je comprends, ce me aemMe, ce que 
vous me dites. Mais comme cela est abatrait, je le médi- 
terai loisir. Ce n’est point la douleur ou la couleur pur 
elle même qui m’apprend les rapports que le» corps oot 
entre eux. Je ne puis décoovTir ces rapport» que dans 
l’idée de l'étendue qui les représente ; et cette idée , quoi- 
que jointe à la couleur on â la douleur, seulimcnts qui la 
rendent sensible, n'en est point une modalité. Cette idée 
ne devient sensible ou ne se fait sentir que parce que la 
substame intelligible de la raison agit dans l’âme, et lui 
imprime une tcHe modalité ou un tel sentiment , et par 
lâ clic lui révèle, i»>ur ain.si dire, mais d’une manière 
confuse, que tel corps existe; car lursqiie les idées de» 
corps deviennent sensibles, elles noos font juger qu’il y 
a des corps qui agissent en nous ; au lieu qne loesque ces 
idées ne .sont qu’intelligibles, nous croyons naturelle- 
ment qu’il n’y a rien hors de noos qui agisse sur noos. 
Donc la raison est, ce nie semble, qu'il dépend de nous 
de |>cnser â l’étendue, et qu’il ne dé))end pas de noos 
de la sentir; car .sentant l’étendue malgré noua, il faut 
bien qu’il y ait qurlqiie autre chose que nous qui nous 
en imprime le seniimrnf. ()r, nous croyons que cette 
autre chose n’est ipie ce que noua sentons actiielleracnt; 
d'oû noos jiigooiis que ce sont les c-orps qui lions envi- 
ronnent qui causent rn nous le senlimenl que nous en 
avons, en quoi noos nous trompons toujours ; et nous ne 
douions point que ces rorps n esislent, en quoi nous nous 
trompons souvent. .Mai» comme nous pensons aux corps, 
et que nous les imaginons lorsque nous le voulons , nous 
jugeons que ce sont nos volontés qui sont la cause véri- 
lalile des idées que nous en avons alors ou des imagés 
que nous nous en fiirmons. El le sentiment intérieur que 
noos avons de l’effort acuiel de notre attention nous con- 
firme dans celle fausse pensée. QuuiqucDicu seul puisse 
agir rn nous et nous l'clairer, comme son opération n'est 
point sensible, nous attribuons aux objets ce qu’il fait ea 
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nous uns nous, et noos aUribaons i noire puiasaoce ce 
qu'il fait en nous dépenilaninient de nos voisotés. Que 
peoaea-vous, Tltéodore, de cette nlHeaioa? 

VIL Thédikbe. — Elle est fort judicieuse, Arisle, et 
part d'un niMitatiF. Mais revenons à la lUnionslratiaii 
sensible que je vous ai duimfe de réalité qu'il y a entre 
le carré de la diagonale d'un carré, et les deux carrés 
des cdtés. El prenons garde que cette dénionslralion oc 
tire son évidence et sa généralité que de l'idée claire et 
générale de l'élcndue, de la droiture et de l égalité des 
lignes, des angles, des triangles, et naUenienl du blanc 
et du noir qui rcodeol sensibles et particulières taules 
ces choses , sans les rendre par ellcs-nvénics plus intelli- 
gibles ou plus claires. Prenei garde qu'il est évident par 
■na démonslralion que géoéraleiiient tout carré Fait sur 
la diagonale d'un carré est égale aux deux carrés des 
(étés; mais qu'il n'est nulleuicnt certain que ce carré 
particulier que vuusroycx de vus yeux soit égal aux deux 
autres; car vousn'étes pas même certain que ce que vous 
vo) ez soit carré , que telle ligne , (el ani;le soit droit. Les 
rapports que votre eqirit eonçoil eulre les grandeurs oc 
sont pas les mêmes que ceux de ces flgures. Prenez garde 
enfin que bien que nus sens ne nous éclairent point l'es- 
prit par eux-mtoes , comme ils nous rendent sensibles 
les idées que nous avons des corps, ils réveillent notre 
auenlion, et par U ils nous cooduisenl indirectement i 
l’inlelligence de la vérité ; de sorte que uous devons faire 
usage de dos sens dans l'élude de toutes les sciences qui 
001 pour objet les rapports de l'éleudue; et ne point 
craindre qu'ils nous engagent dans l'erreur, pourvu que 
nous observions cxaclrment ce précepte de ne juger dex 
choMS que sur les idées qui les repréKnIeni , et uullc- 
inent sur les sentiments que nous en avous; précepte de 
la dernière importance, el que uous ne derons jamais 
onblicr. 

MU. Aiustk. — Tout cela csl exaetemeot vrai, Théo- 
dore, et c'eat aioai que je l'ai cooipre depuis que j’y ai 
.vérieu.seaMHt pensé ' . Kien n'esl plus rerlaio que nos mo- 
dalités ne sont que ténèbres, qu elles u'éclaircut point 
l’esprit par elles-mêmes, qu'on ne cunuall |ioint clairc- 
iDcnt tout ce qu'on sent le plus vivement. Ce carré que 
voici n'esl point tel que je le vois. U ii'esl point de la 
l^randeur que je k vois. \ ous le voyez crrlainenicnt plus 
grand ou plus petil que je ne le vois, la couleur dont je 
le vois ne hii appartient point Peiil-éire le voyez-voua 
d'une autre conleur que moi. Ce n'eal ponil proprenicnt 
cecarréqoe je vois, je juge qu'il est tracé sur ce papier; 
et il o'est pas imposable qu'il n'y ait ki ni carré ni pa- 
pier, aussi lùan qn'd est certain qu'il n'y a point ki de 
cnuleur. Mais quoique mes yeux me fassent maintenant 
tant de rapports faux ou douicni touchant ces Hgiirri 
tracées sur ce papier, tek n'est rien en comparaiaao des 
illusions de mrs autres sens. Le témoignage de iim yeux 
approdic souvent de la vérité. Ce seno peut aider l'es- 
prit à la découvrir. Il ne dégui.sc pas cniièrenieni son 
objet. En me rendant attentif, il nie conduit à rinlclli- 

* X'oyrï le Kvr« t dr ta itccAfrrS< /rt f'tritCr tt la hiponsc 
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gencc. Mais les wires sens sont si faux, qu'on est tou- 
jours dans l'illutioa, lorsqu'on s'y laisse conduire. Ce 
n'esl pas oéannMins que nos yeux nous soient donnés 
pour déconvrir les vérités exactes de la géométrie el de 
la pliysiquc. Ils ne nous sont donnés que pour éclairer 
tous les mouvcmenls de notre corps par rapport i ceux 
qui nous envitooiienl , pour la conmiodité et la couser- 
valion de la rk; et il est nécessaire pour la oooserver 
que nous ayons des objets sensibles quelque espèce de 
connaissance qui approebe un peu de la vérité. C'est pour 
cela que nous avons, par exemple, tel senlimenl de gran- 
deur de tel corps i telle distance ; car si tel corps éliiC 
trop loin de nous pour nous pouvoir nuire, on si étant 
proche Mélak trop petit, nous ne manquerions pas de le 
perdre de vue. 11 serait anéanti 1 nos yeux , quoiqu'il sub- 
sistlt toujours devant notre esprit, el qu'à son égard la 
division ne puisse jamais l'anéaiilir, parce qu'efféclive- 
ment le rapport d'un grand corps, mais fort éloigné, ou 
d'un fort proche, mais trop petit pour nous nuire; le 
rapport, dis-je, de ces corps as nèlrc est nul , ou ne doit 
pas éli-e apperçu par des sens qui ne pariciil et ne doivent 
parler que pour la conservation de la vie. Tout cela me 
parait évident et conforme à ce qui m'est passé par l'es- 
prit dans le temps de la méditation. 

TnzoDOKE. — Je vois bien, Ariste, que vous avez 
été fort loiu dans k pays de la vérité , el que par le com- 
merce que vous avez eu avec la raison vous avez acquis 
des riclicsses bien plus préckuses cl plus rares que celles 
qu'on nous apporte du nouveau monde. Vous avez ren- 
coiilré la source , vous y avez puisé , et vous voil<à riche 
|war jainsis, pourvu que vous ne la quilliez poinl. Vous 
n'avez plus besoin ni de moi, ni de personne, syant 
trouvé le Maître Hdèle qui éclaire el qui enricliil tous 
ceux qui s'allacheot à lui. 

Abivte. — Quoi, Tliéodore ! esl-ee que vous voulez 
déjà rompre nos enireikns ? Je sais bien que c'est avec 
la raison qu'il faut pltilosophcr. Mais je ne Sais poinl la 
manière dont il le foui foire. La raison me l'apprendra 
elle-méinc. Cela n'esl pas impossible. Mais je n'ai pas 
lieu de reiqwref, si je n'ai un monileur fidèle cl vigilant 
qui me conduise et qui m'aDiiiie. Adieu à la pbilosopliie, 
si vous me quittez; car seul je craindrais de m'égarer. Je 
prendrais bienlûl kt réponses que je me forais à moi- 
méme pour celles de notre uisilrc commun. 

IX. l'iuiouonE. — Que je n'ai garde, mou cher Arislc, 
de vous quitter; car maintenant que vous méditez tout 
ce qu'on vous dit, j’espère que vous empêcherez en moi 
k malheur que vous craignez qui ne vous arrive. Nous 
tvuns tuas besoin Ica uns des autres, quoique uous ne 
recevions rien deperaonne. Vous avez pris à la lettre un 
mol lâché en rhonoeurde la raison. Oui, c'est d'eUe 
seule que nous recevons k lumière. Mais elle se sert de 
ceux h qui elle se coimuoixique, pour rappellrr à elle ses 
enfants égarés, el les conduire par leurs sens à l'intelli- 
gence. Ne Kivez-vous pas, Ariste, que la raison elle- 
méme s'esl inesmée pour être à la portée de tous les 
hommes , |iour frapper Ira yeux et Ira oreilles de ceux 
qui ne peuvent ni voir ni entendre que par leurs sens? 
Les hommes ont vu de leurs yeux la sagesse élemelle, 
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le Dieu invisible qui habile en eux. Ha ont louclu^ de leurs 
mains, comme dit le bieii*aimé disciple, le Verbe qui 
donne la ïie. La vérité inléricure a paru hors de nuus, 
grossiers et stupides que nous sommes, afin de nous ap- 
prendre d'une ntanière sensible et palpable les comman- 
dements étemels de la loi divine : commandements 
quelle nous fait sans cesse intérieurement, et que iimis 
nVntenduiis point, répandus au dehors comme nous 
sommes. Ne savez-vous pas que ces grandes vérités que 
la foi nous enseigne sont en défKM dans iTiglise, et que 
nous ne pouvons les apprendre que par une autorité vi- 
sible émanée de la sagesse incarnée? C'est touiours la 
vérité intérieure qui nous instruit. Il est vrai; mais elle 
se sert de tous les moyens possibles pour nous rappeler 
à elle, et nous remplir d intcUiceiife. Ainsi ne craignez 
point que je vous quitte; car j‘c«pére qu elle sc servira 
de vous pour empêcher que je ne Tabandonne, et que je 
preotie mes imaginations et mes rêveries pour ses oracles 
divins. 

Aiustc. — Vous me faites bien de l'honneur. Mais 
je vois bien qu'il faut l'accepter, puisqu'il rejaillit sur la 
raison, notre commun maître. 

TuFODonr. — Je vous fais Thonneur de vous croire 
raisonnable. Cet honneur est grand ; car tout homme par 
la raison, lorsqu'il la consulte et qu'il la suit, deviciit 
supérieur à toutes les créatures. Il juge par elle, et con- 
damne par lui. Mais ne croyez pas que je me soumette ^ 
vous. Ne croyez pas non plus que je m'élhe au-dessus 
de vous. Je ne me soumets qu'à la raison, qui peut me 
parler par vous, comme elle peut vous parler par mon 
entremise, et je ne m’élève qu'au-dessus des brutes, 
qu’au-dessiisdeeeuxqui rmonceolàla plus essentielle de 
leursqualités. Opendant, mon cher Arisie, quoique nous 
soyons raisonnables l'un et l'autre, D oublions {m que 
nous sommes extrêmement sujets à l'erreur; parce q»:c 
nous pouvons l'un et l’autre décider, sans attendre le 
jugement infaillible du juste juge, sans attcmlre que 
l'évidence nous arrache pour ainsi dire, notre romen- 
teroenl; car si nous faisions toujours cet honneur à la 
raison, de la lai.^ser prononcer en nous scs arrêts, elle 
nous rendrait infaillibles. Mais au lieu d'altcndrc scs 
réponses et de suivre pas à pas sa lumière, nous ta dé- 
sançons et nous nous t^arons. L'impatifmce nous prend 
d'être obligés à demeurer attentifs et immobiles, ayant 
autant de mouvement que nous en avons. Notre indi- 
gence nous presse, et l'ardeur que nous avons pour les 
vrais biens nous précipite souvent dans les derniers mal- 
heurs. Cest qu'il nous est libre de suivre la lumière de 
la raison, ou de marcher dans les ténèbres à la lueur 
fausse et trompeuse de nos modalités. Itien n'est plus 
agréable que de suivre aveuglément les impressions de 
rinstinct. .Mais rien n'est plus difhcile que de sc te- 
nir ferme à ces idées suMimes et délicates de ta vé- 
rité, malgré le poids du corps qui nous apjKsan- 
tit l’esprit. Cependant tâchons de nous soutenir l'un 
l'autre, mon cher Aristc, sans nous fier trop l'un à 
l'autre. Peut-être que le pied ne nous manquera pas à 
tous deux en même temps, pourvu que nous mar- 
chions fort doucement , et que nous soyons attentifs au- 


tant que cela se peut à ne point nous appuyer sur un 
méchant fond. 

AnmF. — Avançons un peu, Tliéodore. Quecraîgnez* 
vous?I^ raison c.st un fond excellent. Il n’y a rien de 
mouvant dans les idées claires. Elles ne ci^dent point au 
temps. Elles ne s'accommodent point à des intérêts par- 
ticuliers. Klles ne changent point de langage comme nos 
modalités, qui disent le pour et le contre, selon que le 
corps les y sollicite. Je suis pleinement convaincu qu'il 
ne faut suivre que les idées qui répandent la lumière, et 
que tous nos sentiments cl nos autres modalités ne peu- 
vent jamais nous conduire à la vérité. Passons, je vous 
prie, à quelqu'aiitre matière, puisque je suis d'accord 
avec vous sur tout ceci. 

X. Tiifûoore. — N'allons point si vile, mon cher. Je 
crains que vous ne m'accordiez plus que je ne vous de- 
mande, oit que vous ne compreniez pas encore assez 
distinctcineul ce que je vous dis. Nos sens nous Irom- 
{lent, il est vrai; mais c'est principalement à cause que 
nous rapportons aux objets sensibles les sentiments que 
noiisn’y rapportons point. Tel est le sentiment de la Joie, 
delà irisies.se, de la haine, en un mot tous les senlimenl.s 
qui accompagnent les mouvements de l'àmc. La couleur 
n est point dans l'objet, la douleur n'est point dans mon 
corps, la chaleur n'est ni dans le feu, ni dans mon corps, 
ml CCS seniimenis se rapportent. Nos sens extérieurs 
sont de faux témoins. D'accord. Mais les sentiments de 
l’amour et de la haine, de la joie et de la tristesse, ne 
se rapportent point aux objets de ces passions. On les 
seul dans t'àme, et ils y sont. Voilà donc de bons té- 
moins, car ils disent vrai. 

Aristf. — Oui, Théodore , ils disent vrai , et les autres 
«enlimcnis aussi; car, quand je sens de la douleur, il est 
vrai que je la sens; il est vrai même en un sens que je la 
souffre par ractioii de l'objet même qui me touche. Voilà 
de grandes vérités ! Quoi donc , est-ce que les sentimeols 
de l'amour, de la haine et des autres passions ne se rap- 
portent point aux objets qui en sont l'occasion? Est-ce 
qu'elles ne répandent pas leur malignité sur eux, et ne 
nous les représentent pas tout autres qu'ils ne sont en 
effet? Pour moi, quand j'ai de l'aversioa contre quel- 
qu'un , je me sens disposé à interpréter malignement tout 
ce qu'il fait. Ses actions innocentes me paraissent cri- 
minelles. Je veux avoir de bonnes raisons de le haïr et 
de le mépriser; car toutes mes passions se veulent jus- 
tifier aux dépens de qui il appartiendra. Si mes yeux 
ré(iandeDt les couleurs sur la surface des corps, mon 
cirur répand aussi, autant que cela se peut, scs dispo- 
sitions intérieures, ou certaines fausses couleurs sur les 
objets de ses passions. Je ne sais point , Théodore , si les 
^enl^meDts de votre cœur font en vous l'effet qu'ils font 
en moi ; mais je puis vous assurer que je craius encore 
plus de les écouter et de les suivre, que de me rendre 
aux illusions souvent innocentes et officieuses de mes 
sens. 

XI. Theodork. — Je ne vous dis pas, Arisie, qu'il 
faille sc rendre aux inspirations secrètes de ses passions, 
et je suis bien aise de voir que vous vous appercevez de 
leur pouvoir et de leur malignité. Mais demeurez d'accord 
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qu'ellrs nous apprennent certaines vérités. Car enfin c’est 
une vérité que J'ai maintenant i)eaucoup de joie de vous 
entendre. Il est Irés-vrai que te plaisir que je sens actuel- 
kmenl est plus grand que celui que j'avais dans nos en- 
tretiens précédents. Je connais donc la différence de ces 
deuv plaisirs. El je ne U connais point ailleurs que par 
Lcsenlmienlquc i>nai,que dans les modalités dont mon 
âme est toucht^; modalilés qui ne sont donc point si té- 
nébrcu.ses qu'elles ne m'apprennent une vérité con- 
stante. 

Ariste. — Dites» 'riiéodorc, que vous sentez cette 
différence de vos modalités cl de vos plaisirs. Mais ne 
dites pas» s'il vous plaît, que vous la connaissez. Dieu 
la connaît, et ne la sent pas. Mais ponr vous» vous la 
sentez sans la connaître. Si vous aviez ui>e idée claire de 
votre âme, si vous en Noyez l’archétype, alors vous con- 
naîtriez ce que vous ne faites que sentir ; alors vous pour- 
riez connaître exactement la différence des divers senti- 
ments de joie que votre bonté pour moi excite dans voire 
cœur. Mais assurément vous ne la connaissez pas. Com- 
parez, Théodore, le sentiment de joie demt vous êtes 
üNiclié mainicnanr, avec celui de l’autre jour; et dites- 
m'<*n préci.sément le rapport; et alors je croirai que vos 
modalilés sont connues, car on ne connaît lesdioscsque 
lorsqu'on sait le rap|>ort qu'elles ont entre elles. Vous 
savez qu'un plaisir est plus grand qu'un autre. Mais de 
combien l'est-iP On sait que le carré inscrit dans le 
cercle est plus petit que le cercle, mais ou ne sait point 
pourcela la quadrature du cercle, parce qu'on ne con- 
naît pas le rapport du cercle, au carré. On peut 
CD approcher h l'infini, et voir évidemment que la diffé- 
rence du cercle ù telle autre figure sera plus petite que 
telle grandeur donnée. Mais remarquez que c'est iKirce 
qu’on a une idée claire de réiendiie, car la difficnlié 
qu'il y a de découvrir le rapport du cercle au carré ne 
vient (|ue de la petitesse de notre cspi it ; au lieu que c'est 
Tuliscurilé de nos sentîinenl.s et les ténèbres de nus mo- 
dalités, qui rcudonl impossible la découverte de leurs 
rapports. Fussions-nous d’aussi grands génies que les 
intelligences les pins .sublimes, il me parait évident que 
nous ne pourrons jamais découvrir les rapports de nos 
modalilés, si Dieu ne nous en manifeste l'archétype sur 
lequel il nous a formés. Car vous m'avez convainc.i (|u'oii 
ne |>eiit cuunalire les êtres et leurs propriétés que par 
les idées élemeltes, immuables et nécessaires qui 1rs 
représentent. 

XII. 'I'heoüûrc. — (}ela est fort bien, Ariste. Nos sens 
et nos pa.ssious ne |>euvcnl nous éclairer. Mais que direz- 
vous de notre imagination ? Elle forme des images si 
claires et si distiiKlcs des figures de la géométrie, que 
vous ue )>ouvcz nier que ccat par leur moyen <{ue noti.s 
apprenons celte science. 

Ari-Ste. —Croyez-vous, Tliéodore, que j'aie déj.l ou- 
blié ce que vous venez de me dire, ou que je ne l’aie 
pas compris ? 1/évjdencc qui accompagne les raisonoc- 
nienls des géomètres, la clarté des lignes et des figures 
que forme rimagioation, vient iiniqucmcnl de nos idées, 
et nullement de nus modalites , nullement des traces con- 
ftises (jue laisse après lui le cours des espril.s animaux. 

T. II. 


Quand j'imagiQe une figure, quand je bâtis dans mon 
esprit une édifice , je travaille sin* un fonds qui ne m'ap- 
partient point; car c’est de l’idée claire de l'étendue, 
c'est de Karchérype des corps, que je tire tous les ma- 
tériaux inteiligibifs qui me représentent mon dessein, 
tout l'espace que me donne mon terrain. C'est de celle 
idée, que me fournit la raison , que je forme dans mon 
esprit le corps de mon ouvrage; cl c’est sur 1rs idées de 
l’égalité cl des proportions que je la travaille et que je 
le riypic; rapportant tout à l'unité arbitraire, qui doit i 
être la commune mesure de toutes les (viriiesqui Icrom- 
posont, ou du moins de toutes les partiels qui peuvent . 
être envisagées du même point et dans le même tem ps. 
C'est assortiment sur des Idées Intelligibles que no?RP^ 
réglons ce cours des esprits qui trace ces images ou ces 
figures de notre im.iginalion. F.t tout ce qu'elles ont de i 
lumière et d'évidence ce,s figures, cela ne procède nnl- J\ 
lement du sentiment confus qui nous appartient, mais 1 
de la réalité Intelligible qui appartient â la raison. Cela 
UC vient point de la modalité qui nous est propre cl par- 
linilière; c’est un éclat de la suhstanrr himinensc «le 
notre maître commun. 

Jcnc puis, Théodore, Imaginer un carré, par exem- 
ple, que je ne le conçoive en même temps. Et il me parait 
évident que l’image de ce carré que je me forme n’est 
exacte et a‘gulière qu’aulanl qu'elle répond juste ft ridée 
intelligible que j'ai du carré, c’est-à-dirc d’un espace 
terminé par quatre lignes exactement droites, entière- 
ment égales et qui étant jointes par toutes leurs extré- 
mités, fassent leurs angles parfaitement droits. Or, c'est 
d’un tel carré dont je suis sûr que h diagonale peut le 
double de chaque cùlé. Ces! d'un tel carré dont je suis 
sfir qu’il n'y a point de commune mesure entre la diago- 
nale et les cM^. En un mot, c’est d'un te! carré dont 
on peut découvrir les propriétés, et les démoDircr aux 
autres. Mais on ne peut rien connaître dans cette image 
eonfiisc et irrégulière que trace d.ms le cerveau le cours 
des (^prits. 1) faut dire la même chose de tontes les 
antres figures. Ainsi les géomètres ne tirent point leurs 
connaissances des imaginations, mais utiiqtirmenl des 
idées claires de la raison. Ces images grossières peuvent 
bien soutenir leur aUcnlimi.cn dfmnani, ixturainsldire, 
du corps S leurs Idées; mais ce sont ces idées, ofi ils 
trouvent pri.se, qui les écl.nirent et qui les convainquent 
de la vérité de leur science. 

XIII. Voulez-vous, Théodore, que je m'arrête encore 
A vous représenter les illusions et les fantbmes d'une ima- 
gination révoltée contre la raison soutenue et animée 
)vir les passions; ces fanlAnies c,arcs.sanls qui nous sé- 
duisent , ces fanlùmes terribles ijui nous font peur, rc.s 
monstres de toutes manières qui naissent de no!n‘ 
trouble, qui croi'scnt et se multiplient en un moment ? 
Pures chimères dans le fonds, mais chimères dont notre 
esprit se re(».iit et s'occuf« avec le <lemicr emprrsFemcnl ; 
car notre im igination trouve bien plus de réalité dans 
les -spectres, h qui elle donne la naissance, que dans les 
idées nécessaires et Imnuiablc.s de ta vérité élernclle. 
Cest qu'ils la frappent , ces spectres dangereux, et que 
ces idées ne la touchent pas. De quel usage peut être 
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une facaUé si dfréfiléc, une Mie qai se plait à faire la ' 
folle, une volage qu on-a tant de peine à fixer, une in- 
soleate qui ne craint point de nous ioierronipre dans 
DOS plus sérieux conimefces avec la raison ? Je vouaavoue 
Déaninoina que notre imoginaiion (H'ut nous lendreTes' 
prit altenUF. Car elle a Uiijl rie dianncs et d'empire sur 
lui, qu elle se fait penser voloutiers h ce qui la touche. 
Mais outre qu'elle ne peut avoir de rap|iort qu'aux idées 
qui neprésentcnl les corps, elle est si siijeUe l'illusion 
ec al emportée, que si on ne la gourmande sans cesse, si 
OD ne ri’glc ses mouveaier:ls et scs saillies, clic voua 
trausporte en un instant dans le pays des diioières. 

THÉObOitB. — N'eiD voilà que trop, Arisic. Je vois bien 
que vous aHnprenez suffiaarniiutnt qu’il n’y a que la rat- 
aoo qui iiousêclaii'o par les idées intelligibles qu elle ren- 
ferme dons sa substaoce totiic lumineuse, et que voua 
savez parraiiemenl distinguer ses idérs claires de nos té- 
nébreuses cl obscures modalités. Je vous conseille néan»- 
moins de méditer souvent sur celle matière, afin de la 
posséder si parfaiiemenl, et de vous en rcwlre si fami- 
liers les principes el les conséquences , que vous ne pre- 
niez jamais par mégardc la vivacité de vas sentiments 
pour l'évidence de la vérité; car il ne suffit pat d'avoir 
bien compris que le principe général de nos préjugés 
c'est que. nous ne distinguons pas entre connaître el 
senUr, el qu’au lieu de juiçer des chose» par les ùlées 
qui les rcpréscotent, nous en jugeon.s par les scnlimenls 
que nous en avons. 11 faut nous alferiuîr daus celle vé- 
rité fondamentale en rappliquant à scs conséquences. 
Tous les principcft de pratique ne se comprennent par- 
faitement que par l’usage qu'on en fait. Tâchez donc, 
pardc conliaucllcs et séj ieuses réilexiuns, d'acquérir une 
forte el tu ureusc habitude de vous mcUrccngardeconirc 
les surprises cl les inspirations secreiles de vos fausses el 
trompi'U.<is modalités. II ny a point de travail plus digne 
d'un philosophe; car si nous distinguons bien les ré- 
ponses de la vérilé inlêricurc, de ce que nous nous disons 
à DOu.S'iuémes; ce qui (uirl immédiatement de la raison, 
de ce qui vient jusqu'à nous par Iccorp», ou à l'occasiou 
du corps ; ce qui est immuable, ékmel , nécessaire, de ce 
qui change à tous momenis, en unmot, l’évidcncc de la 
lumière d'avec la vivacilé de riDSlinct, il u'est presque 
pas possible (|ue nous (ombious dans l'erreur. 

Aitisn:. — Je comprends bien loin ce que vous me 
dites ; et j’ai trouvé tant de satisfaction dans les réflexions 
que j'«i déjà faites sur cette matière, que vous ne devez 
pas appréhender que je n y pense plu». Passons û autre 
chose , si vous le jugez à propos. 

Tn^ioimnK. — Il est bien lard, Arisle, jïüur nous en- 
gager présentement dans une course un peu longue. Mai.» 
demain de quel oité voulez-vous que nous tournions.’ Je 
vous prie d'y penser cl de me le dire. 

Ariste. — C’e.st à vous à me conduire. 

TuEODORr.. — ^ullemenl : c'est à vous à choisir. Il ne 
vous doit point être indiffércul de quel lôtéje vous mène. 
Est-ce que je ne puis pas vous tromper? ^e puis-je pas 
vous conduire où vous ne devez pas tendre? I.a plupart 
des hommes, mon cher Arisle, s'engagent imprudem- 
ment dans des études inutiles. Il suffit à Ici d'avoir en- 


tendu faire l'éloge de la chimie, de l'astronomie, ou de 
quelque autre science vaine ou peu nécessaire , pour s'y 
jeter à corps perdu. Celui-ci ne saura (kis si l'àme est 
immortelle ; il serait peut-être bien empêclié à vous prou- 
ver qu'il y a un Dieu ; cl il vou» réduira les égalités de 
l'algèbre les pluscomiMséesavcc une facilité surpreoanle. 
Kt celui-là saura toutes les délicatesses de la langue, 
toutes les r^les des jp^minairiens, ([ui n'aura jamais 
médité .sur l'urdfc de ses devoir». (>uei renversement 
d'espritî Qu'une imagination dominante loue d'un air 
passionné la connaissance des médailles, Li poésie des 
Italiens, la langue dos AralHis el dos Perses devant on 
jeune homme plein d'ardeur pour le» sciences, cela mif- 
fira pour l'engager aveuglément dans ces .sortes d'études ; 
il négligera la connsÎManccdc i'Iioimnc, les ri^;Ies delà 
momie, et peut-élre ouWicra-t-il ce f|u'on apprend aux 
enfants dans leur caiccbismc. CTrsi que l'hointneest une 
machine qui va comme on la {Mmsse. CeM lieaucoup plus 
le hasard (|uc la rai.»oo qui le conduit. Tou» vivent d'o- 
pinion. ’i'ous agi»6eol par imitation. Us se font même un 
mérite de suivre ceux qui vont devant , sans savoir oà. 
l aites réllrxion sur lesciivmi» apjdiraiions de va» amis; 
ou plutét repassez dans votre esprit la conduileque vous 
avez leuue dans vue études, cl jugez m vous avez eu rai- 
son de feitN; comme les autres. Jugez-en, dis-je, non sur 
le» applaudissemeiita que vuus avez reçus, mais sur les 
rt'iKmses décisives de la vérité intérieure. Jugez-en sur 
la loi éicmellc, l'ordre immuable, sans égard aux folles 
peasiVs des hominc». Quoi, Ariste! à cause que tout le 
monde se jette duos la bagaiclle, chacun à sa manière et 
schm son goàt, faudra-l-il le suivre, de peur de passer 
pour philosophe dons l'esprit des fous? Fauilra-t-il même 
suivre partout les pliilusopbcs, jusque dans leurs ubstrac- 
tioos et dans leurs chimères, de crainte qu'ilâ ne nous 
rcgardi ni comme des ignorant» ou des novateurs? 11 faut 
mettre chaque chuse dans sou rang. Il faut donner la 
préférence aux connaissances qui la mcriienl. .\ou» de- 
vons apprendre ce que nous devons savoir, et ne pas 
iHKis lais.»er remplir la tète d'un meuble inntüc, quelque 
éclatant qu'il )Kiraisse, lorsque le oécc.»sairc nous manque. 
I’cn.»ez à cela, Ariste, el vous me direz demain quel doit 
être le sujet de nos eutrclieits. Fn voilà assez |K>ur au- 
jonrd'luii. 

AmsTt;. ■ — Il vaut bien mieux, Théodore, que vous 
nje le disiez vous-raéme. 

Tiihonour.. — ■ Il vaut infiniment mieux que ec soit U 
raison qui nous le dise à tou» deux. 0>nsuUez-la sérieu- 
sement , el j'y penserai de mon arté. 

SIMKME E\TnKTIE>. 

PrcMvcf d« rexblmcr (ks curps liixkkdc h réveUltoA. Deux 
hirlct df rcvrlafiono. Ifoii vient t|uc le» révcUlions 
tiitlunllc» dc« 5mtinirni« nous sool utic 
uccasioD dVrrctir. 

Aristt. — Que la queslion , Théodore , que vous m'a- 
vez donnée à résoudre est difficile! J'avais bien raison de 
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VOUS dire que cVfait A tous, qoi suivez le fort et le faible 
des scienres, l'milité et ta kS^ditOde leurs principes, 
de rt^ler louscs mes démarclies dans ce monde intelH> 
pible où von* m avez rransporlé; car je vous avoue que 
je ne sais de quel cèléjc dokiouruer. O qoc vouaan’a- 
ver appris peut bien me servir |kmip mVnipfdier de m’é- 
C»rcp dans ce«c terre inconnue. Je n’ai pour cela qu’à 
suivre pas à pas la himilrp, et ne me rendre qn'à l'évi- 
dence qui accofDpaqne les idés claires. Mais U ne snIVit 
pas d’avancer, il faut encore savoir où l’on va. Il ne suf- 
llt pas de décotirrtr sans cesse de nouvelles vérités, il 
faut savoir où te trouvent ces vérités Fécondes, qui 
donnent à l'esprit tonte la perfection dont il est mainte- 
nant capable; ces vérités qui doivent réqier les jufp;- 
inents qu'il faut porter de Dieu et de ses an^ra|^t admi- 
rables, qui doivent réqier les raouveoicnls du o(nir, et 
nous donner Je goût, ou du moins l'avant-goAt du smi- 
Tcrain bien que nous désirons. 

Si, dans le eboix desacieaces, il nrüailiit s’arrèaerqu à 
rérideocc, sans peser leur niüité, l'arithoiétique aeroit 
préférable à toutes les autres. Les vér'dés des Donil)res 
sont les plus daires de toutes, pnisqiK' tmis les outres 
rapports ne sont clairement connus qu’aviant qu'on pent 
les exprimer par ces mesures conmoDcs de tous les nq>- 
ports exacts qui sc mesurent par rnniié. Et cette n ienre 
est si féconde et si iirufonde, que quand j’emploierais 
dix mille siècles pour en percer les iirofondcurs , j'y trou- 
verais encore ou fond.s inépuisable de vérités daires et 
luminen«e<. Oiicndant je ne crois |kis que vous trouviez 
fort à propos que nous nous toirroions de ce o6té-là, 
charmés par l'évidence qui y éclate de toutes {laiis; car 
eoHn que nous serv irait-il de pénétrer dans les raystéres 
les plus cachés de l'arilbniélique et de l'algèbre? U ne 
suFÂt pasde courir bien du pays, de pénétrer bien avant 
dans des terres stériles, de découvrir des lieux ou per- 
sonne ne fut jamais, il ^t aller droit à ces beureuses 
contrées où l'on trouve des fruits en aJxHidaDce, des 
viandes solides capables de nous nourrir. 

Quand j'ai donc comparé les sciences entre eUesMlon 
mes lumières, les di^vrs avantages ou de leur évidence, 
ou de leur utilité. Je me suis trouvé dnns uu entbarras 
étrange. Tanlùi la crainte de tombei' dans l'erreur don- 
mil la préférence aux scieuces exactes, telles que sont 
rtfiiliméJique cl la géocnéirie, dont les démonst rat tons 
contentent adrairablemeot notre vainc curiosité. El tan- 
tôt ic désirde connaître, non les rapports des idées entre 
elles, mais les rapports qu'ont entre eux et avec nous les 
ouvrages de Dieu parmi lesquels nous vivons , m'eaga- 
geait dans la physique, la morale, elles autres sciences 
qui dé|H‘udent soovent d'expériences et de phénomènes 
assez inccruios. Chose élrtngc, Théodore, que les sciences 
les plus utiles soient remplies d’obacarités iiiipéséi râbles, 
et que l'on trouve un ctiemin aôr, et assez fitcile et uni, 
dans celles qui ne sont point nécessaires! Or, je vous 
prie , quel moyen de faire une juste estime du rapport 
de la facilité des unes et de l’uliKlé des autres, |H>ur don- 
ner la préléreoceà celle qui le mérite? El comment pou- 
voir s'assurer si celles-là même qui para'ûscot les {dus 
utiles le sont effectivement, et si celles qui ne paraiisem 


qii'évidfnles n'ont point de grandes utilités dont on ne 
.s'avise pas? Je vous avoue, 'l liéodore, qti’aprl's y avoir 
hirfi prnoétje'nesais point eneoeeà<piüi me déicrniiner* 

I. Tahnuont:. ^ \ ous n’avea (»as perdu vulj*e tcigps, 
mon dter Aristc, dans les réflexionsque vous avez faites; 
carqooiqnr vouflincaacbiez pas précisément à quoi vous 
devez vous appliquer, je mis déjà bien assuré que vous 
ne donnerez pas dans quantité de fausses études aux- 
quelW plus de la moii ié du monde est furieusement en- 
gagé. Je suis bien rertnln qœ, si je me trompais «loê- 
mème dans le cltoix que je f^aide la suite de nos ootre- 
liens, vous êtes en état de me désabnser. Qoaod les hom- 
mes lèvent la tête et refpirdent de tous côtés, ils ne 
suivent pas toujours ceux qui N’ont devant. iU ne les 
suivent que Inrsqu'ils vootoùiKbut allereloù ibveuleat 
a^ler eirx-mémes. Et lorsque le premier de Li bande s'en- 
gage inrprudommeat dans des roules dangereuses et 
qui n'aboulissent à rien, les antres le font revenir. Ainsi, 
erHiiinofz vos réflexions sur vos déroareiies et sur les 
miennes. Mc vous fiez |)oiot trop à moi. Observez avec 
soin si je vous mène où nous devons aller tous deux. 

Prenez donc gaide , Arûte. Il y a des sciences de deux 
aortes : les unes oooaidèrcnt les rapports des idées, les 
aiures les rap|)ortsdes choses parle nioyen de leurs idées. 
Les premières sont évidentes en toutes manièrûs; ks 
autres ne le penvent être qu'en supposant que les choses 
(‘ont semblables aux idées que nous en avons, et sur les- 
quelles nous en raisonnons. Ges dernières sont fort utiles, 
mais dira sont environnées de grandes obscurités, par- 
ce quelles supposent des faits dont il est fort cUfflcilede 
coonattre exactement la vérité. Mais si nous pouvions 
trouver quelque moyen de noos atsnrcr de la justesse de 
nos suppositions, nous pourrions éviter l'erreur, et en 
même temps découvrir des vérités qui nous regardent 
de fort ffH. Car, encore un coup, les vérités ou les rap- 
ports des idées entre elles ne nous regardent que lorà- 
qo'eUcs représentent les rapports qoi sont entre les 
choses qni ont quelque liaison avec nous. 

Ainsi il est évident, ce me snnble, que le «neiUeur 
usage que nous ptrissions faire de notre esprit, c’est 
d'examiner quelles sont les dioses qui oiU avec nous 
qodque liaison; qaelles sont les diverses manièresde oes 
liaisons; quelle en est la caosc, quels en sont les effets : 
tout cela cooformémeut aux idées claires et aux expé- 
riences incontestables qui nous assorenl , ceUe»-U . de la 
nature et des propriétés des drases, et celles-ci, du rap- 
port et delà liaiaoaqa'elksorrt avec nous. Mais, pour ne 
point tomber dans la bagateUe et dans nuutiliié, tout 
notre examen ne doit tendrequ'ùcequi |>eut nous rendre 
heureux et parfaits. Aitiei, ponr réduire en deux moU 
tout ceci , il me parait évidcot que le meilleur usage que 
nous puiwiqos faire de notre esprit , c'est de làolier d'ac- 
quérir rimcUigcnce des véritéoque nous croyons par la 
foi et de (ont ce qui va à les confirmer ; car il n'y a jmIIc 
eonoparaison à faire de l'utilité de ces vérités avec l’a- 
v-anuge qu'on peut tirer de la connaissauce des autres. 
Noos les croyons, ces grandes vérités, il est vrai; maïs 
la foi ne dispense pas ceux qui le peuvent de s'en rem- 
plir l'esprit et de s'cd oonvaincre de toutes les maaüras 
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possibles; esr, au contraire, la foi nous est donnée pour 
régler sur elle toutes les démarches de notre esprit , 
aussi bien que tous les mouvements de notre cotur. Elle 
nous est donnée pour nous conduire à l’intelligence des 
vérités mêmes qu'elle nous enseigne. Il se trouve tant de 
gens qui scandalisent les fidèles par une mélapliysique 
outrée, et qui noos demandent avec insulte des preuves 
de ce qu'ils devraient croire sur l'autorité infaillible de 
l'Église, que quoique la fermeté de votre foi vous rende 
inébranlable â leurs attaques, votre charité doit votts 
porter A remédier au désordre et à la confusion qu ils 
mettent partout. Approuvez-vous donc, Ariste, le dessein 
que je vous propose pour la suite de nos entretiens? 

Aiiisn:. — Oui, certainement , je l'upprouve; mais je 
ue pensais pas que vous voulussiez quitter la métaphy- 
sique. .Si je l'avais cru, j'aurais, ce me setublc, bien réso- 
lu la question de la préférence des acieni es; car il est 
clair que nulle découverte n'est compatible à l'intelli- 
gence des vérités de la foi. Je croyais que vous ne pen- 
siez qu’à me rendre un peu philosophe et bon métaphy- 
sicien. 

11. TnéODonc. — Je ne |>enae aussi qu’à cela, et je ne 
prétends point quitter la métaphysique, quoique je me 
donnerai peut-être dans la suite la liberté de liire quel- 
que course au delà de ses limites ordinaires. Cette science 
générale a droit sur toutes les autres. Elle en peut tirer 
des cicmples, et un petit détail nécessaire pour rendre 
sensibles ses principes généraui; car, par la métaphysi- 
que, je n'entends pas ces considérations abstraites de 
quelques propriétés imaginaires dont le principal usage 
est de fournir à ceux qui veulent disputer de quoi dispu- 
ter sans fin : j'entends par cette science les vérités gé- 
nérales qui peuvent servir de principes aux sciences par- 
ticulières. 

Je suis persuadé, Ariste, qu'il faut être bon philosophe 
pour entrer dans l’intelligence des vérités de la foi; et 
qne plus on est fort dans les vrais principes de la méta- 
physique, plus on est ferme dans les vérités de la reli- 
gion. Je suppose, comme vous le pouvez bien penser, ce 
qui est nécessaire pour rendre cette proposition receva- 
Üe. Mais non, je ne croirai jamais que la vraie philoso- 
phie soit opposée à la foi, et que les bons philosophes 
puissent avoir des sentiments diffilrents des vrais Chré- 
tiens. Car, soit que Jésus-Christ, selon sa divinité, parle 
aux philosophes dans le plus secret d'eux-mémes , soit 
qu'il instruise les Chrétiens par l'autorité visible de l'É- 
glise, il n'est pas possible qu'il se rontredise, quoiqu'il 
soit fort possible d'imaginer des contradictions dans ses 
réponses, ou de prendre pour ses réponses nos propres 
divisions. La vérité nous parle en diverses manières; 
mais certainement elle dit toujours la même cliose. Il ne 
faut donc point opposer la philosophie à la religion, si 
ce n'est la fa usse philosophie des païens , la philosophie 
fondée sur l'autorité humaine, en un mot toutes ces opi- 
nions non révélées qui ne portent point le caractère de 
la vérité, cette évidence invincible qui force les esprits 
attentifis à se soumettre. Vous pouvez juger, par les véri- 
tés métaphy siques que nous avons découvertes dans nos 
entretiens précMeots, si la véritable pbilosopbic contre- 


dit la religion. Pour moi, je suis convaincu qne cela 
n'est point ; carsi je vous ai avancé quelques propositions 
contraires aux vérités que Jésus-Christ nous enseigne 
par l'autorité visible de son Église, ces propositions étant 
uniquement de mon fonds et n'ayant point l'évidence 
invincible pour leur caractère, elles n'appartiennent nul- 
lement à la vraie cl solide philosophie; mais je ne sais 
comment je m'arrête à vous dire des vérités dont il est 
impossible de douter, pour peu d'attention qu'on y 
donne, 

Aiiiste. — Permcilez-moi , Théodore, que je vous 
déclare que j'ai été charmé de voir un rapport admi- 
rable entre ce que voua m'avez appris, ou plutôt entre 
ce que la raison m'a appris par votre moyen, et ces 
grandes et nécessaires vérités que l'aulorilé de l'Église 
fait croire aux simples et aux ignorants, que Dieu veut 
sauver aussi bien que les philosophes. Vous m’avez, par 
exemple, convaincu de la corruption de ma nature et 
de la nécessité d'un libérateur. Je sais que toutes les in- 
telligences n’ont qu'un seul et unique maître, le Verbe 
divin , et qu'il n'y a que la raison incarnée cl rendue sen- 
sible qui puisse délivrer des hommes charnels de l'aveu- 
glement dans lequel nous naissons tous. Je vous avoue 
avec une salifaclion extrême que ces vérités fondamen- 
tales de notre foi, et plusieurs autres que je serais trop 
long de vous dire, sont des suites néces-saires des prin- 
cipes que vous m'avez démontrés. Continuez, je vous 
prie. Je tâcherai de vous suivre partout où vous me con- 
duirez. 

TiiéoDOKE. — Ahlmoncher Ariste, prenez garde en- 
core un coup que je ne m'égare. J'appréhende que vous 
ne soyez trop beile, et que votre approbation ne m'in- 
spire quelque négligence et ne me fasse tomber dans 
l'erreur. Craignez pour moi , et défiez-vous de tout ce que 
vous peut dire un homme sujet à l'illusion. Aussi bien 
n'apprendrrz-vous rien, si vos réflexions ne vous mettent 
en possession des vérités que je vas tàclier de vous dé- 
montrer. 

III. Il n'y a que trois sortes d'êtres dont nous ayons 
quelque connaissance, et avec qui nous puissions avoir 
quelque liaison : Dieu, ou l'Étrc infiniment parfait, qui 
est le principe ou la cause de toutes choses ; des esprits, 
que nous ne connaissons que par le scolimenl intérieur 
que nous avons de notre nature ; des corps, dont nous 
sommes assurés de l’existence par la révélation que noos 
en avons; car ce qu’on appelle un homme, n'est qu'un 
composé 

Ariste. — Doucement, Tliéodore. Je sais qu'il y a un 
Dieu ou un Être infiniment parfait '. Car, si j'y pense, et 
certainement j'y pense , il faut qu'il soit , puisque rien de 
fini ne peut représenter l'infini. Je sais aussi qu'il y a 
des esprits, supposé qu'il y ait des êtres qui me ressem- 
blent ; car je ne puis douter que je ne pense ; et je sais 
que ce qui pense est antre chose que de l'étendue ou de 
la matière ’. Vous m'avez prouvé ces vérités. Mais que 
voulez-vous dire , que nous sommes assurés de l'cxislcnce 

' J^ntretien 11. 

> Entrttun 1. 
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<k« corps par la rA-élation que nous en aidons? Quoi 
donc! cst-ce que nous ne les voyons, et que nous ne les 
senluiis pas? Nous n'avons pas besoin de révélation 
pour nous apprendre que nuus avons un corps ; lorsqu'un 
nous pique, nous le sentons bien vraiment. 

. Théodore. — Oui, sans doute, nous lesentoos. Mais 
W sentiment de douleur que nous avons est une esph:c 
de révélation. Cette «pression vous frappe. Mois c'est 
«prts pour cela que je m'en sers; car vous oubliez tou- 
jours que c'est Dieu lui-mÉmc qui produit dans votre 
âme tons les divers sentiments dont elle est touchée â 
l'occasion des cbanijeroents qui arrivent à votre corps 
en conséquence des lois générales de l'union des deui 
natures qui composent l'homme : lois qui ne sont que 
les volontés effkaccs et constantes du Cr^tenr, ainsi que 
je vous l’expliquerai dans la suite, la pointe qui nous 
pique la main ne verse point la douleur par le trou qu'elle 
fait au corps. Ce n'est point l'âme non plus qui produit 
en elle ce sentiment incommode, puisqu’elle souffre la 
douleur malgré qu'elle en ail. Cest assurément une puis- 
sance supérieure. Cest donc Dieu lui-méme qui , par les 
sentiments dont il nous frappe, nous révèle â nous ce 
qui se fait hors de nous, je veux dire dans notre corps, 
et dans ceux qui nous environnent. Souvenez-vous , je 
vous prie , de ce que je vous ai déjà dit tant de fois. 

IV. Ariste. — J’ai tort, Théodore. Mais ce que vous 
me dites me fait naître dans l'esprit une pensée fort 
étrange. Je n'oserais presque vous la proposer, car j'ap- 
préhende que vous ne me traitiez de visionnaire. Cest 
que je commence â douter qu'il y ait des corps. La rai- 
son est que la révélation que Dieu nous donne de leur 
existence n'est pas sûre. Car enfin il est certain que nous 
en voyons quelquefais qui ne sont point, comme lorsque 
nous dormoos ou que la fièvre nous cause quelque trans- 
port an cerveau. SI Dieu, en conséquence de ses lois 
générales, comme vous dites, peut nous donner quelque- 
fois des sentiments trompeurs, s'il peut par nos sens 
nous révéler des choses fausses , pourquoi ne le pourra 
t-il pas toujours, et comment pourrons-nous discerner 
la vérité de la fausseté dans le témoignage obscur et con- 
fus de nus sens? Il me semble que la prudence m'oblige 
â suspendre mon jugement sur l'existence des corps. Je 
vous prie de m'en donner une démonstration exacte. 

THÉonoRE. — Vue démonstration exacte t Cest un 
peu trop, Ariste. Je vous avoue que je n'en ai point. Il 
me semble au contraire que j'ai une démonstration 
exacte de l'impossibilité d'une telle démonstration. Mais 
rassurez-vous. Je ne manque pas de preuves certaines , 
et capables de dissiper votre doute. Et je suis bien aise 
qu'un tel doute vous soit venu dans l'esprit ; car enfin, 
douter qu'il y a des corps par des raisons qui font qu'on 
ne peut douter qu'il y a un Dieu et que l'âme n'est point 
corporelle, c'est une marque certaine qu'on te met au- 
dessus de ses préjugés, et qu'au lieu d'assujettir la raison 
aux sens, comme font la plupart des hommes, on recon- 
naît le droit qu'elle a de prononcer en nous souveraine- 
ment. Qu'il soit impossible de donner une démonstra- 
tion exacte de l'cxisteoce des corps , en voici, si je oc me 
trompe , une preuve détoonstralive. 


V. La notion de ITlre infiniment partit ne renferme 
point de rapport nécessaire â aucune créature. Dieu se 
suffit pleinement â lui-mème. Iji matière n'est donc 
point une émanation nécessaire de la Divinité Du moins, 
ce qui me suffit présentement , il n'est pas évident qu'elle 
en soit une émanation nécessaire Or, on ne peut donner 
une démonstration exacte d'une vérité qu'on ne fasse 
voir qu'elle a une liaison nécessaire avec son principe, 
qu'on ne fasse voir que c’est un rapport nécessairement 
renfermé dans les idées que l'on compare. Donc il n'est 
pas possible de démontrer en rigueur qu'il y a des corps. 

En effet, l’existence des corps est arbitraire. S’il y en 
a , c'est que Dieu a bien voulu en créer. Or, il n'en est 
pas de même de cette volonté de créer des corps , comme 
de celles de punir les crimes, et de récompenser des 
bonnes oeuvres, d’exiger de nous de l'amour et de la 
crainte, et le reste. Ces volontés de Dieu, et mille autres 
semblables, sont nécessairement renfermées dans la rai- 
son divine, dans cette loi substantielle, qui est la règle 
inviolable des volontés de l'Être infiniment parfait, et 
généralement de toutes les intelligences. .Mais la volon- 
té de créer des corps n'est point nécessairement renfer- 
mée dans la notion de l'Être infiniment parfait, de l'Être 
qui se suffit pleinement â lui-mème. Bien loin de cela, 
cette noiiuo semble exclure de Dien une telle volonté. Il 
n'y a donc point d'autre voie que la révélation qui puisse 
nous assurer que Dieu a bien voulu créer des corps; sup- 
posé néanmoins ce dont vous ne doutez plus, savoir 
qu'ils ne sont point visibles par eui-mèmes, qu'ils ne 
peuvent agir dans notre esprit, ni se représenter â lui, 
et que notre esprit lui-mème ne peut les connaître que 
dans les idées qui les représentent, ni les sentir que par 
des modalités ou des sentiments, dont ils ne peuvent 
être la cause, qu'en conséquence des lois arbitraires de 
l'union de l'âme et du corps. 

VI. Ariste. — Je comprends bien, Théodore, qu'on 
ne peut détruire démonstrativement l'existence des corps 
de la notion de l’Être infiniment parfait et qui se suffit à 
lui-mème; car les voloolés de Dieu qui ont rapport au 
monde ne sont point renfermées dans la notion que nous 
avons de lui. Oi , ii’y ayant que ces volontés qui puissent 
donner l'ètrc aux créatures , il est clair qu'on ne peut 
démontrer que les vérités qui ont une liaison nécessaire 
avec leur principe. Ainsi , puisqu'on ne peut s'assurer de 
l'existence des corps par l'évidence d'une démonstrat ion , 
il n'y a plus d'autre voie que l'autorité de la révélation. 
Mais cette voie ne me parait pas sfire ; car encore que je 
découvre clairement dans la notion de fÊtre infiniment 
parfait qu'il ne peut vouloir me tromper , l'expérience 
m’apprend que ses révélations sont trompeuses : deux 
vérité que je ne puis accorder. Car enfin nous avons 
souvent des sentiments qui nous révèlent des faussetés. 
Tel sent de la douleur dans un bras qu'il n'a plus. Tous 
ceux que nous appelons fous voient devant eux des ob- 
jets qui ne sont point. Et il n'y a peut-être personne qui 
en donnant n'ait été souvent tout ébranlé et tout épou- 
vanté par de purs fautâmes. Dieu n'est point trompeur. 
Il ne peut vouloir tromper personne, ni les fous, ni les 
sages. Mais néanmoins nous sommes tous séduits par les 
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leoliroeDls àont il nous toocfae, cl par to»q«cls H nous 
révèle l'exUleoce des corps. Il est donc trèuHxrlAîo que 
nous sommes trompés touveot. Mais il me parsiU peu cer- 
tain que nous ne le soyons pas toujours. N’oyons donc 
sur que) fondement vous appuyez la certitude que vous 
pnHeiidez avoir qu’il y a des corps. 

Vil. Tmû>uoiu:. — Il y a en général des révélattons 
de deux sortes. Les unes sont naturelles , les autres sur- 
oaturolles. Je veux dire que les unes sc faut en consé- 
quence dequclques lois géiiéralesqui nous sont connues, 
selon lesquelles l'auteur de 1a nature agit 'dans notre es- 
prit à l'occasion de ce qui arrive il notre corps; et les 
autres, par des lois généndes qui nous sont inconnues, 
ou par des volontés particulières ajoutées aux lois géné- 
rales, pour romédier aux suites fâcheuses qu elles ont à 
cause du péché qui a tout déréglé. Or, les unes et les 
autres révélations, les naturelles et les surnaluroUes, 
sont véritables en eUes-mémes. Mais les prentèras nous 
sont mnintcnaDt une occasion d eircur : non qu’eUes 
soient fausses par elles-roènies, mats pareequr itousm'en 
faisons pas l'usage pour lequel cHes nous sont données, 
et que le |>éclié n corrompu la ualure , et mis une espèce 
de contradiction dans le rapport que les lois génerairs 
de Tunion de l'éatc cl du corjts, eu conai^neiice des- 
quelles Dieu nous révèle qne nous .avons un cor\ts et que 
nous sommes an milieu de beaucoup d'autres . saut ti^s- 
imgement éiablies. Souvenez-vous de nos entretiens pré- 
cédents. Elles ne sont point tnmipeuses {tar clles-méines, 
dans leur institution, considérées avant le péché et dans 
les dessdus de leur auteur; caril faut savoir que l'bommc 
avant son péché, avant l'aveuglement et le trouble que 
la rébellion de son corps a produits dans son esprit, con- 
Dtissait clairement par la lumière de la raison ; 

1° Que Dieu seul pouvait agiren lui, le rendre heu- 
lieux ou malheureux par le pUisiron la douleur, en un 
mot le modifier ou le toucher. 

2 " Il savait par expérience que Dieu le touchait (on- 
jours de la même manière dans les mèoies oirconstanecs. 

3*^ 11 rcconnaUsait donc par l'expérienoe, aussi bien 
que par la raison , que la conduite de Dieu était et devait 
être uniforme. 

4. Ainsi il était détenainé à oroirequ’Ü yavait (It^éirea 
qui étaient les causes oocasiuonclles des lois générales, 
sekm lesquelles il sentait bleu que Dieu agissait en lui. 

5. lorsqu'il le vonlaH . il pouvait s'em|M^her de <setitir 
raeiioo des objets sensibles. 

6. Le sentiment intérieur qu'il avait de ses |>ropres 
volontés, et de l'Ktion res^iectntsise et soumise de ers 
objets, lui apprenait donc qu’ils lui étalem inférieurs, 
puisqu'ib lui étaient anbordonnés; car alurs tout était 
]>arfaitemeat daus l'ordre. 

7. Ainsi, consultant l’idée daire jointe au aemiment 
dont il était louché à l'occasion de ces objets, il voyait 
etaireiiient que oc o'étairnt que des corps, puùqne oetlc 
idée ne repiésenle que des corps. 

8. Il concluait donc que les divers sentiments dont 
Dieu le touchait n'étaieot que des révélatioa.s par les- 
quelles il lui apprenait qu'il avait un corps et qu'il était 
envirouné de plusieurs autres. 


0. Mais enclunt par la raison que la eondeile de Dieu 
devait être unifonue , et par l’expépience , que les lois de 
l union de l'émo et du corps étaient toujours mêmes ; 
voyant bien que ces luis n’étaient étakilws que pour l’a- 
vertir de ce qu'il devait foire pour ccoscrversa vie, il 
découvrait «isémeni qu’il ne devait juger de la nature 
dos corps par les seniiraents qu'il en avait, ni de leur 
exiiieoce per ces mêmes ttentiaicnts , que lorsque son 
orrveou était élniwié par une cause éirtogère, et oon 
point par un roonveiueul d'esprits excité par aoc cause 
iiUérieure. Or, il pouvait rcconaahre quelle était la 
cause de rébranlenicni ou des ttaocs setueliss de «on 
cvrvTau, purcc qi»e le cours dos esprits aninumx était 
parfoiiemonliuKimi'i A ^esvobmlés. Ainsi, U n'était point 
comme les fous ou les fébricitaius, ni comme nous dans 
ie'SotDmril , sujet à prendre des fanhknes pour des rca- 
iilés. 'i'oul U‘ln me parait évideot, et une suite Déces- 
sairedi' doux vérités tiicoiifeslobles : la pennièro, que 
l^iomnie. avant if péché, avail des idées fort claires, et 
qU' ftEHirsî»rit étsif eveaq»! de préingés; la seconde, que 
M>ii (‘orpi . «VU drrmoin.vhi priucifMlc i>artic de aed ecT- 
vf.m . lui était fi^rfoiii-iuent rotiiiunc. 

Ci'bi MippiMir . .Nnklp, viwê vüvezbien que les loisgé- 
in’tidfs, VII cmmV|iiruce drsqudles Dieu ikmis donne ces 
^riuiuirnts ou cfss révéhtSioits nntitrclU.s. qui nous aa- 
surrnl di* iVxisteaiT-ilra corps, et du r:q»)iort qu'ils ont 
avec urnis. sont irt's-sügrmcot éiabluîs: vous Toyes qne 
révélvitiotiH nr Mum uullrmeut (ronqKüuses pareHes- 
méiui's. <t itt tir pou wit rien fmrode oiicuv . par les raisons 
que je vou.s ai dé^ dites. U'oè vient dune qu'elles mm 
jetlrnl imintcoiim daos iinemhtîîiétl’encorsèCeitas- 
sui*ément que uoire i^ipprit est i>)>'«nirr{;c'csi qne 'ttoas 
îWUMo ■sireiîipbs do« préjjigcs de t’onfonre : c’est que noos 
lie «avons pta foire <U‘ l uiuigc {vfiar Icqnd ils 

nauf. i^mt dfvfiués. Et t<Hit cela pré« iveniei)t, |>renea^ 
gnnJe, parce cjue ooikh avons perdu par notre faute le 
pviiwiir que nous» devri(u«s .'ivoir sur notre cmeau, car 
uoiTc uiiioo avivr Ih raisim iinivi^sdle est extrémeaoent 
affaiblie par In rlé|)rTKfoiirr où nous sommes de notre 
t car entiii notre ei^vrit ext leUeiuciit situé entre 
Ibeti qui nous i^Uii'c et b- corps qui nous aveoglc, que 
pUis il est uni à l un , c oit me nécessité qn’ü le toit 
d'auumt itmin.s l’autre. CtMiiiiif Iheu .voit et doit «livre 
fx,ieW]sm’Rt icK lois qti'd a éirvbürs de rufiten des deux 
n.itnrc:«<)oal i)oit« sotmnes cxsmtvoAés.et qoenooi avons 
pt-iviu fo ^>«ivo;r d’cüuiKrhpr les irace-v que les esprits 
l'ciiriiiiS' («Mit tlan« 4e cervomi . ikmis pronns des fon- 
tonus piHir dcK rtiiiiirs. Mais b c m*c de antre erreur 
ne vient [«ini i>ri*riséfiwnt de la ftiusseté de nos révé- 
litkiiiH lut luettes. in;ù«<ir i'ini;iruriencc et delà témérité 
de nos jugemenrs, de. rtjpiunmce où jxnis tommes de 
I la oniduitc qne liieu dmt tenir, du désordre en on moi 
que le pétlié a cau.sé duiKtuDtosnos focultés et du trouble 
qu'il a jeté dans nos idées, non en cbangent les lois 
j de l'iniion de 1 Ame et dn corps, mais en soolev'ant notre 
corps, et en nous privant par sa réiiellioo de la focilité 
de iMuvoir foire dcces lois l'usage pour lequel elles ont 
été établies. Vous comprendrez |^s clairemeot tout 
ceci dans la suite de n» eotreiieas,ouqoaiidvo8sy 
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aurez médil^. Cependant, Arisle, nonoUslanl tout coque 
je vien$ de vous dire, je ne vois pa& qu'U puUso y avoir 
de bonne raiaon de douter qu'il y ait des corps en (;é- 
néral; car si Je me puis tromper à lV(^d de rexi&tenee 
de tel corps, je vois Men que c'est c-ausc que Dieu suit 
exactement les lois de l'union de Tàme et du corps; je 
vois bien que c'est que runiforuiilé de la conduite de 
Dieu ne doit pas Mre troublée |)ar lirréf;ularité de la 
niUre ,ct que la perte que nous avons Faite par notre 
Faute du pouvoir que nous aviuus sur noti'c corps n'a 
dû rien chauger dans les lois de son union avec notre 
.-yme. Cette raison me suffît pour m'erapécber de me 
tromper sur lexisteiice de tel corps. Je me suis |ias parlé 
inviuciblcment à croire qu'U est ; mais cotte raison me 
manque, et je ne vois pas qu'il soit possible, d'en trouver 
quel<iuc autre, pour m'cmpéclicr de croire en général 
qu'il y a des coq», contre tous les divers sentiments que 
j'en ai; scmtimcais tellement suivis, tellement enclialriés, 
si bien ordonnés, qu'il nie parait comme ceHaIn que 
Dieu voudrait nous tromper, s’il n’y avait rien de tout ce 
que nous voyons. 

VIII. Mais pourvousdélivrereuliLTcnient de votre doute 
spéculatif, la foi nous fournit une démonstration à la- 
quelle il est Impossible de résister; car qu’il y ail ou qu'il 
n'y ait poiut de corps, il est certain que nous en voyons 
et qu'il ny a que Dieu qui nous en puisse donner les ' 
sentiments. C'est doue Dieu qui présente i mon esprit 
les apparences des hommes avec lesquels je vis, des 
livres que j’étudie, des prédic^Ucurs que j’cnlcnds. Or, je 
lis dans l'apparence du nouveau Testament les mirsdes 
d'un Homme-Dieu,. sa résurrection, sou ascension au ciel, 
b prédication des apôtres, son heiirrui succès, rétablis- 
.semcot (te TF^^lise. Je compare (oui cela avec ce que je 
sais de rili.stoire, avec la lui des Juifs, avec les pro- 
phéties de l'ancien 'restament. Ce ne sont encore là que 
des app.irenees. Mais encore un coup, je suLs certain que 
e>sl Dieu seul qui me les donne, et qu'il n'est point 
trompeur. Je compare dpnc de nouveau toutes les appa- 
rences que je vimis de dire avec 1 idée do DUm, la beanté 
de b religion . la sainieié de b morale, la nihessité d'un 
culte; et (mftn jp me trom-e porté à cmtre ce que la fol 
nous enseigne. Je le crois, en un mot, .s^ms avoir besoin 
de preuve démonstrative en tonie rigueur; car rien ne 
me parait plus riéraisonnuble que l'infidéliiô, rien de 
plus imprudent que de ne so |ias rendre à la plus grande 
autorité qu'un puisse avoir dans de» choses que nous ne 
|>ouvoiLs examiner avec rcxaclitudc géomélrHiuc, nii 
parce que le temps nous mamiae. ou pour mille ait(r(» 
raisems. las hommes ont be.soin d'une autorité qui lenr 
apprenne les vérités nécessaires, celles qui doivent les 
conduire à leur fin ; et c’est renverser la Provideiife, que 
de rejeter l’autorité de l'EgUse. Cida me parait évident 
et je vous le prouverai dans la suite. Or, la foi m'apprend 
que Dieu a créé le del et la terre; elle m'apprend que 
l'Ecriture est un livre divin. Kt ce livre ou son apparence 
me dit nettement et positivement qu'il y a mille et mille 
créatures. Donc voilà toutes nies ap|iarcnces cliangées 
en n'alités. Il y a des corps, cela est démontré en toute 
rigueur, la foi supposée. Ainsi je suis assuré qu'il y a 


des corps , non-seulemenl par la révélation naturelle des 
sentimenu que Dieu m'en doone. ma'w encore beaucoup 
plus par la révélation suroaiurcile do la fui. Voilà, mon 
cher Ariste, de grands raisoonciuenU contre un doute 
qui ne vient guère» naturellement dans l'esprit. Il y a 
peu de gens assez philosoplies pour le proposer. Et quoi- 
qu’on piils« former contre l'cxistenec des corps de* dll- 
ficcltésqni paraissent insurmontables, principaiement à 
ceux qui ne savent pas que Dieu doit agir eu nous par 
des lois générales, cependant je neerois pas que jamais 
personne en puisse douter sérieusement, .\insi il nétait 
fort nécessaire de nous arrêter à di.vipcr un doute si 
peu dangereux ; car je suis bien certain que vous-méme 
n'avirz pas besoin de tout ce que je viens de vous dire, 
pour vous as.surer que voua ùtca avec Tlwodure. 

.\nisTr. — Je UC sais pas trop bien cela. Je suis ccr- 
Uiu que vous êtes ici. Mais c'est ({UC vous me dites des 
choses qu'un autre ne me dirait pas et que je ne me 
dirais jamais à moi-méme; car du reste l'amitié que j'ai 
pour Théodore est telle, que je le rencontre partout. Que 
.sais-je si cette amitié venant encore à s'augmenter, quoi- 
que ceU ne me paraisse guères possil^, je pourrai tou- 
jours bien distinguer entre le vrai et le faux Théodore. 

TiiKonoiiK. — • N ous n'éles pas sage, mon cher Ariste. 
Ne vous dcferrz-voiis jamais de ces iiiauU.TCs flalteiiM'SÎ 
Cela est indigne d’un philosophe. 

Anisn;. — Que vous êtes sévère! Je ne m'attendais 
pa.s à cette réponse» 

Tiieodork. — Ni moi à la vôtre. Je croyais que vous 
suiviez mon raisonnrraerî. Mais votre réponse me donne 
quelque sttjet de craindre que vous no m'ayez fait parier 
a.s.sez inutilcmeni sur voire doute. Li plupart des hom- 
mes proposent sans réflexion d(» diftkuUés; et nu lieu 
d'éirc sérieusement attentifs aux ré}>onBes (|u'on leur 
donne, ils ne pensent qu'a quelque répartie qui fasse 
admirer la délicatesse de leur imagination. Bien loin de 
.s'instruire muliiellemeol, ils ne pensent qu'à se fiaticr 
les uns les autres. Ils se corrompent ensemble par les 
inspirations sccrcttesdc la plus criminelle des passions; 
et au lieu d'étouffer tous ces seiuimcnis qu'excite en eux 
la cnncupiseence de l'orgueil; au lieu de sc coiiimuiiiqiier 
les vrais biens dont la raison leur fait part , ils sc donnent 
de l'encens qui les entête et qui les trouble. 

Aiilste. — Ah ! Théodore, que je sens vivcineiii ce 
que vous me (btes. Mais quoi ! est-ce que vous lisez dans 
mon cunir ? 

Tiiconoïki:. — Non. .Vriste. CesI dans le mien que je 
lis ce que je vous dis*. Ccsl dans le mien que je trouve 
ce fonds de concupiscenee et de vanité qui me bit médire 
du (jenre liumaiu. Je ne sais rien de ce qui se passe dans 
votre cuiiir que par rapport à ce que je sens dans le mi(U). 
Je crains pour vous ce que j'apprébendc pour moi. Mais 
je ne suis point assez téméraire pour juger de vos db- 
positioas actuelles. Mes manières vous simprenucnt. Elles 
sont dures et incommodes, rustiques, si v us le voulez. 
Mais quoi ! pensez-vous que l'amitié sincère, firndée sur 
la raison, cberehedes détours et des déguisements? Vous 
ne connaksez pas les privilé{;es des méditatifs. Us ont 
droit de dire sans façon à leurs amis ce qu'ils trouvent à 
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redire dans leur conduite. Je voudrais bien , mon cher 
Arisie, remarquer dans vos rt^ponses iin peu plu» de 
simplicité et beaucoup plu» d’atteniion. Je voudrais que 
chez vous la raison rôt toujours la supérieure, et que 
rimaginalion se tOt. Mais si elle est niainteiiant trop fa- 
ti|îu(ie de son silence, quittons la métaphysique. Nous 
la reprendrons une antre fois. Savez-vous bien que ce 
médilalif dont je vous parlais il y a deuv jours veut venir 
ici? 

Ariste. — Qui ? Théotime? 

Tiirodorf.. — lié bien, oui, Tlîéolime iui-roéme. 

Aristk. — *.\h! r honnête homme! Quelle joie! Que 
cThonneur! 

TnEoitORF. — Il a appris je ne sais comment que 
j’étais ici el que nous philosophions ensemble ; car quand 
Arislc est quelque |»art on le sait bientôt. Cest que tout 
le monde veut l’avoir. Voilà ce que c’est que d'étre" bel 
esprit et d’avoir tant de qualité» brillantes : il faut se 
trouver partout pour ne chagriner personne. On n'esi 
plus â soi. 

Ariste. — Quelle servitude! 

Th^oorf.. — En voulfz-vou» être délivré? Devenez 
méditatif, el tout le monde vous laissera bicniét lü. I.c 
grand .secret de sc délivrer de rimporUinité de bien des 
geu», c’est de leur parler raison. Ce lang.agc qu’ils ii’en- 
tendenl pas le» congé<lie |>our toujours, sans qu’ils aient 
siijel de s’en plaindre. 

Ariste. — Cela est vrai. Mais, Théolime, quand l'au- 
rons-Dous? 

IX. Tiil:onORr.. — Quand il vous plaira. 

Ariste. — lié! je vous prie de l’avertir ince.ssam- 
ment que nous l’attendons, et de l’assurer surtout que je 
ne suis plu» ce que j’étais autrefois. Mais que cela ne 
rompe point, s’il vous plaît, la suite de nos entretiens. 
Je renonce à mon doute, Théodore; mais je ne suis pa.s 
frtclié de vous l’avoir pro|wsé , car par les choses que vous 
m’avez dites j'enirevois le dénouement de quantité de 
contradictions apparentes que je ne pouvais acct>rder 
avec la notion que nous avons de la Divinité. I.onuptc 
nous di>rmons. Dieu nous fait voir mille objets qui ne 
sont point. C’est qu'il suit et doit suivre les lois géné- 
rales de l’union de l'Ame et du corps. Ce n’e.si [winl qu'il 
veuille nous tromper. S’il agissait en nous par des volon- 
tés particulières, nous ne verrions point dans le sommeil 
tou.» ces fantômes. Je ne m’étonne plus de voir de» mons- 
tres et tous les dérèglements de In nature. J'en vois la 
cause clans la simplicité des voies de Dieu. L’innoccuce 
opprimée ne me surprend plu» : si les plus forts rem- 
portent ordinairement, c’est que Dieu gouverne le monde 
par des lois générales, el qu'il remet à un auire temps la 
vengeance (les crimes. Il est juste, nonobstant les heu- 
reux succès des impies, nonobstant la pro.sp(Vité des 
armes des conquérants les plus injuste.». Il est sage, 
quoique l'imivers soit rempli d'ouvrages oô il se ren- 
contre mille défauts. Il est immuable, quoiqu'il semble 
8C contredire à tou» moments, quoiqu'il ravage par la 
grêle les terres qu’il avait couvertes de fruits par l'alnm- 
dancc des pluies. Tous ces cfFels qui sc eontrediscnl ne 
marquent point de contradiction ni de cliangemcnl dans 


la cause qui les produit. Cest, au contraire, que Dieu suit 
inviolabicmcnl les mêmes lois, et que sa conduite n’a nul 
rapport à la nôtre. Si tel souffre de la douleur dans un 
bras qu’il n'a plus, ce n’est point que Dieu ait dessein de 
le Iromper; c’est uniquement que Dieu ne change point 
de dessein, et qu’il olKHt cx.iciemenl «’l se» propres lois; 
c’est qu’il les .approuve, cl qu'il ne les condamnera jamais ; 
f’e^l que rien ne peut troubler runifomulé de sa con- 
duite, rien ne peut l’obliger à déroger A ce qu’il a fait. 
Il me semble, Théodore, que j’enirevois que ce principe 
des lois générale» a une inhniié de conséquences d'une 
très-grande utilité. 

Tu^:oi>onk'. — Bon cela, mon cher Ariste. Vous me 
donnez bien de la joie Je ne pensai» |wis que vous eus- 
siez été assez attentif pour bien prendre les principes 
dont dépendent les réjmnses que je vous ai faites. Cela 
va Fort bien; mais il faudra examiner à fond ces princi- 
pes, afin que vous en connaissiez plus clairement la so- 
lidité et leur merveilleuse fécondité; cap ne vous imagi- 
nez pas qu’il vous suffise de les entrevoir, cl même dr 
les avoir compris, pour être eu état de les appliquer à 
toute» les difficultés qui en dépendent. Il faut pai l'usage 
»’en rendre comme le maître, el acquérir la fadtilé d’y 
rapporter tout ce qu’ils peuvent éclaircir. Mais je suis 
d’avis que nous remctllons l'examen de ces grantis prin- 
cipes jusqu'à ce que Tliéolime soit arrivé. Tâchez cepen- 
dant de découvrir par vons-mème quelles sont les choses 
qui ont avec nous quelque liaison, quelles .sont les causes 
de ai% liai:>ons, el quel» en sont les effets; car il e.st bon 
que votre esprit soit préparé sur ce qui doit être le su- 
jet de nos entretiens; afin que vous puissiez plus facile- 
ment ou me reprendre, si je m’égare, ou me suivre, si 
je vous conduis ditvclcment où nuus devons tendre de 
toute» nos forces. 

SEPTIEME ENTRETIEN. 

De rîtwfiicace tl« emwï nalurrllcs, o« de rimptiisianrude* 
cn*.ilurc«. ()<>«■ nous ne «ominri unis imintfdi4teincntt 
et directement qu'à Dieu seul. 

Apriit bien des compliment» de part et d’autre entre 
Arisieet Théotime, .Vrisle ayant ivmarqué que Tbéodort* 
n’élail p.is tout à fait coûtent de ce que cela ne finis.»ait 
point, el voulant céder au nouveau venu la gloire de ce 
petit combat d’c.«prU, il sc lut, et Théodore, prenant la 
parole, crut devoir dire à Théotime en faveur d' Ariste. 

ThFouore En vérité, Théotime, je ne pensais pas 
que vous fiis.siez »i gaUnnl homme. Vous avez obligé 
.\risteà se rendre, lui qui ne se rendit jamais à personne. 
Voîl.’i une victoire qui vous ferait bien de l’honneur, si 
vous l’aviez remportée chez Philandrc. Mais apparem- 
ment elle vous aurait coftié plus cher; car, ne vous j' 
trompez pas, c'est qu' Ariste veut faire chez lui les Iwn- 
neurs. Il vous le cède ici par complaisance el par une 
espèce de devoir. 

Théotimf.. — Je n’en doute pas, Théodore. Je vois 
fort bien qu’il veut m’épargner. 
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Abistc. — Ah! ceaa l'ua et l'aulrc de me pousser, 
ou du moins, Tliéodurc, laisscz-iuoi la llberli! de me dé- 
fendre. 

'i'néoiiOHF.. — Non, Arisle. Ne voilà que trop de dis- 
cours inutiles. .Nous nous taisons, Tliéotimc et moi. Par- 
lons de quelque chose de meilleur. Diles-nous, je vous 
prie, ce qui vous «t venu dans l'espril sur le sujet que 
je vous proposai dans notre dernier entretien. Quelles 
sont les cho.ses avec qui nous avons quelque liaison? 
Quelles sont les causes de ces liaisons, et quels en .sont 
les effets? Car nous aimons mieux vous entendre philo- 
soplier, que de uousvuir aecablé.s d'une profusion de dou- 
ceurs et ti'lionnétetés. 

Aristi:. — Vous supposez, je crois, Théodore, que 
j'ai veillé toute la nuit pour régaler Tliéotimc de quelque 
discours étudié. 

TntoDone. — Laissez tout cela, Aristc, et parlons na- 
turellement. 

I. Aristc. Il me semble, Théodore, qu'il n'y a rien à 
quoi je sois plus étroitement uni qu'à mon propre corps; 
car oo ne |>eut le loucher sans m'ébranler moi- même. 
Dés qu'on le blesse, je sens qu'on m'offense, et qu'on me 
trouble. Rien n'esi plus petit que la trompe de ces cou- 
sins importuns qui nous insultent le soir à la promenade ; 
et cependant , |iour peu qu'ils enfoncent sur ma peau la 
pointe imperceptible de leur trom|>c venimeuse, je me 
sens percé dans l'àme. Le seul bruit qu'ils font à mes 
oreilles me donne l'alarme: marque certaine que je suis 
uni à mon corps plus étroitement qu'à toute autre chose. 
Oui, Théodore, cela est si vrai, que ce n'est même que 
par notre corps que nous sommes unis à tous ces objets 
qui nous environnent. Si le soleil n'ébranlait point mes 
yeux , il serait invisible à mon égard ; et si inalheurense- 
ment pour moi je devenais sourd, je ne trouverais plus 
tant de douceur dans le cmnmcrce que j'ai avec mes 
amis. C'est même par mon corps que je tiens à ma reli- 
gion; car c'est par mes oreilles et par mes yeux que la 
^i m'est entrée dans l'esprit cl dans le cirur. LnHn c'est 
par mon corps que je tiens à tout. Je suis donc uni à mon 
corps plus étroitement qu'à toute autre cliose. 

'rHfmuoRE. — Avez-vous médité long-temps, mon 
cher Arisle, pour faire a'Itc grande découverte? 

Tiitormt. — Tout cela se peut fort bien dire, Théo- 
dore. 

TiiéODORK. — Oui , Théolime, par des gens qui ne 
consultent que leurs sens. Pour qui prenez-vous Ariste, 
d'approuver dans sa bouche ce qu'il n'y a point de paysan 
qui ne puisse dire ? Je ne reconnais plus Aristc dans cette 
réponse. 

Arotf. — Je vois bien que j'ai fort mal débuté. 

Tiicihiorf- — Port mal assurément. Je ne m'attendais 
pas à ce début ; car je ne croyais pas qu'aujourd'hui 
vous eussiez ouMié ce que vous saviez hier. Mais les pré- 
jugés reviennent toujours à la charge et nous chassent 
de nos conquêtes, si par notre vigilance et de bons re- 
tranchements nous ne savons nous y maintenir. Ohl bien, 
je vous soutiens que nous ne sommes nullement unis à 
notre corps , bien loin de l'être à lui plus étroitement 
qu'à toute autre chose. J'outre un peu mes expressions , 
T. II. 


afin qu'elles vous frappent vivement et que vous n'ou- 
bliez plus ce que je vous dis. Non, Arisle, à parler exac- 
tement cl en rigueur, votre esprit n'est et ne peut être 
uni à votre corps ; car il ne peut être uni qu'à ce qui peut 
agir en lui. Or, pensez-vous que votre corps puisse agir 
dans votre esprit? Pensez -vous que ce soit par lui que 
vous êtes raisonnable, heureux ou nialhetireui, et le 
reste? Est-ce votre corps qui vous unit à Dieu, à la rai- 
son qui nous éclaire; ou si c'est Dieu qui vous unit à 
votre corps, et par votre corps à tout ce qui vous envi- 
ronne? 

Aristc. — Assurément, Thibulore, c'est Dieu qui a 
uni mon esprit à mon corps. Mais ne potin-jit-on pas 
dire... 

TnéODORC. — Quoi? Que c'est votre esprit qui agit 
maintenant sur votre corps, et votre corps sur votre rs- 
prit?Je vous entends. Dieu a fait cette union de l'esprit 
et du corps. Mais ensuite voilà votre corps, et par lui 
tous les objets capables d'agir dans votre esprit. Celle 
union faite, voilà aussi votre esprit capable d'agir dans 
votre corps, et par lui sur ceux qui vous environnent. 
N'cst-cc pas là ce qu'on pourrait peut-être dire? 

Aristc. Il y a là quelque chose que je n'entends pas 
trop bien. Comment tout cela se fait-il ? Je vous parle 
comme ayant oublié la meilleure partie de ce que vous 
m'avez dit, faute d'y avoir pensé. 

Theouore. — Je m'en doute bien. Vous voulez que 
je vous prouve plus exactement et plus en détail les 
principes sur lesquels je vous ai parlé jusqu'ici. Il faut 
tâcher de vous satisfaire. Mais je vous prie de vous 
rendre attentif et de me répondre, et vous, Tliéotimc, 
de nous observer tous deux. 

II. Pensez- vous, Aiiste, que la matière, que vous ne 
jugez peut-être pas capable de se remuer d'elle même, 
ni de SC donner aucune modalité, puisse jamais modifier 
un esprit, le rendre heureux ou malheureux, lui repré- 
senter des idées, lui donner divers sentiments î Pensez 
y et répniidez-moi. 

Ariste. — Cela ne me parait pas possible. 

Tiiixmiore. — Encore un coup, pensez-y. Consultez 
l'idée de retendue; et jugez par cette idée qui représente 
les corps, ou rieu ne les représente, s'ils peuvent avoir 
d'autre propri.té que la faculté passive de recevoir diver- 
ses figures et divers mouvements. N"est-il pas êviilent, 
de la dernière évidence, que toutes les propriétés de 
l'étendue ne peuvent consister que dans des rapports de 
déstancc ? 

Ariste. — Cela est clair, et j'en suis déjà demeuré 
d'accord. 

THEODORE. — Donc il n'est pas possible que les corps 
agissent sur les esprits. 

Ariste. — Non par eox-mémes , par leur propre force 
vous dira-t-on. Mais pourquoi ne le pourront-ils point 
par une puissance qui résulte de leur nnion avec 1rs 
esprits ?• 

THEODORE. — Que dites-vous, /«zr une puissance 
liai résulte de leur union ? Je n'entends rien dans ces 
termes généraux. Souvenez-vous, Ariste, du principe 
des idées claires. Si vous le quittez, vous voilà dans 1rs 
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ténèbres. Au premier pas vous tomberez dans le pré- 
cipire. Je coneois bien que les corps, en conséquence de 
certaines lois naturelles, peuvent ayir sur notre esprit 
en ce sens , que leurs modalités déterminent l'efflcaee des 
volontés divines ou des lois (pinérales de l'union de l itme 
et du corps; ce que je vous espliquerai bientdl. Mais 
que les corps puissent recevoir en eox-mémes une cer- 
taine poisssanec, par l’efficace de laquelle ils puissent afiir 
dans l'esprit , c'est ce que je ne comprends pas; car que 
aerait-eeque cette puissance? Serait-ce une substance 
ou unemodalité’Sic'est unesuU.siance,lescorpsn'a(;ironl 
point , mais cette substance dans les corps. Si cette puis- 
sance est une modalité, voilà donc une modalité dans 
les corps qui ne sera ni mouvement ni fiffure. 1,'étendne 
pourra avoir d'autres modalités que des rapports de 
distance. Maisà quoi est-ce que je m'arrête ?C'est à vous, 
Ariste , à me donner quelque idée de cette puissance que 
vous concevez comme retlèl de l’union de l'àme et du 
corps. 

AmsTK. — Nous ne savons pas, vousdira-t-on,reque 
c'est que cette pu’tssance. Mais que pouvez-vous conclure 
de l’aveu que nous faisons de notre i[;norance? 

Tiironone. — Qu’il vaut mieux se taire, que de ne 
savoir ce qu’on dit. 

AmsTE. — D’accord. Maison ne dit que ce qu'on sait , 
lorsqu'on avance que les corps agissent sur les esprits ; 
at rien n’est plus certain. I.’expérience ne permet pas 
qu'on en doute. 

Tiieoiiori:. — J’en doute fort, néanmoins, ou plutéd 
je n’en crois rien. L’expérience m'apprend que je sens 
de la douleur, par exemple, lorsqu’une épine me pique. 
Cela est certain. Mais demenrons-en là, car l’expérience 
ne nous apprend nullement que Fépine agisse sur notre 
esprit , ni qu’elle ait aucune puissance. N"en croyons rien, 
je vous le conseille. 

ni. AnisTE. — Je ne crois pas, Théodore, qu’une épine 
puisse agir sor mon esprit. .Mais on vous dira peut-être 
qu'elle peut ajîir sur mon corps, et par mon corps sur 
mon esprit en conséquence rie leur unicm; car j’avoue que 
delà matière ne peut agir immédiatement sur un esprit. 
Prenez garde à ce mot , immédiatement. 

THEODORE. — Mais votre corps, n’cst-c* pas de la 
nutiêrc 7 

Ariste. — Oui, sansdonte. 

THEODORE. — Votre corps ne peut donc pas agir 
Imméiliatement sur votre esprit. Ainsi, quoique votre 
doigt fût percé de quelque épine ; quoique votre cervean 
Htt ébranlé par son action, ni l'un ni l'autre ne pourrait 
agir dans votre âme , et lui faire sentir la douleur ; car 
ni l'un ni l’autre ne peut agir immédiatement sur l’esprit, 
puisque votre cerveau et votre doigt ne sont que de la 
matière. 

Ariste. — Ce n'est point non plus mon âme qui pro- 
dnil en elle ee .sentiment de douleur qui l’afflige; car 
elle en souffre malgré elle. Je sens bien que la douleur 
me vient de quelque [cause! étrangère. Ainsi votre rai- 
sonnement prouve trop. Je vois bien que vous m'allez 
dire que c’est Dien'qui cause en moi ma douleur , et j'en 
demeure d’accord ; mais il ne la cause qu’en consÀ]uencc 


de; lois générales de l’union de l’àme et du corps. 

THEODORE. — One voulez vous dire, Ariste? Totit 
cela est vrai. Expliquez plus distinctement votre pensée. 

Ariste. — Je crois, Thiodore, que Dieu a uni mon 
esprit à mon corps, et que par celle union men esprit 
et mon corps agissent immiellemeni l’nn sur l’autre, en 
conséquence des lois naturelles que Dieu suit toujours 
fort exactement. Voilà tout ce que j’ai^ vous dire. 

THEODORE. — Abus UC VOUS expliquez pas, Ariste. 
CesI une assez bonne marque que vous ne votis entendez 
lias, l'nion, lois générales : quelle espèce de réalité en- 
tendez-vous par ces termes? 

Treotisie. Apparemment Ariste croit que ces terme* 
sont clairs et sans équivoque, |iariT que l'usage le* a 
rendusforteommuns;car quand on dit souvent une chose 
obsenre on fausse, sans l’avoir nuTuc examinée, on a 
peine à croire qu elle ne soit |ias vcrilahle. Ce mol union 
est un des plus équivoques qu’il y ait. Mais il est si com- 
mun et si agréable , qu’il passe partout sans que personne 
l’arrête, sans que |ier*onne examine s'il réveille dans 
l’esprit quelque idée distincte; car tout eequi est firailier 
n’excite poiut cette attention, sans laquelle il est impos- 
sible de rien comprendre; et tout ce qui (ooche agréaWe- 
mfnt i’imaginalion parait fort clair à l’esprit, qui ne se 
défie de rien lorsqu’on le |iaie eoinplani. 

Ariste. — Quoi! TTiéolinie, seriez-vous tout à fait 
du sentiment de Théodore ? Est-ce que l’on peut douter 
que l’àme et le corps ne soient unis de la manière du 
monde la pins étroite 7 Je croirais volontiers que vous 
vous entendez tous deux pour me renverser l'esprit et 
vous divertir à me* dépens, si je n’étais persuadé que 
vous êtes de trop honnêtes gens pour avoir un dessein 
si peu charitable. 

Theotime. — A'ons êtes, Ariste, un peu trop prévenu. 
Théodore soutient le parti de la vérité; et s'il outre un 
peu les choses, c’est afin de nmis redresser. Il voit que 
le poids de nos préjugé-s nous entraîne; et la violence 
qu’il noos fait n’e-st que pour nous retenir. Ecoutons-le, 
je vous prie. 

IV. rHEOnORE. — Vous le voolez, Ariste, que véire 
àme soit unie à votre corps plus étroitement qu'à toute 
autre chose. Hé bien, j’y consenv pour quelque temps; 
mais c’est à la charge que vous m’accorderez aussi pour 
un jonc on deux de ne point rendre raison de certains 
effets par un principe que ni voua ni moi ne connaissons 
point. Cela n'est-il pas bien raisonnable? 

Ariste. — Que trop raisonnable. Mais que voulez-vous 
dire ? 

THEODORE. — \jt voici. Il y a entre votre e*iirit et 
votre corps l’union du monde la plus étroite. Eh ! le 
moyen d’en douter ? Mais vous ne sauriez dire ee que 
C'est précisément que celte union. Ke la prenons donc 
point pour principe de l'explicalion des effets dont noua 
recherchons la eau.se. 

Ariste.* — Mais si ces effets en dépendent nécessai- 
rement? 

TneoDORE. — S'il* en dépendent, nous serons bien 
obligés d'y revenir. Mais ne k suppasons pas. Si je vous 
demandais, Ariste, d'ofi vient qu'en tirant seulement le 
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bran de cette chaiite, tout le rente »uil,-.croipiea-vüus 
m’avoir nuflinanmient exfdkfné cet effet en me répondant 
qoc cria vient de ce que le bran de ce fauteuil ont uni 
avec les antres parties qui le composent? Assurément 
Théotime ne serait pas content d’une telle réjionse. 11 
est permis aux enfants d'en rendre de (lareilles , mais non 
aux philosophes, si ce n’est lorsqu’ils ne prétendent 
pas philosopher. Pour contenter l'esprit de Théotime 
sur cette question , il faudrait remonter jusqu’à la cause 
phj'siqne de cette union de^ parties qui composent les 
corps durs , et lui dérnont rer que la dureté des corps ne 
peut venir que de la crMnprcssion d'une matière invisible 
qui les environne. 'Ce mol union n’explique donc rien. 
11 a besoin liii-méme d'evplicaiion. Ainsi, Aristc, à vtwis 
permis de prendre pour des raisons des mots vaf^pucs et 
généraux. Mais ne prétende* pas nous payer de celte 
monnaie; car quoique bien des gens la recuivcni et s en 
contentent, nous sommes un peu difActIes, dans l’appré- 
hension que nous avons qu'on ne nous trompe. 

Aristt. — Gomment voulez-vous que je fasse? Je 
vous paie d’une monnaie oiic j*ai reçue bonnement. Je 
n’en ai point de meilleure. Etptitsqirelle a cours dans le 
monde, vous pourriez vous en contenter. Mais voyons un 
peu comment vous payez vous-méme les gens. Pronvez- 
moi par de lK>nnes raisons que le corps et l’esprit agissent 
mutuellement l’un sur l’autre, sans avoir recours à leur 
union. 

TnEODORE. — Ne supposez point, Ariste, qu'ils 
agissent mutoeUement l'un sur Taotre, mais seulement 
que leurs modalités sont réciproques. Ne supposez pré- 
cisément que ce que l'expérience vous apprend, et tâchez 
de vous rradreattentrf à ce que je vais vous dire. Pensez- 
vous qn un corps puisse agir sur un autre, et le remuer? 

Arictc. — Qui le peut nier? 

V. THEOnORR. •— Théolime et moi, et peiTt-ètre bien- 
tôt Ariste;car il y a contradiction, je diseonlradiclicHi, 
que les corps puissent agir sur les corps, .le vous protive 
ce paradoxe qui parait si contraire à l'expérience, si 
opposé à la tradition des philosophes, si incroyable aux 
savants et aux Ignorants. Hépond'T-raoi : un corps |>eot-il 
de lui-même se remuer ? Consultez, je vous prie l’idée 
que vous avez du corps ; car souvenez-vous toujours qu’il 
faut juger des choses par les idées qui les représentent , 
et nullement par les sentiments que nousen avons*. 

Ariste. — Non , je ne vois pas que les corps puissent 
se mouvoir par cox-mèmes. Mais je ne vols pas bien non 
plus qu'ils ne le puissent pas. J’en doute. 

TnEODORE. — Vous faites bien de douter et de de- 
meurer tout court, quand vous ne vnvez pas clair. Mais 
tâchez de voir dair et de dissiper votre doute. Courage, 
ax'ançofis. 

Ariste. — J’appréhende de fiilre une fausse démarche 
faute de lumière. Eclairez-moi un pru. 

Throroke. — Consultez avec attention''^ les îd^ 
daires , mon cher Ariste. Ce sont ellrs qui répandent dans 
les esprits attentif la lumière qui vous manque. Gon- 

* P' ojret la Rechtrtht de la f^erité, lir. It, cb. Jerniei'. 

* £ntretietu lit, IV, V. 


lempli'z l'archétype des corps, t'élrndiic intelligible. C'est 
elle qui les rcpi*ésenlc, puisque c'est sur clic qu'ils ont 
tous été formés. Cette idée est toute lumineuse : con- 
sullcz-la donc. Ne voyez-vous pas clairement que les corps 
peuvent être rt^mués, maisqu'ils ne peuvent d’eux-mèinés 
se remuer 7 Vous hé-iitez. Hé bien ! supposons donc que 
celle chaise paisse d'clle-mémc se remuer ; de quel côté 
ira-telle, selon quel degré de vitesse, quanti s'avisera 
t-ellc de SC remuer? Donnez-lui donc encore de l'inielli- 
gcDceet une volonté capable de se délcrmlner. Faites, en 
un mot, un bomroede votre fauteuil. Autrement ce pou- 
voir de se remuer lui sera assez inutile. 

AnisTE. — l'n homme de mon fauteuil, quelle étrange 
pensée ! 

Tiieotime. — Que trop commune et trop véritable, 
comme l’entend Théodore; car tous ceux qui jugent des 
choses par eux-mémes, ou par les sentiments qu’ils eu 
fuit , et mm |M)int par les idées qui rcpré.seutent , font de 
tmis les objets quelque chose qui leur rc.ssemble h eux- 
mémes. Ils Font agir Dieu comme un homme. Ils attri- 
buent aux bétes ce qu'ils sentent en eux. Us donneot au 
fi'u et aux autres éléments des inclinations dont ils n'oBt 
point d'autre idée que le seiitimenl qu’iU eu ont. Ainsi 
ik humanisent toutes choses. Mais ne vous arrêtez point 
â cela. Suivez Théodore, et répondez-Iul. 

Aristc. — Je crois bien que celte chaise ne peut se 
remuer d'eUe-niéroe. Mais que sais-je s’il n'y a point 
quelque autre corps à qui Dieu ait donné la puissance do 
se remuer? Souvenez-vous, Théodore, que vous avez à 
prouver qu’il y a contradiction que les corps agissent les 
uns sur les autres. 

^ I. Tdeoimhie. Hé bien , Ariste, je vous le prouve. 11 
y a contradiction qu'uu corps ne soit ni en repos ni en 
mouvement; car Dieu même, quoique tout-puissant, ne 
peut créer quelque corps qui ne !»it nulle part, ou qui 
n'ait avec les autres certains rap|K»rls de distance. Tout 
corps est en repos, quand il a le mènie rapport de dis- 
tance avec les autres; et il est en mouvement, quand ce 
rapport change sans cesse. Or, il est évident que tout 
corps chauge ou ne « liange pas de rap|>ort de di.siance. 
11 n'y a point de milieu; car ces deux pm;x)sitioDS : 
change, ou ne ctiange pas, sont contradictoiic.s. Donc il 
y a conlradictkm qu'un corps ne soit ni en repos, ni en 
mouvement. 

Arwte. — Cela n'avait pas besoin de preuve. 

Théodore. — Or, c'est la volonté de Dieu qui domie 
l'existence aux corps et à toutes les créatures , dont ccr- 
taioemeut l'existence n'est point nécessaire. Cotte même 
volonté qui les a créés subsistant toujours, ils sont tou- 
jours, et celle volonté venant à cesser, je vous parle de 
Dieu selon ootremanière de concevoir, c'c.sl une nécessité 
que les corps cessent d'être. Cest donc celte même volonté 
qui met les corps m repos ou en mouvement, puisque 
c’est ellequi leur donne l’être et qu'ils ne peuvent exister 
qu'ils ne soient en repos ou en mouvement. Car prenez y 
garde. Dieu ne peut faire l’impossible, ou, ce qui ren- 
ferme une contradiction manifeste, il ne peut vouloir ce 
qui ne se peut coneexoir. I) ne peut vouloir que cette 
chaise soit, qu'il ne veuille en même temps quelle soit 
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là ou là , et que $a volonté ne Ty mette , puisque vous ne | 
«auriez concevoir que cette chaise soit^ qu'elle ne soit 
quelque part, là ou ailleurs. 

Ariste. — Il me semble pourtant que je puis penser 
à un corps; sans le concevoir ni en repos ni en mouve* 
ment. 

Théodore. — Ce n’est pas là ce que je vous dis. Vous 
pouvez pen-ser à un corps en général, et faire comme il 
vous plaît des abstractions. J'en conviens. C'est cela qui 
vous trompe souvent. Mais encore un coup, je vous dis 
que vous ne sauriez concevoir qu’un ici corps existe qu’il 
ne soit en même temps quelque part , et que le rapport 
qu'il a avec les autres chan(;e ou ne chaui;e [ins, et par 
conséquent qu'il ne soit en reposouenmo- cmenl. Donc 
il y a contradiction que Dieu fasse an coi\ s qu'il ne le 
fasse en repos ou en mouvement. 

AmsTE.— Hé bien, Théodore, je vous l'avoue : quand 
Dieu crée un corps, il faut d’abord qu’il Icnictle en repos 
ou en mouvement. Mais l’instant de la création passé, 
ce n’est plus cela : les corps s'arrangent au hasard, ou 
scloo la lui du plus fort. 

VII. THEODORE. — L‘instan( de fa cn^afion passéî 
Mais si cet instant ne passe point, vous voilà pous.sé à 
bout; il faudra vous rendre, l^nezdonc garde! Dieu 
veut qu’il y ait un tel nwode. Sa volonté est toute-puis- 
sante : voilà donc ce monde fait. Que Dieu ne veuille plus 
qu'il y ait de monde : le voilà donc anéanti; car assu* 
liment le monde dépend des volontés du Créateur. 5 h 
le monde subsiste, c’est donc que Dieu continue de vou- 
loir que le monde soit. La conservation des créatures 
n'est donc de la part de Dieu que leur création continuée. 
Je dis de la part de Dieu qui agit, car de la (Kirt des 
créatures, il|y paralt de la différence, puistju’cllcs pas- 
sent du néant à l’èlrc par la création, et que par la 
conservation elles continuent d’élre. Mais dans le fond 
la création ne passe point, puisqu'on Dieu la c'onservation 
et la création ne sont[qu'uoe même volonté, et qui par 
conséquent est nécessairement suivie des mémos effets. 

Ariste. — Jo{comprends vos raisons, Théodore, mais 
je n'en suis pas convaincu ; car cette proposition ; Que 
Dieu ne vetiiHe plus qu'il y ait de monde, le iHiilà 
anéanti, me parait fausse. Il me semble qu'il ne suffit 
pas, pour anéantir le monde, que Dieu ne veuille plus 
qu'il soit; il faut qu’il veuille positivement qu'il ne soit 
plus. II ne faut-point de volonté pour ne rien faire. Ain- 
si, maintcnant[quc Ic^mondc est fait, que Dieu le laisse 
là, il sera toujours. 

VIII. Théodore. — Vous n’y pensez pas, Ariste. \ ous 
rendez les créatures indépendantes. Vous jugez de Dieu 
et de ses ouvrages par les ouvrages des hommes, qui 
supposent la nature et ne la font pas. Votre maison sub- 
siste, quoique votre architecte soit mort. Cest que Ic.s 
fondements fen sont solides, cl quelle n’a nulle liaison 
avec la vie de celui qui !’a bâtie. Kllc n'en dépend nulle- 
ment; mais te fond de notre être dé|>cnd esseniiellement 
du Créateur. Et [quoique l'arrangement de quelques 
pierres dépende en un sens de la volonté des hommes, 
en conséquence de l'action des causes naturelles, leur ou- 
vrage n'en dépend point. Mais Tunlvers étant tiré du 


néant, il dépend si fort de la cause universelle, qu'il y 
retomberait nécessairement, .si Dieu cessait de le cooser* 
ver; car Dieu ne veut et même il ne peut faire une créa- 
ture indépendante de sesvolmités. 

Ariste. — J’avoue, TliéCMlore, qu’il y a entre lescrét- 
tures et le Créateur un rapport , une liaison , une dépen- 
dance essentielle. .Mais ne pourrait-on point dire que, 
pour conserver aux êtres créés leur dépendance, il suffit 
que Dieu puisse les anéantir quand il lui plaira? 

Théodore. — Non, sans doute, mon cher Arisfe. 
Quelle plus grande marque d’indépendance quedesub- 
si.sier par soi-méme et sans appui? A parler exactement, 
votre maison ne dépend point de vous. Pourquoi cela? 
Ccit qu'elle subsiste sans vous. Vous pouvez y mettre le 
fou quand il vous plaira, mais vous ne la Mutenez pas. 
\'ui)à pourquoi il n'y a point entre elle et vous de dépen- 
dance essentielle, .\insi, que Dieu puisse détruire les 
cn'atiires quand il lui plaira, si elles peuvent subsister 
sans l'influence continuelle du Créateur, elles n’en sont 
point csscntiellcmrnt dépendantes. 

Pour vous convaincre entièrement de ce que je vous 
dis, concevez pour un moment que Dieu ne soit point; 
l'univers, selon vous, ne laissera pasde.subsistcr;carunc 
cause qui ninfluc point n’est pas plus nécessaire à la 
production d’un effet qu'une cause qui n'est point. Cela 
est évident. Or, selon celte supposition, vous ne pouvez 
pas concevoir que le monde soit essentiellement dépen- 
dant du Créateur, puisque le Créateur est conçu comme 
n'étant plus. Celte supposition est impossible, il est vrai. 
Mais l'esprit peut joindre ou séparer les rhosea comme il 
lui plaît, pour en découvrir les rapports. Donc si les corps 
sont essentiellement dépendants du Créateur, ils ont be- 
soin pour subsister d'étre soutenus par son influence con- 
tinuelle, par l'cfflcace de la même volonté qui les a créés. 
Si Dieu cesse seulement de vouloir qu'ils soient, H s'en- 
suivra nécessairement cl précisément de cela seul qu’ils 
ne seront plus; car s’ils continuaient d'être, quoique Dieu 
ne continuât plus de vouloir qu'ils fossent, lisseraient 
indépendants; et même, prenez garde à ceci, tcllemenl 
Indépendants, que Dieu ne pourrait plus les détruire. 
C’est ce que je vais vous prouver. 

IX. l'n Dieu inflnimeni sage ne peut rien vouloir qui 
ne soit digne, pour ainsi dire, d'être voulu; il ne peut 
rien aimn* qui ne soit aimable. Or, le néant n'a rien d’ai- 
mable. Donc il ne peut être le tenue des volontés divines. 
Assurément le néant n’a point aseez de réalité, lui qui 
n'en a point du tout, pour avoir quelque rappoK avec 
l'aclioD d'un Dieu, avec une action d'un prix infini. Donc 
Dieu ne peut vouloir positivement ranéaniissemeot de 
IVnivers. Il n'y a que les cn’^atures qui, faute de puis- 
sance, ou par erreur, puissent prendre le néant pour le 
terme de leurs volontés. C'est que tel objet peut faire 
obstacle A raccomplis.semeni de leurs désirs, ou qu'ils se 
riinsginmt ainsi. Mais quand vous y aurez pensé, vous 
le verrez bien ; rien n'est plus évklcul qu'un Dieu iiiflni- 
ment sage et tout-puissant ne peut, sans se démentir, 
déployer sa puissance pour ne rien faire : que dis-je', 
pour ne rien faire! pour détruire son propre ouvrage ; 
, non pour y corriger des désordres qu'il n’y a pas mis, 
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mais pour anéanlir les natures qn'il a Faites, .\insi . Ariste , 
supposé que pour anéantir le inonde il ne suFHse pas 
que Dieu cesse de vouloir qu'il soit; supposé qu'il Faille 
encore que Dieu veuille positivement qu'il ne soit plus, 
je tiens le monde nécessaire et indépendant, puisque 
Dieu ne peut le détruire sans renoncer A ses attributs, et 
qu'il y a contradiction qu'il y puisse renoncer. 

^e diminuez donc point la dépendance des créatures, 
de peur de tomber dans cette impiété de la ruiner entiè- 
rement. Dien peut les anéantir quand il lui plaira , comme 
vous dites. .Mais c'est qu'il peut cesser de vouloir ce qui 
lui a été libre de vouloir. Comme il se sufHt pleinement 
ü lui-ménie, il n'aime invinciblement que sa propre sub- 
stance. I J volonté de créer le monde , quoiqu'étemcllc et 
immuable aussi bien que les opérations immanentes, ne 
renferme rien de nécessaire. Comme Dieu a pu Former 
le décret de créer le monde dans le temps, il a pu et il 
peut toujours cesser de vouloir que le monde soit i non 
que l'acte de son décret puisse être ou n'étre pas, mais 
parce que cet acte immuable et éternel est paiiàitement 
libre, et qu'il n’enFerme la durée éternelle des êtres créés 
que par supposition. Dieu de toute éternité a voulu, il 
continuera étemellement de vouloir, ou , pour parler plus 
juste , Dien veut sans cesse, mais sans variété, sans suc- 
cession, sans nécessité, tout ce qu'il Fera dans la suite 
des temps, (.'acte de son décret éternel, quoique simple 
et immuable, n'est nécessaire que parce qu'il est. Il ne 
peut n'étre pas que parce qu'il est; mais il n'est que 
pareeque Dieu le veut bien. Car, de même qu'un homme, 
dans le temps même qu'il remue le bras , est libre pour 
ne le point remuer, quoique dans la supposition qu'il se 
remue il y ait contradiction qu'il ne se remue pas, ainsi, 
comme Dieu veut toujours, et sans succession, ce qu'il 
veut , quoique ses décrets soient immuables, ils ne laissent 
pas d'être parFaitement libres , parce qu'ils ne sont néces- 
saires que par la Force de la supposition , prcnez-y-f(arde, 
que parce que Dieu est immuable dans ses desseins. Mais 
je crains de m'écarter ; revenons i notre sujet. Etes-vous 
bien convaincu maintenant que les créatures sont essen- 
tiellement dépendantes du Créateur; si fort dépendantes, 
qu'elles ne peuvent subsister sans son influence, quelles 
I ne peuvent continuer d'être, que Dieu ne continue de 
vouloir qu elles soient? 

Ahiste. — J'ai fait tout ce que j'ai pu pour combattre 
vos raisons. Mais je me rends. Je n'ai rien à vous répli- 
quer. lai dépendance des créatures est tout autre que je 
ne pensais. 

X. THÉonoRE. — Reprenons donc ce que nous venons 
de dire, et tirons-en des conséquences. Mais prenez 
garde que je n'en tire qui ne .soient pas clairement ren- 
fermées dans le principe. 

la création ne passe point : la conservation des créa- 
tures n'étant de la part de Dieu qu'une création conti- 
nuée, qu'une même volonté qui subsiste, et qui opère 
sans cesse. Or, Dieu ne peut concevoir, ni par conséquent 
vouloir qu'un cor|)s ne soit nulle [uirl , ou qu'il n'ait avec 
les autres certains rapports de distance. Dieu ne peut 
donc vouloir que ce fauteuil eziste, et par cette volonté 
le créer ou le conserver, qu'il ne le place IJ ou li , ou ail- 


leurs. Doue il y a contradiction qu'un corps en puisse re- 
muer un autre. Je dis plus : il y a contradiction que vous 
puissiez remuer votre buteuil. Ce n'est pas assez, il y a 
contradiction que tous les anges et les démons joints en- 
semble puissent ébrauler un fétu. La démonstration en 
est claire ; car nulle puissance , quelque grande qu'on l'i- 
magine, ne peut surmonter ni même égaler celle de 
Dieu. Or, il y a contradiction que Dieu veuille que ce 
fauteuil soit, qu'il ne veuille qu'il soit quelque part, et 
que par l'efficace de sa volonté il ne l'y mette , il ne l'y 
conserve, il ne l'y crée. Donc nulle puissance ne peut le 
transporter où Dieu ne le transporte pas, ni le fixer ou 
l'arrêter où Dieu ne l'arrête pas, si ce n'est que Dieu ac- 
commode l'efficace de son action à l'action inefficace de 
ses créatures. C'est ce qu'il faut vous eipliquer pour ac- 
corder la raison avec l'expérience , et pour vous donner 
l'inlelligcocc du plus grand, du plus fécond, et du plus 
uécrssaire de tous les principes, qui est : Que Dieu ne 
communique sa puissance aux créatures et ne les unit 
entre elles que parce qu'il établit leurs modalités causes 
occasionnelles des effets qu'il produit lui-même; causes 
occasionnelles, dis-je, qui déterminent l'efficace de ses 
voluntés, en conséquence des lois générales qu'il s'est 
prescrites, pour faire porter à sa conduite le caractère de 
scs attributs, et répandre dans son ouvrage l'iiniFormité 
d'action nécessaire pour en lier ensemble toutes les par 
tics qui le composent, et pour le tirer de la confusion et 
de l'irrégularité d'une espèce de chaos où les esprits ne 
pourraient jamais rien comprendre. Je vous dis ceci, 
mon cher Ariste, pour voas donner de l'ardeur et ré- 
veiller votre attention; car comme ce que je viens de 
vous dire du mouvement et du repos de la matière pour- 
rait bien vous paraître peu de chose, vous croiriez peut- 
être que des principes si petits et si simples ne pourraient 
pas vous conduire ù ces grandes et importantes vérités 
que vous avez déjà entrevues , et sur lesquelles est appuyé 
presque tout ce que je vous ai dit jusqu'ici. 

Ariste. — Ne craignez point , Théodore, que je vous 
perde de vue. Je vous suis, ce me semble, d'assez près ; 
et vous me charmez de manière qu'il me semble qu'on 
me transporte. Courage donc ! Je saurai bien vous arrêter 
si vous passez trop légèrement par-dessus quelques en- 
droits trop difficiles et trop périlleux pour moi. 

XI. TiiEooore. — Supposons donc, Ariste, que Dieu 
veuille qu'il y ail sur ce plancher un tel corps, une boule, 
par exemple ; aussitôt la voilà Faite. Rien n'est plus mo- 
bile qu'une sphère sur un plan ; mais toutes les puis.sances 
imaginables ne pourront l'ébranler, si Dieu ne s'en mêle; 
car, encore un coup, tant que Dieu voudra créer nu con- 
server celte boule au point A, ou à tel autre qu'il vous 
plaira , et c'est une nécessité qu'il la mette quelque part , 
nulle force ne pourra l'en faire sortir. Ne l'oubliez pas, 
c'est là le principe. 

Ariste. — Je le liens, ce principe. U, n'y a que le 
Créatenr qui puisse être le moteur; que celui qui donne 
l'être aux corps, qui puisse les placer dans les endi-oils 
qu'ils occupent. ^ 

TuEouore. — Fort bien. La force mouvante d'un 
corps n'est donc que l'efficace de la volonté de Dieu , qui 
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le coDterve MKre»iveroeot en différents lieux. Cela sup- 
posé, concevons que cette boole sait roue, et que dans b 
ligne de son mouvement elle en rencotitre une autre en 
repos : l'expérieiice nous apprettd que cette autre sera 
remuée imniaiiquableromt, et selon certainrs prof>or- 
lloDS toujours exactement observées. Or, ce n'cst point 
la première qui meut la soronde. Cela est cbtr par le 
principe; car un corps nVn peut mouvoir un autre sans 
lui comniODiqucr de sa force mouvante. Or, b Force mou- 
vante d'un corps mn n>sl que la \'nlnnié du Gribtrur qui 
le conserve successivement en différents lieux. O n'cst 
point une qualité qui appartienne A ce «orps. Rien ne lui 
appartient que ses incxlalités ; et les modalités sont insé- 
parables di*s substancr^. lloac les corpf ne (iruvent sr 
mouvoir les uns les autres, et leur rencontre ou leur 
choc est seulement une cause occasioutidle de b distri- 
bution de leur mouvement. Car étant impénétrables, c'est 
une espive de nécessité que Dieu, que je suppose agir 
toujours avec la même efficace ou b même quantité de 
force nionvante, partage, pour ainsi dire, cette force 
l>Tüportionaellement à la grandeur de chaam descorjis 
qui se rencontrent, lesquels dam rm<^taot du clioc peu- 
vent être regardés comme n'en étant plus qu'un, afin 
qu'ils sillctU ensuite de compagnie vers le même endroit , 
supposé néanmoins que leurs mouvements ne soient 
jx)int contraires et qu'ils soient dans la même li{pie; «'ar 
s'ils étaient directement contraires, je croirais qu'il s'en 
dorait faire nne permutation reciproqoe ; et que s'iLs ne 
l'cHairnt qu'en partie, la permutation y serait proportion- 
née. Que le rejailltsserocntdes corps et l'augmentation rie 
leur mouventent, effet connu par rex|)érience, ne vous 
trompent point. Tout cela ne vient que de leur rc8.M>rl, 
qui dépend de tant de causes, que de nous y arrêter 
maintenant ce serait abandonner le chemiu que nous de- 
vons suivre. Dieu meut toujours ou tend à aiou>oir les 
corps en ligne droite, parce que cette ligne est la plus 
simple ou la plus courte. Il ne change à la rencontre des 
corps la direction de leur mouvement que le moins qu'il 
est (lossible, et jecnHsqu'il ne change jamais la quantité 
delà ft>rce mouvante qui anime la matière. C'est sur ces 
principes que sont appuyées les luisgénérales dc.s commu- 
nications des mouvements, selon lesquelles Dieu agit saas 
cesse. Il n'cst pas temps que |c vous le prouve; car il suf- 
fît présentement que vous sachiezque les corps ne peuvent 
se mouvoir enx-niémes, ni ceux qu'ils rcncociireni. ce 
que la raison vient de nous découvrir; et qu'il y a cer- 
taines lois selon lesquelles Dieu les mrui immant|uable- 
ment , ce que nous apprenons de rexpéricncc. 

.\RtsTF. — C«‘la me parait incontestable. Mais qu'eu 
|)eiisez-vous, Théotime ? Vous ne contredites jamais 
Théodore. 

XII. TutOTiwi;. — Il y a longtemps que je suis con- 
vaincu de CHS vérités. Mais puisque vous voulez que je 
combatte les sentiments de Théixlore, je vous prie de 
me résoudre une petitedifHculté. Li voici. Je conçois bien 
(ju'nn corps ne peut de Ipi-mêine sc mouvoir; mais sup- 
posé qu'il soit mu, je prétends qu'il en peut mouvoir ! 
un autre c'orame cause entre laquelle et son effet il y a I 
une liaison ucV:cssaire. Car supposons que Dieu n'ait |H>iat ^ 


encore établi de lois de communications de nmiisemeats, 
certainement il n'y aura |)oiut encure de causes occasion- 
isrlles. Cela élani, que le cor|M A soit mu, et qu'en sui- 
vant la lijpie de son mouvement il eoble le eorps B, que 
je .suppose concave, et comme le moule du corps A, 
f|u'arrivera-l-il ? Choisissez. 

— Ce qui arrivera ? Rien ; car où il n'y a point 
dr cause il ne |)fut y avoir d'effet. 

Tm OTiur.. — Omimcot , rien ? 11 l'anl bien qti'il arrive 
quelque cliusr de nouveau ; car le corps B sera mu ensuite 
du choc , ou H ne le sera pa.s. 

Aiii.vTt;. — Il ne le sera pas. 

Tul-otims:. — JuMju ki l'ela va bien. Mais, Arble,que 
iendra le corps A A b rcncimtrc de B ? ()u il rejaillira , 
ou Une rejaillira |ias. S'il rrj.iillil, voib un effri nouveau, 
doiit B sera la catiMr. S'il ne rejaillit pas, ce sera bien pis; 
car voilà une force détruite, ou du moins sans aettoo. 
DüiM'Icchoc des curf« n'est (Hunt une cause uccasioiinelle* 
mais très-réelle et très-vêrilalvie, puisqu'il y une liaison 
lîé^•e^sai^c entre le choc et tel dfel que vous voudrez. 
Ainsi 

Aristi;. — - Attendez un ptni, Théotime. Que me prou- 
vez-vous les cor|>s étimt iinpéoéirables, c'est nne 

mVessilé que dans l'instant du clioc Dieu sedétermioe à 
faire clioix sur ce que vous venez de me proposer. Voüà 
tout : je n’y prenais pas garde. Vous ne prouvez nulle- 
ment qu'un corps mii puisse, par quelque ebo^ qui lui 
appartienne, mouvoir celui qu'il rencontre. Si Dieu n'a 
point encore étaldi de lois des communications des mou- 
vements, b nature des corps, leur impénétrabilité l'obli- 
gera A en faire de telles qu'il jugera à propos, et il se 
I déterminera à celles qui sont les plus simples, si elles 
suffiHenl à l'exécution des ouvrages qu’il veut former de 
la matière. Mais il est clair que i'impéoétrabilité n'a point 
d'cfftcjKîc propre, et qu'elle ne fait que donner à Dieu, 
qui ti'aite 1rs cl>w<es selon leur nature, une occasion de 
diversifier son action, sans rien changer dans sa con- 
duite. 

Je veux bien néanmolits qn'un corps mu soit la cause 
véritable du mouvement dr mix qu i! reticontre, cap il 
ne faut (mint disputer sur un mot. Mais qu'eit-e« qu’un 
corj>s inu PCesi un corps transjwrté par une action divine. 
Cette aciioo qui le transporte peut aussi lr.ms|M)riercTtuî 
qu'il rencontre, si clic y est ap|>Uquér. Oui en doute? 
Mais celle action, celte force mouvante n'appartient nul- 
lement aux corps. C’est l efficacc de la volonté de celui 
rjui les crée ou (jui 1rs ctinscrvr sucrcssIveairiK en dif- 
férrnislicux. Li matière est mol>ile e.-isentiellemeoi. Elle 
a de sa nature une capacité pas.sivc de mouvement. Mais 
elle n’.-i de capacité active, elle n’eat mue actuellement que 
par l'artinn coniimielle du Créateur. Ainsi un corps n'en 
l>eui ébranler un autre j>ar une efficace qui appartienne 
A sa nature. Si les corps avaient en eux la force de se 
mouvoir, les plus forts renverseraient ceux qu'ils ren- 
contrent comme causes efficientes. .Mais n ctant mus que 
par un autre, leur rencontre n'est qu'iinccause occasion- 
nelle, qui oblige, à cause de leur impénétrabilité, le 
moteur ou le Créateur A partager son action. Et parce 
que Dieu doit agir d'une manière simple cl uniforme, il 
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a dA se 6iiredf« lois (générales, et les plus simples qui 
paissent ^tiTf afin qne dans la nécessité de clianf;ement 
il chnn{;r/i( le moins qu'il était possible, et que par une 
nf>èmecon(luiieil produisit une infinité d'eflfelsdifférenis. 
Voilà, Tlu^time, ctnuoie je comprends les choses. 

Tat^Ttsie. — Vous les comprenez fort hien. 

XIII. Tnrom>nK. Parfailenietit bien. Mous voilà tous 
d'accord sur le principe. SuivooS'Ie un peu. Donc, .\risie , 
vous ne pouvez de vous>méme remuer le bras. chan{'er 
de place, de situation, de pusliire. laire aux autres 
hommes ni bien ni mal, mettre dans t'imivers le moindre 
chaii(i;emfnt. \ous voilà dans le monde sans aucune 
puissance , immobile comme un roc, stupide, [>our ainsi 
dire, comme une souche. Que votre ànie soit unieàvotre 
corps si étroilCQietit qu'il vous plaira, que pnr lui Ü tienne 
à tous cens qui vous eovironoeot , quel avanlafre tirerez- 
vous de cette union imaginaire ? Cotnmeot ferez-vous 
pour remuer seolemeni k bout du doigt , |)our prononcer 
seulemeoi un monosyllabe? Hélas! si Dieu ne vieui au 
.secours, votts ne fierez que de vains efibris, vous ne for- 
merez que des désirs impuissants; car, on peu de ré- 
Hciion, savez-vous bien seulement ce qu'il faut faire 
pour pruDonier le nom de votre nieillrur ami , pour coiir> 
ber ou redresser celui de vos doigts dont vous faites le 
plus d'usage ? Ma» supposons que vous sachiez ce que 
tout le monde ne sait pas, ce dont quelques savants 
mêmes ne conviconent pas, savoir, qu'on ne peut r muer 
* le bras que par le moyen des esprits animaux, qui coulant 
par les oerfi daus les muscles , les raccourdssem , et tirent 
à eux les os auxquels ils sont attachés. Supposons que 
vous sachiez raBatoroie et le jeu de votre machine, aussi 
exactement qu'un horloger son propre ouvrage. Mais du 
nKMiis souvenez-voos du principe, qu'il u'y a que le 
Ciéatcur des corps qui puisse en être le moteur. O prin< 
cipe suffit pour lier, qoe dis-je , pour lier ! pour anéantir 
toutes vos faculté» prétendues; car enfin les esprits ani- 
maux sont des corps, quelque petits qu'ils puisaent être: 
ce n'esl que le plus subtil du sang et des homeun. Dieu I 
seul peut donc les rctmier, ces pilits corps. I4ii seul peut 
et sait les faire cotikrdu cerveau dans les nerfs, des 
nerfs dans les museks , d'un muscle dans son antogonisie : i 
toutes choses nccr.ssaircs au rnoiiveniem dr nos membres. 
Doue nonobstant l'union de l'àme et du corps, telle qu'il 
vous plaira de l'imaginer, vous votià mort et saiM mou- 
vement; si ce n'est que Dieu veuille bien accorder ses 
volontés avec les vôtres; ses vulontés toujours effica- 
ces, avec vus dé.virs toujours impuissants. Voilà , mon 
cher Aristc, k dénooement du mystère. C'est que tou- 
tes ks créatures ne sont onies qu'à Dieu d'une union 
immédiate, tlles ne dépendent esscnliclleramt et di- 
rectement qne de lui. ÛMnme elles sont toutes égale- 
ment impuissantes, elles ne dépendent point mutuel- 
lement les unes des autres. On peut dire qu'elles sont 
nies cotre elirs , et qu’dks dépendent même les 
unes des autres, ie l'avoue, pourvu qa'on ne l'entende 
pas selon les idées vulgaires; pourvu qn'on demeure 
d'accord que ce o'est qu’en conséquence des vokmtés im- 
muabks et toujours efficaces du Créateur, qu’en con.sé- 
qeence des lois générales que Dieu a établies, et par 


lesquelles il frégic le cours ordinaire de sa providence. 
Dieu a voulu qoe mon bras fiât remué dans l'inalant que 
je le voudrais moi-même. ( Je suppose les conditions 
nécessaire». ).Sa volonté est efficace, elle est immuable. 
Voilà d'oô je tire ma puissance et mes facultés. II a voulu 
qne j'eusse certains senlimcDls, certaines émotions, 
(|aand il y aurait dans mon cerveau certaines traces, cer- 
laias ébranlements d'esprits. H a voulu, en un mot, et 
il veut sans cesse, que les modalités de l’esprit et du corps 
fussent réciproques. Voilà l'union et la dépendance na- 
turelle des deux {parties dont nous sommes composés. Ce 
n'est que la réciprocation mutuelle de nos modalités 
appuyée siirle fondement inébranlable des décrelsdivins: 
(h-crcts qui par leur efficace me curomunkiiienl la pttis- 
sanre que j'ai sur mon corps, et par lui sur quclipies 
autres; décit’is qui par leur iimnalabililé m’unissent à 
mon corps, et par bti à mes amis, à mes biens, à tout 
ce qui m’environne. Je ne tiens rien de ma nature, rien 
de la nature imaginaire des philosophes; tout de Dieu 
et de scs décrets. Dku a lié ensemble tous ses ouvrages, 
nonqiiH ah produit en eux des entités liantes. Il les a 
subordonnés les uns aux autres , sans les revêtir de qua- 
lités efficaces. Vaines prétentions de l’orgueil humain, 
productions chimériques de l'ignorance des philosophes ! 
C'est que frap{>és sensiblement à la présence des corps , 
touchés mtérieuremenl par le sentiment de leurs propres 
efforts, ils n'ont point reconnu l’opération invisible du 
Créateur, ruoifbnoité de sa conduite , la fécondité de ses 
lois, l'efficace toujours actuelle de ses volontés, la sagesse 
infinie de sa providence ordinaire. Ne dites donc plus, 
je vous prie, mon cher Ari^le. que votre àmc est unie 
à vnti'e corps plus étroitement qu'à toute autre chose; 
puisqu’elle n'esl unie ImniédiaiemeDt qu'à Dieu seul, 
puisque les décrets divins sont les liens indissolubles de 
toutes les parties de l'univers et l'eDchalnement mer- 
veilleux de la subordioatioo de toutes les causes. 

XIV. Akistk. — Ah ! Théodore , que vos principes sont 
ciitrs, qu'ils sont solides, qu'ils sont Cliréticns! .Mais 
qu ils sont aimables et touchants iJ'cn sul-s tout pénétré. 
Quoi ! c'est donc Dieu lui-nknie qui est présentement au 
milieu de nous, non connue simple spectateur et obser- 
ratfur de nos adiuus bonnes ou mauvaises, mais comme 
le principe de notre société, le lien de notre amitié, l'àine, 
pour ainsi dire , du commerce et des entretiens qne nous 
avons ensemble. Je oc puis vous |>arler que par l'efficace 
de sa paissance, ni vous toucher et vous ébranler que 
par le mouvement qu'il me communique. Je ne sai.s pas 
même quelles doivent être ks dispositions des organes 
qui servent à la voix pour (vrononcer ce que je vous dis 
sans hésiter. Le jeu de ces organes me passe. La variété 
des paroles, des tous, des mesures, en rend k détail 
comme infini. Dieu le sait, ec détail : lui seul en règle 
les mouvements dans l'instant même de mes désirs. Oui, 
c'est lui qui repousse l'air qu'il m'a fait respirer lui- 
même. C'est Kii qui par mes organes en (iroduit les vi- 
bralions ou les secousses. C’est lui qui le répand au 
dehors, et qui en forme ces paroles par lesquelles je 
pénétre jusque daus votre esprit, et je verse dans votre 
conircc que le mien ne peut ooolcoir. F.n effet, ce n'est 
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pas moi qoi respire : je respire malfp^ tivo^ Ce n'esl pas 
moi qui TOUS parie : je veus seulement tous parler. Mais 
qu’il dépende de moi de respirer, que je sache eiacie* 
ment ce qu‘il faut faire pour m’expliquer, que je forme 
des paroles, et que je les pousse au dehors, oomment 
iraient-elles jasqu’à vous, comment frapperaient -elles 
vos oreilles, comment ébranleralenl-ellcs votre emeau, 
comment toucheraient-elles votre cteur , sans rcfficace de 
celte puissance divine qui unit ensemble toutes les 
parties de ruoivers?Oiii, Théodore; tout cela est une 
suite nécessaire des lois de l'union de l’àme et du corps, 
et des communications des moiivemcnls. Tout cela dé- 
pend de CCS deux principes dont je suis convaincu; 
qu’il n'y a que le Créateur des corps qui en puisse être 
le moteur, et que Dieu ne nous communique sa puissance 
que par rétablissement de quelques lois générales, dont 
nous déterminons l’cfficarc par nos diverses modalités. 
Ab ! Théodore ! Ah ! Théolime ! Dieu seul est le lien de 
notre société. Qu'il en soit la bn, puisqu’il en est le 
principe. N’abusons point de sa puissance. Malheur à 
ceux qui la font servir à des passions criminelles ! Uien 
n'est plus sacré que la puissance, rien n’esl plus divin. 
C'est une espèce de sacrilège que d’en faire des usages 
profanes. Je le comprends aujourd'hui, c’est foire servir 
à l'iniquité le juste vengeur des crimes. De nous-mêmes 
nous ne pouvons rien foire, donc de nous-mêmes nous 
ne devons rien vouloir. Nous ne pouvons agir que par I 
l’efficace de la puissance divine, donc nous ne devons rien 
vouloir que scion la loi divine. Rien n'est plus évident 
que ces vérités. 

Théodore. — Voilà d'excellentes conséquences. 

XV.‘ Théotisie. — Ce sont de merveilleux principes 
pour la morale. Mais revenons à la métaphysique. Notre 
âme n'est point unie à notre corps selon les idées vul- 
gaires. Elle n'rst unie immédiatement et directement qu'à 
Dieu .seul. Ce n'est que par refRcace de son action que 
nous voilà tous trois en présence. One dis-je, en pré.senr<‘ ! 
que nous voilà lou.s trois unis de .sentiments, pénétrés de 
la même vérité, animés, ce me semble, d’un même esprit, 
emflanimés, pour ainsi dire, d'une même ardeur. Dieu 
nous unit ensemble par le corps, en conséquence des lois 
de Tunion de l'àmc et du corps. Mais, Arisie, comment 
sommc.vnoussi fort unis par l’esprit? Théodore |vrononre 
quelques paroles à vos oreilles. Ce n'est que de l’air bat- 
tu par les o^anes de la voix. Dieu transforme, pour 
ainsi dire, cet air en paroles, en divers sons. Il vous les 
fait entendre, ces divers sons, par les modalîlds dont il 
vous louche. Mais le sens de ces paroles, où le prenez- 
vous? Qui vous découvre cl à moi les mêmes vérités 
que contemple Théodore? Si l’air qu'il pousse en par- 
lant ne reoferme point les sons que vous entendez, 
assurément il ne contiendra pas les vérilésque vous com- 
prenez. 

Ariste. — Je vous entends, Tliéotimc. CesI que nous 
sommes unis l'im et l'autre à la raison universelle qui 
éebire toutes les intelligences. Je suis plus savant que 
vous ne pensez. Théodwe m'a d'alwrd transporté où 
vous vouiez me conduire. Il m'a persuadé qu’il n'y a rien 
de visible, rien qui puisse agir dans l'esprit et se décou- 


vrir à lui, que la substance noo-seulement efbcace, nuis 
intelligible de la raison. Oui, rien de créé ne peut être 
l’objet immédiat de nus cutiaais.sauce$. Nous ne voyons 
rien dans ce monde matériel où nos corps habitent que 
parce que notre esprit par son atleniion se promène dans 
un autre , que parce qu’il contemple les beautés du monde 
archétype et intelligible que renferme la raison. Gomme 
nas corps vivent sur la terre cl sc repaisscul des fruit» 
divers qu'elle produit, nos esprits ,se nourrissent de» 
mênK's vérités que renferme la substance intelligible et 
immuable du Verbe divin. Les paroles que Tliéodorc 
prunonre à mes oreilles m'avertissent donc, en consé- 
quence des luis de l'union de l’àmc et du corps, d'être 
attentif aux vérités qu'il découvre dans la souveraine rai- 
son. Gela me tourne l’esprit du même côté que lui. Je 
vois ce qu'il voit, parce que je regarde où il regarde. Et 
par les paroles que je rends aux siennes, quoique les 
unes et les autres soient vides de sens. Je m'entretiens 
avec lui, et je jouis avec lui d'un bien qui nous est com- 
mun à tous; car nous sommes tous essentiellement uni» 
avec la raison , tellement unis , que sans elle nous ne pou- 
vons lier de société avec personne. 

Théotime. — \ oirc ré|M>nse, Arisie, me surprend 
extrêmement. Comment donc, saclumt tout ce que sous 
me dites- là, avez-vous pu répondre à Théodore que nous 
sommes unis à notre cor|>s plus étroitement qu'à toute 
autre chose ? 

Aiii.vrE. — Cest qu'on ne dit que ce qui sc présente à 
la mémoire, et que le» vérités abstraites ne s'offreot pas 
' à l'esprit si naturellement que ce qu'on a ouï dire toute 
sa vie. Quand j'aurai médité autant que Théotime , je ne 
parlerai plus par jeu de machine, mais je réglerai me» 
{laroles sur les réponses de la vérité int^ieure. Je com- 
prends donc aujourd'hui, et je ne l'ouhliiTai de ma vie, 
que nous ne sommes unis immédiatement et directement 
(|u'à Dieu. C'est dans la lumière de sa sagease qu'il nous 
fait voir la mdgniHrence de ses ouvrages , le modèle sur 
lequiiii les forme, l'art immuable qui en r^lc les res- 
sorts et les mouvements ; et c’est par l'efficace de scs vo- 
lontés qu'il nous unit à notre curp.s, et par notre corps à 
tous ceux qui nous environnent. 

XM. Théodore. — Vous pourriez ajouter que c'csi 
par l'amour qu'il .se porte à lui-même qu’il nous commu- 
nique celte ardeur invincible que nous avons pour le 
bien. Mais c'est de quoi nous parlerons une autre fois. Il 
suffit iiiainleoant que vous soyez bien convaincu, mais 
bien, que l'esprit ne peut être uni immédiatement et di- 
recu-inent qu'à Oien seul; que nous ne pouvons avoir de 
commerce avec le» créatures que par la puissance du 
Créateur, qui ne nous est communiquée qu’eu conséquen- 
ce de ses lois; et que nous ne pouvons lier de société 
entre nous et avec lui que par la raison qui lui est oon- 
substaniiclic. Cela une fuis supposé, vous voyez bien 
qu'il nous est de la dernière conséquence de tâcher d’ac- 
quérir quelque connaissance des attributs de cet être sou- 
verain, puisque nous en dépendons si fort; car enfin U 
agit en nous nécessairement selon ce qu’il est. Sa manière 
d'agir doit porter le caractère de ses attributs. Non-seu- 
lement nos devoira doivent se rapporter à ses perfections, 
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■naUnoIre conduite doit encore tire rdf^lée sur la sienne, 
afin que nous prenions de justes mesures pour reiérulion 
de nn« desseins, et que noos trouvions une combinaison 
de causes qui les favorisent. I.i foi et l'rspericnce nous 
apprennent pour cela bleu des vérités par la voie abré- 
gée de l’autorité, et par des preuves de sentiment fort 
agréables cl fort commodes Mais tout cela ne nous en 
donne pas maintenant rinlelligencc ; ce doit être le fruit 
et la récompense de notre travail et de notre application. 
Au reste, étant faits pour connaître et aimer Oleu, il est 
dair qu'il n'y a point d'occupation qui soit préférable é 
la méditation des perfection., divines qui doit nous ani- 
mer de la cbarité et régler tous les devoirs d'une créature 
raisonnable. 

Anisre. — Je comprends bien , Théodore , que le culte 
que Dieu demande des esprits est un culte spirituel. C'est 
d’en être connu , c'est d'en être aimé ; c’est que nous for- 
mions de lui des jugements dignes de ses attributs, et 
que nous réglions sur ses volontés tous les mouvements 
de notre cœur; car Dieu est esprit , et il veut être adoré 
en esprit et en vérité. Mais ii faut que je vous avoue que 
je crains eilrémcmcnt de former sur les perfections di- 
vines des jugements qui les déshonorent. Ne vaut-il point 
mieni les honorer par le silence et par l'admiration, et 
nons occuper uniquement A la recherche des vérités 
^moins sublimes et plus proportionnées A la capacité de 
notre esprit? 

TnéODORE. — Comment, Ariste, l'entendez-vous? Vous 
n'y pensez pas. Nons sommes faits pour connaître et ai- 
mer Dieu ; et quoi ! vous ne voulez pas que nous y pen- 
sions, que noos en parlions, je pourrais donc ajouter, 
que nous l'adorions? Il faut, dites-vous, l'adorer par le 
silence et par l'admiration. Oui, par un silence respec- 
tueux que la contemplation de sa grandeur nous impose, 
par un silence religieux où l'éclat de sa majesté nous ré- 
duise, par un silence forcé, pour ainsi dire, qui vienne 
de notre impuissance, et qui n'ait point pour principe 
une négligence criminelle, une curiosité déréglée de con- 
naître au lieu de lui des objets bien moins dignes de 
notre application. Qu'admirerez-vous dans la Divinité, si 
vous n'en connaissez rien? Comment l'aimerez-vous, si 
vous ne la contemplez? Comment nous édifierons-nous 
les uns les autres dans la charité, si nous bannissons de 
nos entretiens celui que vous venez de reconnaître pmir 
l'Ame du commerce que noua avons ensemble , pour le 
lien de notre petite société? Assurément, Ariste, plus 
vous connattrez l'Être souverain , plus vous en admire- 
rez les perfections infinies. Ne craignez donc point d’y 
trop penser et d'en parler indignement, pourvu que la 
foi vous conduise. Ne craignez point d'en porter de faux 
jugements, pourvu qu'ils soient toujours conformes A la 
notion de l'Être infiniment parfait. Vous ne déshonore- 
rez point les perfections divines par des jugements in- 
dignes d’elles, pourvu que vous n’’en jugiez jamais par 
vous-inéme , pourvu que vous ne donniez point au Créa- 
teur les imperfections et les limitations des créatures. 
•Pensez-y-donc, Ariste. J'y penserai de mon cAté,et j'es- 
père que Tliéotime en fera de même. Ceia est nécessaire 
pour la suite des principes dont je crois devoir vous en- 
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tretenir. A demain donc, A rheure ordinaire, car il est 
temps que je me retire. 

AniSTE. — Adieu , Théodore. Je vous prie, Théotiroe, 
que nous nous retrouvions tous trois A l'heure marquée. 

Tiif.oTiME. — Je suis Théodore; mais je reviendrai 
avec lui, puisque vous le voulez bien... Ah! Théodore. 
qii'Ariste est changé. Il est attentif; il ne raille plus; il 
ne s'arrête plus .si fort aux manières; en un mot, il en- 
tend raison, et s'y rend de bonne foi. 

TiiêononE. — Il est vrai ; mais ses préjugés reviennent 
encore A la traverse, cl ainfisndeni un peu ses idées. La 
rai.son et les préjugés parlent tour A tour par sa bouche. 
Tantôt la vérité le fait parler, et tantôt la mémoire jinie 
son jeu. Mais son imagination n'ose plus se révolter. 
Cest ce qui marque un bon fonds et me fait tout espérer. 

TnêOTisiE. — Que voulez-vous, Théodore? les préju- 
gés ne se quittent pas comme un vieil habit auquel on 
ne pense plus. Il me semble que nous avons été comme 
Ariste; car nous ne naissons pas philosophes, nous le 
devenons. Il faudra lui reballre incessamment les grands 
principes, afin qu'il y pense si souvent, que son esprit 
s’en mette en possession , cl que dans la besoin ils se pré- 
sentent A lui tout naturellement. 

TnêODORE. — CesI ee que j’ai lAclié de foire jusqu'i- 
ci. Mais cela lui fait de la peine, car il aime le détail et la 
variété des pensées. Je vous prie d'appuyer toujours sur 
la néessité qu’il y a de bien comprendre les principes, 
afin d'arrêter la vivacité de son esprit; et noubliez pas, 
s'il vous plaît , de méditer le sujet de notre entretien. 

HUITIEME ENTRETIEN. 

De Dieu et de ks attributs. 

TiiêoDOitE. — Hé bien, Ariste, dans quelle disposition 
êtes-vous? Il fout que nous sachions l’état où vous vous 
trouvez, afin que nous puissions y aecommoder ce que 
nous avons A vous dire. 

Ariste. — J'ai repassé dans mon esprit ce que vous 
m'avez dit jusqu'ici , et je vous avoue que je n'ai pu ré- 
sister A l'évidence des preuves sur lesquelles vos principes 
sont appuyés; mais ayant voulu méditer le sujet des at- 
tributs divins que vous nous avez proposé, j'y ai trouvé 
tant de difficultés, que je me suis rebuté. Je vous dirais 
bien que cette matière était trop sublime ou trop ab- 
straite pour moi : je ne saurais y atteindre et je n'y 
trouve point de prise. 

Théodore. — Quoi! vous ne voulez rien noos dire? 

Ariste. — Cest que je n’ai rien de bon, rien qui me 
satisfasse. Je vous écouterai tous deux, s'il vous plaît. 

Théodore. — Cela ne nous plaît nullement. Mais 
puisque vous ne voulez pas noas dire ce que vous avez 
pensé , souffrez que je vous interroge pour savoir votre 
sentiment sur ce qui m’est venu dans l’esprit. 

Ariste. — Volontiers ; mais Théotime? 

Théodore. — Théotime sera le juge des petits diffé- 
rends qui pourront bien naître de la diversité de nos idées. 
Tiiéoteue. — Le juge ! comment l'ente ndez-vous?Cest 
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6 la rai'oo à présider parmi notis, et h décider souveraî- 
nemenr. 

THtiOooRC. — J rntends, Théotime, rfue vnus serez 
juge siiballrrne par dépendana* de la raison, cl que 
vous ne pourrez pn)noncpr que selon les lois qu’elle vous 
prescrit comme à nous. Ne perdons point de temps, je 
vous prie. Confronter seulement ce que nous dirons Tun 
et l'autre avec les réponses de la vérité intérieure, pour 
avertir et redresser celui qui s’éfVïrera. Allons, Arisfc, 
auivez-moi, et ne m’arrêtez que lorsque je pas.seral trop 
Mf^èrement sur des endroits diffîciles. 

1. Par la Divinité nous entendons tous l'Indui, I fltre 
sans restrict ion, IT.tre infiniment {laifiit. Or, rien de fini 
ne peut représenter l’infini. Donc il suffit de penser â 
Dieu pour savoir qu'il est. Ne soyez pas surpris, Tliéo- 
time, si Aristc me passe cela. C'est qu’il eu est déjà 
demeuré d’accord avant que vous fussiez ici 

AnisTF- — Oui, Théotirae, je suis convaincu que rien 
de fini ne peut avoir a&sez de réalité pour représenter 
l'infini. Or, je suis certain que je vois l'infinL Donc l'in- 
fini existe, puisque je le vois et que je ne puis le voir 
qu’en lui-méme. Comme mon esprit est fini, la connais^ 
sance que j’ai de rinfini est finie. Je ne le comprends 
pas, je ne le mesure pas; je suis même bien certain que 
je ne pourrai jamais le mesurer. Non-sculemcni je n'y 
trouve point de fin, je vois de plus qu’il n’en a point. En 
un mot, la perception qticj’ai de l'infini est bornée; 
mais la réalité objective dans laquelle mon esprit se perd , 
pour ainsi dire, elle n’a |>oiol de bornes. C'est de quoi 
maintenant il m'est impossible de'doutcr. 

TntoTiME. — Je n'en doute pas non plus. 

TiiÈODOni:. — OIr supposé, il est clair que ce mol 
Dieu n'étant que l’expression abrégée de l Elre infini- 
ment parfait, il y a cootradiction qu’on se puisse tromper, 
lorsqu’on n’auribueil Dieu que ce que l’on volt claire- 
meiU convenir h. l'Etre iiifiotment parfait ; car enfin si on 
De se trompe jamais, lorsqu'on ne juge des ouvrages de 
Dieu que ce qa'on voit clairement cl dislinctemeDt ap- 
partenir à l'Être infiniment parfait; que ce qu'on (kl- 
couvre, non dans une idée dtsiingnée de Dieu, mais 
dans sa substance même . attribuons dooc à Dieu , ou à 
l’Êlrc infiniment parfait, toutes les perfections, quelque 
incompréhensibles quelles nous paraissent, pourvu que 
DOU.S soyons certains que ce .^t des réalités nu de véri- 
tables perfections; des réalités, cUvjc, cldcs perfections 
qui ne tiennent point du néant, qui ne soient point bor* 
liées par des imperfections ondes limitai ions semblables 
à celles de.s créatures. Prenez donc garde. 

IL Dieu, c'esl l'Elre infiniment parfait. DoncDioo est 
indépcndaïU. Pensez*y, Aristc, et arrétcz-iDOi seulement 
lorsque je dirai quelque chose que vous ne verrez pas 
clairement être une perfection et appartenir à rÊirc in- 
finiment parlait. Dieu est indépendant ; donc il est im- 
muable. 

AntsTE. — Dieu est irul^pendant; donc H est //«- 
muable! Pourquoi immuable 

Théodore. — Ceat qu'il ne peut y avoir d’effet ou de 
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changement sans cause. Or, Dieu est indépendant de l'ef- 
ficace des causes. Donc, s'il arrivait en Dieu quelque clian- 
gement, il en serait lui-méiiie la cause. Or, quoique Dira 
soit la cause ou le principe de ses voloutés ou de .ses dé- 
crets, il n’a jamais produit on lui aucun cliangcmcnt; 
car ses décrets, quoique parfaitement libres, sunt eux- 
luémcs étemels et immuables, comme je vous ai déjé dit 
Dieu les a faits ces décrets, ou plutôt II les forme sans 
cesse sur la sagr.sse éternelle , qui est (a règle inviolable 
de ses vuloniés. Et quoique les effets de ces déiTCts soient 
infinis, et produisent mille et mille changements dans 
l'univers, ces décrets .sont toujours les mêmes. Cest que 
refficacc de ces décrets immuablc.<i n'est détermioée à 
l'action que prlescircon.slances des causes qu’on appelle 
naturelles , et que je crois devoir appeler occasionnelles, 
de peur de favoriser le préjugé dangereux d'une nature 
et d'une efficace distinguées de la volonté de Dieu et de 
sa tou le- puissance. 

Abiste. — Je ne comprends pas trop bien tout cela. 
Dieu* est libre et indifférent à l'égard, par exemple, du 
mouvement de tel corps ou de tel effet qu’il vous plaira. 
S'il est indifférent, il peut le produire, cet effet, ou ne 
te produire pas. Cet effet est une suite de ses décrets : je 
le veux. Mais il est certain que Dieu peut ne le pas pro- 
duire. Donc il peut ne le vouloir pas produire. Donc Dieu 
n'est pas immuable, puisqu'il peut changer de volonté, 
et ne pas vouloir demain ce qu'il veut aujourd'hui. 

Tuéodobe. — Vous ne vous souvenez pas , Ariste , de 
ce que je vous dis dans tmtre dernier entretien Dieu 
est libre, cl même indifférent â l'égard de mille et mille 
effeU. U peut changer de volonté, en ce sens qu'il est 
indifférent pour vouloir ou ne pas voubir tel effet. Mais 
prenez garde, à présent que vous êtes assis , pouvez-vous 
être debout? Vous le pouvez absolument; mais, selon la 
supposition, vous ne le pouvez pas; car vous uc pouvez 
pas être debout et assis en même temps. Comprenez donc 
qu’en Dieu il n'y a point de succession de pensées et de 
volontés; que par un acte éternel et immuable il connaît 
tout, et veut tout ce qu'il veut. Dieu veut avec une li- 
berté parfaite et une entière indiffércDCC créer le monde. 
Il veut former des décrets et établir des lois simples et 
générales pour le gouverner d'uoc manière qui porte le 
caractère de ses attributs. Mais ces décrets posés , ils ne 
peuvent être cluingés; non qu’ils soient nécessaires abso- 
lument, mais par la force de la supposition. Prenez-y 
garde! c'est imiqucmeui qu^il.s sont posés, et que Dieu 
en ira furmanl a si bien su ce qu'il faisait, qu'ils ne peuvent 
être révoqués; car quoiqu’il en ait Fait quelques-uns |U>ur 
un temps, ce n'est pas qu'il ail changé de sentiment et 
de volonté, quand ce temps arrive; mais c'est qu'un 
même acte de sa volonté se rapporte aux différences des 
temps que renferme son éternité. Dieu ne change donc 
point , et ne peut changer scs pensées , ses desseins , scs 
volontés, n est immuable; c'est une des perfections de 
sa nature, et néanmoins il est parfaitement libre dans 
tout ce qu’il fait au dehors. U ne peut changer, parce que 

* Entr^ÜM précèdent. 

I > JS'um. 9. 


Digitized by Google 



SUR LA METAPHYSIQUE. Si 


ce qoll veut Y n le vent sens soeccssioti ^ par nn acte simple 
et imariabir. Mais il peut ne le pas vonloirf parce qu"il 
veut librement re qu'il vent aclueHement. 

Aristf. — 'Jcpwwai, Thi^ore, il ce que vous me 
dites. Passons ootn*. Je crois que Dieu est immuable. Il 
me parait <‘^i<lem que ceM une perFectlon que de nYtrc 
point sujet au than^çenienl. Cela roc suffit. Qnand même 
je ne pourrais pas aminler rimmutabilitê de Dieu avec 
sa liberté, je crois qu’il possède ces deux attributs, puis- 
qu'il est infiniment parfait. 

Hl. TnÉonsii:. — 'Permettez-moi, Théodore, devons 
proposer une petite difficuilé. Vous venez de dire que 
l'efficarc ries déwts immuables de Dieti n’est déterminée 
à raclion que par les circonstances des causes qu'on ap- 
pelle naturelles et que nous appelons occasionnelles. Ce 
sont vos termes. Mais, je >t>us prie, que deviendront les 
miracles? I^c eboc des corps, par exemple, est la cause 
xiécastonnelle de la cunminnicalimi du monNcnient du 
choquant 8 U choqué. Quoi! Dieu ne pourra-t-il pas suspen- 
dre en td cas l’effet de la loi générale des communira 
tionsdesmouTctnent.s,ctnera-r il pas souvent suspendu? 

TiiÊonoiif;. — Une fois potrr toutes, Théolinie, et 
vous, Arlste, car je vols bien que c’est à cause de vous 
que Théotime veut que je m'explique davantage : il ap- 
préhetide <iue vous ne preniez pas bien ma pensée; une 
fois )Miur toutes, Ariste , quand je disque Dieu suit tou- 
jours les lois générales qu'il s’est prescrites, jene parle que 
de sa providence générale et ordinaire. Je nVxclus point 
les miracles ou le.s effets qui ne suivent point de .ses lois 
générales. Mais de plus, Théotime, c'est à vous mainte- 
nant que je parle, lorsque Dieu fait un miracle, et qu’il 
n'agit point en con-séquencc des lois générales qui nous 
sont inconnues , je prétends ou que Dicti agit en consé- 
quence d'autres lois générales qui nous sont incon- 
nues , oti que ce qu'il fait alors, il y est déterminé 
par certaines circonstances qu’il a eues en vue de toute 
éternité, en formant cet acte simple, étemel, Inva- 
riable, qui renferme cl les lois générales de sa provi- 
dence ordinaire, et encore les exceptions de ces mêmes 
lois. Mais ce.s cireonsiances ne doivent pas être appelées 
causes occasionnelles , dans le même sens qnc le choc des 
ctM*ps, par exemple, l’est des communications des mou- 
vements, parce que Dieu n’a point fait de lois générales 
pour régler uniformément reflîcare de ses volontés par 
la rencontre de ces circonstances; cardans les exceptions 
des lois générales. Dieu agit tantôt d’une manière et 
tantôt d'une autre, quoique toujours scion que l’exige 
celui de ses attribats qui lui est , pour ainsi dire , le plus 
précieux dans ce moment. Je veux dire que si ce qu’il 
doit alors A .<a justice est de plus grande considération 
que Cf qu'il doit ô sa sagesse , ou à tous ses autres atlri- 
büls, Il suivra dans cette exception le mouvement de sa 
justice; car Dieu n’agit jamais que selon ce qu’il est, qoe 
pour honorer ses attributs divins, que pour satisfaire à 
ce qu’il se doit à lui-même; car il est h lui-même le prin- 
eipe et la fin de toutes ses volontés, soit qu’il nous pu- 
nisse, soit qu’il nous fasse miséricorde, soit qu’il récom- 
pense en nous ses propres dons, les mérites que nous 
avons oequia par sa grAee. Mais je crains, Théot ime, qu’.A- 


Hste ne soit pas content de notre écart. Revenons. Aussi 
bien serons-nous oWîgés, daasla suite de nos emreliens, 
d’expo.ser les principes dont diqiend l'explicalton des dif- 
ficultés que vous |M>iirriez proposer. 

Dieu un Tfitrc infiniment parfait c.si donc indépendant 
et immiiahle. Il est aussi lout-|UJi&sam, éternel, néces- 
saire, immeose 

Auistk. •— Doucement. II est lonl-puissant, éternel , né- 
cessaire. Oui, CCS attributs conviennent A l'Étre infiniment 
parfait. Mais pourquoi immense? Que voulez-vous dire? 

IV. TnÉonouE. — Je veux dire que la substance divine 
est partout, non-seulement dans l’univers, mais infini- 
ment au dcl^ ; car Dieu n’est |ia$ renfermé dans son ou- 
vrage, mais son ouvrage est en lui, et subsiste dans sa 
substance, qui le conserve par son efficace toule-puia- 
sanle. (Test en lui que nous somme.s. C'est en lui que nous 
avons le moiivemenl et la vie, comme dit l’apôtre. In 
ipso ertim vMmus, moi cmiir et sumus *. 

Ari-stf. — Mais Dieu n’est pas cor()orel. Donc il ne 
peut être répandu partout. 

TiiÊoimiu:. — Cest parce qu'il n’est pa.s corporel, 
qu'il peut être partout. S’il était corporel, il ne pourrait 
pa.s pénétrer les corps de la manière dont il les jiénêire; 
car il y a contradiction que deux pieds d’étendue n'en 
Fassent qu’on. Comme la substance divine n'est pas cor- 
porelle, elle n’est pas étendue localement comme les corps, 
grande dans un éléphant, petite dans un moucheron* 
Elle est tout entière, pour ainsi dire, partout où clic 
est , et elle se trouve partout, ou plutôt c’«*st en elle que 
tout SC trouve; car ta substance du créateur est le lieu 
intime de la créature. 

I/éicndue créée est îl l’immensité divine ce que le 
temps est à l’éternité. Tous les corps sont étendus dans 
rimmensilé de Dieu, comme tous les temps se succèdent 
dans 800 éternité. Dieu est toujours tout ce qu’il est, 
sans succession de temps. Il remplit tout de sa substance, 
sans extension locale. Il n’y a dans son existence ni passé 
ni futur; tout est présent, immuable, éternel. Il n’y a 
dans sa substance ni grand ni petit ; tout est simple , égal , 
Infini. Dieu a créé le monde; mais la volonté de le créer 
n’est point passée. Dieu la changera ; mais la volonté de 
le changer n est point future. volonté de Hicii, qui a 
fait et qui fera, est un acte étemel et iinmiiable, dont les 
effets cliangent , sans qu’il y en en Dieu aucun chauge- 
mem. En un mol, Dieu n’a point été, il ne sera point, 
mais il est. On peut dire que Dieu était dans le temps pas- 
sé; mais il était alors (ont ce qu'il sera dans le temps fu- 
tur. Cest que son existence et sa durée, s'il est permis de 
se servir de ce terme, est tout entière dans l’éternité, 
et tout entière dans tous les moments qui passent dans 
son éternité. De même Dieu n’est point en partie dans le 
ciel et en partie dans la terre, il est tout entier dans son 
immensité et tout entier dans tous les corps qui sont 
étendus localement dans son immensité; tout entier dans 
toutes les parties de la matière , quoique divisible à l'iofi- 
ni. Ou , pour parier plus exactement , Dieu n'est pas tant 
dans le monde que le monde est en loi , ou dans son im- 

* Atti n, JS. 
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mensité ; de même que l'éleniité n'e«t pas laot dans le 
temps que le icmps dans rélernitd. 

AnisTc. — Il me semble^ Thétjdore, que vous eipli- 
quei une chose obscure par iiue autre qui n’est pas trop 
claire. Je ne me sens point huppé de la même évidence 
que ces jours passés. 

V. Théodore. — Je ne prétends pas, Ariste, vous 
faire clairement comprendre l'immensité de Dieu cl U 
manière dont il est partout. Cela me parait incompréhen- 
sible, aussi bien qu’ù vous. Mais je prétends vous don- 
ner quelque connaissance de l'immensité de Dieu, en la 
comparant avec son éternité. Comme vous m'avez accor- 
dé que Dieu soit éternel , j’ai cru pouvoir vous convaincre 
qu'il était immense, en comparant l’éternité que vous 
recevez avec l'immensité que vous rcfu.sez de connaître. 

TntOTisiE. — Comment voulez-vous que fasse Théo- 
dore? II compare les choses divines avec les divines: c’csl 
le moyen de les eipliqucr autant que cela sc peut. Mais 
vous les comparczavec des choses finies; c'est justement 
le moyen de vous tromper, (.'esprit de l'homme ne rem- 
plit aucun espace : donc la sulMtana* divine n'est point 
immense. Fausse conséquence, l.’étendue créée est plus 
grande dans un grand espace que dans un petit. Donc si 
Dieu était partout, il serait plus grand dans un géant que 
dans un pygmée. Autre conséquence tirée de la compa- 
raison de l’infini avec le fini. Si vous voulez juger des at- 
tributs divins, consultez l'influi, la notion de l'Ftrc infi- 
tiimenl parfait, et ne vous arrêtez point au» idées des 
êtres particuliers et finis. Cest ainsi qu'en use Théodore. 
Il ne juge point de l'immensité divine sur l'idée des créa- 
tures, ni corporelles ni spirituelles. Il sait bien que la 
substance divine n’est point sujette aui imperfections et 
aux limitations inséparables des êtres créés. Voilà pour- 
quoi il juge que Dieu est partout , et qu'il n'est nulle part 
à la manière des corps. 

Arlste. — Quoi! Dieu est là tout entier, pour ainsi 
dire, cl là aussi, là, là, là , partout ailleurs, cl dans les 
espaces que l'on conçoit au delà du monde? Cela ne se 
camprend pas. 

TnêODORE. — Oui, Dieu est partout, ou plutôt tout 
est en Dieu ; et le monde , quelque grand qu'on l'imagine , 
ne peut ni l'égaler ni le mesurer. Cela ne se comprend 
pas, je le veui; mais c'est que l'infini nous passe. Quoi 
donc, Ariste! est-ce que Dieu n'est pas ici dans votre 
jardin , dans le ciel, et tout entier partout oA il est?Ose- 
riez-vous nier que Dieu soit partout? 

Ani.vTE. — Il y est présent par son opération. Mais... 

TntonOHE. — Comment, par son opération? Quelle 
espèce d'opération est-ce que l'opération de Dieu dLsliu- 
guée et séparée de sa substance? Par l'opération de Dieu 
vous n'cniendcz pas l'effet qu'il produit ; car rcffel n'est 
pas l'action , mais le terme de l'action. Vous entendez ap- 
paremment par l'opération de Dieu l'acte |tar lequel il 
opère. Or, si l'acte par lequel Dieu produit ou conserve 
ce fauteuil est ici, assurément Dieu y est lui-même; et 
s'il y est , il faut bien qu'il y soit tout entier, et ainsi de 
tous les autres endroits oA il opère. 

Ariste. — Je crois, Théodore, que Dieu est dans le 
monde de la manière que vous croyez que votre àme est 


dans votre corps; car je sais bien que vous ne pensez pas 
que l’àmc soit répandue dans toutes les parties du corps. 
Elle est dans la tête, parce qu'elle y raisonne; elle est 
dans les bras et dans les pieds , parce qu'elle Ica remne. 
De même Dieu est dans le monde, patte qu'il le conserve 
et qu'il le gouverur. 

VI. TnêouoRE. — Que de préjugés, que d'obscurités 
dans votre comparaison ! L’àme n'est point dans le corps, 
ni le corps dans l'àme, quoique leurs modalités soient 
réciproques en conséquence des lois générales de leur 
union. Mais l'un et l'autre sont en Dieu , qui est la cause 
véritable de la réciprocalion de leurs modalités. Les es- 
prits, .\risle, sont dans la raison divine, et les corpn 
dans son Immensité; mais ils ne peuvent être les uns 
dans les autres, car l'esprit et le corps n'ont entre eux 
aucun rapport essentiel. Ce n’est qu'avec Dieu qu'ils ont 
un rapport nécessaire. L'esprit peut penser sans le corps; 
mais il ne peut rien connaître que dans la raison divine, 
le corps peut être étendu sans l’esprit , mais il ne le peut 
être que dans l'immensité de Dieu. C'est que les qualités 
du corps n'ont rien de commun avec celles de l'esprit ; 
car le corps ne peut penser, ni l'esprit être étendu. Mais 
l'un et l'autre participent à l'être divin. Dieu, qui leur 
donne leur réalité, la possède; car il possède tontes les 
perfections des créatures sans leurs limitations. Il con- 
naît comme les esprits, il est étendu comme les corps; 
mais tout cela d’une autre manière que ses créatures. 
Ainsi Dieu est partout dans le monde et au delà ; mais 
l'àme n'est nulle part dans les corps ; elle ne connaît point 
dans le cerveau, comme vous vous l'imaginez; elle ne 
connaît que dans la substance intelligible du Verbe divin , 
quoiqu'elle ne connaisse en Dieu qu'à cause de ce qui se 
passe dans une certaine portion de matière qu'on appelle 
le cerveau . Elle ne remue point non plus Ica membres de 
son corps par l'application d'une force qui appartienne i 
sa nature. Elle ne les remue que parce que celui qui est 
partout par son immensité exécute par sa puissance les 
décrets impuissants de ses créatures. Ne dites donc pas, 
Ariste , que Dieu est dans le monde qu'il gouverne comme 
l'àme dans le corps qu'elle anime ; car il n'y a rien de 
vrai dans votre comparaison : non -seulement parce que 
l'àme ne peut être dans le corps, ni le corps en elle, 
mais encore parce que les esprits ne pouvant opérer dans 
les corps qu'ils animent, ils ne peuvent par conséquent 
sc répandre en eux par leur opération , comme vous le 
prétendez de l'opération divine , par laquelle seule, selon 
vous. Dieu sc trouve partout. 

Ariste. — Ce que vous me dites là me parait bien 
difficile. J'y penserai .Mais cependant dilcs-moi, je voua 
prie, avant que le monde fAt et que Dieu y opérât, oA 
était-il? 

VII. TiiêonoRE. — Je vous le demande, .Ariste, vous 
qui voulez que Dieu ne soit dans le monde que par son 
opération. Vous ne répondez point? lié bien, je vous dis 
qu'avant la création du monde Dieu était oA il est présen- 
tement , et où il serait , quand le monde rentrerait dans 
le néant. Il était en lui-même. Quand je vous dis que 
Dieu est dans le monde et infiniment au delà , vous n'en- 
trez point dans ma pensée, si vous croyez que le mande 
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et les espaces imaf;inaires soient , pour ainsi dire, le lieu 
qu'occupe la substance inflnie de la Divinité. Dieu n'est 
dans le monde que parce (|ue le monde est eu Dieu ; car 
Dieu n'est qu'en liii-méme, que dans son immensité. S'il 
crée de nouveaux espaces, il n'acquiert pas pour cela une 
nouvelle présence i cause de ces espaces, il n'augmente 
pas son immensité, il ne se fuit pas un lieu nouveau, il 
est éternellement et nécessairement où ces espaces sont 
créés ; mais il n'y est pas localement comme ces espaces. 

L'étendue, Ariste, est une réalité, et dans l'infini toutes 
les réalités s'y trouvent. Dieu est donc étendu , aussi bien 
que les corps; puisque Dieu possède toutes les réalités 
absolues, ou toutes les perfections; mais Dieu n'est pas 
étendu comme les corps ; car, comme je viens de vous 
dire, il n'a pas les limitations et les imperfections de ses 
créatures. Dieu connaît aussi bien que les esprits; mais 
il ne pense pas comme eux. Il est 1 lui-méme l'objet im- 
médiat de ses cuunaissances. II n'y a point en lui de 
succession ni de variété de pensées, l'ne de ses pensées 
n'enferme point, comme en nous, le néant de toutes les 
autres. Elles ne s'excluent point mutuellement. De même 
Dieu est étendu aussi bien que les corps; mais il n'y a 
point de parties dans sa substance. Lue partie n enferme 
point, comme dans les corps, le néant d'aucune autre, 
et le lieu de sa substance n'est que sa substance même. 
Il est toujours un et toujours infini , parfaitement simple, 
et composé, pour ainsi dire, de toutes les réalités ou de 
toutes les perfections. Cest que le vrai Dien c'est l'Étre, 
et non tel être, ainsi qu'il l'a dit lui-méme à .Moïse son 
serviteur par la bouche de l'ange revêtu de scs pouvoirs. 
Cest l'Etre sans restriction, et non l'étrefini, l'étre com- 
posé. pour ainsi dire, de l'étre et du néant, ^'attribuez 
donc au Dieu que nous adorons que ce que vous concevez 
dans l'Etre infiniment parfait. N'en retranchez que le fi- 
ni, que ce qui tient du néant. Et quoique vous ne com- 
preniez pas clairement tout ce que je vous dis, comme je 
ne le comprends pas moi-même, vous comprendrez du 
moins que Dieu est tel que je le vous le représente; car 
vous devez savoir que pour juger dignement de Dieu , il 
nefà'utlui attribuer que des attributs incompréhensibles. 
Cela est évident, puisque Dieu c'est l'infini en tout sens; 
que rien de fini ne lui convient, et que tout ce qui est 
infini en tout sens est en toutes manières incompréhen- 
sible i l'esprit humain. 

Anisn:. — Ah! Théodore, je commence 1 reconnaître 
que je portais de Dieu des jugements bien indignes, 
parce que j'en jugeais confusément par moi-même, ou 
sur des idées qui ne peuvent représenter que les créatu- 
res; il me parait évident que tout jugement qui n'est 
point formé sur la notion de l'Etre infiimrnt parfait, de 
l'Etre incompréhensible, n'est pas digne de la Divinité. 
Assurément, si les païens n'avaient abandonné cette no- 
tion, ils n'auraient pas fait de leurs chimères de fausses 
divinités; et si les Chrétiens suivaient toujours cette no- 
tion de l'Etre ou de l'infini , qui est naturellement gravée 
dans notre esprit, ils ne |iarleraicnt pas de Dieu comme 
quelques-uns en parlent. 

VIII. rntOTiME. — Vous paraissez, Ariste, bien con- 
tent de ce que Théodore vient de vous dire, que les at- 


tributs de Dieu sont incompréhensibles en toutes ma- 
nières. Mais je crains qu'il n'y ait là de l'équivoque ; car 
il me semble que l'on conçoit clairement une étendue im- 
mense et qui n'a point de bornes. L'esprit ne la com- 
prend pas ou ne la mesure pas, cette étendue : je le veux ; 
mais il en connaît clairement la nature et les propriétés. 
Or, qu'est-ce que l'immensité de Dieu , sinon une éten- 
due intelligilde, infinie, par laquelle non-seulement Dieu 
est partout, mais dans laquelle nous voyons des espaces 
qui n'ont point de Inmrs? Il n'est doiK pas vrai que l'im- 
mensité de Dieu soit en tout sens incompréhensible ù l'es- 
prit humain, puisque nous connaissons fort clairement 
l'étendue intelligible, et si clairement, que c'est en elle 
et par elle que 1rs géomètres découvrent toutes leurs dé- 
monstrations. 

Anisn;. — Il me semble. Théolime, que vous ne pre- 
nez pas bien la pensée de Théodore. Mais je n'ai pas as- 
sez médité cette matière ; je ne puis bien vous expliquer 
ce que je ne fais qu'entrevoir. Je vous prie, Tliéodore, 
de répondre pour moi. 

Théodoiik. — Quoi! Théolime, est-ce que vous con- 
fondez l'immensité divine avec l'étendue intelligible? Ne 
voyez-vous pas qu'il y s entre ces choses une différence 
infinie? L'immensité de Dieu, c'est sa substance même 
répandue partout , et partout tout entière , remplissant 
tous les lieux sans extension locale. Voilà ce que je pré- 
tends être tout à fait incompréhensible. Mais l'éteodue 
intelligible n'est que la substance de Dieu , en tant que 
représentative des corps , et participable par eux avec les 
limitations ou les imperfections qui leur conviennent , et 
que représente cette même étendue intelligible, qui est 
leur idée ou leur archétype. Nul esprit fini ne peut com- 
prendre l'immensité de Dieu , ni tous ees autres attributs, 
ou manières d'être de la Divinité, s'il m'est permis de par- 
ler ainsi. Ces manières sont toujours infinies en tout 
sens, toujotirs divines, et par conséquent toujours iiicom- 
préliensiblcs. Mais rien n'est plus clair que l'étendue in- 
telligible. Rien n'est plus intelligible que les idées des 
corps, puisque c'est par elles que nous connaissons fort 
distinctement, non la nature de Dieu , mais la nature de 
la matière. Assurément , Théotime, si vous jugez de l'im- 
mensité de Dieu sur l'idée de l'étendue, vous donnerez à 
Dieu une étendue corporelle. Vous la ferez infinie, a-tte 
étendue, immense tant qu'il vous plaira; mais vous n'en 
eicluerez pas les imperfectionsque celte idée repK-scute. 
La substance de Dieu ne sera pas tout entière partout 
où elle est. Jugeant de Dieu sur l'idée des créatures, et 
de la plus vile des créatures, vous corromprez la nulion 
de l'Etre infiniment parfait, de l'Etre incompréliriisible 
en toutes manières. Prenez donc garde l'un et l'autre 
aux jugements que vous portez sur ce que je vous dis de 
laDivinilé. Car je vous avertis, une fois pour toutes, que 
lorsque je parle de Dieu et de ses attributs , si vous com- 
prenez ce que je vous dis , si vous en avez une idée claire 
et proportionnée à la capacité finie de votre esprit, ou 
c'est que je me trompe alors, ou c'est que vous n'ciilen- 
dez pas ce que Je veux dire ; car tous les attributs absolus 
de la Divinité sont incompréhensibles à l'esprit humain, 
quoiqu'il puisse clairement comprendre ce qu'il y a en 
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Dieu de relatif à de» eréatare» , je veoi dire le» Idées io • 
teüigtbks de tons les ouvrai possible». 

Tkêott«ie. — Je vois bien. Théodore , que je me trom- 
pais, en cnnfnndanr l'étendoc inietllfçlble inHnie arec rim- 
niensUé de Dieu. Getic étendue n'est pas la substance di> 
vme répandue partout , mais c’est elle en tant que reprë- 
aentalive des corps, et participabic parent, à la mantére 
dont la créature corporélle peut participer imparfaite- 
ment à rétro. Je savais bien néanmoins qa'ane étendue 
corporelle infloic, ainsi que quelqurs-mn conç(rivrnt Va^ 
nWers, qu*ils composent d'on nombre infini de tourbil- 
lons, n'aurait encore rien de divin; car Dieu n'est pas 
l'infini en étendue, eVst l'infini tout court, c'est iT.tre 
sans restriction. Or, c’est une propriété de l'infini qui est 
incompréhensible â l’esprit humain, ainsi que je vous 
l’ai ouï dire souvent, d'étre en même temps un et toutes 
diosejt; composé, potir ainsi dire, d'une infinité de per* 
Fections, et tellement simple, que chaqne perfection qu'il 
possède renferme toutes (es autres sans auenne distinc- 
tion réelle. Certainement cette propriété convient moins 
5 runirers matériel et aux parties dont il est composé, 
qu'à la substance de l’àme, qui, sans aiicnnccomposiiion 
des parties, peut recevoir en même temps divcnk*s mo- 
dalités : lé{^r crayon néanmoins de la simplicité et de 
runiversilé divine. 

TuiODORE. Vous avez raison, Théotime. Il n'y a 
point de substance plus imparfaite, plus éloi(;née de la 
Divinité, que la matière, ftw-ellc Infinie. Elle répond par* 
faiiement à l'étendue intellif^ible qui est son archétype, 
mais elle ne répond à rimmensité divine que fort im|»ar- 
faiiemenl; cl elle ne répond millement aux autres attri- 
bnts de l’ftlre infiniment parfait. 

Annm:. — Ce que vous ditesdà me fait bien com- 
prendre que cet impie de nos jours, qui faisait son Dieu 
derunivors, n'en avait point. C'était un véritable athée. 
Mai.s je ne sais que penser de quantité de bonnes t;ens 
qui, faute de philosopher un peu, ont de lu Divinité des 
sentiments bien inditjrws. l.mr Dieu n'est point l'univers, 
c'est le créateur de Punivcrs. Voilà presque font ce 
qu'ils en sasTOt. Ce serait beaucoup, s'ils $'cn te- 
naient là , sans corrnnipre ht notion de l'infini. Mais 
en vérité je les plains, quand je pense à l'idée qu'ils 
se forment de l*Ktre hiconipréheDsible. Théolime av'uii 
bien raison de nie dire que naturellement les liomnies 
humanisent toutes cliosc». Encore s'ils ne faisaient (|U’in- 
camer, pour ainsi dire, la Divinité , en la revêtant des 
qualités qui leur appartiennent, cela serait pardonnable. 
M,ais 11 y en a qui la dépouillent de tous les attributs in- 
compréhcnsibles et de tous les caractères essentiels à 
l’Etre infiniment parfait, si on en excepte la puissance; 
encore le paria|*etit-i1s de telle manière avec ce qu'ils 
appellent la n.vture, que quoiqu'ils en lais.sent à Dieu la 
meilleure part , ils lui en Otent tout l'excrrice. 

Tmeotisie. — Cest, Aristc, de peur de fatiquer, on 
du moins d’abaisser la majesté divine par de petits .soins, 
par des actions mdi^pics de son appitcaiton et de sa };mn- 
denr; car nous croyons naturellement que Dieu doit 
être content des ju(;emen(s que nous portons de lui, 
lorsque nous le faisons tel que nous devrions être nous- 


mémc.s. L'homme est toujours pénétré du sentiment in- 
térieur qu'il a de ce qui se passe dans son esprit et dans 
son «pur. Il ne sc peu! faire qu'il ne sente confusément 
ce est et ce qu'il souhaite d’étre. Ainsi il sc répand 
font naturellement sur les objets de ses connaissances, et 
mesure sur rintmaoUé non-settlemcnt tout ce qui l’en- 
vironnr, mais même' la substance infinie de la Divinité. 

Il est vrai que la notion de l'Etre infiniment parfait est 
profondément ip^vée dan.s notre esprit. Nous ne sommes 
jamais sam |>enser à l’Etre. 'Mais bien loin de prendre 
celte Bolkm vaste et immense de Tfitre sans restriction , 
ponr mesurer par elle la Divinité qui se présente à nous 
sans cesse, nous la re{;nrdnns cette notion immense 
comme une pure fiction de notre esprit. Cest, Ariste, 
que rétro en {général ne frappe (n1nt nos sens, et que 
nou-s jujjrnns de la réalité cl de la solidité des r^bjels j»ar 
la tonv dont i!r. noos ébranlent. 

Aiustî . Je compromis bien tout cela , Tliéotime. 
CTi-st jiistenifni reqne me disait Théodore, il a sept ou 
huit jouni. Aîou fiFprU ne trouve point rie pri.se aux idées 
abstraites que vous me pro|K)scz. Je n’en suis point sen- 
siblement frappé; mais je ne juf;e pas de là que ce ne sont 
que de purs fantômes. Je crois que re sout des vérités 
sublimes nuxqiiefics on ne peut atteiudre qu'en faisant 
taire son imaf'inat ion et .scs $en.s. qu'en s’élevant aii-dcssus 
de soi. Et je suis bien ré.solu dans la suite de ne plus iii(;er 
de Dieu par moi-méme, ni sur les idées qui représentent 
les créatures, mais uniquement parla notion de l'Etre 
infiniment parfait. Oontiimez.Je vous prie , Théodore , 
de m'interroger cl de m'instruire. 

X. TncoDOAE. — Hé bien, continuons. Vous croyez 
que Dieu est bon , saf;e , juste , miséricordieux , patient » 
lévère ? 

Aristi:. Doucement. Os termes sont bien commoni, 
je m'en défie. Je crois qtie Dieu est .sape, bon, jBSle, 
clément, ctqulla toutes les antres qualités que l*Ecritupc 
lui attribue; mais je ne sais si mus ceux qui pronoDCcnt 
ces nwts conçoivent les mêmes choses. l.’Etre infiniment 
parfitt est bon, juste, miséricordieux ! Cela me parait 
obscur. Déftnisser-inoi ces termes. 

TneonoRE. — Oh! oh! .\riste, vous appréhendez la 
surprise. Vous fthes bien. Quand on philosophe sur des 
matières délicates et subKmes, les équivoques sont à 
craimlrc, et les termes U^s plus communs n'en sont pas 
les plus exempts. Il finriraltdonr définir ces mots, mais 
cela iiVsi pas si t'arile. Répomlez miH auparavant à ce 
qui peut servir, à (csécbircir. Pensez- vous que Dieu con- 
naisse «qu’il vniille? 

Ahtstk. — Pmir reb, oui. Je ne doute nullement que 
Dieu ne connaisse et qu'il ne veuille. 

TnLi>uo»c. — D'oCi vient que vous n’en doutez pas? 
i'üst-ce à cause que vons connaissez et que vous voulez 
vous-même ? 

Ariste. — ISon , Théodore. Cest que je sais que con- 
naître et vouloir sont des perfections ; car quoique je 
sente que je souffre , que je doute , je sois certain que 
Dieu ne sent et uc doute pas. Et quand je dis que Dieu 
connaît et qu'il veut, je ne prétends pas que ce soit 
comme les Itommes. Je prétends seulement en général 
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qne Dieu Tcut et coonaU , et je vous laisse i voua et i 
Théotliuc à eu expliquer la maniéré. 

THEODORE. — ; Comment , la manière ? Toutes les 
maniérés divines sont incompréliensibics. Nous ne savons 
pas comment nous connaissons nous.tnémcs, ni comment 
nous voulons; car n'ayant point d'idée claire de notre 
Ame, nous ne pouvons rien comprendre ciairemeot dans 
des propres modaiiiés. A plus forte raison nous ne voua 
expliquerons pas exactement la maniéredoot Dieu connaît 
et dont il veut, ^éanmoins , consultez la notion de l'Ëtre 
infiniment parfait. Voyez si je la suis ; car je vous dis 
hardiment que Dieu est A lui-inènie sa propre lumière; 
qu'il découvre dans sa substance les essences de tous les 
êtres et toutes leurs modalités possibles; et dans scs 
décrets leur existence et toutes leurs modalités actuelles. 

Ariste. — il me semble que vous ne vous liasardez 
pas beaucoup. 

XI. Theouore. — Je ne le prétends pas aussi. Mais 
puisque vous recevez ce principe, tirons-en des consé- 
quences. Dieu connaît en lui toutes qu'il connaît. Donc 
toutes tes vérités sont en Dieu , piiisqu'élant infiniment 
parfait , il n'y en a aucune qui échappe A ses cuonais- 
sances. Donc sa substance renferme tous les rapports in- 
telligibles; car les vérités ne sont que des rapports réels, 
et les faussetés des rapports imaginaires. DoocDicu n'est 
pas seulement sage, mais la sagesse ;oon-sculcmeut 
savant, mais la science; non-seulement éclairé, mais la 
lumière qui l'éclaire lui et même toutes les intelligences : 
car c'est dans sa propre lumière que vous voyez ce que 
je vois, et qu'il voit lal-méme ce que nous voyons mus 
deux. Je vois que tous les diamètres d'un cercle sont 
égaux. Je suis certain que Dieu lui-méme le voit , et que 
tous les esprits , ou le voient actuellement , ou le peuvent 
voir. Oui , je suis certain que Dieu voit précisément la 
même chose que je vois, la même vérité, le même rap- 
port que j'apperçnis maintenant entre 2 et 2, et 4. Or, 
Dieu ne voit rien que dans sa substance. Donc cette même 
vérité que je vois, c'est en lui que je la vois. Vous savez 
tout cela , Ariste , et vous en êtes déJA demeuré d'accord. 
Mais ces priucipes s'échappent facilement, et ils sont 
d'ailleurs de si grande importance, que ce n'esc pas 
perdre son temps que de les rappeler dans son esprit et 
se li'S rendre familiers. 

Ariste. — VoilA donc une des grandes différences 
qu'il y a entre la manière dont Dieu connait et celle dont 
nous connaissuns. Dieu connaît en lui - même toutes 
choses, et nous ne connaissons rien en nous; nous ne 
connaissons rien que dans une substance qui n'est point 
A nous. Dieu est sage parsa propre sagesse;mais nous ne 
devenons sages que par l’union que nous avons avec la 
sagesse étemelle, immuable, nfeeswire, commune A 
toutes les intelligences ; car il est bien clair qu'un esprit 
aussi limité que le ndtre ne peut pas trouver dans sa 
propre substance les idées ou les archétypes de tous ies 
êtres possibles et de leurs rapports infinis. Mais, de plus, 
je suis si certain que les hommes, les ange.s, et Dieu même 
voient les mêmes vérités que je vois, qu'il ne m'est pas 
possible de douter qne c'est la même lumière qui éclaire 
tous les esprits. 


se 

XII. Theotisie. — Astarémenl , Ariste , si Dieu vost 
précisément ce que nous voyons, qaand noos pensons 
que deux fois deux font quatre, c'est en Dieu seul qoe 
nous voyons celte vérité, car Dieu ne la voit que dans 
sa sagesse. Il ne voit même que nous y pensons aclud- 
leoieot que dans ses décrets et dans son éternité, car il 
ne lire point scs connaissances de cc qui se passe actuel- 
lement dans ses créatures. Maie ne puorraiton point dise 
qoe les esprits ne voient point les mêuM» vérités, mais 
des vérités semblables 7 Dieu voit que 2 fois 2 font 4. 
Voua le voyez, je le vois. VoiU trois vérités semblables, 
et non point une seule et unique vérité- 

Auistr. — VoilA trois perceptsena semblables d'une 
seule cl même vérité; mats comment tro» vérités sem- 
blables? El qui voiteadil quelles sont semblables? Aves- 
vous comparé vos idées avec les miennes et avec celles 
de Dieu, pour en reconoatire clairement la reasemblanoe? 
Qui vous a dit que demain , que dans tous les siècles, 
vous verrez comme aujaurd'hui que 2 fois 2 font 4 ? Qui 
vous a dit que Diaa même no peut faire d'esprits ca- 
pables de voir clairement que 2 fois 2 ne soient pas 4 ? 
Assurément c'esi que vous voyez la mèoie vérité que je 
vois, mais par une perception qui n'est pas la mienne, 
quoique peut-être aemblablc A la mienne. Vous voyez 
utic verité coniniune A tons les esprits, iiiai.s per une 
|>ercepiioii qui vous ap|>articut A vous seul ; tar nos per- 
cepliuii.s, nus sentiments, toutes nos iiiodaliiés sont par- 
ticulières. N ous voyez mu* vérité immuable, nécessaire, 
éteriiclle; car vous êtes si ccrlaiii de l'immutabilité 
de vos Idées, que voies ne cixogucz poiul de les voir 
demain toutes ctiaiigL'e.s, (àiuime vous savez qu'elles sont 
avant vous , aussi étcs-vou.s bien assuré qu elles n* se 
dissipcruiit jamais. Or. si vos idées sont éternelles et im- 
muables . il est évident qu'elles ne peuvent se trouver que 
daus la substance éternelle et immuable de la Divinité. 
Cela ne so |ieut contester. C'est en Dieu seul que nous 
voyons la vérité. C'est en lui seul que se trouve la lumière 
qui l'celaire. lui et loules les intelligences. Il est sage par 
sa pro|»re sage.sse, et nous ne le pouvons être qoe par 
I uniuu que iiuus avuiis avec Ini. iNe disputons point de 
res principes. Ils sont évidents, ce me semble, et le 
fondement de la cerlllude que noue Irouvoos dans les 
sciences. 

TnEOTiME. — J'ai bien de la joie, .Ariste, de voir que 
vous êtes convaincu., oon-aeulement que la puitaancc de 
Dieu e$l la cause efficace de noa connaissaocea, car je 
pense que vous o'eo dcwlez pas, mais encore que. sa 
sagesse en est la cause formelle , qui noos éclaire immé- 
diatement, rt .sana l'enlretaiae d'aucune créature. Je vois 
bien que Théodore vous a entreleou sur celle melière. 
Je lui dois aussi ce qoe vous tenea de lui et qu'il dit 
tenir de aaiot Augustin. 

TnEOnOHB. — Nous convenons donc tous que Dien est 
infioinieol sage, et cela eHenticllement et par lui-méme, 
par la nécessité de son être ; que les hommes ne peuvent 
être sages que par la lumière de la ugeaae divine ; que 
celte lumière leur est oouunaaiquée en conaéqoeuce de 
leur altenlioii, qui est la cauM octasionneUe <|ui déter- 
mine l'efBcace des loia générales de ruoioo de leur es* 
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prit avec ta raison univrrsHtrt ainsi que nous expli* 
qnerons dans la suite. Prouvons mainlenani que Dieu 
est juste. 

Mil. Dieu renferme dans ta simplicité de son être irs 
idées de toutes choses et leurs rapports infinis, péné- 
ralement toutes les vérités. Or, on |>eul disiinRucr en 
Dieu deux sortes de vérités ou de rapports, des rapports 
de grandeur et des rapporta de perfection, des vérités 
apénilatives et des vérités pratiques, des rapports qui 
nViigeol par leur évideneeque des jugements, et d’autres 
rapports qui excitent encore des mouvements. O n ej^t 
pas néanmoins que les rapports de perfection puissent 
être clairement connus, s’ils ne s'expriment par des 
rapports de grandeur. Mais il ne Faut pas nous arrêter à 
cela. Deux fols deux font quatre : c esl un rapport d’é- 
galité en grandeur; c’est une vérité spéculative qui 
n'eicite point de mouvement dans l'àinr, ni amour, ni 
hainr, ni estime, ni mépris, etc. L’homme vaut mieux 
que la bêle : c’est un rapport d’inégalilécn perfection qui 
exige non-seulement que l’esprit s’y rende, mais que 
l'amour et l’estime se règlent par la connaissance de ce 
rapport ou de cette vérité. Prenez donc garde. 

Dieu renferme en lui tons les rapports de perfection. 
Or, il connaît et il aime tout ce qu'il renferme dans la 
simplicité de son être. Donc il estime et il aime toutes 
choses A proportion qu’elles sont aimables et estimables. 
Il aime invinciblement l'ordre immuable, qui ne consiste 
et ne peut consister que dans les rapports de perfection 
qui sont entre ses attributs et entre les idées qu’il ren- 
ferme dans sa substance. Il est donc juste essentiellement 
et par lui-même. Il ne peut pécher, puisque s'aimant in- 
vinciblement , il ne peut qu’il ne rende juni ice à ses divines 
perfections, h tout ce qu’il est, â tout ce qu'il renferme, 
il ne peut même vouloir positivement et directement 
produire quelque dérèglement dans son ouvrage, parce 
qu'il estime toutes les créatures selon la proportion de 
la perfection de leurs archétypes. Par exemple, il ne peut 
sans raison vouloir que l'esprit suit soumis au corps; et 
si cela se trouve, c'est que mainienant l’homme n'est 
point te) que Dieu l’a fait. Il ue |)eui favoriser rinjustice; 
et si cela est, c’est que l'uniformité de sa conduite ne 
doit pa.s dépendre de l’irréguiarité de la iK’itrc. Le temps 
de sa vengeance viendra. Il ue peut vouloir ce qui cor- 
rompt sou ouvrage; c! s’il s’y trouve des monstres qui le 
défigurent, c’est qu’il rend plus d'honneur A ses attributs 
par la simplicité et la généralité de ses voies, que par 
Pexcmplion des défauts qu'il permet dans rimivers, ou 
qu'il y produit en conséquence des lois générales qu’il 
a établies pour de meilleurs effets que la i;énéraiion des 
monstres, comme nous rcxplk{ueronsd;m$ la suite. Ainsi 
Dieu est juste en lui-même juste dans ses voies, juste 
essenticllcmeut, parce que toutes ses volontés sont 
nécessairement conformes à l’oidre Immuable de la 
justice qu'il se doit â lui-même et â ses divines perfec- 
tions. 

Mais i'hoaime n'est point Juste par lui-même; car 
l’ordre immuable de la justice, qui comprend tous les 
rapports de perfection de tous les êtres possibles et 
de toutes leurs qualités, ne sc trouvant qu'en Dieu, 


et nul lemeot dans nos propres modalités , quand l'bomme 
s’aimerait par un mouvement dont il serait lui-méme U 
cause, bien loin que son amour-propre pût le rendre 
Juste, il le corromprait infiniment plus que l'amour- 
propre du plus scélérat des hommes; car il n'y eut 
jamais assez noire, cl possédée d'un amour-propre 
si déréglé, que la beauté de l'ordre immuable ne l'ait 
pu Frapper en certaines occasions. Nous ne sommes donc 
parfaitement justes que lorsque voyant en Dieu ce que 
Dieu y voit lui-méme, nous en jugeons comme lui, nous 
estimons et nous aimons ce qu'il aime et ce qu'il estime. 
Ainsi, bien loin que nous soyons justes par nous-mêmes, 
nous ne serons parfaitement tels que, lorsque délivrés 
de ce cor|)s qui trouble toutes nos idées, nous verrons 
i sans obscurité la loi éternelle, sur laquelle nous réglerons 
exactement tous les jugements et tous les mouvements 
de notre cœur. Ce n’t'st pas qu'on ne puisse dire que ceux 
qui ont la charité sont justes véritablement , quoiqu’ils 
forment souvent des jugements fort injustes. Ils sont 
justes dans la dispaniiion de leur cœur ; mais ils ne sont 
pas justes en toute rigueur, parce qu'ils ne connaissent 
pas exactement tous les rapports de perfection qui doivent 
régler leur estime et leur amour. 

XIV. Ahiste. — Je comprends, Tliéodore, par ce 
que vous me dites-là, que la justice aussi bien que la vé- 
rité habitent , pour ainsi dire , éternellement dans une 
nature Immuable. Le juste et l'injuste , aussi bien que le 
vrai et le faux, ne sont point des inventions de l'esprit 
humain, ainsi que prétendent certains esprits corrompus. 
Us hommes, disrni-ils, se sont fait des lois pour leur 
mutuelle conservation. Cesi sur l'amour-propre qu'ils 
le^ont fondées. Ils sont convenus entre eux; et parlA ils 
se sont obligés; car celui qui manque à la convention se 
trouvant plus faible que le reste des contractants, il se 
trouve parmi dos ennemis qui satisfont à leur amour- 
propre en le punissant. Ainsi, (>ar amour-propre, il doit 
olvsener les lois du pays oii il vil ; non parce qu’elles 
sont justes en elles-roêmcs, car de là l’eau, disent-ils, on 
en observe de toutes contraires; mais parce qu'en s'y 
soumettant on n’a rien à craindre de ceux qui sont les 
pins forts. Selon eux, tout est naturellcmcot permis à 
tous les hommes. Chaque particulier a droit à tout, et si 
je cède de mon droit, c'est que la force des concurrents 
m’y oblige. Ainsi, l'amour-propre est ta règle de mes 
actions. Ma loi c'est une puissance étrangère ; et si j'étais 
le plus fort, je rentrerais naturellement dans tous mes 
droits. Peut-on rien dire de plus insensé? Li force a 
déféré au lion l'empire sur les autres brutes; et j'avoue 
(|uc c'est souvent par elle que les hommes l’usurpent les 
uns sur les autres. Mais de croire que cela soit permis, 
et que le plus fort ail droit à tout , sans qu'il puisse jamais 
commettre aucune injustice, c'est assurément se ranger 
parmi les animaux, et Faire de la société humaine une 
assemblée de bêles brutes. Oui , Théodore, je conviens 
que l'ordre immuable de la justice est une loi dont Dieu 
même ne se dispense jamais , et sur laquelle il me semble 
que tous les esprits doivent régler leur conduite. Dieu 
est juste essentiellement et par la nécessité de son être. 
Mais voyons un peu s'il est bon , miséricordieux , patient ; 
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car il me aemble que tout ceb ne peot guère s'acoorder 
avec la gèvérilé de sa justice. 

XV. Théodore. — Vous avez raison , ArMe. Dieu n'est 
ni boa, ni misèricardirns, ni patient sekm les idées vul- 
gaires. Ces altribnls, tels qu'on lesconçoit ordinairement, 
sont indignes de l'Être inflniment parfait. Atais Dieu pos- 
sède ces qualités dans le sens que la raison nous l'ap- 
prend, et que l'Écriture, qui ne peut se contredire, nous 
le fait croire. Pourespliquer tout cela plusdistinetement, 
voyons d'abord si Dieu est essentiellement juste en ce 
sens qu'il récompense nécessairemeot les bonnes cravres, 
et qu’il ptinil indispensablement tout ce qui l'offense , ou 
qui blesse, pour ainsi dire, ses attributs. 

Ariste. — Je Conçois bien , Théodore, que si les créa- 
tures sont capables d'offenser Dieu , il ne manquera pas 
de s'en venger, lui qui s’aime par la nécessité de son être. 
Mais que Dieu puisse en être offensé, c'est ce qui ne me 
parait pas concevable. Et si cela était possible , comme il 
s'aime nécessairement, il n'aurait jamais donné l'étre, 
ou du moins cette liberté ou cette puissance, â des créa- 
tures capables de lui résister. Est-ce que cela n'est pas 
évident? 

Théodore. — Vous me proposez, Ariste, one difll- 
cnlléqui s'éclaircira bientét. Suivez-moi, je vous prie, 
sans me prévenir. N'est-il pas clair par ce que je viens 
de vous dire que l'ordre immuable est la loi de Dieu , la 
règle inviolable de ses volontés, et qu'il ne peut s’empê- 
cher d’aimer les choses 1 proportion qu'elles sont aima- 
bles? 

Ariste. — Cest ce que vous venez de démontrer. 

TiitonORE. — Donc Dieu ne peut pas vouloir que ses 
créatures n'aiment pas selon ce même ordre immusMe. 
Il ne peut les dispenser de sulvje cette loi. Il ne peut pas 
vouloir que nous aimions davantage ce qui mérite le 
moins d'élre aimé. Quoi ! vous hésitez? Est-ce que cela 
ne vous parait pas certain? 

Ariste. — J'y trouve de la difficulté. Je suis convain- 
cu . par une espèce de sentiment intérieur, que Dieu ne 
peut pas vouloir qu'on aime et qu'on estime davantage ce 
qui mérite le moins d'élre aimé et d'être estimé ; mais je 
ne le vois pas bien clairement. Car que fait à Dieu notre 
amour et notre estime? Bien du tout. Noos voulons peut- 
être qu'on nous estime, nous, et qu'on nous aime, par- 
ce que nous avons tons besoin les uns des autres. Mais 
Dieu est si au-dessus de .ses créatures, qu'apparemment 
il ne prend aucun intérêt dans les jugements que nous 
portons de lui et de ses ouvrages. Cela a du moins quel- 
que vraisemblance. 

Théodore. — Cela n'en a que trop pour des esprits 
corrompus. Il est vrai , Ariste , que Dieu ne craint et n'es- 
père rien de nos jugements. 11 est indépendant ; il se suf- 
fit abondamment à lui-même. Cependant il prend néces- 
sairement intérêt dans nos jugements et dans les mon- 
vements de notre ctrur. En voici la preuve. Cest que les 
esprits n'ont une volonté, ou ne sont capables de vouloir 
ou d'aimer qu'à cause du mouvement naturel et invin- 
cible que Dieu leur imprime sans cesse pour le bien. Or, 
Dieu n'agit en nous que parce qu'il veut agir; et il ne 
peut vouloir agir que par sa volonté , que par l'amour qu’il 
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se porte à loi-même et à tes divines perfections. Et c'est 
l'ordre de ces divines perfections qui est proprement sa 
loi, puisqu'il est juste essentiellement et par la nécessité 
de son être, ainsi que je viens de vous te prouver. Il ne 
peut donc pas vouloir que notre amour, qui n'est que 
l'effet du sien , soit contraire au sien, tende où le tien ne 
tend pas. Il ne peut pas vouloir que nous aimions davan- 
tage ce qui est le moins aimable. Il veut nécessairement 
que l'ordre immuable, qui est sa loi naturelle, soit aussi 
la nétre. Il ne peut ni s'en dispenser, ni nous en dispen- 
ser. Et puisqu'il nous a fait tels que nous pouvons suivre 
ou ne suivre pas cette loi naturelle et indispensable, il 
faut que noos soyons tels que nous puissions être ou pu- 
nis ou récompensés. Oui, Ariste, si nous .tommes libres, 
c’est une conséquence que noos pouvons être hcurcui ou 
malbeureox; et si nous sommes capables de bonheur ou 
de malheur, c'est une preuve certaioe que nous sommes 
libres. Cn homme dont le cœur est déréglé par le mauvais 
usage de sa liberté rentre dans l’ordre de la justice que 
Dieu doit à ses divines perfections, si ce pécheur est mal- 
heureoi à proportion de ses désordres. Or, Dieu aime 
l'ordre invinciblement. Donc il punit indispensablement 
ce qui le blesse. Ce n'est pas que le pédicur offense Dieu, 
dans le sens qu'un homme en offense un autre, ni que 
Dieu le punisse par le plaisir qu’il trouve dans la ven- 
geance; mais c’est que Dieu ne peut qu'il n’agisse selon 
ce qu'il est , selon que l'exige l'ordre immuable des rap- 
ports nécessaires de tout ce qu'il renferme , dont la dis- 
position des parties de l'univers doit porter le caractère. 
Ainsi, Dieu n'est point indifférent à Tégard de la puni- 
tion de nos désordres. Il n'est ni clément , ni miséricor- 
dieux , ni bon selon les idées vulgaires, puisqu'il est juste 
essentiellement, et par l'amour naturel et nécessaire qu'il 
porte à ses divines perfections. Il peut différer la récom- 
pense et la peine, selon que l'exige ou le permet l'ordre 
de ta providence , qui Toblige A suivre ordinairement les 
lois gÂiéralcs qu'il a établies pour gouverner le monde 
d'une manière qui porte le caractère de ses attributs. Mais 
il ne peut .se dispenser de rendre tét ou tard aux hommes 
selon leurs œuvres. Dieu est bon aux bons, méchant, pour 
ainsi dire, aux méchants , comme le dit l'Ecriture : < Cum 
t electo cicclus eris, et cum penerso perverteris. » il est 
clément et miséricordieux; mais c'est en son fils et par 
son fils : I Sic enim Deus dileiit mundum, ut filium 
I suum unigenitom daret, ut omnis qui crédit in eum non 
< pereat, sed babeat vitam xlernam. s II est bon aux pé- 
cheurs en ce sens, qu'il leur donne par Jésus-Christ les 
grâces nécessaires pour changer la méchante disposition 
de leur cœur, afin qu'ils cessent d'être pécheurs , qu'ils 
tissent de bonnes œuvres; et qu'étant devenus bons et 
justes, il puisse être bon à leur égard , leur pardonner 
leurs pécliés en vue des salistictions de Jésaa^rist, et 
couronner ses propres dons, ou les mérites qu'ils auront 
acquis par le Iwn usage de sa grâce. Mais Dieu est tou- 
jours sévère, toujours observateur exact des lois étemel- 
les, toujours agissant seloa ce qu’il est, selon ce qu'exigent 
ses propres attributs , on cet ordre immuable des rap- 
ports nécessaires des perfections divines que renferme la 
substance qu’il aime invinciblement et par la nécessité de 
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ton élK. Tout cda, Ariste, est conforme à l'Écriture, 
aussi bien qu'â la notion qu'ont tous les hommes de l'Étre 
inbuimcot parfait; quoique cela ne s'accorde nullement 
avec les idées grossières de ces i>érheurs stupides et en- 
durcis, qui veulent un Dieu bumainemcm débonnaire et 
indulgent, ou un Dieu qui ne se mêle point de nos af- 
foires et qui soit indifférent sur la vie que nous menons. 

Akistk. — Je ne crois pas qu'on puisse douter de ces 
vérités. 

TiitODOBE. — Pensez-y bien, Arislc, afin d'en demeu- 
rer convaincu , non-seulement par une espèce de senti- 
ment intérieur, par lequel Dieu en persuade intérieure- 
ment tous ceux dont le ca'ur n'est jioint endurci et entiè- 
rement corrompu, mais encore par une évidence telle 
que vous puissiez le démontrer il ces rares génies, qui 
croient avoir trouvé dans l'amour-proprc les vrais prin- 
cipes de la morale naturelle. 

NElJVUiME EA'lllETlE.N. 

Que DU'u agit toujnuia s«1od ccqu'it aat; qu'il a tout fait pour 

M gtoirv ro Jcwt-CluUt, et qu'il u'a puiut foimr scs Uea- 
srim sans aïolr égaré aux vuiet de les exécuter. 

1. THéODOiiE. — Que jiensez-vous aujourd'hui , Arislc, 
de ce que nous dimes hier? Avez-vous bien contemplé la 
notion de l’infini, de l'Ètee sans restriction, de l'Etre in- 
finimcnl parfait; et pouvez-vous maintenant l'envisager 
toute pure, sans la revêtir des idées des créatures, sans 
l'incaracr, pour aiusi dire, sans la limiter, sans 1a cor- 
rompre , pour l'accommoder il la faiblesse de l’esprit hu- 
main? 

Ariste. — Ah! Théodore, qu'il est difficile de sé|Ki- 
rer de la Dation de l'élrc les idées de tels et tels êtres ! 
Qu'il est difficile de ne rien attribuer t Dieu de ce qu'on 
sent en soi-méme! .Nous humanisons il tous monienis la 
Divinité; nous limitons naturellement l'infini. Cestquc 
l’esprit veut comprendre cequi est est ineompréhcusihlc; 
il veut voir le Dieu invisible. Il le cherche dans les idées 
des créatures; il s'arrête k ses propres sentiments qui le 
touchent et qui le pénètrent. Mais que tout cela est éloi- 
gné de représenter la Divinité! et que ceux qui jugcul 
des perfections divines par le sentiment intérieur de ce 
qui se pas.se en eux portent des jugements étranges des 
attributs de Dieu et de sa Providence adorable! J'entre- 
vois ce que je vous dis ; mais je ne le vois pas encore as- 
sez bien pour m'en expliquer. 

TnéouaiiE. — Vous avez médité, Ariste. Je le sens 
bien [lar voire réponse. Vous comprenez que pour juger 
solidement des attributs divins et des règles de la Pro- 
vidence, il faut écarter sans cesse de la notion de l'être 
les idées de tels et tels êtres, et ne consulter jamais ses 
propres sentiments intérieurs. Cela suffit. Coutiuuons 
notre route et prenons garde tous trois que nous ne don- 
nions dans ce dangereux écueil de juger de l'infini par 
quelque chose de fini. 

Ahiste. — Nous y donnerons assurément , Tliéodore, 
car tous les courants nous y portent. Je l'ai bien éprouvé 
depuis hier. 


TiibODOstE. — Je le crois, Ariste. Mais peut-èire n'y 
forons-nous pas naufrage. Du moins n'y donnons pas in- 
considérément comme le commun des hommes. J'espère 
que nous éviterons par notre vigilance mutuelle un bon 
nombre d'erreurs dangereuses, dans lesquelles on se 
précipite aveuglément. Ne ilattons poinl, Ariste, notre 
paresse mutuelle. Courage! notre maître commun, qui 
est fauteur de notre foi, nous en donnera quelque intel- 
ligence , si nous savons finterrogee avec uoe attentiim 
sérieuse , et avec le respect et la soumission qui est due i 
sa parole et ù faulorilé iufiiUlihlc de sou Église. Com- 
mençons donc. 

11. Hier, .\riste, vous demeurâtes d'accord que Dieu 
connaissait cl qu'il voulait , non parce que nous connais- 
sons et que nous voulons , mais parce que connaître et 
voulutr sont de véritables pcrfcctioas. Qu'en pensez-vous 
maintenant? Je prétends aujourd'hui comiidérer la Divi- 
nité dans ses voies, cl comme sortant, pour ainsi dire, 
hors d'elle-niéoïc , comme prenait le dessein de répandre 
au deliors dans la production de scs créatures. Ainsi il 
faut bien s'assurer que Dieu comiail cl qu'il veut, puis- 
que sans cela il est impossible de comprendre qu'il puisse 
rien produire au dehors. Car conuucDl agirait-il sagement 
sans connaissance? Cummeiit furmerail-U l'univers sam 
le vouloir? Croyez-vous doue, Ariste, que celui qui se 
suffit é lui-méme soit capable de former quelque désir? 

Ariste. — N ous m'iniciTOgcz de manière que vous 
faites toujours naître en moi de nouveaux doutes. Je vois 
bien que e'est <|ue vous ne voulez pas me surprendre, ai 
laisser derrière nous quelque retraite aux pn'jugés. Hé 
bien doue, Théodore, je ne doute nullement que Dieu 
ne connaisse; mais je doute qu'il puisse jamais rien vou- 
loir cl qu'il ait jamais rien voulu ; car que pourrait-il 
vouloir, lui qui se suffit picincmciil il lui-méuie? Nous 
voulous, nous autres; mais c'est une marque certaine de 
notre iodigencc. N'ayant pas ce qu'il nous làul, nous le 
désirons. .Mais l'ËIre infiniment parfait ne peut rien vou- 
loir, rien désirer, puisqu'il voit bien que rien ne lui 
manque. 

Théodore. — Oli! ohl Ariste, vous me surprenez. 
Dieu ne peut rien vouloir. Mais quoi ! f Être iufiuimcnt 
parfait peut-il nous avuir créés malgré lui, ou sans fa- 
voir bien ruulu? Nous sommes, Ariste; ce fait est con- 
stant. 

Ariste. — Oui, nous sommes; mais nous ne .sommes 
point faits. Noire nature est éternelle. Nous sommes une 
émanation uoiatssaire de la Divinité. Nous en faisons |ur- 
tie. L’Étre infiniment parfait, c'est l'univers, c'est l'as- 
semblage de tout ce qui esL 

Tutonoiu:. — Encore ! 

Ariste. — Ne peusez pas, Théodore, que je sois a.sscz 
impie cl assez insciEsé pour donner dans ces rêveries. 
Mais je suis bien aise que vous m'a ppreniez à les réfiilcr ; 
car j'ai ouf dire qu'il y a des esprits assez corrompus 
pour s'en laisser cliarmcr. 

Tiiéovohe. — Je ne sais, Ariste, si tout ce qu'on dit 
maintcuanl de certaines gens est bicu sûr ; et si même 
CCS ancirus philosophes , qui ont imaginé l'opinion qne 
vous proposez, font jamais crue véritable; car quoiqu'il 
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y ait lin p«u d'nlravaf;anm dont les hommes ne soient 
capables, je croirais volontiers que ceui qui produisent 
de sembbbles cb^nl^re$ n’en sont lïiifre persuades; rar 
enfin l'auteur qui a renouvelé celte iinpiélé ronvient que 
Dieu est l'étre infiniment parfait. Et cela étant , com- 
ment aurait-il pu croire que tous les êtres créés ne sont 
que des parties ou des niodificalions de la Divinité? Est- 
ce une perfiection que d'étre injuste dans ses parties, 
malheureui dans ses modifications. i|;norant, insensé, 
impie? Il y a plus de pécheurs que de fiens de bien , plus 
d'idol.tlres que de fidèles: quel désordre, quel comb.it 
entre la Divinité et ses parties! Quel monstre! Arisle, 
quelle épouvantable et ridienle chimère! Un Dieu néces- 
sairement haï, blasphémé, méprisé, ou du moins igpioré 
par la meilleure partie de ce qu’il est ; car combien peu 
de gens s’avisent de reconnaître une telle Divinité? un 
Dieu nécessairement ou nialheumis, ou insensible dans 
le plus grand nombre de ses parties ou de .ses modifica- 
tions ; un Dieu se punissant, ou se vengeant de soi-mème ; 
en un mot, un Etre infiniment parfait, composé néan- 
moins de tous les désordres de l’univers: quelle notion 
plus remplie de contradictions visibles! As.surément, s'il 
y a des gens capables de se forger un Dieu sur une idée 
ai monstrueuse, ou.c’est qu’ils n’en veulent point voir, 
ou bien cc sont des esprits nés pour chercher dans l’idée 
du cercle toutes les propriétés des triangles. Croyer-moi, 
Arisle, jamais Iwmme de bon sens n'a été bien persuadé 
de cette folie, quoique plusieurs personnes l’aient soute- 
nue , comme en étant bien persuadés ; car l'amour-propre 
est si bizarre, qu'il peut bien nous donner des motifs 
d’en faire confidence à nos compagnons de déJaauche et 
de vouloir en paraître bien convaincus. Mais il est impos- 
sible de la croire véritable, pour peu qu’on soit capable 
de raisonner et de craindre de se tromper. Ceui qui la 
soutiennent n’en peuvent être intérieurement persuadés, 
si la corruption de leur cœur ne les a tellement aveuglés, 
que ce serait perdre le temps que de prétendre lis éclai- 
rer. Revenons donc, Ariste. 

III. A’ous .sommes; cc fait est constant. Dieu est infi- 
niment parfait. Donc nous dépendons de lui. Nous ne 
sommes point malgré lui; nous ne sommes que jiarce 
qu’il veut que nous soyons. Mais comment Dieu peut-il 
vouloir que nous soyons, lui qui n’a nul besoin de nous? 
Commeot un être il qui rien ne manque, qui se suffit 
pleinement A lui-même , |>eut-il vouloir quelque cliose? 
Voila ce qui fait la difficulté. 

Akiste. — Il me semble qu’il est facile de la lever; 
car il n’y a qu’A dire que Dieu n’a pas créé le monde 
pour lui, mais |»ur nous. 

TiiaODORE. — Mais nous, pour qui nous a-t-il créés? 

Aris'tk. — Pour lui même. 

TiièonoiiE. — lai difficulté revient; car Dieu n’a nul 
besoin de nous. 

Aristk. — Disons donc, Théodore, que Dieu ne nous 
a faits que |>ar pure bonté, par pure charité pour nous- 
mêmes. 

Tiikouore. — iNe disons pas cela, Ariste, du moins 
sans l’cipliqucr; car il me parait évident que fEtre infi- 
niment parfait s’aime infiniment , s’aime n^essairement; 


qne sa volonté n'est que Pamour qu'il se porte à lui- 
même et A ses divines perfections; que le mouvement de 
son amour ne peut, comme en nous, lui venir d'ailleurs, 
ni par conséquent le porter ailleurs ; qu'étant uniquement 
le principe de son action, il faut qu’il en soit la fin ; qu’ci 
Dieu, en un mot, tout autre amour que Pamour-propre 
serait déri'glé, ou contraire A l'ordre immuable qu'il 
renferme et qui est la loi inviolable des volontés divines. 
Nous pouvons dire que Dieu nous a faits par pure bonté, 
en ce sens qu'il nous a faits sans avoir besoin de nous. 
Mais il nous a faits pour lui ; car Dieu ne peut vouloir 
que par sa volonté, et sa volonté n'est que l'Amour qu'il 
se porte A lui-même. La raison, le motif, la fin de ses 
décrets ne peut se trouver qu’en lui. 

Ariste. — Je sens- de la peine A me rendre A vos 
raisons, quoiqu'elles me parabsent évidentes. 

Theotiiie. — Ne voyez-vous pas, Ariste, que c’est 
humaniser la Divinité, que de chercher hors d’elle le 
motif et la fin de son action? Mais si cette pensée, dte 
faire agir Dieu uniquement par pure bonté pour les 
hommes, vous charme si Port, d’où vient qu'il y aura 
vingt fois, cent fois plus de réprouvés que d’éliis ? 

Ariste. — C’est le péebé du premier homme. 

Theotiue. — Oui; mais que Dieu n'empêcluiil-il ce 
pédié si funeste A des aéatures qu'il fait et qu'il a faites 
par pure bonté? 

Ariste. — Il y a eu ses raisons. 

Theotiiie. — Dieu a donc en lui-même de bonnes 
raisons de tout cc qu’il fait , lesquelles ne s'accordent pas 
toujours avec une certaine idée de bonté et de charité 
fort agréable A notre amour-propre, mais qui est con- 
traire A la loi divine, A cet ordre immuable qui renferme 
toutes les bonnes raisons que Dieu peut avoir. 

Ariste. — Mais, Théotime, puisque Dieu se suffit A 
lui-même, pourquoi prendre le dessein de créer ce 
monde ? 

Theotiue. Dieu a ses raisons, sa fin , son motif, tout 
cela en liii-mêmc;_car avant ses décrets, que pouvait-il 
y avoir qui le déterminAt A les former ! Comme Dieu se 
suffit A lui-même, c’est avec une liberté entière qu’il s’est 
déterminé a créer le monde; car si Dieu avait besoin de 
scs créatures, eonime il s’aime Invinciblement, il les 
produirait nécessairement. Oui, Arisle, loiil ce qu’on 
peut légitimement conclure de ce que Dieu se suffit A 
lui-même, c’est que le monde n’est pas une émanation «o 
nécessaire de la Divinité ; ce que la foi nous enseigne. 
.Mais de s’imaginer que l’abondance divine puisse rendre 
Dieu impuissant, c'est aller contre un fait constant , et 
priver le créateur de la gloire qu’il tirera éternellement 
de ses créatures. 

IV. Arlste. —Comment cela, Théotime? Est-ee que 
Dieu a créé le monde A cause de la gloire qu'il en devait 
relirer? .Si cette gloire a été le motif qui a déterminé le 
créateur, voilA donc quelque chose d’étranger A Dieu 
qui le détermine A agir. D’oû vient que Dieu s'est privé 
de cette gloire pendant une éternité ? Mais gloire I Qne 
voulez-vous dire par cc mot? Assurément, Théotime, 
vous vous engagez lA dans un pas dont vous aurez de U 
peine A vous tirer. 
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Theotine. — Ce pas est difficile. Mais Théodore, qui 
Ich-aDcliil beareusemenl, ne m'y laissera pas engagé. 

Ariste. — Quoi , Théodore ! Oieu a Fait l'univers pour 
sa gloire. Vont approuvei celle pensée si humaine, et si 
indigne de l'Etre inflnimenl parfait ! Prenca, je vous prie, 
la parole au lieu de Théolime ; eipliquez-vous. 

THEODORE. — C'est ici, Ariste, qu'il Faut bien 
de l'allcniion et de la vigilance pour ne pas donner 
dans l'écueil que vous savez. Prenez garde que je n'y 
échoue. 

Lorsqu'un architecte a fait un édifice commode et 
d'une excellente architecture, il en a une secretle com- 
plaisance, parce que son ouvrage lui rend témoiguage 
de son habileté dans son art. Ainsi, on [Wtit dire que 
la beauté de son ouvrage lui Fait honneur, parce qu'elle 
porte le caractère des qualités qu'il estime et qu'il aime, 
et qu'il est bien aise de posséder. Que s'il an ive, de plus, 
que quelqu'un s'arrête pour contempler son édifice , et 
pour en admirer la conduite et les proportions, l'archi- 
tecte en tire une seconde gloire, qui est encore princi- 
palement fondée sur l'amour et l'estime qu'il a des qua- 
lités qu'il possède, et qu'il serait bien aise de posséder 
dans un degré plus éminent; car s'il croyait que la qua- 
lité d'architecte Fût indigne de lui, s'il méprisait cet 
art ou cette science, son ouvrage cesserait de lui faire 
htmoenr, et ceux qui le loueraient de l'avoir construit lui 
donneraient de la confusion. 

Ariste. — Prenez garde, Théodore : vons allez droit 
donner dans l'écueil. 

THEODORE. Tout ceci, Ariste, n'est qu'une comparai- 
son : suivez-moi. Il est certain que Dieu s'aime nécessai- 
rement ctitoutes ses qualités. Or, il est évident qu'il ne 
peut agir que selon ce qu'il est. Donc son ouvrage ponant 
le caractère des attributs dont il se glorifie, il loi lait 
honneur. Dieu s'estimant et s'aimant invinciblement, il 
trouve sa gloire, il a de la complaisance dans un ouvrage 
qui exprime en quelque manière scs excellentes qualités. 
Voilé donc un des sens selon lequel Dieu agit pour sa 
gloire. Et, comme vous voyez, crue gloire ne lui est 
point étrangère; car elle n'est fondée que sur l'estime et 
l'amour qu'il a pour scs propres qualités. Qu'il n'y ail 
point d'intelligences qui Omirent son ouvrage , qu'il n'y 
ail que des liommes insensés ou stupides qui n'en décou- 
vrent point Iles mcneillcs; qu'ils lemépri.seni, au con- 
traire, cet ouvrage admirable, qu'ils le blasphèment, 
* qu'ils le regardent , é cause des monstres qui s'y t rouveni , 

comme l'effet nécessaire d'une nature aveugle ; qu'ils se 
scandalisent de voir l'innocence opprimée , et l'injustice 
sur le Irène; Dieu n'en lire pas moins de celte gloire 
ponr laquelle il agit, de cette gloire qui a pour principe 
l'amour cl l'estime qu'il a de sesqiialilés, de cette gloire 
qui le détermine toqjours i agir scion ce qu'il est, on 
d'une manière qui porte le caractère de scs allribuls. Ain- 
si , supposé que Dieu veuille agir, il ne peut qu'il n'aglsse 
pour salgloire selon ce premier sens, puisqu'il ne peut 
qu'il n'agisse selon ce qu'il est et par l'amour qu'il se 
porte é lui méme et à ses divines perfections. Mais comme 
il se suffit 1 lui-méme, celle glaire ne peut le déter- 
miner inviDciblemenl é vouloir agir; et je crois même 


que celle seule gloire ne peut être un motif suffisant de 
le faire agir, s'il ne trouve le secret de rendre divin son 
ouvrage , et de le proporlioDncr à son action qui est di- 
vine; car enfin l'univers, quelque grand , quelque parfait 
qu'il puisse être, tant qu'il sera fini, il sera indigne de 
l'action d'un Dieu dont le prix est iufini. Dieu ne pren- 
dra donc pas le dessein de le produire. Cest 1 mon sens 
ce qui fait la plus grande difficnllé. 

V. Ariste. — Pourquoi cela, Tliéodoref II est facile de 
la lever, celle difficulté. Faisons le monde infini. Com- 
posons-lc d'un nombre infini de tourbillons; car pourquoi 
s'imaginer un grand ciel qui environne tous les autres, 
et au delà duquel il n'y ait plus rien ? 

THEODORE. — Non, Ariste; laissons i la créature le 
caractère qui lui convient; ne lui donnons rien qui ap- 
proéhe des attributs divins. Mais léchons néaniuoins de 
tirer l'univers de son étal profane, cl de le rendre, par 
quelque chose de divin , digne de la complaisance divine , 
digne de l'action d'un Dieu dont le prix est inflm'. 

Ariste. — Gomment cela ? 

Théodore. — Par l'union d'une personne divine. 

Ariste. — ,\h 11 béodore , vous avez toujours recours 
aux vérités de la foi pour vous tirer d'affaire. Ce n'est pas 
lé philosopher. • 

Théodore. — Que voulez-vous, 'Ariste; c'est que j'y 
trouve mon compte, et que sans cela je ne puis trouver 
le dénouement de mille et mille difficultés. Quoi donc I 
est-ce que rnnivers sanctifié par Jésus-Clirisl , et subsis- 
tant en lui, pour ainsi dire, n'est pas plus divin, plus 
digne de l'action de Dieu , que tous vos lourbillons in- 
finis? 

Ariste. — Oui, sans doute. Mais si l'homme u’eùt 
point péché , le Verbe ne serait point incarné. 

THEODORE. — Je ne sais, Ariste. Mais quoique 
l'homme n'cAt point péché , une personne divine n'aurait 
pas laissé de s'unir é l'univers pour le sanctifier, pour le 
tirer de son étal profane, pour le rendre divin, pour lui 
donner une dignité infinie, afin que Dieu, qui ne peut 
agir que pour sa gloire , en reçût une qui répondit par- 
faitement é son action. Est-ce que le Verbe ne peut s'unir 
é l'ouvrage de Dieu sans s'incarner ? Il s'est fait homme ; 
mais ne pouvait-il pas se faire ange? Il est vrai qu'en se 
faisant homme, il s’unit en même temps aux deux sub- 
stances, esprit et corps, dont l’univers est composé; et 
que par cette union il sanctifie tonte la nature. Cest pour 
cela que je ne sais point si le péché a été la seule cause 
de l'jncarnalion du fils de Dieu. Mais Dieu a pu faire i 
l'ange la gréce qu'il a faite é l'homme. Au reste. Dieu a 
prévu et permis le péché. Cela suffit; car c'est une preuve 
certaine que l'univers réparé par Jésus-Christ vaut mieux 
que le même univers dans sa première construction : au- 
Ircincnt Dieu n'aurait jamais laissé corronipye son ou- 
vrage. Cest une marc|ue assurée que le priatipal des des- 
scias de Dieu c'est l'incarnalion de son fils. Voyons donc, 
Ariste, comment Dieu agit pour sa gloire. Justifions 
cette proposition qui vous a paru si commune, et peut- 
être si vide de sens et si insoutenable. 

VI. Premièrement, Dieu pense é un ouvrage qui par 
son excellence et par sa beauté exprime des qualités qu'il 
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aime invinciMement, et qu'il est bien aiae de poMdder. 
Maia cela néanmoins ne lui suffit pas pour prendre le 
desKin de le produire, parce qu'un mon^ fini , un monde 
probne n'ayant encore rien de divin, il ne peut avoir de 
rapport à son action qui est divine. Que fiiit-il ? Il le rend 
divin par l'union d'une personne divine. Et par là il le 
relève infloimeol, et reçoit de loi , à cause principalement 
de la Divinité qu'il lui communique, cette première gloire 
qni K rapporte avec celle de cet arcbitecte, qui a con- 
struit une maison qui lui fiiit honneur, parce qu'elle ex- 
prime des qualités qu'il se gloriSe de posséder. Dieu 
reçoit, dis-je, cette première gloire réchauffée, pour 
ainsi dire, d'un éclat infini. Néanmoins Dieu ne tire que 
de Ini-méme la gloire qu'il reçoit de la sanctification de 
son Eglise, ou de celte maison spirituelle dont nous 
sommes les pierres vivantes sanctifiées par Jésus-Christ. 

Cet aichilecle reçoit encore une seconde gloire des 
spectaleurs et des admirateurs de son édifice : et c'est 
pent-étre dans la vue de cette espèce de gloire qu'il s'est 
efforcé de le fiiire le plus magnifique et le plus superbe 
qu’il a pu. Aussi est-ce dans la vue du culte que notre 
souverain prêtre devait établir en l'honneur de la Divi- 
nité , que Dieu s'est résolu de se faire un temple dans le- 
quel il fht étcmellement glorifié. Oui, Arisie, viles et 
méprisables créatures que nous sommes , nous rendons 
par notre divin chef, et nous rendrons éternellement à 
Dieu des honneurs divins, des honneurs dignes de la 
majesté divine , des honneurs que Dieu reçoit et qu’il 
recevra toqjours avec plaisir. Nos adorations et nos 
kmai^s sont en Jésus-Christ des sacrifices de bonne 
odeur. Dieu se plaît dans ses sacrifices spirituels et di- 
vins; et s’il s'est repenti d'avoir établi un culte charnel 
et même d'avoir Ihil l'homme il en a juré par lui- 
méme, jamais il ne se repentira de l'avoir réparé, de 
l’avoir sanctifié , de noos avoir fiiits ses prêtres sow no- 
tre souverain pontife le vrai Melchisédech *. Dieu noos 
regarde en Jésus-Chrisi comme des dieux, comme scs 
enfants, comme ses héritiers et comme les cohéritiers 
de son fils bien-aimé Il nous a adoptés en ce cher fils : 
c’est par lui qu'il nous donne accès aoprte de sa majesté 
suprême; c'est par lui qu’il se compbill dans son ou- 
VTage ; c’est par ce secret qu'il a trouvé dans sa sagesse, 
qu’il sort hors de lui-mème, s'il est permis de parler 
ainsi, hors de sa sainteté qui le sépare infiniment de 
toutes les créatures ; qu'il sort , dis- je , avec une magni- 
ficence dont il tire une gloire capable de le contenter. 
L'Homme-Dieu le précède partout dans ses voies , il jus- 
tifie tous scs desseins, et lui fait rendre par .ses créatures 
déshonneurs dont il doit être rontrnt. Jésus-Clirist ne 
parait que dans la plénitude des temps ; mais il est avant 
tons les siècles d.ins les desseins du Créateur : et lorsqu’il 
nalten 8011111*001, c'est alors que voilà Dieu glorifié; c'est 
alors que le voiD saiisrait de son ouvrage. Tous les esprits 
bienheureux recouiuissent colle vérité, lorsque l'ange 
annonce aux pasteurs la naissauce du Sauveur. Gloire 
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à Dieu, disent-ils tons d'un commun accord, paix en 
terre; Dieu se comptait dans tes hommes '. Oui , as- 
surément, l'incarnation du Verbe est le premirr et le 
principal des desseins de Dieu ; c'est ce qui justifie sa 
conduite ; c'est, si je ne me trompe, le seul dénoâment 
de mille et mille difficultés , de mille et mille contradic- 
tions apparentes '. 

L’homme, Ariste, est pécheur; il n'est point tel que 
Dieu l'a bit. Dieu a donc laissé corrompre son ouvrage. 
Accordez cela avec sa sagesse cl avec sa puissance ; tirez- 
vous seulement de ce méchant pas sans le secours de 
l'ilomme-Dieu , sans admettre de médiateur, sans conce- 
voir que Dieu a eu principalement en vue l'incarnation 
de son fils. Je vous en défie avec tous les principes de la 
meilleure philosophie. Pour moi, je vous l'avoue, je me 
trouve court à tous moments, lorsque je prétends philo- 
sopher sans le secours de la foi : c'est elle qui me con- 
duit et qui me soutient dans mes recherches sur les vé- 
rités qui ont quelque rapport à Dieu , comme sont celles 
de la métaphysique ; car, pour les vérités mathématiques, 
celles qui mesurent les grandeurs, les nombres, les 
temps, les mouvements, tout ce qui ne diffère que par 
le plus et par le moins, je demeure d'accord que la foi 
ne sert de rien pour les découvrir, et que l'expérienee 
suffit avec la raison pour se rendre savant dans toutes 
les parties de la la physique. 

VII. Anisn. — Je comprends bien, Théodore, ce que 
vous me dites-là, et je le trouve assez conforme à la rai- 
son; je sens même une secrette joie de voir qu'en suivant 
la foi on s’élève à l'intelligence des vérités que saint Paul 
nous apprend en plusieurs endroits de ses admirables 
épitres. Mais il se présente à mon esprit deux petites 
difficultés : la première, c'est qu'il semble que Dieu n'a 
pas été parfaitement libre dans la production de son ou- 
vrage, puisqu'il en tire une gloire infinie et qni le con- 
tente si fort ; la seconde, c'est que du moins il ne devait 
pas te priver une éternité de la satisfaction qu'il a de 
se voir si divinement honoré par ses créatures. 

TnèODORE. — Je vous réponds, Ariste, qne l'Être in- 
finiment parfait se suffit ^einement à luknème, et 
qu'ainsi il n’aime nécessairement que sa propre sub- 
stance , que scs divines perfsetiona. Cela est évident et 
suffit pour votre première difficulté; mais pour la se- 
conde, prenez garde que Dieu ne doit jamais rien ^ire 
qui démente ses qualité , et qu'il doit laisser aux créa- 
tures essentiellement dépendantes toutes les marques de 
leur dépendance. Or, le caractère essentiel de la dépen- 
dance, c'est de ne n'avoir point été. l'n monde étemel 
parait être une émanation nécessaire de la Divinité. Il 
fiiut que Dieu marque qn'il se suffit tellement à lul niéme, 
qu'il a pu se passer durant une éternité de son ouvrage. 
Il en lire par Jésus-Christ une gloire qui le conienle ; 
mais il ne la recevrait pas cette gloire, si l'incarnation 
était étemelle , parte que celle incarnation blesserait ses 
allribuls, qu'elle doit honorer autant que cela est pos- 
sible. 

' TVdt'ra dff la Nature et tte ta CrSee, Pmnicr Jûcouri, le- 
cood et Iraûtème £claireittetaenti. 
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Arisie. — Je V0H5 l'avoue , Tlifedore , il n'y a que 
l'Être nécessaire et indépendant qui doive être éierncl ; 
tout ce qui n'est pas Dieu doit [wrler la marque essen- 
tielle de sa dépendance : cela me parait évident. Mais 
Dieu , sans faire le monde étemel , pouvait le créer plus 
tôt qu'il n'a fait de mille millions de .siècles. Pourquoi 
tant retarder un ouvrage dont il lire tant de gloire? 

Théodore. — Il ne l’a point retardé, Ariste. Le lOl et 
le lard .sont des propriétés du temps qui n'ont nul rap- 
port avec l'éternité. Si le monde avait été créé mille rail- 
lions de siècles plus lût qu’il ne l'a été , on pourrait vous 
faire la même instance, et la recommencer sans cesse J 
rinBni. Ainsi Dieu n'a point créé trop lard son ouvrage, 
puisqu'il a fallu qu'une éternité le précédAl, cl que le 
tél et le lard de raille millions de siècles n’avanci nl et 
ne reculent point par rapport â rélernilé. 

Ahisie. — Je ne sais que vous ré|K)udre , Tlié-odore. 
Je penserai é ce que vous venci de me dire, que Dieu 
n'agit que pour sa gloire , que pour l'amour qu'il se 
porte a lui-nieiiic ; car je conçois que ce priuei|)C renferme 
bien des conséquences. Mais, Théolirae, qu'en pensez- 
vous? 

VIII. Théotlme. — Ce prineipe me parait incontesta- 
ble; car il est évident que l'Être infiniment parfait ne 
peut trouver qu'en lui-méme le motif de scs volontés et 
les raisons de sa conduite. Mais je ne sais, je voudrais 
bien, ce me semble , que Dieu nous aimét un peu da- 
vantage, ou qu'il fit quelque chose uniquement pour 
l'amour de nous; car enfin l’Êcrilure nous apprend que 
Dieu nous a tant aimés, qu'il nous a donné son fils uni- 
que. Voilà un grand don , Ariste , et qui semble marquer 
un amour un peu plus désintéressé que celui que Théo- 
dore lui attribue. 

Ariste. — lié bien , Théodore , que dites-vous à cela? 

TiiEouore. — Que 'Thcolime donne dans l'écueil, ou 
plulùt qu'il se sent dans le courant qui l’y porte, si ce 
n'est peut-être qu'il veut voir dans quelles dispositions 
vous êtes. 

Ariste. — Vous ne répondez pas. 

TuêonORE. — CesI que je voudrais bien que voue le 
fissiez vousHnême ; mais puisque vous voulez vous taire , 
donnez-vous du moins la peine de bien prendre ma pen- 
sée. Je crois, Ariste, que Dieu nous a tant aimés, qu'il 
nous a donné son fils, ainsi que le dit l'Écriture ‘ ; mais 
je crois aussi ce que m'apprend la même Écriture, qu’il 
a tant aimé son fils, qu'il nous a donnés i lui, et toutes 
les nations de la terre’. Enfin je crois encore, à eanse 
de l'Écriture, que, s'il nous a prédestinés en sou fils, et 
s'il a elioisi son fils pour le premier des prédestinés, 
c'est (larce qu'il en voulait faire son pontife , pour rece- 
voir de lui, cl de nous par lui, les adorations qui lui sont 
dues ’ ; car voici en deux mots l'ordre des choses : Tout 
est à nous, noua sommes à Jésus-Christ, et Jésus.Cbrisl 
est à Dieu. Omnia vestm sant, dit saint Paul , sive 
limseiilia. sh e/'iitiira; for aiilem Christi ,Chrislus 
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antem Del*. Cest que Dieu est n(?ccsssiirement la fin 
de toufes ?cs auNrw. 

Conmez dUtinctenicnl, Arisle, que Dieu aime toutes 
chn$e-s proportion qu'elles sont aimables; que la loi 
qu'il suit inviol.'tblemcDt n'est que Tordre itnmual>1e, que 
je vous ai dit plusînini fois oe pouvoir consister que 
dans les rapports iK^ce^saires des iierFections divioes. En 
un mot, concevez que Dieu 3|p‘t selon ce qu'il est, et 
vous comprendrez sans peine qu'il nous aime si fort, 
qiTü fait pour nous tout ce qu'il peut faire, afpssaot 
comme il doit a^ir ; vous conqiremirez que Dieu aime les 
natures (]u’il a faites tant qu'elles sont tellc-s qu'il tes a 
fartes; qu'il les aime, dis-je, selon le degré de perfec* 
tion que renferment leurs archérj'pes,el qu'il les rendra 
d'autant plus heurenses, qu'elles l'auront mérité en se 
conformant à sa loi. Vous comprendrez que Dieu d'abord 
a créé i'Iiommc juste et sans aucun défaut, et que, s'il 
Ta fait libre , c'est qu'il a voulu le rendre heureux sans 
manquer A ce qu'il sc doit A lui-méme. Vous croirez aisé- 
ment que rtiumme devenu pécheur, quoique digne de la 
<x)lére divine, Dieu peut eocureTaimer avec tant de cba- 
rîlé et de Iwnié que d’envoyer sou Bis pour le délivrer 
de scs péchés. Voiu ne douterez pas que Dieu chérit tel- 
lement Thoinme saiKiifié par Jésua-Cbritt , qu’il lui fiait 
part de son héritage et de son éternelle félicité. Mais 
vous ne comprendrez jamais que Dieu agisse uniquemeant 
pour ses créatures, ou par un mouvement de pure bonté 
doni le motif ne trouve point sa raison dans les attributs 
divins. Encore un coup, z\riste. Dieu peut ne point agir; 
mais s'il agit, il ne le peut qu'il ne se régie mr lui- 
méme , sur la loi qu'il trouve dans sa substance. Il peut 
aimer les hommes , mais il ne te peut qu'à cause du rap- 
port qu'ils ont avec lui. 11 trouve dans la beauté que ren- 
ferme l'archétype de son ouvrage un motif de l'exécuter; 
mais c'est que cette beauté lui fait honneur, parce qu'elle 
exprime des qualités dont elle se glm^iBe et qu’il est bien 
aise de poss^cr. Ain.si, Tamourque Dieu nous porte 
n’okt point intéressé en ce sens qu'il ait quelque besoin 
de nous; mais il Test en ce sens, qu'il ne nous aime que 
par l'amour qu'il .sc porte A hii-méme et à scs divines 
perfections, que nous exprimons par notre nature (c'est 
la première gloire que tons les élrcs rendent nécessaire- 
ment A leur auteur) et que nous adorons par des juge- 
ments et des mouvements qui lui sont dûs. Cesl la se- 
conde gloire que nous donnons A Dieu par notre souve- 
rain prêtre notre Seigneur Jésus-Christ. 

TnrOTiME. — Tout cela, 'Théodore, me parait .suflfi- 
.saiumcni expliqué. L'Etre inBnin»enl parfait se suffit 
pleinement A lui-nième; c'est un des noms que Dieu se 
donne dans TKcriture ; et cependant il a tout fait pour 
lui. Omnia pvopter semetipsum oftei'alus eit Do- 
minus Il a tout fait en Jésus-Christ et par Jésus- 
Clirist. Omnia f>er iimim et in ipso civata simt ^ ; 
tout pour la gloire qu'il retire de son Église en Jésus- 
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Cbrist : Ipsi gloria in Ecciesla et in Christo Jesu In 
nmnes generationtj sceculi tœculonim'. Le» i^pllrcs 
de uiu( Piul sont toutes rcniplies de ces vtriK!». Cest 
lÂ le fondcaicDl de notre religion : et vous nous avez 
fait voir qu'il n'y a rien de plus conforme i la raison et 
il la notion la plus eucie de l'f.tre iotininient parfait. 
Passons 1 quelque autre ebose. Quand .\riste aura bien 
pensé i tout ceci , j'csptre qu'il en demeurera convaincu. 

Akiste. — J'en suis déjà bien persuadé, Théotime; 
et il UC tient |>as 1 moi que 'lliéodurc ne descende un 
peu plus dans le détail qu'il ne fait. 

IX. TiiiODORi:. — Tâchons, Arisle, de bien com- 
prendre Ica principes les plus généraux. Car ensuite tout 
le reste «a tout seul : tout se développe i Fespril avec 
ordre et avec une merveilleuse clarté. Voyons donc en- 
core, dans la notion de l'Élre inbniment partit, quels 
peuvent être les desMins de Dieu. Je ne prétends pas 
que nous puissions découvrir le détail ; mais peut-être 
en recoonaltroos-nous a.' qu'il y a de plus génénd, et 
vous verrez dans la suite que le peu que nous en aurons 
découvert nous sera d'un grand usage. Pensez- vous 
donc que Dieu veuille faire l'ouvrage le plus l>eau,le 
plus parfait qui se puisse? 

Ariste. — Oui , sans doute ; car plus son ouvrage sera 
ivarfait , plus il exprimera les qualités et les perfections 
dont Dieu m glorifie. Cela est évident par tout ce que 
vous venez de nous dire. 

TiiéouoKE. — L'univers est donc le plus parfait que 
Dieu puisse faire? Mais quoi! taut de monstres, tant de 
désordres, re grand nombre d’impies , tout cela cnntri- 
buc-t-il à la {terfeclion de Tunivers? 

Aiiiste. — Vous lu'einbarrasi-cz, Tliéodore. Dieu veut 
faire un ouvrage le plus parfait t|ui se puisse; car plus 
il sera parfait, (dus il lltiooorera. Cela me parait évi- 
dent ; mais je conçois bien qu'il serait plus accompli , s'il 
était exempt de mille et mille défauts qui le déBgiircnl. 
Voilà une contradiction qui m’arrête tout court. Il sem- 
ble que Dieu u’ail pas exécuté son dessein, ou qu'il n'ait 
l>as pris le dessein le plus digne de ses attributs. 

TuêooonE. — Cest que vous n’avez pas encore bien 
compris les principes. Voua n’avez pas assez médité la 
nollon de l'Etre influiment parfait qui les renferme. Vous 
ne savez pas encore faire agir Dieu selon ce qu'il est . 

TütOTiHE. — Mais, Ariste, ne Krail-ce point que les 
dérèglements de la nature, les monstres et les impies 
mêmes, sont comme les ombres d'un tableau qui donnent 
de la force à l'ouvrage et du relief aux figures? 

Akiste. — Celle pensée a je ne sais quoi qui plaît à 
l'iniaginalion; mais l'esprit n'en est point cuoicni. Car 
JC comprends fort bien que l'univers serait plus parfait, 
s'il n'y avait rien de déréglé dans aucune dâ parties qui 
le composent ; ci il n'y en a presque point , au contraire , 
où il n'y ail quelque défaut. 

TnêOTixiE. — Cest doue que Dieu ne veut pas que son 
ouvrage soit parfait? 

Akiste. — Ce n'est point cela non plus; car Dieu ne 
peut pas vouloir posilivcuieut et directement des irrégu- 


larités qui défigurent son ouvrage, et qui n'expriment 
aucune des (lerfeclions qu'il possède cl dont il se glori- 
fie. Cela roc parait évident. Dieu permet le désordre; 
mais il ne le fait pat, il ne le veut pas. 

Theoti.vik. — Dieu permet, je n'enlend.s pas bien ce 
terme. A qui est-ce que Dieu permet de geler les vignes 
et de renverser les moissons qu'ilafailcrullrc?Puurquui 
permet-il qu'on mette dans son ouvrage des monstres 
qu'il ne bit et ne veut point? Quoi donc! est-ce que l'u- 
nivers n'est point tel que Dieu l'a voulu? 

Akisti- — Non ;Vair l'univers n'est point tel que Dieu 
fa fait. 

TiiêoTiaiE. — Cela peut être véritable à l'égard 'des 
désordres qui s'y sont glissés par le mauvais usage de la 
liberté; car Dieu n'a pas fait les impies, il a permis que 
les boromes le devinssent. Je comprends bien cela , quoi- 
que je n'eu sache pas les raisons. Mais certainement il 
n'y a que Dieu qui fasse les monstres. 

Akiste. — Voilà d'étranges créatures que les mons- 
tres, s'ils ne font point d'honneur à celui qui leur donne 
l'être. Savez-vous bien, Tliéolime. pourquoi Dieu, qui 
couvre aujourd'hui de flcnrs et de fruits toute la cam- 
pagne, la ravagera demain par la gelée ou par la grêle? 

TaêOTiME. — Cest que la cam|iagne sera plus belle 
dans la stérilité que dans la fécondité, quoique cela ne 
nous accommode pas. Kous jugeons souvent de la beauté 
des ouvrages de Dieu par rutililé que nous en recevons, 
et nous nous trompons. 

Akiste. — Encore vaul-U mieux en juger par leur uti- 
lité que par leur inutilité. In belle chose qu'un pays dé- 
solé par la tempête! 

rBêoTuiE. — Fort belle. Ln pays habité par des pé- 
cheurs doit être dans la désolation. 

Akiste. — Si la tempête épargnait les terres de gens 
de bien, vous auriez peut-être raison. Encore serait-il 
plus à propos de refiiser la pluie au champ d'un bru- 
tal , que de Faire germer et crotire son blé pour le mois- 
sonner par la grêle. Ce serait assurément le plus court; 
mais de plus c'est souvent le moins coupable qui est le 
plus maltraité. Que de contradictions apparentes dans la 
conduile de Dieu! Théodore m'a déjà donné des prin- 
cipes qui dissipent ces contradictions. Mai.sjc les ai si 
mai compris, que je oc m'en souviens plus. Si vous ne 
voulez pas, Théolime, me mettre daas le bon chemin, 
car je vois bien que vous vom> divertissez de l'embarras 
où je me trouve , laissez parler Théodore. 

TnioTiau:. — Cela est ju.ste. 

X. ThEououe. — Vous voyez bien, Ariste, qu'il ne 
suffit pis d'avoir entrevu des principes, il faut les avoir 
bien compris, afin qu'ils se présentent à Fespril dans le 
besoin. Écoulez deue, puisque Théolime ne veut pas 
vous dire ce qu'il sait parfaitement bien. 

Vous ne vous trompez point de croire que plus un ou- 
vTage cal parfait, plus il exprime les perfections de l'ou- 
vrier; et qu'il lui fait d'autant plus d'Iionneur, que les 
pcfferlioos qu'il exprime plaisent davantage à celui qui 
les passêde, et qu'ainsi Dieu veut faire son ouvrage le 
plut parfait qui se puisse. .Mais vous ne tenez que la moi- 
lié du principe, et c'est ce qui vous laisse dans l'embar- 
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ra». Dieu veut que son ouvrage ITionore : vous le com- 
prenez bien. Mais prenez garde, Dieu ne veut pas que 
ses voies te déshonorent. C’est l’autre moitié du principe. 
Dieu veut que sa conduite , aus.si bien que son onvr,vge, 
porte le caractère de scs attributs. Non content que l'u- 
oivers t’honore par son ezcellencc et sa beauté, il veut 
que ses voies le gloriflent parleur simplicité, leur fécon- 
dité , leur universalité , leur uniformité , par tous les ca- 
ractères qui expriment des qualités qu’il se glorifie de 
posséder. 

Ainsi , ne vous imaginez pas que Dieu ail voulu abso- 
lument faire l’ouvrage le plus parfait qui se puisse , mais 
seulement le plus parfait par rapport aux voies les plus 
dignes de lui ; car ce que Dieu veut uniquement , direc- 
tement, absolument dans ses des.seins, c’est d’agir tou- 
jours le plus divinement qu’il se puisse; c’est de faire 
porter i sa conduite, aussi bien qu’é son outrage, le ca- 
ractère de ses attributs ; c’est d’agir exactement selon ce 
qu’il est et selon tout ce qu’il est. Dieu a vu de toute 
éternité tous les ouvrages potsibles, et toutes les voies 
powibicsdc produire chacun d'eux; et comme il n’agit 
que pour sa gloire, que selon ce qu'il est , il s'est déter- 
miné a vouloir l’ouvrage qui pouvait être produit et con- 
servé par des voies qui, jointes A cet ouvrage, doivent 
riionorer davantage que tout autre ouvrage produit par 
toute antre voie. Il a formé le dessein qui portait davan- 
tage le caractère de ses atlrtbnls, qui exprimait plus exac- 
tement les qualités qu’il possède et qu’il se glorifie de 
posséder. Embrassez bien ce principe, mon eher Arisle, 
de peur qu’il ne vous échappe; car de tous les prin- 
cipes, c’est peut-être le plus fécond. 

Encore un coup, ne vous imaginez pas que Dieu forme 
jamais aveuglément de desttein , je veux dire sans l’avoir 
comparé avec les voies nécessaires pour son exécution. 
C’est ainsi qu’agissent les hommes, qui se repeiitenl sou- 
vent de leurs résolutions, a cause des difficultés qu’ils y 
trouvent. Hieti n’est difficile à Dieu; mais prenez garde, 
tout n’est pas également digne de lui. Scs voies doivent 
porter le caractère de ses attributs, aussi bien que son 
ouvrage. Il faut donc que Dtcu ail égard aux voies aussi 
bien qu’a l’ouvrage. Il ne suffit pas que son ouvrage l’iio- 
nore par son excellence, il faut de plus que scs voies le 
glorifient par leur divinité. Et si un monde plus parfait 
que le nùtre ne pouvait être créé et conservé que par drs 
voies récipro(|ucmcnt moins parfaites, de manière que 
l’expression, pour ainsi dire, que ce nouveau monde et 
ces voies nouvelles donneraient des qualités divines se- 
rait moindre que celle du nôtre, je ne crains point de le 
dire, Dieu est trop sage, il aime trop sa gloire, il agit 
trop eiaclemenl selon ce qu'il est , pour pouvoir le pré- 
férer à l’univcra qu’il a crÀi; car Dieu n’est indifférent 
dans ses desseins que lorsqu'ils sont également sages, 
également divins, également glorieux pour lui, égale- 
ment dignes de ses attributs; que lorsque le rapport 
composé de la beauté de l'ouvrage et de la simplicité des 
voies est exactement égal. Lorsque ce rapport est inégal, 
quoique Dieu puisse ne rien fiiire, è cause qu’il se suffit 
ô lui-méme, il ne peut choisir et prendre le pire. Il peut 
ne point agir; mais il ne peut agir inutilement, ni mul- 


tiplier ses voies sans augmenter sa glaire. Sa sagesse lui 
défend de ne pas prendre de tous les desseins possibles 
celui qui n'est pas le plus sage. L’amour qu'il se porte à 
lui méme ne lui permet pas de clraisir celui qui ne l'bo- 
nore pas le plus. 

XL .\niSTE. — Je liens bien , Théodore, votre principe. 
Dieu n’agit que selon ce qu’il est, que d'une manière 
qui porte le caractère de ses altribuls, que pour la gloire 
qu'il trouve dans le rapport que sun ouvrage et ses voies 
jointes ensemble ont avec les perfections qu’il possède, 
et qu’il se glorifie de posséder. Cest la grandeur de ce 
rapport que Dieu considère dans la formation de ses des- 
seins ; car voilé le principe; Dieu ne peut agir que selon 
ce qu'il est , ni vouloir absolument et directement que sa 
gloire. Si les défauts de l’univers qnc nous habitons di- 
minuent ce rapport, la simplicité , la fécondité, la sagesse 
des voies ou des lois que Dieu suit raugiuentcnt avec 
avantage. L'n monde plus parfait, mais produit par des 
voies moins fécondes et moins simples , ne porterait pas 
tant que le nôtre le caractère des altribuls divins. Voilà 
pourquoi le monde est rempli d’impies, de monstres, de 
désordres de toutes façons. Dieu pourrait convertir tous 
les hommes, empêcher tous les désordres; mais il ne 
doit pas pour cela troubler la simplicité et l’uiiiformilé 
de sa conduite; car il doit l'honorer par la sagesse de ses 
voies, aussi bien que par la perfection de scs créatures. 
Il ne permet point les monstres ; c'est lui qui 1rs fait. Mais 
il ne les fait que pour ne rien changer dans sa conduite, 
que par respect pour la généralité de ses voies, que pour 
suivre exactement les lois naturelles qu'il a établies, et 
qu’il n'a pas néanmoins établies à cause des effets mons- 
trueux qu'elles devaient produire, mais pour des effets 
plus dignes de sa sagesse et de sa bonté. Voilà pourquoi 
on peut dire qu’il les permet, quoiqu’il n'y ait que 
lui qui 1rs fasse. Cest qu’il ne les veut qu’indirecte- 
mcnl, qu'à cause qu'ils sont une suite naturelle de ses 
lois. 

TnéonoitE. — Que vous tirez promptement vos con- 
séquences! 

AnisTE. — Cest que le principe est clair, c’est qu’il 
est fécond. 

Théodore. — D'abord , Arisle , il semble que ce prin- 
cipe, à cause de sa généralité, n'ait aucune solidité. Mais 
quand on le suit de près, il frappe tellement et si promp- 
tement par un détail de vérités étonnantes qu'il décou- 
vre, qu'on en est charmé. Apprenez de là que les prin- 
cipes les plus généraux sont les plus féconds. Ils paraissent 
d'abord comme de pures chimères. Cest leur généralité 
qui en est cause; car l’esprit compte pour rien ce qui ne 
le louche point. Mais Irnez-les bien ces principes , si vous 
pouvez, et suivez-les; ils vous feront voir bien du pays en 
peu de temps. 

AniSTE. — Je l’éprouve bien, Théodore, lorsque je 
médite tin peu ce que vous me dites ; et maintenant même, 
sans aucun effort d'esprit, je vois, ce me semble, tout 
d’une vue, dans votre principe, l’éclaircissement de quan- 
tité de difficultés que j’ai toujours eues sur la conduite 
de Dieu. Je conçois quelous ces effetsqui se contredisent, 
ces ouvrages qui se combattent et qui se détruisent, ces dé- 
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sordpfs qui (léflfj^rent l'univers, que toul cela ne marque 
nulle contradiction dans la cause qui le gouverne, nul 
défaut d'intelligence, nulle impuissance, mais une pro- 
digieuse Fécondité et une parfaite uniformité dans les 
lois de la nature. 

TiiéODORE. — Donremenl, .triste, car nous explique- 
rons tout cela plus exactement dans la suite. 

XII. .\uiSTE. — Je comprends même que la raison de 
la prédestination des hommes se doit néces-sairenient 
trouver dans votre principe. Je croyais que Dieu avait 
choisi de toute éternité tels et tels, précisément parce 
qu'il le voulait ainsi, sans raison de son choix, ni de sa 
part ni de la nôtre; cl qii'ensultc il avait consulté sa sa- 
gesse sur les moyens de les sancliHer et de les conduire 
sûrement au ciel. Mais je comprends bien que je me trom- 
pais. Dieu ne forme point aveuglément ses desseins sans 
les comparer avec les moyens. Il est sage dans la forma- 
tion de scs décrets, aussi bien que dans leur exécution. 
Il y a en lui des raisons de la prédestination des élus. 
C'est que l’Église future, formée par les voies que Dieu 
y emploie, lui fait plus d'honneur que toute autre Eglise 
formée par toute voie. Car Dieu ne peut agir que pour sa 
gloire, que de la manière qui porte le plus le caractère 
de scs attributs. Dieu ne nous a point prédestinés, ni 
nous , ni même notre divin chef, i cause de nos mérites 
naturels; mais à cause des raisons que sa loi inviolable, 
l'ordre immuable, le rapport nécessaire des perfections 
qu'il renferme dans sa substance, lui fournil. Il a voulu 
unir son Verbe à telle nature, et prédestiner en son Als 
tels et tels , parce que sa sagesse lui a marqué d'en user 
ainsi envers eux pour sa propre gloire. Suis-je bien, Théo- 
dore, votre grand principe? 

Théodore. — Fort bien. Mais n'appréhendez-vous 
point d'entrer trop avant dans la théologie? Vous voilé 
au milieu des plus grands mystères. 

Ariste. — Kevenons ; car il ne m'appartient pas de 
les pénétrer. 

TDÉonxir. — Vous faites bien, Ariste, de revenir 
promptement; car saint Augustin, le grand docteur de 
la gr,écc , ne veut pas qu'on cherche des raisons du choix 
que Dieu fait des hommes. La prédcslination est pure- 
ment gratuite; et la raison pourquoi Dieu prend tel et 
laisse tel, c'est qu'il fait miséricorde ù qui il lui plaît de 
la faire. 

Ariste. — Quoi, Théodore! est-ce que saint Augus- 
tin prétend que Dieu ne consulte point sa sagesse dans 
la formation de ses desseins, mais seulement pour leur 
exécution? 

Théodore. — Non , Ariste. Mais apparemment Théo- 
time explique saint Augustin selon la pensée de certaines 
gens. Ce saint docteur, écrivant contre les hérétiques de 
son temps, rejette la méchante raison qu'ils donnaient 
du choix de Dieu et de la di.stribulion de sa gréce. Mais 
il a toujours été prêt de recevoir celles qui sont dans l'a- 
nalogie de la foi et qui ne détruisent pas la gratuité de 
la gréce. Voici en deux mots le raisonnement de ces hé- 
rétiques : il est bon que vous le sachiez et que vous puis- 
siez y répondre. Dieu veut que tous les hommes soient 
sauvés et arrivent à la connaissance de la vérité. Donc ils 
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penvent tous être sauvés par leurs forces naturelles. Mais 
si cela n'est pas possible sans le secours de la gréce inté- 
rieure, disaient les plus modérés, voyons un peu é qui 
Dieu le donnera. Dieu Fait choix des uns plutôt que des 
autres, lié bien, d'accord; mais du moins que son choix 
soit rai.soniiable. Or, c'est une notion commune que, qui 
prend le pire clioisit mal. Donc si Dieu ne donne pas sa 
gr,lcc également? tous, s'il choisit, il faut bien qu'il pré- 
fère les meilleurs ou les moins méchants aux plus mé- 
chants; car on ne peut pas douter que le clioix qu'il Fait 
des uns plutôt que des autres ne soit sage et raisonnable. 

Il n'y a point en lui acception de persouncs. Il faut donc 
nécessairement que la raison de son choix dans la distri- 
bution de sa grâce se trouve dans le bon usage qnc nous 
pouvons encore faire de nos forces naturelles. C'est à 
nous i vouloir, à désirer notre guérison, â croire au 
Médiateur, à implorer sa miséricorde , en un mot , â com- 
mencer, et Dieu viendra au secours; nous mériterons par 
le bon usage de notre libre arbitre que Dieu nous donne 
sa grâce. 

Ariste. — Ces gens-lâ raisonnaient juste. 

TntoDORE. — Parfaitement bien , mais sur defonsses 
idées; ils ne consultaient pas la notinn de l'Etre inHni- 
ment (larfait. Ils faisaient agir Dieu comme agissent les 
hommes. Car, prenez garde, pourquoi pensez-vous que 
Dieu répande les pluies? 

Arlste. — Cest pour rendre fécondes les terres que 
nous cultivons. 

Théouore. Il n'y a donc qu'à semer on qn'â plan- 
ter dans un champ, aRn qu'il y pleuve; car, puisque 
Dieu ne lâit pas pleuvoir également sur les terres, puis- 
qu'il fâit choix, il doit choisir raisonnabiement et faire 
pleuvoir sur les terres ensemencés plutôt que sur les 
autres, plutôt que sur les sablons et dans la mer. Trou- 
vez par cette comparaison le défaut du raisonnement 
des ennemis de la grâce ; mais ne chicanez point, je vous 
prie. 

Ariste. — Je vous entends , Théodore. Qu'on cultive 
les terres ou qu'on les laisse stériles, il n'y pleut ni plus 
ni moins. Cest qu'il ne pleut ordinairement qu'en con- 
séquence des lois générales de la nature, selon lesquel- 
les Dieu conserve l'univers. De même, la raison de la 
distribution de la grâce ne se tire point de nos mérites 
naturels. Dieu ne donne les premières grâces, j'entends 
celles qui nous discernent , qu'en conséquence de certai- 
nes lois générales '. Car Dieu n'agit pas comme les hom- * 
mes, comme les causes particulières et les intelligences 
bornées. La raison de son choix vient de la sagesse de 
ses lois , et la sages.se de .scs luis du rapport qu'elles ont 
avec ses attributs , de leur simplicité, de leur fécondité, 
en un mot de leur divinité, la; choix que Dieu fait des 
hommes dans la distribution de ses grâces est donc rai- 
sonnable et parfaitement digne de la sagesse de Dieu , 
quoiqu’il ne soit fondé ni sur la différence des natures, 
ni sur l'inégalité des mérites. 

* F'oyei Vrntrelien Xtt, le tecood discoun du Traité tir tu 
JVotMre rl tie la Crdce, ftrpn'ue à ta Diljrrlalion ile A/, ^r- 
naulJ, cil. 7, 8, 9, 10, tt, etc. 
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TatoooRE. — VoM y ToHà, AritU. Vou« tva rm- 
versé en deui mots Tappui le plus ferme du peURÎa- 
[dmne. Un bomme qui arroserait des sablons, ou qui por- 
terait ü la mer les eaux nécessaires à son champ , ne serait 
pas sage. Cest néanmoins ce que Dieu ftiit en consé- 
quence de ses lois; et en cela il agit trfcs-sagement , diyi- 
twinent. Cela suffit pour faire taire ces orgurilleiix héré- 
tiques , qui veuleul apprendre i Dieu à faire parmi les 
hommes un choix sage et rainannable. 

Eh bien, Théotime, appréhendes-xons encore ^ A- 
riste ne tombe dans le précipice dons saint Augustin fait 
peur , et avec raison , à ceux qui ciierchent dans leurs 
mérites la cause de leur éirctionf Arisle vent qoe la dia- 
tribution de la gr*œ aoH purcatent gratuite. Soyons eu 
repos pour lui. Plaignons plutét certainrs gms qne vous 
tionnaissez , qui prétendent qoe Dieu choLsit ses élus par 
sa bonté pour rui, sansaageaae etsansraiaondest part; 
car c’eat une horrible impiété que de croire que Dieu 
n'eat paa sage dans bi fermaliun de sea deasetna, aussi 
bien que dans leur execution. La prédestination eat gra- 
tuite de notre port. La grice n’est point distribuée seion 
DOS mérites , aiosi que le soutient saint Augustin , après 
saint Paul et avec toute l'Église; mais elle est réglée sur 
nne loi dont Dien ne sedaspense jamais , car Dien a fermé 
le dessein qui renfenne la prédestination de tels et tels, 
plutét qne quantité d'autres, parce qu'il n'y a point de 
deasda plus sage que cdii-IA , plus digne de ses atiri- 
buts. Voill ce que vos amis ne sauraient comprendre. 

XIII. TnÉnriiaî. — Qoe voulei-voos, Tliéodore ! c'est 
qn'on donne nalnrellenient dans cct écueil , de juger de 
Dieu par soi-ménie. Mous aimons tous l'indépendance , 
et ce nous est A nons nne espèce de servitude que de 
nous soumettre à la raiaon, une espèce d'impuissance 
de ne pouvoir faire ce qu’elle défend. Aiosi , nous crai- 
gDOOs de rendre Dieu impuissant A iuree de le faire sage ; 
mata Dieu est A lui-méme sa sagesse, la raison souve- 
raine lui est coétcmellc et consubstantielle. Il l’aime né- 
oeaaairement, et quoiqu'il soit obli(^ delà suivre, il 
demeure indépendant. Tout ce que Dieu veut est sage et 
raiaonoable ; non que Dieu soit au-dessus de la raison , 
non que oe qu’il veut soit juste précisément et unique- 
ment parce qu’il le veut ; mais parce qu'il ne peut w dé- 
mentir soi-méme , rien vouloir qui oe soit conforme A la 
loi , A l'ordre immuable et néceasaire des pcrfeclioos 
divines. 

ThAokoku. — Assurément, Théotime, c'est tout ren- 
verser que de prétendre que Dieu soit su-dessus de U 
rtisoo , et qu'il n'a point d'autre règle dans ses desseins 
qoe sa pure volonté. Ce feux principe répand des ténè- 
bres si épaisses , qu’il coofood le bien avec le mal , le 
vrai avec le faux et fait de toutes choses un chaos oé l'es- 
prit ne connaît plna rien. Saint Augustin a prouvé iu- 
vinciblement le ^ebé originel par les désordres que nous 
épixHivoos en nous. L'homme souffre : donc il n'est 
point innocent. L'esprit dépend du corps : donc l'honune 
est corrompu , il n'est point tel que Dieu l'a fait. Dieu 
ne peut soumettre le plus noble au moins noble ; car 
l’onlre ne le permet pas. Quelles conséquences pour ceux 
qui oc craignent point de dire que la volonté de Dieu 


est la seule règle de ses actions ! Ils n’ont qn’A répondre 
que Dieu l'a aiosi voulu ; que c'est notre amoorproiire 
qui nous fiiil trouver injuste la douleur que nous souf- 
frons ; que c’est notre orgueil qui s'offense que l'esprit 
soit soumis au corps; que Dieu ayant voulu ces désor- 
dres prétendus , c'est une impiété que d'eu apppeler A 
la raison , puisque la voloiué de Dieu ne la rccuoiutt 
point pour la ri^le de sa roiiduiie. Selon œ principe , 
l'uaivera est parfait, parce que Dieu l'a voulu, les mous- 
Ires sont des ouvrages aussi aclievés que les autres selua 
les desseins de Dieu, il est bun d'avoir les yeux au haut 
de la tête , mais ils eussent été aussi sagemeui placés par- 
tout ailleurs, si Dieu les y avait mis. tju'on renverse 
donc le monde, qu'on en tasse un chaos: il sera tou- 
jours également admirable, puitqsMhmlcsa beauté con- 
siste dans ta cosfonoilé avec la volmilé dtvise , ((ui n'csl 
point obligée de se coaTormer A l'ordre. Mais quoi ! 
celte voliHilé nous est iucoonue. U faut donc que toute 
la beauté de l'univen disparaisse A la vue de ce grand 
principe, que Dieu est supérieur A U raùoti qui éclaire 
loua les esprits et que sa vokinlé ImMe pure est l'unique 
rigle de sea actions. 

Aristx. — Alt ! Théodore , «pie tous vos principes sont 
bien liés I Je comprends encore, par ce que voua me di- 
tes IA , que c'est eu Dieu cl dans une usture iinmualile 
que nous voyons la beauté, la vérité, la justioe, puisque 
nous ne craignons point de critiquer son ouvrage, d’y 
remar<|ocr des défauts , et de cuadire même de IA qu'il 
est corrompu. U faut bien qne l'ordre ioimuabie que nous 
voyous en partie soit la loi de Dieu même, écrite dans 
sa substance en caractères clernels et divius, puisque 
nous ne craignons point de juger de sa oonduite par U 
connaiasance que nous avoua de cette loi. Nous assurons 
bardiiDcnl qtie l'homme n'est poim Id qoe Dieu l'a fait ; 
quesa nature est corrompue; que Dieu n'a pu en le créant 
assujettir l'esprit au corps. .Souioies-nous des impies ou 
des téméraires, de juger ainsi de ce que Dieu doit faire 
ou ne faire pas? Kullement. Nous serions plutét ou des 
impies on des aveugles, si noua suspendioot sur cela 
notre jugnaenl. Cest, Théudore, que sous ac jugeons 
point de Dieu per notre autorité, tuais par l’autorité sou- 
veraine de la loi div.ue. 

TnDODORE. — Voilà, mon cher Ariate, une réflexion 
digne de vous. N'ouhliez donc pas d'étudier celle loi, 
puisque c’est dans ce rode sacré de l'ordre immuable 
qu’on trouve de si im|iortantes décisiona. 

DIXIÉME ENTRETIEN. 

De la nagnificeocc Je Dieu üaju la grandeur et le nombre îndettna 
de MS differente ourragea. De la aimpUeàte et de ta féeondité 

dca voiea par leequellee U tes conserve et tes dérriopjuf. De 
U Ptoritlenre de Dieu dans la première impnuaian du 
mouvcuicnt ips'il coinmunitjne S la matière. Que 
ce premier paa de sa enuduite , qui n'eat 
point déterminé par des lois géné- 
rales , est réglé par une sagesse 
inlinie. 

Thëoti»e. — Que pcnsei-vous, Arisle, de ces prin- 
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cip 0 Rcii^ui qn'hicT Théodore noos propou? Les irez- 
rous loojours mnris? l«or généralité, lenr tuUiiiiilé oc 
vous s-1-eHe i»i rehuté ni falipié? Pour moi , je voos i'i- 
Tooc A ma rooFnsien, j'ai vmrtu ies snim ; ma» ils m'é- 
ehappaienl rommedeshMAmes, de Mrteqae jeme suis 
donné bien de ta peine assez inntilenienl. 

Aristï. — Otnind un firioeipe n’a rien qui taotbe ies 
sens, il est bien difficile de le suivre el de le uisir ; 
quand ceqti'sn embrasse u'a point de corps, quel naoyeu 
de le retenir? 

TntorniE. — On prend eebi tout nolureltenwnt pour 
on fantfime; carrrsprit venant i se dialraire, le principe 
s’éclipse, et on est tout surpris qu'on ne tient rien. On 
le reprend , ee principe ; mais 11 s’échappe de nouveau. 
El quoiqu’il ne s'échappe que lorsqu'on ferme les yeux, 
comme on les ferme souvent sans s'en appercevoir, on 
croit que c'est le principe qui s'évanouit. Voilà pourquoi 
on le regarde comme un fimlAme qui noos fait illusioo. 

Aristi:. — Il est vrai, Théotime; c’est, je crois, pour 
cela que les principes généraux ont quelque ressem- 
blance arec les chimères , et que le commun des hommes , 
qui n'rst pas fiiit au travail de rattenlion, les traite de 
chimériques. 

Théotiue. — Il y a néanmoins nne extrême différence 
entre ces deux choses ; car les principes généraux piaisent 
i l'esprit , qu'ils éclairent par leur évidenrr; et ies ftn- 
témes à l'imagination, qui leur donne l'èlre. El quoiqu’il 
semble que c’est l'esprit qui fiirme ces principes, el gé- 
néralement toutes les vérités, à cause qu’elles se pré- 
sentent à lui en conséquence de son attention, je pense 
que vous .savez bien qu’elles sont avant nous, et qu’elles 
ne tirent point leur réalité de l’eBiraee rie notre action; 
car loules ces vérités immuables ne sont que les rapports 
qoi se trouvent entre les idées, dont l’existence est né- 
cessaire el éternelle. Mais les FantAmes que produit l’i- 
magination, ou qui SC produisent dans l’imagination par 
nne suite naturelle des lois générales de i'nnkm de Tàmc 
et du corps, ils n’exislenl que pour un temps. 

AntSTE. — Je conviens, Théotime, que rien n’est plus 
solide que la vérité , et que plus scs vérités sont griié- 
rales, plus ont-elles de réalité el de lumière. Théodore 
m'en a conv.iincu. Mais je sois si sensible et .si grossier, 
que souvent je n’y trouve point de goût et que je suis 
quelquefois tenté de lai.s.ser tout là. 

TnéarisiE. — Voilà Théodore. 

TirtononE — Vous n’en ferez rien, Ariste. Ij vérité 
vaut mieux que les oignons et les choox ; c’est une excel- 
lente manne. 

Abiste. — Fort excellente , je ravoiie ; mais elle pa- 
rait quelquefois bien vide et bien peu solide. Je n’y trouve 
pas grand goAl ; el vous voulez ehaque jour qu'on en 
cueille de nouvelle. Cela n'est pas trop plaisant. 

THéODORE. — lié bien, Ariste, passons celte jour- 
née comme les Juifs leur sabbat. Peut-être qu'hier vous 
travaillâtes pour deux jours. 

Ariste. — Assurément , Tiiéodore, je travaillai beau- 
coup, mais je ne ramassai rien. 

TrEobore. — Je vous laissai pourtant bien en train 
de tirer des conséquences. Comme tous vous y preniez , 


voua devr'ies en avoir voe deux mtsiirta bien pleines. 

AufTE. — Quelln metures, deux goiuir? Douoez 
donc, Théadare, pbiadc torpa à vos priucipes, si vous 
vauiei que j'empliMe ces lucsurcs. Rendez-lés plus sea- 
siMcf et pliM palpables. Us me g lisse ut esitre les doigts; 
la moindre elùlcur les fond ; et après que j'ai bien tra- 
vaiUé, je laouve que je n’ai rien. 

iiiAMtasta. — Vous vous Baortisaez, Ariste, sans y 
pKudre garde. Ces principes qui vous passent par l'ea- 
puil et qoi s’en échappesic y laissent laujouri quelque 
latnièK. 

Abwie. — Il est vrai; je le sais bien. Maie reoMBUieD- 
cer loua la jears, et laisacr là ma newrilure ordinairel 
Ae pouiTiez-vous poiat nous rendre plus seasibla la 
ptiacipes de votre philoaopbie? 

Tuéodobz. — Je craioa. Ariste, qo'ib en deviennent 
moins iolclligiblm. Croyez-moi , je la rends toujoun la 
plussensiblesqiie je puis. MaisjerraiiisdelrscatrainpfC. 
il est permis d'incarner la vérité pour l'aceoaimoder 4 
nolie faiblesse naturelle, et pour soutenir l'altealioa de 
lapril, qui ne trouve poiat de prise à ce qui n'a point 
de corps. Mais U fsut toujoors que le seusiblc nous mène 
à I iniettigible , que la chair nous conduise à la raison, et 
que la vérité paraisse telle quelle rat sans aucun dégui- 
sement. sensible n'eat pas le solide. Il n'y a que l'iu- 
telligible qui, par son évidence et ta lumière, puûae 
notuTir da inicUigenca. Vous le sava. Tâcha de vous 
en bien souvenir et de me suivre. 

Ariste. — De quoi voola-vaus parier? 

I. TnÉODARE. — De la providence générale, on de la 
condmle ordinaire que Dieu lient dans le gouvememeal 
du monde. 

Vous ava compris, Arisie, el peut-être même oublié, 
que l'Etre ioHnimcal parfait, quoique sufftsanl à Ini- 
même, a po prendre le dessein de former cet univen; 
qu'il l'a créé pour lui, pour sa propre gloire; qu’il amia 
Jétos-Ghritt à la léle de ton ouvrage, à rentrée de ses 
desseins ou de sa voies. aSnqnetoul fût divin; qu'il n'a 
pas dû entreprendre l'ouvrage le plus p.vfait qui fol pot- 
sible, mais seulement le pbit parfoit qui pût être produil 
par la voia les pins saga ou la plus diviua ; de sorte 
que laol autre ouvrage produit par toute antre voie ne 
puisse ei primer plus exactement 1rs perfcclkins que Dieu 
possède el qu'il se gior ihe de posséder. Voilà donc , pour 
ainsi dire, le Grésieur prêt à sortir hors de lui-inème, 
boa de son sanclosire éternel ; prêt à se mettre en niarebe 
par la pradnetinn da créalurrs. Voyons queli|ue chose 
de ta raagnigcence dans son ouvrage; mais suivons-le 
de près dans la démarcha uajalueusa de sa cooduile 
odinaire. 

Pour ta migaificenee dans son ouvrage , elle y éclate 
de tou ta parts. De quel cAlé qu'on jette la yeux dans 
l'univera, on y voit nne profusion de prodiga. El si nous 
cessons de la admirer, c'al sssurénieul que nous ces- 
sons de la coosidérer avec rauenlioo qu'ils méritent; 
ar la aslroooma qui mesurent la grandeur da astra, 
et qui vaudraient bien savoir le nombre des éloila, sont 
d'autant plus surprisd'admiration, qu'ils deviennent plus 
savants. Autrefois le soleil leur pacaisaait grand comme 
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le Péloponèse ' ; mais aujourd'hui les plus habiles le 
trouvent un million de bis plus grand que la terre. Us 
anciens ne comptaient que mille vingt-deux étoiles ; mais 
personne aujourd’hui n'ose les compter. Dieu même nous 
avait dit autrefois que nul homme n'en saurait jamais le 
nombre; mais l'invenlico des télescopes nous force bien 
maintenant 1 reconnaître que les catalogues que noos en 
avons sont fort imparfaits. Ils ne contiennent que celles 
qu'on découvre sans lunettes ; et c'est assurément le plus 
petit nombre. Je crois même qu'il y en a beaucoup plus 
qu'on ne découvrira jamais qu'il n'y en a de visibles par 
les meilleurs télescopes ; et cependant il y a bien de l'ap- 
parence qu’une fort grande partie de ces étoiles ne le 
cède point ni en grandeur, ni en majesté 1 ce vaste corps 
qui nous parait ici-bas le plus lumineux et le plus beau. 
Que Dieu est donc grand dans les cicuil qu'il est élevé 
dans leur profondeur! qu'il est magnifique dans leur 
éclat ! qu'il est sage, qu'il est puissant dans leurs mou- 
vements réglés! 

II. Mais, Aristc, quittons le grand, ^ol^e imagination 
se perd dans ces espaces immenses que nous n'eserions 
limiter, et que nous craignons de laisser sans bornes. 
Combien d'ouvrages admirables sur la terre que nous 
habitons, sur ce point imperceptible ê ccni qui ne me- 
surent que les corps célestes I Mais cette terre, que mes- 
sieurs les astronomes comptent pour rien, est encore 
trop vaste pour moi : je me ren^me dans votre parc. 
Que d'animaux, que d'oiseaux, que d’insectes, que de 
plantes, que de fleurs et que de fruits! 

L'autre jour que j'étais couché 1 l'ombre, je m'avisai 
de remarquer la variété des herbes et des petits animaux 
que je trouvai sous mes yeux. Je comptai, sans changer 
de place, plus de vingt sortes d'insectes dans un fort pe 
lit espace, et pour le moins autant de diverses plantes. 
Je pris un de ces insectes , dont je ne sais point le nom , 
et peut-être n'en a-t-il point ; car les hommes, qui donnent 
divers noms, et souvent de trop magnifiques, à tout ce 
qui sort de leurs mains , ne croient pas seulement devoir 
noniincr les ouvrages du Créateur qu'ils ne savent point 
admirer. Je pris, dis-je, un de ces insectes. Je le consi- 
dérai attentivement , et je ne crains point de vous dire de 
lui ce que Jésus-Christ assure des lys champêtres, que 
Salomon dans toute sa gloire n'avait point de si magni- 
fiques ornements. Après que j'eus admiré quelque temps 
cette (letite créature si injustement méprisée, et même 
si indignement et si cruellement traitée par les autres 
animaux, ê qui apparemment elle sert de pêture, je me 
mis i lire un livre que j'avais sur moi , et j'y trouvai une 
chose fort étonnante , c'est qu'il y a dans le monde un 
nombre infini d'insectes pour le moins un million de fois 
plus petits que celui que je venais de considérer, clo- 
quante mille fois plus petits qu'un grain de sable ’. 

Savez-vous bien, Ariste, quelle est la toise ou la me- 
sure dont se servent ceux qui veulent exprimer la peti- 
tesse de ces alêmes vivanta, ou, si vous voulez, leur 
grandeur, car quoiqu'ila loient petits par rapport à nous, 

' Aujourd'hui la Mor^. 
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iis ne laissent pas d'étre fort grands par rapport i d'an- 
tres? Cest le diamètre de r<eii de ces petits animaux do- 
mestiques, qui ont tant mordu lea hommes, qu'ils lea 
ont forcés de les honorer d'un nom. Cest par celle loiae, 
nuis réduite eu pieds et en pouces, car entière elle est 
trop grande; c'est, dis-je, par les parties de celle noo- 
vellc toise, que ces observateurs des curiosilés de la na- 
ture mesurent les insectes qui se trouvent dans les li- 
queurs, et qu'ils prouvent, par les principes de la géo- 
métrie, que l'on en découvcc une infinité qui sont mille 
fois plus petits pour le moins que l'eril d’un pou ordi- 
naire. Que celle mesure ne vous choque point; c'est une 
des plus exactes et des plus communes. Ce petit animal 
s'esi assez fait connaître, et l'on en peut trouver en toute 
saison. Ces philosophes sont bien aises qu'on puisse vé- 
rifier en tout temps les Faits qu"ils avancent ; et qu'on 
juge sûrement de la multitude cl de la délicalessc des ou- 
vrages admirables de l'auteur de l'univera. 

Akistc. — Cela me aurpreud un peu. Stais, je vous 
prie, Tliéodore, ces snimaux , imperceptibles à dos yeux, 
et qui paraissent à peu près comme des alûmes avec de 
bons microscopes, sont-ce la les plus petits? K'y en au- 
rail-il point encore beaucoup d'autres qui échapperont 
éleroellemenl i l'indoslrie des liommcs? Pcul-étte que 
les plus pei ils qu'on ait encore jamais vus sont aux autres, 
qu’on ne verra jamais, ce que l'éléphant est au mouche- 
ron. Qu'en pensez- vous? 

THêoDOnK. — A'ous noos perdons, Ariste, dans le pe- 
tit aussi bien que dans le grand. Il n'y a personne qui 
puisse dire qu'il a découvert le plus petit des animaux. 
Autrefois c'était le ciron ; mais anjourd'liul ce petit ciroo 
est devenu monstrueux par sa grandeur. Plus on per- 
fectionne les microscopes, plus on se persuade que la 
petitesse de la matière ne borne point la sagesse du Créa- 
teur, et qu'il forme du néant même , pour ainsi dire, d'un 
alAmc qui ne tombe poiol sou.s nos sens, des ouvrages 
qui passent l'imagination, cl même qui vont bien au de- 
là des plus vastes intelligences. Je vas vous le faire com- 
prendre. 

Quand on est bien convaincu , .Ariste , que celle variété 
cl celle succession de beautés qui omc l'univers n'est 
qu'une suite des lois générales des communications des 
mouvements, qui peuvent toutes se réduire à celle loi 
si simple et si naturelle, que les corps mus ou pressés 
se meuveut toujours du cAlé qu’ils sont moins poussés ; 
et qu'ils scraicfil mus avec des vitesses réciproquement 
propartionurllcs à leurs masses , si le ressort n'y chan- 
geait rien; quand, dis-je, on est bien persuadé que 
tontes les figures ou modalités de la matière n'ont point 
d'autre cause que le mouvement, et que le mouvement 
se communique selon quelques lois si naturelles et si 
simples , qu’il semlile que la nature n'agisse que par une 
aveugle impéluusilé, on comprend clairement que ce 
n'est point la terre qui produit les plantes, et qu'il n'est 
pas pos.siMe que l'union ’des deux sexes forme un ou- 
vrage aussi admirable qu'est le corps d'un animal. On 
lient bien croire que les lois générales de commuoicationa 
des mouvcmeols suffisent pour développer et pour Mre 
croître les parties des corps organisés ; mais oo ne peut 
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» t pemadcr qa'dles puiMent jamiit former noe machine 
si composée. On voit bien , si on ne veut avoir recourt à 
une Providence eitraordinaire, que c'est une néceuité 
de croire que le germe d'une plante contient en petit 
celle qu'elle engendre, et que l’animal renforme dans 
ses entrailles celui qui en doit sortir. On comprend même 
qu'il est nécessaire que chaque semence contienne toute 
l'espèce qu’elle peut conserver; que chaque grain de 
Mé, par exemple, contient en petit l'épi qu’il pousse 
dehors , dont chaque grain renforme de nouveau son épi , 
dont tous les grains peuvent toujours être féconds aussi 
bien que ceux du premier épi. Assurément il n'est pas 
possible que les seules lois des mouvements puissent 
ajuster ensemble, et par rapport à certaines Bns, un 
nombre presque inBoi de parties organisées qui sont ce 
qu'on appelle un animal ou une plante. Cest beaucoup 
que CCS lois simples et générales soient suffisantes pour 
faire croître Inseusiblement , et faire paraître dans leur 
temps , tous ces ouvrages admirables que Dieu a tous 
formés dans les premiers jours de la création du monde. 
Ce n’est pas néanmoins que le petit animal ou le germe 
de la plante ait entre toutes ses parties précisément la 
même proportion de grandeur, de solidité, de figure, 
que les animaux et les plantes; mais c'est que toutes les 
parties essentielles à la machine des animaux et des 
plantes sont si sagement disposées dans leurs germes, 
quelles doivent avec le temps, et en eonséqiiencc des lois 
l^oérales du mouvement , prendre la figure et la forme 
que nous j- remarquons. Cela supposé : 

IV. Concevez, Ariste, qu'une mouche a autant et 
peut-être plus de parties organisées qu’un cheval ou 
qu'un bornf. L'n cheval n'a que quatre pieds, et une 
mouche en a six; mais de plus elle a des ailes dont la 
structure est admirable. Vous savez comment est faite 
la tête d'un boeuf. Regardez donc quelque jour celle 
d’une mouche dans le microscope, et comparez l'une 
avec l'autre : vous verrez bien que je ne vous impose 
point. Concevez de plus qu'une vache ne fait qu'un ou 
deux veaux tous les ans, et qu’une mouche fait un essaim 
qui contient plus de mille mouches ; car plus les ani- 
maux sont (Hiil.v, plus ils sont féconds. Et vous savez 
peut-être qu'aujourd liui les abeilles ii'oot plus de roi 
qu'ils honorent , mais seulement une reine qu'ils cares- 
sent et qui .seule produit tout un peuple. Têchez donc 
maintenant de vous imaginer la petitesse effroyable, la 
délicatesse admirable de toutes les abeilles, de mille 
corps organisés que la niêrc abeille porte dans les en- 
trailles '. El quoique votre imagination s'en effraie, ne 
pensez pas qiK ia mouche se forme du ver, sans y être 
contenue, ni le ver de l’œuf, car cela ne se conçoit pas. 

Anisn. — Comme la matière est divisible à l'infini, 
je compreuils fort bii-u que Dieu a pu foire en petit tout 
ce que nous voyous en grand. J'ai oui dire qu'un savant 
Hollandais ' avait trouvé le secret de faire voir dans les 
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coques des chenilles les papillons qui en sortent. J'ai 
vu souvent, au milieu même de l'hiver, dans les oignons 
des tulipes, les tulipes entières avec toutes les parties 
qu'elles ont au prtntempa. Ainai, je veux bien supposer 
que toutes les graines contiennent une plante et tous 
les œufs un aoimal aemblahle 1 celui dont ils sont sortis. 

V. Tbcooore. — Vous n'y êtes pas encore. Il y a 
environ six mille ans que le monde est monde et que 
les abeilles jettent des essaims. Supposons donc que ces 
essaims soient de mille mouches : la première abeille 
devait être du moins mille fois plus grande que la se- 
conde, et la seconde mille fois que la troisième, et la 
troisième que la quatrième, toujours en diminuant jus- 
qu'à la six-milliême, selon la progression de mille «à un. 
Gela est clair selon la supposition, par cette raison que 
ce qui contient est plus grand que ce qui est contenu. 
Comprenez donc, si vous le pouvez, la délicatesse ad- 
mirable qu'avaient dans la première mouche toutes 
celles de l'année 1687. 

Ahiste. — Cela est bien facile. Il n’y a qu’à chercher 
la juste valeur du dernier terme d'une progression sous- 
mille copie qui aurait six mille termes, et dont le pre- 
mier exprimerait la grandeur naturelle de la mouche à 
miel, là abeilles de celte aonêe étaient au comnieoce- 
menl du monde plus petites qu'elles ne sont aujourd'hui , 
mille fois , dites encore, Théodore, cinq mille neuf cent 
quatre-vingt-dix-sept fois mille fois. Voilà leur juste 
grandeur selon vos suppositioos. ' 

Théodore. — Je vous entends , Ariste. Pourciprimer 
le rapport de la grandeur nalurclle de l'abeille à celle 
qu'avaient an commencement du monde les abeilles de 
celte année 1687 , supposé qu'il y ait six mille ans 
qu'elles soient créées , il n'y a qu'à écrire une fraction 
qui ait pour nsmérateur l'unité , et pour dénominateur 
aussi l'unité, mais accompagnée seulement de dix-huit 
cents zéro. Voilà une jolie fraction! Mais ne craignez-vous 
point qu'une nnilé si brisée et si rompue ne se dissipe, 
et que votre abeille et rien ne soient une même chose ? 

Ahiste. — Non , assorémenl ; Théodore. Car je sais 
que la matière est divisible à l'infini, et que le petit n'est 
tel que par rapport au plus grand. Je conçois sans peine , 
quoique mon imagination y résiste , que ce que nous 
appelons unaléme se pouvant diviser sans cesse, toute 
partie de l'élendue est en nn sens infiniment grande, et 
que Dieu en peut foire en petit tout ce que nous voyons 
en grand dans le monde que nous admirons. Oui, la 
petitesse des corps ne peut jamais arrêter la puissance 
divine; je le conçois clairement, caria géométrie dé- 
montre qu'il n'y a point d’unité dans l'étendue , et que 
la matière se peut élernellemenl diviser. 

Théodore. — Cela est fort bien , Ariste. Vous con- 
cevez donc que quand le monde durerait plusieurs mil- 
liers de siècles , Dieu s pu former dans une seule mouclie 
toutes celles qui en sortiraient, et ajuster si sagement les 
lois simples des commuoicalions des mouvemenis au 
dessein qu'il aurtit de les foire croître insensiblement 
et de les faire paraître chaque année, que leur espère ne 
finirait point. Que voilà d'ouvrages d'une délicnicsse 
merveilleuse renfermés dans un aussi petit espace qu'est 


Digitized by Google 



70 ENTRETIENS 


le corps (fnne seule mooche ! C»r, sans peopMliser sur 
la durée incertaine de ronieers, il y a eiitiron six mille 
ans qae les mooclies jet (enl des essains. Combien pensez- 
voos donc que la première maoetie que Dieu a faite, 
supposé qn'il n’eoailfoilqu’ane, eoportaii d'aolre» dan» 
ses cnirailles pour en •faomir jus q ue» » rt lempssri? 

Ahistc. — Ceh se prol aisrtnenl cooqtier «o ftisant 
certamesaoppositioas. Goinbien voalez-voos que choque 
mère-abeille fasse de femeUesdons eltnqne assaini? Il n'r 
a qoe cela el le nombre des aimées à déterminer. 

Tii io no nr. . — Ne voos arrêtez point è celle soppo- 
lalion. Elle est trop làtàle. Mais ce qoe roo» venez de 
cimeeroir de» abeiHes, pensea-le è proportioo d'tm nom- 
bre preaqoe infini d'astres animaui. Jugez par 1.1 do 
nombre et de la délicatesse de» plantes qui élaietit en 
petit dam les premières, et qni se développent nw» le» 
an» ponr se Aire voir anx hoimncs. 

VI. TnéMTinr. — Qniltans , Théodoee, tontes res spé- 
culations. Dieu nous fournit assez d'oovrages à notre 
portée, sans qne nous noos arrêtions A rmx qne non» 
De ponvons point voir. Il n'y a point d'animal ni de 
plante qoi ne marque suHrsaiiimenl par an rooclrvclion 
admirable que la sageaie du Créateur nous paaae infini- 
mml. El il en fait tons les am avec tant de profusion . 
qne an magniheente el sa grandeor doit étonner rt frap- 
per les hommes les plus stupides. Sans sortir hors de 
nons-mémea, noos trouvons dans notre eorps une ma- 
chine composée de mille maoris, et tous si aagrment 
ajosléa à lenr Bn , si bien Két entre eux cl aubor^nnés 
Ira uns aux aolres, cpie eda aofAt pour noos abattre el 
noos pmotemer devaut l'aoleor de notre être. J'ai In 
depois pen un livre du mauvemenl des animanx qui 
mérite qn'on l'examine '. L'auteur considère avec soin 
le jen de la m.vchine néeemaire pour changer de place. Il 
explique naclemenl la forte des mmelea et lea raisons rie 
Irarsiloalion, loot cela par les principe» de la géométrie 
et des méraniquei. Mais qnoiqo'il ne s'arrête goêre qti'.A 
ce qni est le plua facile à dêcoavrir dans la machine de 
l'animal , il hiil eoooattre tant d'art et de sageme dans 
celui qoi l'a formé, qn'il remplit l'eaprit du lerleor d'ad- 
niration et de aorprise. 

Aiiiste. — Il est vrai, Théaéhnr. que l'anatomie seule 
du corps humain oodu ploa méprisé desaniimux répand 
tant de lomitre dans l'esprit et le frappe si vivement , 
qu'il faut être inaeusible poor n'en pas remnialtre l'au- 
teur. 

VII. TnéononE. — Vous avez raison l'un rt l'antre. 
Mais pour moi, ce que je Imovedc plus admirable, r'esi 
que Dieu forme tous ces ouvrages eicèlients, nu du 
moins le» fait crollre et les développe A no» yeux, en 
suivant exactement certauMs lois géné oles Irês-simples 
et Irès-fécoodcsquilsesl prescriles. Je n'admire pas tant 
les arbre» convcrl» de froUs et de iletirs , qne Intr ae- 
cronsemenl merveilleoi en coaaéquenre des lois noto- 
rclles. Un jardinier prend une vieille corde ; il la graisse 
avec une figure et l'enterre dans un sillon; et je rois 
quelque temps après que loos ers prtits grains qu'on 
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sent anus la dent lorsqu'on mange des figues ont percé 
la terre, et poussé tf un cMé des racines el de l'autre une 
pépinière de fignicrs. VoilA ce qoe j'admire. Arroser les 
cbsnip» en soasétpicnce des lois natorelles , et avec on 
peu d'ooo faire sertir de la terre de faeéts entières ; on 
aoinai se jnmdirbmialenieRl rt maehinalemeotavec on 
antre , et pespélurr (laT IA ann espèce; un poisson suivre 
h ftnwile. et rétioiHlrr la fécon d ité sur les «mü qu'ellé 
perd dans l'can , un pt)-» ravagé par la grêle se trouver 
ipvlqæ Irmfis aprè s tout rtnoovelé. tout coovert de 
ptaulea et de richeaaes ordnairrs ; rorir par le moyen 
do veal le» graines ries pays épargnés , rt les répandre 
avec la |4oie sor reux qni acil été désidés tout cela est 
une inéiitité d'réfris produits |»ar celle loi si simple et ai 
oatorrllc , qae tout cucp» doit »c nionvoir du r.ilé qu'il 
eal moios prc.»sé: c'est assuréinenl ce qn'on ne saurait 
aaarz aihnirer. Hirn n'est plus beau, pins magnifiqoe 
dan» l'univers, que cette peufiMNm d'animaux rt de plan- 
tes. irUe qae uou» vrooua de la rrcmmalire. Mais croyez- 
moi , lien n'esl piits divin que la manière dont Dien en 
remtdil le momie, qne l'usage que Dieu sait faire d'une 
loi si simpir qu'il senil>le qu'elle n'fsl htsme A rien. 

Ahisti:. — Je suis de voire avis. Théodore, laiissoiu 
aux aitroDOOies il inesiiriT la grandeur el le moorement 
des astres poorrn ^irivliie les l'cliiKcs. l.aiSMOS aux ana- 
tomiste» A décomposer les l orp» des animanx et de» 
plantes pour en reconnaître le» ressorts et la liaison des 
parties. Labsoun, en un mot, aux phj-sieiensA étodier le 
détail de la nature, pour en admirer lotîtes les merveilles. 
Arrêtons- ou os priaei|iolenienl aux vérités générales de 
votre mélaphysiqnc Noos avons, ce me semble, soffi- 
tammenl découvert la magnilicmce du Gcéateor dans lu 
mullilode infinie de ses ouvragr.» admicables : sotvoos-le 
on peu dans ka démarches de sa conduite. ^m-iu 

V'IU. TuÉaBOiiE. — Vous admirerez, Arisie, bean- 
enup phu que voas ne faites , toute» 1rs partie» de l'uni- 
vers. on pluldl la sagesse infinie de son amciir, lorsque 
voua aurez considéré lea règles générales de la Provi- 
danre. Car, qnsndon examioe l'narnige de Dieu asm 
rapport aux Taies qui le construisent el qni le conseil 
vent , combien y voit-on de défauts qui sautent aux 
yeux et qui troabieot quelquefois si fart l'esprit même 
des pliiloaopbes, qii'Ms le regardent, eel ouvrage admira- 
ble, ou comme l’effet nécessaire d'one natnre aveugle, 
au comme on mélangr moustmenx de créatures bannes 
et maiivaiws, qui tirent leur être d'un bon et d'un mé- 
chant Dieu. Mais quand on le compare .avec les voies par 
lesquelles Dieu doit le gnuvrmrr, ponr luire porter A sa 
oondiiite le carartère de scs attribots , Ions ces défunts 
qui défigurent le» créalum ne retombent point sur le 
Créateur; car, s'il y a des défauts dans son ouvrage, 
s'il y B des monstres et nulle rt mille désordres, rien 
ii'csi plus certain qu'il ne s'en trouve point dans sa con- 
duite. Vous l'avez déjA compris; mais II fiiul lAcher de 
vous le faire mieux coniprcudrc. 

IX. Vous souvrncz-vuus bien encore que je vous ai 
démontré ' qu’il y a contradiction qu'aucune créa- 

• KntreUrn VII. 
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lure puisM remuer uo fétu par son efficace propre! 

Ariste. — Oui. Théodore, je m'en souviens et j'en 
suis convaincu. Il n'j- a que le Créateur de la matière qui 
en puisse être le moteur. 

TiitaiiMtiiE. — Il n'y a donc que le Créateur qui puisse 
produire quelque chanjjcmcnt dans le monde matériel, 
puisque toutes les niodalilés possibles de la maliérc ne 
consistent que dans les figures sensibles ou insensibles 
de ses parties, et que toutes ces figures n'ont point d'au- 
tre cause que le mouvement. 

AniSTE. — Je oc comprends (las trojibience que vous 
me dites. Je crains la surprise. 

Tiiiouonii. — Je vous ai prouvé ' , Ariste, que la ma- 
tière et l'étendue n'étaient qu'une même cliosc ; souve- 
nei-vous-en. C'est sur cette supposition, ou plutôt sur 
cette vérité, que je raisonne; car il ne ftiut que de l'é- 
tendue ptmr faire un monde matériel, ou du moins tout 
à ftit semblable à celui que nous habitons. Si vous n'a- 
vez pas maintenant les mêmes idées que moi, ce serait 
en vain que nous parlerions ensemble. 

Ariste. — Je me SiMiviens bien que vous m’avez 
prouvé que l'étcuduc était un être ou une substance, et 
non une modalité de substance, par celte raison qu'on 
pouvait y penser sans penserà autre chose. Car, en effet, 
il est évident que tout ce qu'on peut appercevoir seul 
n’est j)oint une manière d'être , mais un être on une sub- 
stance. Ce n'est que par cette voie qu'on pcutdistin|pier 
les substances de leurs modalités. J'en suis convaincu. 
Mais la matière ne serait-elle point une autre substance 
que l'étendue! Cela me revient toujours dans l'esprit. 

Théoiioue. — Cest un autre mol ; mais ce n’est point 
une autre chose, |)Ourvu que par la matière vous enten- 
diez ce dont le monde que nous habitons est composé. 
Car assurément il est composé d'étendue ; et je ne vois 
pas que vous prétendiez que le monde matériel soit com- 
posé de deux substances. It y en aurait une d'inutile, et 
je pense que ce serait la vôtre ; car je ne vois pas qu’on 
en puisse rien faire de fort solide. Comment ferait-on, 
.ôristc, un bureau, des chaises, un ameublement de votre 
matièreèl'n tel meuble serait bien rare et bien prérieux. 
Mais donnez moi de l'étendue, et il n’y a rienque je n'en 
fas.se par le moyen du mouvement. 

Ariste.— C'est lô , Théodore, ce que je ne comprends 
pas trop bien. 

X. Théodore. — Cela est pourtant bien fhrile, ponmi 
qu'on juge des eltoscs par les idées qui les représentent 
et qu'on ne s'arrête point aux préjugés des sens. Conce- 
vez, Ariste, une étendue indéfinie. Si tonies les parties 
de cette étendue conservent entre elles le même rapport 
de distance, ce ne sera 14 qu’une grande masse de ma- 
tière. Mais si le mouvement s'y'met, et que scs parties 
changent sans cesse de situation les unes à l’égard des 
autres, voilà une infinité de formes introduites, je veux 
dire une infinité de figures et de configurations. J'appelle 
figure, \a forme d'un corps assez grand pour se ftire 
sentir ; et configuration , la figure des parties insensi- 
bles dont les grands corps sont composés. 

* EfUrtiien I, n. 3. SAtretiôi» 111, n. 1 1 et 13* 


Ariste. — Oui, voilà loulcs sortes de fî|;ure.s et de 
conflgurations. Mais ce ne sont peut^^ire pa.s là tous ces 
differents corps que nous voyous. Les corps que avhis 
faites avec votre étendue toute seule ne difRrenl qu ac- 
cideutellenient ; mais la plupart de ceux que nous voyons 
différent peut-être es«cniiellcnicnt. De la terre n’est pas 
de l'eau : une pierre n'est pas du pain. Mais il me .semble 
que vous ne sauriez faire avec votre étendue toute seule 
que des corps d'une même espèce. 

Thcodore. — Voilà, Ariste, les préjuijés des sens 
qui reviennent. Une pierre n’est pas du pain : rela est 
vrai. Mais, je vous prie, de la farine esl-cc du blé? Du 
pain est -ce de la farine? Du sau|î,dclachziir, des os, est- 
ce du pain, est-ce de rherbe? Sont-ce là des corps de 
même ou de différente espèce? 

Ariste. — Pourquoi me deraandez-vous cela? Qni ne 
voit que du pain, de la chair, des os, sont des corps essen- 
tiellement différeuls? 

— C’est qu’avec du blé on fiiîl de la fa- 
rine, avec de la farine du pain, et avec du pain de la 
chair et des os. Cest partout la même matière. Si donc 
nonobstant cela vous convenez que tons ces corps sont 
(le différciue esj>êce, pourquoi ne voulez->*ous pas qu'a- 
vec une même étendue on puisse ftirc des corps essen- 
lielleinent diFférenls? 

Aiustt. — Ccsl que vos figures et vos configurations 
sont accidentelles à la matière, et n'en changent point la 
nature. 

THEOPonr. Il est vrai, la matière demeure toujours 
matière, quelque figure qu'on lui donne ; mais on peut 
dire qu'un corps rond u'est pas de même espèce qu’un 
corps carré. 

Ariste. — Quoi î si Je prends de la dre et que j'en 
change la figure, ce ne sera pas la même dre? 

TntiODORE. — Ce sera la même cire, la même ma- 
tière ; mais on peut dire que ce ne sera pas le même corps, 
car assurérarni ce qni est rond n’est pas carré. Otons les 
éqtiivoqucs. 1t est essentiel au corps rond que toutes les 
parlle-s de sa surRicc soient égalcmcut éloignées de celle 
qui fait le centre; mais il ne lui est point essentiel qne 
1rs parties intérieures ou insensibles aient une telle ou 
telle configuration : mais on ne U change point, quel- 
que figure qu'on donne à sa mas.se. Enfin il est essentiel 
à la matière u être étendoc ; mais il ne lui est point essen- 
tiel d'avoir ni telle figure dans sa masse, ni telle confi- 
gtiraiion dans les parties insensibles qui la composent. 
Prenez donc garde: qu’arrive-t-il au blé, lorsqu'il passe 
sous la meule? Qu'arrive-l-il à la farine , lorsqu’on la 
(►élrit et qu'on la cuit? Ilest clair qu'on change la si- 
tuation et la configuration de leurs parties insensibles, 
aussi bien que la figure de leur masse ; et je ne comprends 
pas qn'il puisse leur arriver de changement plus essen- 
tiel. 

XI. Ariste. — On prétend , Tliéodore , qu'il leur sur- 
vient outre cela une forme substantielle. 

Th^oobe. — Je le sais bien qu’on le prétend. Mais je 
ne vois rien de plus accidentel à la matière que cette chi- 
mère. Quel changement cela peut-il faire au blé que l'on 
broie? 
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Ariste. — Ccsi cela seul qui fait que c’est de la fi- 
rioe. 

Théouorc. — Quoi ! sans cela du blé bien broyé oc 
aérait point réduit en farine? 

Ariste. — Mais peut-être que la farine et le blé ne 
sont pas essenliellement différents. Ce sont petil-ètre 
deux corps de même espèce. 

Tn<:oiKn<E. — Et la farine el la pâle, n’esl-cc qu'une 
même espèce? Prenez (çardef de la pâte n'est que de la 
farine et de l’eau bien mêlées ensemble. Pensez-vous qu’à 
force de bien pétrir on ne puisse pas faire de la pâte 
sans le secours d’une forme substantielle? 

AnisTE. — Oui; mais sans elle on ne peut faire de 
pain. 

Théodore. — C'est donc une forme substantielle qui 
cban(;c la pâieen pain, ^ousy voilà. Quand est-cc qu'elle 
survient à la pâle? 

Ariste. — Quand le pain est cuir, bien cuit. 

Théoooke. — Il est vrai; car du pain pâteux , ce n>st 
pas pruprement du pain. Cela n'a point encore d'autre 
forme substantielle que celle du blé, ou de la farine, ou de 
la pâte; car ces trois corps sont de même espèce. Mais si 
la forme substantielle manquait â venir, de la pâte bien 
cuite ne serait-ce pas du pain? Or. elle ne tient cette 
forme que lorsque la pâte est cuite. Tàcltons donc de 
nous eu passer. Car enfin il est bien difficile de la tirer à 
propos de la puissance de la matière; on ne sait comment 
s'y prendre. 

Arute. — Je vois bien, Théodore, que vous voulez 
vous divertir ; mais que ce ne soit point â mes dépens, 
car je vous déclare que j’ai toujours regardé ces formes 
prétendues comme des fictions deTesprii humain. Dites- 
moi plulêt d’où vient que tant de gen.s ont donné dans 
celte opinion. 

Théodore. — Cest que les sens y conduisent tout 
naturellement. Comme nous avons des sentiments essen- 
licllcment difTérenIs à l'occasion des objets sensibles, 
nous sommes portés â croire que ces objets diffèrent es- 
sentiellement. El cela est vrai en un sens; car les confi- 
gurations des parties insensibles de la cire sont essentiel- 
lement différentes de celles de Teau. Mais comme nous 
ne voyon.s pas ces petites parties, leur configuration, 
leur différence, no:is jugonsque les masses qu’elles com- 
posent sont des sulistanccs de différente espèce. Or, l'expé- 
rience nous apprend que dans tous les corps il y a un 
sujet (Xtmmun, puisqu’ils se font les uns des autres. Nous 
concluons donc qu'il faut qu'il y ait quelque chose qui 
en fasse la différence spécifique; elc'est ccquc nous at- 
tribuons à la forme suûtantielle. 

XII. Ariste. — Je comprends bien , Théodore , que ce 
grand principe que vous avez prouvé si au long dans nos 
entretiens précédents ' est bien nécessaire; savoir, qu’il 
Défaut point juger de la nature des corps par les senti- 
ments qu'ils excitent en nous, mais seulement par l'idée 
qui les représente et sur laquelle ils ont tous été formés. 
Nos sens sont des faux lémoios, qu'il ne fôut écouter 
que sur les faits. Us nous marquent confusément le rap- 
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port que les corps qui nous environnent ont avec le nù> 
ire, et cela suFft^mment bien pour la conservation de U 
vie ; mais il n’y a rien d'exact dons leurs dépositions. Sui- 
vons toujours ce principe. 

TiifxiDOHE. — Suivons-le , Ariste, et comprenons bien 
que toutes les modalités defétendue ne sont et ne peuvent 
être que des figures, configurations, mouvements sen- 
sibles ou inscn.sibics, en un moi que des rapports de dis- 
tance. l'nc étendue indéfinie sans mouvement, sans chan- 
gement de rapport de distance entre ses parties, ce n’est 
donc qu'une grande masse de matière informe. Que le 
mouvement se mette à cette masse et en meuve les par- 
ties en une infinité de façons, voilà donc une infinité de 
différents corps; car, prenrz-y garde, il est impossible 
que toutes les parties de cette étendue changent égale- 
ment de rapport de distance â l'égard de toutes les autres : 
car c'est â cause de cela qu'on ne peut concevoir que les 
parties de l’étendue sc meuvent, qu’on n’y découvre une 
infinité de figures ou de corps dif^renta. Votre léle, par 
exemple, consenant avec votre cou el les autres parties 
de votre corps le même rapport de distance, tout cela 
ne fait qu’un corps ; mais comme les parties de fair qui 
vous environnent se remuent diversement sur votre vi- 
sage cl sur le reste de votre machine , cet air ne fait point 
corps avec vous. Considérez chaque partie des fibres de 
votre corps, el concevez que le rapport de distance qu’a 
telle ou telle partie déterminée à telle ou telle de ses voi- 
sines ne change point ou très-peu, cl que le rapport 
de distance qu’elle a avec quantité d'autres de ses voi- 
sines change sans cesse : vous coastruirez par là une in- 
finité de petits canaux dans lesquels les humeurs circule- 
ront. Telle ou telle partie d’une fibre de votre main ne 
s'éloigne point d'une autre partie voisine de la même 
fibre, mais elle change sans ce^se de situation par rap- 
port aux esprits, au sang, aux humeurs et à un nombre 
infini de petits corps qui la viennent loucher en passant , 
et qui s'échappent continuellement par les pores que 
laisse dans notre chair renlrelacenient de nos fibres. 
\ uilâ ce qui fait que telle |>artie ou telle fibre est préci- 
sément ce qu'elle est. Considérez donc par l'esprit toutes 
les pirtirs dont vos fibres sont composé. Comparez-lcs 
les unes avec les autres et avec les humeurs Huides de 
votre corps, el vous verrez sans peine ce que je veux 
vous faire comprendre. 

Ariste. — Je vous suis, Théodore. Assurément rien 
n’est plus clair que toutes les modalités possibles de Té- 
tendue ne sont que des rapports de distance, el que ce 
n'est que par la variété du mouvement et du repos des 
parties de la matière que se produit celle variété de fi- 
gures ou de corps diffeeents que nous admirons dans le 
monde. Quand on juge des objets par les sentiments 
qu'oo en a , on sc irouveâ tous moments dans un étrange 
embarras; car on a souvent des sentiments essentielle- 
ment différents des mêmes objets et des sentiments sem- 
bbbles de substances bien différentes. Le rapport des sens 
est toujours obscur et confus. Il faut juger de toutes choses 
par les idées qui représentent leur nature. Si je consulte 
mes sens, la neige, la grêle, la pluie, les vapeurs, sont 
des corps de différente espèce. Mais en consultant Tidée 
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claire cl lumineuse de l'clcndue, je conçois bien , ce me 
semble, qu'un peu de motivemeul peut riMuire la ^lace 
en eau , cl m^iiic eu vapeur, saus ehaniîcr la conllyura- 
tiün des petites parties tlunl ces corps sont t on)po.^s. Je 
conçois même (ju’en c)ian{)cant leur rontijjuraiion, il n‘y 
a rien qu'mi n'en puisse faire; car puisque tous les corps 
ne diffèrent esscniielli'meMl que par la grosseur, la con- 
fl^juration, le mouvement , el le rc|>os des parties insen- 
sibles dont leurs masses sont composées, il est tHideiil 
que pour faire de l'or, par euMiipIc, avec du plomb, ou 
avec loul ce r;u'ii vous pinira, il ny a qu'à diviser ou 
plutôt qu'à joindre les petites parties du {dniub, et b ur 
donner la nrossciir et la œnTiipiraiion esseutielle aux pe- 
tites parties de l’or, et (jui fout que telle matière est de 
fur. (>la secoiKoit sans peine. Slais je crois néanmoins 
<}ue ceux qui clierdienl la pierre philosophale réduiront 
plutôt leur or en cendres el en fumée, qu’ils n en feixnt 
de nouveau. 

Théodoki- — Il est vrai, Arisle;carqiii sait quelle 
est la f;ros.seur et la conbgura'ion des petites parties de 
ce métal si redicrcbé? Mais que cela soit connu : qui 
sait comment sont conHt;uréesles petites |>arties du plomb 
ou du vif-argent? Mais donnons encore à ces opérations 
qui travaillent aveuglément au hasard que trois parties 
de vif-argent, jointes ensemble de telle manière, fassent 
au juste une de c<^ petites parties dunt l'or est composé; 
je les défie de les joindre si exactement, ces trois parties, 
qu'ellrs n'en fassent plus qu’une semblable à celles de 
l'or. Assurément la matière subtile , qui se fait place par- 
tout, les empêchera bien de les joindre exactement. Peut- 
être li\eroiit-iU le mercure, mais si mal , si imparfaite- 
ment, qu’il ne pourra sentir le feu sans s'élever en va- 
|)cur. Ou’ilsic fixent néanmoins de manière qu'il souffre 
bien les épreuves : que .‘•era-ec? Un mêlai nouveau, plus 
beau que l'or, je le veux, mais peut-être fort méprisé. 
Les parties du vif-argent seront jointes 4 à 1, 5 à 5, G à 
6. .Mais par lualbcur il fallait qu’elles ne le fussiuit que 
3 à 3. Elirs seront Jointes d'un sens au lieu de rèlre d'un 
autre. Ulie.s laisseront entre elles certains vides, qui lui 
ôteront de son poids, cl qui lui dutmeront une couleur 
dont 011 sera mécontent. I.c.s corps, Arisle, se cliangent 
facilement en d'autres, quand il n'est pas nécessaire <jue 
Ictii's parties insensibles changent de cmifiguratioD. Les 
vapeurs se changent facilement en pluie : c’est qu'il suf- 
fit, pour cela, qu'elles diminuent leur mouvement et 
qu elles se joignent imparfailemcnt plusieurs ensemble. 
Lt par une raison semblable, il oc faut qu’un vent froid 
pour durcir la pluie en grêle. Mais pour changer l'eau, 
par exemple, en tout ce qui s’en fait dans les plantes, 
outre le mouyemciit, sans lequel rien ne sc fait, il faut 
des moules faits exprès pour figer ensemble de telle el 
telle manière celte matière si coubnte. 

TntoTiviE. — Hé bien, Théodore, à quoi vous arrê- 
tez-vous? Vous vouliez parler de la Providence, et vous 
vous engagez dans des questions de physique. 

TnÉoi>oiiE. — Je vous remercie, Théolirac; peut-être 
m'allais-jc égarer. Néanmoins il me semble que tout ce 
que nous venons de dire n’esi pas fort éloigné de notre 
sujet. Il fallait qu'Aristc comprit bien que c'est par le 
T. II. 
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mouvement que les corps cUangenl de figure dans leura 
masses, et de configuration dans leurs parties insensi- 
bles. U fallait, pour ainsi dire, lui faire sentir cette véri- 
té; et je pense que ce que nous venons de dii*e y peut 
servir. N enons donc à la Providence. 

XIII. Cest assurénirnt par le soleil que Dieu anime le 
monde que nous habitons. C'c>t iwr lui qu’il élève les 
vapeurs. Cest par le mouvement des vapeurs qu'il pro- 
duit les vents. C'est par la contrariété dos vents qu'il 
ania.sse les vapeurs el qu’il les ré.soul en pluies, el c est 
par les pluies qu’il rend féeontics nos terres. Que cela soit 
ou ne soit pas, Arisle, tout à fait coimuc je vous le dis, 
il n'importe. Vous croyez du moins, par exemple, que 
la pluie faileroilrc l'herbe; car s'il ne pleut, tout sc sî“che. 
\ ous croyez que telle herbe a la Force de pui*(;er, celle- 
ci de nourrir, celle-là d’empoisonner ; que le féu amollit 
la cire, qu'il durcit la boue, qu’il brûle le bois, qu’il eu 
réduit une partie cnccodro el enfin en verre. En un mot, 
vous ne douiez pas que tous les corps ont certaines qua- 
lités ou vertus, cl que la Providence ordinaire de Dieu 
consiste daus l'application de ces vertus, |>ar Icaqueltes il 
produit cette variété que nous admirons dans .son ouvra- 
ge. Or, ces vertus, aussi bien que leur application, ne 
consistent que dans l’efficace du mouvement, puisque 
c'est par le mouvement que tout sc fait; car il est évident 
que le feu ne brûle que parle mouvement de scs parties; 
qu’il n'a ta vertu de durcir la boue que parce que les par- 
ties qu’il répand de tous ciMés venant à rcDconlrer l'eau 
qui est dnus la terre , elles le chassent t>ar le nMuvement 
qu'elles lui communiquent, et ainsi des autres effets. Le 
feu n'a donc ni force ni vertu que par le mouvement de 
ses parties; et l'application de celte force sur tel sujet 
ne vient que du mouvement qui a transporté ce sujet 
auprès du feu. Oc même... 

Aiuste. — O que vous dites du feu, je l'éiends à 
toutes les causes et à tous les effets naturels. Continuez. 

XIV. 'riiÉoimni;. — Vous comprenez donc bien que la 
Providence ordinaire se réduit principalement à deux 
choses : aux lois des communications des mouvements, 
puisque tout sc fait dans les corps par le mouvement ; et 
à la sage combinaison que Dieu a mise dans l'ordre de 
ses créatures au temps de leur création, afin que son ou- 
vrage pût se conserver par les lois uaturelles qu’il avait 
résolu de suivre. 

A l’égard des lois naturelles du mouvement, Dieu a 
choisi les plus simples, tl a voulu et veut encore mainte- 
nant que tout corps mû se meuve ou tende à se mouvoir 
en ligne droite; et qu’à la rencontre des autres corps, il 
ne s'éloigne de la ligne droite que le moins qu'il est pos- 
sible; que tout corps se transporte du côté vers lequel il 
est poussé, et s'il est poussé en même temps par deux 
naoDvement contraires, que le plus grand mouvement 
l'emporte sur le plus faible; mais si ces deux mouve- 
ments ne sont pas contraires, qu’il sc meuve sclun une 
ligne qui smt la diagonale d'un parallélogramme dont 
les côtés aient réciproquement même proportion que 
ces mouvements. En un mot. Dieu a choisi les lois les 
plus simples dépeodammeni de cet unique principe, que 
le plus fort doit vaincre le plus faible ; et avant cette con- 
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dilion. qu'il v auniit toujours dans le monde une épale 
quanlili! de mouvement. J'ajoute cette condition, paree 
que rcspériencc nous apprend tpie le mouvement qui 
unime la matiire ne se disai|>e point avec le tem|)s par ta 
rencontre des cori» qui viennent de cdli's opix»es : outre 
que riieii ('tant immuable dans sa nature, plus on donne 
d'nniforniitd J son action, plus ou léil porter à sa con- 
duite le caractbrc de scs attributs. 

Il n’est pas nrix’ssaire, Ariste, d'entrer davantage dans 
le détail de ces lois naturelles que Dieu suit dans le couni 
ordinaire de sa Providence. Qu elles soient telles tju il 
vous plaira, ecia importe fort peu. A ous savez certaine- 
ment ([lie Dieu seul mette ic.scoiqts', qu il fait tout en eux 
par le mouvement, qu'il ne leur romniuniquc le mouve- 
ment del'unà l'autre que selon certaines lois telles qu'el- 
les puissent être; que l'appliealion de ces lois vient de la 
rencontre des rori». Vous savez que le choc des corps 
est, à cause de leur impénétrabilité, la cause occasion- 
nelle on naturelle qui détermine l'etticace des lois (jéné- 
raies. A'ous savez que Dieu atsil toujours d'une lumière 
simple el uniforme ; qu'un cwps mû va toujours tout droit, 
mais que l'impénélrabililé obliije le moteur au cliaDgc- 
ntent i que eependaut il ne chanfic que le moins qu'il est 
possible, soit parce qu'il soit toujours les mêmes lois, 
soit parce que les lois qu’il suit sont le» plus simplcsqu'il 
y sil. Cela suffll pour ce qui retarde les lois générales 
des communications des mouvements. Venons à la for- 
mation de l’univers , et üi la sage combinaison que Dieu 
a mise entre tontes ses parties au temps de la création 
pour tous les siècles et par rapimrt ù ces lois générales , 
car c’est en cela que consiste le merveilleux de la Provi- 
dence divine. Sdivez-mui , je vous prie. 

XV. Je pense, Arisic, ù une masse de matière sans 
mouvciucut. Ne voilà qu'un bloc. J en veox fttire une sta- 
tue. Un [wu de mouvement me la fbmiera biculùt ; car 
qu’on remue le superflu qui par le repos làisaii corps 
avec elle, la voilà faite. Je vxmx que cette .statue n'ait pas 
MUlemeiit la ligure d'un Iwnimt , mais qu elle en ail aus- 
si les organes et toutes les parties que nous ne voyou» 
pas. Encore nu peu de mouvement me les formera; car 
que la malK'requi environne celle dont je veux, parcicm- 
P*«. faire le cœur, sc meuve , le reste demeurant comme 
immobile, cllenefera plus corps aveclecwur. Voilà donc 
le cœur formé. Je puis de même achever eu idée les autres 
organes, tels que je les concoi». Cela est évident. Enfin 
je veux que ma statue n'ait pas seulement les urgaoes 
de corps humain, mais de plus que la masse dont die 
est faite se change en chair et en os, en esprits et en 
sang, en cerveau , et le reste. Encore un peu de mouye- 
ment me donnera salisfactioo; car, supposé que la chiair 
soit composée de fibres de telle ou telle configuratioa , et 
entrelacées entre elles de telle ou telle manière, si la ma- 
tière qui remplit les enlrclacemenls des fibres que je 
conçois vient à se mouvoir, ou à n'avoir plus le même 
rapport de distance à celle dont ces fibres doivent être 
composées, voilà de la cliair; et je conçois de même qu'a- 
vec un peu de mouvemeut , le sang, les esprits, les vais- 
seaux el tout le reste du corps humain »e peut former. 
Mais ce qui passe infiniment la capacité de notre esprit , 


c'est de savoir quelles sont les parties qn'il fànt remuer, 
quelles sont celles qu'il faut ùter el celles qu'il faut liis- 
,ser. 

Svipposons mainlmnnt que je veuille prendre dans 
celte maihine semblable à la nôtre une Port petite portion 
de matière, et lui donner tege figure, tels organes, telle 
configuration dans ses parties qu’il me plaira , tout cela 
s'cxéeiilera toujours par le moyen du mouvement, el ne 
pourra jamais .s’exéenler que par loi; rar il est évident 
qii'iine partir de la matière qui fait corps avec une autre 
n'en peut être séparée (gie par le mouvement. Ainsi, je 
conçois sans peine que, dans iin corps humain , Dieu en 
petit former un autre de même espèce mille ou dix mille 
lois pins petit, et dans celui-ci un autre, cl ainsi de suite 
dans la même proportion de mille ou dix mille à un; 
el cela lotit d'un coup, en donnant une infinité de divers 
nioiivemenls, que lui setil ronnsll, aux parties infinies 
d'une certaine niasse de matière. 

Ariste. — Ce que vous diies-là du corps hunnin , il 
est facile de l'appliquer à Ions les corps organisés des 
animaux et des plantes. 

XVI. rHéOBORt. — Bien donc, Ariste. Concevez raain- 
lenant une masse indéfinie de matière aussi grande que 
l'univers, et que Dieu en veut ftirc un bel ouvrage, 
mais un ouvrage qui subsiste, et dont toutes les lieanlés 
se conservent ou sc perpétuent dans leurs espèces : com- 
ment s’y prendra-t-il? Remuera-t-il d'abord les parties 
de la matière au hasard , pour en former le monde peu 
à peu en suivant certaines lois , on bien le formera-t-il 
tout d'un cmip? Prenez garde! l'Etre infinimeul parfait 
connaît tonies les suites de Ions les mouvements qu'il 
peut communiquer à la matière . quelques luis des com- 
mnnicalions des mouvemeols que vous supposiez. 

.Arlsti'. — Il me parait clair que Dieu ne remuera 
]Hiinl inutilement la naaiière; et puisque la première im- 
pression qu'il peut communiquer à toute» ses parties 
suffit (lour produire tontes sortes d'ouvrages, assurément 
il ne s'avisera pas de les former peu à peu par quantité 
de mouvements inutiles. 

TnéerniE. — Mais que deviendront 1rs lois générales 
des communicalions des mouvements, si Dieu ne s' en 
sert point ? 

Ariste. — Cela m'rmbarasse un peu. 

TiiéoiiORE. — De qnni vous embarassez-vous ? Ces 
lois n’obligent encore à rien, ou plutôt elles ne sont 
point ; car c'est le choc des corps qui est la cause occ.i- 
sionnrllc des lois des comBunications des mouvemeut». 
Or, Kins cause oecasionnelle, il ne peut y avoir de loi 
giHiérale. Donc avant qoe Dieu côl mô la matière, avant 
que les corps pussent se choquer, Dieu ne devait et ne 
pouvait |ioint suivre les lois générales des communica- 
tions des mouvements. De plu». Dieu ne suit des loi» 
générales que pour rendre sa conduite uniforme , et lui 
faire porter le caractère de son immutabilité. Ainsi, le 
premier pas de cette conduite, les premiers mouvements 
ne peuvent et ne doivent pas être déterminés par ces 
lois. Enfin, il faudrait une infinité de loLs générales, ce 
qui ferait qu'elles ne seraient guère générale», afin de 
pouvoir, en le» suivant exactement, former les corps or- 
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nanlst^ «ninviiix fl dea plantes. Ainsi\ la premU'rc 
imprfs^iinn de mouvement que Dteti a mise d'abord dans 
la n” doA'ant et ne pouvant pas même être ac* 

tiipMement selon rertaines lois fîénérale.s, elle 

devait Têtre nniqiiement pr rapprt à la beanté de l'oo- 
vrafjp que Dieu voulait former, et qu’il devait conserver 
dans U suite du temps, en conséquence des lois générales. 
Or, cette première impression de mouvement sagement 
distribuée suffisait pmir former tout d’un coup les ani- 
maux et les phnies. qui sont les ouvrages les plus ex- 
cellents que nieu ait fait de la matière, et tout le reste 
de runîvers. flela est ésudent. puisque lotis les corps ne 
diffèrent entre eux que par la figure de leurs masses et 
pr la configuration de leurs parties, et qu’un peu de 
mouvement put faire tout cela, comme vous on êtes 
demeuré d'accord. Donc. Ariste, vous avez eu raison de 
dire que Dieu a fait tout d'un coup de eliaqne masse de 
matière ce qu'il en a voulu fiirmer. Car. quoique Dieu 
ait formé les parties de i’uniAxrs les unes api^s les antres , 
ainsi que récriture semble nous l’apprendre. U ne s'en- 
suit pas qu'il ait employé quelque temps et suivi quel- 
ques lois générales pour les rondm’rc pn S pu à leur 
perfection. Oixit , et facta sunt. Cesl que la première 
impiH'ssion de mouvement a suffi pur les produire en un 
instant. 

XVII. TiiroTiME. — Cela étant ainsi, je comprends 
bien que c'est prdre son temps que de vouloir expliquer 
pr les principes cartésiens, ou par d'autres semblables, 
rhisioire que rncrilure nous fait de la création. 

TiiÉononr. — Assurément on se trompe, sî on pré- 
tend prouver que Dieu a fiirmé le monde en suivant 
certaines lois j'piméralps des eonimunicallons des mouve- 
ments ; mais on ne prd pas son temps de rechercher ce 
qui doit arriver la matière en ronsj^uencc des lois des 
mouvements. F.t voici pourquoi : c’est qn'encore que 
Dieu ail formé tout d'un cmip chaque prtie de l’iiniver* , 
il a dû avoir égard aux lois de la nature, qu'il voulait 
suivre constamment pur faire prier A sa conduite le 
caractère de ses attributs ; car certainement son ouvrage 
n'aurait ps pu se conserver dans sa lieauié. s’il ne l'avait 
proportionné aux lois du mouvement. Tn soleil carré 
n'aurait pas pu durer longtemps; un soleil sans lumière 
serait bientût devenu Imit brillant. Vous avez lu, 1*héo- 
time, la Physique de M. Descarles ; et vous, Ariste. vous 
la lirez quelque joirr. car elle le mérite bnm. Ainsi il n'est 
pas nécessaire que je m’explique davantage. 11 faudrait 
maintenant examiner qu'elle a dû être celte première im» 
pre.s.sinn de mouvement pr laquelle Dieu a formé tout 
d’un coup Tunlveps pnr un certain nombre de siècle*; 
car c’est IA, pur ainsi dire, le pint de vue dont je veux 
vou.s faire regarder cl admirer la sagesse infinie de la 
Providence sur rarrangement de b matière. 

Mais j’appréhende que votre imagination, peut-être 
déjA fatignée par les choses trop générale* dont non* 
venons de parler, ne nous Iais,sAt pint assez d'attentioii 
pour contempler un si vaste su)rt; car, Ariste, que ce 
premier pas de la conduite de Dieu , que celte première 
impression de mouvement que Dieu va fiiirc, renfenne 
de sagesse ! que de rappris, que de combioaisoDi de 
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rapports ! Certainement Dieu, avant cette première ini- 
prcMion, en a connu clairentenl toutes les suites et toutes 
le* combinaiMMis de ce* suites, nou-sculeiuent toutes les 
combinaisons physiques , mais toutes les combina isoas du 
physique avec le moral, et toutes les œnibioaisons du 
naturel avec le snmaturel. 11 a compré ensemble toute* 
ces suite* avec toutes les suites de toutes le* combinaisons 
possibles dans toutes sortes de supposilion.s. Il a, dis-je, 
tout compré dans le dosein de faire l'ouvrage le plu* 
excellent pr les voies les plus sa^p^s et les plus divines. 
Il n'a rien négligé de ce qui pouvait faire prier à aoii ac- 
tion le caractère de ses aUribiits; et te voilA qui, sans 
hésiter, SC détermine A faire ce premier ps. TAches, Aris- 
te, de voir où ce premier ps conduit. Prenez garde 
qu'un grain de matière, plissé d'abord A droite au lieu 
de Tètre A gauche , pous-sé avec un dcj^ré de force pliw ou 
moin.s grand . puvait tout changer dans le physique, 
de IA dans le moral, que dis- je ! dans même le surnaturel. 
Pensez donc A la infinie de celui qui a si bien 

rompant et réglé toutes choses, que dt** le premier pas 
qu'il bit, il ordonne tout A sa tin. ci ta majestueuse- 
ment. invarnblemenl, toujours divinement, sans jamais 
se repntir. jusqu'à ce qu'il prenne prufe&.Hion de ce tem- 
ple spirituel qu'il constiniit par Jésus-Qirist , et auquel U 
rapporte toute* les démarches de sa eoudiiite. 

Ariste. — Vraiment , Théodore, vous avez raison de 
finir notre entretien : car nous noii.s perdrions bicotét 
dans un si vaste sujet. 

THEûi>onE. — Pensez-y, Ariste ; car dès demain il faut 
nous y engager. 

Aristv:. — Si nous nous cml).irr{uons sur cet océan, 
nous y périrons. 

I Theomrf. — Non, nous n'y périrons pint, puun*u 
que nous ne sortions ps du vaisseau qui nous doit prier. 
Demeurons dans l’Église . toujours soumis à son autorité ; 
si nous heurtons légèrement contre les écueils, nous n'y 
ferons pas naufrage. L'homme est fait pur adorer Dieu 
dans la sagesse de sa conduite. Tâchons de nous perdre 
heureusement dans ses profondeurs. Jamais l'esprit hu- 
main ti Mt mieux disposé que lors'ju il adore pr un 
silence forcé les perfections divines. Mais ce silence de 
l'Ame ne peut succéder qu'à la coiitempialion de ce qui 
nouspsse. Courage donc, Ariste '.contemplez, admirez 
la providence générale du Créateur. Je vous ai placé au 
pint de vue d’où vous devez découvrir uiic sagesse in- 
compréhensible. 

O.NZIKME ENTRETIE.V 

Continuafii'n itu même fnj«t. Be Li Providence generaU: dan» 
l’arrangrniciit de« corps et daos 1rs comKinaîvnav iotiniineDt 
infinies du pl'.VSHfoe avre le nortl , du naturel 
arec k surnaturel. 

TntoDOitE. — Avez- vous, Ariste, fait quelques efforts 
d'esprit |M>ur comprer la première impression du mou- 
vement que Dieu a communiqué A la matière, la pre- 
mière de se* démarches dans l'univers, avec les lois gé- 
nérales de sa Providence ordinaire, et avec les divers 
ouvrages qui devaient se conserver et se développe pr 
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refficarc do ces lois? Car c'i sl de ceUe premitrc iniprc»- 
sion do nioiivcmcr»( qu'il faut jeter le* yeux sur la con- 
duite de nku ; cV*t le point de vue de la Providence qé- 
nfralc : car Dieu ne .‘e repent et ne se di^nicnt jamais. 
Avez-vous-donc refjardé de là le bel ordre dc.s créatures 
et la conduite simple et uniforme du Créateur? 

Aiustï:. — Oui, Théodore, maisj'ai la vue tropcourle. 
J’ai démi’verl bien du pays, mais cela si confusément , 
que je ne sais que vous dire. Vous m'avez placé trop 
haut. On découvre de fort loin . niais on ne sait ce qu'on 
voit. Vous m'avez, pour ainsi dire, quiiidé aii*de,vMisdrs 
nues, cl ta tête me tourne quand je ro|^arde .soii.s moi. 

Tntouoiu . — Ile bien, Arble, descendons un peu. 

1nEOTi*ji:. — Mais plus l»as nous ne vcmuis rien. 

Auist»:. — Ah! je vous prie, Théodore, un peu plus 
de détail. 

Tiiéouohe. — De rendons, Tbéolime, puisque Ariste 
le souhaite. Mais nouhlions pas tous tniis notre point 
de vue; car il y faudra monter bierdùt. clés que notre 
imap,iti:itiun .sera un peu ras.surér et fortifiée par un dé- 
tail plus sen-sibie et ]diis à notre portée. 

1. Semvenez-vous, Ariste. de nos abeilles d'hicT. CVst 
un ouvr.i(';e admiraWc que ce petit anima). Combien d'or- 
ganes difiérenls, que d'ordre, que de liaisons, que de 
rapports dan-s toutes ses parties! Ne vous imaiïinc* pas 
qu'il en ail moins qire les (Mc'pbants ; apparemment il en 
a davantage. Comprenez donc, si vous le pouvez, le nom- 
bre et le jeu mervcilleus de tous les ressorts de celte pe- 
tite machine. Cest l'aciîon faible qui les dclKinde, tous 
ces ressorts; c'est la présence seule cb^s objets qui en dé- 
termine et qui rn régie tous les nuuivemcnls. Jugez donc 
par l'ouvrage si nariemcfit foi nié. si diligemment 
achevé île respelil.s animaux, non de leur sagesse et de 
leur prévoyance, car elles n'en point ; in.iis de la sages.se 
cl de la prévoyance de «‘lui qui a nsseniblé tant de res- 
sorts. cl qui les a ordonné* si .sagement piar rapport à 
tant de divers objets rt de fins différentes, As- iirémcnl, 
Ariste, vous seriez plus .savant que toul ce qu'il y a Ja- 
mais eu de philosophes, si vous saviez exactement les mi- 
sons de la fonsintciion de» parties de ce petit animal. 

Aristk. -^Jc le croi.s, TtiéodoiT. Cela nous passe 
déjà. Mais s'il faut une si grande adresse cl une si pro- 
fonde intclligonre jmur forim r une simple nvmiche, 
comment en produire une infinité toutes renfermées le» 
une.s dans lr.s autres, et p,ir conséquent foules plus pe- 
tites toujours dans la proportion sous-niilleeuple, puis- 
qu'une seule en produit mille, et que ce qui contient 
est plus grand que ce qui est routcmi ? Cela effraie Hma- 
ginaium; mais que l'esprit reeonnait de sagesse dans 
railleur de laiii de merveilles! 

TiriouoHE. — Pourquoi cela, Ariste? SI U*» petites 
abeilles sont organisées coimiie les plus grandes, qui en 
conçoit une grande . en peut concevoir une infinité de 
petites renfermées les une» dan.s les autres. Ce n'est 
donc {Kvint )n multitude et la petitesse de ces animaux 
tous scmbliblrs qui doit augmenter votre admiration 
pour la sagesse du Créateur. Mais votre imaginalicm ef- 
frayée admire en petit ce qu on a '•oufume <le ne voir 
qu’en grand. 


AiasTr. — Je croyais, Tliéodore, que je ne pouvais 
trop admirer. 

TiiLûiioitL. ^Oiii, niai.s il ne faut admirer que par 
rais4in. Ne craignez point ; si l'.admiralion vous plaît , 
vous trouverez bien de (|iK)i vous satisfaire dans la mul- 
titude et la petitesse de ces abeilles renfermées les unes 
dan.s les autre.*. 

Akiste. — Comment cela donc? 

Tiieodoki:. — C'est qu’elles ne sont pa.s toutes sera- 
blabics. 

Auiste. — Je me rimaginais bienain.si; car quelle aj>- 
parence que les vers de ces inouciics, et Us (rufs de ecs 
vers, aient autant d'organes que les mouches mêmes , 
comme vous le prétendiez hier? 

TiironOKE. — Que vous imaginiez mal, .\risle! car. 
tout au contraire, les vers ont toutes les parties organi- 
ques des moiichos; mais ils ont de phi> crlle» qui .«ont 
esscnilelles aux ver», c'csi-à-dirc celles qui sont absolu- 
nient nécessaires, afin que les vers puissent chercher, 
dév orcr et peéjiarer le suc nourricier de la mouche qu'ils 
portent en eux, et qu'ils conservent par le moyen des 
ür*;a«re et sous la forme de vrr. 

Aristf. — Oh üli! à ce coiiipte-!à, les vers sont p!u.s 
admirables que les mouches; ils ont bien plug de partie» 
organiques. 

TiitonoKE. — Oui, Ariste; et les mufi» des vers sont 
encore plus admirables que lc.s ver» même» , el ain.si en 
remontant. De sorte que les mourhes de celte .innée 
avaient beaucoup ]>lus d'organes, il y a mille ans, qn’au- 
jmird'luii que nous en voyons. \ oilà un élrarge para- 
doxe. Mais prenez garde! Il est facile de comprendre 
que les lois générales des communications des rnouve- 
men! s sont trop simples pour coiMruirc des corps orga- 
nisés. 

Ariste. — Il e.*»! vrai, cela me parait ainsi. C'est beau- 
coup qu elles suffisent |M)ur les faire croître. Il y a dc.s 
gens qui prétendent que les insectes viriinent de (lour- 
riitirc. Mais si une monclie a autant de parties oqjani- 
sées qu'un Inruf , j'aimerais autant diixr que ce gros ani- 
mal se ponrrfcU former d'un tas do l*o«c, (jur de soute- 
nir fpie !.*s muikhes s'engeudrent d'un mmivau do chair 
iKRiiTte. 

riiEonor.r. — Vous avez raison. Mais puisque les lois 
du mouvement ne iwuvent construire des ct>rps coiupo'iOs 
d une infinité d'organe.*, c'csl donc une ntb-ewllé que 
les mouches soient renfermées dans les vei's dont elfe» 
éclosent. 1 » pen.«ez pas néanmoins, Ariste, que l'abeille, 
qui est encore renfernu'e dans le ver dont elle doit sor- 
tir, ait entre ses p;trlie.s onjaiiiqurs la même projmrlion 
de grosMur. de solidité, de configuration, que lors- 
(|M’ellc en est sortie; car on a remarqué sniivenl que la 
télé, par exemple, du [voulti, lorsqu’il est dans l'onif 
et qu'il paraît comme sous la forme d'un ver, est licau- 
coup plus gros.«c (jue tout le reste du corps, et que ie.s 
os ne pi*eiment leur consistance qu'aprês lc.s antres par- 
ties. Je prétends seulement que toutes les parties orga- 
niijue.s (les abeilles sont furimVgdans leurs vers, et si 
bien proportionnées aux lois des mouvements, que. par 
leur propre construction et l'cFficace de ces lois, clics 
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peuvent croître, Mns que Dieu , pour ainsi dire, y lou- 
cl>c de nouveau jwr une Providence cïtraordinairc; car 
c'est en cela que couMstc la sagesse incompri:hensib!c de 
ta Pruvidt-oce divine. Cc.st ce qui la peut justitler, quoi* 
qu'il s'enp,endre souvent des animaux mousiruciix; car 
Dieu ne doit parfaire un iniradc {Hmr les empêdier de 
se former. An temps de la création, il a construit (>our 
les siMes futurs tes animaux et les plantes; il a établi 
les lois des mouvements néceswircs pour ks faire «•oitre. 
Maintenant il se repose, parce (lu’il ne fait plus que sui- 
vre CCS luis. 

AniSTK. — Que de sagesse dans la Providence géné- 
rale du Créateur! 

Tiitonoiu:. — Voulez-vous que nous remontions iin 
peu à notre point de vue, d'où nous devons Jeter les 
yeux sur les merveilles de la Providence? 

Ahistv:. — J'y suis , ce me semble, Tliéodore. J'admire 
et J'a4lorc avec tout le respect dont je suis capable la sa- 
gesse Infinie du Créateur, dans la variété cl la justesse 
ineompréliensible des niouvcmenls divers qu’il a impri- 
més d'abord à cette petite portion de matière dans la- 
quelle il a Formé tout d'un coup des abeilles pour tous 
les siècles. Que dis-je, des abeilles! une infinité de vers 
encore (ju'on peut regarder comme des animaux de dif- 
férente espèce; qu'il leur a fourni dans un si petit es- 
pace une nourriture insensible par mille moyens qui 
nous passent, tout cela par rapport aux lois du mouve- 
ment, lois si simples Cl si naturelles, que, quoique Dieu 
fesse tout |>ar elles dans le cours ordinaire de sa Provi- 
dence, il semble rpi’i! ne touche à tien , qu'il ne se mèlc 
de rien , en un mot qu’il se repose. 

TiiÉononi:. — N ous trouvez donc, Anslc, que cette 
conduite est divine cl plus excellente que celle d'un 
Dieu qui agirait à tous moments par des volontés parti- 
culières, an lieu de suivre ces lois générales; ou qui, 
pour SC décliargcr du soin du gouvcrncnuiil de son ou- 
vrage , aurait donné des Ames h toutes le.s moticlics , ou 
plutôt des înlelligenccs as>ez éclairées |k)uc Former leur 
corps, ou du moins pour les conduire scion leurs besoins 
et régler tous leurs travaux? 

Auistk. — Quelle comparaison ! 

III.TiiÊoimitt:. — Courage donc, At’i^le; jetez les jeux 
plus loin. r>ans l’instant que Dieu a donné celte première 
impression de mouvcnient aux parties de celle petite 
{K>rtion de matière dont il a fait des abeilles, ou tel au- 
tre insecte qu’il vous plaira pour tous les siècles, |>enscz- 
vous qu'il ail prévu que tel de ces petits animaux qui de- 
vait éclore en telle année devait aussi à tel jour, telle 
heure, telles dri’imstauces, faire tourner \c< yeux A quel- 
qu'un vers l'objet d'une passion criminelle, ou bien se 
venir imprudemment placer dans les narines d'un cheval 
et lui faire faire un mouvement fatal pour le meilleur 
prince du monde , qui par là sc rcnver>e cl se lut : mort 
funeste et quia une iufiniié de suites TA» lieuses; ou, pour 
ne |>oint combiner le physique avec le moral, Par cela 
renferme des difficulté dont la résolution dépend de 
certains principes que je ne vous ai point expliqués, peu- 
scz vous que Dieu ait prévu que cet insecte, par tel de 
ses mouvements, a dù produire quelque chose de mocs- 


Irueux ou de déréglé dans le monde purement ma- 
tériel ? 

Aklstk. — Qui en doute, que Dieu ail prévu toutes 
les suites de celle première impression de immvcnieat , 
qui a formé rii un instant dans celle ponioii de matière 
toute fcsplvre de tel insecte? 11 a mémo prévu gém rale- 
nicnt toutes le» suites des mmivement» infinis et tout dif- 
férents qu'il pouvait donner d'abord à celle mén>e jmr- 
lion ; il a prévu de plus louies le» suites de toutes les 
combioaiMJiis de celte |>urtiun de matière avec tonies les 
autres, et leurs divers mouvements selon toutes les 
po^itiuns possibles de toiles ou telles lots gcnérak.*=. 

Tiii.oiK)iu:. •— Ailmircz d.iUe, Arlste, adorez la pro- 
fondeur de la sagesse de Dieu, qui a réglé celle première 
impression de muuvcinont A telle petite portittn de ma- 
tière, après un nombre Infini de conjpflraiM)ns de r.n|>- 
(Kjrl.s, toutes faites |uir un acte éternel de son iutclli- 
gcnce. De celte |H)r(iuti de matière passez A une autre, 
et de cellc-d A une troisième; parcourez tout i'imlur.s, 
fl Jugez enfin tuai d'une vue de la sagesse infii.iimnt 
infinie qui a réglé la première impression de mouvi menC 
(Kir laquelle s'csl formé tout l'imivers dan.» toutes ses 
(Kirties et pour lou» les tenqis ; de telle manièi e (pie c'est 
assurément l'ouvrage le plus l>cau qui puisse être produit 
parles voles les plus générales cl les plus siiii|)!es ; de 
toile manière plutôt (|ue l'ouvrage cl les voies expiimenl 
mieux les perfections que Dieu (vusside cl qu'il se glo- 
rifie de posséder, que tout autre ouvrage fait par tonte 
autre voie. 

.\riste. — Que d'ablmes, que de profondeurs impé- 
nétrabie»! Que de rapports et de combtnaisoBs de rap- 
ports il a fallu considérer dans la preniière iinprrssii»n 
de 1.1 matière, |K)ur créer runivers, cl raccommodii aux 
lois générales du mouvement que Dieu suit dans le cours 
ordinaire de sa Providence! Vous m'avt-z placé au véri- 
table point de vue dont on découvre ia sagesse infinie dn 
Créateur. 

Tiiiionoio:. — Savez-vous, Arisie, <pie von» ne vovez 
encore rien ? 

Ahiste. — Comment rien? 

I\ . Tiitf:ononE. — Ücaïuoup, Ariste ; mai» comme rien 
par rapport au reste. >'our avez jeté la vue sur les com- 
binaisons infiniment iufiiiies de.s mouvemeMis de la ma- 
tière. Mais combinez le pliysi(|uc avec le mural , les mou- 
vements des corps avec le» volontés des anges cl des 
hommes. Combinez de plus le naturel avre le surnalurrl. 
Cl rapportez tout cela à Jésus Clirist et A s(kj Église; car 
puisque c'est le principal des desseins de Dieu, il ii'est 
pas vraisemblable qiic<iaus la iircmière impression que 
Dieu a coiuiminiquécA la matière, il ail uéjjligé de régler 
son action sur le rap(ioJi que les mouvements pouvaient 
avoir avec son gi and et son principal ouvrage, (lumprc- 
nez donc avec qaclie sagesse il a fallu régler les pre- 
miers mouvements de la matière, s'il csl vrai que l'oi dre 
de la nature est subordonné A celui de la grAee; s'il est 
vrai <(ue la mûri nous sur|)rcnd maintenant en consé- 
quence des lois naturelles, et qu'il n'y ail rien de mira- 
culcui qu'un homme sc trouve écrasé lorsqu'une maison 
s'écroule sur lui; car vous savez que c'est de rheureux 
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ou du mallicureux niomciU de la mort dont di^pend noire i 
élernilé 

Aiustf. — Doucement, Théodore, Cest Dieu qui r+iîle 
ce moinenl. Notre mort dépend de lui. Dieu seul ]>cut 
nous donner le don de la persévérance. 

V. Tii^oik)RI.. — Qui en doute? Notre mort dé(iend 
de Pieu en plusieurs manières. F.lle dépend de Pieti, 
parce qu’elle dépend de nous; car il est en notre imovnir 
de sortir d’une maison qui menace ruine, et c’esi Pieu 
qui nous a donné ce pouvoir. Elle dépend de Pieu, par- 
ce qu elle dé|>enddesan{;es;car Pieu a donné aui aiiffes 
le pouvoir et la rnramission de i;ouvemer le monde, ou 
le dehors, pour ainsi dire, de son fijlise. Notre mort 
heureuse dépend de Piru, fwree qu elle dépend de Jé- 
sus-Christ; car Pieu nous a donné en ,1ésus-Clirisl un 
cher qui veille sur nous, et qui ne souffrira pas que la 
mort nous surprenne mallieureusemcul, si nous lui de- 
mandons comme il faut le don de la (lersévérance. Mais 
pensez-vous que notre mort ne dépende pas aussi de Pieu, 
en ce sens qu'il a rétjlé et produit eette première impres- 
sion de mouvemeni , dont une des suites est que telle 
maison doit s’écrouler dans Ici temps et dans telles cir- 
constance»? Tout dépeiwl de Pieu , parce que c'est lui qui 
a établi toutes les causes tant libres que nécessaires, et 
que sa presc ience est si jp*andc, qu'il se sert aussi licu- 
rouscmcnl des unes que des autre»; car Pieu n*3 pas 
fonimiiniqué au hasard sa puissance au\ esprits : il ne la 
fait qu’après avoir prévu toutes les sniles de leurs mou- 
vements, aussi bien que ceu\ de la matière. plus, 
tout dépendde Pieu, pareeque toutes les causes ne peuvent 
a{çir que par l'cfficacc de la puissance divine. Enfin, 
tout dépend de Pieu, parce qu’il peut par des miracles 

interrompre le cours ordinaire de sa Pnivideiice, et qu'il i 

ne manque même jamais de le faire , lors(|ue l'ordre im- 
muable de ses perfections l'exii;e, je veux dire lorsque 
re qu’il doit h son immulahilité est de moindre considé- 
ration que ce qu'il doit h autre» allribiils. Mais nous 
vous exi»liquerons tout cela plus «•xactemenl dans la suite. 
Con]|>renez donc, .\riste, (|uc notre salut est déjà assu- 
ré dans l’enchaînement des causes tant libres que néces- 
saires, et que tous les effets de h Providence l'énéralc 
sont tellemenl liés ensemble, que le moindre mouve- 
ment de la matière peut concourir en conséquence des 
lois générales à une infinité d'événements considérables, 
et que cliaque événement dtqM.’nd d'une Infinité de eauscs 
sulwrdounées. Admirez encore un coup la profondeur 
de la saqcssc de Pieu, qui rcriainrmcnl, avant que de 
faire son premier pas, a comparé les premiers mouve- 
meuts de la matière , non- seulement avec toutes ses .suites 
naturelles ou nécessaires, mais encore à bien plus forte 
raison avec toutes les suites morales et surnaturelles, 
dans toute» les suppositions possibles. 

AiiiSTE. — Assuréujcnt, Théodore, du point de vue 
ofi vous m'avez plaoî, je découvre une sat^essc qui n'a 
point de bornes. Je comprends clairement et disiiiicie- 
nient que la Providence j^énéralc fiortc le caractère d'une 
imcUiRencc infinie, et qu elle est tout autrement Incom- 
préhensible que ne s'Imacincnl ceux qui ne l'ont jamais 
examinée 


VL TirtoïKmf:. — Cesi cc que je voulais vous faire 
voir. Pesi'eudons maintenant à quelque détail qui vwis 
délasse l’esprit, et qui vous rnide stiisible une partie 
des flioses que vous venez de concevoir. Ne vous éles-vou» 
jamais diverti h nourrir dans une htvite qiiel<|ue chenille, 
ou qm ique autre iBserlc qu'on croit eonimunéraenl se 
transformer en papillon mi en mouche? 

AmsTK. — Oh! ohî Tliéodon*, vous allez tout d'un 
coup du fïrand au petit. Vous revenez toujours aux in- 
sectes. 

THf:oiM>i(F. — C’est que je suis bien aise que nous ad- 
mirions ce que tout le monde «éprise. 

Aiusvt:. — Quand j’étais enfant , je me souviens d'a- 
voir nourri des vers à soie. Je prctiaîs plaisir ft leur voir 
faire leur roque, et s’y enterrer tout vivants, |Mrtir rcf- 
suscitfc qiieUjue temps après. 

TntoTiMK. — Et moi, Théodore, j’ai actuellernent 
dans uuc Iwlle avec du sable un inn^cle qui me dlverni, 
et dont je sais un peu l'histoire. On l'ajificlle en latin /or- 
mica-feo. Il se transforme en une de re» cs|>èccs de 
mouches qui ont le ventre fort lontî, qu'on ap|>eilc, 
ce me semble, ficmoiselles. 

ThLououk. — Je sais ce que c’est, Théoiime. Mais 
vous vous trompez de croire qu’il sc transforme en de- 
moiselle. 

TfiLoTiMt:. — Je l’ai vu, Thifodorc; re fait est con- 

Tiî^onotii:. — Et moi, Tlufotime, je vis l'antpc jour 
une taupe qui se transforma en merle. Comment voulez- 
vous (|u'un animal se transforme en un autre? Il est aussi 
difticile que cela se fasivc , que d’un peu de chair pourrie 
il »e forme des insectes. 

Tiiéoiint:. — Je vous entends, Tliéodore ; le formica^ 
teo ne se transforme |ioint. il se dé|iouillc seulement de 
ses liabils et de scs armes; il quitte .ses cornes, avec les- 
quelles il fait son trou, el .»c saisit des fourmis qui y 
toroiienl. En effet, je le.» al remarquées cc» cornes dans 
le toinlH’au qu'ils sc Pont dans le sable, el dont ils .sor- 
tent , non plus en qualité de formica leo^ mai» en qua- 
lité de demoiselles, so is une Forme plus matpiifique. 

THconoKf:. — Vou» y vollJ. \jc formicti ieo el la de- 
moiselle ne sont point proprement deux animaux de 
différenlc csp^*ce ; le premier contient le .second, ou 
toutes les fKirlie» nrjpnlqucs dont il est composé: mais 
remanpicz ({u’Il a de plus tout cc qui lui faut pour altra- 
|)crsa proie, (xmr se nourrir Uii-méiiic,cl pour préparer 
à rature une nourriture convenable. Or.l.Vlions malnte- 
nanl de nous imajpnerles ressort» nécessaire» aux mou- 
vements que fait re petit animal. Il ne va qu'à reculons 
en lip;ne spirale, el toujours en s’enfonçant dan» le sable ; 
de .sorte que, jetant en dehors à rh.iquc petit mouvemeni 
qu'il fait le sable (pril prend avec ses corne», U fait un 
trou qui SC termine en pointe, au fond duquel il se radie, 
toujours les cornes ouverte», el prèles à sc saisir des 
fourmis el autres animaux qui ne peuvent se retenir sur 
le pendiant de la fosse. Eorsque la proie lui échappe, et 
foîl assez d’efforts pour lui foire craindre de la perdre , ü 
l’accable et réiourdit à force de lui jeter du sable, cl 
rend encore par cc moyen le pcnchanl du trou plus raide. 
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Il nf saisit donc de sa proie, il la lire sous te sable, il lui 
suee le saiifç, et la prenant entre ses conics, il la jette le 
plus loin qu'il peut de son trou. Enfin, au milieu du 
sable le plus menu et le plus mouvant, il se eunstruit un 
lumbeau parfaiteineot rond; il le tapisse on dedans Fort 
proprement pour y mourir, ou pluiùt {wur y reposer 
plus à l'aise; et enfin, après quelques semaines, ou le 
voit sortir tout glurieui , et sous la Forme de dentoiselle , 
après avoir aissè plusieurs enveloppes et les dépouilles 
dc/ormica^leo. Or, eoiuNeo Faul-ii de |iartic$ organisées 
|)Our tous ces mouvemenis? Combien de ranaui pour 
conduire ce sang dont le formica-ieo se nourrit et sa de- 
moisebe? 11 est donc clair que irt animal sVlant déimuil- 
16 de toutes ces parties dans son tcMnbeau , U a beaucoup 
moins d'organes, lorsqu'il parait sous la rurnw; de mou- 
che, que lorsqu'un le voit sous celle de fomuca leo; si 
ce n’est pi ut-èlre qu'on veuille, soutenir que des organes 
peuvent se construire cl s'ajuster ensemble en roové- 
quencc des lois du mouvement. Car que Dieu ait ordon- 
né à quelque intelligence de pourvoir au i>esuio de ces 
insectes, d’en entretenir l'espèce et d'en Former toujours 
de nouvelles, c'e^l rendre humaine la Providence divine, 
et lui Faire porter le caractère d'une intelligence bornée. 

Ahistc. — Assurément, Thét>dore, il y a une plus 
grande diversité d'organes dans le formica-leo que dans 
la mouclie, et par la même raison daus le ver è suie que 
dans le papillon; car ces vers quittent aussi de riches dé- 
pouilles, puisqu'ils laissent une espèce de tête, un grand 
nombre de pieds, cl tons les autres organes nè essaires 
pour chercher, dévorer, digérer, cl distribuer la nourri- 
ture propre à la Forme de ver et Â celle du papillon. Je 
conduis de même qu'il y a plus d'art dans les œufs des 
vers que dans les vers mêmes; car, supposé que les par- 
ties organiques des vers soient dans l'œuF comme vous 
dites , il est clair que l'œuf entier cuntient plus d'art que 
le ver seul, et aiusi i l'infinL 

Tiii^ouous:. — Je voudrais Lien que vous eussiez lu le 
livre de M. Molpighi du ver â soie, et ce ({u'il a écrit sur 
la formation du poulet dans l'a'uF \ ous verriez peut- 
être que tout oc que je vous dis u'est pa.s sans fondement. 
Oui, Arisie, l'vuf est l'ouvrage d'une intelligence inti- 
nie. Ixs hommes ne trouvent rien dans un œuf de ver à 
soie, et dans un œuf de (XMilet iU ne voieoiqucdu blanc 
et du jaune , et (K!Ut-ê(rc les cordons : encore les prennent- 
ils pour le gerae du poulet. Mais... 

Akisti^ — (JuoI! le germe du poulet. jN’csi-cc pas ce 
qu'on y trouve d’abord qu'on l'ouvre, qui est Manc, qui 
a queli|U(‘ dureté, et qu'uu ne mange pas volontiers? 

'l'iiÊooORK. — iNon, Ariste, c'e.st un des cordon.s (|ui 
sert h tenir le jaune tellement suspendu dans le blanc, 
que de quelque manière qu'un tourne et retourne l'ipuf, 
le céité du jaune le moins pesant , et où est le petit pcui- 
let, soit toujours en haut vers le ventre chaud de la |mju- 
le. U y a deux de ces cordons qui sont atlacliés d'un côté 
il la |)ûinte de l'œuf, et de l'autre au jaune, un à clia(|uc 
bout. 

Aristf.. — Voilà une mécanique admirable! 

* De Boml^cf. 


TiiêonoR£. — En cela il n’y a pas beaucoup d’intelli- 
gence. Mais vous comprenez toujours par là qu'il faut 
plus d'art et d'adresse pour Former l’œuf, et tout ce 
qu'il renferme, que le poulet seul, puis(|ue l'œuf con- 
tient le poulet et qu'il a de plus sa construction parti- 
culière. 

\ 11. Ür, je vous prie, concevez maintenant , si vou-s le 
|jouv('Z. quelle doit être actuellement la ciHistruclion des 
orgaiie.s des u*ufs ou des vers qui seront papillons dics 
dix mille ans, en con^équcnce des lois du mouvement. Ad- 
mirez la variété des or|;aDes de tou.s les vers ou de tous 
les œufs qui sont renfermés les uns dans les autres pour 
tout ce lemps-là. Tàcliezdc vous imaginer quelle pouvait 
être la nourriture dont les vers ou les papillons d'au- 
jourd'hui se nourrissaient il y a six mille ans. Il y a une 
grande difTérencc entre la forme de demoiselle et celle 
de formkvi-feo; mais peut-être qu’il ii’y en a pas moins 
entre le fonnica-teo et l'œuf qui le contient, et ainsi 
de suite. !.<e ver A soie se nourrit de fniillcs et de mft- 
rier; mais le petit verenfenné dans l'œuf ne se nourrit 
|Kis de rien, il a auprès de lui tout ce qui lui est néces- 
saire. Il est vrai qu'il ne mange pas toujours; mais il se 
coustTve sans manger, et il y a six mille ans qu'il se coii- 
.serve. On trouve étrange que certains animaux passent 
l'hiver sans nourriture. Quelle merveille donc que les 
vers à soie ménagent si exactement la leur, qu elle ne leur 
manque précisément que lorsqu'ils sont assez forts pour 
rompre leur prison, et que les mi'iricrs ont poussé des 
Feuilles tendres pour leur en fournir de nouvelle! 

Que la Provicleiicc est admirable d'avoir enfermé, par 
exemple, dans les œufs dont éclœenl les imulcts tout ce 
qui leur faut pour les faire croître et même pour les 
nourrir les premiers jours qu'ils sont éclos! car, comme 
ils ne savent point encore luanger et qu'ils laissent rc- 
tonil)er ce qu'ils becquettent , le jaune de l'œuf dont il 
n'y a pas la moitié de consommé, et qui reste dans leur 
eatomac, les nuun il cl les fortifie. Mais celte même Pro- 
vidence parait encore plus dans les œufs néglij;é$ que 
les insectes ré|Kiadenl partout. Il faut que la poule couve 
elle -même ses œufs, ou que l'industrie de» hommes 
vienne au secours; mais sans que les «eufs des insectes 
soient couvés, ils ne laissent pas d'éclore fort heureuse- 
ment. Le soleil, par sa cltaleur, les anime, pour ainsi 
dire, à dévorer leur nourriture dans le même ierii[is qu'il 
leur en prépare de nouvelle ; et dès que les vers ont 
rompu leur prison, ils sc trouvent daus l'abondanro, au 
milieu de jeunes bourgeons ou de feuilles tendres pro- 
|H>rlionuées à leur U'suin. L'insecte dont il» tirent leur 
n.aissance a eu soin de les placer dans im endroit propre 
pour eux , et a lai.ssé le reste à l'ordre plus général de 
la Prf)videoce. Tel pond ses (puf^ sou.» une feuille repliée 
et attachée h la branche, de peur qu'elle ne toml>c en hi- 
ver; un autre les colle en lieu sûr proche de leur nour- 
riture ; la (iemoUeUe-formica^eo les va cacher dans le 
.sable et à couvert de la pluie; la plupart les répandent 
dans les eaux. En un mot , ils les placent tous dans les 
lieux où rien ne leur ntanque, non par une intelligence 
particulière qui les conduLse, mais par la disposition de» 
ressorts dont leur machine est composée, et en coDsé- 
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qiiencc des lois {j^mValcs des commnniralions des moii- 
vement*. 

Anisn:. — Cela est inrompréliensible. 

l'iitionoi'.F. — n csl vrai ; mais ü est lioo de o»mj)rcn- 
dre clalrrmenl que l.i Providence de Dieu e»! al«olunienl 
incomprt^liensihtc. 

Mil. riiéÆTi>*i:. — Il fiiul,TtM'<MU>re, qne je vous dise 
une expt^rimee que j’ai faite, l'n jour, eiiéU', je pris 
j^ros e<irninc une noix de viande que j’enfermai dans une 
Imuteillc, cl je la couvris d'un i«orcc:'ii de cn^pe. Je re- 
marquai que diverses mo:?rhes vcnaienl pondre leurs 
iriifs ou leurs vers sur ce cr^pe. ei que, d^s qu’ils iraient 
éclos , Ils ronfîcaient le rré|>e el se lais«jicnl icmiber sur 
la viande, qu’ils dévort*rcnt en peu de temps; mais 
comme cela sentait trop inmivah , je jel.ii tout. 

Tin oimur. — N'oilA comme les muiichrs viennent de 
pourriture: elles font leurs reufs ou leurs vers sur la 
viaude, el s’envolent inroniinent; res vers man|;eui el 
cette chair se pou rrit . Après (pic ees vers ont bien man|;é, 
ils s'enfermcnl dans leurs coques et ru sortent mouches; 
et le < ommun des hommes eroil sur cela que les insectes 
viennent de pourriture. 

TiitoTiME. — Ce que vous dites est sCtp, car j'ai ren- 
fermé plusieurs fois de la chair, o(i le.s mooclics n'avaient 
point été, dans une boiiteillc fermée liennéiiquemciil , 
el je n’y ai jamais trouvé de vers. 

Ani^TE. — Mais comment, dit-on, se peut-il faire 
qu’on en trouve de fort pros dans toutes sortes de 
fruits? 

Tné-ononc. —On les trouve pros, mais ils sont entrés 
petits dans le fruit. Cherchez bien , vous découvrirez sur 
la peau ou quelque petit trou mi sa cfcalrice. Mais ne 
nous arrêtons |K)inl, je votis prie, aux preuves qu’on 
donne qu'il y a des animaux qui vieunent de |H)urriiiirc; 
car elles sont si faibles ces preuves , qu'elles ne méritent 
point de ré|K>nse. On trouve des «onris dans un vaisseau 
Douvdiemenf construit, ou dans un lieu oft il n'y en 
avait point, noue il faut que cet animal se soit eniyendré 
de qiiriqnc |ioiirriturc; comme s’il était défendu à ce.s 
animaux de chercher la nuit leurs besoins . et de passer 
sur les planches et sur les cordes dans h^s barques, el 
de ht dans les grands l>Mimco(s. nu qu’on pfit construire 
les vais.«caux ailleurs que sur le rivaRPÎ Je ne puis pas 
comprendre coimiicni un si [yrtud nombre de |3crsonnes 
rie lM>n sens ont pu donner dan- une erreur si p;rossiiTC 
cl si palpable sur de «^emblables raisons; car qu’y a-l-H 
de plus iiK'ompréliCUsible qu'un animal se fume natu- 
rellement d'un peu de viatide pourrie? Il est infiniment 
plus facile de concevoir qu’un morceau de fer rouillé .sc 
chanjîc en une montre parfaitement bonne; car il y a in- 
finimtnl plus de ressorts et plus délicats dans la souris 
que dans la pendule la plus romi) 0 .sée. 

Aristi:. — Assurément, on ne comprend pas qu’une 
machine composée d’une infinité d’organes différents , 
parfaitement bien accordes ensemble cl ordonnés à di- 
verses fins , ne soit que l’effet de cette loi si simple el si 
naturelle, que tout corps doit se mouvoir du coté qu’il 
CM le pluH poussé ; car celte loi est bien plus proprcA dé- 
truire celle machine qu’ù la former. Mais on ne com- 


prend pas non plus que les animaux de même espèce , 
qui se succèdent les uns aux autres , aient tous été ren- 
fermés dms le premier. 

Tin;oi»oi(»:. — Si oîi ne comprend |ws que cela .«oit , 
on comprend bien du moins que cela n'est fias impos- 
sible, puisque la matière est divisible à l'infini ; mais on 
ne comprendra janini.s que les lois du mouvement puis- 
sent coDsIntire de.s coiqis composés d’une infinité d'or- 
ganes. On a assez de |>cine à concevoir que ces lois puis- 
.sciit fieu à peu les faire croître. Ce (jue l’on conçoit bien, 
c’rtt qu*elle,s peuvent les détruire en mille manières. Oa 
ne comprend pas comment l'union des deux .sexe.s peut 
être cause de la fé4'ondilé; maison comprend bien que 
cela nest pas impossible dans la supposition que les 
corps .soient déjA formes. Mais que celte union soit la 
cause de rotTfanisaiion des parties de l'animal , et de tel 
animai, il me semble que l'on comprend bien que cela 
n'cst pas po^ibie. 

Auist*:. — J'ai pourtant ouï dire que M. Oescarlcs 
avait commencé un Traité de h formation €Ih fa'tns , 
dans lequel il prélrnd expliquer comment un animal sc 
fient former du mélange de la .semence des deux sexe». 

THÉOiiOUE. — l.'ébaiichc de cc philosophe peut nous 
aider comprendre comment les lois du mouvement 
sunisenl fKiur faire croître peu à peu les frarties de l’ani- 
mal; mais que ces lois puissent les former et les lier 
toutes ensemble, c’est cc que personne ne prouvera ja- 
mais. Apfwrcinment M. Descarles l’a bien rei'onmi lui- 
même, car il n’a f»as poussé fort avant scs coiijceiures 
ingénieuses. 

AniSTi;. — Son entreprise était un peu téméraire. 

TiiÉoiHiHE. — Fort léniéraire, s'il avait dessein de 
rendre raison de la construction des animaux tels que 
Dieu les a faits; car ils ont une infinité de ressorts qu’il 
devait comiaitre avant que de chercher les causes de leur 
fonnalion. Mais ap|>aremiiienl il ne pensait pas h cela ; 
car on ne serait pas sage si on voulait expliquer exacte- 
ment commcnl un horloger fait une montre , s.vns savoir 
auparavant de quelles parties cet ouvrage est composé. 

AmsTi:. — Ce philosophe aurait peut-être mieux fait 
d'expliquer par les lois des mouvements la génération 
des plantes, que celle des animaux. 

IX. Tiif:oi>onE. — Nullement. L'entreprise eût été 
également impossible. Si les graines uc contenaient en 
petit cc que nous voyons en grand dams les pl.iutes, les 
lois générales ne pourraient jamais les rendre fécondes. 

AniSTK, — Des plantes dans des graines , un pommier 
dans un f>epm! On a toujours quelque peine â croire 
que cela soit, quoiqu’on sache bien que la matière est 
divisible à rinfinl. 

TiifcOTiME. — J’ai fait une expérience qui a beaucoup 
contribué ^ me le ficrsuader. Ce n’csl pas néanmoins que 
je croie que le f)oromicr, par exemple, qui est dans le 
[ferme du pépin, ail il peu près les mêmes proportions 
de grandeur et des autres qualités entre scs branches , 
«s feuilles cl ses fruits, que les grands arbres; cl assu- 
mnent Théodore ne le prétend pas non plus. Je prétends 
seulement que toutes le^arties organiques du pommier 
sont formées et si bien proportionnées aux lois du mou- 
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veraeni, que , par leur propre constmclioo et l’efficacité 
de l'cs lois, eiies peuvent croître sans le secours d'une 
Providence particulière. 

Ariste. — Je comprends bien votre sentiment ; dites- 
iious votre expérience. 

ThEotime. — J'ai pris, Ariste, une vinqlaine des plus 
grosses fèves; j’en ai ouvert deux ou trois, cl j’ai re- 
marqué qu’elles étaient composées en dedans de deux 
parties qui se séparent aisément, et que j'ai appris qu’on 
appelle leurs /otes; que le germe était attaché à l’un et 
à l’autre de ces lobes ; que d’un coté il se terminait en 
pointe vers le dehors, et que de l’aulrc il se cachait en- 
tre les lobes. Voilà ce que j’ai vu d’abord. J'ai semé les 
autres fèves pour les faire germer et voir comment elles 
croissent. Deux jours après, j’ai commencé à les ouvrir ; 
j’ai continué pendant environ quinze jours , et j'ai re- 
marqué distinctement que la racine était contenue dans 
cette partie du germe qui est en dehors et se lcrmin e 
en pointe; que la plante était renfermée dans l'autre 
^partie du germe qui passe entre les deux lobes; que la 
racine était clle-nièmc une plante qui avait ses racines 
dans la substance des deux lobes de la fève dont elle li- 
rait sa nourriture ; que , lorsqu'elle avait poussé en terre 
comme les plantes dans l’air, elle fournissait abondara - 
ment .à la plante le suc nécessaire ; que la plante, en crois- 
sant, passait entre les lolies, qui, 'après avoir servi à 
l'accroissement de la racine , se changeaient en feuilles, 
et mettaient la plante à couvert des injures de l’air. 
Ainsi je me suis persuadé que le germe de la fève con- 
tenait la racine de la plante et la plante même, et que 
les lobes de la fève étaient le fond où cette petite plante 
était déjà semée et avait déjà ses racines. Prenez, Ariste, 
de ces grosses fèves vertes, dont on mange depuis quel- 
que temps; ouvrcz-les délicatement, considérez-lcs al- 
tentivenicnt; vous verrez sans microscope une partie de 
ce que je viens de vous dire ; vous découvrirez même le s 
premières feuilles de la plante dans cette petite partie 
du germe qui se replie entre les deux lobes '. 

Ariste. — Je crois bien tout cela; mais que celte 
graine contienne la plante que nous verrons dans vingt 
ans , c’est ce qui est difficile à s'imaginer et ce que votre 
expérience nc'prouvc point. 

THéOTiME. — Il est vrai ; mais nous voyons déjà que 
la plante est dans la graine ; nous voyons sans le secours 
du microscope qu'en hiver même la tulipe est dans son 
oignon ; noua ne pouvons pas voir actuellement dans la 
graine toutes les parties de la plante. Hé bien, Ariste , 
il faut lâcher de les imaginer, ^'ous ne |iouvons plus 
imaginer comment les plantes qui viendront dans cent 
ans sont dans la graine. 11 faut t.àcher de le concevoir : 
du moins cela sc peut-il concevoir. Mais on ne voit point 
que les plantes se forment uniquement en conséquence 
des lois générales des communications du mouvement. 
On ne peut imaginer comment cela sc peut faire ; on 
ne peut encore moins le concevoir. Quelles raisons peut- 
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on donc avoir de le soutenir et de nier ce que Théodore 
vient de nous dire? 

AntïTE, — Je serais fort porté à croire que Dieu con- 
serve les animaux et les plantes par des volontés parti- 
culières, si Théodore ne m’avait point fait remarquer 
que d’ôler à la Providence sa généralité et sa simplicité, 
c'était la i endre humaine et lui faire porter le caractère 
d'une intelligence bornée. Ainsi il en faut revenir là, et 
croire que Dieu, par la première impression du mou- 
vement qu’il a communiqué à la matière , l’a si sagement 
divisée, qu'il a formé tout d'un coup des animaux et des 
plantes pour tous les siècles. Cela est possible , puisque 
la matière est divisible à l'infini, bit cela s’est fait ainsi, 
puisque celte conduite est plus digne de l’fitrc infiniment 
parfait, que toute autre. 

TntOTiME. — .Ajoutez à cela, Ariste, que l'ficrilure 
nous apprend que maintenant Dieu se repose , et que 
d’abord il n’a pas fait seulement les plantes de la pre- 
mière année de la création, mais encore la semence pour 
toutes les autres. «Germinel terra, dit-il, herbamviren- 
< tem et facientem semen , et lignum pomiferum faciens 

• fnictum , juxta genns suum, cnjns semen in semet- , 
« ipso sil super terram '. - Ces dernières paroles, 

• cujus semen in semellpso sit , s jointes à celles-ci :• Et 
” requievit die seplimo ab omni opéré quud palrarat ’, ■ 
mar<]uent, ce me semble , que Dieu , pour conserver scs 
créatures, n’agit plus comme il a fait dans le temps qu’il 
les a formées. Or, il n'agit qu’en deux manières, ou par 
des volontés particulières , ou par des volontés ou des 
lois générales. Donc il ne fait plus maintenant que suivre 
ses lois, si ce n’est qu'il y ail de grandes raisons qui l’o- 
bligent à interrompre le cours de sa providence; raisons 
que je ne crois pas que vous puissiez trouver dans les 
besoins des animaux on des plantes. 

X. Ariste. . — Non , sans doute ; car quand il y en 
aurait la moitié moins, il n’y en aurait que trop. Car, je 
vous prie, Théodore, à quoi bon tant de plantes inutiles 
à notre usage , tant d'insectes qui nous incommodent ? 

Ces petits animaux sont l’ouxTage d’une sagesse infinie ; 
je le veux. Mais c'est cela même qui fait la difficulté; 
car pourquoi former tant d'ouvrages excellents pour 
nourrir les hirondelles et dévorer nos bourgeons? Est- 
ce , Théodore , que le monde ne serait pas aussi parfait 
qu’il est, si les chenilles et les hannetons ne venaient 
point dépouiller les arbres de leurs fruits et de leurs 
feuilles? 

TnéonotiE. — .Si vous jugez, Ariste, des ouvrages 
de Dieu uniquement par rapport à vous, vous blasphé- 
merez bienlût contre la Providence; vous porterez bieutùl 
d’étranges jugements de la sagesse du Créateur. 

Ariste. — Mais quoi ! n’csl-ee pas pour l’homme que 
Dieu a tout fait ? 

TnéonoRE. — Oui , Ariste, pour cet homme sous les 
pieds duquel Dieu a tout assujetti , sans en rien excepter; 
pour eet homme dont parle saint Paul dans le second 
chapitre de l’épltrc aux Hébreux. Dieu a tout fait pour 
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tan ein, tout poor ton Égliie, et «on Églite pour hiL 
Miis >'il a fait l« puces pour rhomme , c'est assurément 
pour le mordre et pour le punir. La plupart des auimaui 
ont leur vermine particulière; mais rbomme a surent 
oet avanta|{e, qu'il en a pour lui seul de plusieurs espèces, 
tant il est vrai que Dieu a tout hit peur lui. Cest pour 
dévorer ses Ués que Dieu a fait les santerelles. Cest 
pour ensemencer ses terres qu'il a donné comme des 
•lies à la graine des chardons. Cest pour flétrir tous 
ses fruits qu'il a formé des insectes d'une inflnilé d'es- 
pèces. En ce sens, si Dieu n'a pas hit toutes choses pour 
l'homme , il ne s'en Faut pas beaucoup. 

Prenei gartle, Ariste, la prescience de Dieu est infl- 
nie. Il doit régler sur elle tous ses desaeins. Avant que de 
donner i la matière cette première impression de mou- 
vement qui forme l'univers pour tous les aièdes, il a 
connu clairement toutes les suites de toutes les corabi- 
naisons possibles du physique avec le moral dans mates 
aortes de suppositions. Il a prévu que l'homme dans 
telles et telles circonstances pécherait, et que son péchése 
communiquerait i toute sa postérité en conséquence des 
lois de l'union de l'âme et du corps '. Donc, puisqu'il a 
voulu le permettre, ce foneste pédié , il a dû frire usage 
de sa prescience, et combiner si sagement le physique 
avec le moral, que tous ces ouvrages fisoent entre eux, 
et pour tous les siècles, le plus bel accord qui soit posas, 
ble. Et cet accord merveilleux consiste en partie dans cet 
ordre de justice, que rhomme s’étant révolté oootre le 
Créateur, ce que Dieu prévoyait devoir arriver, les créa- 
tores se révolteot, pour ainsi dire, contre lui, et le po- 
Bisaent de sa désobéissance. VoHâ pourquoi il y i tant 
de différente animaux qui nous font la guerre. 

XI. Ariste. — Quoi ! avant que l'homme eût péché. 
Dieu avait déjà préparé les iuatrumeuts de sa vengeance ? 
Car vous savez que l'homme n'a été créé qu'après tout 
le reste. Gela me parait bien dur. 

TntODORE. — L'homme, avant soo péché, n'avait 
point d'ennemis; son corps et tout ce qui l'covironnait 
lui était soumis ; il oc souffrait point de douleur malgré 
lui. U était juste que Dieu le protégeât par une provi- 
dence particulière, ou qu'il le commit â la garde de 
quelque toge tutélaire pour empéchar les suites frebeu- 
ses des lois générales des communicalions des mouve- 
ments. S'il avait conservé son innoeence , Dieu anrail 
toujours eu pour lui les mêmes égards, car il ne manque 
jamais de rendre justice â ses créatures. Mais quoi ! oe 
vooicz-pas que Dieu fasse usage de sa prescience , et qu'il 
choisisse la plus sage combinaison qui soit possible.entrc 
k physique et le moral? Vuudriez vous qu'un être in- 
finiment sage n'eût point fait porter â sa conduite le 
caractère de sa sagesse, ou qu'il eût frit l'bomme et 
l'eût éprouvé , avant que de frire ces créatures qui nous 
iocominodenl ; ou enfin qu'il eût changé de desssein et 
réformé son ouvrage après le péché d'Adam? Dieu, 
Ariste, ne se lepent et ne se dément jamais, fje premier 
[MS qu'il frit est réglé par la prescicocc de tout ce qui le 
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doit suivre. Qoedmje ! (Kea ne se détermine â frfre ce 
premier pas qu'après qu'il l'a «emparé nonaeulenent 
arec tout ce qui le doit suivre, ma» encore avec une 
infloilé d'aotret supposilioiis,et d'autres coinbiBaisoos 
de toutes espèces du physique avec le mmal et du naturel 
avec le sumalnrel. 

Encore un coup, Ariste, Dieu a prévu que Thmame 
dans telles et telle circoustanccs se révoherail. Après 
avoir tout comparé, il a cru devoir permettre le péché. 
Je dis permettre, car il n'a pu mis rhomme dans la 
nécessité de le commettre. Donc U ■ dû, par une sage 
optnbinaiaoo du physique avec le moral, faire porter A 
sa conduite des marques de sa presdcoce. Mais, dites- 
vous, il a donc préparé avant le péché des iostruioeals 
de n vengranoe ? Pourquoi non, puisqu'il l'a prévu, ce 
péché , et qu'il a voulu le punir ? Si Dieu sriit rrmio 
malhcuMsix l’homme innoceot; s'il était servi de ecs 
ÙM rumen ta avant le péché, on surail sujet de se piaiudre. 
Mais est-il défendu â un père de tenir des verges prêtes 
pour châtier sou enfrnt, principalement s'il prévoit qu1b 
ne manquera pas de lui désobéir ? Ke doit-Û pas i»^e 
kit montrer ces verges tarançanlea, pour le retenir dais 
le devoir ! Peut-on douter que Ica ours et les Uens ne 
soient créés avant le péché? Et ne suffit-il pu de croire 
que cce cruelles bètes, dem Dieu se sert mainlesmt pour 
nous punir, respectaient en Adam ton innocence et la 
divine ? Mais si vous trouvez mauvais que nico 
avant le péché commis ait préparé des ustrumeuls paur 
le panir, oonsolez- vous; car, par sa prescience , il a aussi 
trouvé lé remède au mal avant qu'il fût arrivé. Ccrlai- 
nemeot, avant la chute du premier homme. Dieu avait 
déjà desaeâuvle sanctifier son Église par Jésus-Christ ; 
car saint Paul nous apprend qu'Adam et Éve étaient dans 
leur marJifte, qui a précédé le péché , la figure de Jésos- 
Cbrist et de son Église : < Saertmeutum hoc magnom 
• est Ego autem dioo inChristoet in Ecclcsia » Le 
premier Adam élanl la figure du second, forma fataii, 
jusque dans tou péché. Cest , Ariste , que la prescience 
de Dieu étant infinie, elle a réglé toutes choses. Dieu a 
pormit le péché. Pourquoi ? Cest qu'il a prévu que son 
ouvrage, réparé de telle et telle manière, vaudrait mieux 
que le même ouvrage dans sa première construction. H 
a établi des lois générales qui devaient faire geler et 
grêler 1rs campagnes ; il a créé des bètes cruelles et 
une iDÜiiilé d'aoimaux fort iacommades. Pourquoi cela? 
Cest (|u'il a prévu le pédié. Il a mis une iofioilé derap- 
IMirls merveilleux entre tous cea onvrag^; il a figuré 
Jésus-Clirist et son Église en mille manières. Cest un 
cffri et une marque certaine de sa prescience et de sa sa- 
gesse. Ne trouvez donc point mauvais que Dieu ail frit 
usage de sa presaeucc. et qu'il ail d'abord combiné sa- 
gcmcDt le pliysiquc avec le moral, non pour le peu de 
temps que le premier homme devait conserver sou tn- 
noceuce, mais par zappurt à lui et â tous ses enfants tels 
qn'ils devaient être jusqu'à la fin des siècles. Adam ne 
pouvait pas se plaindre que les animaux se mangeassent 
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teB nos les «itm , l»i rendant à lui , eomme h leur sou* 
Teraiflt le respect qui loi éuit dû. Il devait plutôt ap- 
prendre par là que ee n'étaieot que de* brutes incapables 
de raison» et que T>ieu l'avatt diaCtngtié entre toutes scs 
oréaturea. 

XU. Anisn. — Je comprends bien ce que vous médi- 
tes. Dieu a eu de bonnes raieoos de créer de (grands aoi- 
inaax capables de oous punir. Ma» pourquoi tant de pe- 
tite îBMctes qui ne sous font ni bien ni mal, et dont la 
iDécanique est peut-être plus fnerveilteuse que celle des 
fSTmtét animaux , mécaoique caebée à nos yeux, et qui 
ne nous fait point connaître la sagesse du Créateur? 

TBBOonnB. — Sans m'iirèter'S tous prouver qu'il n'y 
a point d'animal, pour petit qu'il soit, qui ne puisae de 
Ton à l’autre avoir quelque rapport â nous , je vous ré- 
pands que le principal dessein de Dieu dans la formation 
de ces petits iuscctcs n'a point été de nous faire par eux 
quelque bien on quelque mal , mais d'orner Tunivers par 
des ouvrages dignes de la sagesse et de ses autre* oitri- 
bms. Le commua des hommes méprise les insectes, mais 
ü ae trouve des gens qui les comidèreut. Apparemment 
les anges mêmes les admirent. Mais quand toutes les in- 
telligenocs les négligeraient, il snffit que ces petits ou- 
vrages expriment les perfections divines, et rendent l'u- 
nivers plus parfait en lui-mème, quoique moins com- 
mode pour des pécheurs, a6n que Dieu les créât, sup- 
posé qu'il pùt les conserver sans multiplier ses voies; car 
Dieu a fait assurément l'ouvrage le plus parfait par les 
voies les plus générales et les plus simples. U a prévu que 
les lois des mouvements suf&ûient pour conserver dans 
le monde l’espèce de tel insecte qu’il vous plaira. 11 a 
voulu tirer de scs lois tous les usages possibles pour 
rendre son ouvrage plus achevé. Il a donc formé d'abord 
toute l’espèce de cet insecte par la division admirable 
d'une cerlaine portion de la matière ; car il faut toujours 
avoir bien dans l'esprit que c'est par le mouvement que 
tout ae fait dans les corps, et que dans la première dé- 
tennination des mouvements il était indifférent â Dieu 
de mouvoir les parties de la matière en un sena ou en un 
autre, n’y ayant point de lois générales des communica- 
tnns des mouvements avant que les corps sc fussent 
choqués'. 

Ariste. — Je conçois cela, Théodore. Un monde rem- 
(éi d'une infinité d'animaux petits et grands est plus 
beau et roarqne plus d’intelligence qu’on autre où il n’y 
aurait point d'insectes. Or, un tel monde ne coûte pas 
{lias Â Dieu , pour parler ainsi , qu’un autre, ou ne de- 
mande pas one providence plus composée et plus parti- 
culière , et porte par conséquent autant que tout autre le 
caractère de l’immutabilité divine. Il ne faut donc pas s’é- 
tonner que Dieu ait féit on si grand nombre d’insectes. 

XIII. TnÉtmoRK. — Ce que nous dtsons-là, Arîste, 
est général , et n’exdnt pas une infinité de raisons que 
Dieu a eues de faire le monde tel qu’il est. 

AmSTE. — Il faut que je vous dise, Théodore, une 
l>eosée qui m’est venue dans l’esprit , lorsque vous par- 
lia de la transformation apparente des inaecta. vers 
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rampent anr la lare. Ils y mtnenl une vie triste et hu- 
miliante. Mais ils se font un tombeau dont ils sortent 
{.lorieos. Je me suis imaginé que par-là Oirn ronlait 8- 
gurer la vie, la mort cl la résarreclion de son fils, et 
même de tous les Chrétiens. 

TntoDonc. — Je suis bien aise, Ariste, que cette 
pensée vous soit venue dans l'esprit ; car quoiqu'elle me 
paraisae fort solide , je n'aurais pas oser voos la pro- 
poser. 

Anisn. — Pourquoi cela? 

TntODORE. — CesI qu'elle a je ne sais quoi de bat 
qni déplaît à l'Imagination. Ontrr que ce mot seulement 
de ver ou d’insecte, joint à la grande idée que noua de- 
vons avoir du .Sauveur, peut eiciler la raillerie; car je 
pense qoe vous savez que le ridicule consiste dans la 
jonction du petit an grand. 

AntSTE. — Oui, mais ce qni parab ridicule à Timagi- 
nalioii est souvent fort raisonoaÙe et fort juste ; car c'ett 
sonvrnt que nous méprisons ce que nous ne connaissooa 
pas. 

Théodore. — Il est vrai, Ariste. Le lys champêtre, 
que noos négligeons, est pins magnifiquement paiié que 
Salomon dans toute sa gloire. Jésus-Clirist n'a point craint 
la raillerie , lorsqu'il a avancé ce paradoxe. L'imagloalloo 
est contente aussi bien que la raison, lorsque l'on com- 
pare la magnificence du roi Salomon à la gloire de Jé- 
aiis-Christ rtssnseilé. Mais elle n’est pas trop satisfaite 
qu’on cherche dans la beauté des lys nne figure du Sau- 
veur. Cependant la magnifteenre de Salomon n’élail que 
l'ouvrage de la main des hommes ; mais c’est Dieu qui a 
donné sui fleurs tons leurs ornements. 

Ariste." — Vous croyez donc , Théodore, que Dieu a 
figuré Jésus-Christ dans les plantes aussi bien que dans 
les insectes? 

THÉODonE. — Je crois, Ariste, que Dieu a tout rap- 
porté à Jésus Christ en mille manières différentes; et 
que non-srnicment les créatures cipriment les perfec- 
tions divines, mais qu’elles sont aussi autant que cela se 
peut des emblèmes de son fils bicn-aimé. Ije grain qu’on 
sème doit, pour ainsi dire, mourir pour ressusciter et 
donner son fruit. Je trouve que c’est une ligure naturelle 
de Jésus-Christ , qui est mort pour ressusciter glorieux : 
« Nisi grannm frumcnii cadens in lerram mortuum file- 
s rit, ipsum solum manet; si antem mortuum focrit, 
« multum fruclum afftrt '. » 

TnfomiE — On peut se servir de tout ee qu’on veut 
pour foire des romparaisons. Mais il ne a'rnsiill pas de 
l.à que Dieu ait voulu figurer Jésus-Clirist par toutes les 
choses qni ont avec lui certains rapports arbitraires. 

Théodore. — Si je ne savais, 'Théolime, que le prin- 
cipal des desseins de Dieu c'est Jésos-Christ et son Église ; 
que rien ne plaît à Dieu que par Jésus-Christ ; que c’est 
en Jésns-Christ et par Jésna-Christ qne l’univers subsiste , 
parer qu’il n'y a qne lui qni le sanctifie, qni le tire de 
son étal profone, qui le rende divin ', je regarderais 
comme des comparaisons arbitraires et tout à basses 

■ Join. Il, !l. 

* ErUrcUen IX, o. 6. 
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ce que je prends pour des figures naturelles. Oni , Théo 
time , je crois que Dieu a eu telleixient en vue Jésus-Christ 
dans la formation de l'univers, qucccqu’il y a peut-être 
de plus admirable dans la Providence, c'est le rapport 
qu'elle met sans cesse entre le naturel et le surnaturel, 
entre ce qui passe dans le monde et ce qui arrive à 1 É- 
glise de Jésus-Christ. 

XIV. Ahiste. — Assurément, Théotime,que Dieu ait 
voulu figurer Jésus-Christ par les changements des in- 
sectes, cela saute aux yeux. Un ver est méprisable et Im- 
puissant; voilà Jésus-Christ méprisé : « Ego aulcm sum 
« vermls,etnon bomo, opprobrium hominum ctabjectio 

■ picbis* ; » le voilà chargé de nos iofimiiiésctdc nos lan- 
gueurs : a Vert languores noslros ipse lulil *. * La ver 
s'enferme dans son tombeau , et ressuscite quelque temjis 
après sans se corrontpre. Jésus-Christ meurt et ressuscite , 
sans que son corps ait été sujet à la corruption :• Moque 

■ caro cjus vidii corruplioncm L »l.ever rcssuscilé a un 
corps, pour aiusi dire, tout spirituel. Il ne rampe point, 
il vole. Il ne se nourrit plus de i)OurriUire; il ne fait que 
sucer des fieurs. Il n’a plus ricu de méprisable ; on ne 
peut pas être plus magnifiquement paré. De même Jé- 
sus-Christ ressuscité est comblé de gloire. Il s'élève dans 
les deux. Il ne rampe point, pour ainsi dire, dans la Ju- 
dée de bourgade en bourgade. Il n'est plu.s sujet à la 
lassitude et aux autres iufirmiiés de sa vie laborieuse. Il 
gouverne toutes les nations, et les peut briser comme 
un pot de terre. souveraine puissance lui a été don- 
née dans le ciel et sur la terre. Pcul-oii dire que ce pa- 
rallèle suit arbitraire? Assurément il est naturel. 

Tiieodoke. — Vous oubliez, Arisie , des rapports trop 
justes pour être négligés. 

AnisTE. — Qui sont-ils? 

THEODORE. — Ces vers avant leur transformation 
croissent toujours. Mais les mouches, les papillons, cl 
généralement tout ce qui vole après avoir été ver, tout 
ce qui a été transformé demeure toujours dars le même 
état. 

Abiste. — Cest que sur la terre on peut mériter .sans 
cc&se, et que dans te ciel on demeure tel qu'on est. 

Tiieodohe. — J'ai remarqué que les insectes n’en- 
gendrent point qu'ils ue suient ressuscités, et, pour ainsi 
dire, glorifiés. 

Ariste. — N ous avez raison. Cest que Jésus-Christ 
n'a envoyé le Saint-Esprit à son Église, il ne l'a rendue 
féconde qu'après sa résurrection et qu'il est entré en pos- 
.session de sa gloire. « Monduiii erai spiritus dalus, dit 
« saint Jean , quia Jésus nondum erat glorificamus ; > et 
Jésus-Christ lui-ménie : a Exprdit vobis ut ego vaüani. 
« !Si enim non abicro, paraclilus uoii veniet ad vos. Si 
« aulcm abiero,|mitl3in eum ad vos. • Je ne m'étonne 
plus que Dieu ait fait un si grand nombre d'insectes. 

THEODORE. — Si Dieu sc plaît, Tlicolime, dans son 
ouvrage, c'est qu'il y voit partout son fils bien-aimé; 
car nous- mêmes nous ne sommes agréables à Dieu 

* Pi. 31. 

* ImÏ. &3. 

^Àct. 2, 21. 


qu'aulant que noos sommes des eipressions de J<sus- 
Qirist. Ij malgré, par les modalités dont elle est capa- 
ble, ne peut pas eiprinier exactement les dispositions 
intérieures de l'âme sainte de Jésus, sa charilé, son hu- 
milité , sa patience. Mais elle peut fort bien imiter les 
divers états oA son corps adorable s'est trouvé. Et je 
pense que l'arrangement de la matière, qui Agure Jésus- 
Cbrist et son Eglise, honore davantage l'amour du Père 
pour le Fils, que tout autre arrangement n'honore sa 
sa gesse et ses autres atlributs. 

Amste. — Peut-être même que c'est dans les dispo- 
silions de la matière propres à Bgurer Jésus-Clirist qu'il 
y a le plus d'art et d'inleHlgcncc; car qu'un animal vivant 
se fasse un lombean et s'y renferme pour en ressusciter 
glorieux, peut'Oii concevoir une mécanique plus admi- 
rable que celle par laquelle ces mouvenients-lâ s'ciécu- 
Icnt? 

TniÆTi.viE. — J'entre tout J fait dans vos sentiments. 
Et Je crois de plus, Théodore, que Dieu a Hguré même 
par les dispositions des corps celles de l'âme sainte de 
Jésus, et principalement l'excès de son amour pour son 
Eiglisc ; car saint Paul ' nous apprend que celle passion 
violente de l'amour, qui fait qu'on quitte avec joie son 
ptTC et sa mère pour sa femme, est une Agure de l'excès 
de l'amour de Jésus-Chrisl pour son épouse. Or, quoique 
les animaux, â parler en rigueur, suient incapables d'a- 
mour, ils expriment par leur mouvements celle grande 
passion et conservent leur espèce à peu près comme les 
hommes. Ils Agureot dont naturellement cet amour vio- 
lent de Jésus-Dirisi, qui l'a porté â répandre son sang 
pour son église. Eji effet, pour exprimer fortement et 
vivement la folie de la croix, l'anéantissement du Als de 
Dieu, l'excès de sa charité pour les Imnimes, il fallait, 
pour ainsi dire, une passiun aveugle cl folle, une pas- 
sion qui ne garde nulle mesure. 

AnisiE. — Adrairon.s donc la sagesse Inconipiéhcnsi- 
hlc du Créateur dans les rapports mrrvt illeux qu'il a mis 
entre ses ouvrages, et ne regardons point eonime des 
créaturesinutilcs celles qui peul-éirc ne nous font ni bien 
ni mal; elles rendent l'ouvrage de Dieu plus parfait; 
elles expriment 1rs perfrciions divines; elles ligurcnt 
Jésus-Chrisl. \oilà ce qui fait leur excellence et leur 
Iwaiilé. 

TnEODOBE. — Admirons, Arisic. Mais pui.squc PHeu 
n'aime ses créatures qu'â proportion du rapport qu elles 
ont avec ses perfections, qu'aulant qu'elirs sont des 
expressions de son Bis, soyons parfaits comme notre 
Père céleste est parfait, et formons nous sur le modèle 
qu'il nous a donné en son Bis. Ce n est pas assez â des 
Clin'liens de Bgurer Jésus-Chrisl comme les animaux et 
les êtres matériels, ni même comme .Salomon par le de- 
hors d'une gloire éclai.'inle. Il faut imiter ses vertus, cel- 
les qu'il a praliquérs dans sa vie humiliante et pénible, 
relies qui nous eonviennrnl tant que nous rampons sur 
la terre : sachant bien qu'une nouvelle vie nous est ré- 
servée dans leriel, d'où nous attendons notre transfor- 
mation glorieuse. « Noslra conversio in ctelis est, dit 

• Eph. s. 
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« saint Raul *, uodeetiam SalvatoremeipeclamusDomi' 
« num nostrum Jesum Ghrislum , qui rcrormabit corpus 
« humililatis ooatræ cooHguralum corpori claritatis 

a $UÆ. B 

DOUZIÈME ENTRETIEN. 

De la ProvtiIeDce dkvioe daiu les lois de l'onioD de l'ilmc et du 
i^orp* , rtquc IHeu rom unit par elle* a tous»r« ouvrages. Des 

lois de l'iiDM» de l'esprit avec la raisuB. C’est par ces deux 
aortes de luia que se furmenl les sos'ictcs. Comment Dieu 
par les anges distribue aux hommes les biens ten>- 
porels, et par Jcssis-Chrial la grüee mlvrieure 
et toute» sortes de biens. De la gén^ralitkî 
de la ProTidcocc. 

AmSTC. — Ah ! Théodore , que Dieu est admirable 
dans ses cruïres ! que de profondeur dans scs desseins ! 
que de rapports , que de conibinaisons de rapports il a 
f^llu comparer, pour donner à la matière cette première 
impression qui a formé l'univers avec toutes ses parties, 
non pour un moment , mais pour tous les siècles ! Que 
de sagesse dans la subordination des causes, dans l'cn- 
cbalncmeut deseffets, dans l'union de tous les corps dont 
le monde est composé, dans les combinaisons infinies, 
non-seulement du physique avec le pliysiquc. mais du 
physique avec le moral, et de l'un et de l'autre avec le 
suniaturel ! 

TiiEODOne. — Si le seul arrangement de la matière, si 
les effets nécessaires de certaines lois de mouvement très- 
simples et Irès-générales , nous paraissent quelque chose 
de si merveilleux, que devons-nous penser des diverses 
sociétés qui s'élablisscnt et se consen enten conséquence 
des lois de l'union de l'âme et du corps; que jugerons- 
nous du peuple juif et de sa religion, et enfin de l'Ëglise 
de Jésus-Christ? Que penserions-nous, mon cher Ariste, 
de la céleste Jérusalem , si nous avions une idée claire de 
la nature des matériaux dont sera construite celte sainte 
cité, et que nous pussions juger de l'ordre et du concert 
de toutes les parties qui la composeront? Car enfin, si 
avec la plus vile des créatures , avec de la matière , Dieu 
a fait uu monde si magnifique , quel ouvrage sera-ce que 
le temple du vrai Salnroou , qui ne sera construit qu’a- 
vec des intelligences? C'est le clioc des corps qui déter- 
mine l'cfficacc des lois nalurelles; et cette cause occasion- 
nelle, toute sveugle et simple qu'elle est, elle produit, 
par la sagesse de la providence du Créateur, une infinité 
d'ouvrages admirables. Quelle sera donc, Ariste, la 
beauté de la maison de Dieu , puisque c'est une nature 
inlelligeule , éclairée de la sagesse éternelle , et subsis- 
tant dans cette même sagesse ; puisque c'est JésusChrist , 
comme je vous dirai bieulùt , qui détermine l'efScacc des 
lois surnaturelles par lesquelles Dieit exécute ce grand 
ouvrage! Que ce temple du vrai iulomon sera magnifi- 
que I Ne serait-il point d'autant plus parfait que cet uni- 
vers , que les esprits sont plus nobles que les corps, et 

<rbU. 3, 10,31. 


que la cause occasionnelle de l'ordre de la grâce est plus 
cxoellcntequecellequidéterminerefflcace des lois naturel- 
les? Assurément Dieu est toujours semblable â lui-mème. 
Sa sagesse n'est point épuisée parles merveilles qu'il a fai- 
tes. Il tirera sans doute de la nature spirituelle des beau- 
tés qui surpasseront infiniment tout ce qu’il a fait de la 
matière. Qu'en pensez-vous, mon cher Ariste? 

AnisTE. — Je pense, Théodore, que vous vous plai- 
sez â me précipiter d'abimes en abîmes. 

Tbeodore. — Oui, d'abimes profonds en d'autres 
encore plus profonds. Êst-cc que vous ne voulez considé- 
rer que les beautés de ce monde visible, que la provi- 
dcoce générale du Créateur dans la divisioo de la ma- 
tii-re,dans la formation et l'arraDgemeDt des corps? 
Cette terre que nous habitons n'est faite que pour les 
sociétés qui s'y forment. Si les hommes sont capables de 
faire des sociétés ensemble, c’est pour servir Dieu dans 
une même religion. Tout se rapporte naturellement â 
l’Église de Jésus-Christ, au temple spiritucique Dieu doit 
habiter éternellement. Ainsi il ne faut pas nous arrêter 
dans ce premier abîme de la providence de Dieu sur la 
division de la matière et l'arrangement du corps; il en 
faut sortir pour entrer dans un second, et de là un troi- 
sième, jusques â ce que nous soyons arrivés où tout se 
termine et oil Dieu rapporte toutes choses. Car, il ne 
suffit pas de croire et de dire que la providence de Dieu 
est incompréhensible; il faut le savoir, il faut le com- 
prendre. Ét pour bien s'assurer qu'elle est incompréhen- 
sible en toutes manières, il faut tâcher de la prendre en 
tout sens et de la suivre partout. 

Akiste. — Mais nous ne finirons jamais la matière 
delà Providence, si nous la suivons jusques dans le 
ciel. 

THÉononE. — Oui, si nous la suivious jusques lâ; 
mais nous la perdrons bicniAc de vue. Nuus serons bien 
obligés, Ariste, de passer fort légèrement sur ce qui 
devrait nous arrêter le plus, soit pour la magnificence de 
l'ouvrage, soit pour la sagesse de la conduite; car la pre- 
videiice de Dieu sur sou Église est un abîme uù l'esprit 
éclairé même par la foi ne découvre presque rien. Mais 
entrons en matière. 

I. Vous savez , Ariste , que l'bam me est un composé de 
deux substances, esprit et corps , dont les modalités sont 
réciproques eu conséquence des lois générales, qui sont 
causes de l'union de ces deux natures, et vous n'ignorez 
pas que ces luis ne soûl que les vulonlés constantes et 
tuiyours efficaces du Créateur. Jetions un peu la vue sur 
la sagesse de ces lois. 

Dans l'instant qu'on allume un flambeau, ou que le 
soleil SC lève, il répand la lumière de tous eùtés, uu plu- 
(61 il presse de tous c6lés la matière qui l'environne. Les 
surfaces des cori» étant diversement disposées, elles ré- 
fléchissent diversement la lumière, ou plutôt elles modi- 
fient diversement la pression que cause le soleil. (Imagi- 
nez cela comme il vous plaira , il n'importe maiutenaul. 
Je crois, pour moi, que ces modifications de pression ne 
consistent que dans des vibrations ou des secousses que 
reçoit la matière subtile par celle qui la fnse en glissant 
incessamment sur la surface des corps entre elle et ces 
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mêmes corps.) Toates ces vibrations on modiflcsliom 
de pr e ss ion , aHenutivemenC plus et moins fort , s'éten- 
dent on se oommuniqBeat en rond de tons c6ies cl en 
un instant , i cause que tout est plein. Ainsi , dts qu'on 
a Va yeux ouverts, tous les rayons de himiêre réfléchis 
de U surface des corps, et qui entrent par la prunelle, 
se rompent dans les hnmears de l'œil pour se réanir sur 
le nerf optique. (Ceal une chose admirable que la mé- 
canique de I'ieU considMe par rapport A l'action de la 
lumière; nuis ce n'est pas A cela que noos devons mas 
arrêter. Ceux qni veulent étudier cette matière peuvent 
consulter la l>ioptrit]ue de M. Descsrtes. ) Le nerf opti- 
qne se trouve donc ébranlé en piosieurs diflérentcs ma- 
nières par les diverses vibratioos de pression de la ma- 
tière qni passe librement jnsques A lui ; et l'ébranle- 
ment de ce nerf se communique jusqnes A cette partie 
dn cervean A laqncHe l'Ame est étroitement unie. D'oâ il 
arrive , en conséquence des lois de l'union de l'Ame et dn 
corps : 

II. 1 . Que nous sommes avertis de la présence des 
objets. Car encore que les corps soient invisibles par eni- 
mênies, le sentiment de couleur que noos avons en noos . 
et même maltyré noos A leur oeca.«on , nons persuade 
que noos les voyons eux-mèmes, A cause que l'opération 
de Dieu en noos n'a rien de sensible. El comme leseoo- 
lenn nous louchent léfièrement , au lien de les rcftarder 
comme des sentiments qui nous appartiennent , nous les 
attribnons aux objets. Ainsi nous jufteons que 1rs objets 
existent et qu'ils sont blancs et noirs , ronges et Meus , 
tels en un mot que nous les voyons. 

S. Quoique les différences de la lumière réfléchie des 
oliiets ne consistent que dans des vibrations de pression 
plus ou moins promptes, cependant les sentiments de 
oonlenrqni répondent A ces vibrations ou modiHcalions 
de la lumière ont dn différences essentielles, afin qne 
par ce moyen nous discernions pins facilement les objets 
les uns des autres. 

8. Ainsi, par les différences sensibles dn couleun , qui 
terminent eisclement In parties intelligibles que nous 
tronvons dans l'idée de l'npaceon de l'étendne, nous 
découvrons d'un coup d'œil une inflnilé d'objets diRié- 
renls, lenr grandeur, leur figure, leur situation, leur 
mouvement ou leur repos : tout cela fort exartement , 
par rapport A la conservation de la rie, mais d'ailleurs 
confusément et fort imparfailemeot ; car il faut lonjoors 
se souvenir que In sens ne noos sont pas donnés pour 
nons découvrir la vérité, ou les rapports exacts que les 
objets ont entre eux , mais pour conserver notre corps et 
tout ce qni peut lui être utile. Comme tout ce que noos 
voyons, psr exemple, n'est pas toujours ou bon ou mau- 
vais pour la santé; et qne souvent deux objets différents 
peuvent réfléchir la lumière de la même Façon ; car com- 
bien y a-t-il de corps également blancs ou noirs? Les 
sentiments dérouleur ne nous touchent ou ne noos ébran- 
Iriil gnère. Ils nous servent plutôt A distinguer 1rs ob- 
jets, qn'A nous unir ou A nous séparer. Cest A ces objets 
qu'on 1rs rapporte, ces sentiments, et non aux yeux qui 
reçoivent l'impression de la lumière. Car on rapporte 
toujours les sentiments A ce qu'il est plus A propos pour 


le bien du corps de les vsppnrter. On rapporte ht doo- 
leorde Is piqôre, non A l'épine, nuis au doigt piqué. 
On rapporte 11 chalenr, l'odeur, la saveur, aux orga- 
nes. Pour la couleur, on ne la rapporte qu'aux objet*. 

Il est clair qne tout cela doit ftre ainsi pour le bien du 
corps, et il n'csl pas nécessaire que je vous l'explique. 

III. VoilA,Arisle,cequi parait déplus simple et de plus 
général dans les sensations des couleurs. Voyons un peu 
comiBrnt loot cei* s'eiécule ; en* H me semUe qn'd faut 
une sagesse infinie pour r ég ler ce détail des ooulears 
de telle mairière, qne les objets proches on éloignés 
soient vus A peu près selon leur grandeur. Quand je dis 
éloignés, je ne prétends pas qu'ils le soient excessive- 
ment ; car, lorsque des corps sont si petits ou si éloi- 
gnés , qu'ils ne peuvent plus nous faire ni bien ni mal , 
ils nous échappent. 

.Ahiste. — A ssurément, Théodore, il Faut une sagesse 
infinie pour faire A cliaqoe ciin d'cnl cette distribuiioa 
de conlnrs sur l'Méc qne j'ai de l'espace, de manière 
qu'il s'en forme, pour ainsi dire, dans moo Ame im~ 
monde nouveau, et un monde qui se rapporte asm juMe 
A crhii dans lequel nous sommes. Mais je doute qtw 
Dieu soit si exact dans les irMiments qu'il nous donne ; 
car je .sais bien que le soleil ne diminue pas A propartion 
qu'il s'éloigne de l'horizon , et oepeotûnt il me parait 
plus [letit. 

THèoDOKE. — Mais du moins vous êtes bien oertain 
que Dieu est toujours exact A vous faire veh' le aoleif 
d'autant plus petit, qu'il s'éloigne davantage de l'ho- 
rizon. Celle eiaclitnde , .Arisie , signifie quelque chose. 

Anisn. — Je le crois; mais d'où vient cela? 

TnêODORK. — C'est que Dira, en conséquence de ces 
lois, noos donne tout d'un coup les sentiments de cvn- 
leor qne nous nous donnerioos A nous-mêmes, si nous 
savions divinement l'optique et que uous conmiasioo* 
exactement tous les rapports qu'ont entre eHes les figures 
des corps qui se projettent an fond de nos yrai; car 
Dieu ne se détermine A agir dans notre Ame de telle ou 
telle manière que psr les cfaangrmmts qui arrivent dans 
notre corps : il sgit eu elle comme s'il ne savait rien de 
ce qni se fsil au dehors qoe par ht connsissanre qu'il a 
de ce qui se passe dans nos organes. VoilA le priooipe , 
suivons- le. 

Pins un corps est éloigné . plos l'image qui s'en trace 
an fond de l'œil rsl petite. Or, qnand le soleil se lève ou 
se couche, il parait plus éloigné de nous qu'A midi, non- 
seulemenC parce qu'on remarque bien des terres entre 
noos et l'horizon où il est alors , mais encore parce que 
le ciel parait presque plat. Donc l'image du soleil qui se 
1ère devrait être plus petite au fond de nos yeux que 
celle du soleil levé. Or, elle est égale ou presque égale : 
donc il faut que le soleil paraisse plus grand lorsqu'il 
est proche de l'horizon, que lorsqu'il est fort élevé. 

Theotisiz. — J'ai fait une expérience qui démontre 
ce que vous dites, que la raison pour laquelle le soleil 
parait changer de grandeur vient de ce qu'il parait 
changer notablement de distance; j'ai pris un morceau 
de verre, qne j'ai couvert de fumée, de telle manière 
que, regardant au travers, je ne voyais plus qne le ao- 
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Ic8 ; et j'ai renuurqDé que cette grendear apperante dis- 
panistait touiea Ica fois que je le regardais au travers 
de ce verre, parce que la fomée faisaat éelipaer loua les 
autres objela qui sont entre nous et rhoriioa,je ne 
voyais plus seosUsIeineDl de distance au delà de laquelle 
je pusse placer le soleil. 

Ajuste. — Ne serait-ce point que ce verre, obscurci 
par la foniee ' , ne Uiase entrer daus l'ceil que peu de 
rayons? 

TuaoTUSE. — Non , Ariste ; car j'aj loujonrs vu le io- 
aeil d'uoe igale grandeur, lorsqu'il est fort elevésur 
rhorizno , soit que je l'aie regardé avec ce verre, on 
sau ce verre. 

Aiuan. — Cela est déaaoiMratiF. 

IV. Tjwodoiie. — Prenez dooc garde, Ariste, que, 
quoique vous soyea pstsnadé que le soleil «'est pas plus 
petit à midi que le soir, vous Üc voyez néaomoi» beau- 
coup plus petit; et jugea par là que le sentiaaeiit de cer- 
cle iumiBcux qui vous représente cet astre n'est déter- 
aainé justement à telle grandeur que par rapport aux 
oaoleura de tous les abjets que nous voyons entre anus 
et lui, puisque c'est la vue sensible de ces otyets qui le 
foit croire éloigné, jugez encore de là que tontes les 
grandeurs apparentes noo-seolemeiit du soleil , mais gé- 
■érakment de tout ce que noua vojaans, doivent tontes 
tue céglées par des raisonnannus semblables à celui 
que je vieos de vous foire pour vous remfare raison des 
diversesspparences de gnadeur du soleil ; et oompeenez, 
si vous le pouvez, la sagesse du Créateur, qui, tans taé- 
tiler, dàs que vos ysoi usai ouxerts, vous duuned’uae 
inSnilé d'olycu nue infinilé de divers sentiiu«ls de cou- 
leur, qui voua marquent leur difMreace et leur gran- 
deur, nuapmporlioiuiécsàladiiforenoe elàb graadesr 
dea ùn^es qui a'en tmcenl au fond de l’ail, niaw, ce 
qui cal à remacquec, déterminées par dea ranoonsnicnts 
d'aptique las plus exacts qu'il est possible. 

Ausie. — Je n’admire pos tant eo eda la aagmse, 
reuelitude, l'uniforauté du Créateur, qoe la stapidité 
de cea.plùhieapbes qui s'imaginent que c'eat l'tue elle- 
même qui se formel idées de tous lee objets qui nous 
eavisoooaat J'avoue nésnoioins qu'il .font une sagesse 
infinie pour foire dans notre àroe, dés que nos yeux 
sont ouverts, cette dislcibution de cauleurs qui nous ré- 
véle en partie ooauneat le monde est foil. Maia je veu- 
drais bien que nos sens ne bous trompaasea jamais, do 
naoios dans des choses de cooséquance, ni d'ene oa- 
idtre trop grossière. LIaoIre jour, que jedesModais fort 
prompleineot la rivière , il me semUaK que les arbres 
du rivage ae remuaient, et j'ai un de mes amis qui sou- 
vent voit tout tourner devant lui, de mauiéie qu'il ne 
poit se lenir debout. Voilà dea illnsNios fort grussiéres 
et fort iocommodes. 

V. TnAouona. — Dieu ne pouvait , Ariste, rien faire 
de mieux , voulant agir en nous en censtqneBce de qael- 
«pics lois géoérales;car reprenez le principe que jeviens 
de vous dire. Lesesnses oocasiumiellct de ce qui doit ar- 
river à l'àme K peuvent se trouver que dans ce qniar- 
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rive au cor^ , pmsqoe c'est l'àme et le corps que Dieu 
a voulu unir ensemble. Ainsi Dieu ne doit être déter- 
miné à agir dans notre àme de telle ou leHe manière qne 
par les divers cfaangeeaentsqui arrivent dans notre corps. 
Il ne doit pas agir en elle comme sacbani ce qui ae passe 
an dehors , mais comme ne sachant rien de ce qui noos 
environne qne par la connaimance qu'il a de ce qui se 
passe dans nos organes. Kneore nn coup , Ariste, c’est 
le principe. Imaginez-vous que voire àme sait czacte- 
mem tout ce qui arrive deoouvrau dans son corps , et 
qu'elle ae donne à ello-méme tous les aentimcnls le pins 
à propos qui se pnisae par rapport à la conaerTilitia de 
la vie : «e sera justement ce que Dion foil t o elle. 

Vous vous prouMaesdeae, et votre àme a le sentiment 
intérieur des nuiuvemctts qui se pammH actuellrmrnt 
dtm votre corps. Donc, quoique les tracts des objets 
changent de place dans «os yeux, votre âme doit voir 
ces «bjets coma» immobiles. Mais vons êtes dans un bs - 
leau ; vous n'svcz aucun aratiraent que vous êtes trsns- 
porté, puisque le mouvement du bsleao ne change rien 
dam votre coepa qui puiase vous en avertir. Vous devez 
donc voir tout le rivage en mouvenent, puisque les 
images des objets changent dans vos yeni continuelle- 
ment de place. 

De même, vous penchez la tête, vous tournez les 
yeux, vous regardez, si vous voulez, ce clocàier pm des- 
sous vos jsmhes ; vous ne devez point le voir renversé la 
painie en bas; car, atome que l’image de ce doeber fht 
renversé dans vos yani, ou phitAi dans votre cerveau , 
carlesoigclstepeigiicM luiùaarsà ra>vers.d«slefoad 
de l'œil , volreAeuesaehaat la dispoitiaade votre corps 
par le chaugemem que cette diapsahion foit dans votre 
cerveau , elle devrait juger qoe le chwlsef serait droit. 
Or, encore un coup , Dieu , en eonséqueuoe des lois de 
l'unioB de lAme a du eorps, nous donne tous les senti- 
menls dea objets, de la même manière qoe notre àme se 
les duancrail , si elle raisonnait fort exaetenMOt snr la 
connaissance qu'elle auiait de (ont ee qni sa passe dans 
le corps (U dans la principale partie do cerveau. Mais 
reiaarqncz que la cnauaiasaaceque nous avons de la na- 
ture de la grandeur, ou de la situalitw dea objets, ne 
noua sert de rien poarreetiAer nos scnthnenis, si celle 
coiiuaissaDee o'esi sensible et produite actuelleaient par 
quelque changement tpii arrive actoeHement dans le cer- 
veau ; car, quoique jesache que le soleil u'csl pas plus 
grand le soir et le malin qu'à midi, je ne laisse pas de 
le voir plus grand ; quoiqae je saelie que le rivage est 
immobile , il me parait uéaranoins se remuer ; quoique 
je sache que telle médecine m’est bonne , je trouve nési- 
moins^qu'elle est méchante; et ainsi des antres senti- 
ments, parce que Dieu ne règle les senthnems qu'il nous 
donne que sur l'action de fat cause oeeasioiinelle qu'il a 
établie pour cela, c'est-à-dire snr les changements de la 
principale partie de notre enqis à laqnellc notre àme est 
immédiatement urne. Ur, il arrive quriqnefois que le 
cours des eqtrits est ou si impélncux ou si irrégnUer, 
qu'il eaqièebe qne le changement actuel de la disposiiioD 
des nerfo et des muscles se cammnniqne jusqu’à «elle 
principale partie du cervou; et alors tout tourne, on 



ENTRETIENS 


88 

Toit deux objets pour un , on ne peut plus farder l'équi- 
libre pour demeurer debout , et c'est peut-être ce qui 
arrive à votre ami. Mais que vonlez-vous? les lois de 
l’union de Time et du corps sont infiniment saf;rs et 
toujours rxactcnirnt suivies ; mais la cause occasionnelle 
qui détermine l'efficace de ces lois manque souvent au 
besoin, ê cause que les lois des communications des mou- 
vements ne sont pas soumises ü nos volontés. 

Aristk. — tju'il y a d'ordre et de sa|;esse dans les 
lois de l'union de rüme et du corps! Dès que les yeux 
sont ouverts, on voit une infinité d'objets différents et 
leurs différents rapports, sans aucune application de 
notre part. Assurément rien n'est plus merveilleux, 
quoique personne n'y fasse réHexiou. 

M. l'HéODonE. — Dieu ne nous décoiisTe pas seule- 
ment ses ousTaftes par ce moyen , mais il nous y unit en 
mille et mille manières. Si je vois, par exemple, un en- 
fant prêt tomber, celle seule vue , le seul ébranlement 
du nerf optique débandei'a dans mon cerveau certains 
ressorts qui me feront avancer pour le secourir cl crier 
afin que d'autres le secourent ; et mon ime, en même 
temps , sera touchée et émue , comme elle le doit être, 
pour le bien du 5enre humain. SI je regarde un homme 
au visage, je comprends qu'il est triste ou joyeux, qu’il 
m'estime ou qu'il me méprise , qu'il me veut du bien ou 
du mal : tout cela par certains mouvements des yeux et 
des lèvres qui n'ont nul rapport avec ce qu'ils signifient ; 
car, quand un chien me montre les dents, je juge qu'il 
est en colère ; mais , quoiqu'un homme me les montre , 
je ne crois pas qu'il me veuille mordre. Le ris de l'homme 
m'inspire de la confiance , cl celui du chien me fait peur. 
Les peintres qui veulent exprimer les passions se trou- 
vent bien embarrassés ; ils prennent souvent un air ou 
une grimace pour un autre. Mais iorsqu'un homme est 
animé de quelque passion , tous ceux qui le regardent 
le remarquent bien , quoiqu'ils ne remarquent peut-être 
point si ses lèvres se haussent ou se bais.sent , si son nex 
s'allonge ou se relire, si ses yeux s'ouvrent ou se fer- 
ment. C'est que Dieu nous unit ensemble par les lois de 
l'union de l'èmeel du corps; et non-seulement les hom- 
mes avec les hommes , mais chaque créature avec taules 
celles qui lui sont utiles , chacune è leur manière ; car si 
je vois, par exemple, mun chien qui me flalte, c'est-à- 
dire qui remue la queue, qui fléchit les reins, qui baisse 
la tète , celte vue me lie à lui , et produit non-seulement 
dans mon àme une espèce d'amitié, mais encore certains 
mouvements dans mon corps qui rattachent aussi à moi 
par contre-coup. Voilà ce qui fait la passion d'un homme 
pour son chien, cl la fidélité du chien pour son maître ; 
c'est un peu de lumière qui débande certains ressorts 
dans deux machines composées par la sagevse du Créa- 
teur, de telle manière qu'elles puissent se conserver mu- 
tuellement. Cela est commun à l'une et à l'autre; mais 
l'homme, outre la machine de son corps , a une àme et 
par conspuent des sentiments et des mouvements qui 
répondent aux changements qui arrivent dans son corps; 
et le chien n'est que pore machine dont les mouvements 
réglés à leur fin doivent foire admirer l'intclligeoce in- 
finie de celui qui l'a construite. 


Antsre. — Je comprends, Théodore, que les lois de 
l'union de l'àme et du corps ne servent pas sculrmenl à 
unir notre esprit à une certaine portion de matière, 
mais encore à tout le reste de l'univers ; à certaines parties 
néanmoins beaucoup plus qu'à d'autres, selon qu'elles 
nous sont plus nécessaires. Mon àme se répand, pour 
ainsi dire, dans mon corps par le plaisir cl la douleur. 
Klle en son par les autres sentiments moins vifs. Mais 
par la lumière et les couleurs, elle se répand partout 
jusque dans les deux. Elle prend même intérêt dans ce 
qui s’y passe. Elle en examine les mouvements. Elle 
s'afflige ou se réjouit des phénomènes qu elle y remarque , 
et les rapporte tous à soi, comme ayant droit à toutes les 
créatures. Que cet enclialnement est merveilleux ! 

Theodoiii:. — Considérez plutèt les suites de ces lois 
dans l'établissement des sociétés, dans l'éducation des 
enfants , dans l'augmentation des sciences, dans la for- 
mation de l'Eglise. Comment est-ce que vous me con- 
naissez ? à'ous ne voyez que mon visage , qu’on certain 
arrangement de matière qui n'est visible que par la cou- 
leur. Je remue l'air par mes paroles. Cet air vous frappe 
l'oreille et vous savez ce que je pense. On ne dresse pas 
seulement les enfants, comme les chevaux et tes chiens, 
on leur inspire même des sentiments d'honneur et de 
probité. Vous avez dans vus livres les opinions des phi- 
losophes et l'histoire de tous les siècles; mais sans les 
lois de l'union de l'àme et du corps , toute votre biblio- 
thèque ne serait au plus que du papier Manc et noir. 
■Suivez CCS lois dans la religion. Comment êtes-vous 
Chrétien î Cest que vous n'ètes pas sourd. Cest par les 
oreilles que la foi s'est répandue dans nos cœurs. Cest 
par les miracles que nous avons vus que nous sommes 
certains de ce que nous ne voyons point. Cest par la 
puissance que nous donnent ces lois que le ministre de 
Jésus-Christ peut remuer la langue pour annoncer l'Ë- 
vangile et pour nous absoudre de nos péchés. Il est 
évident que ces lois servent à tout dans la religioa , dans 
la morale, dans les sociétés, pour le bien particulier. 
De sorte que c'est un des plus grands moyens dont Dieu 
se serve dans le cours ordinaire de sa providence pour 
la conservation de l'univers et l'exécution de ses des- 
seins. 

VIII. Or, je vous prie, combien a-t-il fallu découvrir 
de rapports et de combinaisons de rapports pour établir 
CCS admirables lois, et pour les appliquer de telle ma- 
nière à leurs effets, que toutes les suites de ces lois 
fussent les meilleures , les plus dignes de Dieu qui soient 
possibles ? Ne considérez pas seulement ces lois par rap- 
port à la conservation du genre humain : cela nous passe 
déjà infiniment. Mais courage : comparez-les avec toutes 
les choses auxquelles elles ont rapport , quelque mépri- 
.sables qu'elles vous paraissent. Pourquoi, par exemple, 
le blé et l'orge n'ont-ils point , comme les chardons et les 
lacerons , de petites ailes , afin que le vent les transporte 
et les répande dans les champs ? N"est-ce point que Dieu 
a prévn que les hommes, qui échardonnent leurs terres , 
auraient assez de soin d'y semer du blé ? D'ou vient que 
le chien a l'odorat si fin pour les odeurs que les animaux 
transpirent, et qu'il ne sent point les fleurs.’ N"est-oe point 


Digiiizcd jy - 


ogle 



SUR LA MÉTAPHYSIQUE. 89 


que Dica a prévu que l’homme cl cet animal Iraient ensem- 
ble 1.1 chajt$e?Si Dieu, en créant les plantes et les animaux, 
a eu é|;ard i l’usage que les Itommes feraient de la puis- 
sance qu'ils ont en conséquence des lois de l’union de 
l’âme et du corps, assurément il n'aura rien négligé 
pour faire que ces lois aient des suites avantageuses 
dans la société et dans la religion. Jugez donc de la sa- 
gesse incompréhensible de la providence de Dieu dans 
l'établissement de ces lois , comme vous en avez jugé 
dans la première impression de mouvement qu’il a com- 
muniqué â la matière, lorsqu'il en a formé l’univers. 

Ahiste. — l.’esprit se perd dans tes sortes de ré- 
flexions. 

TiiEOTniE. — Il est vrai; mais il ne laisse pas de 
comprendre que la sagesse de Dieu dans sa providence 
générale est incompréheasible en toutes manières. 

Theouore. — Continuons donc. L’esprit de l’homme 
est uni J son corps de telle manière, que par son corps 
il tient â tout ce qui l'environne, non-seulement aux 
objets sensibles, mais â des substances invisibles, puis- 
que les hommes sont attachés et liés ensemble par l'esprit 
aussi bien que par le corps, tout cela en conséquence 
des lois générales dont Dieu se sert pour gouverner le 
monde; et c'est le merveilleux de la Providence. L'esprit 
de l'homme est aussi uni à Dieu, â la sagesse éternelle, 
A la raison univcrsellequi éclaire toutes les intelligences. 
Et il y est encore uni par des lois générales dont notre 
attention est la cause occasionnelle qui en détermine 
l’efficace. Les ébranlements qui s'excitent dans mon cer- 
veau sont la cause occasionnelle ou naturelle de mes 
sentiments. Mais la cause occasionnelle de la présence 
des idées A mon esprit , c'est mon attention. Je pense A 
ce que je veux. Il dépend de moi d'examiner le sujet 
dont nous parlons, ou tout autre; mais il ne dépend pas 
de moi de sentir du pla'isir, d’entendre la musique , de 
voir seulement telle ou telle couleur. C'est que nous ne 
sommes |ias faits pour connaître les rapports qu'ont 
entre eux et avec notre corps les objets sensibles; car il 
ne serait pas juste que l'âme, pour conserver la vie, fût 
obligée de s'appliquer A tout cequi peut nous la faire per- 
dre. Il fallait qu'elle le discernât par la preuve courte et sû- 
re dcl'instinct ou du sentiment, afioqu'elle pût s'occuper 
tout entière A rendre à Dieu ses devoirs, et A rechercher 
les vra'is biens , les biens de l’esprit. Il est vrai que main- 
tenant nos sentiments jettent le trouble et la confusion 
dans nos idées , et qu’ainsi noos ne pensons pas toujours 
A ce que nous voulons. Mais c'est une suite du péché , et 
si Dieu l’a permis , ce péché , c'est qu'il savait bien que 
cela donnerait occasion an sacrifice de Jésus-Cbrisl , dont 
il tire plus de gloire que de la persévérance du premier 
homme : outre qu'.Adam ayant tons les secours néces- 
saires pour persévérer. Dieu ne devait pas lui donner de 
ces grâces prévenantes qui ne conviennent bien qu'à une 
nature faible et languissante. Mais ce n'est pas le temps 
d'examiner les raisons de la permission du péché. 

X. C'est donc notre attention qui est la cause occasion- 
nelle et naturelle de la présence des idées A notre esprit , 
en conséquence des lois générales de son union avec la 
raison universelle. Et Dieu l'a dû établir ainsi , dans le 
T. II. 


dessein qu'il avait de nous foire parfaitement libres, et 
capables de mériter le ciel ; car il est clair que si le pre- 
mier homme o'eûl point été comme le maître de ses idées 
par son attention, sa distraction n'aurait point été vo- 
lontaire ; distraction qui a été la première cause de sa dés- 
obéissance. Cumme nous ne jiouvons aimer que par l'a- 
mour du bien, nous nous déterminons toujours A ce qui 
nous parait le meilleur, dans l’instant que nous nous 
déterminons. Oc sorte que si nous n'étions nullement les 
lusltresde notre attention, on si notre attention n'était 
pojnt la cause naturelle de nos idées, nous ne serions 
point libres, ni en état de mériter; car nous ne pourrions 
pas même suspendre notre consentement, puisque nous 
ii'au rions pas le pouvoir de considérer les raisons qui 
peuvent nous porter A le suspendre. Or, Dieu a voulu 
que nous fossions libres, non-seulement parce que a-tte 
qualité nous est nécessaire pour mériter le ciel, pour le- 
quel nous sommes faits, mais encore parce qu'il voulait 
faire éclater la sagesse de sa providence, et sa qualité 
de scrutateur des cieurs, en se servant aussi hcuieuse- 
roent des causes libres que des causes nécessaires pour 
l'exécution de ses desseins. 

Car vous devez savoir que Dieu forme toutes les socié- 
tés, qu’il gouverne toutes les nations, le peuple juif, l’Ë- 
glise présente, l'Eglise future, par les lois générales de 
l’union des esprits avec la sagesse étemelle. Cest par le 
secours de cette sagesse que les souverains régnent heu- 
reusement et qu'ils établissent des lois excellentes : o Per 
< me reges régnant, et legum conditores justa deccr- 
« nunt '. n Cest même en la consultant que les méchants 
réussissent dans leurs pernicieux desseins; car on peut 
foire servir A l'injustice les lumières de la raison en con- 
séquence des lois générales. Si un bon évéque veille sur 
son troupeau, s'il le sanctifie, si Dieu se sert de lui pour 
mettre tels et tels au nombre des prédestinés, c'est en 
partie que ce ministre de Jésus-CbrUt consulte la rai.-on 
par son alirntion A l'ordre de ses devoirs. Et si au con- 
traire un misérable corrompt l’esprit et le cteur de ceux 
qui sont soinnis A sa conduite; si Dieu permet qu'il soit 
la cause de leur perte, c'est en partie quere ministre du 
démon abuse des lumières qu’il reçoit de Dieu en consé- 
quence di>s lois naturelles. I.es anges, tous les esprits 
bienheureov . et même l'hiinKiniié sainte de Jésus-Christ, 
mais d'une manière bien difTcrente, sont tous unis A la 
sagesse éimielle. Is’urnltenlion est la cause occasionnelle 
ou naturrlie de leurs connaiss;inces. Or, Jésus-Christ 
gouverne les Ames , iS les anges ont pouvoir sur les corps, 
llicn se sert de Jésirs-Clirist pour sanctifier son Eglise, 
eonmie il s'est servi des anges pour conduire le peuple 
juif. Doue puisque tous les esprits bienheurenx, A plus 
forte raison que nous, consultent toujours la sagesse éter- 
nrllc pour ne rien faire qui ne soit conforme A l’ordre, 
il est clair que Dieu se sert des lois générales de l’union 
des esprits avec la raison, pour exécuter tous les desseins 
qu'il a commis A des natures intelligentes. Il se sert même 
de la malice des démons, et de l'usage qu’il prévoit cer- 
tainement qu'ils feront des lumières natntelles qui leur 
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restent. Non que Dieu à tous roomenls a(;tssc par des ' 
voloniéH iwrliaiUères, mais |!ariT qu’il n a établi telles 
lois dans telles circonstances que |iai* la connaissance des 
effets merveilleux qui eu clevuieut suivre; car sa pres- 
cience n a point de bornes, et »a prescience est la rq;lc j 
de sa providence. j 

XI. AR»Tt. — Il me semble, TheWore, que vous ne | 
considérez la sagesse de la Providence que dans 1 eiabiN^ i 
aemenl des luis générales, et daus renrliaiucmeiil dos | 
causes avee leurs elleis, laissant agir toutes les créaiirres 
selon leur propre nature , les libres liiircua'ui, et les né- 
ceasiiires scion la puissance qu elles ont en cuiiséqiirnce 
des lois générales. \ ous voulez que j';<diuire et qucj’a- 
dore la pnjfondeiir iiu|k'iiélrabie de la prescience de 
Dieu daus les combiiiaisons inlinimeiit intimes qu'il a 
fallu faire pour dioisir,emre une iatiuilé de voies de pro- 
duire ruoivers, celle qu'il devait suivre pour agir le plus 
diviacment qui se puisse. .Vssurément, Ibéudure, c'esl 
là le plus bel endroit de la Providence, tuais ce uVsl pas 
le piu.s iq;réablc. Cette prescience infinie est le t'oiidc- 
rneni de celle généralité cl de cette uuil'anuité de cou- 
duite qui porte le caractère de la sagesse cl de rimmuta 
bililé de Dieu; mais eda ne porte point, ce me semble, 
le carucitTC de sa boulé |>uur les boimncs, ni de la sévé* 
rilé de sa justice couive les mtVIiauis. Il u'esi ))a8 pos- 
sible que par une providence générale Dieu nous venge 
de ceux qui nous rojit quelque iiiiusiicc, ni qu'il pour- 
voie à tous nos besoins. El le moyeu d'étre conieiit, quand 
quelque cliuse nous manque? Amsi , Tbéodurc , j'admire 
votre Providence, mais je n'eu suis pas bien satisfait. 
Elle est excellente pour Dieu, mais pas trop bonne pour 
nous; car je veux que Dieu pourvoie à toutes ses créa- 
tures. 

Tuik>no«£. — il y pourvoit, Arisle, fort abondam- 
ment. Vouiez-vous que je vous étale les bienfaits du Créa- 
teur? 

Arist£. — Je sais que Dieu nous fait tous les Jours 
mille biens. Il semble que tout I Luivcrs ne soit (|uc pour 
nous. 

Tuê^nOMk. — Que voulez- vous davantage? 

Anun-k;. — Que rien uc nous manque. Dieu a fait pour 
nous toutes les créatures; mais tel et tel n'a pas de pain. 
Une Pro> Ulcgce qui fouruiraii égslcüieni à toutes les ua- 
tnres égales, ou qui distribuerait le bien et le mal exac- 
tement selon les mérites, voiU uuu véritable Providence. 
A quoi bon ce numbre infini d'cloilcs? Que nous importe 
que les mouveineuis des cieux soient si bien réglés ? Que 
Dieu iai>se tout cela, cl qu'il pense un peu plus à nous. 
La terre est désolée par riqjusticc cl la malignité de scs 
babilanis. Que Dieu ne se tait-il craindre? 11 semble qu'il 
ne ae mi'le |M>int du deUdl de nos affaires. La simplicité 
et U généralité de scs voies me fait veuü' celle pensée 
dans l’esprit. 

Thkouohi:. — Je vous entends, Ari.<ae; vous faites le 
persouuagc deceuxqui no veulcut point de Providence, 
et qui s'imagineul qu'ici-bas c'est le liasard qui fait et 
qui règle tout. Et je compreuds que par là vous voulez | 
combalire la généralité cl l’uniformité de la conduile de j 
Dieu dans le guuvcracoiem du monde j parce que oette I 


conduite ne s'accommode ps à uos besoins ou à nos in- 
clinaiious. Mais |H'euez garde, je vous prie, que Je rai- 
simne sur dr.s faits coustanls cl sur Tidée de l'Étre iufi- 
niuieut parfait ; car ounii le holeil se U-vc indincremment 
sur les Inius et sur les méelumls. 11 brdle souvent les 
terres des jjens de bien, lorsqu'il rend ft coudes celles 
des impies. Les iiommes, en un mut, ne sout point iui> 
sérabic.N à proporiiuti qu'ils sont criminels, \ otlj ce qu'il 
faut .accorder avec une providence digne de l'Etre iuftui- 
menl parfait. 

I.a grêle, Ariste, ravage les tiK)Kson.s d’im homme de 
bleu. Ou cet effet fàrhetix est une suite naturelle des 
lois générale.s, ou Dieu le produit par une provklence 
particubère. Si IKeu produit ccl effet |Mr une providence 
particulière, bieu loin de pourvoir à tout, il veut poxili- 
vcnienl et il fait même que le plus Ihmiicle Uuuune du 
pays manque de pain. Il vaut donc m'ieux soalcair que 
rc funeste effet e.sl uac su de nuUirelIc de.s lois généra- 
b^s. Et c’est nus.si ce que l'oii ciitciul eomuiuiK^mcot , 
lorsqu'on dit que l)ieu a permis tel uii tel maliieur. Mai& 
de plus, vous demeurez d'accord que de (puivemer le 
mnude pardtvi Jo s générales, c'est un<^ conduite iMlte et 
grande, digne des attrilHUs divins. Vous préLcndez seu- 
lement qu elle ne porte po.ut assez le caractère de U 
bonté (talemeUe de Dieu envers les bous, cl Uc la sévé- 
rUé de sa justice envers les luécliauls. C'est que vous ne 
prenez pwot garde à la mt&èrc des gens de bien et à la 
prospérité des impies; car les choses étant «tumuc nous 
voyons qu ellee mmu , je vou.s soutiens (]u'unc providence 
l>arliculière de Dieu ne porterait nullcuient ié caiactèTC 
de sa bonté et de sa jusUrc, puisque très-souvent les 
Justes sont Rccablés de maux et que les mécliants sont 
comblés de birns. Mais sup^m^é que la cotuluile de Dieu 
doive {lorter le caractêie de sa sagesse, aussi bieu que 
de .sa bonté U de &i justice, qiioit|ue maiatenazu les 
bkns H les uiuux uc soient point propi»rtioimés aux meV 
rites de.s hommes , je ue trouve autune dureté daus sa 
Providence générale. Car preiuiè’renK’ut je vous soutiens 
que, d'uiK* induite de combinaisons {Vissiblrs des causes 
avec leurs effets. Dieu a eboUi celle qui aminJaU plus 
ij<*ureu«rmejil le tdiysique avec le moral; et que telle 
grêle, prévue devoir tomber sur la icrre (b* tel homme 
de bien , ii a point été à féipird de Dieu un des motifs de 
faire son choix, mats plutôt telle grêle Mtr la terre d'un 
tnéchaiU bomoic. J<’ dis un ùi^mofJ/'s. Prenez garde à 
la Hgnificalioii de ce lennc; car si Dieu afllige les justes, 
c'e.si qu'il veut les éprouver et leur faire tuériier la ré- 
iXNopüuse. C'est là véritablement son ibotif. Je vous ré- 
|N>u^ en seeottd lieu que tous les huuimes étant péclieurs, 
aucun ne i)KT»tequc Dieu ((uillc la siuq>licilé cl la géné- 
ralité de ses voies, |M>ur proporliouniT ai (ucllement les 
biens et les maux à leurs mérites et à leurs démérites ÿ 
que tôt tard Dieu rendra à chacun selon ses œuvres , du 
moins au jour qu'il viendra juger les vivants et les morts, 
et qu'il établira pour les lumir des lois générales qui du- 
rerunt élerueUeuicot. 

XJl. Opeudaot , Arisle , ne vous imagimz |»as que je 
préieudc qoe Dieu o'engisse jamais par des vuloutés par- 
ticulières, et qu'il ne fasse maiotenaot que suivre les lois 
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nalurrilpft qn’iî a ôUiblÎM d'aborri. Ji' pri’trnds seiilemnil 
quf HifU ne quitte jamais «ma de fçrandes raisons la sim» 
plicité de ses voies ou l*iiniftjrm»lé de sa conduite. Otr 
plu.s la IVovidence est f»ibît*r3le, plii.s elle porte le carac- 
tire des atirihuis divins. 

Aristf. — Mais quand les a-t-il ^ ces [grandes raisons? 
Pcut-t'trc ne les a-t-il jamais. 

Tiiftononi:. — Dieu a ces grandes raisons, lorsque la 
gloire qu’il peut tirer de la perfrefion de son ouvrage 
COTttrebalanre celle qu’il doit recevoir de l’uniformité de 
sa conduite, lia ces grandes raisons, lorsque ee (ju’il 
doit à son immutabilité est égal ou de moindre consi- 
dérati.Jii que ce qu’il doit a tel autre de ses attributs. Kn 
un mot, il a ces raisons, lorsqu’il agit autant ou plus se- 
lon ce qtril est en quittant , qu'en suivant les lois géné- 
rale.s qu’il s’est prescrites; car Dieu agit toujours selon ce 
qu’il est. 11 suit inviolablement Tordre immuable de ses 
propres perfccliom», parce que c’C'l dans sa propre sul»- 
slance qu'il trouve sa loi, et qu’il ne p<‘oi s'empêcher 
de se rendre justice, ou d’agir pour sa gloire, dans le 
sens que je vous al expliqué ces jours-ci *. Que si vous 
me deiiiandez quand il arrive que Dieu agit autant ou 
plus scion ce qu’il est en quittant, qiTcn suivant les lois 
génér.iles, je vous n*pumls que je non sais rien. Mais 
je sais bien que cela arrive quelquefois. Je le sais, dis- 
je, parce que la foi me Tapprend; car la raison, qui me 
fait connaître que cela est possible, ne m’assure |»oiut 
que cela se fa.sse. 

Auisti:. — Je comprends, Tliéothirc, votre pensée, et 
je ne vois rien de plus conforme à la raison et même 
A Texpérlcncc, car effectivement nous voyons bien, 
par tous les cffct.s qui nous sont connus, qu’ils ont 
leurs causes naturelles, et qu’ainsi Plcir gouverne le 
momie sehm les lois générales qu’il a établies pour ce 
dessein. 

XIII. Tiiéotime. — n est vrai; mais cependant TÉ- 
criture est remplie de miracle.s que Dieu a faits en faveur 
du peuple juif, Cl je ne pense pas qu'H néglige si fort 
son figlise, qu’il ne quille eu sa faveur la généralité de 
sa conduite. 

Tnf:oiKmE. — Assurément, Théotime, Dieu fait in- 
finimrnl pUw de miracles pour .son f.gUse que pour la 
synagogue. Le peuple juif était accoutumé à voir ce 
qu’on appelle des miracles. Il fallait qu'il s’en fît une 
prodigieuse quantité, puisque Tahondance de leurs terres 
et la prospérité de leurs arrae.s étaient allachées il leur 
exactiuidc à observer les commandements de la loi ; car 
il n’est pas vraisemblable que le physique et le moral 
SC puRspiU accorder si exactement, que ta Judée ail lou- 
jous été fertile h proportion que ses habitants étalent 
gens de bien. Voilà donc parmi les Juifs une infinité de 
miraclcji*. Mais je crois qu’il s’en fait encore beaucoup 
plus parmi nous, non pour proportionner les biens et 

• l^ntretien IX. 

> f.ir miracU, j’«ntcn(U Uü HTcU qui d«j>enJenl des luil 
raies qui oenous sunt point natureUcmi.-nt ronnuen. 
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les maux temporels à nos reavres, mais pour nous dia- 
tribuer gTatuitemeni les vrais biens, ou h‘s recours né» 
ccssaircs pour les ac([uérir: tout cela m'anmoiiis, .sans 
(}ue Dieu quitte à tous moments la généralité de sa con- 
duite. C’est ce qu'il faut que je voii.*! explique, car c’est 
assurément ce qu’il y a de plus admirable dans la. Pro- 
vidence. 

XIV. L'immme étant un composé d'esprit et de corps, 
il a besoin de deux sortes de biens, de ceux de Tcspril 
et de ceux du corps, nint t’avait aussi )>ourvu abon- 
damment de ce* biens, par Télablissemeut des lois gé- 
nérales, dont je vous ai parlé jii.vpTici; car non-seule- 
ment le premier homme fut placé d'abord dans le 
Pnradis terrestre, où il trouvait des fruits en altoudance, 
et un eiiir'îmtres capable de le rmdrc immortel, ina^ 
son corps était encore si bien formé cl si somnis à son 
esprit, qu'eu rons(^iicncc des lois générales il )>om‘aU 
jouir de foii.s res biens sans se détourner du véritable. 
D’un autre rOié, il était uni à la raison sonverainc, et .non 
attention, dont il était absolument le maître, était 1« 
cause occasionnelle ou naturelle de ses connaissancetL 
Jamais ses sentiments ne troublaient malgré lui se* 
idées; car U était exempt décrite concupiscence qui sol- 
licite san.s cesse l'esprit de renoncer «à la raison |M)ur 
suivre les passions. Il était donc bien pourvu pour Tcspril 
et pour le corps; car II coonais-sail clairement le vrai 
bien, et pouvait ne le point perdre. H sentait les biens 
du corps, et il pouvait en jouir : tout cela, en rimséquencc 
des lois générales de Ttinion do Tcspril d’un côté avec 
le corps, et de Taulrcavecla raison universelle, sans 
que CCS deux unions se nuisissent Tune à Taulre, parce 
que le ct»rps était soumis à Tesprit. 

Mars i hominc ayant péché, il se trouve tout d'un coup 
lt»rt mal pourvu de ces deux sortes de biens; car Tordre, 
qui est ta loi que Dieu suit invincihicnieiit, ne permet- 
tant pas qu'en faveur d'un rebelle il y ail à tous inomenta 
des exceptions dans les lois générales des communicaiiont 
des mouvements, c’est une nécessité que Taciion dei 
objets se communique jusqu’à la partie principale du 
l'crveau , et qne Tesprit même en soit frappé , en consé- 
quence des lois de Tunion de Tàme et du corps. Or, 
Tesprit inquiété malgré lui de la faim, de la .wif, de U 
lassitude, de la douleur, de mille passions diffémiiea, 
ne peut ni aimer ni rerherclier comme il faut les vrai* 
bien*;ct au lieu de jouir paisiblement de ceux durorps, 
la moindre indigence le rend malheureux. De sorte que 
Thomme rebelle à Dieu ayant perdu l'autorité qu’il avait 
sur son corps, il se trouve uniqiieroenl pai' la perte de 
ce pouvoir dépourvu des biens dont la Providence Ta- 
vaii pourvu. Voyons un peu comment Dieu le va tirer 
de ce malheureux état , sans rien faire contre Tordre de 
la justice, et sans changer les lois généniles qu'il a éta- 
blies. 

XV. L’homme, avant le péché, n'était soumis et ne 
devait être soumis qu'à Dieu; car naiiirellemenl le* 
anges n’ont point d'autorité sur les esprits qui leur sont 
égaux, ils n'ont pouvoir que sur les cot|)s, substance* 
inférieures. Or, comme Adam était le maître de ce qui se 
passait dans la partie principale de son cerveau , quand 
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même les démons eussent pu troubler l'économie de son 
corps par raction des objets ou autrement, ils n'auraient 
pu Tinquiéler ni le rendre malheureux. Mais l'homme 
ayant perdu presque tout le pouvoir qu'il avait sur son 
corps, car il lui en reste encore autant que cela est né- 
cessaire pour conserver le genre humain , que Dieu n'a 
pas voulu détruire à cause du réparateur, il sc trouve 
nécessairement a.ssujciti à la nature angélique, qui peut 
xnaintcnani l'inquiéter et le tenter, en produisant dans 
son corps des traces propres ù exciter dans son esprit 
des pensées fâcheuses. Dieu voyant donc l'homme pé- 
cheur à la discrétion, pour ainsi dire, du démon, et 
environné d'une inhnité de créatures qui pouvaient lui 
donner la mort , dépourvu comme il était de tout secours , 
il le soumet à la conduite des anges, non-seulement lui, 
mais encore toute sa postérité et principaicment la 
nation dont le Messie devait naître. Ainsi, vous voyez 
que Dieu distribue aux hommes, quoique pécheurs, les 
biens temporels, non par une rrovidence aveugle, mais 
par raction d'une nature intelligente. Pour les bit ns de 
l'esprit, ou cette grâce intérieure qui coulrebalance les 
efFurts de la concupiscence, cl qui nous délivre de la 
captivité du péché, vous savez que Dieu nous les donne 
par le souverain prêtre des vrais biens, notre Seigneur 
Jésus-Christ. 

Assurément , Ariste, celte conduite de Dieu est admi- 
rable. I/homroc, par son péché, devient l'csdavc du 
démon, la plus méchante des rréuttires, et dépend du 
corps, la plus vile des substances. Dieu le soumet aux 
anges et per justice et par bonté. Il lions protège par ce 
moyen contre les démons, et il proportionne lesbiens 
et les maux temporels à nos (ruvres, bonnes ou mau- 
vaises. Mais prenez garde, il ne change rien dans les 
loi.s générales des mouvements, ni même dans celles 
de runloo de l'esprit avec le corps et avec la raison uni- 
verselle; car entin, dans la puissance souveraine que 
Dieu a donnée à Jésus-Christ comme homme, générale- 
ment sur toutes choses, et dans celles qu’ont les anges 
sur ce qui regarde les biens et les m,iux icmporcis, Dieu 
ne quitte que le moins qu'il est possible la simplicité de 
ses voies et la généralité de sa providence, parce qu'il 
ne communique sa puissance aux créatures que par l'é- 
tablissement de quelques lois générales. Suivez-moi , je 
vous prie. 

XVI.|Lc pouvoir qu'ont les anges n'est que .sur les 
corps ; car s'ils agissent sur nos esprits , c'est â cause de 
l’union de Tàme et du corps C)r, rien ne sc fait dans les 
corps que par le mouvement ; et il y a contradiction que 
les anges puissent le produire comme causes vériiablcs. 
Donc la puissance des anges sur les corp.s, et sur nous 
par consécfuenl , ne vient que d'une loi générale que 
Dieu s'est ^ile à lui-méme de remuer les corps à la vo- 
lonté des anges. Donc Dieu oc quitte point la généralité 
de sa providence, lorsqu'il se sert du ministère des 
anges pour gouverner les nations, puisque les anges 
n'agissent que par rertkace et en con^uence d'une loi 
générale. 

» Sntrrü'ea VM, d. 0, eic. 


Il faut dire la même chose de Jésus-Christ comme 
homme , comme chef de l'Église , comme souverain prêtre 
des vrais biens. Sa puissance est ioHnimenl plus grande 
que celle des anges. Elle s'étend à tout , jusque sur les 
esprits et sur les roMirs. Mais c'est par son Intercession 
que notre médiateur exerce son pouvoir ; - Semper vi- 
a vens ad inierpcilaodum pro nobis nc'est par des désirs 
toujours efficaces, parce qu'ils sont toujours exaucés : 
< aulcm sciebam quia semper me audis *. •• Ce n'est 
point ù la vérité par une intercession murale, semblable 
à celle d'un homme qui interd'de pour un autre, mais par 
une intercession iHiissanlc et toujours Immanquable, en 
vertu de la loi générale que Dieu s’esi faite de ne rien 
refuser à son fils ; |iar une inleicession semblable à celle 
des désirs pral iques que nous formons de remuer le bras , 
de marcher, de parler. Car tous les désirs des créatures 
sont impuissants en tux-mèmes; ils ne sont efficaces que 
parla puis.sance divine; ils n'agissent point indéprodam- 
ment : ce ne sont au fond que des prières. Mais comme 
Dieu est immuable dans sa conduite , et qu'il suit exacte- 
ment les lois qu'il a établies, nous avons la puissance de 
remuer le l>ra8, et le chef de l'Église celle de la sancti- 
fier, parce que Dieu a établi en iHitre faveur les lois de 
l’union de l'Ame et du corps, et qu'il a promis à son fils 
d’exaucer tous ses désirs, selon ces paroles de Jésus- 
Qirist iui-méme : « Data est milii omnis potestas in cœ- 
« lo cl in terra » et celles que lui dit son père après 
sa resurreetion :« Postula A me, cl dabo tibi génies 
« lisreditatem luam *. « 

XVII. Amsm — Je suis |>crsundé, Théodore, que les 
créatures n'ont point d'efficace propre, cl que Dieu ne 
leur communique sa puissance que par l'établissement 
de quelques luis générales. J'ai la puissance de remuer 
le bras; mais c’est en conséquence des lois générales de 
I l'miion de l’ànie cl du corps, et que Dieu étant immuable, 

' il est constant dao.s ses décrci.s. Dieu a donné A l’ange 
conducteur du peuple juif la puissance de te punir cl de 
le récom penser, parce qu'il a voulu que les volontés de 
cet ange fu-ssent suivies de leurs effets. J'en demeure 
d'accord; mais c'est Dieu lui-mème qui ordonne A ce mi- 
nistre tout ce qu'il doit faire. Dieu a donné à Jésus-Christ 
une souveraine puissance; mais il lui prescrit tout ce 
qu’il doit faire. Ce n'est pas Dieu qui obéit aux anges; 
ce sont les anges qui obéissent A Dieu. Et Jésus-Christ 
nous apprend qu'il ne nous a rien dit de lui-inéme, et 
que son père lui a marqué tout ce qu'il avait A nous dire. 
Jésu.s-Clirisl intercède, mais c'est pour ceux que son 
père a prédestinés. Il dispose de tout dans la maison de 
son père, mais il ne dispose de rien de son chef. Ainsi 
Dieu quille la généralité de sa providence ; car, quoiqu'il 
exécute le.s volontés de Jésus-Christ cl des auges en con- 
séquence des lois générales , il forme en eux tontes leurs 
volontés par des inspirations particulières. Il n’y a point 
pour cela de loi générale. 

• 1101». 7, 2S. 
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^ Math. 28. 
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Théodore. — En éles-vous bien certain , Ariale? As- 
aun!iiienl, si Dieu ordonne en particulier i l'.'lnie sainte 
du Sauveur et aux anges de rormer tous les désirs qu'ils 
ont par rappurt i nous, nieu quille en cela la généralité 
de sa providence Mais, je vous prie, pensez-vous que 
l'ange conducleur du peuple juif avait besoin de beau- 
coup de lumière |iour le gouverner, et que le vrai Salo- 
mon ail dA être uni d'une manière particulière à la sa- 
gesse élernellc pour réussir dans la construction de son 
grand ouvrage? 

Ariste. — Oui, cerlaincmenl. 

TnèonoRE. — Pourquoi cela? I.'esprit le plus slopidc 
et le moins éclairé peut réussir aussi bien que le plus sage 
des hommes, lorsqu'on lui man)ue tout ce qu'il doit faire, 
et la manière dont il le doit faire, prineipalement si tout 
ce qu'il y ai Faire ne consiste qu'à former certains désirs 
dans telles et telles circonslanccs. Or, selon vous, ni 
l'auge conducteur du peuple, ni Jésus-Christ même n'a 
rien désiré que son |)ère ne le lui ait ordonné en détail. 
Je ne vois donc pas qu'il ail eu besoin pour son ouvrage 
d'une sagesse extraonliuaire. .Mais de plus, diles-moi, je 
vous prie, en quoi consiste celle souveraine puissance 
que Jésus-Christ a reçue. 

Aiiiste. — Cesl que tous ses désirs sont exaucés. 

ThAouore. — .Mais, Ariste, si Jé.^us-Christ ne peut 
rien désirer que par un ordre exprès de son père; si ses 
désirs ne sont point en son pouvoir, comment sera-t-il 
capable de recevoir quelque véritable pouvoir? Vous 
avez le pouvoir de remuer votre bras; mais c'est qu’il 
dépend de vous de le remuer ou ne pas le remuer. Ces- 
sez d'étre le maître de vos volontés, par cela seul vous 
perdrez tous vos pouvoirs. Est-ce que cela n’est pas évi- 
dent? Prenez donc garde, je vous prie, de ne point of- 
fenser le sagesse du Sauveur cl de ne le point priver de 
sa puissance. Ne lui Alez pas la gloire qu'il doit retirer 
de la part qu'il a dans la construction du temple étemel. 
.S'il n'j- a point d'autre part que de former des désirs im- 
puissants commandés par des ordres particuliers, son 
ouvrage ne doit pas, ce me semble, lui faire lieancnup 
d'honneur. 

XVIII. Ariste. — Non, Théodore; maisanssi Dieu en 
retire davantage. 

TntODORE. — Si cela est, vous avez raison ; car Dieu 
doit retirer bien plus de gloire de la magnificence du 
temple éternel que le sage ^lomon qui le construit. Mais 
voyons un peu. Comparons ensemble les deux princi- 
pales manières de la Providence divine, pour reconnaître 
celle qui est la plus digne des attributs divins. Selon la 
première. Dieu forme d'abord un tel dessein indépen- 
damment des voies de l'exécuter. Il en choisit l'archilccte. 
Il le remplit de .sagesse et d'intelligence. Outre cela, il 
lui marque en détail tous les désirs qu'il doit former et 
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toutes les circonstances de ces désirs. El enfin il exécute 
lui-mème fort exactement tous les désirs qu'il a ordonnés . 
que l'on Formât. Voilà l'idée que vous avez de la conduite 
de Dieu, puisque voas voulez qu’il forme par des volon- 
tés particulières tous les désirs de l’âme sainte de Jésus- 
Christ. Et voici l'idée que j’en ai. Je crois que Dieu , par 
sa prescience infinie, ayant prévu toutes les suites de 
toutes les lois possibles qu'il pouvait établir, a uni son 
Verbe à telle nature humaine et dans telles circonslaiices, 
que l’ouvrage qui suivra de cette union lui doit faire plus 
d'honneur que tout autre ouvrage qui serait produit par 
toute autre voie. Dieu, encore un coup, ayant prévu qu'a- 
gissant dans l'humanité sainte de notre médiateur |iar 
des voies très-simples cl très-générales, je veux dire par 
les plus dignes des attributs divins, elle devait faire un 
tel usage de sa puissance, ou former avec une liberté 
parfaite une telle suite de désirs, que ces désirs étant 
exaucés, et méritant de l'èlrc à cau.se de son sacrifice, 
l'Eglise future qui en devait être formée serait plus ample 
et plus parfaite que si Dieu avait choisi toute autre na- 
ture dans toute antre circonstance. 

Comparez donc, je voua prie, l'idée que vous avez de 
la Providence avec la mienne. Iziquelle desdeux marque 
plus de sagesse et de prescience? Izi mienne porte le ca- 
ractère de la qualité la plus impénétrable de la Divinité , 
qui est de prévoir les actes libres de la créature dans 
toutes sortes de circoaslances. Selon la mienne. Dieu se 
sert aussi heureusement des causes libres que des causes 
nécessaires pour l’exécution de ses desseins. Selon la 
mienne , Dieu ne forme potnl aveuglément ses sages des- 
seins. Avant que de les former, je parle humainement, il 
compare tous les ouvrages possibles avec tous les moyens 
possibles de les exécuter. .Selon la mienne. Dieu doit re- 
tirer une gloire infinie de la sagesse de sa conduite; mais 
sa gloire n'Ale rien à relie des causes libres, auxquelles 
il communique sa puissance sans les priver de leur liber- 
té. Dieu leur donne part à la gloire de son ouvrage et du 
leur, en les laissant agir librement selon leur nature ; et 
par ce moyen il augmente la sienne. Car il est infiniment 
plus difficile d’exécuter sûrement ses dcs.seins par des 
causes libres que par des causes nécessaires, ou nécessi- 
tées, ou invinciblement déterminée} par des ordres 
exprès et des impressions invincibles. 

Arlste. — Je conviens, Théodore, qu'il y a plus de 
sagcs.se, et que Dieu lire plus de gloire, et même l'hti- 
manité sainte de notre médiateur, .selon celle idée de la 
Providence, que selon aucune autre. 

TnéODORE. — Vous pourriez ajouter que, selon celle 
idée, on comprend fort bien comment Jésus-Christ n’a 
point reçu inutilement une puissance .souveraine .sur 
toutes les nations, et |»urqnoi il fallait unir .son liumani 
lé .sainte avec la sagesse élernellc, afin qu'il exécutât hen- 
ren.sement son ouvrage. Mais il suffit que vous conveniez 
qu'une de res deux providences est plus sage que l'autre 
car il faudrait être bien impie pour attribuer à Dieu celle! 
qui parait la moins digne de ses attributs. 

XIX. Ariste. — Je me rends, Théodore. Mais expli- 
quez-moi, je vous prie, d'oA vient que Jésus-Christ dit 
lui-méme qu’il exécute fidèlement les vokmlés de son 
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pire. • Qu« placila suni ei faiio somper, dil il » cl 
* dai» un anlre endroit ; a E|;o ci me ipso non suni locu- 
a 1ns, sed qui misit me palcr, ipsc raiiii iiiaudaluin dc- 
e dit quid dicamcl quid Inquar. Kl scioqnia mandatuin 
a ejus vila ælcrna est. Qiue crqo C);o lo<|Uor, sirut dixil 
a mihi patcr, sic loquor a Gomment accorder ces pas- 
jaRcs, cl(|uanliié d'aulrcs semblables, avec ce senlimcnl, 
que Dieu ne forme point par des volontés parliculiéres 
tous les désira de la volonté bumaine de Jésus Cbrisl? 
Cela m'cmliarrasse un peu. 

Tiieouoiic. — Je vous avoue, Arisie, que je ne com- 
prends pas seulement comment ces (ussurcs peuvent vous 
emb.irras.ser. Quoi donc! csl-cc que vous ne savez pas 
que le Verbe divin , dans lequel subsiste l'Iiomanilé sainte 
du Sauveur, c-t la loi vivante du Père éternel; et qu'il y 
a même couliadiriinn que la volonté bomaiuc de Jésus- 
Clirist s'écarte jamais de celle loi? Dites-mui, je vous 
prie, lorsque vous donnez l'aumiViie, n'étes-vous pas cer- 
tain que vous faites la volonté de Dieu, et si vous étiez 
bien assuré rpie vous n'avez jamais fait que de bonnes 
(Tiivres, ne pourriez-vous pas dire sans crainte : « Qu.e 
s placila suni ci facio seraper? » 

Aiuste. — Il est vrai. Mais il y aurait toujours bien 
de la différence. 

Tiieodohk. — Fort tprandc assurément ; car comment 
savoas nous que nous faisons la volonté de Dieu en don- 
nant l'aumilne? C'est peut-élreque nous avons lu dans la 
lui écrite que Dieu nous ordonne de secourir les miséra- 
bles; ou que, rentrant en nuus-iuémcs pour consulter la 
loi divine, nous avons Innivé dans ce code éternel, ain- 
si que l'appelle saint AuRuslin, que telle est la volonté de 
l'Klre iuliniment |iarfail. Sachez donc, Acisie, que le 
Verbe divin est la loi de. Dieu même et la réfile invio- 
lable de ses volontés, que c'est bi que se trouvent les 
commandements divins. « lu Verbo uui|;euilo Palris est 
« omne maiidalum ’, > dit saint Auquslin. Sachez que 
tous les esprits, les uns plus, les autres moins, ont la liber- 
té de consulter celte lui; sachez que leur attention e.vt la 
cause occasionnelle qui leur en explique tous les coin man- 
dements, en conséquence des lois Rénérales de leur union 
avec la raison ; sachez qu'on ne peut rien faire <{ui ne soit 
a(jréablc à Dieu. lors(|u'ou observe exactement ce que l'on 
y trouve écrit ; sachez surtout que l'biimanilé sainte du 
.Sauveur est unie plus élroiieuienl A cette lui que la plus 
éclairée des iulelliRcnccs, et que c'est par elle que Dieu 
ajvoulu nous en expliquer les obscurités. Mais prenez ;pir- 
de qu’il ne l'a pas privée de sa liberté, nu du pouvoir de 
dis|ioser de celte allculion,qui est la cause occasionnelle 
de nos connaissances. Car assurément i'àme sainte de 
Jésus-Christ, quoique sous la direction du Verbe, a le 
pouvoir de iwnser A ce qui lui plaît pour exécuter l’ou- 
VTa(çc pour lequel Dieu l’a choisie, puisque Dieu , par sa 
qualité de scrutateur des coeurs, se sert aussi heureuse- 

* Juan. 8, 29. 

> Jnan. 12.49, 50. 

^ Confeu. Uv. XIII, rh. 16. • Handatum Patrin c»t Filins. 
Qsonkodis traim non est mandatum Patru, quixl est Verbum P«* 
tm? a (Ato. serin. MO. D« f'^erhU Ev«ag. o. 0.) 


mpnt (2c« cauK('!( libres que des causes nûrexsaireo pour 
rcxéciilinn de ses desseitis 

XX. Ne peusiz |»;is néanmoins, AriMe, que Oîeu oe 
quille janissis la i;énéralilé de sa condtiilc d l'éf.ard de 
i’IiimiiiDiié (le Jésus-CitriRt , ei qu’il ne forme les désirs 
de celte ftmc sainte (]u Vn conséquence des lois {générales 
de Piinion {»éuérale qu elle .1 avec le Verbe. ïaorsque 
Dieu prévoit que noire iiiédiatcup, entre une infinilé de 
büiiiies (puvres qu’il découvre daus le Verl>e eu consé- 
quence de son atteution, doil' faire le rltoix dont les 
suites .'«oiit les meilleures qui pui.ssont être, a!«n> Dieu , 
qui ne qiiiite jaimiis san.s raison In simplicilé de ses 
voies, ne le détermine point par dis voUmiés particu- 
lières h faire ce qu'il prévoit (tu'il fera suffisanimrnt par 
l’usajp; de sa liberté en con.séqunice des lois |;éiiéralcs. 
Mais lorsque i’ilme saûiie du Sauveur, il cause des <oin- 
pnraisous intlnies et iiibuiinetil iiiRnics de-s combinaisons 
de tous les elTets , qui sont ou qui seront des suite* de 
.ses désirs, (KHinait liieu choisir entre |iUisieurs bonnes 
ouvres, car il n'eii |>cul faire que deboniirs, celles qui 
|wrai.SN.iieut les ineilleurcs cl dont les suites néanmoins 
ncs4*raieiit pas si avaïuageu.si's à sou ouvrage; ak>rs si 
Dirii retire plu.s de ijloirc de la beauté de l’iMivraiîeque 

; de la simplicité des voles, il la quitte celte simplicité, et 
il agit d'une manière particulière et extraordinaire dans 
riiumanité du .Sauveur, adn qu’elle veuille précisément 
ce i|ui l’iiunorera le plus. Mais quoiqu’il agisse en elle de 
celle manière , je crois qu'il uc la détermine jamais par 
des impressions iuvindbles de sentiment, quoique tou- 
jours infaillibles, afin qu’elle ail aussi le piiusdcpart qu’il 
est po.ssibic à la gloire de son ouvrage ; car cette con- 
duite, qui fait boDiieur à la liberté et d la puissance de 
Jésu.s Christ , est encore plus glorieuse S Dieu que toute 
autre, puisiiu’elle exprime sa qualité de MTUtatcur des 
ccrurs, et témoigne luiuirmcnt qu’il SniII so servir aussi 
licnrciisement des causes libres que des causes nécessaires 
pour rcxécutîun de desseins. 

Aristk. — Je cumpreuds, Théodore, parfaitement 
votre pensée. Vous voulez que Dieu ne ipiitte jamais sans 
de grandes raisons la .simplicité cl la généralité de scs 
voies, afin que sa providence ne rrs.srnible |M)inl à celle 
d(* intelligences bornées ; vous voulez que sa pri'scieace 
suit le fondement de la prédestination même de Jésus- 
Christ, et que, s’il a uni .sou \ erbe J -telle nature et d.vns 
telles cireonstanees, c’est qu’il a prévu que l’ouvrage 
qui devait suivre de cette prédestination, laquelle est la 
cau.ve cl te fundement de celle de Ions les élus en consé- 
quence des lois générales qui font l'ordre de la grâce, 
que cet ouvrajîc , dis-je , serait le plus beau qui se puis.se 
pnxliiire par les voies les plus divines. Vous voulez que 
l’ouvrage et les voie^ jointes ensemble, tout cela soit 
plus digue de Dieu que tout autre ouvrage par toute au- 
tre voie. 

XXI. l'HEODont:. — Oui, Arisie, je le veux, par ce 
principe que Dieu ne peut agir que par lui, que par l'a- 

' P'oyvt U premicre A«((r« 4 M. jimsuld, et U Kifén»t k m 
Dis-tertation , cl U prnnière Lettre que j’ai écrite tooebant Lee 

«teoQf*. 


Digitized by CcAOgle 



95 


Sl'R LA MLTAPHVSIQUE. 


mour qu*il se porte à me , que par sa volonti? , 
qui n'csi point comme en nmis une impression qui lui 
vienne d ailleurs et qui le porte ailleurs ; en un mot, que 
|>our sa iduire, que pour exprinicr les perfections divines 
qu'il aime invintiblcmenl , qu'il se jîlorifie de |>n«M'*der» 
c! dans lesquelles il se complaît par la néiessiié de son 
être. Il veut que sou ouvTnpc porte par sa beau<tf et par 
sa inaipiiftceiicf )c carncîtrc de son exceîlenre cl de sa 
grandeur, et que ses voies ne di'mrnIeDl point s,i sa- 
gesse infinie cl son imnmiabilili^ S'il y a des défauts 
dans son ouvrage, des monstres parmi les corps, et une 
infiiiiiè tic pécheurs et de damné» , c'est qu’il ne peut y 
avoir de défauts dans sa conduite tCVsi qu’îl ne doit pas 
former se« des'^eius Indépeadanimeni des voies. Il a fiiU 
pour la iK’a.ité de Tunhers et pour le salut des hommes 
tout ce qu'il peut faire . non absoluinent, mais agissant 
comme il d:>it agir, agissant {Hiur sa gloire selon tout ce 
qu‘11 est ; il aime loiites choses ft proportion qn'elles s»int 
aimahles; il veut la beauté de son ouvrage et que tous 
liommes stiient sauvés; il veut la conversion de tous 
les ptVIieurs ; mais il aime davantage sa sagesse, il l'aime 
invinciblement, il la suit inviülablenicni. l/ordre im- 
muable de ses divines |>crfecl ions, voilà sa loi cl la régie 
de sa conduite, loi qui ne lui défend pas de nous aimer, 
cl de vouloir que toutes ses créatures soient justes , 
saintes, heureuses et parfaites ; mais loi qui ne lui per- 
met pas de quitter à tons moments pour des pédieurs 
la généralité de ses voies. Sa providence porte assez de 
marques de sa bonté pour les hommes. .Souffrons, ré- 
jouisjons-nous tpreUe exprime aussi tous ses autres at- 
tributs. 

TntorniE. — Hé bien, Aristc, que i»ensez-vün.s de la 
Providence divine? 

Aiuste. — Je Fadore cl je m'y soumets. 

THÉOimtiE, — Il faudrait, Aristc, bien du disfxmrs 
pour vous faire considérer toutes les beautés de celte 
PnAidcnce adorable, et pmir en faire rmwrquer les 
principaux traits dans ce que nous voyons arriver tons 
les jotjrs. Mais je vous ai , ce me semble , suffisamment 
expliqué le principe : suivez le de prés, et vous com- 
prendrez assurément qne tontes ces contradictions, qui 
font piioyablemcul triompher les cnnetnis de la Pnni- 
dence, ^onl aulanl de preuves qui démontrent ce que je 
viens de vous dire. 

TRKI7.1KME FATnETIF.N. 

Qtilt »p faut jviint ctilM|tirr la nianurr unliiiairr «!«' parin- «te 
la Crn^’ideMe. Qnelln «ont In principales Uin i^nrraJn 
par Wtpirliri Uiea |;cMivCT*ne le roeode. De b 
tlencr Je IHeu daiu riutaillilnlitr <|u'U ounwrte 
il ii,n 

I. Ar.isTii. — Ah ! 'niémlorc . qoe l'idée que vous m'a- 
vez donnée de la Providence me paraît Ixdle et noble, 
mais de plus quelle est féconde et lumineuse, quelle 
est propre à faire taire les libertins et les impies! Jamais 
principe n'eut plus de suites avantageuses à la re'Igion 
cl à la morale. Qu’il répand de lumières, qu'il dissipe 
de diffiniltéSjcel admirable principe! Tous ces effets qui 


se contredisent dans l’ordre de la natore cl dans relui 
de la grâce nr marquent nulle rontradiciion dans la 
cause qui les produit : ce sont au contraire autant de 
preuves évidentes de l unironniié de sa conduite. Tons 
CCS maux qui nous affligent , tous ces désordres qui nous 
cboqiient, tout cela s’accorde aivément avec la sagesse, 
la bonté, la justice de celui qui régie tout. Je voulais 
qu'on arrachât tes méchants qui vivent parmi le» lions; 
mais j'attends en patience la consommation des siècles, 
le jour de la moUson , ce grand jour destiné à rendre à 
chacun sebm ses anivrcs. Il faut que rouvrage de Dien 
s’exécute par des voies qui porteot le caraclère de scs 
attributs. J'admire préscnicnierrt le cours majestueux de 
U Providence générale. 

Th^opori:. — Je vois bien , Aristc , qne vous avez 
suivi de près et avec plaisir le principe que je vous ai 
exposé ces jours-d. car vous en paraissez encore tout 
ému. Mais ravez-vons bien saisi, vous en êtes-vous bien 
rendu le maître? Cest de quoi je doute cna»re, car il 
est bien difficile que, depuis si peu de temps, vous Payez 
assez médité pour vous en mettre en pleine possession. 
Faites-nous part, je vous prie, de quelques-unes de vos 
réflexiom, afin de me délivrer de mon doute et que je 
sois en repos ; car plus les principes sont utiles, plus ils 
sont féconds , plus est-il dangereux de ne les prendre pas 
tout à fait bien. 

11. AmsTE. — Je le crois ainsi, Théodore; mais ce que * 
vous noos avez dit est si clair, votre manière d’expliquer 
la Providence s’accorde si parfahement avec l’idée de 
l’Être rafiniment parfait et avec tout ce que nous voyons 
arriver, que je sais bien qu'elicest véritable. Que je sens 
de joie de me voir délivré du préjugé dans lequel je vois ' 
que donne le commun du monde et même bien des phi- 
losophas ! I>ès qu’il arrive quelque malheur à un méchant 
homme, on connn pour tel, chacun juge aussitôt des 
desseins de Dieu, et déride hardiment qne Dieu l’a voulu 
punir. Mais s’il arri»T , ce qui n’arrive que trop, qifun * 
Fimrhe , qu’on scélérat réussisse dans ses entreprises, ou 
qu’un homme de bien succombe à It cakmiriir de ses en- 
nemis , est-ce que Dieu veut punir celui-ci et récompenser 
celui-là? Nullement. Cest, disent les uns, que Pieu veut •* 
éprouver la vertu de cet homme de bien, cl les autres, 
que c’e.st un malheur qu’il a seulement permis et qu'il 
n’a pas eu dessein de causer. Je trouve que ces peuples 
qui font gloire de haïr et de mépriser les pau^Tcs, sur 
ce prinetpe que l>lni hii-méme hait cl méprise les misé- 
rables, puisqu'il les laisse dans leurs misères, raisonnent 
plus eouséquemment. De quoi s’avise-l-nn de juger des • 
de'-seins de Dieu? Ne devrait-on pas comprendre qu’nn > 
n’y ronualt rien , puisqu'on se contredit à tous incï- 
mciils? 

Théoo®rk. — Esi-eelâ, Aristc, comment vous prenez 
mes principes et l’usage que vous en faites? Je trouve» 
que ceux qtic vous condamnez ont plus de raison que 

TOUS. 

AmsTE. — Comment, Théodore! Je pense que vous 
raillez, ou qne vous voulez vous divertir ù me contre- 
dire. 

Théodork. — Nullement. 
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Ariste. —Quoi donc ! csl cc que vous approuvez Pifli- 
pcrlioence de ces historiens passionnés qui, après avoir 
raconté la mortdun princc,juRcnl des desseins de ÎMcu 
sur lui, selon leur passion et les intérêts de leur nation? 
Il faut bien que les écrivains espa(;nols ou les Français 
aient tort, ou peut-être les uns et les autres, lorsqu'ils 
décrivent la mort de Philippe 11. ^e faut>il pas que les 
rois meurent aussi bien que nous? 

• TiiËiODORK. — Ces historiens ont tort , mais vous n'a- 
. vez pas raison. Il ne laui pas juger que Dieu a dessein 

de faire du mal à un prince ennemi que nous haïssons : 

< cela est vrai ; mais on peut , et un doit croire qu'il a des* 
sein de punir 1rs méchants et de récompenser les bons. 
Ceux qui Jugent de Dieu sur l’idée qu'ils ont de la jus- 
tice exacte de rf.tre infiniment parfait en jugent bien; 
et ceux qui lui attribuent des desseins qui favorisent 
leurs inclinations déréglées en jugent très-mal. 

. III. Ariste. — Il est vrai ; mais c'est une des suites 
des lois naturelles , que tel soit accablé sous les ruines de 
. sa maison, cl le plus homme de bien n'en aurait pas 
échappé. 

Tiiëiodore. — Qui en doute? Mais avez-vous déjîi ou- 
blié que c'est Dieu qui a établi ces lois naturelles? 
fauS'^c idée d'une nature imaginaire vous cntupc encore 
quelque peu l'esprit , et vous em|>êchc de bien prendre 
le principe que je vous ai expliqué. Prenez donc garde. 

• Puisque c'est Dieu qui a établi les lois naturelles, il a dû 
combiner le physique avec le mural, de manière que les 
suites de ces lois soient les meilleures qui puissent être, 
je veux dire les plus dignes de sa justice et de sa bonté , 

, aussi bien que ces autres attributs. Ainsi on a raison de 
dire que la mort terrible d'un brutal et d’un impie est 
, un effet de la vcjngeance divine ; car, quoique celle mort 
ne soit peut-être qu'une suite des lois naturelles que 
Dieu a établies, il ne les a établies que pour de sembla- 
blés effet.s; mais s'il arrive quelque malheur â un homme 
de bien dans le temps qu'il va faire une bonne ceuvre , 
. on ne doit pas dire que Dieu l'a voulu punir, parce que 
Dieu n'a pas établi les lois générales en vue de scmbla- 
t blés effets. On doit dire ou que Dieu l'a permis.ee mal- 
heur, à cause que c'est une suite naturelle de ces lois 
. qu’il a établies pour de meilleurs effets ; ou qu'il a eu 
dessein par là d’éprouver cet homme de bien et de lui 
faire mériter sa récompense; car entre les motifs que 
Dieu a eus de combiner de telle et telle manière le phy- 
« siquf aveclc moral, il faut a.ssuréinent mettre en compte 
les grands biens que Dieu a prévu que nous tirerions de 
DOS misères présentes. 

. Ainsi les hommes ont raison d’attribuer à la justice 
de Dieu les maux qui arrivent aux méchants; mais je 
crois qu’ils se trompent en deux manières : la première, 

• c'est qu’ils ne font de ces jugements que dans les puni- 

• lions extraordinaires et qui leur frappent l’esprit; car si 
un scélérat meurt de la fièvre, ils ne jugent pas ordinai- 
rement que c'est une punition de Dieu : il faut pour cela 
qu'il meure d'un coup de foudre , ou par la main du 

• bourreau; la seconde, c'est qu'ils s’imaginent que les 
punitions remarquables sont des effets d'une volonté 
particulière de Dieu. Autre faux jugement qui, ôtant à 


la Providence divine sa simplicité cl sa généralité, en 
efface le caractère de la prescience infinie cl de l’imaïu- 
tabililé; car assurément il faut infiniment plus de sa-« 
gesse pour combiner le physi(|ue avec le moral , de ma- 
nière que tel se trouve justement puni de ses violences 
en conséquence de l'enchalnemeiU des causes, que de le < 
punir par une Providence particulière cl miraculeuse. 

Ahiste. — Cfst ainsi, Théodore, que je le compieuds. 
Mais ce que vous dites-là ne justifie |)as la témérité de • 
ceux qui jugent hardiment des de.sseins de Dieu dans tout 
ce qu'ils voieui arriver. 

IV. Théouore. ■ — Je ne prétends pas aussi qu'ils aient 
toujours raison. Je dis seulement qu'ils ont raison quand* 
leurs jugements sont exempts de passion et d'intérêt, et 
qu'ils sont appuyés sur l'idée que nous avons tous de 
iTlre infiniment parfait. Encore ne préiends-je pa.s qu'ils^ 
fas.sent bien de dire trop affimialivrment que Dieu a eu 
tel ou tel dessein. Par exemple, il me parait certain qu'un « 
des motifs de l'établissement des lois générales a été telle 
afniciion de tel homme de bien, si Dieu a prévu que ce 
lui serait un grand sujet de mérite. Ainsi, Dieu a voulu 
celle afHiclion, qui nous parait à nous autres, qui n’en 
prévoyons pas les suites, ne pas s’accorder avec sa bonté. 
Ceux donc qui décident que Dieu a seulement permis r 
que tel malheur arrivât à tel, font un faux jugement. 
Mais que voulez-vous, Ariste? Il vaut mieux laisser aux* 
hommes, prévenus comme ils sont de leur nature ima- 
ginaire, la liberté de juger trop affirmativement des des- 
seins de Dieu, que de les critiquer sur la contradictions 
de leurs jugements touchant des effets qui paraissent 
contredire les attributs divins. Qu'importe que les esprits* 
secontredi.sent et s'embarra.ssent selon leurs fausses idées, 
pourvu qu'au fond on ne se trompe point dans les choses 
essentielles! Pourvu que les Immmes ne donnent point à • 
Dieu des desseins contraires â ses attributs, et qu'ils ne 
le fassent point agir pour favoriser leurs passions, je 
crois qu'il faut les écouter paisiblement. .\u lieu de les 
embarrasser par des contradictions quiselon leurs prin> 
cipes sont inexplicables, la charité veut qu'on reçoive ce* 
qu'ils disent pour 1rs affi'rmir dans l'idée qu'ils ont de 
la Providence, puisqu'ils ne sont point en état d'en avoir 
une meilleure; car il vaut encore mieux atlriburr à Dieu * 
une Providence humaine que de croire que tout sr fait 
au hasard. Mais, de plus , iU ont raison dans le fond. Tel » 
impie est mort : on peut dire hardiment que Dieu a eu 
dessein de le punir. On aurait encore plus de raiwm de 
dire que Dieu a voulu empêcher qu'il ne corrompit les 
autres, parce qu'effectivemenl Dieu veut toujours, par 
les lois générales qu'il a établies, faire tout le bien qui 
SC peut. Tel Iwnime de bien est mort avant l'âgc, lors-» 
qu'il allai t secourir un misérable ; on ne doit point craindre 
de juger, quand même il aurait été frappé de la foudre, 
que Dieu l'a voulu récompenser. On peut dire de lui ce 
que l'Ecriture dit d'Hcnodi : « Raptus est ne raalilia mu- 
a laret iniellectum ejus, aul ne ficlio dcciperet animaiu 
« illius. » mort l'a enlevé, de peur que le siècle ne 
lui corrompit l'esprit et le cœur. C'esI que tous ces juge-« 
menls sont conformes à l’idée que nous avons de la jus- 
tice et de la bonté de Dieu, et qu'ils s'accordent assez 
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bien avec les desseins qu’il a eus, lorsqu'il a éiabli les 
lois i^eiiilrales qui relent le cours ordinaire de sa provi- 
< dence. Ce n'est pas qu’on ne sc trompe souvent dans ces 
jugements; car apparemment tel ou tel homme de bien 
qui est mort jeuoe aurait encore acquis de plus grands 
mériles et converti bien des pfcheurs, s'il eût vécu plus 
longtemps dans les circonstances où il se serait trouvé, 
en conséquence des lois générales de la nature et de la 
. grice. Mais ces sortes de jugements, quoiqu'un peu té- 
méraires ou hardis, n’ont point de mauvais effets; et 
.ceux qui les font ne prétendent point tant qu’on les croyc 
véritables, qu’on adore la sagesse et la bonté de Dieu 
dans le gouvernement du monde. 

Ani-vn:. — Je vous entends, Théodore. Il vaut mieux 
que les hommes parlent mal de la Providence, que de 
c’en parler jamais. 

, TiiéooonE. — Non, Ariste. Mais il vaut mieux que 
les hommes parlent souvent de la Providence selon leurs 
.faibles idées, que de n’en parler jamais. Il vaut mieux 
que les hommes parlent de Dieu humainement , que de 
n'en dire jamais rien. Il ne faut jamais mal parler ni de 
Dieu ni de sa providence. Cela est vrai; mais il nous est 
permis de bégayer sur ces matières si relevées, pourvu 
que ce soit selon l'analogie de la foi. Car Dieu se plaît 
dans les efforts que nous faisons pour raconter scs mer- 
. veilles Croyez-moi, Ariste, on ne peut guère plus mal 
parler de la Providence que de n’en dire jamais rien. 

TnEOTiME. — Voudrici-vous, Ariste, qu’il n’y eût que 
les philosoplies qui parlassent de la Providence, et entre 
les philosophes que ceux qui en ont l’idée que vous en 
avez maintenant? 

V. AnisTE. — Je voudrais, Théotime, que les hommes 
ne parlassent jamais de la Providence d’une manière 
propre A faire croire aux simples que les méchants ne 
réussissent jamais dans leurs entreprises; car la prospé- 
rité des impies est un fait si constant, que cela peut jeter 
et que cela jette souvent de la défiance dans les esprits. 
> Si les biens et les maux temporels étaient à peu près ré- 
glés suivant les mérites et la confiance en Dieu, la ma- 
nière dont on parle ordinairement de la Providence n’au- 
. rail point de mauvaises soiles. Mais prenez-y garde : la 
plupart des hommes, et ceux-là principalement qui ont 
le plus de piété, tombent dans de très-grands malheurs, 
, parte qu’au lieu de se servir dans leurs be.soins des moyens 
sûrs que leur fournit la Providence générale, ils tentent 
Dieu dans l’espérance trompeuse d’une Providence parli- 
, culière. S’ils ont un procès, par exemple, ils négligent 
de faire les écritures nécessaires pour iusiruire les juges 
de la justice de leur cause. Sils ont des ennemis ou des 
envieux qui leur dressent des embûches , au lieu de veiller 
sur eux pour découvrir leurs desseins, ils s'attendent 
que Dieu ne manquera pas de les protéger. I.es femmes 
qui ont un mari fAcheui, au lieu de ie gagner par la pa- 
tience et i’humilité, vont en faire leurs plaintes A tous les 
gens de bien qu’elles connaissent et le recommander A 
• leurs prières. On n’obtient pas toujours par ce moyen ce 
qu’on désire et ce qu’on espère; et alors on ne manque 
guère de murmurer contre la Providence et d'entrer 
dans des sentiments qui offensent les perfections divines. 

T. II. 


Vous savez, Théotime, les funestes effets que produit • 
dans l'esprit des .simples une Providence mal entendue , 
et que c’est principalement de lA que la superstition tire 
son origine ; superstition qui cause dans le monde une in- 
finité de maux. 

TnÉOTiME. — Je vous avoue, Ariste, qu'il serait A 
souhaiter que tous les hommes eussent une juste idée de 
la Providence divine. Mais je vous soutiens, avec Théo- • 
dore, que cela n’étant pas possible, il vaut mieux qu’ils 
en parlent comme ils font , que de n’en rien dire du tout. 
L’idée qu’ils en ont, toute fausse qu’elle est, et même • 
celle pente naturelle qui Fait que les esprits se portent A 
la superstition, leur est fort avantageuse dans l’état où 
ils sont , car cela les empêche de tomber dans mille dé- 
sordres. Quand vous y aurez bien pensé , je crois que 
vous en demeurerez d’accord. Tel perd son pnxès pour • 
avoir négligé les moyens naturels de le gagner. Qu'im- 
porte , Ariste? lai perle de son bien sera peut-être la . 
cause de son salut. Assurément , si ce n'est point la pa- 
resse et la négligence qui l'ont porté A laisser tout IA, 
mais un saint mouvement de confiance en Dieu, et la 
crainte d'entrer dans un esprit de chicane et de perdre 
son temps assez inutilement ; si cela est , il a gagné son 
procès devant Dieu, quoiqu'il l’ait peut-être perdu de- 
vant les hommes; car il lui reviendra plus de profit d’un , 
procès perdu de cette manière que d’un autre gagné avec 
dépens, dommages et intérêts. s. 

VI. Nous sommes Chrétiens, Ariste; nous avons droit 
aux vrais biens : le ciel est mainieoant ouvert, et Jésus- 
Christ notre précurseur et notre chef y est déjA entré 
pour nous. Ainsi Dieu ne récompense plus, comme au- 
trefois , notre confiance en lui par l’abondance des biens 
temporels, il en a de meilleurs pour ses enfants adoptés 
en Jésus-Christ. Ce temps est passé avec la loi. L’alliance 
ancienne et figurative de la nouvelle est maintenant abro- 
gée. Si nous étions Juifs, j’entends des Juifs charnels, 
nous aurions ici-bas une récompense proportionnée A nos 
mérites; encore un coup, je dis des Juifs charnels, car 
les Juifs chrétiens ont eu part A la croix de Jésus-Christ, 
avant que d’avoir part A sa gloire. Mais nous avons de 
meilleures espérances qn'eux, meliorem et manentem 
substanliam fondée sur une meilleure alliance et de 
meilleures victimes : ifelloris leslamenli sponsor fac- 
tus est Jésus... lUelioribus Imstiis t/iiam istis ■. fj 
prospérité des méelianis ne doit plus étonner que les 
CJiréticns juifs, que les mahométans, que ceux qui ne 
savent pas la différence qu’il y a entre les deux alliances, 
entre la gréce de l'ancien Testament et celle du nouveau . 
entre les biens temporels que Dieu dUtribuait aux Juifs 
par le ministère des anges, et les vrais Itiens que Dieu 
donne A ses enfants par notre chef et notre médiateur 
Jésus-Christ. On croit que les hommes doivent être mi- 
sérables A proportion qu'ils sont criminels. Il est vrai; 
mais dans le fond on a raison de le croire , car cela ar- 
rivera tût ou tard. Il n'y a point de Chrétien qui ne sache 
que le jour viendra auquel Dieu rendra A chacun selon 

■ Hélir. 10,34. 
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tt» oravrm. I j prospérité des méchsnls ne peut donc 
ébranler que ceux qui menqiieol de Foi , et qui ne recon- 
naissent point d'autres biens qne reut de la rie présente. 
Ainsi, Ariste, l'idée confuse et imparfaite de la Provi- 
dence qu'ont la plupart des liommrs ne produit point 
tant de mauvais effets que vous le pensez dans les vrais 
Cbréliens , quoiqu'elle trouble l'esprit et qu'elle inquiète 
extrêmement le commun des hommes, qui remarquent 
souvent quelle ne s'accorde pas avec l'expériencr. Mais il 
vaut mieux qu'ils en aient cette idée que de n'en avoir 
poini du tout , ce qui arriverait peu t peu , s'ils la lais- 
saient effacer de leur esprit par un silence pernicieux. 

Ahiste. — Je vous avoue, Théotime, qne la foi em- 
péclie souvent qu'au ne tire des consé<|uences impies de 
la prospérité des méchants et des aftlictions des |;rns de 
bien. Mais comme la foi n'est pas si sensible que l'expé 
rience conlmuellc de ces événements Flcheui, elle n'em- 
pèche pas toujours que l'esprit ne s'ébranle et ne se déAe 
de la Providence. De plus, les Cbréliens ne suivent pres- 
que jamais les principes de leur rrlifpon ; ils parlent des 
Meus et des maux comme les JuifH charnels. Quand un 
père exhorte son Bis à la vertu , il ne craint point de lui 
dire que, s'il est homme de bien, toutes ses entreprises 
réossitrout. Croyez-vous que son Ab pense aux vrau 
bkiis? Hébs I peut-être que le père n'y pensa jamais lui- 
même. Cependant les libertins, qui remarquent avec soin 
les contradictions de tous ces discours qu'on fait sans ré- 
Seiion sur la Providence , ne manquent pas d'en tirer 
des preuves de leur impiété; et elles sont si sensibles,' 
ces preuves, et si palpables, qu'il sufAt qu'ib les proposent 
pour ébranler les ^ens de bien et pour renverser ceux 
que la foi ne soutient point. < Pensez-vous, dit Jésus- 
Chrbt , que ces dix-huit personnes qui furent écrasées 
sous les ruines de la tour de Siloé fussent plus criminelles 
ou plus redevables à la justice de Dieu que les antres ha- 
bitants de Jérusalem? Mon, dit-il , mais vous périrez tous, 
ai vous ne faites pénitence '. » Voilà comme il faut parler 
aux hommes pour leur apprendre qu'en cette vie les 
plus misérables ne sont pas pour cela les plus criminels ; 
et que veux qui vivent dans l'abondance, au milieu des 
plaisirs et des honneurs, ne sont pas pour cela plus chê- 
rb de Dieu , ni protégés d'une Providence plus porlicn- 
liêre. 

VU. Theotüus:. — Oui , Ariste. Mab tout le monde 
D'est pas toujours en état de goûter cette vérité. Duru4 
ett hic $ermo. Les charoeb , ceux qui ont encore l'esprit 
juif, n'y comprennent rien. Il fout parler aux hommes 
selon leur portée, et s'accommoder J leur faifalesae pour 
les gagner peu à peu. U faut conserver soigneusement 
dans leur esprit l'idée de la Providence telle qu'ils sont 
capables de l'avoir. Il faut leur promettre le centuple; 
qu'ils l'entendent comme ib pourront , selon les dispoai- 
Ifoos de leur cœur. Les charoeb l'entendront nul , il est 
vrai ; mais il vant encore mieux qu'ib croienl que b ver- 
tu sera mal récompensée que de ne l'être point du tout. 
Elle le sera même parfaitement bien , aeloo leurs faoawa 
idées. Quelque libertin leur Fera remarquer qu'ou leur 

■ bue. I], 4. 


fait de vaines promesses. Je le venx. Mab peut-être cela 
servira-t-il à leur fsire comprendre qu'ib se trompent 
eux-mêmes, rt que 1rs biens qu'ils estiment si fort sont 
bien peu de chose, puisque Dieu les distribue si mal A 
leur (jrO , rt selon Irars préjugés. Assoréméut , Ariste , 
on ne peut guère trop perler de la Providence, quand 
même on n'y connaîtrait rien ; car cela réveille toujours 
dans l'rsprit cette pensée, qui est le fondement de toutea 
les religions, qu'il y a un Dieu qui récompense et qui pn* 
Dit. L'idée confuse de la Providence est aussi utile qne 
celle que vous en avez , pour porter à la vertu le commna 
des hommes. F.lle ne peut érlaircir les difAcultés des im- 
pies; on ne peut b défendre sans tomber dans un nombre 
inAni de coniradkilions. Ceb est vrai. Mais c'est de quoi 
les simples ne s'embarrsssent guère, la foi les soutient; 
et leur simplicité, leur humilité 1rs met assez à couvert 
contre les attaques des libertins. Ainsi je cru» que dans 
les discours faits pour tout le monde, il faut parier de la 
Providence scion l'idée la plus commune; et ce que 'l'héo- 
dore nous a appris, il Faut le garder pour Aiire taire les 
prétendus esprits forts, et pour rassurer ceux qui se trou- 
veraient ébranlés par b considération des efFels qui pa- 
rabsrnt rontrcdire les perfecliona divines; encore doit- 
on supposer qu’ib soient capables de l'atleRlion nécessaire 
pour suivre nos principes; car autrement ce serait bien 
le plus conrl, s'ib étaient Chrétiens, de les arrêter uni- 
quement par l'autorité de l'fcritore. uq 

AniSTE. — Je me rends, Théotime. Il Faut parier anx 
hommes selon leurs idées, lorsqu'ib ue sont point en 
état d’approfondir les matières. Ai on critiquait le sen- 
timent confus qu'ib ont de la Providence, on bar serait 
peot-élre un sujet de chute. Il serait iacile de les em- 
barrasser par les contradiclions où ib tombcul. Mais 
il serait fort difHrile de les délivrer de leur embarras; 
car il fant trop d'application pour recoonallre et pour 
suivre les vrab priucipes de la Providencs. Je le com- 
prends, Théolime, et je pense que c’est priucipalemeal 
pour cela que Jésus-Chriat et les apùtrca ne nous ont 
point enseigné Formellement les principes de raison dont 
les théologiens se servent pour appuyer les vérités de la 
foi. Ibont supposé que les personnes éclairées sauraient 
cea principes, et que les simples, qui se reodent uni- 
quemeot à l’auiorilé, u'en auraient pas besoin , et qu'ib 
pourraient même en être choqués et les prendre mal , 
faute d'application et d'inlelligeace. Je sub donc bien 
résoin de lais.<cr anx hommes la liberté de parler à Icnr 
manière de la Providence , pourvu qu'ib ne disent rien 
qui hteuïc ouverleinent ics ailribiiis divins; pourvu qu'ib 
ne flnmicnl pas à Dieu des dcsseiits injustes et bizarress 
CI qu'ils ne le fassent point agir ;>our satisfaire leurs in- 
elinalions déréglées. Mais ;iour les pliilasoplKS , et sur- 
loul eertaias prélrndus esprits Forls, assurément je OA 
souffrirai |ias leurs iinpeninenles railleries. J'espère que 
j’aurai luuu tour, cl que je les embarrasserai fort. Ib 
ni'üut quelquefois réduit au silenee, mais je les obligerai 
bien à se taire, car j'ai niainleoant de quoi répoudre A 
tout ce qu’ib m'ont objecté de plus spécieux et de plus 
Fort. 

VnL TnêoooRE. — Prenez pid«i Arble,^eb -n» 
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nité e( ramour-propre n'aniaieot an peu votre ztle. 
Ne cherchez point d'adversaires pour avoir la f;loire et 
le plaisir de les vaincre. C'est la vMié qu'il faut faire 
triompher de ceux qui l'ont combattue. Si vous prétendez 
les confandre , vous ne les (jagnerez pas , et peut-être 
qu'ils vous cunfuadront encore ; car, je le veux , voua avez 
de quoi leauhiiger au silence; mais c'est supposé qu'ils 
veulent entendre xaiaon : ce qu'asaurément ils ne feront 
pas, quand ils sentiront que vous voulez l'emporter. S'ils 
vous raillent , ils auront les rieurs de leur cùté. S'ils s'ef- 
fraient, ils répandront la frayeur dans les esprits. Vous 
serez seul avec vus principes, auxquels personne ne com- 
prendra rien. Je vous conseille donc, Aristc , de prendre 
en particulier ces personnes que vous avez en vue, et 
de leur proposer votre sentiment, comme pour ap|>reu- 
dre d'eux ce que vous devez en croire. Il faudra pour 
vous répondre qu'ils s'appliquent ü l'examiner, et peut- 
être que l'évidence les convaincra. Prenez garde surtout 
qu'ils ne s'imaginent pas que vous les jouez. Parlez en 
disciple de bonne foi, afin qu'ils ne reconnaissent point 
votre charitable dissimulation. Mais lorsque vous aurez 
reconnu que la vérité les pénétre, alors combattez-la sans 
craindre qu'ils l'abandonnent. Ils la regai deront comme 
un bien qui leur appartient, et qu'ils auront acquis par 
leur application et par leur travail ; ils prendront intérêt 
dans sa défense, non peut-être qu'ils l'aiment vérilablc- 
ment, mais parce que leur amour-propre y trouvera son 
compte. .Viiisl , vous les eufpigcrez dans le parti de la 
vérité, et vous formerez entre clic et eux des liaisons 
d'intérêt qu'ils ne rompront pas fadlement. La plupart 
des hommes regardent la vérité comme un meuble fort 
inutile, ou plutôt comme un meuble fort emiiarassant et 
fort incommode. Mais lorsqu'elle est de leur invention , 
et qu'ils la regardent comme un bien qu'on veut leur 
enlever, ils s'y attachent si fort et la considèrent si 
attentivement, qu'ils ne peuvent plus l'oublier. 

AmsTi:. — Vous avez raison , Théodore ; pour gagner 
sêremcnt les gens, il fiiut trouver le moyen de dcduiu- 
mager leur amour-propre ; c’est lit le secret. Je tâcherai 
de suivre exactement votre conseil charitable. .Mais pen- 
sez-vous que je possède assez bien vos principes pour en 
convaincre les autres, et pour répondre à toutes leurs 
difficultés ? 

TiiMdoiii;. — Si- vous êtes bien ré.solu de prendre 
avec vos gens l'air et les manières de disciple, il n'est 
pas nécessaire que vous les sachiez plus exactement, ces 
princi|ies. Ils vous les apprendront aussi bien que moi. 

Abiste. — Comment, Tliéodorc, aussi foen que 
vous ? 

TiiêouonE. — Mieux que moi , Aristc ; vous le verrez 
|>ar expérience. Souvenez-vous seulement des principales 
vérités que je vous ai expliquées et auxquelles vous 
devez rapporter toutes les interrogations que vous leur 
ferez. 

Souvenez-vous que Dieu ne peut agir que selon ce 
qu'il est, que d'une manière qui porte le caractère de 
scs attributs; qu'ainsi il ne forme point scs desseins in- 
dépendamment des voies de les exécuter, mais qu'il 
choisit et l'ouvrage et les voies qni tout ensemble cx- 


priraent davantage les perfections qui! se glorifie de 
posséder, que tout autre ouvrage par toute autre vole. 
Voila, Arisle, le principe le plus général et le pins 
fécond. 

.'^venez-vous que pins il y a de simplirité, d'unifor- 
mité, de généralité dans la Providence, y ayant i^llté 
dans le reste, plus elle porte le caractère de la nivinité; 
qu'ainsi Dieu gouverne le monde par des lois générales, 
pour faire éclater sa sages.se dans l’enchaînement des 
causes. 

Mais souvenez-vous que les créatures n'agfasenl point 
les unes sur les autres par leur efficace propre, et que 
Dieu ne leur a communiqué sa puissance que parte quT! 
a établi leurs modalités causes oerasionnelles, qni défer- 
minent l'efflcacc des lois générales qu’il s'est prescrites. 
Tout dépend de ce principe. 

IX. \oici, Ariste, les lois générales selon lesquelles » 
Dieu règle le cours ordinaire de .sa providenre: 

f. Les lois générales des rnmmiiniealions des mouve- 
ments , desquelles lois le rhoc des porps rst la cause oc- 
casionnelle nu naturrlie. Cest par l'établissement de ces 
lois que Dieu a communiqué au soleil la puissance d'é- 
clairer , au feu , celle de brûler, et ainsi des autres vertus 
qu'ont les corps pour agir les uns sur 1rs autres ; et c’est 
en obéissant h ses propres lois que Dieu fait tout ec qnc 
font les causes secondes. 

2. Les lois de l’union de l',Ame et du corps, dont les 
modalités sont réciproquement causes occasionnelles de 
leurs changements. Crst par ers lois que j'ai la puissanee 
de parier, dr marcher, de sentir, d'imaginer, et le reste ; 
et que les objets ont par mes organes le pouvoir dr me 
toucher et de m'ébranler. Cest par ces lois que Dieu 
m'unit A tous ses ouvrages. 

3. Ixs lois de l'union de l’Ame avec Dieu , avec la sub- 
stance intelligible dr la raison universelle, desquelles lois 
notre attention est la cause oetasionnellr. C'est par l'é- 
tablissement de ces lois que l'esprit a le pouvoir dp penser 
A re qu'il veut et de dérmivrir la vérité. Il n'y a queees 
trois lois générales que la raison, et l’expérienre nous 
apprennent. Mais l'autorité de l'Écriture nous en fait 
connaître encore denx autres, savoir ; 

Iz's lois générales, qui donnent atix anges lions et 
mauvais pouvoir sur les corps, snbstanres inférieures A 
leur nature. Cest par l'efficace de ees lois que les anges 
ont gmivemé le peuple juif, qu'ils l'ont pimi et récom- 
pensé par des biens et des maux temporels, selon l’ordre 
qu’ils en avaient reçu de Dieu. Cest par l'efficarp de ees 
lois que les démons ont encore le pouvoir de nous tenter, 
et que nos anges tutélaires ont celui de nous défendre. 

Les causes oecasionnelles de ces lois sont leurs désirs 
pratiques ; car il y a rontradiction qu’un autre que le 
créateur des corps en puisse être le moteur. 

5. Les lois enfin par lesquelles Jésns-Oist a reçu la 
souveraine puissanee dans le ciel et sur la terre, non- 
seulement sur les corps, mais sur les esprits; non-seu- 

' é'oyvï le dernier Ae/,iircujemenl du 7'rorlé de U ffTaiur^ 
e( de Itt Orâci , etl a Rrpotw à la DutertaUon dt .V. Arnauld , 
contre cet Lclairtistement. 


Digitized by Google 



100 


ENTRETIENS 


Icm«Dt pour distribuer les biens temporels, comme les 
anges à la Synagogue, mais pour répandre dans les 
cœurs la grâce intérieure qui noos rend envols de Dieu 
et qui nous donne droit aux biens étemels Les causes 
occasionnelles de ces lois sont les divers mouvements de 
l'àme sainte de Jésus; car notre médiateur est souverain 
prêtre intercède sans cesse, et son intercession est tou- 
jours et irès-promptcment exaucée. 

Voilà, Aristc, les lois les plus générales de la nature 
et de la grâce que Dieu suit dans le cours ordinaire de 
sa Providence. Ccsl par ces lois qu'il exécute scs des- 
seins d'une manière qui porte admirablement le caractère 
de sa prescience infiDic, de sa qualité de scrutateur des 
ccrars, de sou immutabilité et de scs nuirts attributs. 
Cest {lar ces lois qu'il communique sa puissance aux 
créatures, et qu'il leur donne part à la gluirc de l'ouvrage 
qu'il exécute par leur miuistère. C'est même par cette 
communication de sa puissance et de sa gioitc qu'il rend 
le plus d'itonneur à ses attributs ; car il Faut une sagesse 
Infinie pour se servir aussi hcureuscmcui des causes 
libres que des causes nécessaires dans l'exécution de ses 
desseins. 

Mais quoique Dieu se soit prescrit ces lois générales, 
et encore quelques autres dout il n'est pas nécessaire de 
parler, comme sont celles par lesquelles le feu de l'enFer 
a le pouvoir de tourmenter les démons, les eaux du bap- 
tême celui de nous purifier, et autrefois les eaux très- 
amères de la jalousie celui de punir l'infidélité des fem- 
mes *, et ainsi des autres : quoique Dieu sc suit, dis-je, 
prescrit ces lois , cl qu'il ne quitte point sans do grandes 
raisons la généralité de sa conduite, souvenez-vous bien 
que lorsqu'il reçoit plus de gloire en la quittant qu'en la 
suivant, qu'alors il ne manque jamais de l'abandonner; 
car pour accorder les contradictions qui paraissent dans 
les effets de In Providence, il suffit que vous souteniez 
que Dieu agit et doit agir ordinairement |>ar des lois 
générales. Retenez donc bien ces principes, et réglez vos 
interrogations de manière qiie]le.s ne tendent qu'à les 
faire envisager aux personnes que vous préiendcz con- 
vertir. 

Aiustc. — Je le ferai, Théodore, et j'espêrc que je 
réussirai dans mon dessein ; car tous ces principes me pa- 
raissent si évidents, si bien lié.*» les uns aux autres, et 
tellement d'accord avec ce que nous voyons arriver, que, 
pourvu que les préjugés et les passions ne mcllenl point 
trop d'olMtaclc à l'impression qu'ils doivent faire .sur leur 
esprit , il sera bien difficile qu'ils y résistent. Je vous re- 
mercie de l'avis que vous m'avez donné de dédommager 
leur amour-propre; car je vois bien que je gAieraîs tout, 
si je m'y prenais comme j'en aurais bonne envie. Mais , 
Théodore, supposez que je réussisse dans mon dessein, 
et que je les aie bien convaincus de la vérité de nos prin- 
cipes. comment |K)urrais-je les obliger à reconmiiirc 
l'aulorilé de l'figlise; car ils sont nés dans l'hérésie, et 
je voudrais bien les en retirer? 

■ f^oyet le deiixirine Diuourt du Traiit la XotuieettUla 
Crdce, 

*Murob. i. 


Théodore. — Vraiment , Ariste, voilà bien une autre 
affaire. Vous peofiez peut-être qu'il suffit de donner de 
bonnes preuves de l'infaillibilitéde l'Église pour conver- 
tir les hérétiques. Il faut , Ariste, qae le Ciel s'en mêle ; 
car l'esprit de parti forme tons les jours tant de liaisons 
secrelles dans le cœur de ceux qui y sont malbeureuse- 
menl engagés, que cela les aveugle et les forme à la vé- 
rité. Si quelqu'un vous exhortait à vous faire huguenot , 
assurément vous ne l'écouleriez pas volontiers. Sachez 
donc qu'ils sont peut-être plus ardents que nous, parce 
que, dans l'état oi'i ils se trouvent , ils se sont , plus sou- 
vent que nous , cxivorlés les uns les autres à donner des 
marques de leur fermeté, .\yant donc une infinité d'en- 
gagements, de liaisons, de préjugés, de raisons d'a- 
mour-proprequi les arrête dans leur secte, quelleadresse 
ne faut-il point pour les obliger à considérer sans pré- 
vention les preuves qu'on peut leur donner qu'ils sont 
dans l’erreur? 

Aristc. Je sais, Théodore, que leur délicate$<e est 
extrême sur le fait de la religion, et que, pour peu qu'on 
les touche rudement |>arcet endroit-là, toutes leurs pas- 
sions SC révoltent. Mais ne craignez point; car, outre 
que ceux dont je parle ne sont pas si sen.siblcs que beau- 
coup d'autres, je prendrai si bien les manières d'un dis- 
cifde bien soumis , que je les obligerai pour inc répondre 
à examiner les doutes (]ue je leur proposerai. Donnez- 
moi seulement quelques preuves de rinfaillibilité de l'É- 
glise conformes à l'idée que vous m'avez donnée de la 
Providence. 

X. TflÉOTniE. — Il est certain par l'Écriture, que les 
hérétiques n'osent rejeter,* que Dieu veut que tous les 
liommcs soient sauvés, et qu'ils viennent èMa conoais- 
.sance delà vérité*. »11 faut donc trouver dans l’ordre de 
la Providence de bons moyens pour faire venir tous les 
hommes à la connaissance de la vérité. 

Ariste. — Je nie celle ronséqucncc. Dieu veut que 
: tous les hommes soient sauvé.s; mais il ne veut pas faire 
j ce qu'il faudrait pour les s^ u er tous : s'il le voulait, tous 
seraient sauvés; les Chinois et tant d'autres peuples ne 
seraient pas privés de la connaissance du vrai Dieu et de 
.son fils Jésus-Christ, en quoi consiste la vie éternelle. 

Tnf:ononE. — Je ne vous dis pas , Ariste, que Dieu 
veuille faire tout ce qu'il faudrait {Kiur sauver tous les 
hommes ; il ne veut pas foire à tous moments des mira- 
cles; il ne veut pas répandre dans tous les cceurs de 
grâces victorieuses ; sa conduite doit porter le caractère « 
de scs attributs, et il ne doit point quitter sans de gran- 
des raisons la généralité de sa providence; sa sagesse ne « 
lui permet pas de proportionner toujours son secours an 
besoin actuel des méchants cl à la négligence prévue des 
justes. Tous les hommes seraient sauvés, s'il en usait de • 
la sorte envers nous. Je prétends seulement qu'il foui, 
trouver dans la Providence des moyens généraux qui 
répondent à la volonté que Dieu a que tous les hommes 
viennent à la connaissance de In vérité. Or, on ne peut « 
y arriver à cette connaissance que par deux voies , par 
celle de l'examen ou par celle de l'autorité. 

• Tim. î, 4. 
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Arisîtc. — J e vous entends, Théodore; U voie de 
Teiamea ii^pond peut-être â h volonté que Dieu a de 
sauver les savants ; mais Dieu veut sauver les pauvres , 
les simples, les i(;norants, ceux qui ne savent pas lire, 
aussi bien que MM. les critiques. Encore ne vois-je pas 
que les Grotius, les Coecejus, les Sauinaise, les Bux- 
torf, soient assez arrivés à celle connaissance de la vé- 
rité où Dieu veut que nous arrivions tous. Peut-être que 
< Grotius en était proclie quand la mort l'a surprix. Mais 
quoi ! la Providence ne pourvoit-elle qu’au salut de ceux 
qui ont assez de vie, aussi bien que d'esprit et de science, 
pour discerner la vérité de Terreur? Assurément cela 
n'est pas vraisemblable. I<a voie de Texamen est tout ù 
làit insiiffîsante. Maintenant que la raison de Thominc 
est afTaiblie , il faut le conduire par la voie de Taulorilé. 
Cette voie est sensible, elle est sûre, elle est {Générale, 
elle répond parfaitement à la volonté que Ibcu a que 
tous les hommes viennent â la connaissance de la vérité. 
Mais où trouverons-nous celle autorité infaillible, cette 
voie sûre que nous puissions suivre sans craindre Ter- 
reur? l4» hérétiques prétendent qu'elle ne te trouve que 
dans les livres sacrés. 

XI. Théodore. — Elle se trouve dans les livres sacrés, 
mais c’esi par Taulorilé de Tf:fçlisc que nous le savoo.s. 
Saint Augustin a eu rai.'>on de dire que, sans Tf^j^lise, U 
ne croirait pas â TÉvanpile. Gomment cst*ce que les sim- 
ples peuvent être certains que les quatre Êvau}filc$ que 
nous avons ont une autorité infaillible? Les i]^noranis 
n'ont aucune preuve qu'its <sunt des auteurs qui portent 
leur nom et qu'ils n'ont point été corrompus dans les 
cho«e.s essentielles ; et je ne sais si les savants en ont des 
preuves bien sûres. Mais quand nous serions certains 
que TÊvangilc de saint Mathieu, par exemple, est de cet 
apùire, et qu'il est tel aujourd'hui qu'il Ta composé, as- 
surément si nous n'avons point d'autorité infaillible qui 
nous apprenne que cet évangéliste a clé divinement in- 
spiré , nous ne pouvons |x>int appuyer notre foi sur scs 
paroles comme sur celle de Dieu même. Il y en a qui pré- 
4 tendent que la divinité des livres sacrés est si sen.siblc, 
qu'on ne peut les lire sans s'en appercevoir. .Mais sur 
, quoi cette prétention est-elle appuyée? Il faut nuire chose 
que des soupçons et des préjucés pour leur attribuer 
« TinfaillibilUé. 11 faut ou que le Saint-Esprit le révèle à 
chaque particulier, ou qu'il le révèle i Télf^lise pour tous 
les particuliers. Or. Tiin est bien plus simple, plus f;é- 
néral , plus dijjne de la Providence, que Tautre. 

Mais je veux que tous ceux qui lisent l'Écriture sa- 
clienl, par une révélation partliulièrc, que TÉvanpilc 
est un livre divin, et qui n'a point été corrompu par la 
malice et la néfrlif^rnce des copistes ; qui nous en don- 
«nera Tintcllit^cnce? Car la raison ne suffit pas pour en 
prendre toujours le vrai sens. Les sociniens sont raison- 
' nables aussi bien que les autres hommes, et ils y trou- 
vent que le Fils n'est point consubstantiel au Père. Les 
calvinistes sont Inimmes comme les luthériens, et ils 
prétendent que ces paroles: Prenez ^ mandez, ceci 
est mon corps ^ signifient, dans le lieu où elles sont, 
que ce que Jésus-Christ donne à ses apôlrcs n'est f'uèrc 
que la figure de son corps. Qui détrompera les uns ou les 


autres? qui les cooduira à la coonaissaoce de la vérité 
où Dieu veut que nous arrivions tous? Il faudra â tous « 
moments à chaque particulier une assistance du Saint* 
Esprit que les hérétiques refusent à toute TÉglise , lors- 
qu'elle est assemblée, pour former ses décisions. Quelle 
extravagance, quel aveuglement, que d’orgueil! On s’i- 
magine qu'on entend mieux l'Écriture que TÉglise uoi* 
versellc, qui conserve le sacré dépôt de la tradition, et 
qui mérite un p<’u plus que chaque particulier que Jé- 
sus-Christ, qui en est le chef, s'applique à la défendre 
contre les pui.'-sanccs de Tcnfer. 

XII, plupart des hommes sont persuadés que Dieu 
les conduit par une providence particulière, ou plutôt 
ceux pour lesquels ils sont prévenus d'une grande es- 
time ; ils sont disposés ^ croire que tel est chéri de Dieu 
de manière qu’il ne pernicltra pas qu’il tombe dans Ter- 
reur, ni qu'ils Ty engagent ; ils lui attribuent uneesf>ècc 
d'infaillibiliié , et ils s'appuient volontiers sur celle au- 
torité chimérique qu'ils se sont faite par quantité de ré- 
flexions sur les grandes et excellentes qualités du per- 
sonnage, pour SC délivrer par li du travail incommode 
de Texamen. Ce sont des aveugles qui en suivent d'au- 
tres , et qui tomberont avec eux dans le précipice. C'est 
que tout homme est sujet à Terreur : Onwis homo 
menctax. Il est vrai que nous avons besoin d'une auto- 
rité visible, maintenant que nous ne pouvons pas facile- 
ment rentrer en nous-ménies pour consulter la raison, 
et qu'il y a des vérités nécessaires au salut que nous ne 
pouvons apprendre que par la révélation. Mais cette au- 
torité sur laquelle nous devons nous appuyer doit être 
générale et l'effet d'une Providence générale. Dieu u’agil 
point ordinairement par des volontés particulières dans 
les esprits pour empêcher qu'ils ne se Irompcni. Cela 
ne s'accomniode pas avec Tidée que nous devons avoir 
de la Providence , qui doit porter le caractère des attri- 
buts divins. Dieu a commis à noire médiateur le .soin de 
notre salut; mais Jésus-Cliri.st lui-même imite, autant 
que cela sc peut, la conduite de .son père eu faisant ser- 
vir la nature à la grAce, et en choisissant des moyens 
généraux pour Texéciiiion de son ouvrage; il a envoyé 
ses apùtrcs par tout le monde pour annoncer aux peu- 
ples les vérités de TÉvangile; i) a donné à son Église t 
desévê<juis, des prêtres, des docteurs, un chef visible 
pour la gouverner; il a établi des sacrements pour ré- 
pandre sa grâce dans les r<nirs, marques certaines qu'il 
consiruil son ouvrage par des voies générales et que 1rs 
loisde ii nature lui fuiiriiil. Jésti.s-Chrisl peut sans doute 
éclairer intérieurement les e.sprit» .«^aiis le .secours de la 
prédication ; mais apparemment il ne le fera pas. Il peut 
.sans le baptême nous régénérer, mais il ne veut pas ren- 
dre inutiles .ses sacrements; il n'agira jamais en tel et 
tel d'une manière particulière sans quelque raison parti- 
culière, -wn.s quelque espèce de nécesnié. Mais où est 
1.1 néccwilé qu’il éclaire p-.rlieulièremcnl Ici et tel criti- 
que, afln qu’il prenne Lien le sens d’un pacage de TE- 
criture? L'autorité de l'Église suffit pour empêcher qu'on 
ne s’égare: pourquoi ne veiil-on pas s'y soumettre? H 
suffit que Jésus-Christ con.servc à l'Église son infaillibi- 
Hlé, pour consener en même temps la foi dans tous les 
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eohmls humbles et obétssants à leur mère. Malheur aux 
téméraires et aux présomptueux qui s attendent que Jé> 
sus-Cbrist les éclaire particulièrement contre la raison , 
cootre l'ordre de sa couduile qu'il a réftié sur l'ordre 
immuable! Jésus>Ghrist ne manque jamais d'assister les 
justes dans leurs besoins ; il ne leur refuse jamais la 
(pràce nécessaire pour vaincre les tentations; il leur ou- 
vre l'esprit dans la lecture des livres saints ; il récom* 
pense souvent leur foi par le don de riotellif^uce : c'est 
que cela est conforme à l'ordre et nécessaire pour leur 
instruction et l'édificatiOD des peuples. Mais |N>ur con- 
sener notre foi dans les matières décidées, nous avons 
l'aujorité de l'Église : cela suffit. Il veut que nous y 
soyons sotimis. Il n'y a que lui dequi nous puissions re- 
cevoir les secours nécessaires pour vaincre les tentations. 
Voilà pour<|uoî il intercède sans cesse pour conserver en 
nous notre charité ; mais il n'intercède |M)int sans cesse 
afin que les présomptueux ne tombent |>uint dans l'cr- 
rciir en lisant les Écritures, nous ayant donné une au- 
torité infaillible sur laquelle nous devons nous appuyer, 
celle de l’Église du Dieu vivant , qui est la colonne et le 
ferme appui de la vérité, coiamna et finnamcnlum 
x'eritatis 

Ariste. — Ce que vous me dilcs-là, Théodore, s'ac- 
corde parfaitement avec l'idée que vous m'avez donnée 
de la rrovidencc. Dieu a ses lois générales, et notre mé- 
diateur et notre chef ses règles, qu'il suit inviniableinent, 
comme Dieu ses lois, si l'ordre immuable, qui est la loi 
primitive de toutes les iotclligcnccs, ne demande des 
exceptions. Il est infiniment plus simple et plus conforme 
à la raison que Jésiis<}hrist assiste son Église pour l'em- 
pècher de tomber dans l'erreur, que chaque particulier, 
et principalement que celui qui a la témérité de révoquer 
en doute des matitres décidées, et qui par là accuse le 
Sauveur d'avoir abandonné son épouse on do n'avoir pu 
la défendre. jNous avons besoin maintenant d'une auto- 
rité infaillible. La Providence y a pourvu ; et (*ela d’une 
manière qui me parait digne des attributs divins et des 
qualités de notre Sauveur Jésus-Qirist, d'une manière 
qui répond parfaitement à cette volonté de Dieu, que 
tous les hommes soient sauvés et qu'ils viennent à la 
connaissance de la vérité. 

Théodore. — Il est vrai, Ariste; car l’Église aposto- 
lique et romaine est visible et reconnaissable. Lile est 
perpétuelle pour tous les temps et universelle pour tous 
lieux ; du moins cst-cc la société la plus ex|>osée aux 
yeux de toute la terre et la plus vénérable pour son an- 
tiquité. Toutes les sectes particulières n’onl auam carac- 
tère de vérité, aucune marque de divinité. Celles qui pa- 
raissent maintenant avoir quelque éclat ont commencé 
longleni|)S après elle. Cest ce que tout le monde sait, 
et ceux-là mêmes qui se laissent éblouir de ce petit éclat 
qui lie passe guère les bornes de leur pays. Ainsi Dieu a 
|HHirvu tous les hommes, autant que ses lois générales 
le lui ont permis, d'un moyen facile et sùr pour arriver 
à la connaissance de la vérité. 

THfcoTi>i»:. — Je ne comprends pas, Ariste, sur quel 
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fondement on peut douter de rinfoillibtlité de l'Église 
de Jésus-Christ. Est-ce qoe les hérétiques ne croient pas 
qu'elle a été divioenient établie, qu'elle est divineiucnt 
gouvernée? Pour douter qu'elle soit divinement inspirée? 
il fout n'avoir nulle idée de l'Église de Jésus-Christ, il 
faut la regarder comme les autres sociétés, pour la crohe 
sujette à l'erreur dans les décisions qu elle foil pour l'in- 
struclion de ses enfants. Oui, Ariste, il n'y a personae, 
s'il o'esi étrangement prévenu, qui ne voie d'abord que 
puisque Jésus-Christ est le chef de l'Église, qu'il en est 
l'é|KHix, qu'il en est le protecteur, il est imitossible que 
les portes de l'enfer prévalent contre elle, et qu elle en- 
seigne rerreur,. |KJurvu qu'on ait de Jésus-Christ I idée 
qu'il en faut avoir. Il ne fout point pour cela entrer dans 
un grand examen : c'est une vérité qui saule aux yeox 
des plw» simples et des plus grossiers. Dans toutes les 
suciéiéji il faut une autorité. Tuut le monde en est con- 
vaincu. Les hérétiques mêmes veulent que ceux de leur 
secte se soumettent aux décisions de leurs synodes. En 
effet, une société sans autorité c'est un monstre à plu- 
sieurs tètes. Or, l'Église est une société établie divine- 
ment pour comiuirc les hommes à la coRnaissance de la 
vérité. Donc il est évident que son autorité doit être in- 
faillible, afin qu’on puisse parvenir où Dieu veut que 
nous arrivions tous, sans être obli(;é de suivre la voie 
périlleuse et insoffîsame de l'examen. 

TiiÉonom:. Supposons même, Ariste, que Jésus- 
Christ ne .suit ni le chef ni l'époux de l'Église, qu'il ne 
veille point sur elle, qu'il ne soit point au milieu d’elir 
jusqu'à la consommation des siècles, pour la défeodrr 
contre les pufssauces de l'enfer, elle n'aiimit pins rettr 
infoillibilité divine qui est le fondement inébraalahle de 
notre foi. Néanmoins il me parait évident qu'il fout avoir 
perdu l'esprit , ou être prévenu d'un entêtement prodi- 
gieux, pour préférer les opinions des hérétiques aux dé- 
cisions de ses ooïKÜes. Prenons un exemple. Mous sommes 
en peine de savoir si c'est le corps de Jésus-Christ ou 
la figure de son coqis qui e.*)! dans l'Eucharistie. Nous 
convenons tous que les apôtres savaient bien ce qui en 
était. Nous convetrans qu'ils ont enseigné ce qu’il en fol- 
lait croire dans toutes les Églises qu'iU ont fondées. Qoe 
fiih-on pour éclaircir ce dont on coniesie? On convoque * 
des assemblées les plus générales que l'on peut. On fait 
venir dans un même lieu les meilleurs témoins que l'on 
puisse avoir de ce que Ton croit dans divers pays, lies 
évéqura savent biru que dans l'Église où ils président on 
croit, ou non, que le cor|)s de Jésus-Christ soit dans 
l'Eucharistie. On leur demande donc à eux ce qu'ils eu 
pensent. Ils déclarent que c'est un article de leur foi, 
que le pain est changé au corps de Jésus-Ciirist. Ils pro- 
nonreni anathème contre ceux qui soutiennent le con- 
traire. lies évèi^uesdcs autres Églises, qui o'ant pose 
trunver à l'assemblée, approuvent positivement la déci- 
sion ; ou s'ils n'ont point de commerce avec ceux du con- 
cile, ils se taisent et témoignent asaet par leur silence 
qii‘i).s sont dans le même sentimeot; autrement ils ne 
manqueraient pas de le condamner, car les Grecs n'é- 
pargnent pas trop les Latins. Gela étant, je soutiens que, 
même dans la supposition que Jésus-Qirist ait abanto- 
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né aoB Églite, il Faut avoir renoorf au scna «xnman, 
pour préférer l'opinion de Calvin i celle de tous ces lé- 
moina, qui alleatenl un fait qu'il n'est pas passible qu'ils 
ignorent. 

AnisTE. — Cela est dans la dernière évidence. Mais 
on vous dira que ces évêques, qui ne peuvent ignorer ce 
que l'on croit actuellement dans leurs Kglises sur le fait 
de l'Eucbarislie, peuvent ne pas savoir ce que l'on en 
croyait il y a mille ans; cl qu'il se peut Faire que toutes 
les Églises particulières soient insensiblement tombées 
dans l'erreur. 

TnroooBE. — En snp|>osant que Jésus-Christ ne gou- 
verne point son Église, je conviens qu'il .se |>eul faire que 
toutes les Églises généralement tumbenl dans l'erreur; 
mais qu'elles tombent toutes dans la même erreur, cela 
est moralement impassible ; qu’elles y tombent , sans que 
l'tiisloire ail laissé des marques ihrlalanles de leurs con- 
testations, autre impossibilité morale ; qu'elles tomlrent 
toutes enfin dans une erreur semblable à celle que les 
calvinistes nous atlribuent, impossibilité absolue. Car 
qu'est-ce que l'Église a décidé ? Que le corps d'un homme 
' se trouve en même temps en une infinité de lieux ; que 
1 le corps d'un homme se trouve dans un aussi petit espace 
qu'est l'Eurharistie ; qu'aprés que le prêtre a prononcé 
quelques paroles, le pain se change au corps de Jésus- 
Christ, et le vin en son sang. Quoil celle folie, je parle 
en hérétique, cette extravagance sera montée dans la 
tête des Chréliens de toutes les Églises? Il faut, ce me 
semble, être insensé pour le soutenir. Jamais une même 
erreur n'est généralement approuvée, si elle n'est géné- 
ralement conforme aux dispositions de resprit. Tons les 
peuples ont pu adorer le soleil. Pourquoi ? C'est que cet 
astre éblouit généralement tous les hommes. .Mais si un 
peuple insensé a adoré les souris, un autre aura adoré 
Icscliats. .Si Jésus-Christ abandonnait son Église, tous 
les Chrétiens pourraical bien donner peu A peu dans 
l'hérésie de Calvin sur rKucharistie , parce qu'effective- 
ment celte erreur oc choque ni la raison ni les sens. 
Mais que toutes les Églises chrétiennes soient entrées 
• dans une opinion qui révolte l'imagination, qui chaque 
lea sens , qui étomie la raison , tout cela insensiblement 
sans qu'on s'en soit apperçn , encore un coup, il Faut avoir 
renoncé au sens commun , il Faut n'avoir nulle connais- 
sance de rhamme, et n’avoir jamais Wt de réfleiioa sur 
ses dispositions intérieures , pour le soutenir. 

Mais je le vrux,Arisfc, que Dieu, ayant abandonné 
son Église, il soit posaibie que tous les Chréliens tombent 
dans une même erreur, erreur choquante , et tout A fait 
contraire au disposilkma de l'esprit humain, et cela 
sans même qu’on s'en apperçoive ; et je prétends encore , 
nonobstant celle snpposilion, qu'on ne peut refuser de 
se soumettre au décisioos de l'Église sans une prévention 
ridicule. Selon la supposition , il est possible que l'Église 
se trompe. Il est vrai ; mais sans rien auppoaer, il peut 
arriver bien plus naturellement qu'un particulier tombe 
dans l'erreur. Il ne s'agit pas d'une vérité qui dépende 
de quelques principes de métaphysique, mais d’un fait , 
de ce que, par exemple , Jéaus-Christ a voulu dire par 
ces paroles; Ceci ei/im»i(»Ny»,'ccqu'ao ne peut mieux 


savoir que par le témoignage de ceox qui ont succédé 
aux apdircs. Ce que le concile a décidé est conirairr A ce 
qu'on a cru autrefois. Fort bien. Cesl donc que tmis les 
^éques ensemble ne savairnt pas la tradition aussi bien 
que Calvin. Mais où sont Ira auteurs anrims qui disent 
aux peuples, comme ils y étaient obligés ; Prenei garde ! 
ces paroirs, ceci est mon corps, ne veulent pas dire 
que e'e.sl le corps de Jésus-Qirist , mais senirmcnl la li- 
gure de son corps? Pourquoi les confirment-ils dans la 
pensée que ces paroles si claires font oatlrc naturelirment 
dans l'esprit , et si naturellement , que quoique rien ne 
paraisse plus incroyable que le sens qu'elles renféirornt, 
toutes les Églises se sont crues obligées de le recevoir. 
Gimme une même chose peut être A divers ég.irris cl H- 
gure et réalité, j'avoue qu’il y a des Pères qui ont p.-ir- 
lé de rEucharislie comme d'une Hgiiro. Car elTeclive- 
vrmenl le sacrifÎLe de la mrsse figure ou rrprésenle celui 
de la croix. Mais ils ne devaient pas se oonlenlcr d'ap- 
puyer sur la figure, ils devaient rejeter avec soin la réa- 
lilé. Ceprndani , on remarque foui le conirairr. Ils ont 
l>cur que notre fui ne chanrelle sur la diFficullé qu'il y a 
A croire la réalité, et ils nous rassurent souvent par l'aii- 
torilé de Jésus-Christ rl par la connaissance que nous 
avons de la puissanre divine. 

Que si on se retranche A dire que la décision du con- , 
elle est contraire A la raison et au bon sens, je soutiens 
encore que plus elle parait choquer la raison et le bon 
sens, plus il est certain qu’elle est conforme A la vérité. 
Car enfin esKe que les hommes des siècles passés n'é- 
laiciit p,is Faits comme ceux d'aujourd'hui? Notre imagi- 
nation se révolle, lorsi|u'on nous dit que le corps de Jé- 
sus-Christ est en même temps dans le ciel cl sur nos au- 
tels. Mais sérieusraieot pense-t-on qu'il y ait eu un siècle 
où 1rs hommes ne fussent point frappés d'une pensée si 
cffrayaule? Cependant on a cru dans lootes b-s Églises 
chrétiennes ce terrible mystère. Le bit est consianl par 
le témoignage de ceux qui le peuvent le mieux savoir, je 
veux dire, par les suffrages des évêques. C'est donc que 
les hommes ont été instruits par une autorité snpérirure, 
par une anlorilé qu'ils ont crue infaillible, et que l'on 
voit d'abord sans aucun examen être infaillible , lorsqu'on 
a de Jé.sus-Christ cl de son Église l'idée qu’il en Faut 
avoir. Ainsi, qu’on suppose tout ce qu'on voudra, il n'y 
a pas A babneer sur ce qu'on doit croire , lorsqu'on voit 
d'un cdlé la décision d'un ooncilr, et de l'autre les dogmrs 
d'un particulier, ou d'une assemblée parliculièrr que l'É- 
glise n'approuve p-xs. 

Ahitie. — Je lomprends , Théodore, par 1rs raisons 
que vons me diles-IA , que ceux qui Aient A l'Eglise de 
Jéaus^brisl l'infaillibililé qui lui est essentielle ne se 
déliv-Tfot pas pour cela de l’obllgalion de se soumettre A 
ses décisioo.s. Pour en être francs et qniilcs de celle 
obligation, il faut qn'ils renoncent au sens commun. 
Néanmoins on remarque si souvent que 1rs opinions 1rs 
plus communes ne sont pas 1rs plus véritahlrs, qu'on 
est a.san porté A croire que ce qu'avance un savant 
homme est bien plus cùr que ce qu'on entend dire A lont 
le monde. 

Théodore. — Vous toochei, Ariste, une des princi- 
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pales causes de la prévention et de l'opiniâtreté des 
hérétiques. Ils ne distinguent point assez entre les dog> 
mes de la fui et les vérités que Ton- ne peut découvrir 
que par le travail de rallenticn. Tout ce qui dépend de 
principes abstraits n'étant poiul â la portée de tout le 
monde , le bons sens veut qu'on se défie de ce qu’en 
pense la multitude. 11 est infiniment plus vraisemblable 
qu'un seul bommCf qui s'applique sérieusement à la re- 
cherche de ia vérité, lait rencontrée, qu'un million 
d'autres qui n'y pensent seulement pas. 11 est donc vrai, 
et on le remarque souvent, que les sentiments les plus 
communs ne sont pas les plus véritables. Mais en matière 
de fut , c'est tout le contraire. Plus il y a de témoins qui 
allcstent un fait, plus ce Fait a de certitude. Les dogmes 
de la religion ne s’apprennent point par la spéculation : 
c'est par l'autorité , par le témoignage de ceux qui con- 
servent le dép<U sacré de la tradition. O: que tout le 
mondre croit , ce que l'on a toujours cru , c'est ce qu'il 
faudra croire éternellement; car, en matière de fui, de 
vérités révélées, de dogmes décidés, le.s sentiments i 
communs sont les véritables. Mais le désir de se fatiguer 
fait qu'on révoque en doute ce que tout le monde croit, 
et qu'on assure |)our indubitable ce qui passe ordinai- 
rement pour fort incertain. L'amour-propre n'est pas .sa- 
tisfait , quand on n'excclie point au dessus des autres, et 
qu'on DC .sait que ce que personne n'ignore. Au lieu de 
bâtir solidement sur les fondements de la foi, et de s’é- 
lever par riiumilité à l'intelligence des vérités sublimes 
où elle conduit; au lieu de mériter par lâ, et devant Dieu 
cl devant les personnes é<]uitnbles, une véritable et 
solide gloire, on se fait un plaisir malin cl un sujet de 
vanité d'ébraiiler ces fundeinents sacrés, et on se va 
froisser imprudemment sur celle pierre terrible qui écra- 
sera tous ceux qui auront l’insolence de la heurter. 

Ariste. — En voilà, Théodore, plus qu'il ne m'en 
faut pour interroger mes sens, et pour les conduire où 
je les souhaite depuis longtemps. Si rf:glise est divi- 
Dcmenl gouvernée, il faut bien qu'elle soit divinement 
inspirée. Si Jésus-Christ en est le chef, elle ne peut pas 
devenir la maltresse de l'erreur. Dieu, voulant que tous 
les hommes viennent à ia connaii^sancc de la vérité, n'a 
pas dû laisser k la discussion de l’esprit humain la voie 
qui y conduit. Il ^ut que sa providence ait trouvé un 
moyen sùr et facile pour les simples, aussi bien que pour 
les savants. Lc.s révélations particulières faites k tous 
ceux qui lisent l'Écriture oc s'accommodent nullement 
avec l'idée que nous devons avoir de la Providence divine. 
I.'cxjvérieDce nous apprend que chacun l’explique selon 
ses préjugés. Enfin, dans la supposition même que 
Jésus-Christ oc gouverne point son Église, on ne peut, 
sans une prévention contraire au bon .scus, préférer k la 
décision d'un concile les opinions particulières à quelque 
secte que ce soit. Tout cela, Théodore, me parait évident. 
Je ne crains plus que rentèlement dans mes amis, et je 
ne cherche plus que de l>ons moyens pour dédommager 
leur amour-propre ; car J'appréhende fort de n'avoir pas 
les manières propres à les dégager des engagements de 
toutes aortes où je les trouverai peut-être. 

XnsODORE. — Vous avez, Ariste, tout ce qu'il vous 


faut pour cela. Courage! Vous nesavezquetrop comment 
l'humnie se mante , ce qui le cabre, et ce qui le fait curir . 
11 Faut espérer que la grâce rompra ce qui pourrait les 
arrêter, j'entends ces liens secrets que vous ne pouvez 
défaire. Dans le temps que vous parlerez à leurs oreilles, 
prul-élre que Dieu, par sa bonté, les blessera dans le 
cu?ur. 

QUATORZIEME ENTRETIEN. 

CoQlînuatinn Ju rei'mc sujet. L'ioconiprclicDiibilib! île dos m} *> 
tèm rsl une preuve drmt^utralive de leur vérité. Matiu-rc 
d’ éclaircir In dogmes «le la foi. De rincanulion de Jê- 
*ui-Clirt»l, Preuve de « divinité contre le» «ci- 
nirns. Nulle créature , les ang«-s mérees , oe 
l^eiivent adorer Dieu que par lui. Coni- 
rorot la foi ca Jcsus-Clirist ivoui 
rend agréables k Dieu. 

I. Aiiiste. — Ah! Théodore, comment pourrai-je 
vous ouvrir mon ccrtir? Gomment vous ctprimer ma 
joie? Comment vous faire sentir l'état heureui où vous 
m'nvez mis? Je ressemble maintenant à un homme 
éc'liappé du naufraf;e, ou qui trouve tout calme après la 
Iriiipétc. Je me suis senti souvent agité par des monve- 
ments dangereui à la vue de nos incompréliensibles 
myslircs. Leur profondeur m'effrayait, leur obscurité 
me saisissait ; cl quoique mon «rur se rendit â la force 
de l'autorité, ce n'était pas sans peine de la part de 
l'esprit ; car, comme vous savez , l'esprit appréhende na- 
turellement dans les ténèbres. Mais maintenant je trouve 
qu'en niui tout est d'.iccord : l'esprit suit le emur. Que 
dis-je ! i' esprit conduit, l'esprit Irausporte le cœur; car 
plus nos mystères sont obscurs, quel paradoxe! ils me 
paraissent aujourd'hui d'autant plus croyables. Oui. 
Théodore, je trouve dans l'obscurité même de nos 
mystères, reçus comme ils sont aujourd'hui de tant de 
nations dilTérenlcs, une preuve invincible de leurvé- 
rilé. 

Comment, par exemple, accorder Tunilé avec In 
Trinité, une société de trois personnes différentes dans 
la siniplicilé parfaite de la nature divine ? Cela est in- 
compréhensible ; assurément, mais cela n'est pas in- 
croyable. Cela nous passe, il est vrai; mais un peu de 
bon sens, et nous le croirons, dn moins si nous voulons 
être de la religion des apùires ; car rnfin , supposé qu'ils 
n'aicnl point connu cet Ineffable mystère , ou qu'ils ne 
Talent point enseigné à leurs successeurs , je soutiens 
qu'il n'est pas possible qu'on sentiment si extraordinaire 
ait pu trouver dans les esprits cette créance universelle 
qu'on lui donne dans toute l'Église et parmi tant de 
diverses nations. Plus cet adorable mystère parait mons- 
trueux , .souffrez celte expression des ennemis de la foi , 
plus il chaque la raison humaine, plus il soulève l'ima- 
gination, plus il est obscur, incompréhensiblr, impé- 
nétrable; moins est-il croyable qu'il se soit insinué na- 
turellement dans l'esprit et dans le cœur de tous les 
catholiques de tant de pays si éloignés. Je le comprends, 
Théodore , jamais les mêmes erreurs ne sc répandent 
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unIverseUemcnl partout, principalement assortes d’er- 
reurs qui révoltent élranf^enicnt l'imaginaiion , qui n’ont 
rien de scnfible, et qui semblent contredire les notions 
les plus simples et les plus communes. 

Si Jésus-Christ ne veillait point sur son K{^lisc, le 
nombre des unitaires surpasserait bientôt celui des vrais | 
catlioIk|ues. Je comprends cela ; car II n’y a rien dans i 
les sentimentsdcreshéréllque^qui n’enlrcnaturollemenl 
dans l’esprit. Je conçois bien que des opinions propor- 
tionnées ;i notre Intelligence peuvent s’établir avec le 
temps. Je com.'ois même que les scntimenUles plus bi- 
aares peuvent dominer parmi certains peuples d’un tour 
d’imn);iiialkm tout singulier. .Mais qu’une vérité aussi 
sublime , aussi éloignée des sens , aussi opposée à la raison 
humaine, aussi contraire en un mot â toute la nature 
qu’est ce grand mystère de notre foi, qu’une vérité, 
dis-je, de ce caraeltrc se puisse n'*pandrc universelle- 
ment et triomplier dans toutes les nations ofi les 
apôtres ont prêché l'Évangile, surtout dans la supposi- 
tion que ces premiers prédicateurs de notre fol n’eussenl 
rien su et rien dit de ce mystère, c’est assurément ce 
qui ne se peut concevoir, pour peu de connaissance 
(pi'on ait de l'esprit humain. 

Qu’Il y ail eu des hérétiques qui sc soient opposés à 
un d(^me si relevé, je m’en suis nullement surpris. Je 
le serais étrangement, si jamais personne ne l'eftl com- 
bailu. Peu s’en est fallu que celle vérité n’ait été op- 
primée. Cela peut être. On sc fera toujours un mérite 
d'attaquer ce qui semble blc.ssrr la raison. Maisqu'enftn 
le mystère de la Trinité ait prévalu, qu'il sc soit établi 
partout où la religion de Jésus-Christ est reçue, sans 
qu’il ait été connu et cnsei]^é par Ic.s apôtres, sans une 
nuioriié et une force divine, il ne faut, ce me semble, 
qu’un peu de bon sens pour reconnaître que rien n'est 
moins vraisemblable; car il n'est pas même vraisem- 
blable qu’un dogme si divin, si au dessus de la raison, 
si éloigné de tout ce qui peut frapper rimagination et 
les sens, puisse venir naturellemcut dans l’esprit de qui 
que ce soit. 

If. Tréodore. — Assurément , .triste, vous devez avoir 
l’esprit fort en repos, puisque vous savez maintenant ti- 
rer la lumière des ténèbres mêmes, cl tourner en preuve 
évidente rie nos mystères l'obscurité impénétrable qui 
les environne. Que les sociniens blasphèment contre no- 
tre sainte religion; qu’ils la tournent en ridicule : leurs 
blasphèmes et ce ridicule dont ils prétendent la cou- 
vrir vous en inspirent du respect. Ce qui ébranle les au- 
tres ne peut que vous affermir. Comment ne jouiriez- 
vous pas d’une paix profonde? Car enfin ce qui peut faire 
naître en nous quelque frayeur et quelque trouble, ce 
ne sont pas ces vérité plausibles que tout le monde croit 
sans peine; c’est la profondeur et l’impénétrabilité de 
dm roptères. Je comprends donc que vous voilà dans 
un grand calme. Jouissez-«n , mon cher Aristc. Mais, je 
vous prie , ne jugeons pas de l'Église de Jésus-Christ 
comme des sociétés purement humaines : elle a un chef 
qui ne permettra jamais qu’elle devienne la maltresse 
de l'erreur; son infaillibilité est appuyée sur la divinité 
de celui qui la conduit. Il ne faut pas juger, uniquement 
T. IL 


par les règles du bon seas , que (eU et tels de not mys- 
tères ne peuvent être des inventions de l'esprit humain; 
nous avons une autorité décisive, une voie encore et plus 
courte et plus sûre que celte espèce d’examen. Suivons 
humblement relie voie, pour honorer par notre confiance 
et notre soumission la puissance, la vigilance, la bonté 
et les autres qualités du souverain pasteur de nos âmes; 
car c’est en quelque manière blasphémer contre la divi- 
nité de Jésus- Christ, ou du moins contre sa charité pour 
son épouse, que de vouloir absolument d’autres preuves 
des vérités nécessaires à notre salut, que celles qui se 
tirent de l'autorité de l’Église. 

Si vous croyez, Arisie, tel article de notre foi, parce 
que vous rccunnais>ezclairement par l’examen que vous 
en faites qu’il est de lradilioiia|)us(ulique, vous honorez 
par votre foi la mi>sion et l’apostolat de Jésus-Christ ; 
car votre foi exprime ce jugement que vous faites, que 
Dieu a envoyé Jésiis-Clirisi au monde |)our l'instruire de 
(a vérité. Mais si vous ne croyez que par celle raison, 
sans égard k l'autorité infaillible de l'Église, vous ti'lio- 
norez pas b sagc.s.se et la généralité de la Providence, 
qui fournit aux simples et aux ignorants un moyen fort 
sûr et fort naturel de s’instruire des vérités nécessaires 
au salut. Vous n'honorez pas la puissance ou du moins 
la vigilance de Jésus-Christ sur son Église; il semble 
que vous le soupçonniez de vouloir l’abandonner à l'es- 
prit d'erreur; de sorte que la foi de ceux qui sc soumet- 
tent humblement à rauloriié de l'Église rend beaucoup 
plus d'honneur à Dieu et à Jésus-Christ que la viijre, 
puisqu'elle exprime plus exactement les attributs divins 
et les qualités de notre médiateur; ajoutez à cela qu’elle 
se rapporte parfaitement avec le jugciiienl que nous de- 
vons former de la faible.ssc et de la limitation de notre 
esprit , et que si d’un a'ué elle exprime notre confiance 
en Dieu et en la charité de Jésus-Christ, clic marque 
clairement de l’autre que nous avons de nous-mêmes 
une juste et salutaire défiance. Ainsi vous voyez bien 
que (a foi de celui qui sc soumet à l'auiorité de l'Église 
est fort agréable à Dieu, puisque, de quela^té qu'on 
la considère, elle exprime les jugements que Dieu veut 
que nous portions de ses propres attriliuis. des qualitt s 
de Jésus-Christ et de la limitation de l’esprit humain. 

1)1. Souvenez-vous néanmoins, Arisie, que 1a foi hum- 
ble et soumise de ceux qui sc rendent à l’autorité n’est 
ni aveugle ni indisrrette; elle est fondée en raison. As- 
surément rinfaillifoiliié est renforiiiéc dans l'idée d'une 
religion divine, d'une société qui a pour chef une na- 
ture subsistante dans la sagesse éternelle, d'une société 
établie pour le salut des simples et des ignorants. I.e 
bon sens veut qu’on croie l'Église infaillible : cela me 
parait ainsi. 11 faut donc sc rendre aveuglément à son 
autorité. .Mais c’est que b raison fait voir qu'il n'y a nu! 
danger de s’y soumetlre, et que le Chiéiien qui refuse 
de le faire dément par son refus le jugement qu’il doit 
porter des qualités de Jésus-Christ. 

Noire foi est parfaitement raisoDOible dans son prin 
cipe; elle ne doit point son établissement aux préjugés , 
mais à la droite raison : car Jésus^Christ a prouvé d'une 
manière invincible sa mission et ses qualités; sa résur- 
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rection Rlorlcuw est iclkmfot altcsléc, quil faut renon- 
cer au sens commun pour la révoquer en doute. Main- 
tenant la vérité ne se fait presque plus respecter par 
l'édat et la majesté des niirneles : c'est qu’elle est sou- 
tenue de TautorUé de Jésus-Christ, qu'on reconnaît pour 
Infaillible^ et qui a promis son assistance toute-puissante 
et sa vitjilancc pleine de tendresse 5 la divine société 
dont il est le chef. Que la foi de l'Église soit combatine 
par les diverses hérésies des sectes particulières, il faut 
que cela arrive pour manifester la fidélité des gens de 
bien. Le vaisseau où rc|)use Jésus-Clirisi peut être battu 
de la tempête, mais il ne court aucun danger. C'est man- 
quer de foi que d'appréhci;der l'orage : il ftiut que ks 
v«»ts grondent et que la mer enfle ses flots avant que de 
rendre le ratmo. On ne peut sans cela faire sentir le pou- 
voir qu'on a île leur comniancier. .Mais si le Seigneur 
permet que les puissances de I riifor.... 

TnconsiE. îiouffrez , l'Iiéodoi'e , que je vous inter- 
rompe. N ous savez que nous n'avons plus à passer avec 
vous que k reste de la journée. iN en voilà que trop sur 
l'infatîlibilité de l'Église. Arisie en est convaincu. Don- 
Dez-iious, je vous priet quelques principes qui puis- 
sent nous conduire à rintelligence des vérités que nous 
croyons, qui puissent augmenter en nous le profond 
respect que nous devwis avoir pour la religion et {HXir 
la morale chrétienne, ou bien donnez-nous quelque idée 
de la méthode dont vous vous servez dans une matière 
si sublime. 

IV. TniiODORE. — Je n'ai {H>inl pour cela de méthode 
particulière. Je ne juge des choses que sur les idées qui 
les représentent dépendamment des faits qui me sont 
connus. N üilà toute ma méthode. Les principes de mes 
oonnaissances se trouvent tous dans mes idées, rt les 
règles de ma conduite, par rapport à la religion, dans 
les vérités de la foi. Toute ma méthode si* réduit à une 
attenliou sérieuse à ce qui ni édaii c et à ce qui me con- 
duit. 

Aristk. ~ Je ne sais si l'héotimc conçoit ce que vous 
nous dites; mais pour moi, je u'y comprends rien. Ola 
est trop géoéral. 

TnÊouone. — Je crois que Théolime m'entend bien. 
Mais il faut s'expliquer davantage. Je distingue Imijours 
avec soin les doj;mes de la foi, des preuves et des expli- 
catîoas qu'em en peut donner, ifour les dogmes, je les 
cherche dans la tradition et dans le (xmseiilenient de 
l'Église universelle , et je les trouve mieux marqués dans 
les définitions des conciles que |iarlout ailleurs. Je pimse 
que vous en demeurez d'accord, puisque l'Église étant 
Infoilhble, il fout s’en tenir à ce (]u'eile a décidé. 

AaisTc. — Mais ne les cherchez-vous pas aussi dans 
les saintes Écritures ? 

Thêouoke. — Je crois, AriMc , que le plus sôr et le 
plus court est de les civercher dans les saintes Écritures , 
iDtis expliquées par la tradition , je veux dire par les 
conciles généraux , ou reçues généralement partout . ex- 
pliquées par le même esprit qui les a dictées. Je sai.s 
bien que l'Écriture est un livre divin et la règle de notre 
foi ; mais je ne la sépare pas de la tradition, parce quf 
je ne doute pas que les cooeiks ne rinlerprètcni mieux | 


que moi. Prenez équitablement ce que je vous dis. F.es 
conciles no rejettent pas l'Écriture; Ils la reçmvent arec 
respect, et par cela même ils rauioriseni par rapport 
aux fidèles, qui pourraient bien la coiifondrc avec des li- 
vres apocryphes. Mais, outre cela, ils nous apprennent 
plusieurs vérités que les apé»lres ont confiées à l'Église, 
H que l'on a combattues, lesquelles vérités ne se trou- 
vent pas focüement dans les Écritures canoniques; car 
combien d’bérétiques y tnMivent tout le contraire? En 
un mot, Ariste, je tâche de bicu m'assurer des dogmes 
sur lesquels je veux méditer pour en avoir quelque iu- 
telli^nce ; et alors je fais de mon esprit le même usage 
que font ceux qui étudient la physique. Je consulte, avec 
toute l'attention dont je suis capable , l'idée que j’ai de 
mon sujet, telle que la foi me la propun'. Je remonte 
toujours à (% qui me parait de plus simple et de plus 
générai , afin de Irouver quelque lumière : lorsque j'en 
trouve, je la contemple; mais je ne la suis qu'auianC 
qu'elle m'attire iiivincibUmeui par la force de son évi- 
dence. La moindre obscurité fait que je me rabais sur le 
dogme, qui, dans la crainte que j'ai de l'erreur, est et 
sera toujours inévitablement ma règle. 

Ceux qui étudient la physique ne raisonnent jamais 
contre ‘rexpéricoce; mais aus>i uc concluent-ils jamais 
par l’expérience contre la raison : ils liésiteut, ne voyant 
pas le moyen de passer de l'iinc à l'autre ; ils hésitent , 
dis-je, non sur la certitude de rexpérieni'c , ni sur l’évi- 
dence de la raison, mais sur le moyen d'ai-cordiT l'une 
avec l'autre. Les foils de la religion ou les dogmes dé- 
cidés sont mes expériences en matière de ihéolo(;ie. 
Jamais je ne les révoque en doute : c'est ce qui me 
règle et me couduil à l'intelligence. Mais lorsqu'en 
croyant les .suivre, je inc sens heurter contre la rai- 
son , je m'arrête tout court , sachant bien que les 
dügme> de la foi et les principes de la raison doivent 
(ire d'accord dans la vérité, quelque opposition qu'ils 
aient dans mon esprit. Je demeure donc soumis à raiilo- 
rité, plein de rcs|>ccl pour la raison, convaincu seule- 
ment de la faiblesse de mon esprit, et dans une (lerpé- 
tuelle déflancc de moi-même. Enfin, si l'ardeur pour la 
vérité sc rallume, je recouiineiicc de nouveau mes re- 
cherches, et par une aiieniion alternative aux idées qui 
m 'éclairent , et aux dogmes (lui me suuticnncnt et qui 
me conduisent, je découvre sans autre métho«lc‘parti- 
culièrek moyen de passer de la foi à rintelligence. Mais 
pour l'ordinaire, foligué de mes efforts, je laisse aux 
personnes plus éclairées ou plus lalwricust .sque moi une 
redwTChe dont je ne me crois pas capable; et foule la 
récon]|M*nse que je tire de mon travail, c'est que je sens 
toujours de mieux en mieux la petitesse de mon esprit, 
la profondeur de nos myslèrc.% et le besoin extrême (juc 
nous avons tous d’une autorité qui nous conduise. Hé 
bien, Arisie, êtes-vous content? 

Aristi:. — Pas trop. Tout ce que vous ditcs-IA est en- 
core si général , qu’il me semble que voua ne m'apprenez 
rien. Des exemples, s’il vous plaît; découvrez-moi quel- 
que vérité; que je vole un peu comment vous vous y 
prenez. 

Théodore. — Quelle vérité? 
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Aristf. — Ka vi^pîié fondamenlale de noire rclij;ion. 

Théoik>rf. — Mais relie vj^rilé vous est di^jA connue , 
c! je crois vous l'avoir bien d<*fnüntrüc. 

AmsTf. — Il n’importe. Vo),*oas. On ne peut pas trop 
b prouver. C’csl par b (|ii'il ftui commencer. 

Tiiéotiok. — Il est vrai ; mais ce sera par là que nous 
finirons; car bientôt il faudra nous séparer. 

Anisxt. — J’espére aussi que nous ne serons pas loop- 
Icmps sans nous rejoindre. 

V. Tiifoi>orf. — C csi ce que je ne sais point ; car je 
le souhaiie si fort , que je crains bien que cela n'arrive 
pas. Mais ne raisonnons poinl sur l'avenir ; profitons du 
présent ; soyez altentifi? il ce que je vais vous dire. 

Pour découvrir par la raison entre toutes les rellRions 
celle que Oicu a établie, il faut consulter attentivement 
la notion que nous avons de Pieu ou de l’Être infiniment 
parfait; car il est évident que tout ce que font les causes 
doit néces.sairement avoir avec elle.s quelque rapport. 
Consulton.s-la donc, Arisle, celte notion de l'filre infini- 
ment parfait, et repassons dans notre esprit tout ce que 
nous savons des attributs divins, puisque c'est de b que 
DOU.S devons tirer la lumière dont nous avons besoin 
pour découvrir ce que nous cherchons. 

Aristf. — lié bien ! Cela supposé? 

ThCxidorf. — Doucement, doucement, je vous prie. 
Dieu connait {Kirfaiteroent ces attributs que je suppose 
que vous avez présents â l’esprit. Il se Rlorlftc de les 
posséder. Il en a une c<»raplaisaoce infinie. Il ne peut 
donc affir que selon ce qu'il est , que d'une manière qui , 
porte le caractère de res mêmes attributs. Prenez bien 
garde à cela; carc't^st le grand principe que nous devons 
suivre, lorsque nous prétendons connaître ce que Dieu 
fait ou ne fait pas. Les hommes n'agissent pas toujours 
selon ce qu'ils sont , inai.s c'est qu'ils ont honte d’cui- 
mémes. Je counais un avTiricicu!! que vous prendriez pour 
ritommc du monde le plus libérai. Ainsi ne vous y trom- 
pez pas. [.es iKumnes ne prononcent pas toujours par 
leurs actions, et encore moins par leurs paroles, le 
jugement qu'ils portent d'eux-mèmes, parce qu’ils ne 
sont point ce qu'ils devraient être. Mais il n'en est pas 
de même de Dieu. L'Être infiniment parfait ne peut qu'il 
u'agisse scion ce qu'il est. Lorsqu'il agit, il prononce 
nécessairement au dehors le jugement éternel et im- 
muable qu'il porte de ses attributs, parce qu'il sc com- 
plaît eu eux et qu'il se glorifie de les possMer. 

Aristf. — Cela est évident; mais je ne vois pas où 
tendent toutes ces généralités. 

VI. Thfouore. — A cela, Arisle, que Dieu ne pro- 
nonce parfaitemcDl le jugement qu'il porte de lui-méme 
que par rinrarnation de son fils, que par la consécration 
de son pontife, que par l'établissement de la religion 
que nous professons, dans laquelle seule il peut trouver 
le culte et l'adoration qui expriment ses divines perfec- 
tions, et qui s'accordent avec le jugement qu’il en porte. 
Quand Dieu tira du néant le chaos , il prononça : Je suis 
le Tout-Puissant. Quand il en forma l'uaivers, il se 
complut dans sa sagesse. Quand il créa rhomme libre et 
capable du bieu et du mal , Il exprima le jugement qu'il 
porte de sa justice et de sa bonté. Mais quand il unit ft son 
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\erbe à son ouvrage, il prononce qu'il est iufini dans 
tousses attributs, que ce grand univers n'est rien par 
rapport ù lui, que tout est profane par rapport à sa 
sainteté, â ton excellence, à sa .souveraine majesté. En 
un mol, il parle en Dieu, il agit selon ce qu'il est, et 
selon tout ce qu'il est. Comparez, Arisle, noire religion 
avec celle des Juifs, des maliométans, et toutes les autres 
que vous connaissez; et jugez quelle est celle qui pro- 
nonce plus distinctement le jugement que Dieu porte 
et que nous devons porter de ses attributs. 

Ai;i8te. — Ah ! Théodore , je vous entends. 

Ml. Théodore. ^ Je le suppose. Mais prenez garde à 
ceci. Djf U est esprit , et veut être adoré en esprit et en 
vérité. Le vrai culte ne crnisiste pas dans rexiéricur, dans 
telle ou telle situation de nos e<?prils eu présence de 1a 
majesté divine, c’est-à-dire dans les jiigemcnis et les 
mouvements de r.àme. Or, celui qui offre le Fils au Père, 
qui adore Dieu |)ar .lésus-Christ, (irononre par son 
action un jugement pareil à celui que Dieu [>orte de lui- 
méme. 11 prononce, dis-je, de tous les jugements celui 
qui exprime plus exactement les perfections divines, et 
surtout cette excellence ou sainteté infinie qui sépare 1a 
Divinité de tout le reste, ou qui la relève infiniment au 
dessus de toutes les créatures. Donc la foi en Jésus-Christ 
est la véritable religion, l'accès auprès cIc Dieu par 
Jésus-Christ le seul VTai culte, la seule voie de mettre 
nos esprits dans une situalioD qui adore Dieu, la seule 
voie nar conséquent qui puisse nous attirer lc$ regards 
de complaisance et de bienveillance de l'auteur de la fé- 
licité que nous espérons. 

Celui qui fait pari aux pauvres de son bien, ou qui 
expose sa vie pour le salut de sa partie; celui-là même 
qui la perd généreusement fiour ne pas coromeltre une 
injustice, sachant bien que Dieu est assez puissant pour 
le récompenser du sacrifice qu'il en fait, celui-là pro- 
nonce à la vérité par cette action un jugement qui ho- 
nore la justice divine, et qui la lui rend favoral>le ; mais 
celte action, toute méritoirequ elle est, n'adore poinl Dieu 
parfaitement, si celui qoe je suppose ici capable de la 
faire refuse de croire en Jéaus-Oirisl et prétend avoir 
accès auprès de Dieu tans son entremise. Lejugemciu 
que cet homme par son refus porte de lui-méme, de 
valoir quelqoe chose par rapport à Dieu , étant directe- 
ment opposé à celui que Dieu prononce par la mission 
et la coD^ration de son pontife, ce jugement présomp- 
tueux rend inutile à son salut éternel une action d'ailleurs 
si méritoire. C'est que, pour mériter à juste litre la pos- 
sesskm d'un bien infini, il ne suffit pas d*ex|)rimer par 
quelques bonnes «ruvrea d’une bonté morale la justice 
de Dieu, il fiant pronoocer divinenxent par la foi en 
Jésus-Christ un jugement qui honore Dieu selon tout ce 
qu'il est ; car ce n'est que par le mérite de celte foi que 
nos bonnes ffuvrcs reçoivent cette excellence surnaturelle 
qui noos donne droit à rbériiage des enfants de Dieu. 
Ce n’est même que par le mérite de celle foi que nous 
pouvons obtenir la force de vaincre notre passion domi- 
nante, et de sacrifier notre vie par un pur amour pour 
la justice. Nos actions tirent bien leur moralité du t'ap- 
pert qu'elles ont avec l'ordre immuable , et leur mérite 
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des jugemeots que nous prononçons par elles de la notre adoption en Jdsus>Oirist, notre dignité^ notre 
puissance et de la justice divine. Mais elles ne tirent leur divinité : • Divine consortes naluræ » Mais c'est que 


dignité sumalurellc, et pour ainsi dire leur inânilé et 
kur divinité, que par Jteus-Christ, dont riDcamalion, 
le sacrifice, le sacerdoce prononcaut clairement qu'il n’y 
a point de rapport entre le créateur et la créature, y 
met par cela même un si grand rapport, que Dieu se 
complaît et sc glorifie parfaitement dans son ouvrage. 
CompreneZ'Vous, Ariste, bien distinctement ce que Je ne 
puis vous exprimer que fort imparfaitement? 

Vlll. AnisTE. — Je le comprends, ce me semble. Il 
n'y a point de rapport entre l'infini et le fini. Cela peut 
I)as8er pour une notion commune. L'univers comparé 
à Dieu n'est rien , cl doit éire compté |xmr rien ; mais il 
n'y a que les Chrélirns, que ceux qui Ci*uieot la divinité 
de Jésus>Clirist , qui comptent vérilablemcnt |>our rien 
leur être propre, et ce vaste univers que omis admirons. 
Peut-être que les philosophes portent ce jugement-U. 
Mais ils ne le prononcent point. Us démentent, au con- 
traire, ce jugement spéculatif par leurs actions. Ils osent 
.s'approcher de Dieu, comme s'ils ne savaient plus que 
la distance de lui à nous est infinie. Ils s'imaginent que 
Dieu se complaît dans le culte profane qu'lis lui rendent. 
Us ont riu&olence, ou si vous vouiez, la présomption 
de l’adorer. Qu'ils se taisent. I.eur silence respectueux 
prononcera mieux que leurs paroles le jugement spé- 
culatif qu'ils forment de ce qu’ils sont par rapport â 
Dieu. U n'y a que les Chrétiens ;'i qui A soit permis 
d’ouvrir la bouche et de louer divinement le Seigneur. 
Il n'y a qu’eux qui aient accès auprès de sa souveraine 
majesté. Cest qu'ils sc comptent véritablement potir 
rien, eux et toute le reste de l'univers, par rapport à 
Dieu, lorsqu'ils protestent que ce n’est que par Jésus- 
Christ qu’ils prétendent avoir avec lui quelque rapport. 
Cet anéantissement où leur fui les réduit leur donne de- 
vant Dieu une véritable réalité. Ce jugement qu'ils pro- 
noncent d’accord avec Dieu même donne à tout leur 
culte un prix infini. Tout est profane par rapport à Dieu 
et doit être consacré par la divinité du Fils pour être 
digne de la sainteté du Père, pour mériter sa complai- 
sance et sa bienveillance. Voilà le fondement inébranlable 
de notre sainle religioo. 

IX. TnEOnoRE. — Assurément, Ariste, vous com- 
prenez bien ma pensée. Du fini à l'infini, et, qui plus est, 
du néant profond oà le péché nous a réduits, à la sain- 
teté divine, à la droite du Très-haut, la distance est 
infinie. Nous ne sommes par la nature que des enfants 
décoléré:* Nalurà filii iræ '. «Nous étions en ce monde 
comme les sans Dieu, sans bienfaiteur : * Sine 

Deo in hoc muodo *. » Mais par iésus-Christ nous voilà 
déjà ressuscités, nous voilà élevés et assis dans te plus 
haut des deux : •« Convivificavit nos in Christo, et 
« conressusdtavit, et consedere fecit in cœlesiîbus in 
« Christo Jésu » Maintenant nous uc sentons point 


notre vie est cachée en Dieu avec Jésus-Christ. lx)rsque 
Jésus-Christ viendra ù paraître, alors nous paraîtrons 
aussi avec lui dans la gloire : «> Scimus quoniam cùm ap- 
paruerit, similes ei crimus ’. z * Vila vesi ra, dit saint Paul, 

* est abscondiia cum Christo in Deo. Gùm Chrislus ap- 
« parucrii vita vestra, tune cl vos apparebitis cum ipso 
■ in gloria *. > Il n’y a plus entre nous et la Divinité 
cette distance infinie qui nous séparait ; « Nunc autem 
«t in Christo Jesu vos. qui aliquando eraiis longé, facti 
« csiis prupè in saofpiine Chrisii : ipse cnim est pax 
« noslra *. »Ccsl que par Jésus-Christ nous avons tous 
accès auprès du Père. • Quoniam per qisum habemus 
«* acrcssiim anibo in uno spirilii ad Palrcm ^ Ergo 
(écoulez encore celle conclusion de l’apùtrc} jam non 
a estis hospites et advenu, sed estis cives sanctorum et 
« dumestici Dei, supcrædificati super fundamenium 

* Aposlolorura et Pruplietarum, ipso summo angularî 
« lapide Christo Jesu, in quo omnis .edificafe ron- 
« sirucla crescit in (cmplum sanclum Domino : in quo et 
a VOS coædificamini in habitaailum Dei in Spiritu » 
Pesez, Ariste, toutes ces paroles, et principalement 
celles-ci : « In quo omnis æ<lificatio conslructa crescit 

* in lemplum sanclum Domino. • 

Ariste. — Il n'y a, Théodore, que l’IIomme-Diou 
qui puis.«e joindre la créature au Créateur, sanctifier des 
profanes, construire un temple où Dieu habite avec hon- 
neur. Je comprends mainleoant le .sens de ces paroles : 
« Üeus erat in Christo muiulnm rcconrilians sibi ?. » 
Cest une notion commune, qu'entre le fini et l’infini fl 
n’y a puint de rapport. Tout dé|)cnd de ce principe in- 
contestable. Tout culte qui dément ce principe choque 
ta raison et déshonore la Divinité. La Sagesse éternelle 
u’en peut être l'auteur. Il n’y a que rorgueil , que l'igno- 
rance, ou du moins que la stupidité de l'esprit humain 
qui puisse maintenant l'approuver ; car il n'y a que la re- 
ligion de Jésus-Christ qui prononce le jugement que 
Dieu porte, et que nous devons former nous-mêmes de 
la limiiaiiün de la créature et de la souveraine majesté 
du Créateur. 

THf:oi>ORE. •— Que dites-vous donc, Ariste, des soci- 
niens et des ariens, de tous ces faux Chrétiens qui nient 
la divinité de Jésus-Christ, cl qui néanmoins prétendent 
par lui avoir accès auprès de Dieu? 

Aristk. — Ce sont des gens qui trouvent entre l'infi- 
ni et le fini quelque rapport, et qui, comparés à Dieu, 
SC comptent pour quelque chose. 

Thêotime. — Nullement, Ariste, puisqu'ils recon- 
naissent que ce n'est que par Jésus-Chnst qu'ils ont ac- 
cès auprès de Dieu. 


• l»rlr. 4. 
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AniSTC. — Oui, mais leur Jésus n'est qu’une pure 
créature. Ils trouvent donc quelque rapport entre le fini 
et l'infini , et ils prononcent ce faux jugement, ce juge- 
ment injurieux à la Divinité , lorsqu'ils adorent Dieu par 
JésuS'Qirist. CoroiDcnt le Jésus de ces béréliques leur 
donnera-t-il accès auprès de la divine majesté, lui qui 
en est Infiniment éIoigné?Commenl élablira-l-il un culte 
qui nous fasse prononcer le jugement que Dieu porte de 
tui-inéme , qui exprime la sainteté , la divinité , l’infinilé 
de son e$scnce?Tout culte fondé sur un tel Jésus suppose, 
Tliéoiimc , entre l'infini et le fini quelque rapport , et ra- 
baisse infiniment la divine majesté. Cest un culte faux, 
injurieux à Dieu , incapable de le réconcilier avec les 
hommes. Il ne peut y avoir de religion véritable que 
celle qui est fondée sur le fils unique du Père, sur cet 
llominc-Dieu qui joint le ciel avec la terre, le fini avec 
l'infini , par l'accord incom|H'éhensible des deux natures, 
qui le rendent en même temps égal à son jtère et sem- 
blable à nous. Cela me paraît évident. 

X. Tuéotimi:. — Cela est clair, je vous l'avoue. Mais 
que dirons-nous des anges? Ont-ils attendu à glorifier 
Dieu que Jésus-Christ fût à leur tête? 

Arist»:. — >'abanduDnous point, Théolime, ce qui 
nous parait évident , quelque difficulté que nous ayons à 
raccorder avec certaines choses que uous ne connaissons 
guère. Répondez pour moi, Théodore, je vous en prie. 

Tiiéodork. — Les anges n’ont point attendu après Jé- 
sus-Christ, car Jésus-Christ est avant eux. Cest le pre- 
mier-né de toutes les créatures. « Priinogcnilus nninis 
« crealur.T b II n'y a pas deux mille ans qu'il est né à 
Bethléem, mais il y eu a six mille qu’il a été Immolé : 
n Agnus occisus est ab origiue mundi \ sComment ce* 
la ? C'est que le premier des desseins de Dieu , c'est l'in- 
carnation de son fils; parce que ce n’est qu'en lui que 
Dieu reçoit l'adoration des anges, qu'il a souffert les sa- 
crifices des Juifs, et qu'il reçoit et recevra étemellemenl 
DOS louanges, a Jésus Cliristus heri, et iHKÜe, ipse et iu 
U sæcula *. B Tout exprime et figure Jésus-Christ. Tout 
a rapport à lui, à sa manière, depuis la plus noble des 
inlelligcoces jusqu'aux insectes les plus méprisés. Quand 
Jésus-Christ naît en Bethléem, alors les auge.s glorifient 
le Seigneur. 11$ chantent tous d'un commun accord : 
« Gloria in aliissimis Deo ^ » Us déclarent tous c'est par 
Jésus-Qirist que le ciel est plein de gloire. Mais c'est à 
nous qu'ils le déclarent, à nous â qui le futur n'est point 
présent. Ils ont toujours protesté devant celui qui est im- 
muable dans ses desseins, cl qui voit ses ouvrages avaut 
qu'ils soient exécutés, qu'il leur fallait un pontife pour 
l'adorer divinement. Us ont reconnu pour leur chef le 
Sauveur des hommes, avant même sa naissance tempo- 
rel le. Us se sont comptés pour rien par rapport à Dieu : 
si ce o’est peut-être ces anges superbes qui ont été pré- 
cipités dans les enfers i cause de leur orgueil. 


* CoU. f, is. 

* ApiK. I 3. 3. 

3 Hcb. 13. 8. 

4 Uc. 13. 


Ariste. — Vous me faites souvenir, Théodore, de ce 
que chante l'Église, lorsqu'on est prêt d’offrir A Dieu le 
sacrifice : « Per quem majcsiatem tuam laudaot angeli, 
« adorant dominationes, Iremuni poleslates, » et le 
reste. I.e prêtre hausse sa voix pour élever nos esprits 
vers le ciel i « Sursum corda, » pour nous apprendre 
que c'est par Jésus-Christ ({ue les anges mêmes adorent 
la divine majesté, cl pour nous porter à nous joindre à 
eux sous ce divin chef, afin de ne faire qu'un même chœur 
de louanges , et de pouvoir dire h Dieu : v Sanclus , Sanc- 
« lus, Sauctus, Dominus Deus -Sabaotli ! Pleni suni cali 
« et terra gloriâ tuâ. » t.e ciel et la terre sont pleins de 
la gloire de Dieu; mais c'csl par JêAus-ChrisI, le pontife 
du Trê.s-Haut. Ce n'est que par lui que les créatures, 
quelque excellentes qu'elles .soient , peuvent adorer Dieu , 
le prier, lui rendre des actions de grâces de scs bienfaits. 

TiiEOTixfE. ~ .\ssurément c'est en Jésus-Christ que 
tout subsiste, puisque saus lui le ciel même n'rst pas 
digne de la majesté du Créateur. Les anges par eux- 
raênie.s ne peuvent avoir de rapport, d'acc^, de société 
avec l'Élrc infini. Il faut que Jésus-Christ s'en mêle, 
qu'il pacifie le ciel aussi bien que la terre; en un mot, 
qu’il réconcilie avec Dieu généralement toutes choses. Il 
est vrai qu'il n'est pas le sauveur des anges, dans le 
même sens qu'il l'est des hommes. Il ne les a pas délivrés 
de leurs pécliés comme noua, mais il les a délivrés de 
rinça pacitc nalurelteâ la créature d'avoir avec Dieu quel- 
que rapport, dè pouvoir l’honorer divinement. Ainsi, il 
est leur chef aussi bien que le nétre, leur médiateur, leur 
sauveur, puisque ce n'est que par lui qu'ils subsistent, 
et qu'ils s'approchent de la majesté infinie de Dieu, 
qu'ils peuvent prononcer d’accord avec Dieu même le ju- 
gement qu'ils portent de sa saiiitrlé. Il me semble que 
saint Paul avait en vue celle vérité, lorsqu’il écrirait aux 
Colossiens ces paroles toutes divines : > Kripuit nos de 
« potestale lenebrarun, et transtulit in regnum filii di- 
« lectionissuæ, in quo habemus redemptionem persan- 
a guinem ejus, rcrois.sionem peceatorum; qui est imago 
« Dci invlsibilis, primogenitus omnis crealuræ, quoniam 
a in ip.so condila sunt universa in cœlis et in terra, vi- 
« sibilia cl invisibilia, sive dominationes, sive principa- 
a lus, sive putcsiates : omnia per ipsum et in ipso iTca- 
« ta suiit; et ipse est ante omnes, et omnia in ipso 
« constant ; et ipse est caput corporis Ecclcsiâc, qui est 
O prtnripium, primogeniius ex niorluis,ut sit in omnî- 
tt bus ipsæ primaluni tcn< ns, quia in ipso complacuit 
A oninein plenitudinem iiihabitare, et pereum reconci- 
« liare omtiia in ipsum, (Kicificans per saiigiiinem cruels 
« ejus sive quœ in terris, sive qux incœtissunt. «Que 
CCS paroles sont rxci<<J(enlos, et qu'elles, expriment noble- 
ment la grande idée que nous doons avoir de notre re- 
ligion! 

XL Ariste. Il est vrai, Théotime, que cet endroit de 
saint Paul, cl peut-être qnelqucN autres, s'accorde par- 
faitement bien avec ce que nous venons de dire; mais il 
faut avouer de Lxinr.c foi que le grand motif que l'Écri- 
ture donne à Dieu de rincarnailuu de son fils, c'est sa 
bonté pour les hommes. « 5 mc Dcus dilciit mundum, p dit 
saint Jean,« ut filium suum unigenitum daret. b II y a 
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quantilé d’autres passager que vous savez mieux que 
moi, qui nous apprennent cette vérité. 

Thkotihe. — Qui doute que le fils de Dieu se soit fait 
homme par bonté pcHir les hommes, pour les délivrer de 
leurs péchés? Mais qui peut aussi douter qu'il nous déli- 
vre de nos péchés pour nous consacrer un temple vivant 
â la {gloire de son père; afin que nous, et les an^eis 
mêmes, honorions par lui divinement la souveraine ma- 
jesté? Ces deux motifs ne sont pas contraires; ils sont 
subordonnés l'im à l'autre. Et puisque Dieu aime toutes 
choses à proportion qu elles sont aimables, puisqu'il 
a'aime infinimenl plus que nous, il est clair que le plus 
grand de ces deux motifs, celui à qui toii.s les autres se 
rap|H)rtCDt , c'est que ses attributs soient divinement glo- 
ritiés par toutes ses créatures eu Jésus^^lirist notre Sei- 
gueur. 

Comme rivcriiure n'est pas faite pour les anges , il n'é- 
tait pas nécessaire qu'elle nous rebatllt souvent que Jé- 
su.s Clirist était venu pour être leur chef aussi bien que 
le nétre, et que uous ne ferons avec eux qu'une seule 
Église et qu'un seul concert de louanges. L'Écriture, 
faite pour de.s hommes, et pour des hommes pécheurs, 
devait parler comme elle a fait, et nous proposer .sans 
cesse le motif le plus capable d'exciter en nous une ar- 
dente charité pour notre libérateur. Elle devait nous re- 
présenter notre indignité, et la nécessité absolue d'un 
médiateur pour avoir accê.H auprès de Dieu : nécessité 
encore bien mieux Fondée sur le néant et labominalion 
du péché , que sur l'incapacité naturelle à tous les êtres 
cré^. Toutes les pures créatures oc peuvent par elles- 
mêmes honorer Dieu divinement ; mais aussi ne le désho- 
ooreni'Clies pas comme le pécheur. Dieu ne met point 
en elles sa complaisance; mais aussi ne les a-t-il pas en 
horreur comme le pécbé et celui qui le commet. 11 fal- 
lait donc que l’Écriture parlât coiuine elle a fait de l’in- 
carnailou de Jésus-Clirist, pour faire sentir aux hommes 
leurs misères et la miséricorde de Dieu; afin que le sen- 
timent de nos misères nous retint dans l'humilité , et que 
la miséricorde de Dieu nous remplit de confiance et de 
charité. 

Theouorc. — Vous avez raison, Théotime. I/Écri- 
ture-Sjiiote nous parle selon les desseins de Dieu, qui 
sont ci'humilicr la créature, de la lier à Jésus-Christ, et 
par Jésus-Christ à lui. Si Dieu a laissé envelopper tous 
les liommes dans le péché pour leur faire miséricorde en 
Jésus Christ, c’est afin d’abattre leur orgueil, et de rele- 
ver In puissance et la dignité de son pontife. Il a voulu 
que nous dus.siuns à notre divin chef tout ce que nous 
sommes, pour nous Hcr avec lui plus étroitement. Il a 
peruns la corruption de son ouvrage, afin que le Pète 
du monde futur, l'auteur de la céleste Jéru.H<*iletii travail- 
lât .sur le néant, non de l'être, mais de la sainteté et de 
la justice, cl que nous devinssions en lui et par lui une 
nouvelle créature; afin que, remplis de la Divinité, dont 
la plénitude habite en lui substantiellement, nous pus- 
sions uniquement par Jésus-Christ rendre à Dieu des 
lionneurs divins. Que ne devons-nous point à celui qui 
nous élève à la dignité d'enfants de Dieu, après nous 
avoir tirés d'un état pire que le néant même, et qui, pour 


nous en tirer, s'anéantit jusqu'à se rendre semblable à 
nous, afin d’élre la victime de nas péchés? Pourquoi 
donc l’Écriture, qui n’est pas faite pour les anges, qui 
n'est pas tant faite pour les philosophes que pour les 
simples, qui n'est faite que pour noii.s Faire aimer Dieu, 
et nous lier avec Jésus-Christ, cl par Jé-sus-Christ à lui; 
pourquoi, dis-jr, l'Écriture nous expliquerait-elle les 
desseins de l'incarnation par rapjKîrt aux anges; pour- 
quoi appuierait-elle sur l’indignité naturelle à toutes les 
créatures; l'indigoiié du péché étant infiniment pins sen- 
sible, et la vue de cette indignité beaucoup plus ca()ablc 
de nous humilier et de nous anéantir devant Dieu? 

I^s anges qui sont dans le ciel n'ont jamais offensé 
Dieu. Cependant saint Paul nous apprend que Jésus- 
Christ pacifie ce qui est dans le ciel aussi hieii que ce 
qui est sur la terre ; a Pacifican.s per sangiiinem crucis 
O ejiis siveqnæ in terris suul, sive quæ incadis •; » que 
Dieu rt^Uiblir, qu'il soutient, ou selon le grec, qu’il réu- 
nit toutes choses «ous un même chef, ce qui est dans le 
ciel être qui est sur la liTre : u Inslaiirnremnnia inChris- 
« lo, qua» inco'lis, et quff In terra sunt ipso*; «que Jé- 
sus-Christ, en un mot , est chef de toute l'Étîlise : « Et 
« ipsum dédit caput supra omnem Ecclesiam ^ * Cela 
ne suftit-il pas pour nous faire comprendre que ce n’est 
que par Jésus-Christ que les anges mêmes adorent Dieu 
divinement, et qu'ils n'ont de société, d’accès, de rap- 
port avec lui que par ce fils bien aimé , en qui le Père se 
plaît uniquement, par qui il se complaît parfaitement en 
lui- même? « Dilcctus meus in quo benê complacuit ani- 
« nue ine.'C *. » 

Aristk. — Cela me paraît évident. Il n'> a point deux 
Église.s différentes, deux saintes Sion. a Acoessistis, dit 
e saint Paul, ad Sion montem et civitatem Dei viventis, 
c Jérusalem cmlcstem, et muitorum angelurtim frequen- 
« tiani ^ B Et puisque Dieu a établi Jésus-Christ sur 
toute l’Église, je crois que ce n'est que par lui que les 
anges mêmes rendent à Dieu leurs devoirs, cl qu'ils en 
sont et ont toujours été reçus favorablement. Mais j'ai 
une diftkulté à vous proposer contre le principe quevous 
avez établi d'abord. 

XII. Vous nous avez dit, Théodore, que Dieu veut 
être adoré en esprit et en vérité, c'est-à-dire par des 
jugements et dea mouvements de ràme;ct que notre 
culte et même nos bonnes uenvres tiienl leur bonté mo- 
rale des jugements qu'elles prononcent, lesquels juge- 
ments sont conformes aux attributs divins ou à l'ordre 
immuable des perfections divines. Vous m'entendez bien. 
Mais, je vous prie, pensez-vous que les simples y en- 
tendent tant de finesse? Pensez-vous qu'ils forment de 
ces jugements qui adorent Dieu en esprit et en vérité? 
Cependant si le commun des hommes ne porte point des 
attributs ou des perfections divines le jugement qu'ils en 
doiveui |)orter, ils ne prononceront point ces jugements 

'O.U. I. 

• P.pli. 1, iO. 

» Ven. 22. 

4 Malh. 12, 18. 

^Hebr. 12, 22. 
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par leurs actious. Aiosi, ils ne f^nnt point de bonnes 
(TU\TCS. Its n adoreront point aussi en esprit et en vérité 
par leur foi en Jésus-Christ , s'ils ne savent bien qii'oF- 
frlr le Fils au Fére c'est déclarer que la créature et que 
les pécheurs ne peuvent avoir directement de rapport h 
Dieu. El c'est à quoi il me semble que beaucoup de Chré- 
tiens ne pensent |>oini. Bons Chrétiens toiitefbiSf cl que 
je ne crois pas que vous osiez condamner. 

TiiroooBC. — Prenez bien {çarde, Aristc. 11 n'est pas 
absolument nécessaire, pour faire une bonne action, de 
savoir distinctement qu’on pnmonce par elle imjufçe- 
ment qui houore les attributs divins, ou qui soit con- 
forme à l’ordre immuable des perfections que renferme 
l’essence divine. Mais, afin que nos actions soient bonnes, 
il feul nécessairement qu'elles pronom eni par elles-iuN 
mes de tels jti^tements; et que celui qui ajpi ail du 
moins confusément l'idée de l'ordre , cl qu'il l'aime , j 
quoH|u’il ne sache pas trop ce que c"esî. Je m'explique. 
Quand un homme fait l'aumône, il se peut faire qu'il ne I 
pen^e point alors que Dieu est juste. Bien loin de porter 
ce iu{’enieiit, qu'il rend honneur par sou aumône à la 
justice divine et qu'il se la rend favorable, U se peut 
faire qu'il ne pense point à la récompense. Il se peut 
faire aussi qu'il ne sache point que Dieu renferme en lui- 
même cet ordre immuable dont la beauté le fnip|)e ac- 
tuellement, ni que c'est la conformité qu'a sou action 
avec cet ordre qui la rend esseiiiiellcmcnt bonne et 
agréable à celui dont la loi inviolable n'est que ce même 
ordre. Cependant il est vrai de dire que celui qui fait 
quelque aumône prononce par sa libéralité ce jugement, 
que Dieu est juste; et qu'il le prononce d'auiaiit plus 
disiinctcroenl , que le bien dont il se prive par sa chari- 
té lui serait plus nécessaire pour satisfaire ses passions; 
et que plus enfin il le prononce distinctement, il rend 
d'aulanl plus d'honneur à la justice divine, il l'engage 
d'autant plus a le récompenser, il acquiert devant Dieu 
de plus grands mérites. De mémo, quoiqu’il ne sache 
point précisément ce que c'çst que furdre immuable, et 
que la bonté de son action consiste dans la confonnité 
qu’elle a avec ce même ordre, il est vrai néanmoins 
quelle n'est .et quelle ne peut être juste que parcelle 
«mformiié. 

[>e{)uis le péché, nos idées sont si confuses et la loi 
naturelle est tellement éteinte, que nous avons besoin 
d'une loi écrite pour nous apprendre srosiblemenC ce 
que nous devons faire ou ne faire pas. Comme la plupart 
des hommes ne rentrent point en eux-mêmes, ils n'en- 
Icndent point cette voix inférieure qui leur crie : ,\on 
conaipisces. Il a ^llu que cette voix se prouot]<;At au 
dehors, et qu'elle enlrM dans leur esprit par leurs sens. 
Néanmoins ils n'ont jamais pu effacer entièrement l'idée 
de l'ordre, cette Idée générale qui répond à ces mots : 
Il fftttl, on iloilt il est juste de. Oir le moindre signe 
réveille cette Idée ineffaçable dans les enfants inênu s qui 
sont encore pr'ndus A la mamelle. S^ms cela, les huiiimcs 
seraient tout .'l fait incorrigibles, ou plutôt abMjlument ! 
Incapables de bien et de mal. (V, pourvu (|ue l'un agisse | 
par dépendance de cette idée confuse et générale de | 
l’ordre, cl que ce que l'on fait y soit d’ailleurs parfaite- I 


ment conforme, il est certain que le mouvement du cn‘ur 
est réglé, quoique l’esprit ne soit point fort éclairé. Il 
est vrai que c'est l'obéissance ô l'autorité divine qui fait 
les fidèles et les gens de bien. Maiscunmic Dieu ne jieut 
commander que selon sa loi inviolable, Tordre immuable 
que selon le jugement éternel et invariable qu'il porte 
de lui-même et des perfections qu'il renferme dans son 
essence, il est clair que toutes nos œuvres ne sont e.'i.sen- 
lifllemcnl bonnes que parce qu’elles expriment et qu elles 
prononcent, (mur ainsi dire , ce jugement. Venons main- 
tenant A Tobjrction de res bons Chrétiens qui adorent 
Dieu dans la simplicité de leur foi. 

XIII. Il est évident que Tinrarnaiion de Jésus-Christ 
prononce, pour ainsi dire, au dehors ce jugement que 
Dieu porte de lui-inémc, que rien de fini ne peut avoir 
de rapport A lui. O-lui qui rceonnati la nécessité d'un 
médiateur prononce sur sem indignité; et s'il croit en 
même temps que ce mé<lialeur ne peut être une pure 
créature, quelque excellente qu'on veuille lu .sup|ioser, il 
relève infiniment la divine majesté. Sa foi en elle-même 
est donc conforme au jugement que Dieu porte de nous 
et de ses divines perfections. Ainsi elle adore Dieu pilr- 
faiiemonl, puisque par ces jugements véritables et con- 
fonues A ceux que Dieu porte de iui-mèiiie elle met Tes- 
prit dans la situation la plus respectueuse oô il puisse 
être en préserK'e de son infinie majesté. Mais, dites-vous, 
la plupart des Chrétiens n'y entendent point tant de fi- 
nesse. Ils vont h Dieu tout simplement. Ils ne s'ap]>er- 
çoivent seulement pas qu'ils sont dans celte .situation si 
respectueuse. Je vous Tavone, Ils ne le savent pas tous 
de la manière dont vous le suivez. Mais ils ne laissent 
pas d'y être. El Dieu voit fort bien qu’ils y sont, du 
moins dans la disposition de leur cœur. Ils abandonnent 

Jésus-Girist , qui est A leur tête et qui porte la parole, 
de les présenter à Dieu dans Tétat qui leur convient. Et 
Jésus-Clirist , qui les regarde comme .son peuple, comme 
les membres de son propre corps, comme unis à lui par 
leur charité et par leur foi, ne manque pas de parler pour 
eux et de prononcer hautement ce qu'ils ne sauraient 
exprimer. .Ainsi tous les Chrétiens, dans la simplicité de 
leur foi et la préparation de leur cceur, adoct nt inces- 
samment par Jé.sus-Christ , d'une adoraliou ir^'S-parfaite 
et très-agréable à Dieu, tousses attributs divins. Il n'est 
pas nécessaire, Ariste, que ikjus sachions exactentenl les 
raisons de notre foi, j’entends les raisons que la méta- 
physique peut nous fournir. Mais il est ab^oluiiienl né- 
res.saire que nous la profes.sions ; de même qu'il n'est 
pas nécessaire que nous concevions distinctement ce qui 
fait la moralité de nos œuvres, quoiqu’il soit absolument 
Déees,s;{ire que nous m fiissious de bonnes. Je ne crois 
pas cependant que ceux qui se mêlent de pliilusupher 
pussent entpiuyer leur tem{is plus utilement que de tâ- 
clier d'obtenir quelque intelligence des vérités que la 
foi nous enseigne. 

Ariste. — Assurément, Théotlorc, il n’y a point de 
plaisir ou du moins de joie plus solide que celle que 
produit en nous Tintclligenrc des vérités de la foi. 

TiirorniE. — Oui, dans ceux qui uni beaucoup d'a- 
mour pour la religion et dont le cœur n'est point cor- 
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rompu ; car it y a des gcos ù qui la lumière faîi de la 
peine. Ils $c fâchent de voir ce Jqu'iU voudraient peut- 
être qui ne fût point. 

Théodore. — Il y a peu de ces geos-Ià, Tbêolime; 
mais il y en i beaucoup qui appréhendent, cl avec rai- 
son, qu'on ne tombe dans quelque erreur et qu'on n'y 
entraîne les autres. Us seraient bien aises qu'on éclaircît 
les matières et qu'on défendit ta reli(;iün. Mais comme 
OD SC déhc naturellement de ceux qu'on ne connaît point , 
on craint , on s'effraie, on s'anime, et on prononce en- 
suite des jugements de passion, toujours injustes et 
contraires à la charité. Cela fait taire bleu des gens, qui 
devraient peut-être parler, et de qui j’aurais appris de 
meilleurs principes que ceux que je vous ai proposés. 
Mais souvent cela n'oblige point au silence ces auteurs 
étourdis et téméraires, qui publient hardiment tout ce 
qui leur vient dans l'esprit. Pour moi, quand un homme 
a pour principe de ne se rendre qu'â l'évidence et â l’aii- 
torité; quand je oi'apperçois qu'il ne travaille qu’à cher- 
cher de bonnes preuves des dermes reçus , je ne craius 
point qu'il puis.se s'égarer dangereusement. Peut-être 
tombera-t-il dans quelque erreur. Mais que voulez-vous? 
Cela est attaché â notre misérable condition. Cest ban- 
nir la raison de ce monde, s’il faut être iii^illible |>our 
avoir droit de raisonner. 

Ahist»;. — Il faut, Théodore, que je vous avoue de 
bonne foi ma prévention. Avant notre entrevue, j'étais 
dans ce sciilimrnt , qu'il laltall absolument bannir la rai- 
.soD de la religion , comme n'étant capable que de la trou- 
bler. Mais je reconnais présentement que si nous l'aban- 
doonioDS aux ennemis do la foi, nous serions bientôt 
poussés â bout et décries comme des brutes. Celui qui a 
la raison de son cùlé a des armes bien puissantes pour se 
rendre maître des esprits; car enfin nous sommes tous 
raisonnables, et es.seDiicllemenl raisonnables. Et de pré- 
tendre se dépouiller de sa raison, comme on se décliarge 


d'un habit de cérémonie, c'est se rendre ridicule et ten- 
ter inutilement l'impossible. Aussi, dans le temps que Je 
décidais qu'il ne fallait Jamais raisonner en théologie. 
Je sentais bien que j'exigeais des théologiens ce qu'ils 
ue m'accorderaient jamais. Je comprend.s maintenant, 
Théodore , que je donnais dans un excès bien dangereux , 
et qui ne faisait |>as beaucoup d'honneur â notre sainte 
religion, fondée par la souveraine raison, qui s'est ac- 
commodée à nous, afin de nous rendre plus rai.sonnables. 
Il vaut mieux s'en tenir au tempérament que vous avez 
pris, d'appuyer les dogmes sur l'autorité de l’Kglise, et 
de chercher des preuves de ces dogmes dans les prin- 
cipes les plu.s simples et les plus clairs que la raison nous 
fournisse. II faut ainsi faire servir la mélaphy.sique â la 
religion (car de toutes les parties delà philosophie, il 
n'y a guère que crile-lâ qui puisse lui être utile), et ré- 
pandre sur les vérités de la foi cette lumière qui sert â 
rassurer l'esprit et â le mettre bien d’accord avec le 
cœur. Nous conserverons par ce moyen la qualité de rai- 
sonnables, nonobstant notre obéissance et notre soumis- 
sion à l'autorilé de l'Église. 

ThIodoui:. — Demeurez ferme, AHsic, dans cette 
pensée : toujours soumis à l'autorité de l'Église , toujours 
prêt (te vous rendre à la raison. Mais ne prenez pas les 
opinions dcquclques docteurs, de quelques communau- 
lé.s, et même d'une nation entière, pour des vérités cer- 
taines. Ne les condamnez pas non plus trop légèrement. 
A l'égard des sentiments des philosophes, ne vous y 
rendez jamais entièrement que lorsque l'évidence v(mis 
y oblige et vous y force. Je vous donne l'et avis, afin 
de guérir le mal que je pourrais avoir fait; et que si 
j'ai eu le malheur de vous proposer comme véritables 
des sentiments peu certains, vous puis.*iiez eu recon- 
naître la fausseté en suivant ce bon avis, cet avis si né- 
cessaire et que Je crains fort d'avoir souvent négligé. 
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Gomme je suis ronraincu que le Verbe éternel est la 
Raison' universelle des esprits, et que ce même Verbe, 
bit cbair , est l'auteur et le consommateur de notre 
foi, je crois devoir le faire parler dans ces Méditations 
comme le véritable Maître ■, qui ensci( 5 nc tous Ica 
hommes par l'antorité de sa parole et par l'évidence de 
ses lumières. Mais j'appréhende extrêmement de ne pas 
rendre scs réponses telles que je les reçois et de ne pas 
même les discerner toujours de mes préjugés , ou de ces 
sentiments obscurs et coofiis qu'inspirent les sens , l'ima- 
gination et les passions. Je sais que je suis homme, et 
que si le t'erbe, auquel je suis uni comme le reste des 
intelligences, me parle clairement dans le plus secret de 
ma raison, j'ai un corps insolent et rebelle que je ne puis 
faire taire et qui parle souvent plus haut que Dieu même ; 
j'ai un corps qui me parait faire plus de la moitié de 
mon être ; je ne puis séparer mes intérêts des siens : Ses 
biens et ses maux sont actuellement ma félicité et ma 
misère. De sorte que je ne puis l'entendre sans émotion , 
lui imposer silence sans inquiétude, lui contredire sans 
peine et sans douleur; en un mot, le maltraiter ou le 
frapper sans me blesser. 

« Il ne faut donc pas attribuer à notre maître commun 
toutes les réponses que je donne dans cet ouvrage comme 

« de sa part. Les vérités qui y sont répandues sont de lui , 
les erreurs sont de moi. Car je ne doute nullement que 


* Jofto. t, 0. 

» H<n>r. 12, 2. 

> Malb. 23, Kkü., d* MafUtro. 
T. U. 


I mon im3(;inatîon ne m'ait séduit, quelqu'effort que j'aie 
bit pour l'obliger a se taire et pour rejeter ses répon- 
ses. Ceux qui aiment uniquement la vérité ne doivent 
jamais croire personne sur sa parole. Si je leur parle 
comme de la part du Verbe étemel , ce n'est point que 
je veuille surprendre leur piété ; c'est , encore un coup , 
que je ne reconnais point d'autrejmalire que lui et que .< 
je n'en veux point proposer d'autres à personne. Que les „ 
lecteurs l’interrogent fidèlement ; qu'ils écoutent atten- 
tivement ses réponses ; qu'ils ne se rendent qu'i l'évi- ^ 
dence, et ils discerneront assez si c'est un homme trom- 
peur qui leur parle, ou si c'est leur maître qui les 
instruit. Au reste , je soumets toutes mes reRéxions non- > 
seulement â l'autorité de rf.glise, qui conserve le sacré 
dépiU de la tradition, mais encore au jugement des per- 
sonnes éclairées qui savent mieux que moi consulter la 
raison et faire taire leurs sens, leur imagination , et leurs 
passions. Je crois néanmoins devoir avertir que, pour 
comprendre clairement ces Méditations, il est comme 
nécessaire d'avoir lu la Recherche lie ta l'érité, on du 
moins de s'appliquer à celte lecture avec une attention 
sérieuse et sans aucune préoccupation d'esprit. Ces 
conditions sont un peu dures. Mais comme je n'ai pas 
écrit ceci pour toute sorte de personnes , ce ne sont point 
tant li des conditions que j'exige que des avis néces- 
saires pour ne pas perdre son temps et condamner la 
vérité sans l'entendre. Il est permis aux auteurs de sup- 
poser pour connues des vérités déjà prouvées. Les juge- 
ments peu équitables que quelques personnes ont porté 
sur le Traité de la ?iatureet de la Grâce m'obligent à 
donner encore ici cet avis. 

lo 
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0 Sagesse ilcrnclle, je ne suis point ma lumière à 
moi-méme; et 1rs corps qui m'environnent ne peuvent 
m'éclairer; les intelligences mêmes, ne contenant point 
dans leur être la raison qui les rend sages, ne peuvent 
communiquer cette raison A mon esprit, ^'ous êtes seul 
la lumière des anges et des hommes ; vous êtes seul la 
raison universelle des esprits ; vous êtes même la sagesse 
du Père ' , sagesse éternelle, immuable, nécessaire, qui 
rendez sages les créatures et même le Créateur, quoique 
d'une manière bien différente. O mon véritable et unique 
maître, montrez-vous é moi, Faites-moi voir la lumière 
en votre lumière. Je ne m'adresse qu'à vous ; je ne veiii 
consulter que vous. Parlez, Verbe éternel, parole du 
Père, parole qui a toujours été dite, qui se dit, et qui 
le dira toujours; parlez, et parlez assez haut pour vous 
Atire entendre malgré le bruit confus que mes sens et 
mes passions excitent sans cesse dans mon esprit. 

Mais, ô Jésus, je vous prie de ne parler en moi que 

* PlOT. 8. 


pour votre gloire, et de ne me faire connaître que vos 
grandeurs; car tous les trésors de la sages.'c et de la 
selenre de Dieu même sont renfermés en vous '. Celui 
qui vous connaît connaît votre Père ’, et celui qui vous 
connaît et votre Père est parfaitement heureux. Faites- 
moi donc connaître, 6 Jésus, ce que vous êtes, et com- 
ment toutes choses subsistent en vous ’. Pénétrez mon 
esprit de l'éclat de votre lumière ; brfilez mon emur de 
l'ardeur de votre amour; et donnez-moi dans le cours de 
eet ouvrage, que je compo.se uniquement pour votre 
gloire, des expressions claires et véritables, vives et ani- 
mées, en un mot dignes de vous, et telles qu'elles puis- 
sent augmenter en moi, et dans ceux qui voudront bien 
méditer avec moi, la connaissance de vos grandeurs et 
le sentiment de .vos btenAils. 


‘ Col. », 3. 

> Jou. 14,9, cl 11, 3. 
s Col. I, 16, 17, 18, 19, 70. 
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PREMIERE MEDITATION. 

L« rorps De Dont erlaircDl pAs, et nous o« sommet poiat 
à aous^m^mes uotre riUon et nuire lumière. 

1. Il me semble que le plus grand bien que je possède 
présemcmenl, c’esi ma raison, et que si j'élais à mol- 
méme la cause de mes lumières et de mm caniuiwsncea, 
je serais en même temps la cause de la perfection de 
mon être. Je pourrais même être la cause de ma feUeiti: 
car comme c'est le plaisir et la Joie qui me rendent heu- 
reux et content , je trouve tant de satisiàclioo lorsque 
la lumière de la vérité se répand dans mon esprit, que 
celui qui m'éclaire est celui-IJ même qui me rend heu- 
reux. 

3. Je sens que la lumière se répand dans mon esprit 
b proportion que je le désire, et que je fiiis pour cela 
nn certain effort que j'appelle attention. Cet effort , qui 
certainement est de moi, est donc cause de la production 
de mes idées : ainsi je suis J moi-même ma raison et ma 
lumière. El puisque les nouvelles découvertes produisent 
en moi du plaisir cl de la joie, je suis la véritable cause 
de ma perfection et de mon bonheur. 

.1. Mais prends garde, mon esprit, ne le trompes-tu 
point P La lumière se répand en toi , lorsque tu le désires, 
et tu en conclus que lu la produis. Mais pensca-lu que 
tes souhaits soient capables de produire quelque chose ? 
Le vois-tu clairement? Y a-t-il une liaison nécessaire 
entre les désirs et leur accompllsscmenl ? 

4. Tu cours un peu trop vite. Il y a peut-être un soleil ‘ 
. ‘ pour les esprits, comme lu en vois un pour les corps. 

' • Il y a peut-être une /um/ére' et nne sagesse éternelle, une 

^ " raison universelle, immuable, nécessaire, qui éclaire 
tous les liommes et qui les rend raisonnables. Si c'était 
une telle lumière qui t'édairil , si celui qui renferme les 
idées de tous les êtres t'aimait tant que de se vouloir 
bien communiquer ê loi 4 proportion de les désirs , ne 
serais-tu pas bien misérable de tirer de sa bonté des rai- 
sons de Ion ingratitude? Ne serais-tu pas bien déraison- 
nable de juger que les souhaits sont la cause véritable 
de les lumières, i cause de la fidélité et de l'eiactilude 
avec laquelle cette souveraine raison te donnerait ce que 
lu souhaites dans le moment que lu le souhaites? 

5. Dès que lu veux penser à quelque objet, l'idée de 
cet objet se présente à ton esprit : mais c'est peut-être 

' Sap. 6. 
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une fiiveur que lu dois reconnaître d'autant plus volon- 
tiers qu'elle t'est plus promptement accordée . c'est peut- 
être que les volontés de Ion Dieu , qui sont immuables 
et toujours efficaces , s'accordent avec les tiennes , et qu'en 
cela elles font ce que tu veux et ce que tu penses foire- 
Tu fais véritablement un effort pour te représenter les 
idées : ou plulùl lu veux , malgré la peine cl la résistance 
que lu trouves, le les représenter. Mais cet e^orjqoe 
tu fais est accompagné d'un sentiment par lequel Dieu 
IC marque ton impnis.sancc et te Mit mérlicc sca 4^ • 
\ ois-tu clairement que cet effort soit une inart|uc cer- 
taine de l'eflicacede tes volontés? IVends-y garde? cet 
effort est souvent inefficace, et lu ne vois point claire- 
ment qu'il soit efficace par lui-même. 

6. Pourquoi juges-tu que lu es la cause de les idées 7 
Sais-tu bien seulement ce que c'est qu'une idée ? Sais-tu 
de quoi elle est faite ? Sais-tu même si elle est faite? 
Rentre-t-elle dans le néant dès que tu n'y pentes plua, 
ou bien si elle s'éloigne de toi? La fais-tu renaître, ou 
la rappelles-tu lorsque désirant de la revoir, elle te re- 
présente à toi? Si tu la rappelles, par quelle puissance 
l'obliges-lu de revenir ? Et si lu la produit de nouveau , 
par quelle puissance, par quelle adresse, sur quel mo- 
dèle U rends-tu si semblable 4 elle-même ? 

7. Voici seulement ce qu'il y a de certain. Tu veux 
penser, par exemple, 4 un carré, et l'idée de ce carré 
te préaente 4 loi : tout le reste l'est encore incertain. Tu 
peux donc juger que tes volontés sont ordinairement ac- 
compagnées de certaines idées, tu en es convaincu par 
le sentiment intérieur que tu as de ce qui passe en loi. 
Mais par quelle raison jugeras-tu que lu en es véritable- 
ment la cause? Prends-garde i de quoi formeras-tu l'idée- 
du carré , la formeras-tu du néant ou des corps qui l'en- 
vironnent ?Si du néant, tu peux donc créer. Mais sur ' 
quel modèle ? Mais d'où as lu ce modèle ? Mais si lu as . 
un modèle que tu n'as pas fait, 4 quoi te servira Ion idée 
que tu prétends avoir faite? Le modèle suffira, car c'est 
véritablement ton modèle, et non ton idée , qui t'éclaire 
et que lu consultes. Laisse donc 14 ton idée prétendue, 
et reconnais que l'auteur de tes modèles est l'auteur de 
tes connaiannees. 

8. Tu penses , peut-être , que tu reçois ou que tu formes 
des corps qui t'environnent les idées que tu en as ? Mais 
n'écoute pas les sens. Coosnlte ce que lu reconnais en 
toi de plus éclairé et de moins sujet 4 l'eireur. Penses- 
tu que ces corps soient visibles par eux-mêmes; qu'ils 
puissent agir en tm', et se représenter 4 toi ? Penses-tu 
qu'une figure puisse produire une idée , et on mouvement 
local nn aentinaeat agréable ou désag ré a b le? 
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9. Le corps le plus capable d'agir en loi est apparem- 
ment celui auquel Ion esprit est immédialemenl uni : car 
ai ceui qui l'environnent agissent en loi, ils n'agissent 
que par lui. Dis-moi donc quelle est sa figure, sa gros- 
seur, sa situation? Est-ce cette glande quon appelle 
pinMe , ou quelqu'aulre partie voisine ? Si ton corps ou 
la partie principale que lu animes dans Ion corps ne peut 
se représenter A loi, comment celle partie pourra-t-elle 
parellc-mème le représenter les corps qui l'environnent? 

10. Mais peut-être diras-tu que c'est loi-méme qui 
t'appliques aus corps de dehors; que tu le répands sur 
eus; que tu les pénétres, ou celui qui en a reçu l'im- 
pression, cl que tu en élirais les idées: car il n'y a point 
de chimères que lu ne formes , d'eslravaganccs que lu 
ne soutiennes, de galimatias que tu ne sois prêt de dire 
pone défendre l'honneur de les puissances imaginaires. 
Courage donc! répands-loi jusques dans ies cieux par 
tes rayons risurls : ou si lu crains de te di.ssi[)er dans 
re» gmads espaces , et drqmtter le corps que l u animes , 
reçois avec soin l'impression ou l'éclat des étoiles : mul- 
tiplie les facnllés et rangc-lcs par ordre (wur la recevoir ; 
divisc-toi encore loi-méme en deux parlics. dont l'une 
spiritualise les images de ces corps introduites et con- 
duites jusqu'A elle par le premier des .sens, et l'autre les 
reçoive parfaitement transformées en idées. Courage! 
te voilà ta lumière à loi-méme par Ion adresse et par la 
puissance : lu n'as besoin que de la présence des corps 
pour les voir. Te voilà philosophe parfait : car lu n'as 
point recours à Dieu pour expliquer les choses les plus 
difficiles. Mais, pauvre et suficrhe esprit. Ion imagina- 
tion le séduit. Mc sens-lu pas la faiblesse cl la vanité de 
les puis.sances ? ne vois-tu pas que ces deux intellects 
tant vantés ne sont que de pures fictions, et que lc.s 
philosophes ne les ont imaginés que pour Haller leur 
orgueil et couvrir leur ignorance ? 

11. Interroge la raison, consulte la science, rentre en 
toi-méme. .às-tii quelque idée ou quelque sentiment in- 
térieur de ces deux puissances cl de ces aulres facultés 
«inc lu le donnes si libéralement ? Tu dois les sentir, si tu 
te les allribues : tu dois les connailre, si lu l'en sers. 
Veux-tu juger sans examen *. veux-tu sans raison te dis- 
tinguer de’toi-mémc? Il ne faut dire que ce qu'on voit 
clairement ; il ne faut s'aliriboer que cr^qu'on sent inlé- 
rieiiremeiil. Aulrcracnl on devine au hasard, on s'élève 
en idée, on se grossit de vent, et l'orgueil et l'amour- 
propre fait de l'élre de l'homme un com|t»é fantastique 
de grandeurs et de puissances imaginaires. 

• 12. Je le prie donc, quelle action produis-lu lors- 

qu'ayanl les yeux ouverts tu vois ce qui l'environne ? 

- As-tu senlimènt intérieur de l'action de Ion intellect 
apssant î Quoi ! lu ne sais et lu ne sens rien de ce que 
lu ftiis? Mais n'est-cc pas l.’i une preuve évidcnie que lu 
ne fais rien ? Tu exprimes du carré que lu vois ou de son 
image corporelle l'idée qui le représente, et lu ne con- 
nais ni ne sens l'action par laquelle lu fais cell expres- 
sion merveilleuse ? Qui t'apprend donc que lu agis dans 
celte optTalion ? 

13. MaLs, je te demande, quand t'aviseras-tu de faire 
tes expressions? car les images corporelles des objets, 


supposé qu'il y ail de telles images, ne sont point in- 
telligibles : elles ne peuvent se représenter J toi. Agiras-tu 
sur ce qui l'est inconnu? Mais qui t'avertira d'agir, qui 
réglera Ion action? Multiplie doue encore tes facultés, 
si lu veux défendre ton pouvoir et ton indépendance. 

1 f . I/irsque lu vois proche de toi un carré ou un cercle 
en différentes situations, les projections qui se font de 
ces figures sur ton nerf o/?/i'ÿi/e sont toutes différentes, 
et par conséquent les images corporelles qui s'en for- 
ment dans Ion cerveau ne peuvent pas être les mêmes : 
elles doivent ressembler à des parallélogrammes ou à 
des ellipses de toutes façons, et cependant lu ne vois 
toujours qu'un même carré on un même cercle '. Par 
quelle adresse exprimes- lu des idées semblables à ces 
figures, et tout à fait dissemblables aux images dont lu 
assures toutefois que lu 1rs exprimes? 

lô. Au contraire, lorsque lu vois sur un tableau cer- 
taines figures, tu l'en représentes qui leur sont lout- 
à-fait dissemblables; lorsque tu vois des ellipses, lu te 
représentes des cercles, et tu formes des idées lutellec- 
lueiles de carrés sur des images corporelies de paralié- 
logrammes. Comment le laisses-tu tromper par tes pro- 
pres puissances, malgré toutes les connais.sances et tous 
les efforts de la volonté? El comment exprimes-tu des 
idées qui ne ressemblent ni aux images dont lu les ex- 
primes, ni même à l'objet qui envoie ces images pré- 
tendues ? 

IG. Puisque ces puissances le trompent, ne t'en glori- 
iîe pas; cl puisqu'elles sont contraires à les volontés, ne 
les appelle point tes puissances. Elles ne sont point en 
Ion pouvoir, si elles agissent en loi malgré loi. Ce n'est 
point loi qui agis par elles, puisqu'elles résistent à Ion 
action, puisqu'elles agissent conlre les efforts; ou puis- 
qu'elles agissent sans que tu y penses. 

17. Tu demeureras peut-être d'accoixl que les idées i 
des objets qui l'environnent se produisent en toi par une 
puissance que lu ne connais pas et qui ne l'appartient 
pas, iiourvu que l'on l'accorde aussi que celle puissance « 
ne produise les idées que de la propre substance ; car tu 
veux trouver en loi toutes choses, et si lu sens bien que 
lu ne les renfermes |>as toutes actuellement, lu prétcmls 
du moins les renfermer en puissance et dans leurs idées. 

18. Mais, je le prie, pciil-ou tirer d'un être au.ssi limi-j| 
lé que lu es , les idées de tous les êtres ; d'un être d'une 
seule espèce , les idées de toutes les espèces ; d'un être 
imparfait et déréglé, les idées que tu as de la perfection 
cl de l'ordre? 'frouveras-lu dans la mutabilité de ta na- 
ture dea vérités nécessaires, dans rinronstancc de les 
volontés des lois incapables de changement, dans unes-" 
prit de quelques jours, des vérités et des lois éternelles? 

19. l u pénètres les eieux , tu perces les abîmes ; lu dé- 
couvres le mouvement cl la aitualiun des astres, tu de- 
vines la qualité et la formation des métaux : lu le répands 
inéni': au delà desrieux, car tu pas.srs les bornes du 
monde que lu considères, cl cependant tu t'imagines 
que tu renfrnncs en loi-même tout ce que tu vois. Quoi ! 
penses-tu être assez grand pour renfermer en loi les cs- 


• Payes le detixiéinc Entreüen sur la snelaphj ùÿue. 
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paces immenses que tu apperçois? Penses-lu que tou être 
puisse recevoir des modifications qui te représentent ac- 
luellcment l'infini? Penses-lu même avoir assez d étendue 
pour contenir CD toi l’idée de tout ce que lu peux con- 
cevoir dans ce qu'ou appelle un alôme ; car lu conçois 
< laircment que la plus petite partie de la matière que lu 
ima(;ine8,se pouvant diviser à l'infini, elle renferme en 
puissance une infinité de ficurcs et de rapports tous dif- 
férents. 

20. Je t’accordes cependant que tu puisses recevoir ac- 
tuellement en toi des modifications infinies; mais, quand 
lu penses h des espaces imnïenses, lu ne vois pas seule- 
ment des modifications infinies, tu vois une substance 
infinie; tu ne la vois donc pis eu toi. 

21. Réponds-moi. Tu vois clairement que l'hyperbole 
cl scs asympluies, et une infinité de lignes semblables, 
prolongées à l’infini, s'approchent toujours sans jamais se 

* joindre : lu vois évidctnnieiil <|u‘on peut approctier à 
l’infini de la racine de ô, de 6, de 7, de 8, de 10, et 
eVune infinité de nombres semblables, sans pouvoir ja- 
, mais la rencontrer; comment, je le prie, te modifieras- 
tu pour le représenter ces choses? 

22. Comment, toi, qui es un être particulier, te mo- 
dificrai.s-tu |>our te représenter une figure en général? 
Comment, toi qui n'es pas tout être, mais seulement 
esprit, pourrais-tu voir en toi les corps? 0»mracnl pour- 
rais-tu voir en toi cent ou un centième; t'ii loi qui ne 
peut ni le multiplier pircenl, ni le diviser en cent? Cun- 
rois-lu que la modification d'un être particulier puisse 
être une modification iiniversellc; qu’on puisse décou- 
vrir des corps et les modifieatktns des corps dans des 
êtres qui ne renferment que les propriétés des esprits; 
qu'on puisse diviser ù l'infini les esprits, comme les 
corps, afin d'en multiplier les parties? 

23. Ne conçois- tu pas qu’un cercle en général ne peut 
être fait, cl qu'il peut être connu? Ne .sens-tu pas que 
les corps que lu vois sont entièrement distingués de toi? 
El ne comprends-lu pas (juc les nombres que lu com- 
pares entre eux et dont tu reconnais les rapports «ml 
bien difiérenis de les uuMlificaiions, que tu ne peux com- 
parer entre elles, et dont tu ne peux découvrir aucun 
rapport? 

21. Tu t'imagines qu'il est nécessaire qitc les idées 
.soient des manières d’étre de toi, afin que lu les apper- 
çoive aussi clairement qtic lu fais : et lu ne prends pa.s 
garde que lu ne comprends rie» dans tes pru[»res sen- 
sations qui, certainement, suut des modifications de ta 
substance. 

25. Sais-tu clairement ce que c’e.sl que ton plaisir et la 
joie, la douleur et la tristesse? IVux-tu comparer ces 
cho.s€s outre elles pour en reconnaître les rüpimrts aussi 
clairement que lu connais que b est double de 3, et que 
le carré de la soutendanie d'un angle droit est égal aux 
carrés des deux côtés? Si lu uc connais tes modifications 
que d’uuc manière fort im;)arfnite, pourquoi mets-:ii 
tes idées de leur numbre, comme si sans cela tu re pou- 
vais les appercevüir aussi clairement que tu fais? 

2ü. 'Fu sens tes modifications, et tu ne les connais \Kis : 
tu connais tes idées et les choses par leurs idées, et lu i 


ne les sens pas : dès que lu veux t'appliquer à quelque 
idée, elle se représente à loi, et quoique tu veuilles 
sentir du plaisir ou de la joie, les voloniés ne produi- 
sent rien en loi. Comment donc ne vois-tu pas la diffé- 
rence qu'il y a entre les modifications et les idée.s? 

27. Tu ne le modifies pas comme tu veux, et tu penses 
à ce que tu veux. D’ofi vient cela, si ce n'est que lu n’cs 
pas fait pour le sentir ni pour te connaître, mais pour 
connaître la vérité qui ne se trouve pas en toi? Tu ne 
connais point clairement les sensations, quoiqu’elles 
soient en toi cl une même cho.'ic avec toi. D’où vient cela? 
si lu es ta lumière ù loi-mémc, si ta substance est intelli- 
gible, si la sul)stanee est lumière iUixminanfe , car je 
l'accorde qu'elle est lumière, mais lumière ///M/n/rie'd'. 

28. Saclic-donc que tu n’es qtie ténèbres, que tu ne 
peux te connaître clairement en te considérant, cl que 
jusciLi'à ce que lu te von's dans ion idée ou dansceliii qui 
le renfermes toi et tous les êtres d'une manière intelli- 
gible, tu sera» inintelligible à loi-méme. Tu reccmoaltras 
peut-être dans la suite de tes méditations In vérité de 
ce que je te dis préscnlenM Ot : convainc-loi seulement 
que les idées par lcs»|uellcs tu apperrois les objets ne 
.sont point des modifications de la substance, puisr|ue ta • 
connais clairement tes idées, et que lu ne connais que 
par senlimcnl inlérieur, et d'une manière fort confuse 
et fort imparfaite, tes propres modifications, et encore 
pour les autres raisons que je l’ai proposées. 

DKLMKME MEDITATION. 


L« ange» pcuvml .m*»! doua cclaiifr par rui-mt^mn. 
Il n’y a que le Vcibe de Wni qiit »oil b 
rnivoq tiniverwllc (tes oprils. 


1. Je suis convaincu que les corps qui m’environnent 
UC |>euvcnl m’éclairer, et que celui-lj même au(]uel je 
suis le plus étroitement uni m'est entièrement invisible. 
Je ne roimais ni sa grandeur, ni sa situation, ni .sa figu- 
re ; ainNi je ne crois pas qu'il puisse par lui-méinc se 
faire sciitT ousc représcnier à mon esprit. 

2. Je demeure d’accord que je ne suis point ma lu- 
mière ù moi-même; que je ne puis former en mol mes 
idées, et que quand j’aurais ce pouvoir, il me serait ab:>o- 
lumcni iuqx)S.sibte de m'en servir. 

3. Enfin, je suis convaincu que celui qui m’instruit 
me montre nuire choiC i\w ma siibs'ance. lors(|u’il me 
représenfe l’infini, lors<| l'il m:* fait connaître l'ordre, 
I<jrs4iu’il me fait peiner aux corps. 

3. connaissance même que j'ai de mon être cl de 
ses modlacationsrsi sirmdiise et si inip.irfaile, qu’i! me 
semble aussi que je ne puis être intelligible ù moi-même; 
et que tant que je ne regarderai que moi, je ne détou- 
vrirai jamais ce que je suis; car je ne vois en moi que 
ténèbres; cl peut-être <|ur ma subsi.incc n'est pas plus 
intelligible |wr elle-même i;«e celle des corps qui m’cii- 
vîronneut. Il est vrai que je me sens, mais je uc me vois 
pas, je ne inc nmnais pas. Et si je me sens, c'est qu'ou 

* s. Aïo. J'rüil. il, in Jt/an. 
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me touche, car je ne paie agir en moi. Mau quand je 
me Molirais par moi-mtaie, quand je pourrais agir en 
moi et produire en ma subatanoe toutes les modidcalioas 
de plaisir et de douleur dont elle est capable cl par les- 
quelles je me sens, je découvre tant de dilférence entre 
se sentir et se connaître, qu'il me semble que je puis 
me sentir et que je ne puis me connaître; qu'il est né- 
cessaire que je ne me sente qu'en moi-même lorsqu'on 
me touche, et qu'il n'esl pas vraisemblable que je me 
puisse voir en moi-mémr, quoiqu'on m'éclaire. 

5. Si je ne puis agir en roui ni m'éclairer, si je ne puis 
produire ni mes plaisirs, ni mes lumières, qui sera ca- 
pable de m'instruire et de me rendre beureusi' iS'ai-jc 
point quelque démun làmilicr (|ui me gouverne, qui pé- 
nètre mon esprit et qui lui communique sa lumière? 
Pures intelligences, si vous êtes cap,ables d'éclaircr les 
liomme.s, failcs-vous rumialtre à eux? Êtes-vous? Qu'êles- 
vous? Êtes-vous véritablement lumière et puissance é 
notre égard? Si rcla est, que les hommes vousreudeul 
les honneurs qui vous sont dès, et qu'ils aient tous les 
sentiments de reconnaissance iiour 1rs obligations qu'ils 
vous ont. .Nos pères ont adoré le soleil , A cause qu'ils 
étaient persuadés qu'il répandait cette lutnière qui 
éclaire les corps et celte chaleur qui leur donne la vie; 
et vous donnez peut-être la lumière et le mouvement 
aux esprits. Peut-être que c'est vous aussi qui gouvernez 
les astres, qut leur communiquez leurs inlluenccs et qui 
donnez par eux la vie et la fécondité i toutes choses. 
Mais je ne veux fias vous révérer pour des bienfaits qui 
n'ont rapiKjrt qu'à la vie du corps. Je veux vous rendre 
un culte tout spirituel pour les faveurs toutes spirituelles 
que je reçois de vous. Je crois que vous êtes, car je ne 
vois que vous qui soyez ca|>able d'agir en moi , et je sens 
bien qu’on agit en moi. Je veux donc. 

6. Doucement , pauvre esprit. Suspends ton jugement. 
Tu es plus raisonnable que les païens : les pensées 
sont plus releiées que les leurs. Tu as raison de l'élever 
au-dessus de toi-même et des corps; mais ne l'arrête pas 
encore; passe les intelligences même les plus inires et 
les plus parfaites , si tu veux rencontrer celui que lu dois 
adorer pour la grandeur de ses bienfaits et pour la sou- 
veraineté de sa puissance. Je vais lâcher de te conduire 
ju.s(|u'à lui ; fais quelque eRort pour me suivre. 

7. Iarr.sque lu t'entretiens avec les autres hommes, ils 
comprennent et approuvent les sentiments ; lorsqnedes 
marchands se rendent leurs comptes cl que des géomè- 
tres raisonnent entre eux, ils se convainquent les uns les 
autres. Prends garde ! Comment se peut-il faire que tous 
les hommes s'entendent et conviennent entre eux , si la 
raison qu'ils consultent est une raison particulière? Peux- 
tu concevoir que le génie que lu penses l'éclairer soit ca- 
pable de répandre la même lumière généralement dans 
tous les esprits , et qu'une intelligence particulière puisse 
être la raison universelle qui rend raisonnables toutes 
les nations do monde ? 

8. Tu sais que les autres voient ce que lu vois, s'ils s'y 
appliquent comme toi; tu sais même qu'ils ne peuvent 
voir les choses autrement que tu les vois; tu expéri- 
mentes, au contraire, qu'ils peuvent juger des choses que 
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tu vois autrement que tn en juges. D'oA vient cela , si ce 
n'est que les idées ou l'objet immédiat de Ion esprit est 
celui de tous 1rs esprits, et que le principe de les juge- 
mcofs n'appartient qu'à toi; si ce n'est que la raUon est 
universelle, immuable, nécessaire , et que ton esprit est 
borné et les volontés changeantes et particulières? >'a- 
dore donc pas les anges ni les démons : ce sont anssi 
bien que loi des êtres particuliers et des iulelligeuces 
bornées. Tu ne dépends [loiol d'eux, lu n'as point im- 
médialrmcnl de rapport à eux, lu ne reçois d'eux ni la 
lumière qui l'éclaire , ni le mouvement qui l'anime. 

9. Je vois que Ion imagination le veut encore séduire 
dans la subordination des causes. Tn es porté à croire 
que la lumière, qui éclaire tous les esprits, se répand 
d'abord dans les intelligences les plus pures ; que de là 
elle réfléchit ou s'écoule dans celle du second ordre, et 
qu elle SC communique ainsi comme par degrés jusqu'à 
toi, Mais l'origine de ton système est que Ion esprit aime 
la proporliou cl l'urdre ; lu le plais beaucoup plus à con- 
sidérer la chute des eaux cl les cascades des fontaines 
que le cours uiiifuriiie des rivières; car lu découvres 
avec plaisirs plusieurs rapports dans le grand nombre 
des bassins, qui reçoivent l'eau d'un côté et qui la re- 
gorgent de l'autre. Ainsi tu te formes avec plaisir cer- 
tains ordres d'iitlelligeoces pour recevoir et pour répan- 
dre .successivement la lumière. 

10. Tu n'es pas seul dans celle pensée, ce sentiment 
est devenu fort csmimun; mais c'est que les opinions les 
plus .agi cables par.iisscul souvent les plus solides; elles 
eiilnvnt facilement dans l'esiN-'ii. lorsqu'elles ont gagné le 
cinir Un aime iiatundicmcnl ce qui plaît , et l'imagina- 
tion est bien (iliis ronlrnic l«|■squ’clle se représente Dieu 
comme un .souverain qui doiiuc sCS ordres à scs ministres 
et qui les instruit do scs iHiuvuirs, que lorsque l'esprit 
le considère coiiiinc une cause universelle qui fait tout 
en toutes chitses immédiatement et par lui-même. 

11. Ne sens-tu pas que la lumière de la raison l'est 
laqjours prévente, qu elle habile eu loi , cl que lorsque 
tu rentres en toi-même lu en deviens tout éclairé? N"en- 
lends-tu pas qu'elle le répond par elle-niéme d'abord que 
lu l'interroges, lorsque lu sais rinlerrogcr par une at- 
tention sérieuse, lorsque les sens et tes passions sont 
dans le respect et dans le silence? Ainsi quel besoin as-tu 
de le rendre les démons favorables ? Ce ne sont point 
eux qn! t’éclairent, puisque, sans que lu les consultes, 
tu entends bien qu'on le répond. 

12. Rentre en lui-même et écoule-moi , et compare 
ce que je le vais dire avec ce que l'apprend la rclighin 
que tu professes, à'oici comment la vérité )>arle à tous 
ceux qui l'aiment, et qui par des désirs ardents la prient 
de les nourrir de sa substance ; 

13. Je ne suis point comme le pain qui entretient la 
vie du corps ; on ne me divise point en parties pour me 
distribuer aux hommes. Je nourris et j'engraisse par 
moi-même les esprits; mais ils ne me changent point en 
leur substauce. Je me donne tout entier à tous , et tout 
entier à chacun d'eux. Je les ai créés pour les rendre 
semblables à moi et les nourrir de ma substance , et ils 
sont d'autant plus raisonnables, qu'ils me goûtent mieux 
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et qu’ils me poMMent plus parAUcmeal. Je ton U sa- 
(jette de Dieu même ' , I* vérité étemelie, immoaMe, né- 
cestaire. El quoiqu'il n'y ail que moo père qui me poa- 
aéde enlièremeni , je fais néanmoins mes délices d'élre 
avec les enhmts des hommes. Je me communique J loua 
les espriu autant qu'ils en sont capables ; et par la raison 
que je leur donne , je les unit entre eut et même avec 
mon père; car ce n'eti que par moi que les esprits peu- 
vent avoir entre eux quelque liaison et quelque com- 
merce. 

14. Mais les hommes sont si misérables , qu'au lieu de 
rentrer en cux-mémes pour in’écoiiter, ils se répandent 
au dehors par leurs sens et par leurs passiooa. Comme 
ils ne me consultent pitis, ils deviennent déraisonnables; 
ils ne peuvent plus avoir de suciété avec personne , et 
prinri[Mlemenl avec mon père ; car les hommes peuvent 
par les mêmes passions se lier entre eux pour quelque 
temps ; mais on ne peut avoir de société durable, on ne 
peut avoir de société avec Dieu que par mon moyen. 
Cependant j'ai eu pitié d’eux, (àtmme ils sont devenus 
sensibles, (possiers, charnels, je me suis rendu visible 
pour les instruire par ma parole et par les exemples de 
ma vie ; et comme ils ne veulent plus rentrer en rui- 
mémes , je me suis présenté devant eux , et par des mi- 
racles qui ont Frappé leurs sens et qui les ont sur|tris, 
je les ai obligés de m'écouler ; je leur ai enseigné par nia 
patience b conserver la sociélé parmi les hommes , et je 
leur ai Fait comprendre, par les maux que j'ai soufferts, 
que le pécheur ne peut rentrer en grâce avec Dieu que 
par une sérieuse fiénilencc Cest ainsi que j’ai a|q»ris 
d'une manière sensible , et qui est J la portée des plus 
simples et des plus stupides, comment 1rs hommes doi- 
veiil établir entre eux et avec Dieu une société élerneile ; 
et je leur ai encore mérité par la dignité de ma personne 
un oubli général de leurs pécliés : car je suis le sauveur 
des liommes, et je les délivre sans cesse, non de leurs 
maux présents, qui leur sont nécessaires , afin que. étant 
pécheurs , ils rentrent dans l'ordre, mats de leurs péchés 
qui les empêchent d'avoir accès auprès de Dieu et de se 
réconcilier avec leur père. 

lô. Quoi! mon Jésus, c'est donc vous-méme qui me 
parlez dans te plus secret de ma raison? c'est donc votre 
voix que j'entends? Que vous venez de répandre en un 
instant de lumières dans mon esprit ! Quoi I c'est vous 
seul qui éclairez tous les hommes? Hélas! que j'étais 
stupide, lorsque je pensaisquevoscréalures me parlaient, 
quand vous me répondiez! Que j'étais superbe, lorsque 
je m'imaginais que j'étais ma lumière â moi-méme, quand 
vous m'édairiez! Que j’étais insensé, lorsque je voulais 
rendre aux intelligences le culte et la reconnaissance que 
je nedoisqn'â vous! O mon unique malice! que les 
anges mêmes vans adorent avec tout ce qu'il y a d'es- 
prits , puisque vous êtes seul leur raison et leur lumière, 
et que les hommes sachent que vous les pénétrez de telle 
manière, que, lorsqu'ils croient se répondre à eux- 
mêmes et s'entretenir avec eux-roénies, c'est vous qui 

> Ptt>v. 8, 39, 3t, 

> Midi. I, 3t, 
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I leur parlez et qui le* entretenez ( Oui , lumière du monde, 
je le comprends niaintcnunc ; c'est vous qui nou» édai- 
pez, lorsque nous déo(Hivron<iqiielque vérité que ce puisse 
être ' ; c est ^xnisqui nous exhortez, lorsque nous voyous 
la l)fauté de Tordre; c'est vous qui nous cornf[cz, lorsque 
nous enteudoDS les reprodies secrets de U raison ; c'est 
vous qui nous punissez ou nous consolez, lorsque nous 
sentons intérieurement des remords qui nous di^liirent 
les entrailles ou ces paroles de paix qui nous remplis- 
sent de joie. \'ous venez tout d'un coup de m'édaircr 
Tesprit , et je comprends clairement qu'il n'y a que vous 
qui soyez notre maître, que vous êtes seul le vrai pas* 
leur de nos âmes ; que vous êtes non-.seuleinent ta i>a- 
qesse de Dieu, mais encore la véritable lumitre qui 
éclaire seule tous les hommes. J'aivais lu autrefois ces 
véritésdans vos saintes Écritures*, mais je ne les enten- 
dais que d'une manière fort imparfaite. Je vous (x»mpa- * 
rais aux hommes que nous appelons nos maUres^, et 
dont les plus safçes et les plus savants ne sont au plus v 
que de Adèles moniteurs ; car je ne [>ensai5 |>as que vous t 
fMrla.'vsicz incessamment à Tesprii dans le plus secrel de 
la raison; et quoique je sus.se que vous êtes la sagesse 
du PîTe, je ne m'aivisais pas de penser que vous êtes ^ 
aussi la nôtre, ou la raison universelle â laquelle tous 
les esprits sont unis et par laquelle seule ils sont rai- 
sonnables. 

16. Hélas! à quoi pensent les hommes de ne point re- 
connatire celui qui leur donne la vie! Ils se mettent en 
peine de savoir quelles sont h's viandes dont on nourrit 
le n»rps, et ils négligent d'upprendrc quelle est la snb* 
sianccqui nourrit Tespril; ils rccbcrclient même avec 
assez de curiosité quelle est la nourriture des Chinois 
ou des Tarlares; ils en (larlent avec plaisir; ils vou- 
draient peikt-êtrc en goûter, et ils ne s'enlretieonenl ja- 
mais de la manne véritable des esprits, de la raison uni- 
verselle, qui les rend tous raisonnables, et dans laquelle 
un se repaît de la vérité; enAo ils vivent sans savoir qui 
les nourrit , et leur ingratitude est (elle qu'ils ne veulent 
pas seniement connaître celui qui les comble de biens. 

17. Il est vrai que voua vous cachez aux yeux des 
hommes, et que vous ne laissez point paratirc la main 
qni leur fait tant de bien ; mais cela ne justiAe pas leur 
ingratitude. Quoique vous n’ayez pas besoin de nos re* 
connaissances , et que vous le témoigniez asH*z par la 
manière dont vous répandez insensiblement vos faveurs, 
néanmoins noos devons \pus en rendre grâces ; et si nous 
ne vous les rendons pis, comment pourron.v-nous mé- 
riter la continuation de vos bienfaits? 

16. Les Athéniens, qui ne connaissaient point le vrai 
Dien, avaient dressé un autel au Dimi inconnu ^.Mais, 
hélas I entre les hommes qui ne connaissent point celui 
qui est la vie et U lumière de Tesprit , les ans regardent 
tes corps qui les environnent comme le principe de leurs 
connaissances et comiDe la cause véritable des plaisirs 

• Ja4*. I, JT, 

> Math. 23. 10. 

^ .S. Ave., lib. ée Magittro. 

4 Act. 17, 23. 
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dont ils jouissent ; et les autres, moins stupides et plus 
superbes, s'imsf;inent pouvoir itre i eus -mêmes le 
principe de leur félicité et de leur lumière. O Dieu i que 
d'orfpieil , que d'aveu|;tcnicnl , que d'ingratitude ! 

19. Que ceux qui vous connaissent comme un Dieu in- 
cessamment appliqué é eux , agissant en eux, les éclai- 
rant , les exhortaut , les eorrigeant , les consolant , vous 
rendent grtees incessamment des faveurs que vous Inir 
faites, a&i qu'ils en méritent de nouvelles et que vous 
les rendiez enfin dignes de vous posséder éternellement. 
Que ceux qui , ne sentant point ropéralion secretle par 
laquelle vous agissez en nous , ne connaissent point l'au- 
teur de leur être, ni celui qui leur donne à tous moments 
le mouvement et la vie, recherchent leur bienfaiteur de 
looles leurs forces, avec amour, empressement, persé- 
vérance, et qu'ils dressent un autel au Dieu inconnu, 
jusqu'à ce que vous vous découvriez à eux. Mais malheur 
aux insensés qui recherchent la perfection de leur être 
dans ce qui est au dessous d'eux , la lumière de leur es- 
prit dans les objets visibhs, la cause de leur Félicité 
dans les corps, le mouvement et la vie daas des créa- 
tures mortes et incapables d'aucune action ! Malheur en- 
core aux superbes qui se contentent deux-mêmes, qui 
pensent pouvoir se rendre sages et heureux par leurs 
propres forces, et qui s'im.iginent produire en eux- 
mêmes les plaisirs dont i's jouissent à l'occasion des 
corps, et les idées qui les éclairent à la présence des ol>- 
jets, ou selon les différents dési s que la curiosité excite 
en eux! 

XnOISlKME MÈDIT.\TION. 

La vérilé parte aux tiammei en dc«a manitrer ; comment 
on t'inlcrmge , et mr qiieli lujetr OB ta doit 
interroger, afin de receroir ses réponier. 

t. O Jésus, ma lumière et ma rie, nourrissez-moi de 
votre substance, faites-moi part de ce pain céleste, qtti 
donne aux esprits la force et la santé. Je ne puis vivre 
pour vous, si je ne vis de vous : je ne serai jamais animé 
de votre esprit, si je ne suis éclairé de votre lumière; et 
si je ne suis étroitement uni à vous, je ne serai jamais 
parfaitement raisonnable. Mon unique maître, met tez-moi, 
je vous prie, au nombre de vos fidèles disciples , et don- 
nez-moi les règles que je dois observer pour comprendre 
votre doctrine et pour en profijer ; car je me trouve sou- 
vent fort embarrassé. Je ne puis souvent discerner votre 
voix d'avec les inspirations secretles que mes passions 
forment en moi. Je ne sais comment vous interroger 
pour vous obliger à me répondre. Je ne vois pas même 
encore de quoi je dois d'abord souhaiter d'être instruit. 

2. Afin que tu puisses discerner les réponses de la vé- 
rité d'avec celles de l'erreur, tu dois savoir, mon citer 
disciple , que je ne parle aux hommes qu'en deux ma- 
nières ; ou bien je parle à leur esprit immédiatement et 
par moi-mênte, on bien je parle ,ï leur esprit par leurs 
sens. Comme raison universelle et lumière intelligible, 
j'éclaire intérieurement tous les esprits par l'évidence et 
la clarté de ma doctrine ; comme sagesse incarnée et pro- 
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portionnée à leur faiblesse, je les instruis par la foi, 
c'est-à-dire par les Écritures saintes et l'autorité visible 
de l'Église universelle. Ainsi , lorsque tu entends quelque 
réponse qui n'est point accompagnée d'évidence, ni con- 
firmée par la foi, prends garde à ne le pas laisser séduire : 
ce n'est point mni qui te parle. Les pensées que lu as 
alors sont des sentiments confus que les passions l'in- 
spirent , ou de vains fantômes que ton imagination se 
forme , ou enfin des impressions ou des préjugés que lu 
dois à l'opinion et à la coutume. 

3. Mais il faut que lu remarques que je n'instruis point 
les hommes par la foi, ou par une autorité qui frappe 
les sens , lorsque je leur parle des vérités qui n'ool point 
de rapport à la religion; car, comme les hommes peuvent 
être sages et heureux sans les sciences humaines, je n'ai 
pas dû leur apprendre ces sciences par une autorité vi- 
sible. Le travail de la méditation est encore aujourd'hui 
absolument nécessaire pour mériter la vue claire de la 
vérité; et je ne suis point venu sur la terre pour épar- 
gner aux hommes ce travail. Comme je ne les délivre pas 
entièrement de leur cnnrupiscence.lorsque je répands la 
charité dans leurs cœurs, je ne dissipe pas au.ssi leurs té- 
nèbres, lorsque j'instruis leurs esprits par l'infiillibililé 
de ma doctrine; car, outre que la fui ne s'étend qu'à un 
certain nombre de vérités, l'évidence seule éclaire parfai- 
tement l'esprit. 

à. Cependant, quoique je n'enseigne jamais d'une 
manière sensible les vérités qu'il n'est pas nécessaire de 
savoir pour honorer mon père, et .se régler l'esprit et le 
cœur, je montre souvent à l'esprit d'une manière pu- 
rement intelligible plusieurs vérités qui appartiennent à 
h fui. Car, lorsque mes di.scipics rentrent en eux-même.s, 
et me consultent avec tout le respect cl toute l'applica- 
tion néce.s.saire, je découvre à leur esprit avec évidence 
plusieurs vérités qu'ils savaient seulement avec certitude, 
à cause de l'infaillibilité de ma parole. 

5. .Mais, parce que la religion renferme des mystères 
tout à fait incompréhensibles à l'esprit humain, et que 
souvent les vérités de la morale sont si composées , qu'il 
fiiul avoir une application très-grande pour les connaître 
avec évidence, la manière la plus courte et la plus sûre 
pour apprendre la religion et ia morale est de lire l'Écri- 
ture et d'écouler l'Église, qui conserve le dépôt de la 
tradition , et par laquelle je parle encore à pr^nl aux 
fidèles. Cependant , les vérités de la fui supposées incon- 
testables, l'on peut et même l'on doit méditer ma loi 
jour et nuit, et me demauder humblement la lumière et 
l'intelligence. 

6. Sache donc que l'évidence et la fui ne peuvent ja- 
mais tromper ; mais ne prends pas la vraisemblance pour 
l'évidence, ni l'opinion de quelques docteurs pour la fui. 
L'évidence exclut de l'esprit toute iiicerlilude ; la vrai- 
semblance laisse quelque obscurité. Ainsi tu dois sus- 
pendre ton jugement à l'égard de la vraisemblance; car 
il t'est encore libre de le suspendre, et la règle que tu 
dois observer dans la recherche des connaissances natu- 
relles, c'est de faire un usage continuel de ta liberté ; 
c'est de retenir Ion consentement jusqu'à ce que lu ne 
puisses plus le refuser à l'évidence de la vérité. 


Digifized by Goos^lc 


MÉDITATIONS 

7. Comme la foi comprend ma parole écrite ou non 
(^iCf et que cette foi est de tous les siècles et de toutes 
les naliouSf auxquelles rËvangile a été annoncé, lu ne 
dois point craindre d'y assujétir ton esprit; car il u’esl 
pas possible que les Chrétiens de différents siècles et de 
pays fort éloi(;nés sc soient accordés pour corrompre la 
pureté de leur foi, pour laquelle plusieurs d'entre eux 
ont répandu leursanp; outre que je i^ouvcrnc invisible- 
nictii iiiun fJi^ise, et que je n’ai j^ardc de lui ùlcr son 
universalité, qui est le caractère sensible de la véritable 

cl la voie la pins courte que puissent avoir les 
personnes simples et {p'ossières puur la dislin{^ier de 
toutes les sectes particulières. 

8. Cependant ne méprise )>oiat absolument les vrai- 
semblaiicis ni les opinions communes des docteurs, 
quoique CCS opinions ne passent point les limites de ton 
pays et qu'elles aient été inconnues dans les siècles pas< 
scs. Mets chaque chose en son ran(; : ce qui ne le parait 
que vraisemblable, cstinie-lc comme tel; car en cela du 
moins porle-l-il l’ima^jedela vérité, du moins est-il vrai 

■ en quelque sens. Et comme la fui u'apprend |)as (uulcs 
choses, si tu rejetais comme fausses des opinions renies, 
peut-être que lu condamnerais la vérité. Tu ne dois point 
^ rejeter comme contraires ît la fol des sentiments que l'fl- 
Rlifc permet d'enseîfîner. Tu dois me consulter sur cela ; 
'et si tu sais bien ra’inlerroRcr. je le ferai comprendre 
qu'il y a des opinions particulières à quelques docteurs, 
IfjMîuclles sont très-certaines et irès-évideutes. 

9. Je vous rends (p*àce$, 6 mon unique maître, de 
rinslructlon importante que vous venez de me donner. H 
inc semble que maintenant je discernerai bien voire pa- 
role d’avec celles qui m'ont trompé jusqu'ici. Ccsl vous 
seul qui parlez par l'évidence lorsque vous nous ensei* 
]^nez les .sciences humaines, par la foi lor.sque vous nous 
inslruisez de la reli£;ion; et quoique vous u'enseif^nez 
point par la foi les vérités qui n'ont aucun rapport il la 
rclijîion, vous promettez de me découvrir avec évidence 
beaucoupde vérités de foi, pourvu que je sache bien vous 
inlerro{;er pour vous oblijyer à me répondre. Je vous 

* prie donc de nrappremlrc quelle est cette manière de 
vous consulter qui est toujours récompensée d'une con- 
naissance claire et évidente de la vérité. 

10. Tu sais déjù en partie ce que tu me demaudes, 
mon cher disciple , je te l'ai déjJ dit ; mais tu n'y fais 
pas de réOexion. Ne le .souviens-tu pas que je t'ai répon- 
du souvent dès que tu l'as désiré? Tes souhaits suffisent 
donc pour m’ob1i{;cr à te répondre. Il est vrai que je veux 
être prié, avant que de répandre mes ip'Aces. ^tais Ion 
désir est une priîrc naturelle que mon c-sprit forme en 
toi. C'est l’amour actuel de la vérité qui prie, et qui ob- 
tient la vue de la vérité; car je fais du bien A ceux qui 
m’aiment : je me découvre ù eux, et je les nourris par 
la manifestation de ma substance. Leur prière est donc 
toujours exaucée, pourvu qu’elle soit faite avec atten- 
tion et avec persévérance, pourvu qu'ils me demandent 
ce qu’ils sont en état de recevoir de moi , ou enffn , |)Our* 
vu qu’ils me demandent ce que je possède en qualité de 
sagesse et de vérité étemelle. 

11. Par exemple, si tu me demandes sans aiteation si 

T. II. 
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Tàme est immortelle, je ne te répondrai point; car si ^ 
lu demandes sans allenlioo , c'rst faute d'amour. 

l*i. Si tu me demandes avec attention , mais sans per- • 
•évérance , si ton âme remue ton corps , je te répondrai , 
mais si bas, que lu n'entendras pas clairement ma ré- 
ponse; car Ion amour est trop faible pour obtenir ce 
que tu demaudes. 

13. Si tu désires de découvrir le rapport de la diago- 
nale d'un carréà sa racine, ton désir, bien que violent cl 
persévérant, sera vain etiuulile;car lu demandes parce 
désir déréglé plus que tu ne peux recevoir. 

IT Si tu me pries de t'apprendre à doubler un cube ^ 
avec ta règle et le compas, lu ne sais toi méme ce que 
lu me demandes : je ne t'écouterai donc point. SI néan- * 
moins tu persévères, je le répondrai que tu demandes 
une chose impossible; et atîn que tu demeures en repos, 
je t’en ferai voir l'impossibilité. 

15. Enfin, si tu veux que je t’apprenne ce que pense • 
ton ennemi, le succès que doit avoir une affaire, ou 
quelque secret de la nature , je ne te répondrai point en- 
core, car c'est me prier de le donner ce que je ne possède 
point pnV’isémcnl en qualité de sagesse et de vérité éter- 
nelle, ou CO qualité de raison universelle des esprits. Ce 
que lu me demandes aussi ne t'est pas nécessaire pour 
devenir sage et heureux. Ce n'est pas la connaissance de 
ces vérités qui te rend juste et raisonnable : ce ne sont 
point là des vérités dont tu le puisses nourrir. Ce sont « 
des faits qui .'cront peut-être nécessaires à la coiiser- 
vaiiun de Ion corps ; mais cc n'est pas moi que tu dois 
consulter dans ces occasions. Interroge les sens que je « 
t'ai donnés, regarde ton ennemi au visage; prends garde 

à son air et à ses manière.s; enquiers toi de ceux qui 
conversent avec lui, et peut-être que tu apprendras cc 
que lu désires. 

16. Comme les événements futurs et plusieurs autres 
vérités dépendent de la volonté de Dieu, et même quel- 
quefuis de celle de.s hommes, comme cc ne sont point 
des vérités éternelles, je ne les renferme point dans ma 
substance. Ainsi, les esprits qui me contemplent ne les 
découvrent point en moi ; car encore que je sois la règle 
immuable de toutes les volontés divines par lesquelles 
toutes choses ont été produites, ces volontés n’étant point 
des émanations néccs.saires de ma substance, un ne peut 
les reconnaître avec évidence en inc contemplant comme 
la raison universelle des intelligences. Cependant, comme 
Dieu ne veut que scion l'ordre que lui prescrit sa sagesse, 
on peut on me consultant s’instruire non des êtres que 
Dieu a créés, mais de la manière dont il les a créés, ou 
du moins éviter beaucoup d'erreurs communes aux phi- 
losophes qui se consultent eux-mèmes au lieu de m'in- 
terroger •. 

17. Voici maintenant, non ce que tu dois, mais cc • 
que tu peux me demander : voici cc que je suis toujours 
prêt de le donner, et même ce que je me suis obligé de 
le donner, si tu me le demandes avec assez d'attention 
et de persévérance. Je suis prêt de te découvrir tous les ^ 
rapports qui sont entre les idées claires que tu as des 

' Voycx te premier clupiue du Traiti de Morale. 
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cboMd, pourvu que cef» rapports ne soient point trop 
composés; car, lorsque tu m’iutcrrogc#, tu dois savoir 
ce que lu me demandes, afiu do pouvoir le reconnaître, 
lorsque je te le présente. Tu dois aussi avoir assez de ca< 
pacilé pour le recevoir; car ton esprit est tort limité, et 
la dépendance où il est de Ion corps le parta|;e eiiré- 
mement. 

18. Lorsque tu as recherebè les rapports des nombres , 
ne les as-tu pas toujours découverts? lorsque tu as com- 
paré avec ratientkm nécessaire des lignes entre clics, 
des surfaces , des solides, des sursolides même entre eux, 
D'a tu pas appris un grand nombre de vérité.s ? Je t'ai 
répondu clairement sur ces qucsiious, parce que lu 
savais exactement ce que tu me den^ndais, et que je 
possède, en qualité de sagesse étemelle ou de raison uni- 
verselle, ce que tu désirais de moi. 

19. Cependant, mon cher disciple, ne continue pas de 
me faire de semblables questions. Je ne me plais pas à 
ces interrogations qui ne vont point <i honorer mon père. 
Je renferme en nioi*méme ces sorle.5 de vérités, et je tes 
découvre à ceux qui souhaitent de les voir. Mais, comme 
je suis la vie des esprits, aussi bien que leur lumière, 
j'aime beaucoup mieux leur enseigner les vérités qui 
DOurr>sseDl rame, cl qui, en même temps qu elles étiai- 
reot resprit, pénètrent, agitent et animent le ca'ur. 
Quand je suis venu sur la terre pour instruire les hom- 
mes, je UC leur ai point appris la géométrie, l'astro- 
nomie, ni lo.it ce que les savants de ce siècle font gloire 
de savoir, parce que ce sont des sriences qui eoAcol 
ordinairement l'esprit de ceux dont le aeur est cor- 
rompu. l.a lumière que je K*pands voloiitiers, c'est une 
lumière (^ui échauffe la \olouté et qui produit l'amour 
de Dieu; car, comme j'aime mon père d'un amour infini, 
je me plais d envoyer ccl amour |)our remplir de charité 
tous les esprits que j'éclaire. 

Tu ne peux, mon fils, acquérir la perfection de 
ton esprit qu'eoconiemplam ma substance; tu ne peux 
devenir |>arfajlement sage et rajsuunablcqu en t'iinissaut 
avec la raison; mais il y a des manières de s'y unir qui 
sont assez vaines et inutiles. Un peut me Cüu^uller, écou- 
I ter mes réponses, et demeurer fou et insensé. Sache que 
tous les esprits soûl unis à moi , que les pliilosoplKS , que 
les impies, que les démons luénics ne peuvent être co- 
tièremeut béparésde moi; car, s'ils voient quelque vérité 
nécessaire, c est en moi qu ils la découvrent , puisqu'il n'y 
a poiut hors de moi de >éraé ciernellc, immuable, né- 
cessaire. Je pénètre donc et j’éclaire tous les esprits. Mais 
que sert d uo démon de savoir que deux et deux fout 
quatre, ou même de t'uiinaiire exactement le rapport de 
la drcoiiFéreuee d'un cercle d son diamètre? S'il en est 
plus savant , il n'eu est ni plus sage ni plus heureux ; et 
tu ne voudrais pas sans doute être uni à moi oomme 
Test le plus savant des impies et le plus éclairé des ma- 
lins esprits. 

31 . Apprends donc aujourd'hui que je ne suis pas seu- 
lement la vérité éternelle ' , mais encore l’ordre immua- 

* Foo$ Mpientia verbura Dci In esc«ltû , et higreMui îUiuy 
aaadata «taiVM. (Eoel. c. j . ) 
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ble et nécessaire ; que comme vérité j'éclaire ceux qui me 
consultent pour devenir plus savants, et que comme 
ordre je ré|;le ceux qui me suivent pour devenir plus 
parFails. Sache que je suis la loi éleroelle, loi que Dieu . 
même consulte sans cesse et qu il suit im iulsblcment ; 
car je suis la sagesse de mon père, il m'aime non comme 
un homme qui aime sou rniant , à cause que son enfant 
lui ressemble, mais il m'aime par la nécessité de sa nature 
comme un fils qui lui est consubstantiel , et aoqud il 
communique toute sasubstaocc. 

22. Ne me consultes dune pas seulement comme vérité, 
mais comme ordre, ou cuminc la lui immuable des 
esprits, et je réglerai ton amour, je le communiquerai 
la vie, je le donnerai la forte de vaincre les passions, et 
pour récompense de les victoires, je (c ferai part de ma 
gloire cl de mes plaisirs pendant toute l'élcriiiié. Maissi 
lu me consultes seulement comme vérité, lu passeras 
pour savant dans l éspril de ceux qui vivent dans les 
téuébrcs. Mais enfin je me lasserai de (es importunités, 
je t'abandonnerai a loi-mémc, lu seras esclave de tes 
passions peudaut la vie cl la victime de ma justice peu- 
{leudant toute l'éternité. 

23. l'ourquui peoses-lu i|uc j'ai laissé ’ périr les an- 
ciens philosophes , que je les ai livrés 3 des passions liun- 
leuses, qu'ils sont tombés dans les derniers désordres i 
C'est qu'ils abusaient de ma facilité à leur répondre, 
qu'ils me faisaient senir é leur ambition , qu'ils se cou- 
vraient dé mes lumières pour se rendre tout éclatants 
aux yeuxdcslmmmes. Ainsi, prends garde a loi. Je suis 
l'ordre aussi bien que la vérité ; car si la beauté de l'ordre 
le gaguc le ceeur, elle te rendra plus parfait. Mais quoi- 
que l'évidence de la vérité l'éclaire l'esprit , elle ne le 
délivrera pas de tes misères, lisl-il juste que je le réponde 
selon tes désirs ï N'csl-ce pas a moi a décider du sujet de 
nus entretiens ? Ne dois-tu pas faire quelque effurl pour 
me rendre le respect qui m'est dû? ienfin veux-tu être 
semblable aux impies qui me cunlempicnt avec plaisir, 
lorsque je les éclaire de la lumière de la vérité , et qui 
uut liorrcur de moi , lorsque je les reprends cl que je 
les condamne par la manifeslaiiou de l'ordre ? 

2é. 0 Jésus, mun unique maître, que m'apprenez vous 
mainiennni I Hélas que deviendrais-jc, si vous me pu- 
nissiez |ainr luulcs les fautes que votre lumière découvre 
en iiini î yuoi ! j'ai été assez malbeurcui de vous en- 
irtieiiir |ioar satisfaire mes passions, de vous consulter 
pour vous trahir, de vous obliger a m'éclairer de votre 
liiniifiT tiuer in allinr l'estime de ceux que vous ne 
créez *1 ne tonservrz que pour vous. 0 Dieu ! j'ai horreur 
de moi-iiiémc, quand vous me découvrez mon orgueil, 
mon in|;ralitude, nam insolence. Je me vois tout rempli 
lie pcebês, quand je inc regarde â votre lumière. J'ai 
lioiilc de ma laideur, <|uaiid je découvre eu vous la beauté 
de l'ordre; or si bi beauté de l'ordre m'a autreibis fait 
horreur , elle me couvre aqjourd'bui de confusiou et de 
honte. 

2&. 0 Jésus 1 faites voir votre beauté aux esprits su- 
perbes, afin qu'ils s'humilient devant vous, afin qu'ils 

' Itom. f, 18 . 
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8C hai^^nl et qu’ils vous aiment; et irattendez pas I c 
jour auquel votre prt^encc les remplira de honte et de 
désespoir; lorsque, ne pouvant supporter l’éclat de 
votre beauté, ils chcreheront les ténèbres et se précipi- 
teront dans le» enfers. Pour moi, je vous confesse main- 
tenant me» désordres, afin que vous me Passiez rentrer 
dans Tordre , et que votre beauté efface ma laideur, comme 
“VOS lumières dissipent mes ténèbres. O Jésus, continuez 
donc de me montrer la l)caulé de Tordre: Je la préfère 
infiniment à Tévitlence de la vérité, puisque je ne puis 
aimer cette beauté sans vous plaire, clqueje ne puis voir 
Tévidenre de la vérité sans vous contenter. 


QUATRIEME MEDITATION. 


Det verités n^emoirw , d« l'oitlre iiiMBitJlilc , 
et «tei loi* éternelles ni general. 

^ 1.0 Dieu, que d’obscurités et de ténèbres dans mon 

esprit! Je ne puis comprendre ce que c’est que Tordre, 
cl i’en veux faire la rèftle de mes volontés. Je conçois 
bien que la lM?aiité de Tordre est plus aimable que toutes 

<»les beautés sensibles. Oui, je le connais; mais en quoi 
consiste cette beauté, c’est ce que je ne puis découvrir. 
Plus je pense h elle, plus elle s’éloif;nc de moi , et lors- 
que je fais quelque effort porr la retenir, elle m’échappe 
et s’évanouit comme un fantAine qui disparaît à la lumiè' 
rc, Ilélasî n’csl-ce |)oint que mes désordre-s blessent la 
Ixiauté de Tordre? n’est-ce ftoînt que la laideur de mes 
péchésiui fait horreur? Mais, si cela est . d’où vient que 
celte beauté qui m’échappe, lorsque je m’applique ù la 
regarder, se présente 6 moi lorsque je la néglige, et 
que je voudrais même qu’elle m’oublIAt? D'où vient 
qu’elle me représente mes désordres, qu'elle me montre 
scs charmes, quelle m'exhorte ît Taîmer? O beauté que 
je sens toujours en moi-mème, et que je ne puis contem- 
pler selon mes désirs! je »ais que vous êtes la première 
des beautés, qu'il n’y a rien de beau que par rapport à 
vous, et que jesuis tout difforme lorsque je ne .suis point 
formé sur vous. Mais quoique votre lumière me pénètn* , 
je ne puis di’*eouvrir qui vous êtes. Il me semble que je 
vous connais, quand je ne pense point vous; mais 
quand je m’applique d vous contempler, je ne comprends 
rien du tout en vnas. 

2. O Jésus! vous m’avez dit que vous êtes Tordre aus- 
si bien que la vérité, et je Ta! cru. Mais qiTai-je conçu 
alors? Vérité, ordre, que conçois-jc quand je pense à 
VÛU.S? I.orsquc les pensifs des hommes sont conforme» S 
la vérité, ellw sont vraies; lorsque leurs actions sont 
dans Tordre, elles sont justes. Cliosc étrange! Je sais 
quand des pensées sont xTaies, je .«ais quand des actions 
sont justes, et je ne comprends pas ce que c’est que la 
vérité cl Tordre qui règlentloul. O mon unique maître, 
je ne fais que me troubler rooi-roêmc. lorsque vous ne 
•m’éclairez pas. Je veux passer tontes les beautés seosi- 
• bics pour m’élever jusqu’ù vous. Mais hélas! je ne trouve 
point de prise dans tout ce qui n'a point de corps. Je ne 


surs point accoutumé ù contempler les beauté» parement 
intelligibles. Le poids de mon corps appesantit mon es* 
prit, je retombe et je me lai.sse conduire |>ar mon ima- 
gination, qui me rassure cl me délasse en me représen- 
tant des proportions de figure», des lieautés sensibles, 
ombres et faibles rayons de la beauté que je désire. 0 
Jésus, ^iles-mni comprendre comment vous êtes la véri- 
té et Tordre ; découvrez-vous à moi , et que je sache pré- 
cisément ce que c’est que j’aime avec tant d’ardeur, afin 
que mon amour pour vous augmente il proportion de 
mes connaissance» ! 

3. Il y a, mon fils, beaucoup plu» de sentiment que \ 
de lumière dans toutes les pensées que tu as sur la véri- 
té et sur l’ordre. Tu t’arrêtes trop aux expression» sen- 
sibles, avec lesquelle» on parle ordinairement de ces 
clioaes, et ces expressions réveillent plutùt en toi des 
sentiment» confus que des idées claires. Rentre donc eo 
toi-même, et n’écoute que mol. 

4. liOrsipie tu vois que 2 fois 2 font 4 . et que 2 fois 2 
ne font pas 5, tu vois des vérité»; car c’est une vérité 
que 2 fois 2 Font 4, ou que 2 fois 2 ne font pas 6. Mais 
que vois-tu alors, sinon un rapport d'égalité entre 2 fols 
2 et 4, ou un rapport d’inégalité entre 2 fois 2 et 5? Ain- • 
si les vérités ne sont que des rapports, mais des rapports 
réel» et intelligible». Car si un homme s'imaginait voir 
on rapport d'égalité entre 2 fois 2 et S, ou uu rapport 
d’inégalité entre 2 fois 2 et 4, il verrait une fiiiisseté; U 
verrait un rapport qui ne .serait point, ou pliilAt il croi- 
rait voir ce qu’effcctivcmcni il ne voit point. 

5. Or, tous les rapports se réduisent â trois genres î * 
aux rapports entre les êtres créé», aux rapports entre les 
Idées intelligibles, et aux rapports entre les êtres et leurs 
idées. Mais comme je renferme seulement en ma sab-^ 
stance les Idées purement Intelligibles, il n’y a que les 
rapport» qui sont entre ces idées qui .soient des vérités 
étemelles, immuables, nécfssaires. 1^ rapport d’égalité^ 
entre 2 fois 2 et 4 c»l une vérité étemelle. Immuable, 
nécessaire; mai» les rapport» qui .sont entre les êtres ^ 
créés ou entre ces être» et leurs idée» n'ont pu commen- 
cer avant que ce» être» fus.senl produits; car il n’y a 
point de rapport entre de» choses qui ne sont point : nn 
néant considéré comme tel ne peut être double ou triple 
d’un autre néant, ni même lui être positivement égal. 

6. Ainsi je suis la vérité étemelle, parce que je ren- 
ferme en moi-même toutes les vérités nécessaires. Je 
suis la vérité, j>arce qu'il n'y a rien d'inlclligible hors 
de moi : ce n’est point que je répande la lumière dans 
les e.»prits comme une qualité qui les éclaire, mai» c’est 
que je leur diVmiivre ma substance comme la vérité ou 
la réalité intelligible dont il» se nourrissent ; c’est que je 
1c.s unis immédiatement ù moi-ménie comme A la raison 
qui les rend raisonnables; c’est que je me donne tout 
entier A chacun d'eux . que je les pénètre et que je rem- 
plis toute la capacité qu’ils ont de me recevoir ; mai» lu 
n'es pas en étal de comprendre clairement comment je 
me communique aux hommes. 

7. Afin que lu conçoives maintenant comment je suis 
Tordre, la règle, la loi immuable et nêcessairt de Dieu 
mon père et de tou» les esprits créés , lu dois savoir 
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qu'entre les idées intelligibles que je renferme , il y s perfections différentes , car c’est une des propriétés de 
des rapports de grandeur et des rapports de perfection, l’infini de comprendre tout et de demeurer simple , il 
Les rapports de grandeur sont entre les idées des êtres est évident que mon père a nécessairement plus d'amour 
de même nature, comme entre l’idée d'une toise et l’idée pour ce qu’il y a en moi de plus parfait , que pour ce 
d’un pied ; et les idées des nombres mesurent ou eipri- qu’il y a de moins parfait , je veux dire pour ma sub- 
ment exactement ces rapports, s'ils ne sont incommen- stance, en tant que paiiicipable par un être plus noble 
surables. Les rapports de perfection sont entre les idées que par un être moins noble ; et supposé que l'idée que 
des êtres ou des manières d'êtres de différente nature , j’ai de l'esprit de l’homme renferme cent fois plus de 
comme entre le corps et l’esprit, entre la rondeur et le perfection que celle que j’ai de son corps, il est néees- 
plaisir. Mais tu ne peux mesurer exactement ces rapports, saireque Dieu, qui aime toutes choses h proportion 
Il suffit seulement que lu comprennes que l’esprit , par qu’elles sont aimables, aime cent fois plus l’esprit inlcl- 
exemple, est plus jiarfait ou plus noble que le corps, ligible que le corps intelligible. Cependant il n'y a rien 
sans savoir exactement de combicu ; et lu n’en douteras en moi que Dieu n’aime infiniment ; car Dieu n’aime au- 
pas, si tu sais bien distinguer l'Ame du corps, et si lu cune chose d'un amour fini , cl même il n'y a rien en 
compares ce qui arrive à ton corps a\cc les propriétés ma substance que d'infiniment aimable, 
admirables de ton esprit. 1 1 . Tu es surpris de ce que d'un côté je dis que Dieu • 

^ 8. Or, il y a celle différenceenirc les rapimrls degran- aime iuégalement les perféclions inégales que je ren- 

deur et les rapports de perfection, que les rapports de ferme, et que de l’autre je l’assure que mes diverses 
grandeur sont des vérités toutes pures, abstraites, mé- perfections, et les différents degrés d'amour selon les- 
laphysiqucs, cl que les rapports de perfection sont des quels Dieu les aime , sont effectivement infinis. Mais lu . 
vérités et en même temps des lois immuables et néces- dois savoir qu’il y a les mêmes rapports entre les infinis 
saires ; ce sont les règles inviolaldes de tous les mouve- qu'entre les finis , et que tous les infinis ne .«ont pas 
menis de l'esprit. Ainsi ces vérités font l'ordre , que Dieu égaux. Il y a des infinis doubles, triples, centuples les 
même consulte dans toutes scs opérations; car, aimant uns des autres; et quoique le plus petit des infinis soit 
toujours toutes choses â proportion qu’elles sont aima- infiniment plus grand (|u'aucunc grandeur finie, quelque 
blés, les différents degrés de perfection règlent les diffê- grande qu’on la veuille imaginer, et qu’ainsi entre le 
renis degrés de son amour cl la subordination qu’il éla- fini et l'infini il ne poisse y avoir de rapport fini et que 
blit entre ses créatures. Il est vrai que maintenant tout l’esprit hunjain puisse comprendre, néanmoins lu peux 
est dans le désordre ; mais c’est une suite du péché qui mesurer cxaelemeiit les rap))orls de grandeur que les in- 
a tout corrompu par la nécessité même de l’ordre; car finis ont entre eux; de même que lu peux souvent dé- 
l'ordrc même veut le désordre pour punir le pécheur, couvrir les rapports qui sont entre les nombres incom- 
n'étaul pas juste que le pécheur commande A son corps, mensurablcs . .sans pouvoir jamais déterminer les rap- 
Mais je ne veux pas t'expliquer A présent pourquoi Dieu ports que ces nombres ont avec funilé, ni avec aucune 
qui aime l'ordre a permis le péché , qui a tout jeté dans partie de l'unité. lorsque Dieu conçoit une infinité de 
la confusion et dans le désordre; je l'eu entretiendrai dixaines et une infinité d'unités, il conçoit un infini dix 
une autre fois fois plus grand qu'un autre. Dieu conçoit sans doute que i 

9. Afin que tu comprennes elait emcnl que je suis l'or- deux corps se peuvent mouvoir durant toute l’étemité ; 
dre immuable et la loi éternelle , il suffit que lu sois per- j| sait A présent toutes les lignes que décriront les corps 
suadé de deux vérités incontestables : la première, que qu'il a créés, et que In peux penser devoir être en nioii- 

' mon père m'aime par un amour nécessaire , A cause qu'il vciue nt des siècles infinis. Si lu supposes donc qu'un de . 
m’engendre par la nécessité de sa nature et qu’il me ces corps se meuve une, deux, ou trois fois plus vile 
communique toute sa substance ; la seconde, que je ren- que quelque autre, la ligne de son mouvement sera une, 
ferme néces.sairemenl dans la simplicité de mon être des deux , trois fois plus grande que celle que cet autre 
perfections différentes , puisque je sais qu'il y a diffé- corps décrira. Ainsi lu vois clairement que les infinis 
rentes perfections dans les créatures, et que je ne les peuvent avoir entre eux des rapports finis ; ils peuvent 
puis connaître que par la différence de leurs idées qui même avoir entre eux des rapports infinis; car l'esprit 
sont en moi. Car enfin si ce qui est en moi représentant se repri''senle des infinis infiniment plus grands les uns 
corps était en tout sens la même perfection que ce qui est que les autres *. Mais il n’est pas nécessaire que je m’ar- 
en moi représentant esprit, tu vois bien que je ne pour- rêlc A le le faire comprendre. 

rais pas savoir la différence qu’il y a entre un esprit cl 12. Si tu conçois clairement que mon père, par la né- , 
un corps, puisque je ne puis découvrir les différentes cessilê de sa nature, aime inégalement, quoique infini- 
perfections des créatures que par les différences qui se ment , les perfections inégales , quoique infinies, que je 
trouvent dans leurs idées. renferme daus l'immensité de ma substance infiuimeni 

10. S'il est donc vrai que mon père m'aime par la né- infinie, tu u'auras pas de peine A comprendre que tous 
cessilé de sa nature, et que je renferme dans l'infinité les rapports de perfection qui sont en moi sont l'ordre 
de ma substance et dans la simplicité de mon être des 

* Comme *i ud corps sc renmaiit en Augmmiant son monre- 

> f 'oft* les Coiu-enationt chrétiennes, deuKurae mtrcUcD, ment selon quelque progression durant toute IVtcTnitc, et que 
de l'cditioii Je 160S, ou le deuxième Entretien sur la Uort, , l’on comparât cc noUTcncnt atec un autre qui Mrait uniforme. 
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mVrcssaire, la loi éternelle, la règle immuable de loua les 
mouvements des esprits créés; car, Oîcu aimant par la 
nécessité de sa nature tonies choses à proportion qu'elles 
sont aimables, il ne peut pas créer des volontés ou im- 
primer dans les esprits des mouvements pour aimer sans 
ordre, ou pour aimer davantage rc qui est le moins ai- 
mable. Ainsi tout amour naturel est nécessaircnienl con- 
forme à la volonté de Dieu, qui ne peut jamais s'éloi- 
gner de Tordre. 

^ 13- Pourquoi pcnscs-iu que tous les hommes aiment 

naturellement la beauté? C'est que toute beauté, du 
moins celle qui est Tobjcl de l'esprit, est visiblement une 
imitation de Tordre. Si un peintre habile dans son art a 
disposé de telle manière toutes les figures d’un Inbleaii, 
que le principal personnage y .soit le plus en sue, que 
les couleurs de son vêtement soient les plus vives, que 
Tair du visage et la po.slure du corps de tous ceux qui 
Tenviroimcnt portent â le considérer, et marquent les 
mouvemcnis de Târae dont ils doivent être agités à son 
occasion, tout plaira dans Touvrage de ce peintre, à 
cause de Tordre qui s’y rencontre. Lorsque dans une as- 
semblée chacun prend la place qui lui est due, et ob- 
serve avec soin de plaire et de rendre honneur à la per- 
sonne qui a le plus de qualité ou de mérite connu, rien 
, ne clio([ue ; mais si un malhonnête homme, ou par ses 
manières , ou par scs di.scours, veut s'attirer Tatlention 
ou le respect qu'il doit lui tiiéine à quelqu'autre, il dé* 
K plaira nécessairement à ceux-mémes qui n'y oot point 
d’intérêt , parce qu'il blesse Tordre. On doit rcmarfjucr 
Tordre en Imites choses, car il se rencontre partout , et 
ceux qui le connaissent et qui en font la règle de leurs 
actions se rendent toujours aimables, parce qu'ils sont 
conformes à ce que Ton aime par une impression natu- 
relle et Invincihie. 

^ H. 1/ordre et la vérité se rencontrent même dans les 
beautés sensibles, quoiqu'il soit extrêmement difficile 
(le Ty découvrir; car ces sortes de beautés ne sont que 
des proportions, c'est-à-dire des vérités ordonnées ou 
des rapports justes et réglés. Par exemple , une voix e>t 
belle. lorsque lesvihratiüosou lessecousses que cette voix 
produit dans Tair sont commcosurables eutre elles. Lne 
voix est rude au cnnlraire et chante mal, lonMju'eile 
ébranle Tair par des secous.ses ou des vibrations duut les 
rapports sont incommensurables; et plus ces rapports 
approchent tic Tégaliiê, plus les consoimances en sont 
douces, quoiqu’elles ne continuent pas toujours d'étre 
les plus agréables, à cause que Tureille, sentant des 
rapports trop simples, s'en dégoûte par la même raison 
que l'esprit se lasse de contempler des vérités trop faciles 
« à découvrir. O n'est pas néanmoins que Tàinc découvre 
ces rapports entre les vibrations qui causent différents 
sons, ni quelle s'en afflige ou s>n réjouisse par clie- 
« même; mais c'est qu'elle est tellement faite pour connaî- 
tre la vérité, que, pourvu que les mouvements qui ar- 
rivent à son corps ne le blessent point ou ne lui soient 
\ point utiles, Dieu a dû faire sentir à Tàme du plaisir, 
lorsque les rapports de ces mouvements se pourraient 
mesurer par quelque chose de fini ; et au contraire , il a 
voulu lui faire sentir quelque peine, lorsque ces mouve- 
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roents sont incommensurables et par consétiuent incom- 
préhensibles à l'esprit humain. Car tu dois savoir que 
Dieu imprime dans Tâme tous les sentiments agréables 
ou désagréables qu'elle se donnerait à elle-même, si, 
ayant beaucoup d'amour pour la vérité et pour Tordre, 
elle pouvait agir en elle et connaître exactement tous 
les mouvements qui sc protluiscnt dans son corps. Je 
t'instruirai quelque jour plus particulièrement de ces 
vérités. 

15. O prndant prends bien garde à ne pas aimer les • 
l>cautés sensibles, ui h le rendre le goût trop fin et trop 
délicat pour les discerner. Il n'y a rien qui affaiblisse 
tant Tesprit et (|ui corronqie tant le ctrur. Comme les 
rapports sensibles se découvrent avec plaisir, tu négli- 
gerais bieiilût la recherche des rapports intelligibles, qui 
peuvent seuls (flairer tou esprit. Lorsqu'on aime une 
beauté qui touche les sens, ne t'imagine pas qu'on 
Taimc à cause de Tordre qui s'y peut rencontrer, car le 
plus souvent on ne Ty découvre |>as: c’est soi-mème , 
que Ton aime, c'est son propre plaisir; et si Ton aimait 
alors quelque cho.se de distingué de soi, ce ne serait 
point Dieu que Ton aimerait, mais Tobjet sensible; ce 
ne serait point la véritable cause de son plaisir, mais 
celle qui en est l’occasion.' Cependant le mouvement d’a- 
mour (|ue Dieu imprime en Thomme ne lui est pas donné 
afin que Thomme s’arrête à s'aimer. L’homme n'est pas 
sou bien à soi-même; il ne peut sc rendre ni plus heu- 
reux, ni plus parfait; Dieu lui imprime du mouvement 
afin qu'il s'élève au dessus de soi-même cl des objets 
sensibles, afin qu'il recherche la vérité et qu’il aime la 
beauté de Toi dre. Ainsi il doit être toujours en action, 
jusqu'à ce qu'il ait rencontré celui qu’il aime par Tamour 
naturel , dont il abuse pour aimer tes créatures. 

O Jésus! ordre, vérité, lumière, nourriture solide 
des esprits, je vous dois mille actions de grâces pour 
tou.sles biens que vous me faites! O iiastcurdc nos âmes! 
qui habitez dans le plus secret de notre raison, et qui 
nous nourrissez sans cesse de la substance intelligible de 
la vérité, que tous les esprits vous adorent cl vous ren- 
dent grâces de vos bienfaits! 

Hélas! à quoi pensent les 'hommes? Ils chantent vos » 
louanges, lorsriuc vous avez nourri leur corps de la clwir 
des animaux et des fruits de la terre; et ils oublient de 
vous rendre grâces, après que vous avez nourri leur es- 
prit de votre substance ; iU s'imaginent queti(uefuis n'a- • 
voir rien reçu de vous, cl someui meme ils se glorifient 
de vos duus. Cependant , ù bouté infinie ! vous continuez 
de vous offrir à eux, afin que, vivant de vous, ils se 
conservent la vie; mais, imsensibles à vos bienfaits, ils 
vous rejettent avec imqu is, ou du moins sans vous con- 
naître pour leur hienfuiteur. 

ü manne céleste! vous êtes le pain des anges, cl les 
hommes charnels vous regardent comme une viande 
creuse et légèie; ils ne peuvent penser à vous sans dé- 
goût cl sans une espèce d’horreur. \ ous renfermez en 
vous tout ce qu’il y a de délicatesse et de substance dans 
les mets les plus exquis, et ils vous préfèrent les |Kii- 
reaux, les oignuns et les choux, de.s aliments terrestres 
et grossiers qui les remplissent de vapeurs et de fumée, 
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J vous, 6 vérité intelligible, qui pénétrez tons les es- 
prits de votre lumière ! 

O Dieu, pardonnez-nous notre ingrelitude ou notre 
ignorance! Nous sommes tous des ingrats et des insensés, 
ou plutôt des stupides et des misérables; le péché nous 
assujettit au corps, et par le œrps il nous frappe d un 
aveuglement et d'une iusensibdilé effroyable. Ayez donc 
pitié de nous, et nous délivrez de la tyrannie de ce corps 
qui jette le trouble de la confusion dans toutes les facultés 
de notre Ame. 

O Jésus ! quand sera-ce qu'étant assis à votre table 
dans votre royaume, nous goûterons paisiblement la dou- 
ceur infinie de la vérité? Quand sera-ce que vivant de 
votre substance, tout remplis et pénétrés de vous, nous 
ii'aimerons que vous et votre père dans 1 unité de votre 
esprit ? 

O Jésus! je me console présentement par la nourriture 
sacrée de votre corps, car je sais que vous en voulez 
nourrir les hommes pour leur apprendre d'une manière 
sensible que vous êtes réellement leur vie et leur aliment , 
et qu'un jour ils vivront de votre sulrstance par la com- 
templation paisible et continuelle de la vérité. Je me con- 
,solc donc par la part qui m'est donnée au sacrifice pacifi- 
que de votre corps et de votre sang Mais ma consolation 
n'est pas entière. Votre sacrement ne fait qu'augmenter 
mes désirs, et quoique je vous reçoive réellement , comme 
je vous [«ssède sans vous reconnaître , je sens que je ne 
vous possède que d'une manière très-imparfaite. Car, 
bêlas ! est-ce |H»ssédcr la vérité, est-ce vivre de sa sub- 
stance que de ne la jias contempler ? E.st-on rempli et 
pt'métré de la splendeur du père , lorsqu'on vous a reçu 
sous les apparences sensibles de la nourriture ordinaire? 
ISe vous êtes-vous pas voilé, û Jé.sus, dans ce sacrement 
pour nous donner un gage qu'un jour notre foi se chan- 
gera en intelligenc'e, que maintenant nous vous possé- 
dons sans le savoir; mais que le jour heureux vieudra 
auquel nous connaîtrons clairement en combien de ma- 
nières vous êtes la vie et la nourriture de notre esprit? 

CINQUIEME MEDITATION. 

I)ieii sriil r»l l.i eau*e tehtuM* de toul ce qai te fail daoü 
le moude. Il agtl régubiTcinent M*li)n œrtaiur« 

Icyti , rtï con§«|iienc€ deKpieiles f«i peut 
dire que le« cause» seconde» unt 
h piiqtsaoce de faire cc qi»e 
Dieu fait par cUri. 

1. O mon JtSu»! vous èlcs la raison universelle des 
rsprils cl leur loi iaviolahlc; vouséles la lumière et la 
^af,c&s€ éternelle ; vous éies l'ordre immuable et néces- 
saire. Dieu n éclaire les hommes que par vous, qui êtes 
son Verbe ; il ne les ré|;lc que sur votis, qui êtes sa loi. 
I/lK.mme n'esi h lui-niéme ni sa loi, ni sa lumière. Sa 
subsiance u’est que ténèbres; il ne peut rien voir en se 
coiitemplanl ; el comme il dépend de Dieu , il ii'cst point 
le maître de ses actions. C'est ft vous à lui donner la loi : 
vous êtes son modèle et son exemplaire; c'est sur vous 


qu'il a été formé, c’esl aussi .sur vous qu’il doit être ré- 
formé. Coniinucz donc, mon unique maître, de m'ap- 
premlrc les vérités qui doivent réj’,ler ma conduite, et 
me iH)rter îl rendre A mon créateur les devoirs d'une 
créature raisonnable el reconnaissante. 

II. Je sens en moi une infinité de changc-ments, et je 
juRc par euï que toute la nature est dans un mouvement 
continuel; et comme il ne |)€ut y avoir d'èffd ou de 
cbaii[;enient sans cause ou sans faction actuelle de quel- 
que puissance, je m'imaf;ine que tous 1rs objets qui 
m'environnent ont en eiix-méme.s quelque b)rcc, puis- 
qu'ils aj^isseni effort ivemeni les uns sur les autres, d que 
souvent même ils agissent sur moi malgn^ toute ma ré- 
sistance. Je suis aus.si fort porté A cniire que j'ai moi- 
même une force ou une puissance véritable, puisque je 
produis dans mon corps du moins les mouvements qu'on 
appelle volontaires; c-ar pour ceux qui servent à la di- 
gestion, A la respiration, on d’autres semblables, il me 
sembicqu’ils se font en moi sans moi. Néanmoins, quand 
je rentre en moi-même pour y trouver quelque idée 
claire de force ou de puissance; quand je pense aux 
forces mouvantes |wr lesquelles les corps se mettent en 
mouvement, A la force qu'a le feu de mettre en moi U 
douleur, ou A celle que j'ai moi-même pour m'unir aux 
corps qui menvironoent ou pour m'en séparer; quand 
je fais , dis-je, une sérieuse r^exion A toutes ces choses, 
je me trouve dans un embarras étrange. 

ni. Mes sens me disent que les objets sensibles agis- 
sent on moi : je me dis à moi-méme que c'est moi qui 
remue mon bras ; mais quand je pense que je me dis à 
moi-même queeVst moi qui produis mes idées, et qu'en 
cela je me trompe; quand je pense que mes Idées se pré- 
sentent devant moi, dès que je le veux, aussi prompte- 
ment que mon bras se remue, dès que je le désire, el 
que cependant mes volonlés n'uni point la puissance de 
les produire ’; quand je pense enfin aux préceptes 
que vous m'avrz donnés pour ne point tomber dans 
l'erreur, je crois devoir suspendre mon jugement jusqu'à 
ce que votre lumière paraisse et me détermine. Aug- 
mentez donc mon amour pour la vérité, afin que mon 
attention se renouvelle, et que vous exauciez cette prière 
naturelle après que vou.s l'aurez formée en moi. 

IV. Ecoule, écoute, mon fils: tiens tes sens dans le 
silence ; oublie tes préju^^és el tout cc qui n est qu’o- 
pinion. Vide ton esprit de lotit ce que Ion œrps y a in- 
troduit : du moins n’y aie point d’égard |H>iir quelque 
temps. Rcoulc-mot. Un corps petit on grand , carré ou 
rond, ou, si tu le veux, blanc nu noir, froid ou chaud, 
peut-il se mouvoir par lui-même? Ne dis que ce que tu 
conçois. Il n’y a dans le monde qu’un pied de matière; 
je te le suppose ainsi, afin que ton esprit ne soit point 
partagé. Ce corps pourra-t-il se mouvoir? Dans l’idée 
que lu as de la matière, y découvres-tu quelque puls.sance? 
Tu ne réponds point. Mais supposé que ce corps ait vé- 
ritablement le pouvoir de se remuer, de quel côté ira- 
t-ll? .selon quel degré de vitesse se rcmucca-l-il ? Tu le 
taU encore ? Je veux même que cc corps ait assez de 

• Tri>ute-me Mi^tJÜoo, «rl. G. 
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liberté et de connaissance pour délcrtniner son mou- 
veiueot et Icdej^ré de sa vitesse :]e veux qu’il soit maître 
de lui-raéme. ^^ais prends (;arde! lu vas encurc t'entba- 
rasser; car supposé que ce cor|)S se trouve environné 
d'une iodiiilé d'autres, que deviendra-t-il lorsqu’il en 
rencontrera quelqu'un dont il ne connaît ni b solidité 
ni la ^(rasseur? Il lui donnera, diras-tu, une partie de sa 
force mouvaute? Mais qui te la appris? Qui t'a dit que 
l'autre le recevra? Quelle partie de celle sorte lui duii 
nera-t'il? et cuunmnt |M>urra-l'il la cumiiiuniqiier ou la 
répandre ?G>nçois-Ui daircineiU tout ceci? 

V. Ferme , mon fils , les > eux du corps , et ouvre ceux 
de l’esprit : un du moins ne crois eu cela que ce que tes 
sens le disent. Tes yeux, â la vérité. le disent que lors- 
qu’un corps en repos est choqué il cesse d'étre en repos. 
Oois ce que lu vois, c'est lü un fait ; et les sens A l’é(;ard 
des Faits sont d’assez bons témoins. Mais ne ju(;e frasque 
les corps aient en eux-mémes une force mouvante, ni 
qu'ils puissent la répandre dans ceux qu'üs renconlienl , 
car lu n'en vous rien. Tu te mrnipais, niun fils, lor.sipie 
tu jugeais que les désirs produisaient les idées, A cause 
que les idées iic manquaient jamais d'accompagner les 
désirs. Tu combes aujourd'hui dans une semblable faute; 
car tu juges que les corp.s se meuvent les uns les autres, 
à cause qu'un corps n'est jamais choqué sans être inu. Tu 
cours un peu trop vite. De ce que lu vois arriver, juges- 
cu que le choc des corps est néces.siire , en conséquence 
de l'ordre de la nature, afin que les mouvciucnis se cono- 
muniquent ; mais demeures-en là , si lu ne veux tomber 
daus l'erreur. Que si tu veux □iigmentcr les conn lissan. 
ces, consulte ta rui.sou et écouie-inoi. 

VI. Dieu est un être infiniment parfait ; ses voloiilé.s 

sont donc efficaces |>ar elles-m6nics ;car c'est une grande 
perfection que tout ce qu'on veut se fasse par l'efficace 
même de sa volonté, bi Dieu a donc la volonté <{u'uii 
corps suit mu , cela seul le mettra en nmuveincnt, et l'ac- 
tion de la volonté de Dieu sera la force mouvante <lece 
corps. Dieu ne doit donc |>oint créer dus êtres pour en 
faire les forces mouvantes des corps; car ces êtres se- 
raient inutiles. Un être sage fait-il par de.s voies compo- 
sées ce qu'il peut exécuter par de plus simples? Si les vo- 
lontés éiaicul efficaces, t'aviserais-tu de forger des iu- 
strumeob pour exécuter les desseins? Mais, mon fils, 
cooçois-lu que celle entité que Dieu créerait pour servir 
aucor{)S de force mouvante pût scr mouvoir elle-même? 
Serait-ce un corps ou un esprit? Si c'était un corps, il y 
aurait donc des corps qui pourraient se mouvoir eux- 
mêmes et en mouvoir d'autres? Si céiaii un esprit, quel 
ordre dans l'univers ! des esprits créé» pour mouvoir des 
corps î Mais je veux l'appnndre qu’il n’y a que celui-là 
seul qui crée les corps qui pu'uM les mouvoir, cl que le 
plus puissant des esprits u'a point véritabicmeut la force 
de remuer ce qu'on appelle un atùiiie. Renouvelle ton 
attention. < 

VU. Lorsque Dieu a créé un corps, tu t’imagines qu'a- 
fin qu'il continue d'être, il suffit que Dieu le laiSM^ là, 
et qu'étant fait il subsistera assez par lui-même. Lorsque 
• 

* Entretient iur la MctaphjsvfUfC, trptrtne eniret. 
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tu as fait un ouvrage, il subsiste sans que tu y travailles 
davantage : tu ne peux même le détruire sans quelque 
action ; mais , mon fils, ne juge |kis de Dieu par toi-mé- 
mc. 1.CS Iiomme.s ne dunnciU {M)int l'être à la matière 
qu'üs travaillent ; ils la suppo.scnl imile fiiite. M.iisnieu 
fait tout et ne suppose rien. Un wirps existe, parce Dieu 
veut qu'il soit; il continue d'être, p:irce que Dieu Cfmti- 
mic de vouloir ipi'il .soit ; et si Dieu ressîiit seulement de 
vouloir que ce corp.s fût , dès ce moment il ne serait plus. 
Car .si ce corps continuait d'être, quoique Dieu eût cessé 
de vouloir qu'il fût, il serait indépendant; mats telle- 
ment indépendant, que Dieu ne pomraii pins rnnéanlir. 
Afin que Dieu pût .vnénnlirce <‘or)>s, il faudrait que Dieu 
pût vouloir quei*e corps ne fût ))oint, il faiulrait que 
Dieu fût capable d'avoir une volonté dont le néant serait 
le terme. Or, le néant n’a rien de bon ni rien d’aimable. 
Dieu ne peut donc l'aimer ou le vouloir d’une manière 
positive. Dieu |>eut anéptilirsnn ouvrage, parce qu'il |>ent 
cesser de vouloir que cet ouvrage subsiste ; car les volon- 
tés de Dieu, quoiqn'éternftles et immuables, «ont 
point nécessaires; elles sont arbitraires à l’éjjard des 
êtres créés. I.e monde n'est point un émanation néces- 
saire de la Divinité. Dieu |>eul d'une volonté élerndleel 
immuable le créer |>our un leiiips. Mais Dieu ne peut 
avoir une volonté positive et pratique de le détruire; il 
ne ()cut point agir, pour ne rien faire ; son action ne ptMil 
tendre au néant. Cda est clair. Ainsi, puisque les corps 
existent à cause que Dieu veut qu'ih soient, puisqu’ils 
ne cessent ivoint d'être, à cause que Dieu ne cesse point 
de vouloir qu’ils soient, Il est évident que la création cl 
la conservation ne sont en Dieu qu’une même action. Cc^ 
la supposé: 

MH. Dieu ne f>cut créer de corps qu'en repos ou en 
mouvenicut. Or, un corps est en repos, parce que Dieu le 
crée ou le a)n.serve toujours dans le même lieu ; il est en 
iiiüuvcmeni, parce qiæ Dieu le crée ou le conserve tou- 
jours sucrcsNivemcni en différents lieux. Aimsi, afin 
qu’un c.spril remue un cor|vs en repos, ou arrête un corps 
en mouvement, il faut qu'il oblige Dieu à changer de 
conduite ou d action; car, si Dieu ne ces.«e point de vou- 
loir, et |>ar conséquent de conserver un corps en tel lieu, 
ce corps ne cessera point d’y être; il sera donc immobile. 
F.l si Dieu ne cesse peint de conserver un ror|»s sucrewi- 
rement en dÜTérenis lieux, nulle puissance ne pourra 
l'arrêter ou le fixer dans le même. I.a force nnmvaiiledcs 
corp-s est raciinn toute piii>san(e de Dieu , qui les con- 
serve succe.ssivenient en différents lieux ; nul esprit n'est 
le maître de l'action de Dieu, nulle pubsance ne |)ciTt la 
changer, il n'y a donc que Dieu seul qui puisse remuer 
les corps. Un corps en mouvement ne peut donc aussi 
par lui-mêroc ébranler celui qu'il rencontre; car il ne 
peut le mouvoir sans lui communiquer quelque force 
mouvante. Or, la force mouvante n'esl point dans les 
corps mus, mab uniquement en Dieu, pniîMiue ce u’esi 
que l'action de Dieu qui les crée ou qui les conserve suc- 
cessivement en différents lieux; corps ne peuvent 
donc communiquer une force qu'ils n'oot point , mais 
une force qu'ils oe pourrrairnt même communiquer 
quand ils l’auraient; car les corps qui se choquent secom- 
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muniquent leur mouvement avec une ré|^1arilé , une 
promptiiudff une proportion digne d'une et 

d’une puissance infinie, cela n'est que trop iHidont. 

IX. Mais, mon Als, si Dieu seul remue la matitre, lui 
seul proiluit, comme cause vtVilable, tous ces effets na- 
turels que certains pliilosophes nllrthiienl à une nature 
aveugle, ù des Formes, des facultés, des vertus dont ils 
noiit nulle idtîe; car rien ne se fait dans le monde mai6- 
rici que par le mouvement de quelques parties visibles 
ou invisibles. Si le fni brûle, si Tair réjouit, si le soleil 
éclaire, c'est par le mouvement de leurs parties. l.a terre 
UC produit des fleurs et des fruits que parce que l'eaii^dc 
In pluie s’insinue par les racines dans 1rs fibres des plan- 
tes, et en s'y figeant les fait croître; et si le soleil, par 
le mouvement de ses parties , n'élevait de des»us les mers 
les vapeurs qui se condensent en pluies, la terre n'étant 
plii.s arrosée n'aurait nulle fécondité. Je ne veux pas t'ap- 
prendre ici la physique, mais Je t'assiirc que lu ne con- 
cevras jamais clairement d'autres principes des change- 
mciils qnl arrivent dans le monde que ceux qui dé- 
pendent du mouvement, car la figure même des corps 
en dépend. Que s'il y en avait d’autres, il ne serait pas 
difficile de te démontrer que Dieu .seul en serai! la. cause; 
niais il ne faut pas attribuer à Dieu des effets imaginaires, 
nccomiais donc, mon fils, que Dieu fait tout. S'aime et 
ne crains que lui ; nulle créature ne peut agir en toi ni 
dans ce qui t'cnvinnine. Méprise toutes ces puissames 
imaginaires d'une nature aveugle (pie b’s pliilu«oplics 
païens ont inventées ou pour couvrir leur ignorance, ou 
pour Justifier leur idol;^trie, ou pour s'accommoder A la 
faiblesse de riroagioalion du commun des liummcs. 

X. O mon unique maître, je comprends bien que les 
corps n'ont point en eui-méines la force mouvante ijiti 
les transporte, et que, quand ils l'auraient, ils ne pour- 
raient pas la répandre avecautantdejustcs.se. d'unifor- 
mité et de promptitude qu'ils rommuniqiient Irur iiinii- 
veinent à ceux qu'ils rencontrent. Mais que (mit se fasse 
par le mouvement, c'est ce que J’ai pciiu* à comprendre. 
Quoi! le feu , par exemple, tra-l-il tws la vertu de pro- 
duire la chaleur, et parla chaleur la séclirressc? Je 
pré>cnlc au feu un linge humide , Je vois qu'il réciiaiiffie, 
et que par la chaleur il le sèche. Ce sont IA des faits, et 
nies sens A l'égard des faits sont des témoins irréprocha- 
bles; pourquoi donc ne piiis-jc pas juger, .sur leur té- 
moignage, qu'il y a dans le feu un principe de chaleur 
et de sécheresse? 

XI. Que lu es grossier, mon cher fils ; mais que tu es 
prompt et téméraire dans tes Jugements. Tu peux Juger 
qu'il y a dans le feu un principe de chaleur et de séclie- 
resse ; cela est mi en un sens. Mais princii>e, chaleur 
et sécheresse sont trois termes dont tu n’en entends 
aucun et auxquels tu attaches de fausses idées. Tu t'i- 
magines que cela est clair; mais c'est que tu crois claire- 
ment comprendre les choses que lu as dites ou oui dire 
cent fois, quoique tu ne les aies Jamais conçues. Encore 
un coup, Je ne veux pas l'apprendre maintenant la phy- 
sique ni l'usage que tu dois faire de tes sens. Mais pour 
ne le pas laisser sans réponse, prends garde â ceci. Un 
linge mouillé est un linge dans lequel il y a de l’eau. Ce 
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linge , exposéau feu, devient sec ; c'est donc que l'eau en 
est chassée. Mars qui peut cliasser un corps d'un lieu où 
il est? Scra-ce la chaleur? Conçois-lu clairement que la 
chaleur puisse pousser un corps, et lu chasser de sa 
place? Tu lié4ites, et lu as quelque raison. Si quelques 
corps invisibles, A cause de leur pciitcs.se, sortaient du 
feu en grand nombre et venaient heurier les parties 
d’eau qui sont dans le linge, tu vois clairement qu'ils 
pourraient les en chasser. Mais {>eux-tii douler que le 
feu ne pousse sans cesse de ces petits corps? Rien, mon 
fils, ne s’anéantit : on jette tous les jours beaucoup de 
bois dans une cheminée, et on ne Py trouve plus; il faut 
donc qu'il en sorte. On ne l'en voit point sortir, c'est 
donc qu'il en sort divisé en parties, qui sont invisibles A 
cause de leur politesse. Or, mon fils, ce sont ces parties 
imisibics qui excitent, par leur mouvement, la chaleur 
que tu attribues au feu et la sécheresse qu'il conimu- 
tiiqiic au linge qu'on lui expose, et il y a dans le fcj un 
princqie de tout ceci; mais tu ne peux voir clairement 
que ce principe ii'cst qu'une coniinunicatiun continuelle 
du inouvcnicnt d'une matière très- subtile et Irèvagitée, 
que tn ne saches bien la physique. 

XII. O vérité intérieure! ô lumière pure et intelligible 
des esprits! qu'on découvre de clioses, lorsiju’on rentre 
en soi-niéine et qu'on regarde où vous éclairez! Que 
nos sens sont trom)M.*urs, que leur action est bornée, que 
leur lémoijînagc est équivoque et confus! Vous avez bien 
raison de me dire sans cesse que je les tienne dans le si- 
lence, si je veux écouler votre voix cl comprendre clai- 
rement ce que vous me dites. La difficulté que j'avais A 
me convaincre venait de ce que j’ouvrais les yeux pour 
voir des partic-s invisililcs, et que je suis |>orté naturelle- 
ment à croire que ce que Je ne vols point n csi point. Il 
y a si longtemps que Je de toutes choses sur le 
rapport de mes sens, que je vois bien que j'ai l'esprit 
rempli d'un nombre infini d'erreurs et de préjugés. .Vi- 
gueur. pourquoi m'avez vous donné un corps qui me 
remplit de ténèbres, et qui me lire à tous moments hnr.s 
de votre présence pour me répandre et me dissiper par- 
mi les corps? Lorsque vous voyez, Seigneur, qu'on m'en- 
traîne, arrèicz-moi A vos pieds. Apprcnez-mol l'usage 
que Je dois faire de hies sens, et continuez de me faite 
comprendre comment Dieu seul est b cause de tous ces 
effets, qtfe j'aiiribuais à des vertus occultes d'une nature 
imaginaire. 

XIII. Tou atteniiûu est encore trop faible et trop par- 
tagée pour mériter do comprendre cbiremciit quel est 
précisément l'usageque lu dois faire de tes sens *. .Sache 
néanmoins que tout ce qui ne passe A l'esprit que par le 
corps n'est que pour le corps ; que les sens ne parlent 
Juste que pour leur intérêt ; et que si tu veux te servir de 
leur témoignage pour l’assurer de la vérité en dle-mème, 
lu ne manqueras Jamais de te tromper. VoitA ce que je 
le puis diref mais lu n'es pas encore en état de le bien 
comprendre. A l'égard de la cause des effets naturels, si 
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tu continues de te rendre attentif, tu seras bientôt satis- 
fait, 

XIV. Tii es pleinement convaincu que Dieu seul meut 
le.s corps par la môme action par laquelle il les produit 
ou 1rs conserve successivement en différents lieux; et tu 
commences à croire qu'il ne se fait point de changement 
dans le monde matériel que par le mouvement des par- 
ties qui le composent. Ainsi, tu vois bien que Dieu fait 
tout comme cause véritable et comme cause générale : 
mais, ouire la cause générale, il y en a une inllnilé de 
)>arlîculiéres ; outre la cause véritable , il y en a de natu- 
relles, et <|uc tu dois appeler occasionncllrs , pour nier 
rét|uivoque dangereux qui nait de la fausse idi^ que les 
philosophes ont de la nature. Écoute-moi atttenlive- 
metil. 

XV. Dieu, pour former ou conserver le monde maté- 
riel, a établi certaines lois générales des communications 
des mouvements; je ne te dis point quelles elles sont, 
parce que cela ne t'est pas m'ce.ssaire ; et il agit constam- 
ment selon ces lois. Si un corps en choque un autre selon 
un certain degré de vitesse, le choqué sera toujours niu 
de la même manière. Tu te peux assurer de celte vérité 
par mille et mille expériences. Tu pourrais même l'ap- 
prendre en consultant attentivement l'idée que lu as d'un 
Dieu infiniment sage, d’uiic cause générale, d'une na- 
ture immuable; car la conduite de Dieu doit porter le ca- 
ractère de ses attributs. Mais les principes abstraits t'em- 
barrassent, car d'ordinaire il est plus facile de juger de 
la cause par les effets, que des effets par la nature de la 
cause. Cela supposé , lorsqu'un corps est en mouvement, 
il a certainement la force d'en mouvoir un autre, en con- 
séi|uencc des lois des communications des mouvements 
que Dieu suit constamment. On peut dire que ce corps 
est cause physique ou natureltc du mouvement qu’il 
communique, parce qu’il agit en conséquence des lois 
nalurelles. Mais il n'en est nullement cause véritable. 
Ce n’est point une cause naturelle dans le sens de la phi- 
losophie des païens; ce n'est absolument qu'une cause 
occauonnelie qui détermine par le choc l'cffirace de la 
loi générale selon laquelle doit agir une cause générale, 
une nature immuable, une sagesse infinie, qui prévoit 
toutes les suites de toutes les lois possibles, cl qui sait 
former ses desseins sur le plus grand rapport de sagesse, 
de simplicité et de fécondité qu'il découvre entre les luis 
et l’ouvrage qu'elles doivent produire. Alais on jour je 
t'expliquerai cela plus au long. 

X\ I. De même on peut dire que le feu a la vertu d'é- 
chauffer, de brûler, de vitrifier, de blanchir certains 
corps et d'en noircir d'autres, de durcir la terre, et d'a- 
mollir et rendre fluide la cire, les minéraux, les métaux. 
Cela se peut dire ; non qu'il y ail dans le feu quelque 
vertu ou quelque puissance véritable , mais parce qu'en 
conséquence des lois nalurelles des communications des 
mouvements, c'est une nécessité que le feu, dont les 
parties sont dans on mouvement continuel, ébranle 
celles du corps qui lui est exposé et par li l'échauffé ; 
qu'il en fasse sortir d'abord les parties de l'eau comme 
les plus fKiles i mouvoir, et par là le sèche; qu'il sépare 
ensuite et enlève les parties mêmes de ce corps , et par là 
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le brûle; qu'il fasse glisser et polir les parties de la cen- 
dre, en laissant en tout sens passage à la matière subtile, 
et par IA la vitrifie; qu'il durcisse la terre, en chassant 
leau qui la rendait molle, et rende la cire et les métaux 
mous, et mémefluides, en séparant chaque partie desa 
voisine, et les faisant toutes glis,scr les unes sur Ic-s autres 
en mille manières différentes. 

X\ II. Enfin, on peut dire que le soleil est la cause gé- 
nérale d'un nombre infini de biens que Dieu nous fait ; 
car par sa chaleur il rend la terre féconde, et tons les ani- 
maux ; et par sa lumière il nous met en état de pouvoir 
jouir en mille manières des objets qui nuus environnent ; 
mais il n'a de lui-même aucune venu. Ce n'est que de 
la matière qui n'a de force que par le monvement qui 
I anime , et Dieu seul est la véritable cause de ce mouve- 
ment. la: soleil est cause de raille cl mille effets admira- 
bles, mais cau.se occasiouneile, ou bien cause naturelle, 
en consi^qnence des lois natnreUes des commumea- 
tions des moneements ; car, mou fils, retiens bien ceci; 
Dieu ne communique sa puissance aux créatures qu'en 
les établissant causes occasionnelles pour produire cer- 
tains effets, en conséquence des lois qu’il se fait |iour 
exécuter ses desseins d’une manière unifivrme cl constan- 
te, par les voies les plus simples, les plus dignes de sa 
sagesse et de ses autres altribuls. 

X\III. Les philosophes païens cl presque tous les 
hommes s'imaginent que la lumière vicot du soleil, et 
que le feu est la véritable cause de la chaleur qu'ils 
sentent dans son approche. L’action de mon père ne 
tombe point sous les sens, sa main loule-puèssantc est 
invisible; mais on ne peut regarder le soleil sans en être 
ébloui ; et le feu qui ,se fait .sentir par la chaleur se fait 
aussi voir par la lumière. Il ne peut y avoir d’effet sans 
cause, c'est une notion commune. L’n homme tient un 
fruit entre ses mains; il le voit, il le goûte, et le trouve 
doux et agréable : à quoi attribuera-t-il cette douceur 
qu'au fruit? Que prendra-t-il pour la cause du Imnlieur 
dont il jouit en s’en nourrissant? Dieu ne parait point de- 
vant lui, son opération n'a rien de sensible. Il ne pense 
point actuellement A Dieu; s'il y pense, ce n'est point 
|iour chercher la cause du plaisir actuel dont il jouit, 
car il n'en est nullement en peine; ce fruit parle A tous' 
ses sens, et ses sens satisfaits le séduisent ; car qu’importe 
aux sens d’oû viennent les plaisirs, pourvu qu'ils en goû- 
tent? Cet homme a cru enfant, il a cru toute sa vie que 
la douceur et l'amertume étaient dans les fruits, et qu'ils 
avaient la force de se faire sentir A l’Ame. Il a vécu avec 
des gens qui ont cru la même chose, ou du moins qui 
ont toujours prié comme s’ils le croyaient véritablement. 
Pourra-t-il quitter ses préjugés, purn-t-il les examiner, 
pourra-t-il seulement en douter? Celte pnséc, mon fils, 
ne lui viendra pas seulement dans l'esprit. Et si, pr pié- 
té ou pr un princip de religion, il se croit obligé de dire 
que Dieu fait tout, il le dira de bouche, et même de 
bonne loi, mais sans savoir nettement ce qu'il dit. Il ne 
lai.sscra ps d'attribuer aux créatures une force véritable 
pour agir. Dieu fera tout par un concours inintelligible, 
et les créatures par une force toute naturelle. Dieu fera 
tout; mais si tu examines de près son sentiment , ou lu 

17 


MÉDITATIONS CHRÉTIENNES. 


1 » 

D*f comprendrîiê Heu , OU tu verras bien que Dieu a tout 
fait, mais que maintenant U laisse tout faire, et ne fait 
plus Hen. 

XIX. Je comprends, mon unique maître, qn*i1 ny a 
Hen de plus vrai que ce que vous me dites : j'en ai en 
raoi-menicdes preuves personnelles. Jusqu’ici me.s sens 
m'ont conduit ; jusqu'ici mes sens m'ont sCduit. Nous ne 
sommes point de nous-m^es c.ipablcs de former, comme 
de nous-mêmes, aucune bonne pensée; votre apôtre l'a 
dit, notre force, notre capacité vient de vous : vous nous 
êdairez ; mais hélas nos sens nous arc u|;lcnt ! \'ous nous 
parlez dans le plus secret de nniis-mémes ; mais nos sens 
de leur cérté nous tirent hors de nous et crient si haut, 
ils parlent si vivement et si a(p*éaî>lement , que nous 
n'entendons point votre voix ou que nous ne disremons 
point vos répon.ses. IVs que jotisre les yeux du corps, 
non Ame se répand au dehors, cl tous les objets qui 
m’environnent me forcent à croire qu'ils ont vérîtahlc- 
ment la force d'agir les uns sur les antres et sur moi* 
même: et j'ai toujours cm que, pour m'instruire sur ce 
sujet, je dev,iis m'en tenir à de fausses et de trompeuses | 
expériences. .Seigneur, qui me délivrera de cc corps qui [ 
m’aveugle, mais dccc corps qui m eniralne et qui me 
rend esclave des derniers des êtrcs?de ce corps de péché 
qui non-seulement me représente les objets sensibles 
comme de vrais biens, mais qui me force encore A lésai- 
mer et à les rechercher? Car enfin je crois bien mainte- 
nant que voos seul pouvez agir en moi ; mats je sens en- 
core que j'ai de l'attachement pour ces objets que votre 
loroiêre me fait mépriser; je .'cnsquc je les aime. Hélas! 
les aimerais-je autant que vous, les atmerats-je plus que 
vont, porcs et chastes délires des esprits, unique et véri- 
table cause de rocs biens , source féi.'ondc de mes lu- 
mières et de mes plaisirs? armerais-je plus que vous tous 
CCS vains objets? Je ne le crois pas; m.ais quand je rentre 
en moi-même, je me trouve devant vous si corrompu, 
si infidèle, si misérable, que tout ccque je puis dire, c'est 
que je ne inc connais pas. Smneur des pécheurs, en quel- 
que étal que je sols , je ne pu is rien sans vous ; ne m'ou- 
bliez pas. 

SIXIKMK MÉDITATION. 

C'm I>icu srtil qni fait , rnrnmr* catttr vénlAl>l<>, p.ir lr« lois 
gctM*rAlrs iW rnnioti de l’inie et du cnrp«, rr qtic 
les hommM foui comme cuinrs nccasioa- 
nrlics ou naturellrs. En i|uoi cod- 
■stc la puissance que les 
homnu-s ont «le vou- 
loir ou «l'aimer 
le bien. 

1. Mon unique maître, que ta lumière intelligible est 
différente de cette lumière sensible qui sc répand sur le 
corps; et que les objets changent de face, de mérite et 
de prix, lorsqu’on le» regarde successivemenl à l'une et 
A l'aulpc de CCS deux lumières. Seigneur, il me semble 
que je vols maintenant deux mondes différents; car lors- 
que j'ouvre les yeux du corps pour contempler l’anivcrs, 
jedécou^TC mille et mille beautés, et je trouve, pour 


ainsi dire , dans les p.iiiics qui le composent un nombre 
infini de petites divinités, qui , par leurs propres forces , 
font tous ces effets mcneilleux qui m'éblouissent et qui 
m'cnchanlcnl. Mais lorsque je frrme les yeux et que je 
rentre en moi-même, alors votre lumière fait loni dis- 
paraître. Je ne vois plus qu'une matière impuissante; la 
Uttc devient tout stérile et sans beauté, toutes les cou- 
leurs cl les autres qualités .sensibles s’évanoui.sscnt.et le 
soleil même perd en un moment son éclat et sa chaleur. 

II. Que les objets de nos sens sont vains et méprisa- 
bles î Gomment pcul-on les aimer? Quel sujet a-t-on de 
les craindre? Cest la purxsance de la Divinité qu'il faut 
craindre et qu'il faut aimer, puisque rien ne se fait que 
par l'efficace de celte puiNsanre. ^iais on voit ces objets 
et on ne voit point celle puiivsancp. Ainsi, on emploie 
tout le moiivcnienl que Dieu donne A l'àmc pour l'aimer, 

A courir vers ces vains objets cl à les embras«cr. Cc qu'on 
embrasse est un fantôme ; mais on l'embrasse avec plaisir 
quoiqu'il .s'évanouisse mconiincnt; et parce qu'on veut 
être heureux, cl que le plaisir actuel rend acUiellement 
heureux, on court sans cesse, on embrasse et on ne lient 
rien : toujours .séduit, et toujours plein d’espéranre; tou- 
jours en action, et jamais content. 

III. O vérité intérieure, que votre lumière rend les 
hommes ridioilts! Il me semble que je vois une tron|>e 
d'avcuglfs qui se sont mis en tête de cherctier un In'^^or 
dans de vieilles ruines. Ardents, j.iloux, inquiets, pleins 
d’es(iérancc . privés de sens et de raison , ils foviilleni sous 
des pierres qu'on a déjA remuées inutilement depuis six 
mille ans. Cependant lorsque votre lumière cesse de m'é- 
clairer, je fais aussitôt comme eux, leur mouvement m'é- 
branle, leur ardeur m'agite : je eoiirs, je m’inquiète, je 
me failgnc; mais je nie console par leur exemple et par 
la douceur que je goôle en faisant comme eux. Je sens 
même, tout persuadé que je suis de la vanité des biens 
qui pissent, je sens, dis-je, qo'il faut autre chose que 
votre lumière |KUir me retenir dans rempressement oô 
je vois les autres. Seigneur, détournez m.i vue de dessus 
la conduite et les actions des hommes, et fari(*s dispa- 
raître 1rs fan’ômcs qui rliarmenl mes »*n«. Ma raison 
est f.iihie; je vis trop d'opinion : je suis tmp porté A 
l'imiiaiion; je ne puis vous consulter sans peine, cl 
j'ouvTc toujours b's yeux avec plaisir. 

I\ . Il faut pourtant, mon fils, que hi snrinonfes la 
paresse et tes plaisirs, si tu veux que je le réponde et 
que je t'insiniise, II Faut que tu me consnhes; la lumitTe 
que je répands mérite bien qu’on la demande ; et si lu 
ne renouvelles ton attention, tu ne comprendras rien 
de ce que Je te vas dire, et tu onblieras même bientôt 
ce que je l'ai déjA appris; fais donc qiieî«^uc effort pour 
me suivre cl pour mériter mes dons. 

Tu es assez persuadé que la matière est nne nature 
impuis-Nante, qui n'agit que par l'cfficaec du motivement 
que je lui imprime; mais je vois bien que tu n’e.s pas 
encore assez convaincu que les esprits n’ont nul pouvoir 
sur les corps ou sur les esprits inférieurs. Tu es toujours 
porté â croire que ton Ame anime Ion corps en cc sens 
que c'est d’elle qn’il reçoit tous le.s mouvements qui s'y 
produisent , ou dn moins ceux qu’on appelle volontaires, 
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cl qui (lépcoileni efTcdivemeal de les volonids. RcDoncc, 
mon Dis , J les préjuQds , cl ne juce jamais à l'dfpird des 
effcis naturels qu'une chose soit rcfTct d’une luire, à 
cause que l’i ipériencc l'apprend quelle ne manque ja- 
mais de la suivre; car de tous les faux principes, c'esi 
celui qui est le plus daiif^ercus ei le plus fécond en er- 
reurs. Comme l'aclion de Dieu csl loujuurs uniforme et 
conslanle , il cause que ses vulocic's sont iiumuahles cl ses 
lois inviolables, si tu suis ce faux principe, quoique Dieu 
fasse tout, lu en conclucras qu'il ne fait rien. Tu jupeais 
autrefois que les volontés produisaient les idées' h cause 
de la lidélilé avec laciuclle je les rends présentes il l'es- 
prit selon ses dc'sira. Tu pensais que les corps qui se 
choquent sont la véritable cause du mouvement qu'ils 
SC communiquent, parce que jamais les corps ne sont 
choqués sans être mus, ctqu'ils ne sont jamais mus sans 
être cho<iuc.s. Enflu, c'est par le même principe que lu 
jugeais que le feu produisait la chaleur, le soleil la lu- 
mière, et tous les objets qui l'environnent les change- 
ments que tu remarques en eux , et les sentiments aipéa- 
hles et désagréables, que lu as Â leur occasion. Tu es 
encore aujourd'hui porté à croire que c'est l'Ame qui 
communiipie au corps le mouvement et la vie, A cause 
que lu t'imagines que ce corps devient froid et immo- 
bile |>ar l'absence de son .Ame; et lu penses être la véri- 
table cause du mouvement de Ion bras et de la langue, 
parce que le mouvement de ces parties suit immédia- 
tement Ic.s désirs. Défijis-toi entièrement de ce faux 
principe, ou ajoute aux fausses conséquences que tu 
en lires que les poireaux, les uignons et les choux sont 
ton bien. Manges-tu du pain, des confilurcs, des per- 
drix sans plaisir? mais le plaisir actuel rend actuellement 
heureux : regarde donc ces vains objets comme les véri- 
tables causes de ton bonheur. Justifie le déréglement des 
voluptueux, aime les corps. Mais crains le feu, la peste, 
la filvre : ce sont des divinités terribles; ils ont une vé- 
ritable puissance de le rendre malheureux , cl peut-être 
de t'anéantir. Ah ! mon fils , autre est le principe qui doit 
régler le jugement des sens et les mouvements du corps 
par rapport aux biens nécessaires A la eonservalion de 
la vie; autre celui qui doit relier les jugements de l'es- 
prit dans la recherche de la vérité, et les mouvements 
du cteur par rapport aux vrais bieos, par rapport A la 
cause véritable du bien, et du mal, Tu ne peux trop 
l'appliquer A reconnaître la différence de ces deux prin- 
ripes. Ecoute-moi donc avec toute l'atlenlion dont lu es 
capable. 

VI. Il est inutile d’ouvrir les yeux pour juger de Pef- 
ficace des créatures : tontes les expériences qu'on peut 
faire sur ce sujet sont trompeuses; la raison en est que 
Dieu agit toujours d'une manière unifbnne et constante, 
et qu'il a dû établir dans le corps même les causes occa- 
sionnelles qui déterminent l'efficace de ses lois. Les corps 
impénétrables, c'élail leur choc qui devait servir de fon- 
dement aux lois générales des commnnications des mou- 
vements, afin que l'action de Dieu , dans la nécessilé dn 
changement, cliangeAt le moins qu'il était possible, afin 
qu'elle suivit constamment des lois simples cl générales, 
afin qu elle poMAt le caractère des attribats divins. Pour 
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juger de l'erficace des créatures, il faut rentrer en aiti- 
méme et consulter leurs idées ; et si l'on peut découvrir 
dans leurs idées quelque force ou quelque vertu , il fiiot 
la leuratlribuer : car il faut attribuer aux êtres ce que 
l'on oooroit clairement être renfermé dans les idées qui 
les représentcni. VuilA le prim-ipe sur lequel lu dois 
examioer les objets qui l'cnvironoenl. Viiili le priocipe 
qui doit régler les jiigcments de ton esprit et les mou- 
vements de Ion cæur. L'autre principe ne doit r^lerque 
les jugeoieiils des sens et la conduite qui osl nécessaire 
A la couservaliun de la vie. Il csl indifférent pour le bien 
du corps de savoir si le lêu coulient ou ne contient peu, 
produit ou ne produit pas la cluleur. Ce n'est pas la 
raison qui doit régler les mouvements du corps; c'est 
l'cxpéricncc, c'est le senlimeal, c'est l'instiiicl. On peut 
s'approcher du Feu , si l'on sc sent mieux lorsqu'un s'en 
approche ; mais on ne duit aimer que par raiaon. Tout 
mouvement du cu-ur excité par les sens est déréglé; tout 
amour des corps est biulal, parce que tout jugement 
appuyé sur le priucipc que lu as auivi jusqu'A prémt «t 
cxlrémcmcnt sujet A l'erreur. 

Vit, Si lu veux donc t'éclaircir, si ton Ame donne II 
ton corps le mouvement et la vie, ou si lu remues ton 
bras ou la langue comme cause véritable, lAchc de dé- 
couvrir dans l'idée de Inu éircs'il y a un rapport naturel 
et nécessaire entre les volontés et le mouvement des par- 
ties de ton corps; ou du moins puisque l'idée que tu au 
de loi-méme n'est pas claire, ainsi que je le le démoo- 
Irerai quelque jour, juge de celle question par le sea- 
liment intérieur que tu as de ce qui sc passe en toi : je 
le le permets. Car quoique tes sens te trompeot toqjours, 
la conscience ou le scDlimcnl intérieur que lu as de ce 
qui sc passe en loi ne le trompe jamais. Ouvre les yeux 
de l'esprit, je vas t'éclairer et te délivrer de tes préjugés. 

Mil. Lorsqu'on croit que l'Ame donne au corps le 
mouvemeut cl la vie, que c'est clic qui répand la cha- 
leur dans Ions les membres, qu'elle digère les aliments 
dans l'estomac et les distribue A toutes les autres parties; 
lorsqu'on croit toutes ces choses ou de semblables, A 
cause que tout cela cesse de sc faire lorsque l'Ame quille 
le corps, ou sc trompe eu deux manières, et dans le 
principe et dans les conclusions qu'on en lire. Car il est 
faux que l'absencre de l'Ame soit la cause de ce que le corps 
perd le mouvement et la clialcur. Cest au contraire A cause 
que le corps n'est plus propre à faire scs fonctions, que 
l'Ame l’abandonne. A-t-on jamais vu que l'Ame ail quitté un 
corps sain et entier? Qui l'a dit même que l'Ame quille le 
corps incontinent après qu’il est mort, on sans mouve- 
ment. Les Egyptiens qui embaumaient les corps et les 
rendaient incorruptibles pour y fixer par IA les Ames n'é- 
taient pasdclonsenlinicnt. Ils n'avaient pas raison ; mais si 
tu coacevaiiplus clainment qu'eux ce que c'est qu'une âme 
quitter un corps, tu verrais bien aussi que lu te trompes. 

IX. Prends garde ! Vois-tu quelque rapport eutre les 
désirs d'une Ame et la cluleur de son corps? D'où vient 
qu'un homme meurt de froid et demeure immobile, U 
n’est jamais sans son Ame, principe de cluleur et de 
mouvement ? Mais d'où vient que l'ardeur de 1a fièvre le 
dessèche et le brûle? Que n'aiTète-t-U le mouvement de 
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son san(;, s'il en est le maître? L'Ame, diras-tu, n'est pas 
la cause de la chaleur étrangère ; mais conçois-tu bien la 
différence de ces deux chaleurs étrangère cl naturelle, 
et que l’Ame, qui ne peut diminuer la première, puisse 
produire laaeconde?Nete donne pas, mon fils, la liberté 
d'assurer positivement ce que lu ne conçois nullement. 

X. Mais je veux bien supjjoscr que l'âme fasse tout 
dans le corps jusqu'à la digestion et à la distribution de 
la nourrilore; je veux que tout dépende de son aetton, 
autant que le mouvement des mains, des pieds, de la 
lanipic en dépend : comment pourras-tu en conclure 
quelle a une véritable puissance sur son corps? l.a vo- 
lonté que tu as de remuer le bras est toujours suivie de 
son effet ; donc lu es la cause véritable de son mouve- 
ment. Xc vois-tu pas, mon fils, que lu supposes toujours 
comme vrai le principe que lu viens de reconnaître faux? 
Le feu ne te brûle jamais sans que tu souffres de la dou- 
leur ; le feu n’est pas néanmoins la cause véritable de 
cette douleur : car lu demeures d’accord que Dieu seul est 
capable d'agir dans l’Ame et de la rendre malheureuse. 

XI. Écoute, mon fils; l’homme ne peut remuer le 
bras que les esprits animaux ne sc répandent de certains 
muscles dans leurs attfagonisfes i qu'ils ne les gouflent 
et les raccourcissent ,{et ne tirent à eux les parties qui 
sont attachées par les tendons; en un mut, le bras ne 
peut se remucr|sans qu’il arrive quelque changement 
dans les parties dont il est composé. .Mais un paysan ou 
un joueur de gobelets qui ne sait point s'il a des mus- 
cles , des esprits animaux, ni ce qu'il faut faire pour re- 
muer le bras, ne laisse pas de le remuer aussi savamment 
que le plus liabile anatomiste. Peut-on faire, peut-on 
même vouloir ce qu’on ne sait point faire? Peut-on vou- 
loir que les esprits animaux se répandent dans certains 
muscles, saus savoir .si on a des c.sprils et des muscles? 
On peut vouloir remuer les doig», parce qu'on voit et 
qu'on sait qu’on en a; mais peut-on vouloir pousser des 
esprits qu’on ne voit point cl qu'on ne connaît point? Peut- 
on tes transporter dans des muscles également incon- 
nus, par les tuyaux des nerfs également invisibles, et 
choisir promptement et immanquablement celui qui ré- 
pond au doigt qu'on veut remuer? Mais qu'on le veuille, 
mon fils : Ces esprits sont des corps. Souviens-toi de ce 
que je t'ai déjà dit : leur force mouvante, c’est l'action 
de Dieu , qui les crée et qui les conserve successivement 
en différents lieux ; la volonté de l'homme ne peut vain- 
cre l'action de Dieu; clic ne peut donc faire changer de 
place le plus petit de ces esprits; elle ne peut le mettre 
où Dieu ne le met pas, où Dieu ne le crée, où Dieu ne le 
conserve pas. Tes désirs ou tes efforts ne sont donc 
point les causes véritables qui produisent par leur effi- 
cace le mouvement de tes membres, puisque tes mem- 
bres ne se remuent que par le moyen de ces esprits. Ce 
ne sont donc que des causes occasionnelles que Dieu a 
établies pour déterminer l'efficace des lois de l’uniun de 
TAme et du corps, par lesquelles lu as la puissance de 
remuer les membres de ton corps ; et Dieu a établi ces 
lois pour plusieurs raisons considérables qui toutes 
néanmoins ont rapport A son grand ouvrage; il les a éta- 
blies pour unir les esprits à des corps , et par leurs coi p$ 


A ceux qui les environnent, et par IA les unir tous entre 
eux et former des états et des sociétés parflculières, et 
par IA les rendre capables des sciences, rie discipline, de 
religion, et par là fournir A Jésus-Christ et A ses mem- 
bres mille moyens détendre la foi, d'instruire et de 
sanctifier les hommes, et de construire ainsi son grand 
ouvrage , l'Église future , laquelle , supposant la diversité 
des mérites et des sacrifices, il fallait que les hommes 
eussent une victime à sacrifier à Dieu, et qu'ils pussent 
par elle s'immoler eux-mèmes en mille manières diffé- 
rentes. Tout cela s'exécute, comme tu vois, en consé- 
quence de CCS lois par des voies simples, générales, uni- 
formes et constantes, dignes de la sagesse de l'immu- 
tabilité et des autres attributs divins. Rien, monfiU, 
n'est plus digne de ton application et de les reclierches 
que la coDnais.sance particulière de ces lois; leur sim- 
plicité et leur fécondité est admirable; mais je veux 
t’instruire des vérités de la religion qui te sont encore 
plus nécessaires : quelque jour tu contempleras A loisir 
la conduite de Dieu et la sagesse qu'il a répandue sur 
tous ses ouvrages. 

XII. Prends donc garde , mon fils: puisque tu ne re- 
mues ton bras qu'en conséquence des lois générales de 
l'union de l’Ame et du corps , tes volontés sont par cllos- 
mèmes entièrement inefficaces ; car, puisque ton bras ne 
SC remue que parce que Dieu a voulu qu'il se remuât 
toutes les fois que tu le voudrais toi-même , supposé que 
ton corps fût disposé A cela; lorsque tu remues le bras, 
il y a deux volontés qui concourent à son mouvement , 
celle de Dieu et la tienne. Or, il y a contradiction que 
Dieu veuille que Ion bras soit remué et qu’il demeure 
immobile ; lu es sûr qu’il y a une liaison nécessaire entre 
tes volontés d'un être tout-puissant cl leurs effets, et lu 
ne vols nul rapport entre tes désirs cl leur exécution. 
Donc la force qui produit le mouvement vient de Dieu , 
en conséquence néanmoins de ta volonté par elle-même 
inefficace. 

XIII. Si Dieu avait établi celte loi d'exécuter généra- 
lement tous tes désirs, alors la toute-puissance le serait 
donnée. Tu tirera» du néant des substances, lorsque lu 
le voudrais ; mais tu serais bien vain et bien ridicule, si 
tu t’imaginais produire ces effets par l'efficace de tes vo- 
lontés ; tu aurais néanmoins les mêmes raisons de le dire 
créateur, que tu en as de croire que tu es véritablement 
moteur. Mais prends garde A ccd , sup(>osé que Dieu , 
pour punir ton orgueil, ait établi cette loi, de faire tou- 
jours tout le contraire de ce que tu souhaites; je pense 
que, dans cette supposition, tu ne serais pas assez ridi- 
cule pour le glorifier de ta puissance. Néanmoins (es 
volontés, comme causes occasionuelles , détermineraient 
l’efficace de cette loi. Quoi ! mon fils , à cause que Dieu 
est fidèle à exécuter les volontés, et que par lA il le com- 
munique sa puissance autant que lu en es capable, faul- 
ii que tu t'en glorifie.s, faut-il que tu t'attribues une effi- 
cace qui n'est due qu’A lui? 

XIV. Mais je vois bien ce qui te trompe encore, c'est 
que, pour remuer Ion bras, il ne suffit pas que lu le 
veuilles, il faut pour cela que tu fasses quelque effort ; 
et tu t'imagines que cet effort, dont lu as sentiment in- 
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t(^icnr,eM la cause véritable du mouvenieot qui le suit, 
parce que ce mouvcmcDt est Fort et violent h proportion 
de la grandeur de ton cfTort.Mais, mon fils, vois*lu 
clairement qu'il y ait quelque rapport entre ce que lu 
appelles efTort et la déiertuioalloa des esprit animaux 
dans les tuyaux des nerfs qui servent aux moiivemcnis 
que tu veux produire? Ne tarréle plus au principe de 
tes erreurs, dont ]c l'ai déjà montré la fausseté en tant 
de manières. Crois ce que tu conçois clairement, et non 
pas ce que tu sens confusément; mais ne sens-tu pas 
même que souvent tes efforts sont iuipuissanls? Autre 
chose est donc e/jfifrt et aulrc chose efficace. Cela est 
assez étrange que ton effort , par lequel Dieu te marque 
ton impuissance et te fait mériter qu'il agisse en la fa- 
veur soit la cause de ton orgueil et de Ion ingmtilude. 
Saches, mon fils, que les efforts ne diffèrent de les 
autres volontés pratiques que |>ar les sentiments péni- 
bles qui les accompagnent, et que Dieu, qui règle 
seul, selon certaines lois générales, les sentiments 
de y^n^e par rapport à la eon^ervalion de la vie, doit 
faire sentir ù l'Âme de la faiblesse ou de la douleur 
et de la peine, lorsqu'il y a très-peu d'esprits animaux 
dans le corps, ou que les chairs des muscles sont incom- 
modées par le travail. 

XV. S'il est donc vrai que l'homme n'a point de puîa- 
saocc ni sur son corps ni sur ceux qui l'environnent ; s'il 
est certain qu'il n'est point sa lumière à lui-méme, et 
qu'il ne peut ni produire ni se représenter ses idées ; en 
un mot , s'il n'a nul pouvoir véritable sur le monde ma- 
tériel, ni sur le monde intelligible, de quoi pourra-t-il 
se glorifier? Voilà bien des sujets de vanité retranchés ; 
mais il en rc.sie encore. L'homme croit être le maiire 
absolu de ses volontés , et II se trompe à cet égard en 
bien des manières. Je vais te marquer précisément en 
quoi consiste son pouvoir, afin que lu ne t’attribues rien 
qui ne t'appartienne. Écoule-moi sérieusement , ceci est 
encore de très-grande conséquence. 

XVI. Il faut, mon fils, que tu saches que Dieu n'agit 
que pour lui, qu'il ne ^it et ne conserve ton esprit que 
pour lui, et qu'ainsi il le transporte vers lui tant qu'il 
te conserve l élre ' ; que c’est ce mouvement naturel que 
Dieu imprime en loi sans cesse pour le bien en général, 
c'est-à-dire pour lui, qui est proprement la volonté; car 

r c'est ce qui te rend capable d'almcr généralement tous 
les biens. Or, ce mouvement naturel est absolument in- 
vincible, tu n'en CS nullement le maître. Il ne dépend 
pa.s de loi de vouloir être heureux cl d'aimer le bien en 
général. Ainsi tu vois déjà bien qu'à cet égard tu n'es 
point le maître de ta volonté. 

XVII. Dieu le porte invinciblement à aimer le bien en 
général , mais il ne le porte point invinciblement à aimer 
les biens particuliers. Ainsi tu es le maître de ta volonté 
à l'égard de ces biens. Ne t'imagine pas néanmoins que 
tu puisses comme cause véritable changer les détermi- 
nations de tes volontés à leur égard. Je vais t'expliquer 
en quoi consiste le pouvoir que tu as d'aimer difi^rents 
biens, pouvoir misérable, pouvoir de pécher, car on ne 

Traité d« la ^'atura et de la Crdce, troi&icme discoun. 


CHRÉTIENNES. • ‘l33 

doil aimer que Dieu comme son bien , ou la cause de sa 
perfection cl de son bonheur. 

XN III. nicu le porte sans cesse vers le bien en (;i’n(!- 
ral; ce mouvemeni par lui-méme est indéterminé. Tn 
découvres par la vue de l'esprit, ou tu qobirs parles 
sens un bien particulier; ou pluliM, séduit par les sens 
ou par une lumière confuse, tu juges que tel objet est 
un bien : aussitôt ce mouvement indéterminé se déter- 
mine natiirrllemrnl vers rc bien que lu connais ou que 
lu sens, cl cela sans attendre que tu l'ordonnes; car ce 
mouvement est purement naturel. Ainsi In ne peux être 
le maiire de ton amour que lu ne le sois de les senti- 
ments ou de les lumières; lu ne peux changer les mou- 
veraenls de Ion rn-ur qu'en rhangeant Ica idées du bien , 
car In ne peux aimer que par l'amatir naturel du bien. 

XIX. Lorsque deux biens se présentent A Ion esprit 
dans le même temps, et que l'un parait meilleur que 
l'autre , si dans ee moment tu choisis cl le détermines, tu 
aimeras nécessairement celui qui le paraîtra le meilleur, 
supposé que lu n'aies point d'autres vues et que tn 
veuilles absolument clioiair ; mais tu peux toujours sus- 
pendre Ion eonsrnleinenl il l'égard drs faux biens, ou 
les abandonner ; lu peux toujours examiner et suspendre 
le jugement qui doit régler Ion choix. Je suppose qu'a- 
lors la capacité que lu as de penser ne soit point toute 
remplie par des passions ou des sentiments trop vifs. 
Or, c'est ce pouvoir de suspendre Ion consentement A 
l'égard des fimi biens cl de l'erreur qui dépend propre- 
ment de loi. Mais , prends garde ! lu n'as ce pouvoir que 
par l'amour que Dieu t'imprime sans cesse pour le bien 
en général; car si tu peux ne point l'arrêter au fimi 
bien et à l'erreur, c'est que lu as du mouvement pour 
aller plus loin. Mais, mou bis, lu ne suis pas toujours 
ce mouvement; lu t'arrêtes avant le temps'. Ainsi, les 
consentements qui ne sont qu'erreur et que péché sont 
uniquement de loi ; car les eonsenlemenls positifs qui 
tendent au bien ne sont point tant des eonsenlemenls 
que des mouvements qui continuent , et que lu ne dis- 
sipes point par la paresse et la négligence ; il n'est pas 
nécessaire que je l'explique ces choses plus au long. 

XX. Comme tu peux suspendre ton consentement A 
l'égard des faux biens ou des idées confuses, il est visi- 
ble que lu peux clianger la situation on la bire que les 
choses ont prises dans ton esprit, cl par IA changer 
toutes les délrrminatioDS de les volontés, parce que le 
bien qui paraissait le meilleur paraîtra le moindre, cl 
ce qui était vraisemblable se trouvera faux. C'est la lu- 
mière cl le sentiment qui délrriniiienl positivement et 
naturellement l'amour. Or, 1rs volontés sont causes oc- 
casionnelles de les lumières, cl les objets qui frappent 
les seiLS et le cours des esprits animaux sont causes oc- 
casionnelles de tes sentiments ( par sentiments, j'entends 
ici géniralcmcnl toutes les peiisrVs où le corps a quel- 
que part ). Donc si lu suspens ton consentement , et que 
par Ion attention lu examines les faces dilTérenles des 
objets qui le sont présentés; ou même si lu le suspens 
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longtemps f et que la présence des objets ou le cours 
Fortuit des esprits change tes sentiments, lu te trouveras 
en tel état que tu n'auras que du mépris et de l'aversion 
pour un objet qui s’éiait rendu le maître de ton cœur. 

XXI. Je ne te parle point, mon Als, du .recours de ma 
grâce, quoiqnc sans elle tu ne puisses rétablir la liberté 
cxtrèinemeoi afTaiblic par les efforts continuels de la 
concupiscence. Iluuiilîe>toi de ton impuissance générale; 
reconnais que le pouvoir que tu as d'aimer et de faire le 
bien ne vient que du mouvement que je t'imprime, et 
tâdie de suivre ce mouvement afin qu'il te conduise jus- 
qu'au vrai bien pour lequel Dieu te l'a dumié. Tu peux 
ne pas suivre ce mouvement; c'est lâ proprcuienl ton 
pouvoir; mais l'effet de ce pouvoir oc peut être que 
l'erreur et le pi^clié. Ne te glorifie donc pas de ce pou- 
voir, afin que ma grâce t'en délivre et que je te donne 
cette heureuse impuissance qui produit dans mes saints 
une joie inrompréhen.siblc. 

XXII. Oui , mon Sauveur, je rccoimais volontiers mon 
impuissance. Vous avez créé l'bommc dans une liberté 
parfaite ; vous lui avez donné le pouvoir de consentir au 
i)ien et an mal ; mais , depuis sa chute , la concupiscence 
le rend impuissant au bien, si vous ne le fortifiez par le 
M*ccHirs de votre grâce. Sauveur des pécheurs , venez me 
délivrer de cette fatale liberté que j'ai de mal faire, de 
la servitude du péché, de ce pouvoir que je n'ai que 
trop d'abuser du mouvement que Dieu ne me donne (gie 
(>our m'élever jusqu'à lui. Mais, si je ne suis que fai- 
bles.«e et qn'impuissance; si je ne suis point le maître 
absolu de mes volontés, comment pourrais je l'ètre dc.s 
mouvements corporels qui en dépendent? Gomment les 
objets sensibles auraient-ils la puissaDcc d'agir en moi et 
sur lescoiqM qui m'environnent? Non, Seigneur, la puis- 
sance qui donne l'étreet le mouvement aux corps et aux 
esprits ne se trouve qu'en vous. Je ne reconnais point 
d'autre cause véritable que lefficace de vos volontés. 
Toutes les créatures sont impuissantes : je ne les crains 
point , je ne les aime |K>int. ^yez i’uoique objet de mes 
pensées et la fin générale de tous les mouvements de 
mon wur. 

, SEPTIEME MÉDITATION. 

DE LA SACF4KE, DE LA COMiVITE PC DIEIT. 

I..1 ù*‘ Diru bc p«rai< pas Kiilcmcnl Jimi «et ouvragf^, , 

mit} beaucoirp plus duis U minière dont il Ut rxccate. 

D’où rient qo'ît y a unt de nMatlrm et d'irrr^liriièt 
dans le luomU. Comnient Dieu permet b* mal. Ce 
que c'cbt que la Providence. Il n'e»t |m« 
permis de tenter Dieu . De la corabiiuiiuo | 

du n.iturrl avec le mont, du 
moins dans In èvéurraenh 
let plti4 généraux. 

1. O mon unique maître, que mes sens me «édiiisent, 
cl qne le commerce du monde me remplit l’esprit de 
fausses idées! Que de fautâmes, que d'illusions, que de 
fhimtres mon imaginailon me Kpréaenlc! O vérité éter- 
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nelle. Faites disparalire par l'éclat de votre lumière tout 
ce qui n'a point de corps ni de solidité; monirez-OMi 
des objets réels ; dissipez mes ténèbres ; délivi ez-inoi de 
mes préjugés. 

II. Lorsque j'ouvre les yeux pour considérer le monde 
visible, il me semble que j'y découvre lani de défauts, 
que je suis encore porté â croire ce que j'ai oui dire tant 
de fuis, que e'est l'ouvrage d'une nature aveugle, et qui 
agit sans dessein; car si elle agit quelquefois d'une ma- 
nière qui marque une intelligence InHnie, elle néglige 
aussi quelquefoi.s de telle manière tout ce quelle fait, 
qu’il semble que c’est le hasard qui règle tout. 

III. Cerlaiiieineiit Dieu n'a pis fait le inoiiile |K>ur les 
poissons; et il y a plus de mers dans le iiiuiide que de 
terres habitables. A quoi scrveiil A l'iioiumc ces monta- 
gnes inaacssibles, ces sablons de l'Afrique cl tant de 
terres stériles? lairstpie je ronsidèrenos ma/>f>empndes 
qui représcnleiit la terre A peu près telle qu elle est, je 
ne vois rien qui marque intelligence dans eeliii qui l'a 
fbrnicv. Je m'imagiue, ou que ce n'esl que le débris d'un 
ouvrage régulier, ou que ce lie fut jamais que l'ouvrage 
du hasard uu d'une nature aveugle. Car enfin il ii'y a 
nulle Hüiforinilé dans ta silualion des terres cl des mers, 
cl si j’examine seulement le cours dra rivières, tout m'y 
parait si irrégulier, que je uc puis croire qu'il soit réglé 
pir quelque inlclligence, ui que les eaux soient créées 
|)Our la enmmndité des hommes. Je vois des pays iolia- 
bilables faute d'eau, et tous les jours on corrige par des 
aquéducs les défauts de la nalore , sans qoe vous rroyiez 
qu'on Insulte A votre sagesse. O Raison universelle des 
esprits , quel mystère cachez-vous sous une conduite qui 
parait si peu régulière A ceui-mèmes qui vous consultent 
avec queli)uc attention! 

IV. Prends garde, mon fils, tu proposes de ces diffi- 
cultés qui saulcDt aux yeux de tout le monde, cl dont 
néanmoins peu de personnes sont en état do comprendre 
la résolulion. TAchc de le rendre extrémcmenl attentif 
A ce que je te vas dire. 

V. Pour juger de la beauté d'un ouvrage et par IA de 
la sagps'cde l'ouvrier, il ne faut pis seulement considé- 
rcT l'ouvrage en lui-mème, il faut le comparer avec les 
voies par lesquelles ou l'a Formé. Un |icinlre a cru autre- 
fois donner des marques suffisantes de son liabileté, en 
traçant seulement un crrclc, sans se servir dn compas. 
Cest qu’eu effet un tel cercle, quoiqu'iinparfait eu lui- 
méme, fait plus d'honneur A celui qui le marque légère- 
ment sur le papier, qu'une figure fort composée et fort 
régulière, décrite pir le secours des instruments de ma- 
thématique. Pour juger de l'ouvrier par l'ouvrage, il ne 
faut donc pas lanI considérer l'ouvrage que la nuoière 
d'agir de l'ouvrier. Or, comme les hommes grossiers et 
stupides ne voient que l'ouvrage de Dieu, et ne savent 
point la manière dont Dieu s'est servi pour la construire, 
les défauts visibles de l'ouvrage les frappent , et la sa- 
gesse incompréhensible des voies ne les porte point A en 
admirer l'auteur. 

VI. A ne coDsidér«r que Feuvrage en lui-mème, il pa- 
rait y avoir beaucoup plus de sagesse dans le moindre 
des inscclcs cl des corps organisés que dans le reste du 
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monde. Mal» à considérer et Voavrape cl les rôles de 
Texécater, apparemment il y a bien plus de sd(];c.«sedans 
la construction du inonde que dans la formation d'un in> 
secte. 

Vn. lorsqu’on considère les corps or(çanisés, la fin de 
l'ouvrier et sa sagesse parais.sent en partie par la con- 
struction de la macliine. On voit clairement que ce n'est 
point l'ouvrage du hasard. Tout y est formé dans un 
dessein déterminé et par des volontés particulières. Tout 
y est formé dans un dessein détennioé; carii est ésiderit, 
par la situation et par la construction des yeux, qu'ils 
sont faits pmir voir, et que toutes les parties qui com- 
posent le corps des anim<iux sont destinées à certains 
usages. Rt tout y est formé par des volontés particulières; 
car les cor|« organisés ne peuvent être produits par les 
seules lois des communications des mouvements. Us lois 
de la nature ne peuvent que Uuir donnr r peu â peu leur 
aerroissement ordinaire. 

VIII Les lois générales des communications des mou- 
vements se réduisent à cesdenx-el ; la première, que les 
corps mus tendent à continuer leur mmivemrnt en ligne 
droite; la seconde, qtic les corps qui se choquent se 
meuvent toujoi rs du ctMé qu'ils sont moins pressés, cl 
qu’ils seraient mus avec des vitesses réciproquemcnl pro- 
port iwinelics à leurs masses, si le rc&sort n'y rhnugcait 
rien. Or, tu vois bien que ces deux lois, ou même d'autres 
semblables, ne peuvent pas former une machine dont 
les ressorts .sont infinis, et dont chnrun a ses usages. 
Ces lois ne peuvent |»roduire d’un (Puf itilorme un [juil- 
let ou un perdreau. Gs aniimiiu doivent être déjil For- 
més dans les œufs dotit ils éclosent. Quand tu auMs bien 
examiné ce que je te dis, tu en domeiirrras convaincu. 

1\. Mais tout ee monde visible sc conserve depuis tant 
d'années, et aurait pu même se former prétiséineni tel 
qu'il est par les lois générales des cunimunicatiuixs des 
roouvemetils ; supposé que les premières imprt*ssions du 
mouvement eussent eu rerlaincs déterminations cl cer- 
taine quantité de force que Dieu seul connaît. Il ne faut 
point d’intrlligencc dans les cieux pour en régler les 
mouverocoîs. Il n'y a point dans les nues de divinité qui 
forme les orages et répande les pluies selon le bcscjin des 
laboureurs. Tout ce inonde subsiste par refficace cl la 
fécondité des lois de la nature que Dieu a établies, et se- 
lon lesquelles il agit sans cesse. Si les pluies rendent la 
terre féconde et si les grêles la ravagent ; si la gelée et le 
soleil brfilent les plantes, et si la rosée les humoclc et 
les rafraîchit, ne t'imagine pas que Dieu change de con- 
duite. Tous ces effets opposés ne sont que des suites des 
mêmes lois naturelles; lois qui délrui.scnt, qui renver- 
sent, qui dissi|ient, à cause de leur simplicité; mais en 
même temps si fécondes, qu'elles rétablissent ce qu'elles 
ont renversé; si fécondes, qu'elles couvrent de fruits et 
de fleurs les terres mêmes qu'elles ont ravagée.s [wr la 
gelée et par la grêle. I.es .sablons de l'Afrique , les déserts 
de l'Arabie, les vastes mers de l'OLéan, les rochers inac- 
cessibles, et ces moniagnes toujours couvertes de neige, 
qui te paraissent être rcFFel du ha.sird, sont des siiilc.s 
nécessaires de ces lois. Dieu , néanmoins, n'a point éta- 
bli les loii de la nalure à cause qu'elles devaient produire 
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de semblables effets ; il les a établies parce qu'étant extrê- 
mement simples, elles ne laissent pas de former cl de 
composer des ouvrages admirables. 

X. Il y a plus de mers que de terres habitable.^ ; mats 
il y a assez de terres pour les hommes dont j'ai besoin 
pour ftinner mon Église; car, mon fils, je te dirai quel- 
que jour que tout a été fait et par moi et pour moi ; et 
que tons les hommes qui viennent au monde ne sont que 
des matériaux que mon père me fournit, afin que je les 
sanctifie par ma grâce, et que j’en élève ce temple spiri- 
tuel dans lequel Dieu habitera éternellement, et quia 
été l'objet de son amour avant même la création du 
monde Mais l'ordre naturel me fournit ass<>z de maté- 
riaux, et il y en a même beaucoup que je ne mettrai 
point en œuvre; car combien de païens, de mahométans 
et d'iiêréiiqucs dans le monde qui pourraient entrer dans 
l'Église, si l'ordre que je suis dans la constmi tio» de 
mon ouvrage me permettait de ui'cn servir! Sache donc 

' qu'il n'y a que trop de terres liabiiables pour les buiiuue» 
dont j'ai besoin pour construire mon ouvrage. 

XI. Il est vrai que le monde visible serait plus parlait, 
si les terres et les mers faisaient des figures plu» ju%tes; 
si, étant plus petit, il pouvait entretenir autant d'hom- 
mes; si les pluies étaient plus régulières cl les terres 
plus fécondes; en un mol, s'il n'y avait [joint tant de 
muD.sires et de désordres. Mais Dieu voulait nous ap- 
prendre que c'est le monde futur qui sera propmurni 
son ouvrage ou robjet de sa complai,sancc et le sujet de 
sa gloire. 

XII. tx* mimdc présent est un ouvrage négligé. C'est 
la demeure des pécbcur.s; U faiUiit que le diSordre s'y 
rincontriki. L'homme n'csl point le! que Dku la fait ; il 
fidlail donc qu'il habitât des ruines, et que la (erre qu'il 
cultive ne fhi que le débris d'un monde plus parfait. Ces 
[Hjinies de rochers au milieu des mers, et ces (i>tes es- 
carpées qui les environnent , manquent assez que main- 
tenant l'Océan inonde des terres écroulées. Il a fallu que 
l'irrégularlié des saisons abrégeât la vie de ceux qui ne 
[H’nsaicnt plus qu'au mal; et que fa terre, ruinée et sub- 
mergée parles eaux, portât ju.sqij'â la fin cUs.viirle* 
des marques sensibles de la vengeance divine. Ain-n le 
monde pn'senl, considéré en lui-même, n'est point un 
ouvrage oi'i la sagesse de Dieu paraisse telle qu'elle est , 
mais le monde présent, considéré par raj)|K)rl â la sim- 
plicité dos voies par lesquelles Dieu le conserve, consi- 
déré par rapport aux pécheurs qu'il punit et aux justes 
qu'il exerce et qu'il éprouve en mille manières, cousidé- 
ré par rapimrt au monde fiitur, dont il est Ja figure 
expresse par les événements les plus considérables; en 
un mot, le monde présent, considéré par rapport â toutes 
ses circonsianecs, est (cl qu'il n'y a qu’une sagesse infi- 
nie qui en puisse comprendre toutes les bcauté.s. 

XIII. Que les pbllosoplics païens attribuent â une na- 
ture aveugle les effets qui dépendent de l'action uniforme 
et constante de mon père; que les impic.s critiquent l'au- 
teur d'un ouvrage sur des défauts accidentels; que les 
superstitieux ou les païens imaginent partout de faus.<cs 
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divinités qui se combatlcnl iucessâmmeDt, ce sont tous 
des ignorants cl des insensés. Si la grêle brise des fruits 
avant qu'ils soient mûrs, ce n'est point rcfTet ni d'une 
oaiure aveugle, ni d’un Dieu inconstant, ni enfin d'un 
mécliunt Dieu qui s'oppose aux desseins d'un Dieu bien’ 
faisant. C'est uniqiieinenl que la siuiplicité des luis que 
Dieu a établies, et qu'il suit constammcnl , a nécessaire- 
ment des suites fâcheuses â l’égard des hommes. Dieu a 
prévu ces suites, car U est sage; mais cumiue il est bon, 
il n*a pas établi scs lois pour de semblables effets. Il a 
établi les lois de la nature à cause de leur fécondité, et 
non point à cause de leur stérilité. Je le le répète encore, 
il lis a établies, â cause qu'étant en très-petit nombre, 
elles ne laissent pas d'étre assez fécontles pour fournir 
tout ce qui est nécessaire à son grand dessein , à la struc- 
ture de ce temple spirituel, dont les tbiidemeuts sont 
inébranlables, et dont je suis le suuverain prêtre pour 
rélernilé, selon l'ordre irrévocable de Mclchisédech 

XIV. O mon Sauveur! je vois bien que le principal des 
dessiüis de Dieu n'est point le monde présent; ict uu- 
vrai;e parait trop négligé, mille défaul.s Icdétigurent. Il 
y a trop d'irrégularités et de monstres parmi les corps, 
trop de malice et de désordre dans Ic.s esprits. Ce ne 
peut être lâ l'objet de la complaisance de celui qui n'aimc 
que ce qui est conforme à l'ordre. Mais la providence de 
Dieu ne s'élend-dic pas jusqu'aux derniers des êtres? 
N'pst-ce pas Dieu qui conduit tout, qui règle tout, qui 
dispose et arrange tout dans le monde présent comme 
dans le monde futur?Commcnl donc... 

XV. Quoi! mon hls, tu ne comprends pas encore ce 
que je viens de l'exposer? Oui, c’est Dieu, et Dieu seul 
qui fait et qui règle tout ; mais il suit constamment les 
mêmes lois; il agit toujours par le.s voies qui portent le 
plus le caractère de scs ailributs ; et comme les voies les 
plus simples sont les plus sages, il les suit toujours danf; 
l'exécution de scs desseins, et il ne forme même ses 
desseins que sur la comparaison qu'il fait de tous les 
ouvrages possibles avec (ouïes les voies possibles d'exé- 
cuter chacun d'eux; car, comme son intelligence est in- 
finie , il comprend clairement toutes les suites nécessaires 
qui dépendent de toutes les lois possibles; et comme il 
est infiniment sage, il ne manque pas de choisir le dcc> 
sein qui a un plus grand rapport de fécmtdité, de beauté 
et de sagesse avec les voies capables de l'exécuter. Cest 
Dieu qui fait pleuvoir sur les sablons et dans la mer 
aussi bien que sur les terres c^^eml'Dcées ; c'est lui seul 
qui fait croître les fruits et qui les brise avant qu'ils 
soient mûrs; c’est lui seul qui produit les monstres aussi 
bien que les animaux parfaits; lui seul bâtit et renverse, 
détruit et répare, fait et règle tout. Mais il n'agit qu'en 
conséquence des causes occasionnelles qu’il a établies 
pour déterminer l'efficace de son action, et c'est lâ la 
cause des irrégularités qui se reoconlrent dans son ou- 
vrage. U n'y a que Dieu qui remue les corps; mais il ne 
les remue que lorsqu'ils se choquent, et lorsqu'un corps 
est choqué, Dieu ne manque jamais â le remuer. Ainsi 
l'action de Dieu est toujours constante et uniforme ; il 
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suit toujours les lois très-simples qu'il a établies ; et c'est 
Tuniformité de son action qui, dans ccriaiues rcncon* 
très, a nécessairement des suites fâcheuses ou inutiles. 

XVI. l'nc des lois que Dieu a établies puur unir aux 
corps les esprits, est que l'âme souffre de la douleur par 
rapport aux parties du corps qui sont blessées, et cela 
afin qu'on y remédie promptement. On a coupé le bras 
à un homme il y a trois rooi.s, et cet homme ne laisse 
pas de sentir dans ce bras qu'il n'a plus les mêmes dou- 
leurs que s'il l'avait encore. D'où vient cela, mon fils, si 
ce n'est à cause que l'action de Dieu est toujours uni- 
forme et constante? Car enfin c'r.st Dieu seul qui agit 
dans l'âme de I honimc, puisqu'il n'y a que iclui qui 
donne l'élre aux esprits qui puisse modifier diverfcmeni 
leur substance et les rendre malheureux. Mais comme il 
arrive dans le cerveau de ccl homme le même change- 
meut que si sou pouce était ble&sé, cl que ce change- 
ment est la cause occasionnelle qui délenuine refficacc 
de la loi de Tunion de l'âme avec le œrps, il faut que 
Dieu lui fasse sentir la même douleur que s'il avait en- 
core ce bras et que son |)oucc fût effectivement blessé. 
Cest parla, même raison que l'imagination et les sens 
excitent â tous moments mille fausses et vaines (vensées, 
et que l'on a dans le sommeil tant de représentations 
extravagantes et mutiles. Ainsi c'est Dieu qui fait et qui 
règle tout , mais selon les lois qu'il a établies après avoir 
prévu qu elles avaient avec leur ouvrage un plus grand 
rapport de sagesse et de fécondité que toute autre loi 
avec tout autre ouvrage. 

XMl. Or, la providence de Dieu consiste principale- 
ment en deux choses : la première, en ce qu'ayant pu 
d'abord déterminer les mouvements de telle manière 
qu'l! y eût eu beaucoup d'irrégularités et de moiKSlres, 
il a commencé en créant le monde et tout ce qu'il ren- 
ferme â mouvoir la matière, par exemple, d'une ma- 
nière qu'il y a le moins qu'il sc puisse de désordres dans 
la nature et dans la combinaison de la nature avec la 
grâce; la deuxième, en ce que Dieu remédie par des 
miracles aux désordres qui arriveni en conséquence de 
la simplicité des lois naturelles, pourvu néanmoin.s que 
l'ordre le demande ; car l'ordre est à l’égard de Dieu une 
loi dont il ne sc dispense jamais. 

XVIII. Ainsi Dieu a deux sortes de lois qui le règlent . 
dans sa conduite: l'une est éternelle et nécessaire, et ^ 
c'est l'ordre * ; les autres sont arbitraires, et ce sont les ’ 
lois générales de la nature et de la grâce; mais Dieu n’a \ 
établi CCS dernières que parce que l'ordre demande qu'il 
agisse ainsi. De sorte que c'est l'ordre étemel, immua- 
ble , nécessaire , que je renferme comme personne divine 
et comme sagesse éternelle, qui est la loi que mon père 
consulte toujours, qu'il aime invinciblement, qu'il suit 
inviolablement , et par laquelle il a fait et conserve tou- 
tes choses. 

XIX. lorsque tu entends dire que Dieu permet certains 
désordres naturels, comme la génération des monstres, 
la mort violente d’un homme de bien ou quelque chose 
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de semblable f ne t'im*agine pas qu'il y ait une oainre à 
qui Dieu ait fait part de sa ptiiss9nce et qu'il laisse quel- 
quefois agic sans y prendre part , de la m^me manière 
qu’un priuee laisse agir scs ministres et permet des dés- 
ordres qu'il ne peut empêcher. C'est Dieu qui fait tout, 
cl les biens et les maux ; il fait tomber les ruines d’une 
maison sur le juste qui va secourir un misérable, aussi 
bien que sur un scélérat qui va égorger un homme de 
bien. Mais Dieu fait le bien et permet le mal, en ce sens 
qu’il veut directement et positivement le bien, cl qu'il ne 
veut point le mal : je dis qu'il ne veut point le mal, car 
il n'a point établi les lois de la nature afin qu’elles pro- 
duisissent dos monstres, mais parce que, étant très-sim- 
ples, elles doivent néanmoins produire un ouvrage ad- 
mirable. C'est la beauté et la réf^ularité de l’ouvrage que 
Dieu veut positivement ; pour l’irrégularité qui s'y ren- 
contre, il l’a prévue comme une suite nécessaire des lois 
naturelles, mais il ne l'a pas voulue; car si les mêmes 
lois eussent pu faire son ouvrage plus parfait et plus ré- 
gulier qu’il n'est , il les aurait certainement établies. 
Ainsi Dieu veut positivement la perfection de son ou- 
vrage, et il ne veut qu’indireclemenl l’imperfection qui 
sy reoconlre ; il fait le bien et permet le mal , parce que 
c'est à cause du bien qu'il a établi les lois naturelles, et 
que c'est au contraire uniquement en consé<iuciice des 
lois naturelles qu'arrive le mal. Il fait le bien parce qu'il 
veut que son ouvrage soit parfait ; il fiiit le mal, non 
parce que positivement et directement il le veut faire , 
mais parce qu’il veut que sa manière d'agir soit simple, 
régulière , unifbrn>e et consianie , parce qu'il veut que sa 
conduite soit digne de lui et porte visiblement le carac- 
tère de ses attributs. 

XX. SI Dieu agissait par des volontés particulières 
comme les intelligences bornées, il ne sc Irouvcfail point 
de monstres dans la nature, les pluies se répandraient 
sur les terres ensemencées plus abondamment que sur 
les sablons et dans la mer; un homme qui a perdu un 
bras o'y sentirait jamais de douleur; car je sup|M>se que 
le dessein de Dieu soit de rendre par la pluie les terres 
fécondes cl d’unir réme avec le corps par les seiitimcnls 
qu'il produit en elle par rapport au corps. On ne pour- 
rait point dire que Dieu permet certains malheurs ou 
eeriaiiis désordres , qu'en supposant qu'il eût fait part 
de sa piii.ssance à une nature déréglée et indépendante 
dans son action; on ne tenterait même jamais Dieu, ni 
même cette nature imaginaire, si l'on ne la suppose as- 
sujettie à certaines lois ; car enfin si la conduite de Dieu 
ne devait point être uniforme et constante pour élrc 
sage et digne de lui, quel danger y aurait-il de se jeter 
par les fenêtres en se confiant k sa bonté? Mais parce 
que c’est Dieu seul qui fait tout, et qu'il doit agir d'une 
manière uniforme et constante, en suivant les lois géné- 
rales qu’il s'est prescrites , on le teLte lorsqu'on l'oblige, 
pour coDserv'er son ouvrage , à faire des miracles ou à 
agir par des volontés particulières. On oppose sa bonté 
à sa sagesse; on lui déclare que son ouvrage va périr, 
s'il ne change lui-même de conduite; on vgmente les 
dérèglements de la nature, s’il ne trouble lui-même sans 
raison la simplicité de ses voies. 
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XXI. O sagesse étemelle! que Dieu est admirable dans 
sa conduite ! Gomme c'est une marque certaine d’une in- 
tclfigence infinie que de prévoir toutes les suites parti- 
culières des lois générales, je comprends bien présente- 
ment qu'il fallait que Dien agit en conséquence de cer- 
taines lois, afin que sa conduite porttU le caractère du 
principal de ses attributs. Entre les philosophes, ceux 
qui prétendent que Dieu a donné à tous les êtres cei^ 
taines vertus ou facultés, et les premières impressions, 
afin qu'ils exécutent ensuite tous scs desseins sans qu’il 
S CO mêle davantage, donnent à Dieu beaucoup de sa- 
gesse et rie prévoyance ; mais ils blessent sa souveraîneté 
par cet'c espèt e d'indépendance qu’ils attribuent aux 
êtres créés; ceux au contraire qui prétendent que Dieu 
fait tout par des volontés particulières, et qu’il est ap- 
pliqué à .son ouvrage comme un horloger à une montre 
qui s'arrêterait à tous moments sans son secours, laissent 
à Dieu sa souveraineté et à la créature sa dépendance; 
mais ils ûtent au Créateur sa sagesse et rendent son ou- 
vrage sujet à la critique et digne du dernier mépris ; car 
pourquoi faire sentir la douleur dans im bras qu'on n'a 
plus, supposé que les sentiments doivent être réglés par 
rapport A la conservation du corps? Pourquoi répandre 
la pluie sur lc4 terres stériles, s'il ne doit pleuvoir que 
pour rendre les terres fécondes? Cela ne peut-il pas fiiire 
QToire que tout est conduit par une nature aveugle? Il 
n’y a, ce me semble, que la conduite que vous venez de 
m’expliquer qui porte le caraclèrejd'une sagesse infinie 
et d’une souveraineté entière et absolue. Je suis pleine- 
ment convaincu que Dieu fait et conserve tout, et que 
ses voies sont trè^simples et très-fécondes; qu'en sui- 
vant constamment très-peu de lois il produit une infinité 
d'ouvrages admirables. 

XXII. O mon unique maître! j’avais cru jusqu'à pré- 
sent que tes effets miraculeux étaient plus dignes de 
votre père que les effets ordinaires et naturels; mais je 
comprends présentement que la puissance et la sagesse 
de Diru parais.sent davantage, à l'égard de ceux qui y 
pensent bien, dans les effets les plus communs, que 
dans ceux qui frappent et qui étonnent l'esprit A cause 
de leur nouveauté. Que ceux qui imaginent une nature 
pour principe des effets ordinaires, et qui jugent de 
toutes cimes par l’impression qu’elles ^nt sur leurs 
sens, s’arrêtent A admirer tes effets extraordinaires : ils 
ont besoin de miracles pour s’éloer jusqu*, vous. Mais 
que ceux qui reconnaissent que vous êtes la cause unique 
de toutes cimes adorent sans cesse votre sagesse dams 
la simplicité et dans la fécondité de vos voles. Vous êtes 
bien plus admirable lorsque vous couvrez la terre de 
fruits et de fleurs par les loi.s générales de la nature , 
que lorsque , par des volontés particulières, vous faites 
tomber le feu du ciel pour réduire en cendre des pé- 
cheurs et leurs villes. Mais si vous aviez tellement com- 
biné le physique avec le moral , que le déluge universel 
et les autres événements considérables fussent des suites 
nécessaires des lois naturelles, qu’il y aurait, ce me sem- 
ble, de sagesse dans votre conduite! N’y aurait-il pa.<( 
bien plus de justesse et de prévoyance d'avoir établi des 
lois qui, outre une infinité d'effets admirables, auraient 
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ravtgé la terre jualemeot au temps que la corruption 
était {^nëralef que d’avoir, par des volontés particulières 
et miraculeuses , fait monter les eau» jusque sur les plus 
hautes montagnes? O mon véritable et unique maître 1 
n'est -ce point une suite nécessaire des lois naturelles que 
les teiTea , au temps du déluge , se soient écroulées dans 
les abîmes, et que les eaui sur lesquelles le monde est 
fimdé aient été élevées et poussées jusque sur les plus 
hautes montagnes par la pesanteur de ces mêmes terres, 
lorsqu'elles s'abîmaient ; car pour noyer les plus hautes 
montagnes de l'Arménie, il faudrait, ce me semble, 
quinte fois plus d'eaux que vous n'en avet créé. I)e plus, 
cct écoulement inégal des terres u’aurait il pas pu chan- 
ger la solidité et par conséquent le mouvement journa- 
lier de la terre; car l'endroit le plus solide ou le plus 
éloigné de son centre ayant plus de force pour continuer 
son niouvement doit nére.sssaireiuent se niettrc dans le 
plus grand cercle , et s'y conservant , lui donner cc mou- 
vement do parallélisme qui donne tant de |ieiuc aux phi- 
losophes. Celle inégalité de terres écroulées , dont les 
unes sont plus proches du centre que les autres, n'au- 
rail-elle pas alors pu l'cudrc le plan de l'écliptique obli- 
que i celui de l'équateur, et caii.ser ainsi rim'-gularilc 
des saisons pour abréger la vie i des hommes coupables 
alors de toutes sortes de criiucsî En effet , il n'est |)oint 
parlé de pluie avant le déluge ' : c'était une fontaine, ou 
plutôt une vapeur ou une rosée , qui arro.sait les terres 
et les rendait fécondes. Avant le déluge , Dieu n'avait 
point encore fait voir l'arc-cn-cicl dans les nues’, pour 
marque de son alliance avec les hommes. La surface de 
la terre étant uniforme et le printemps continuel, les 
vapeurs, selon les luis qui s’observent dans la nature, 
ne pouvaient pas tomber en pluies sur les lieux qu'ha- 
bitaient les premiers hommes ; clics devaient se ré(»n- 
dre vers les jioles et les inonder. 

XSllI. .Mais cc déluj'.c de feu qui arrivera à la fin des 
sièt les , lursi|uc la malice des hommes sera à son cuiuble, 
et que vous aiirea donné la dernière perteeliou J votre 
Eglise ; cc renversement universel cl irréjKirable n'arri- 
vera-l-il pas encore par la sage combinaLson des luis de 
la nature avec celles de la gracc?Ccfeu central, cette ma- 
tière subtile que la terre renferme cl qui met en feu tous 
les corps auxquels elle communique son muuveininl, 
augmente peut-être è proiiorliou de nos dé.ordrcs ; et la 
terre ne la pouvant plus conlcuir, clic se répandra sur 
nos campagnes, lorsqi c vous ne pourres plus souffrir la 
grandeur cl l'éuormilé de nos crime-. Les nouvelles 
étoiles, qui paraisseul dans lescieux, ne sonl-ce pas des 
planètes qui s'allumeut par la nralière subtile, lai|uelle 
est trop abondante pour demeurer taule renfermée dans 
leur ceuli'c, et les luis de la nature qui en font dispa- 
raître quelques-unes en diminuant la matière subtile qui 
les environne et les rend éclatantes, ne peuvent-elles pas 
être si sagement combinées avec les luis de la griiee, que 
celte même matière subtile des étoiles obscurcies et ré- 
duites en planètes entre d*DS le tourbiilon de notre terre 
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et la mette en feu , justement au temps que vous aurez 
donné la dernière perfection A votre Église. O mon cher 
maître, est-ce que je nTégarc, vous ne me répondez 
point sur tout ceci? Mc cessez pas , je vous prie , de m’in- 
struire cl de m’éclairer. 

XXIV. Courage, mon fils, admire la conduite de Ion 
Dieu. Suis les principes que je l'ai exposés; mais sus- 
pends Ion jugement sur les nouvelles réflexions. Malheur 
aux impies qui ne veulent i>oint de miraelc’s, à cause 
qu'ils les regardent comme i's preuves de la puissance 
cl de la providence de Dieu ; mais pour loi ne aains 
point de les diminuer; puisipi cn cela lu ne penses qu'4 
juslifi. r cl faire paraître 1a sage.sse de sa conduite. Sache 
néanmoins, mon elicr disciple, que la simplicité des luis 
naturelles ne pouvant pas exécuter tout ce que l'ordre 
veut que Dieu fasse, il est néccs-saitc qu il arrive quel- 
quefois des miracles pour ajouter cc qui manquerait i 
son ouvrage', s'il n’agissait jamais par di s vulunlés par- 
ticulières, ou si quelque intelligence, en cunscqnciicc 
d'un ordre établi qui l'est iDeuimu, ne le délcniiinait à 
agir aulremeitl que n'exigent les lois nfllnrelles qui te 
sont connues. 

IILITIEMK MKDIT.ATIOM. 

DitTérisirc de I.1 conduitr de IHeii *yu« la lai et «HU b grSoe. 

ItaiMrtle de» prières de l'Église. Qu'il ne faut pas 
s'alteudre qiir Dieu fasse des miracles en 
isoirc faveur, et qu'au dnit frire 
servir la nature S la griec, Que 
les mii scirs saut aaoTCnt due 
suites ste quelques lois 
gcoèrale». 

I. O Dieu, que vous êtes grand, que vous êtes juste, 
que vous êtes bon, que vous êtes puissant! (Juc de .sa- 
gesse dans votre conduite, que d cfficacc dans voire ac- 
tion, que de simplicité, mais que de fécondité dans vos 
voies! Que toutes les intelligences vous adiiiireiit cl vous 
louent d'avoir accommodé de telle manière les effets de 
votre puissance avec ceux de votre bonté et de sol re jus- 
tice, que souvent le pécheur sc trouve puni iinniédiale- 
nienl aprè’s son crime, cl le ju.ste délivre des mallieurs 
qui lui |>arai-sent iiiévifablcs. O Jésus! ma sagesse, ma 
raison, ma lumière, eontim^ de m'inslruirc cl de me 
délivrer de mes préjugés. 

II. Tu te lroiU|ies, mon fils ’,dc croire que le pécheur 
soit .stiuvcul puni immédialcmeni après son criuie. Cela 
arrive ramiicul, cl les justes, daus celle vie, ne soûl 
puiul exempts des deruières misère.s. I.a .simplicité des 
lois naturelles ne permet pas que les péchés des particu- 
liers soient souvent punis dès qu'ils sont commis; et 
l'ordre, qui est la règle immuable de ma providence, ne 
veut pas que les justes soleul toujours délivrés des maux 
qui les pressent, quelques prières qu'ils fassent pour ce- 
la. Mes pères selou la chair ont crié vers le ciel dams 
leurs afflictions temporelles, cl iis en ont été délivrés. 
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Célalt là la RrScc de rancieii Testament ; mais la jçrAce 
du nouveau purifie souvent mes enfants selon l’esprit 
par des afflictions qui durent jusqu'à la fin de leur sacrl- 
fice. 

in. Paul, mon apôtre efil bien soobailé que je l'eusse 
délivré d'un mal qui le pressait. Il m'en priait souvent; 
mais jr lui répondis que c'est dans rinfimiité que la ver- 
tu SC perfc:"tîonne, et que ma Rrâce luLdcvait suffire; 
et depuis cc tcinps-là, il faisait sa joie de scs moommodi- 
tés et de ses besoins. Les outrajîes et les persécutions le 
fortifiaient: et il lirait tant de forces de scs faibles.*», 
qu'il écrit par mon esprit aux Corinthii’us, que lorsqu il 
était Faible, c'élail alors qu i! se sentait fort et puissant. 

IV. Mui-méme, lorsque je consommais mon sacrifice 
par le plus cruel et le plus infâme des sapplices % j ai 
crié à mon père coinmc ayant été abandonné à la fureur 
et à la rajje de mes ennemis. J’ai été Irailé, non comme 
un homme, mais comme un ver, comme l'opprobre des 
hommes , comme Tobjet du mépris et de la haine de la 
lie du peuple. Vide d'csprils et de sanj; , rouvert de bles- 
sures, rcnopli de confu.sion, cloné sur un bois ioftmc» 
élevé à la vue d'un peuple itqpTil et qui m’outrageait , 
j'étais aloM le parfait modMc des Clirétiens. Telle est U 
grâce du nouveau Testament. Ceux qui appartiennent à 
la nouvelle alliance ne sont plus de cc monde *. Ils y sont 
morts par le baptême. Ils vivent en Dieu d’une vie tonte 
nouvcllo avec moi qui suis leur citef: ils vivent de la vie 
éternelle ; niai.s celle vie est cachée jusqu’à cc que je pa- 
raisse dans ma gloire. En un mol, ils ont droit aux biens 
éterncl.s dont je jouis, mais ils ne doivent les posséder 
qu’aprls avoir souffert avec patience tous les maux delà 
vie présente. 

V. Tu peux voir tous les jours que les plus gens de 
bien sont dans la dernière misère. Mais, excepté quel- 
ques saints extniordinaires, on ne voit pas dans l’ancien 
Testament que Dieu ait !ai,s.sé les justes ni leurs enfants 
dans la pauvreté Je ne suis pas jeune, disait David, 
mais je n'ai point cn<Dre de juste abandonné ni ses 
enfants mendier leur pain. Dans un temps de famine ils 
seront dans l'abondance, mais les méchanis périront. 
Ainsi la nouvelle alliance s'accommode parfaitement 
avec la simplicité des lois naturelles, qui cause tant de 
maux dans le monde: car, comme elle promet aux justes 
des biens éicrnels pour récompense de leur pnlirnce, Il 
n'est point néiessairs que Dieu fasse souvent des mi- 
racles pour les délivrer de leurs maux présents, quel- 
que (grands qu'ils soient. Il suffit qu'il leur donne la 
grâce , avec laquelle ils puissent vaincre toutes les tenta- 
tions qui naissent de l'ordre naturel. Au lieu que la pre- 
mière alliance ne donnant point par elIc-mémc la grâce 
et ne promeliant point les vrais biens , l’ordre, qui vent 
que toute prière ^ite avec foi soit exaucée, obligeait la 
^nté de Dieu h faire souvent ce qu’on appelle des mi- 
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raclra •, et .1 Ironbler, dn moinicii appsrenix, la tim- 
plicit# de «es voies, pour accorder aux Juifit, loiijoura 
un peu nrnssitrsef charnels, ou cequ'iUlui demandaient, 
ou rfqiiivalcnl : je dis toujours un peu grossiers et char- 
nels, nir la f;r4ce ne leur était point donnée avec la 
même alondancc qu'elle est donnée aux Chrétien». 
Prends donc (tarde, mon Ali, a ne point murmurer 
contre Ihm . lorsque tn te trouveras accablé de maux. 
Souviens-ioi que lu appartiens à la nonvelle alliance ’. 
CeluMa était maudit par la bi, qui est altaché en croix. 
-Mais, sous la i;r.ii e, il faut la porter chaque jour, jus- 
qu'à ce (|u'on V hjIi altaché. Ce n'esi plus l'instrumcnl 
du supplice des impies, c'est la matière du (eu qui doit 
con«omn»ei‘ des vieiimes. Je l'ai honorée, je l'ai sane- 
lifiée, j'ai rendu par elle tous les maux que les justes 
souffrent pour quelque temps , di|pies d'une récooipcnse 
, qoi ne Anira jamais. 

\ I. Que les impies enraipcnl et se désespèrent, lors- 
que la douleur les presse : et que les Chrétiens , qui ne 
sarenl point assez la difféiencc qui e« entre la (préce 
des deux alliances, s'imaqinml qu'ils sont criminels à 
proportion qu'ils sont misérables. Pour loi, monAls, 
que la joie ne le qnllle jamais. >e tremble que Inrsqne 
lu as en main l'aulorilé et la puissance, et ne crains la 
disette que lorsi|uc tu le vois dans l'abondance de toutes 
choses. 

Vtl. AAn que tu mériles les vrais biens. sAn qie 
lu possèdes Dieu, il est absolument nécessaire que lu 
conibatles contre lolHnémc; car il semble qu'on tra- 
vaille efftelivement J sa propre ruine, lorsqu'on fait la 
(pierre à sa passion dominante. On .s'immole alors , on se 
sacriAc, on s'anéantit , on se réduit même dans un étal 
pire que le néant ; ce qoi est impossible il la nature sans 
le secours de la (p4ce. Or, je donne bien plus de (p4ees 
.à ceux qui sont dans l'approbre et dans la misère qu'à 
ceux qui vivent dans l'éclat des bonnenrs et dans l'alioa- 
dance des richesses Tous les justes, pauvres et riclies, 
ont les secours m^ssaircs pour persévérer dans la jus- 
tice: mais j'ai un soin particulier de ceux qui sont dans 
un élat qui convient à des pécheurs. Ainsi tremble dans 
l'élévation . cl que l'abondance l'inqulètr; mais qu'une 
joie solide le pénètre et le console au milieu de tes mi- 
sères ’. J'ai choisi les panvres, les fiiililcs, les méprisa- 
bles , les fous selon le monde , pour confondre les safp^s, 
las riches . 1rs (prsnds de la terre : pour apprendre aux 
hommes à ne se (;loriAer qu'en moi , qui leur ai été don- 
né de Dieu pour être leur sa(;esse, leur justice, leur ré- 
deiiquion , et leur sanrliAcatb» '. 

VIII. O Jésus! vous êtes véritablement ma sa({esse et 
ma force ; tout cc que vous me dites porte la lumière 
dans mon esprit et me pénètre le eo-nr. La prospérité des 
méchanis ne m'ébranle pins; la misère des gens de bien 
ne me surprend phis. Que les philosophes arrêtent au 
dernier des cienx les soins et l’action de la Provideoot ; 
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que les impies me disent nulifïnement que vous Mes 
toujours du cùlé du plus fort. Ce sont des misérables 
qui ne connaissent rien dans vos voies. L’air décisif et 
railleur, et les manières insolentes et cavalières des Faux 
savants ne m'imposeront jamais jusqu'à douter des sen- 
timenls que vous me donnez. IjC partage des libertins, 
c'est l'ignorance , l'aveuglement, la brutalité et l'orgueil. 
Votre lumière les blesse; ils tournent la tète et ferment 
les yeux de peur d'en être frappés, et sont assez inso- 
lents pour critiquer l'ordre secret et merveilleux de votre 
conduite. 

IX. Mais voici encore une difficulté qui me fait peine ; 
si Dieu agit toujours par les voies les plus simples; s'il 
suit constamment les lois qu'il a une fois établies, n'est- 
ce pas en vain qu'on lui demande scs besoins, et que 
l'Église ordonne des prières publiques pour obtenir la 
pluie dans un temps de sécheresse et de stériiité? ?Tcsl- 
ee pas tcnterlDieu , lui demander sans sujet un miracle, 
l'obliger de troubler l'ordre et la simplicité de ses voies, 
opposer , en un mot , sa bonté à sa sagesse , que de 
vouloir qu'il se presse de répandre la pluie avant que 
les lois qu'il a établies, et qu'il suit constamment, l'y 
obligent? J'avoue que cela m'embarasse encore. 

X. Tu m'embarasses , mon fils, faute de comprendre 
distinctement ce que je t'ai déjà dit. Comprends donc 
que mon Père m'aime invinciblement, et que l'ordre 
immuable ctiiiéccssaire que je renferme comme Sage.s.se 
étemelle est, à l'égard de Dieu même, une loi invio- 
lable. Or, l'ordre demande que toutes les actions mé- 
ritoires soient] récompensées. Les prières ne peuvent 
donc jamais être inutiles à ceux qui les font avec fui. 
Tout un peuple se trouve réduit à l'extrémité, si Dieu 
ne répand :la'tpIoie et ne fait un miracle en sa fiiveur; 
penses-tu qu'alors ce soit tenter Dieu que d'implorer son 
assistance? Sache, mon fils, que c'est Iculer Dieu que 
de lui demander un miracle, lorsque sans miracle on 
peut se délivrer de quelque mal ; car l'ordre ne prrmet 
pas que Dieu trouble l'uniformité et la simplicité de sa 
conduite, sans une nécessité pressante. Mais ce n'est 
point tenter Dicu'qne de lui demander, en général , un 
miracle, lorsque sans miracle on ne peut éviter de périr, 
ou d'élre attaqué par des tentations trl^angercuses. J'ap-, 
pelle néanmoins miracle non-seulement tout ce que Dieu 
fait par des volontés particulières, mais encore tout 
ce qui n'est point une suite néees-saire des lots naturelles 
qui te sont connues et dont les effets sont communs. 

XI. Mais quoique lu puisses demander à Dieu la pluie 
ou le beau temps, ne lui demande que rarement des 
choses qu'il ne l'est pas permis d'aimer ni de regarder 
comme ton bien; car je veux que tu aimes mon Père 
selon toute la rapacité qu'il l'a donnée pour aimer le 
bien. Que les Juifs regardent comme de vrais biens les 
fruits de la terre : c'est là leur bénédiction. Mais pour 
toi demande-moi les vrais biens cl la grâce de les mériter ; 
demande-moi que je t'accorde l'bonncur de souffrir pour 
la vérité, que je te donne part à ma croix et à mes dou- 
leurs , ou du moins que je te donne assez de patience 
pour souffrir, sans murmure , tous les maux de la vie 
présente. 
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XII. L'Église ordonne des prières publiques pour ob- 
tenir la pluie du ciel ; mais cela reganlc tout un peuple , 
dont il y en a beaucoup qui ne peuvent supporter les 
maux extrêmes , et entre lesquels il y a bien des pécheurs 
qui ne méritent pas de plus grandes grâces. Celle con- 
duite apprend aux hommes que Dieu seul est le maître. 
Klle est proportionnée au plus grand nombre des Chré- 
tiens, qui sans doute ont quelque chose de l'esprit juif. 
Enfin, il est rare que l'Église ordonne de semblables 
prières. Elle demande sans cesse les vrais biens pour ses 
enfants , mais ce n'est que dans la nécessité , cl par rap- 
port aux biens éternels, qu'elle leur souhaite les biens qui 
passent. 

XIII. O mon unique maître, que dois-je donc penser 
de la conduite de ceux qui, sans avoir égard à l'ordre de 
la nature, s'imaginent qu'en toutes occasions vous devez 
les protéger d'une manière particulière ? Est -ce la gran- 
deur de leur foi, ou une confiance sotte et téméraire, 
qui leur fiiil mépriser les moyens humains ? Ce sont sou- 
vent des personnes de piété; mais leur piété est-elle 
éclairée ? Dois-je entrer dans leurs sentiments, et régler 
sur eux ma conduite? 

XIV. Ne condamne personne en particulier, mais ne 
suis jamais de conduite extraordinaire. I.a piété de ceux 
qui prétendent être sous une protection de Dieu toute 
particulière et toute eilrordinaire, peut souvent être 
sincère ; mais communément elle n’est ni sage, ni éclairée. 
Elle est presque toujours remplir d'amour-propre cl d'un 
orgueil secret , car l’orgueil et l'amour-propre rapportent 
à soi toutes choses , Dieu même et tons ses attributs, sa 
puissance, sa bonté, sa providence. Il semble même aux 
hommes (|uc Dieu n'est bon qu'aulani qu’il s’applique à 
leur faire du bien , et qu’il ne doit point s’arrêter aux 
règles de sa sagesse , lorsqu'il s'agit de les secourir. Mais 
souviens-toi que Dieu suit constamment les lois générales 
qu'il a très-sagement établies, et que, ai tu veux qu'il 
le protège, tu dois le soumettre à ces mêmes lois. 

XV. Ilemarquc la conduite de l’apélre des nations ' : 
je lui avais promis, lorsqu'on le conduisait à Rome, que 
personne ne périrait par la tempête ; cependant il agissait 
comme ai son salut ne dépendait que de ses soins et de 
sa vigilance. Et moi-même, qui ai toujours été l’objet 
principal de la Providence divine, j'ai fiii la fureur 
d'Ilérode et des Juifs en plusieurs occasions, comme si 
j’avais manqué de confiance en la protection de mon Père. 
Cest tenter Dieu, que de mépriser les voies naturelles 
et les moyens humains. Il faut toujours s’en servir lors- 
qu'ils sont permis, et celui qui , sans une inspiration par- 
ticulière, les néglige et se vante d'avoir Dieu pour protec- 
teur, est un téméraire et un présomptueux , ou peut-être 
un fanatique et un insensé. 

XVI. Que les hommes sont vains et ridicules, de s'ima- 
giner que Dieu Iroubiera sans raison l'ordre et la sim- 
plicité de scs voies |KHir s’accommoder à leur fantaisie, 
et qu’ils sont imprudents et téméraires dans la confiance 
qu’ils ont en moi! On peut, mon fils, se confier sur la 
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jusilcc de sa cause; on peut attendre sa f;uérisoD du ciel. 
Oui, sans doute, puisque c'est Dieu qui fait tout ; mais si 
l'on veut guérir, il faut prendre les remèdes lorsqu'on 
les croit éprouvés. Si l’on veut gagner son procès , il faut 
reclicrchcr les pièces justificalives de son Iwn droit , et 
ne pas s'imaginer que Dieu fera des miracles en notre 
faveur. 

XVII. Il est vrai que Dieu est bon , et qu'il fait de plus 
grands biens que n'est la santé ou le gain d’un procès A 
ceui qui, dans la simplicité de leur cœur, abandonnent 
S sa conduite le soin de leurs af^ires et de leur sauté, 
J cause qu'ils appréhendent que les soins de la vie ne 
les détournent de meilleures applications. Mais je ne 
parle pas de ceux qui méprisent et sacrifient les biens 
de la terre, et qui méritent par là, non l'abondance 
des riche.wes, mais l'abondance de la grâce qui con- 
duit aux vrais biens; je parle du commun des Itommes, 
qui , pleins d'un orgueil insupportable et de l'amour 
d'eux-mèraes , s'attendent que Dieu pense à leurs af- 
faires, et s'en prennent à lui des malheurs qui leur 
arrivent , lorsque de leur côté ils vivent dans l’oisiveté et 
dans la paresse. 

XVIII. Mais l'aveuglement le plus terrible, c'est qu'ils 
négligent même la grande affaire de leur salut, et s'en 
reposent entièrement sur la bonté de Dieu. Ils disent que 
c'est là mon affaire, qu'ils attendent tout de mes soins, 
et que , s'ils sont du nombre des prédestinés , Dieu saura 
bien les sanctifier, sans qu'il s'en inquiètent et qu'ils s'en 
troublent. Le salut , disent-ils, n'est nullement le prix de 
celui qui court, mais le bienfait de celui qui fait misé- 
ricorde. Dire que Dieu ne nous sauve point sans nous, 
c'èsl offenser sa puissance ; et c'est se défier de sa bonté 
et manquer de foi, que de douter que Dieu nous aime, 
en celui qui rend dignes de sa complaisance les êtres les 
plus méprisables. Dieu veut sauver tous les hommes, 
personne ne peut résister à ses volontés ; vivons disent- 
ils, en assurance. On honore par la confiance tous les 
attributs divins. 

XIX. Ecoule, mon fils: Dieu veut sauver tous les hom- 
mes, mais par les voies qui portent le plus le caractère 
de ses attributs; et il n'y aura que ceux-là de sauvés, 
qui entreront dans l'ordre de scs voies. Je ne dois pas 
maintenant te parler de l'ordre de la grâce, je t'en en- 
tretiendrai quelque jour '. Je veux seulement le faire 
comprendre qu'on peut et qu'on doit faire servir la na- 
ture à la grâce ; et que souvent on se damne, parce 
qu'on s'imagine que ces deux ordres n'ont ensemble 
aucun rapport. 

XX. la: mauvais temps, une maladie, on quelque 
raison d'amour-propre empêchent un débauché d'aller 
chercher l'objet de sa passion : sa concupiscence n'étant 
point actuellement excitée, tel degré de grâce qni n’au- 
rait aucun effet considérable dans d'antres circonstances 
est alors capable de le convertir. Tel persévère en grâce 
jusqu'à la mort, qui a vécu soixante ans dans le péché ; 

■ Mrdil. H. 13, U, etc. 
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et tel a vécu soixante ans en état de grâce, qui n'y per- 
sévère pas jusqu'à la mort. Ainsi la grâce de la conver- 
sion , et même celle de la persévérance , dépendent de la 
combinaison de l'ordre de la grâce avec celui de la nature. 
C'est la même chose de tontes les autres grâces ; car 
toute grâce opère u'autant plus dans les cœurs, qu'elle 
y trouve moins d'obstacles ; et maintenant il y a beaucoup 
d'obstacles qui sont des suites nécessaires des lois natu- 
relles. Tel aurait supi>orté sa pauvreté en patience, s'il 
n'avait point trouvé en prise l'argent de son voisin et 
tel était assez touché de Dieu pour restituer un vol, si, 
dans le moment de la grâce, la présence d’un enfant 
n'avait réveillé l'amour paternel, ou quelqu'autrc objet 
une autre passion endormie. 

XXI. Or, si le salut dépend de la combinaison de ia 
ip-âce avec la nature, il faut que les hommes s’appliquent 
â faire servir l'une à l’autre, afin que Dieu construi.se, 
pour ainsi dire, son ouvrage â moins de frais; en un mot, 
afin qu'il agisse par les voies les plus simples, ou de la 
manière la plus sage.ia plus uniforme, la plus régulière; 
car, enHn, quoique Dieu vcuiilc sauver tous les hommes, 
il ne sauvera effectivement que ceux qui pourrout être 

'sauvés. Dieu agissant comme il doit agir selon les règles 
incompréhensibles de sa .sagesse. 

XXII. Le dessein de Dieu dans son Église, c’est de 
faire un ouvrage digne de lui. Il veut que son Église soit 
ample, car il vent que tous tes hommes soient sait- 
vtfs Il veut qu'elle soit belle, car ta sanctification 
des hommes est ce qu'il sontusile le plus ’. Dieu aime 
donc la grandeur et la beauté de son ouvrage; mais il 
aime davantage les règles de sa sagesse. Il veut sauver 
tous les hommes ; mais il ne sauvera que ceux qu'il peut 
sauver, agissant comme il doit agir. C'est aux hommes 
â suivre ses voies. Dieu ne changera pas pour eux l'or- 
dre , l'uniformité , la régularité de sa conduite. Il faut 
que l'action d'un Déu porte le caractère des attributs 
divins. 

XXIII. Ainsi, mon cher disciple, lâche de faire servir 
la nature à la grâce, si lu veux assurer Ion salut. Évite 
avec soin tous les objets qui excitent les passions; fuis 
ies plaisirs des sens : tu ne peux les goAter sans en deve- 
nir esclave, et lu peux les mépriser avant que de les avoir 
goAlés. Evite la compagnie des débaucht^ ; crains celle 
des grands; fuis les esprits contagieux et les faux savants. 
Parle peu; écoule peu les hommes; rentre souvent en 
toi-même; prie .sans ces.se. Et, afin que lu sois constant 
et fidèle dans les exercices de piété, ne l’alicnds point 
que je t'excite incessamnienl à les faire. Mais fàis-toi 
une loi inviolable de retraite et de prière â certaines 
heures du jour, afin que le son de l'heure venue suffise 
pour réveiller tes bonnes habitudes, tes habitudes le 
disposent à la prière ; et qu'ainsi , faisant servir la nature 
à la grâce, du moins les pensées de prier te viennent en 
l'esprit par les lois générales et ordinaires, et sans que 
Dieu agisse en toi d'une manière particulière. 

XXIV. Je comprends bien, mon souverain maître, 

■ I Tira. a. 4. 
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que pour Tenir ft bout de $e% des.^eins, quels qu’IU 
piilwent Mro, M ne faol )>as s’attendre que Dieu fasse 
des miracles en notre ftiveur A|;lr par des volonlc‘s par* 
licull^^es nie paraît prt'seniement si peu difçne d'unfitre 
imniuahle et d'une iiitelli{;ence qui n'a point de bornrs« 
que je suis surpris que les miracles soient si communs. 
Je suis porté à croire que toutes ces histoires extraordi- 
naires ne sont tpie leFfct de la'faiblesse des ima|;inatioii$ 
su|ierslitieu8es, ou du moins que tout ce qui nous parait 
miraculeux ne l'est pas. 

XXV. D'ordinaire, mon fils, ce qni parait miraculeux 
est effectivement tel qu'il parait ; niais tout ce qui est mi- 
raculeux n’est que rarement l’ effet d'une volonté iwirti- 
ruliérc de Dieu. Cest presque toujours IVffct de quelque 
loi (générale, qui t'est imonoue, et que Dieu, par titir vo- 
lonté particulière, a étahüe |>our produire des effets qui 
tendent au bien et d la perfection de sem ouvraqe. 

X\M. Miracle est un terme éiiuivoqiie. Ou il se prend 
pour man]uer un efivt qui ne dépend point dos luis |;é- 
iiéralcs connues aux hommes, uu plus q:énérak'ment 
pour un efret qui no dépend d'aucunes lois, ni connues 
ni inconnue**. Si tu prends le terme de mii-aclc dans le 
jiremicr sens, lien arrive iiifininicnl plus qu'on ne croit; 
mais il en arrive beaucoup moins, si lu le prends üaus le 
second sens. 

XXVII. Afin que lu conçoives ceci distinciemenl, soii- 
viens-toi que r’est Dieu qui fait tout par la force toute- 
puissante de sa volonté ; qu'il n'y a que lui qui aqis.se par 
.son efbcai'e propre, et qu'il nectmimnniqiie sa puissance 
aux créaliircsa^u'cn les élablissant. par des loi.s (îéiiéra- 
les, caus4*s occasionnelles pour produire certains effels. 
Par exemple, Dieu l'a donné la pui.ssance de remuer le 
bras, en ce qu'il a établi, par une des lois de l'union de 
l àme avec le corps, que les esprits animaux se répan- 
draient dans tes muscles dépondamment de tes volontés. 
Dieu a voulu et ne cesse point de vouloir que cela soit 
ainsi. Or, toiilc> les volontés de Dieu sont efbcaces. Ce.st 
donc lui seul qui remue Ion bras p;ir l'efficace de sa vo- 
lonlé, mais en conséquence de les désirs paroux mêmes 
inefficaces. Il a établi les lois naturelles de l'mnon de 
r.ltnc et du corps qu'il suit con.stainmcnt, et par elles il 
le cmuniuniipie la puissance que lu as sur Ion corps, et A 
Ion corps celle qu'il a niainicnaiil sur (on esprit ; tu dois 
être pleinement convaincu de tout ceci après tout ce que 
je t'ai dit. 

XXVIII. Or, Dieu a communiqué sa puissante à des 
iniellijîenccs que tu ne vois |>oiiit, et cela par des lois 
qui le sont inœnnucs*;car lu sais bien que Dieu a soumis 
aux an|;es le irmndc présent, et qu'il m’a donné A moi, 
comme homme, toute puissance dans le ciel et sur la 
terre, non-seulement sur le monde présent , mais encore 
sur le monde futur’. Car c'est par les anj^es «pie Dieu a 
donné la loi et les biens que la lui promettait A .ses ob- 

• i’oyet h fiefMtue au prcmivi cr»«?l dn Rrji. phU- eitheot. 
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senaleiips; et e'est par mol qu’il a fait la nouvelle al- 
liance, et qu'il a donné aux hunmiea toutes sortes de 
biens. Ainsi, tous les effets extraordinaires qui ne sont 
que des suites de mes désirs, ou de ceux des intelli[;eQ- 
ces, sont des miracles A l'épard des hommes; mais ce ne 
sont point alisolument des miracles. Ce sont des miracles 
dans le preniÛT sens , mais non pas dans le second, pni.s- 
qu'ils ne sont ' point produits de Dieu pir des volontés 
parlirnliiTCs, mais en conséquence des lois pénérairsque 
Dieu a établies, en me communiquant et aux iiilellipences 
sa piîi.«vsance, pour exécuter son üiirrape. par les causes 
secondes, d'une manière simple, réfpilière, con.slante, 
et qui porte la caraclère de sa saf»esse et de son immu- 
tabilité. 

XXIX. Or, ni moi ni les anf»es ne désirons point sans 
de jpandes raisons de produire des effets qui iroiibicnt 
l’ordre de la nature et qui .surprennent le monde. Nous 
travaillons tous an même nnvraqe. Je consiniis mon 
fijîli.se, et les anffcs sont mes ministres Mes désirs ré- 
pandent la j;rArc dans les Ames, et l’action di*s anf^cs Ale 
ou diminue les obstacles que les démons et la nature tlé- 
réiîlée apportent â I cfficace de ma (jrAce. J'a(p's immé- 
diatement dans les esprits par la lumière que j'y K'pands, 
et dans les oeurs par les sentiments spirituels dont je 
les touche afin de les |K>rlcr au bien. Aies ministres n'a- 
gissent que sur les corps, auxquels les esprits ont plo- 
siciirs rapports; et ma mère et les saints intercèdent au- 
près de moi |K)iir ceux qui les invoquent. Mars c'est 
l’ordre qui rèjîlc tous nos désirs. J'enlends l'ordre im- 
muable cl nécessaire que je renferme comme sagesse 
étenielle; l'orflre qui est même la règle des voloniés de 
mou père, et qu'il aime d'un amour subsi.anlici et néces- 
saire. Car ne t'imagine pas que mon père, par des vo- 
lontés parirculièrrs, détermine Inules mes volontés ni 
celles des anges et des saints. J’ai reçu comme homme 
tonte piiis-sance dans le ciel et sur la terre . et par consé- 
: quenl j'ai la liberté de choisir les matériaux qni me sont 
propres, et d’exécuter comme il me plaît l'ouvrage que 
Dieu m'a dimné A faire: mais l'ordre immuable est ma 
règle et ma loi inviolable. Je puis tout, mais je ne ptiis 
rien vouloir qui lui .soit contraire. Dieu veut l'ordre Im- 
muable cl nécessaire, d'une volonté immuable et néces- 
saire. On ne peut concevoir Tfitrc infiniment parfait sans 
amour pour l'ordre ; et si on le suppose créateur de quH- 
qiies esprits, on ne peut le concevoir sans la volonté que 
CCS e<prils se conforment â l’ordre. De sorte que c'esi 
l'ordre en général qui est la règle de nos désira, et non 
|)oinl certaines volfmté* parllailières par lesquelles Dteii 
règle notiT action et rend inutile la puis.sanco qu'il nous 
a donm*c; car la puissance des créatures ne consiste que 
dans la liberlé de vouloir, pulsqu'elle.s n'ont en elles- 
mème aucune effleare. Ainsi , tout ce que nous disons de 
miraniloux, Dietj l'exénite en conséquence des lois gé- 
nérales qu'îl a établies, et qui le sont inconnues. Dieu 
n'agit par des volontés particulières que lorsque l'ordre 
le permet ou le demande « ce qui est extrémemcot rire, 

> n<9tr. 3, Mith. 38. 18. 
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pour les raisons qaejefaî dites. L'ordre, mon fîls, rè(;le 
donc nos désirs ou notre action; mais coume tu n'a.s 
point de coonaissance parfaite ni de l'ordre ni de l'ou* 
vrage spirituel que nous construisons, il ne l'est pas pus- 
sible de comprendre les raisons de notre conduite. !)<> 
meure fèmic dans ce que tu con<;uis, l^lie de t'en nour- 
rir et de l'cn entretenir, et pjr là de te rendre digne que 
je continue de l'instruire. 

XXX. Je vous rends grâces, mon unique maître, de 
toutes les lumières que vous roc doniiex. Hélas ! quand 
sera'Ce que je pourrai contempler la beauté de la maison 
de Dieu , et admirer la sagesse de votre conduite dans la 
coDsirticiion de votre ouvragcl Si la sagesse de Salomon 
surprit lu reine de Saba; si la vue du temple et de l'ordre 
mervcillcui qu'on y observait la remplit d'ctoimemenl; 
€0 un mol , si ce qui n'était que la figure du temple spi- 
riluel que vous construisez à la gloire de votre {»ère en- 
levait l'c.>pril d'une reine si sage et si éclairée, que dois- 
je penser de la réalité même? tjuand sera-ce que je m'é- 
crierai comme celle illustre princesse dans les mouve- 
ments d'nnc sainte joie : a Verus est scrmo quem audivi 
a in terrà meà super serroonibus tuis et sapieniiâ (uâ, 
U et non crcddxmi narranlibus mihi duncc ipsa veni, et 
a vidi oculis niils, et probavi quod media (lars uiibi 
« nuociata non fuerit. .Stajur est sapientia et opéra tua 
« quàm rumor queui audi>i. Beati viri lui et beali servi 
c tui qui slant cnram te scraprr, et audiunt sapiculiam 
« tuam. Sit Doroimis tuus bcnedictus cui compiacuisii, 
•I et posuit le su|)er Ibronum hreéi. (3, Reg. lU. ) d 

^Et\IEMR MÉDITATION. 

De la pamaacc de Dieu. Que la rreaürm e»t po«nblr : dcuY raum 
d« l'erreur de cettaina philuM>i>hr« lur ce »ujvt t la pre- 
mière, qu'on n'a point d'idée claire de pu^anrej la 
»r«'u 04 lr, que rélendua intelligible e«t eterotUe et 
infinie, mats que IVleiuluc matcncllr r&l ritVe. 

Que In e«prtli ne wtnl point dc?% moiUfi- 
rati<i 09 paTtiriiK<'-rrt de la raium 
uoivertelle; que n'ayant point 
d'iik-e claire de ooireâme, 
noui ue poiivoiu i^air- 
cir Irt ditlk-ulte» qui 
la regardent. 

1. 0 Verbe élernel, voire subslaace iDictIigible est ia- 
finie, nul esprit flni ne peut la eoiuprcndre; mais tout 
esprit peut et doit s'en nourrir, car j'ai appris que vous 
tiesseul la iiourrilurc, la vie, la raison de toutes les in- 
telligences. Vous êtes mime le \ erbe ou la raisun du 
Pire aussi bien que la ndtre , quoique d'une inanitre furt 
diffürcnte. Ainsi, bien quejeue puisse cumprendre la 
sagesse infinie que Dieu suit dans sa conduite, j'en puis 
toujours apprendre quelque clwse en vous cunsultant. 
J'ai maintenant une difficulté qui m'embarrasse, et que 
je vous prie de m'éclaircir. Gummeut sc pcul-il faire que 
vous ayez tiré du néant eetic masse de matière qui 
semble ii'avoir point de bornes, et de laquelle vous avez 
formé ce monde visible? Y a-t-il quelque rapport entre 
le néant cl la substance matérielle, et de rien se peul-il 
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jamais faire quelque chose? Oo dit que nous tirons du 
néant notre origine ; mais, bien loin de comprendre crttc 
vérité, je ne vois rien qui me U rende vraisemblable ; 
car le uéaui et l'étrc sont deux termes que mon esprit ne 
{Kiui joindre, et entre lesquels il ne peut découvrir aucun 
rapport. 

II. Il n y a point aussi , mon cher fils, de rapport entre 
le néant et l'étre; et cc n'est puiiil du néant que lu lires 
ton orifpoe. C'est moi qui suis le principe de toutes 
diüse.H; et c'est par la puissance infinie de Dieu que les 
créatures reçoivent leur existence, l u voudrais bien rom- 
preudre comment la voUmlé de mon Pire a tant d'effi- 
cace, qu'elle donne cl conserve l'être à tonies choses. 
Mais c'csl eu vain que tu le tournictites pour le savoir. 
Ne l'ai-je pas déjà dit que tu ne devais me consulter <{ue 
sur ce que je renferme en qualité de Sagesse éleriielle et 
de Rai>uu universelle des esprits? Izorsque tu m'as inter- 
rogé sur la conduite de Dieu, ne l’ai-jc pasrépomlu à 
proportion que je te trouvais capable de porter ces gran- 
des vérités? Tu me demandais alors ce que je le devais 
donner en qualité de sagesse et de raison universelle des 
esprits. Mais tu veux savoir pouniuoi une cliose existe de 
cela seul que Dieu le veut. Tu me demandes une idée 
claire et distincte de ccKc efficace infinie, qui donne et 
conserve l'étre à toutes choses. Je n'ai point muiiiteuaut 
de réponse à le faire qui s^^il capable de te conlentcr. Ta 
deiuandC|Csi indiscrette. Tu me consultes .sur la puissance 
de Dieu; consulte-moi sur sa sagesse, si lu veux que je 
le satisfasse maiDleiiant. Je ne dounc |K>mt aux hommes 
d'idcc distincte, qui réponde au UH>t de puissance ou 
d'efficace, parce que Dieu n'a point donné de puissance 
vériuble aux créatures, et que je ne dois donner des 
idées que pour fairé connaître les ouvrages de Dieu et 
la sagcs.se de sa conduite. Les hommes remuent leur bras 
par une puissance qui ne leur appartient pas, et qui doit 
leur être inconnue. Tu ne découvriras jamais de rapport 
entre la volonté des iulelligeiiccs et le* nioiudrc.s effets; 
car, même si lu crois que Dieu fait ce qu’il veut, ce n'est 
point que lu voies clairement qu'il y a une liaison néces- 
saire entre la volonté de Dieu cl les effets, puisque tu ne 
sais |>;is même ce (}uc c'est que la volonté de Dieu ; mais 
c'est qu'il est évident que Dieu ne serait pas tout-puis- 
sant, si scs volontés absolues demeuraient incffiiaces. 

III. Que les philosophes sont stupides et ridicules ! Ils 
s'imaginent ((ue la création est im|>ossible, parce^u'ils 
ne conçoivent pas que la puissance de Dieu suit^ assez 
grande pour faire de rien quelque chose. Mais conçoivent- 
ils bien que la puissance de Dieu soit capable de remuer 
un fétu? S'ils y prenucnl garde, ils ne conçoivent pas 
plus clairement luii que l'autre , puisqu'ils n'ont point 
d'idée claire d'effîcacc ou de puissance. De sorte que s'ils 
sulvaieol leur faux priucipc, ils devraient a.ssurer que 
Dieu n'est pas même assez puissant pour donner le mou- 
vcmenl à la matière. Mais cette famsso oooclusioo les en- 
gagerait daus des seutimenlK si imperiioents et si im- 
pies, 4|u'ils deviendraient biemùi l'objet du mépris et 
de l'indignation des personnes même Itô moins éclairées; 
car ils se trouveraient bientôt réduits à soutenir qu'il n'y 
a point de mouvement ou de cliangemenl dans le monde, 
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ou bien que tons ee< cbsn|];en)enu n'ont point de cause 
qui les produise, ni de usesse qui les r^e. 

IV. Mais puisque lu souhaites quelques preuves que 
la matière n’est point incrèée, je vais le le démontrer 
sans le donner d'idée claire ni de puissance ni d'efBcace. 
M'attends pas néanmoins de preuve positive qui répande 
dans Ion esprit la lumière cl l’évidence. Cela ne se peut 
.sans le secours des Idées claires. Attends-toi t des preu- 
ves négatives, mais assez fortes pour te persuader in- 
vinciblement de la vérité dont tu es en doute. 

V. Si la matière était incréée, Dieu ne pourrait la 
mouvoir ni en former aucune chose; car Dieu ne peut 
remuer la matière , ni l'arranger avec sagesse sans la 
connaître. Or, Dieu ne peut la connaître s'il ne lui donne 
l'èlre: car Dieu ne peut tirer ses connaissances que de 
lui-méme ; rien ne peut agir en lui ni l'éclairer. Si Dieu 
ne voyait donc point en lui-méme , et par la connaissance 
qu'il a de ses volontés, rexislencr de la matière, elle lui 
serait éternellement ineonnoe. Il ne pourrait donc pas 
l'arranger avec ordre ni en fonner aucun ouvrage. Or, 
les philosophes demeurent d'accord aussi bien que loi 
que Dieu peut remuer les corps. Ainsi, quoiqu'ils n'aient 
point d'idée claire de puissance ou d'efficace, quoiqu'ils 
ne voient nulle liaison entre la volonté de Dieu et la pro- 
duction des créatures, ils doivent reconnaître que Dieu 
a créé la matière, s'ils ne veulent le rendre impuis.sanl 
et ignorant , ce qui est corrompre l'idée qu'on a de lui 
et nier son existence. 

>1. Si lu avais, mon cher disciple, une idée claire 
d'efficace ou de puissance, tu verrais clairement que la 
matière serait immobile si elle était incréée, parce que 
les corps ne sont capables de mouvement que parce que 
celui qui leur donne l'étre le peut faire successivement 
en différents lieux aussi bien que dans le même ; car ne 
t'imagine pas que Dieu fisse les corps, et qu'ensuile il 
leur communique une force mouvante pour les mettre 
en mouvement. Repasse dans ton esprit les vérités que 
je l’ai démontrées'. La force mouvante des corps ne cou- 
aiste que dans l'efficace de la volonté de celui qui leur 
donne l'étre incessamment et successivement en diffé- 
rents lieux. La création et la conservation ne font qu’une 
même action. Les corps sont parce que Dieu veut qu'ils 
soient ; ils continuent d'être parce que Diru continue de 
vouloir qu'ils soient : car si Dieu cessait de vouloir qu'ils 
fussent ils cesseraient d'être, autrement ils seraient in- 
dépendants; Dieu ne pourrait même les anéantir, le néant 
ne pouvant être l'objet d'une volonlé positive de Dieu. 
Enfin ils sont en mouvement parce que Dieu veut qu'ils 
soient successivement en dif^rents endroits. De sorte 
que, si Dieu ne donnait point l'être 1 la matière, il ne 
pourrait point la mouvoir, puisque, pour donner l’être 
de telle ou telle manière, il faut premièrement pouvoir 
donner l'être. 

VIL Mats comme les hommes s'imaginent qu'ils ont 
véritablement la puissance de remuer les corps, et qu'ils 
n'ont point celle de les produire, ils jugent que mou- 
voir et créer sont des effets de deux puissances bien dif- 
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férentes; que celle de mouvoir n'est pas fort grande , 
mais que celle de créer est infinie; et certains philoso- 
phes , qui prétendent raffiner sur les sentiments des au- 
tres, jugent témérairement que Diru a la puissance de 
remuer les corps sans avoir celle de leur donner l'êt re , 
ce qui est la plus fausse de toutes les opinions. Tu dois 
être pleinement convaincu de tout ceci, si tu as lûrn 
compris que, hors de Dieu , il n’y a point de puissance 
véritable, cl que tonte efficace, quelque petite qu'on la 
suppose, est quelque chose de divin et d'infini. 

VIII. Il y a encore une raison qui porte les hommes A 

croire que la matière est incréée, c'est que, quand ils 
pensent ô l'étendue, ils ne peuvent s’empêcher de la re- 
garder comme un être nécessaire. Kn eFfél, ilsc«rH,()iveiil 
que le monde a été créé dans des espares ininirnses, (pie 
ces espaces n'ont jamais corameiKé . et que Dieu même 
ne peut 1rs détruire. De sorte ipie, coiirundunt la matière 
avec ces espaces, parce qu'eff'eiJivfmcnt la iiialièrc n'est 
rien autre chose que de l'esp iee ou de l’élendue, ils re- 
gardent la matière comme un être éicrnel. , . 

IX. Mais lu dois dislingiur lieus es[ièecs d'éleiiduc, i 
l'une inlelligihie, l'autre nialériellc : l'étendue iiiiclli- ' 
gible est élrrnellc , immense , nécessaire ’ ; c'est l’immen- 
sité de rflrc divin, en tant qu'infinimcnl partlcipsble 
par la créature ror|iorelle, en tant que représentatif, 
d'une matière immense; c'est en un mol l'idée intelligi- 
hlr d'une infinité de mondes possibles ; c'est ce que ton 1 
esprit contemple lorsque lu penses A l'infini; c'est par I 
celte étendue inlelligililr que lu connais ce monde visi- ‘ 
hie ; car le monde que Dieu a créé est invisible par lui- 
méme. Izi matière ne peut agir dant Ion esprit, ni se 
rrprésenlcr A lui : elle n'est intelligible que par son idée . 
qui est l'étendue intelligible ' ; die n'est visible cl sensi- 
ble que parce qu'A la présence des corps Dieu représente I 
A l'esprit l'éteinlue intelligible, et la lui rend sensible 
par les différentes couleurs ou les autres sensations qui 

ne sont que des modifications de Ion être; car il n'y a | 
que Dieu qui agisse dans les esprits, il n'y a que lui qui 
puisse les éclairer cl les loucher. 

X. L'autre espèce d'étendue est la matière dont le 
monde est composé ; et bien loin que lu l'apperçoives 
cumme un être nécessaire^, il n'y a que la fai qui 
l'apprenne son existence. Ce monde a commencé et peut 
cesser d'étre; il a certaines bornes, qu'il peut oc point 
avoir. Tu penses le voir et il est invisible, cl lu lui attri- 
bues ce que lu apperçois luraque In ne vois rien qui lui 
appartienne. Prends-donc gar^ A ne pas juger témérai- 
rement de re que lu ne vois en aucune manière. L'éten- 
due intelligible te parait éternelle , nécessaire , infinie. 
Crois ce que tu vois, mais ne crois pas que le monde soit 
éternel, ni que la matière qui le compose suit immense, 
éternelle, ntessaire; n'allribue pas A la créalnre ce qui 
n'appartient qu'au Créateur, et ne confonds pas ma sub- 
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stance , que Dieu engendre par la nfeessité de son être | 
avec mon ouvrage , que je produis avec le Père et le 
Saint-Esprit par une action entièrement libre. 

\l O mon unique maître I voila, ce me semble, mes 
doutes éclaircis. J'altrlbuais au monde matériel ce que je 
découvrais dans le monde intelligible, et je trouvais 
a.sscz raisoniubles les sentiments téméraires et impies 
qu'ont quelques philosophes sur l'efficare de vos volon- 
tés. J’avoue que je jugeais sans raison de la puissance de 
Dieu, puisque j'en jugeais sans idée. Mais, je vous prie, 
n'avais-je pas quelque sujet de croire que l'étendue est 
éternelle? Medoit-on pas jugerdcs choses par leurs idées? 
en peut-on même juger autrement ? Et puisque je ne puis 
m'empéclier de regarder l'étendue intelligible comme im- 
mense, éternelle, nécessaire, n'avais-je pas sujet de pen- 
ser que l'étendue matérielle a tous les mêmes attributs? 

XII. Il faut , mon cher disciple , juger des choses par 
leurs idées; on ne doit en juger que par lé. Mais cela re- 
garde leurs allributs essentiels et nullement les circon- 
stances de leur esislence. L'klée que tu as de réicndue te 
la représente divisible, mobile , impénétrable : juge sans 
crainte quelle a essentiellement ces propriétés; mais ne 
juge pas qu elle soit immense ni étemelle; elle peut n'é- 
tre point du tout ou avoir des bornes fort étroites. Tu 
n'as pas raisop de croire qu'il y ail seulement un pied 
d'étendue matérielle, quoique tu aies présente à l'esprit 
une immensité infinie d'étendue Imeingible; bien loin 
que lu en doives juger que le monde est infini , comme 
font quelques philosophes. Ne juges pas non plus que 
le monde est éternel, à cause que lu regardes l'étendue 
intelligible comme un être nécessaire dont la durée n'a 
point de commencement et ne peut avoir de fin ; car, 
quoique tu doives juger de l'essence des êtres par les 
idées qui les représentent , tu ne dois jamais juger par 
elles de leur existence. 

XIII. Qu'il est dangereux, mon fils, principalement 
dans la métaphysique , de ne comprendre les choses qu'a 
demi. On croit souvent en savoir assez pour en juger, 
lors même qu'on n'y comprend rien ; et les moindres er- 
renrs, dans cette partie de la philosophie, sont d'une 
conséquence infinie. Le misérahie Spinosa a Jugé que la 
création était impossible, et par là dans quels égarements 
n’est-il point tombe! Plus on raisonne juste, plus on 
s'égare lorsqu'on suit un faux principe. Un homme qui 
raisonne mal peut se redresser et reprendre par hasard 
et par préjugé les routes communes; mais un homme 
exact et téméraire suit constamment l'erreur cl se perd 
sans ressource, jamais l'erreur ne conduisant par elle- 
même à la vérité. 

XIV. O mon Jésus ! ne m'abandonnez jamais ; que vo- 
tre lumière conduise loua mes pas et régie toutes mes ré- 
Hexions. Laissez moi pinlêl dans la simplicité de mon 
ignorance, soumis à l'autorité de votre parole et sous la 
conduite de ma mère, votre chère épouse, que de me 
foire part de cette lumière qui éblouit et qui enfle les 
esprits lorsqu’ils manquent de charité et d'humilité. Les 
vérités métaphysiques sont snbUmes et délicates, et il 
est difficile à des hommes pétris de chair cl de sang de 
s'arrêter ferme à la conlemplalion de ces vérités : leur 
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imagination les séduit , et , prenant ponr des principes 
incontestables des senlimenls qui flattent quelqu'une de 
leurs passions, imprudents, téméraires , impies , ils se 
font des systèmes qui renversent les fondements de la 
foi. O mon Sauveur! faites-moi toujours bien distinguer 
le vrai du vraisemblable, cl fortifiez mon aftenlion afin 
que je ne consente jamais à rien avant que j'y sois forcé 
par l'évidence de votre lumière ou par l'autorité de votre 
parole! Mon corps appesantit mon esprit lorsqu'il s'élève 
aux vérités abstraites ; il ne trouve point de prise dans 
des pensées qui n'ont rien de sensible, et, fatigué par 
.ses efforts , il se repose cl làclic de se consoler par une 
possession imaginaire de la vérité. Souicnez-moi dans 
mes recherches ; formez en moi des désirs assez grands 
pour mériter d'être exaucés , ou du moins si mon amour 
pour la vérité n'est ni assez ardent, ni assez pur pour 
la mériter, ne souffrez pas que, séduit par l'erreur, je 
vive content cl sans inquiétude. 

XV. O ma force et ma lumière ! puis-je obtenir de 
vous de savoir ce que je suis et ce que c'est que cette 
substance que je sens en moi capable de connaître la 
vérité et d'aimer le bien? Je suis , mais depuis quel 
temps? Suis-je éternel , cesserai-je d’être? Je suis, mais 
que suis-je? Je pense, mais comment? Je sens que je 
veux, mais quoi, je ne connais point clairement ce que 
c'est que vouloir? Quand je pense aux corps , je vois bien 
ce dont ils sont capables ; je les compare entre eux et 
j'en découvre les rapporta. Mais quelque effort que je 
fosse pour me représenter à moi-même, je ne puis dé- 
couvrir ce que je suis. Lorsque je souffre quelque dou- 
leur, je le sais; mais avant que de la souffrir je ne com- 
prenais pas que ma substance en fût capable ; et dans le 
temps même que je la souffre je ne comprends ni ce que 
c’est, ni' quel rapport elle peut avoir, ni avec moi, ni 
avec ce qui m'environne; en un mol, je ne suis que té- 
nèbres à moi-même, ma substance me parait inintelligi- 
ble; et si vous ne m'éclairez de votre lumière, l'amour 
que j’ai pour la vérité me précipitera dans quelque er- 
reur ; car je me sens porté à croire que ma substance est 
étemelle , que je fais partie de l'Ëtre divin , et que tou- 
tes mes diverses pemstes ne sont que des modifiralions 
particulières de la raison universelle. 

XVI. Ah! mon fils, que lu conduis mal les pensées, et 
que lu serais téméraire si lu entrais le moins du monde 
dans des sentiments si impies et si bizarres. Le méchant 
esprit qui lésa publiés croyait la création impossible, et 
c’est ce foui principe qui l’a engagé dans ces erreurs ; 
mais, pour loi, ne t'al-jc pas démontré qu'il est néces- 
saire d'attribuer à Dieu une puissance infinie, quoiqu'on 
n'en ail point d'idée claire? Ne crois, mon fils, que ce 
que lu conçois clairemeni, et ne quille jamais les senli- 
mcnls communs pour quelques raisons vraisemblables. 
Tu me demandes maintenant des lumières que je ne suis 
pas résoin de le communiquer. Mais, pour le contenter, 
je veux bien le reudre raison pourquoi je ne te donne 
point ce que lu me demandes. £coulc-moi. 

XVII. Tu peux oonnatlre les choses en deux manières, 
ou par sentiment ou par idée. Le sentiment n'éclaire 
point l'esprit, mais les idées répandent tant de lumières 
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fu'ü ne tient qu*à ceux qoi les cooiemplcnt de découvrir 
toutes les propriétés des objets qu'elles représentent. 
raison pour laquelle tu connais si clairement l'étendae 
et toutes les m^tkations dont Hle est cafiable, c'est 
que tu en as une idée claire; si (u peux comparer des 
grandeurs entre elles et en mesurer exactement les rap- 
ports, si tu sais que le carré de la diaf^onale d'un carré 
est double de i'c carré, et que cette diagonale est incom- 
mensurable avec .ses côtés, c'est que tu as une idée claire 
de l'étendue , et qu'eo la contemplant tu peux en décou 
vrir les rapports. Or, tu as une idée claire de l'étendue, 
parce que je te découvre rétcnduc lnlclli};ible que je 
renferme, couiiueje t'ai déj:\dit, et sur laquelle l'é- 
tendue matérielle esi Formée. Tu ne^jK’ux pas mamiuer 
de lumière lorsque tu vois ma subNtaiK'c r|ut seule tklaire 
toutes les inielli{;enrcs;el si (u rcebcrchais avec quelque 
attention les rapports de l’étendue, tu en detouvrirais 
un si (;rand nombre, et tu verrais qu’il en resterait en- 
core tant d'autres A découvrir, que tu deineuremis |»lci- 
Demeut convaincu que, si tu es dans rif;noraiice d'un 
DODibro intini de vérités ];éouié(riques , cHa ne vient 
luillrnicnl du défaiil de Ion idée, mais uniquenieiit de U 
Cajblc^se et de la petitesse de tou esprit. Ainsi les idées 
pures éclairent parfailemcnt rcs|>ril, et |Kir elles on 
peut saiisfaire sa airiosité à l'cfiard di*s objets qu'elles 
représentent. 

XVill. Mais il n'en est pas de même des idées sensibles: 
le» sens te trompent toujours, et le serntiment inlérienr 
que tu a.s de lui-niéme n'est jamais accompa};né de lu- 
mière. Tu me demandes que je t'apprenne ce que c'est 
que la substance, ta pensée, (on désir, lu douleur. Tu 
De peux connaître clairement ces choses, jiistju'A ce que 
je te fasse contempler l'idée de tou être, en te découvrant 
ce qui est en moi qui te représente; car, hors de moi, rien 
n'est iotclliQ;ii)lc. Tu ne (leuxètre ta lumière A toi-mème 
ni quelque ioiclli^^ena* que cc pu^s^e être à nulle autre 
inldlq^ence. Tuumnaisquelu e.s, et que lu es pensant, 
aioKint , souffrant parce que tu as sentiment iuicrieur de 
ton être et de scs niodihcations; sentiment confus qui 
te frappe, mais, encore un coup, sentiment satisluinièi^, 
qui ne peut t'éclaircr; sentiment qui ne peut t’apprendre 
ce que tu es, ni .serrir A résoudre les difficultés qui 
t'embarrassent. 

XIX. Or, je ne dois point , mon tiU, te donner main- 
tenant iioc idée claire de ta substance, pour deux raisons 
principales: Premièrement, parce que si tu voyais cUi- 
remcni ce que tu es, tu ne pourrais plus être uni si étroi- 
tement avec ton oor[>s; lu ne le rt^ardemis pluscoomie 
une partie de toi-mème. Malheureux , comme tu es pré- 
sentement, tu ne veillerais plus A la conservation de ta 
vie; enfin, tu n'aurais plus de victiiueà sacrifier à Dieu; 
car, au lieu que par les misères qui accompagnent la vie, 
et par la mort qui la finit , tu t’ulTres toi-méme en sa- 
crifice A ma justice, A cause que tu regardes ton corps 
comme ton être propre, tu le croirais au contraire par 
la mort délivré de tous maux. Ainsi, étant pédieur, 
11 est A propos que tu le prenoesJpourAle corps auquel tu 
es uni , afin que tu sacrifies ton être propre par le sup- 
plice dû à tous les pécheurs. 
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XX. Secondement, parce que Tidée d'une Ame est un 
objet si grand et si capable de ravir les esprits de sa 
beauté, que si lu avais l'idée de ton Ame, (u ne pourrais 
plus penser i autre chose; car si l’idée de l'éterHuc qui 
ne représeMe que des corps touche si Fort les physirirns 
et les géomètres, qu'ils oublient souvent tous leurs de- 
voirs pour la coMempler; si «n raathemaiicien a tant 
de joie lorsqu'il compare des grandeurs entre elles pour 
en découvrir les rapports, qu'il sacrifie souvent ses plai- 
sirs et sa santé pour trouver les propriétés de quelque 
ligne, quelle applieaikm ne donneraient |toiot les ho(D- 
mes A la recherche des propriétés de leur être propre, 
cl d'on être infiniment plus noWe que les corps? Ouelle 
' joie n'a«raient-ils point A comparer entre elles, par une 
vue claire de l'esprit, tant de modiHcatioos difTérenten 
, dont le seul seuUment, quoique faible et confus, les 
I occupe si éUraogenMiit. 

I \\\. Car il faut que tu saches que 1 Ame contient en 
I elle-même tout ce que lu vois de beau dan.H le monde, et 
que lu attribues aux objets qui l’eoviromient '. Ces cou- 
leurs, ces odeurs, ces saveurs et une iiitluité d'autres 
I sentiments, dont (u n us jamais été louché, ne sont que 
des niodihcxiofis de U substance. Cette barmooie qui 
l'enlève nésl point dans l'air qui le frappe rureille; et 
ces plaisirs iutiui<i, dont les plus voluptueux n'ont qii UQ 
faible seulioient, sont renleruiés d»os la capacité de (on 
Ame. Or, si lu avais une idée claire de toi-mème, si lu 
voyais en moi cet e.sprit archétype sur lequel tu a.s été 
formé, lu découvrirais (aol de beautés cl tant de vérités 
eu le couieuiplant, que (u négligerais tous tes devoirs, 
fu découvrirais avec une extrême joie que lu serais ca- 
pable de jouir d'une infinité de plaisirs; tu cunuaitrais 
clairement leur nature; lu les comparerais sans cesse 
entre eux, et lu découvrirais des vérités qui te paraî- 
traient si dignes de (on application, qu'ab^o^bé dans la 
cootemplalion de (on être plein detoi-méme, de ta gran- 
deur, de (a noblesse, de (a beauté, tu ne pourrais plus 
penses* à autre chose. Mais, mon fils, Dieu ne l'a pas 
fait pour ne fieiiser qu'A loi , il l'a fait pour lui. Ainsi , je 
ue te découvrirai point l'idée de ton être que dans le 
temps heureux auquel U vue de l'essence même de ton 
Dieu effacera toutes les beautés et te fera mépriser tout 
ce que tu es pour ne iienser qu'à la contempler. 

XXJi. Or, tant que tu n'auras point l'idée de tou Ame 
présente A l'esprit, tous les efforts que (u feras pour te 
coniiailre te seront inuiiles. Je ne te répondrai jamais 
directement, quelque (Hièreque lu me fasses; car je ne 
puis te ré|)uiKke ou t'éclairer qu'eo le taisant voir dans 
ma substance, toujours lumière, cc que lu souhaites de 
savoir. Je disque je ne puis le répondre directement sur 
ce qui regarde la nature et les propriétés de l'espril ; car i 
si tu y prends garde, ce n'est qu'iodirectemeut et par 
l'idée claire que tu as du corps, que lu reconnais que 
ton Ame n'csi ni matérieüe ni mortelle. ' 

XXill. Tu vois cUireinem dans l’idée que tu ns de 
retendue que toutes les modificatiocisde la matière se 
réduisent aux figuras ou A certains rapports de distance ; 
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et par lü lu conclus que le plaisir, la douleur cl tout 
le reste, que tu ne découvres eo toi que par le sen- 
timent intérieur que tu as de toi-iDémc, ne peut appar- 
tenir à la substance corporlle, mais à une autre que tu 
appelle àine, esprit, iuleUifçence; parce que toute ma- 
nière d’i'lre ne peut subsister sans quelque substance, ta 
manière d'un être n'étant quel ètreou U substance niéiiic 
d'une certaine façon. Or, sacliant que ton àiue est un être 
ou une substance disUn(piéc du corps , tu juj;es qu elle 
est iinmurlelle, parce qu'il n‘y a que Ic-s manières des 
êtres qui sedétruiscut, et que les êtres ou les substauccs 
ne peuvent rentrer dans le néant, puisque selon les lois 
ordinaires de la nature il est aussi impossible de tirer 
une substance du néant que de l’y faire rentrer. Mais 
toutes CCS coQclusioas ne sont appuyés que sur l idée 
claire que tuas du corps, et nullement sur l'idée de 
l'àme, puisque tu recuuuais que ion àiuc n'est point 
tnalérieile, non par une idée claire que tu eu aies, mais 
parce que lu vois clairement dans l’idée de la matière 
que ce que tu sens en toi-méme ne peut appartenir au 
corps. 

XXIV- Ainsi, ne t’attends pas que je réponde claire- 
ment et direiicmenl il raille questions que tu iiic pourrais 
faire sur tout ce qui se passe en toi, et sur les propriétés 
infinie» de ton être. Tâche, par ta soumission aux vé- 
rité-! de la foi , et par ta fidélité à observer mes préceptes 
et mt's conseil», de mériter un jour uue inlcllii;cnce par- 
faite de ce que tu crois mainleiiaat, et ne t’embarrasse 
point dans des questions inutiles et trop relevées, de 
peur que ion esprit ne s'enllc d'orgueil, que ta paresse ne 
s'arrête an vraisemblable, et que, séduit pari erreur, tu 
ne t'égares dans ces routes écartée», où I on court tou- 
jours de très-grands dangers. Cest li, mon fils, la mé- 
thode la plus courte et la plus sûre pour parvenir à la 
connni-ssance de la vérité. Oui , le raeilleur précepte de 
t(q;iqiie que je te puisse donner, c’est que lu vives en 
bouline de bien; car il vaut beaucoup mieux passer quel- 
ques années dans l'ignorance, et devenir savant pour 
toujours, que d’acquérir pour quelques jours, et avec 
bien de la peine, une science fort imparfaite, et passer 
une éternité dans les ténèbres. 

X\V. Je l'avoue, mon unique maître, cl je ne veux 
plus vous consulter que sur les vérités qui me soûl né- 
cessaires |K)ur me conduire à la possession des vrais bieus. 
Le temps est court , la mort s’approche, et je dois entrer 
dans réternilé telle que je l’aurai méritée. La pensée de 
la mort change toutes mes vues, et rompt tous me.» des- 
seins. Tout disparaît ou change de face, lorsque je 
pense à rélcmité. Sciences abstraites, quelque éclatantes 
et sublimes que vous soyez, vous n’éles que vanité, je 
vous abandonne. Je veux étudier la religion et la morale. 
Je veux travailler à ma perfection et à mon bonheur, et 
laisser U cette dure occupation que Dieu a donnée aux 
enfautsdes hommes, toutes ces vaines sciences dont il 
est écrit que ceux qui les accumulent, au lieu de se ren- 
dre sage» et heureux, ne fout qu'augmenter leurs tra- 
vaux et leurs inquiétudes. 


CHRÉTIENNES. 

DI.MEMK MÉDITATION. 

Pour etr* Iicur«nx , il fnU que W» pUitir« soie»! }(hiiU 

a»« crlte «prw «i« joie <|im oc |»oinl la r*î»<'0 ; que 

Dieu wul agit CO ouus et y produit cl le* plabii^ 1-* 
joie qui reodenl bcurfin cl amleol. Sagwe cl 
Itoiitc de Dieu dans le* w-ntirocBls 

nou$ iloDDC des objets sm«il»lc* en 
cnnsequî-nee des lois de ToHion de 
l'flme et du corps. 

I. Je vous rend grûces, ma raison et ma lumière, de 
toutes les vérités <|iic vous m'avez enseignées; je les con- 
serve chèrement dans ecl endroit de ma mémoire, oû 
je renferme ce que j’ai de plu» précieux, et je les re- 
passe Û tou» moments, comme les avares leurs richesses, 
mais a\ec d'autant pins de joie qu’il y a de différence 
entre leurs lMen> et ceux que vous me donnez. Je sais, 
mon unique matirc, qu'il u'y a que vous qui éclairez les 
esprits ; quelle est la nvmitre , quels sont les sujets dont 
je dois vous interroger, et quel est le caractère parti- 
culier par lequel on discerne vos réponses de toute* 
celles que rendent vos créatures. Je suis convaincu que 
vous avez créé tous les élrcs par une pui^s:mcc h qui rien 
n’est capable de résister, et que vous les gouvernez avec une 
.sagesse qu'on ne peut assez admirer. Continuez, jevoo* 
prie, de m’instruire : je veux invinciblement être heureux. 
En quoi consiste le bonheur ? quel est celui de qui je puis 
Tespérer, et que dois-je faire pour l’obtenir ? 

II. Si lu fais qucUpie réHcxion sur ce que tu sons en 
loi-mème, tu reconnaîtras sans peine qu il a que le 
plaisir et la joie actucilcqni rendent actueilement heu- 
reux et content. Tout plaisir rend heureux ceux qui en 
jouissent dans !e moment qu'ils en jouissent, et il le*t 
rend d'autant pins heureux qu'il e»t plus grend. Mai* 
il ne les rend solidement benrenx que lorsqu il e»t joint ^ 
avec la joie, laquelle .seule rend l'esprit content. 

III. Le plaisir est un sentiment qui louche et qui mo- 
difie Hmc, qui la surprend, et prévient sa raison, et 
qui l'avertit, m.iis d'une manière fort confose, que le 
vrai bien c.st présent ; car enfin le plaisir, quel qu il soit, 
ne peut être produit en i’ftmc que par celui qui étant 
au-dessus d’elle peut agir en elle, et la rendre heiireuoe. 
Mais le plaisir ne fait nullement eonnallre quel est celui 
qui agit véritablement en l’Ame, quelle est la cause qui 
le produit; de .sorte que les hommes s'imaginent sans 
réflexion que le premier objet qui se présente directe- 
ment A leurs sens dans le même instant qu'ils sentent 
quelque plai.sir, est la véritable eanse qni le produit en 
eux. Ils s'approchent de cet objet par le mouvement de 
leur volonté, comme par celui de leur corps; et parce 
qu’ils scnienl dans cette approche une augmentation et 
ensuite quelque continuation du même plaisir, ils dt- 
rocurcot unis de corps et d'esprit A ce naèmc objet , et se 
confirment ainsi dans leur erreur sur le témoignage de 
leurs sens. Néanmoins , comme l'esprit ne voit point clal- 
remeot que les objets sensibles soient de tr*i« biens; 
comme la foi , la raiwn et l’expérience mènae s’opposent 


Digilizod by Google 



i« MÉDITATIONS 

aux jugemonta des sens , et que les bon mes ne sont point 
persuadés que l'action par laquelle ils jouisseut des 
plaisirs sensibles mérite d'élre récompensée; quoiqu'ils 
soient en quelque manière beureui par la jouissance de 
ces plaisirs, ils ne sont nullement contents; et s'ils ne 
sont point contents, tu vois bien qu'ils ne peuvent être 
solidement heureux. Ainsi, afin que lu sois solidement 
heureux, il faut que ta joie soit égale à les plaisirs, et 
qu'elle les accompagne sans cesse. 

IV. Mais prends garde ! Il y a deux sortes de joie : 
celle dont je parle est un sentiment qui ne prévient ja- 
mais la raison. Celle joie s’excite naturellement dans les 
esprits par la connaissance qu'ils ont de leur perfection 
eide leur bonheur ; ear dés que lu découvres en toi quel- 
que perfection, ou que tu sens quelque plaisir juste et 
raisonnable, lu en ressents de la joie. Il suffit même 
que lu espères la jouissance de quelque bien solide cl 
raisonnable, afin que lu le trouves agréablement ému de 
celle espèce de joie. Or, lorsque celle joie accompagne 
sans cesse 1rs plaisirs prévenants, elle rend solidement 
heureux ceux qui en jouissent, bit de même, que plus 
les plaisirs prévenants sont vifs, plus le bonheur est 
grand ; ainsi , plus la joie dont je parle est grande, plus 
le bonheur est solide. 

Y. Car tu dois savoir qu'il y a encore une espèce de 
joie qui ne rend point solidement heureux. Celle juie 
s'excite naturellement en l'üme par le sentiment confus 
de quelque plaisir dont on jouit ou dont on espère de 
jouir; elle prévient toute cnnnais.sancc, quoiqu'elle sup- 
pose quelque sentiment, t’n homme de bonne chère se 
trouve actuellement h un festin, ou s'attend d'y aller, il 
s'excite en lui une espèce de joie qui suppose ou le gofit 
actuel des viandes , ou leur avant-goùt. Mais celle espèce 
de joie est de même nature que le plaisir prévenant qu'elle 
suppose. Elle est enliêremenl sensible, et nullement rai- 
sonnable. Elle rend heureux dès le moment qu elle touche 
l'Ame, aussi bien que le plaisir prévenant; mais elle ne 
rend pas solidement heureux, parce qu'elle ne peut pas 
contenter un esprit raisonnable, qui, voulant être soli- 
dement heureux , ne peut trouver de bonheur que dans 
la posscsion des vrais biens. 

VI. La raison de ceci est que tout homme, quelque 
déréglé qu'on le suppose , pourvu néanmoins que la rai- 
son ne soit point entièrement éteinte en lui ; tuut homme, 
dis-je, sait, du moins d'une manière extrêmement con- 
fuse et obscure, d'un cdlé que Dieu est juste, qu'il veut 
l’ordre, qu'il ne peut récompenser le désordre; et de 
l'autre, que les corps sont indignes d'amour, qu'ils ne 
peuvent être le bien des r.sprits, et qu'ainsi Dieu ne 
peut rendre heureux ceux qui les aiment ; car un sait na- 
turellement que l'on a un maître, que ce maître aime 
l'ordre ; et l'on ne s'abandonne jamais à .ses passions sans 
en appréhender les suites. 

vil. Lorsqu'un homme affamé se répand sur les vian- 
des, ou même lorsqu'un homme se réjouit à la vue d une 
table bien couverte, et témoigne un peu trop par l'air 
de son visage qu'il est agréablement surpris, n’est-il pas 
vrai qu'il choque les personnes qui aiment sincèrement 
les vrais biens, et qu'il a quelque liontc de lui-même, 
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s'il fait réBexioD que son air joyeux et content a décou- 
vert le déréglement de son amour? Supposé néanrootna 
que cela ne lui arrive pas à la présence de cerlainn amis , 
mais devant quelque personne inronnne dont il souliaite 
extrêmement de gagner Testime et 1rs bonnes grâces. Oa 
ne peut doue aimer les corps sans avoir quelque senti- 
mrnl confus de sa bassesse et de ses désordres, et même 
sans appréhender la vengeance d'un Dieu jaloux , qui pé- 
nètre le fond des cœurs, qui veut être uniquement aimé, 
et qui n'aimn que sa gloire et la perfection de son ouvrage. 

VIII. Ainsi, la joie qui prévient la raison, et qui s’excite 
en r.lme par le goût ou l’avant^ût de quelque plaisir 
sensible, ne peut rendre content un esprit qui est telle- 
ment uni à la raison ou à l'ordre, quelque effort qu'il 
fasse pour s'en séparer, qu'il en reçoit sans cesse dans le 
plus secret de lui-même des reproches et des remords 
qui le troublentdansses plaisirs, et qui rinquiêtcnl dans 
son repos. Car, si les hommes ont tant de chagrin lors- 
qu'ils sont mal dans l'esprit de ceux qu’ils cslîroeni , com- 
ment pourraient-ils être contents, lorsqu'ils sont mal 
avec eux-mêmes, ou plutôt lorsqu'ils sont mal avec la rai- 
son universelle des esprits, et que par lû ils seraient 
mal dans l'esprit de tout ce qu'il y a d'hommes raison- 
nables, s'ils étaient connus pour ce qu'ils sont? Gom- 
meut pourraient-ils avoir une joie solide, lorsqu'ils sont 
mal avec celui qui punit indispensablement tout désor- 
dre, mais qui punit des plaisirs qui ne durent qu'un 
moment, par des supplices qui ne finiront jamais. 

IX. Je comprends clairement, mon unk|ue maître, ou 
plutôt je suis convaincu par le sentiment intérieur que 
j'ai de moi-même , que c'est le plaisir qui rend heureux , 
et qu'il ne peut rendre solidement heureux celui qui en 
jouit, s'il n'est accompagné de cctlc espèce de juie qui 
ne prévient point la raison. Et de là je reconnais qu'il 
n'est pas {lossible d'être solidement heureux par la jouis- 
sance des plaisirs sensibles, que la raison ne goûte et 
n'approuve pas; car quelle que soit la joie qui accompagne 
la jouissance de ces plaisirs , bien loin que la raison la fa- 
vorise, qu'elle excite au contraire dans le fond du c<rur 
la (riste.sse son ennemie, qui trouble 1rs plaisirs 1rs plus 
doux et les plus sensibles. Mais quelle est celle raison 
qui produit ou qui excite en moi ma tristesse, et qui 
s'oppose à mon ûinheur dans le temps que je jouis des 
plaisirs? Je vois clairement que ces plaisirs sont déréglés, 
et cette vue trouble ma félicité et ma joie ; elle me rend 
malheureux dans le temps même que je goûte ce qui 
peut me rendre heureux. Mais la vue de mes désordres 
peut-elle agir en moi et changer toutes les modifications 
de mon être, malgré rinclinaiion inv incible que je sens 
en moi pour être heureux? Il y a là bien des choses que 
je n'enicnds pas. 

X. Tu seras , mon fils, bientôt éclairci de te.s doutes, 
si tu consultes le sentiment intérieur que lu as de ce qui 
SC passe en loi, et si lu te rends attentif à mes réponses. 
Rentre donc en loi-même pour le sentir et |>our m'écon- 
1er, pour consulter ta conscience et ta raison. 1/C senti- 
ment intérieur que tu as de ce qui se passe en loi- même 
l'apprend que la joie s'excite en ion Ame A la vue de les 
perfeciioDs, et la tristesse à 1a vue de tes désordres et de 
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les misCres. Tu sens bien que ces senlimenls s'eicitent 
en loi malfjré loi. Tu n'i n es donc pas la cause. 

XI. Lu homme a le ctrur assez corrompu pour vouloir 
chasser celle Irislesse Odieuse qui le vient Iroublerdans 
ses débauches, cl il ne peul la dissiper. Qu'en doit-il 
conclure? Oeui vérités essentielles. Prends-y (jardc! l'une 
qu'il combat contre un plus puissant que lui, et l’aulre 
que cel £lre puissant dont il dépend veut qu'il soit par- 
tit. Un liommc , i la vue de son malheur, se trouve ému 
de tristesse, qu'en doil-il conclure ?Que celui qui lui 
donne , ou qui lui conserve l'étrc , vrai qu'il soit heureui. 

XII. Sachedonc qu'il n'y a que Dieu qui sftisse dans les 
espriia el qu'il veut les rendre tous et heureui el parfaits : 
heurcut par la jouissance des plaisirs, parfaits par la 
conformité avec l'ordre. Car il n'y a que le (piût du 
plaisir qui rende heureuz, comme il n'y a que l'amour 
de l'ordre qui rende parfait. 

XIII. Sache que Dieu n'agil en loi que pour sa f;loire 
el pour Ion bien; cl parce qu'il est de sa |;loire que loi 
comme son ouvrage sois parfait, et quc-c'est Ion bien 
que lu sois henreus, ii le rrnd Irisie lorsque Ion amour 
est déréqlé, ou que lu souffres quelque misère. Mais, 
parce qu'il aime davantage sa gloire que le bien de sa 
créature, la tristesse qu'il fait sentir sus hommes au mi- 
lieu deleurs débauches est viveet desespéranlciau lieu que 
celle que souffrent les justes dans les perséculions les 
plus cruelles est toujours accompagnée de quelque dou- 
ceur intérieure qui les console et qui les soulienl. 

XIV. De sorte que ces différentes Irislesses apprennent 
sensiblement aui hommes ce qu'ils doivent faire dans 
ces rencontres ; car la Irislesse des délianchés étant dé- 
sespérante, elle leur apprend que s'ils ne changent, ils 
ne doivent point espérer d'étre heureux ; au lieu que la 
tristesse des justes est tellement tempérée par l'espérance 
que, quoi(|u'elle les porte à sortir de leur étal comme 
n'OIanI point celui pour lequel Dieu les a créés, elle 
permet qu'ils y demeurent en patience, qu'ils méritent 
leurs récompenses , et qu'ils sacriflenl à l'amour de l'ordre 
l'amour de leur être propre ou de leur bonheur. Ap- 
prends donc aujourd'hui, mon cher disciple, que la 
volonté de Dieu, qui, par son efHcacc produit en toi 
tous les senlimenls qui te frappent et tous ics mouve- 
ments qui t'agitent, est toujours conforme h l'ordre el 
remplie de bonté pour ses créatures, et regarde cette 
vérité comme un principe fécond, capable de faire naître 
dans Ion esprit une infinité de vérités de la dernière con- 
séquence. 

X\'. Mais afin que lu puisses plus Bellement décou- 
vrir les suites de ce principe , prends garde S ce que je 
te vas dire. Tu as un corps. Ion Ame y est unie, el même 
elle en dépend depuis le péché. Dieu l'a voulu ainsi pour 
des raisons dont je le dirai un jour quelque chose. Tu 
aimes ce corps, tu veux el tu doù> le conserver. Tu dois 
donc travailler i la recherche de deux sortes de biens, 
de celui de Ion corps et du lien, car le bien de ton corps 
n'csl pas ton propre bien ; el lu dois avoir deux marques 
différentes pour discerner ces deux sortes de biens. Ainsi , 
reprends ton principe, cxaminc-le, et lu verras que 
Dieu Bit sans cesse en toi ce que l'ordre demande; car 
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I Tordre veut que le bien de Tesprit soit ;iiroé par raison, 
j el le bien du corps par Tinslincl du plaisir: que le bien 
de Tcspril soit recherché avec application, rt le bien du 
corps discerné sans peine. Car enfin il n*esi pas juste 
que ton esprit soit sans cesse déiotimé de son vrai bien ^ 
pour comparer les rapports que les rorps qui t’environ- 
nent ont avec relui que lu animes. L’ordre vent que tu 
sois averti par la preuve courte, mais incontestable, du 
sentiment de ce que tu dois faire pour conserver la vie. 

XVI. Considère de nouveau ton principe, et tu verras 
que Dieu af;it dans l'homme avec tant de bonté, qu'il le 
rend en quelque manière heureux par des .sentiments 
très-doux , lorsqu'il lui obéit en conservant le corps qu’il 
lui a donné. Cir, si tu goûtes d’un fruit qui par Iul*méme 
n’a rien d'afjréab'e, et ne peut rien te communiquer de 
ce qu’il est, lu le trouves néanmoins plein de douceur 
pour toi. Tu trouves amers ou brttlanis les poisons^ il 
est \Tai; mais c’c.st que tu ne dois pas l'en nourrir. Tu 
diras peut-être que le chaud, le froid, la douleur, le 
travail l'incommodent, mais c'est que présculeraent 
Torrire demande que lu dépendes de ton corps, auquel 
lu étals seulement uni par là première in.stitutioii de la 
nature. 

XVII. Avant le péché, l'homme ne souffrait jamais 
rien malgré lut; son corps obéissait à son esprit ; il ne 
pouvait le distraire ni le partager par des senlimenls 
prévenants et rebelle*. L'oi^re le voulait ainsi , et Tamour 
que Dieu porte à son ouvrage, lorsqu'il est tel qu’il Ta 
fait, ne lui permettait pas de le rendre malheureux en 
quelque manière que ce puis-se être; mais depuis le 
péclié, Thomme a perdu en partie le pouvoir qu'il avait 
sur son corps. Il n'est pas juste ((ue Dieu su.spendc les 
lois de* communications des moiivemenls, ni qu’il y ait 
des exception* dans les lois de l'union de l’âme et du 
corps en faveur d'un pécheur et d’un rebelle. Néanniotns 
l'ordre et la bonté de Dieu paraissent toujours dans <*es 
lois qu'il a établies, parce qu’elles apprennent â l’homme 
quel est le bien du corps par une voie si courte et si 
agréable, qu'elles ne l'empêchent point malgré lui de 
s’appliquer à son vrai bien. Car ce ne sont pas ces lois, 
mais la concupiscence , qui trouble maintenant la raison , 
et qui te corrompt le ccnir. 

XVlll. liCS sentiments de plaisir et de douleur .sont des 
preuves courtes el incontc.stable.s du bien et du mal ; il 
n'est point nécessaire que Tcspril connai*.<^e ce qui se 
passe dans ^on corps. Dieu, qui le connaît {xmr lui, 
touche l’âme comme eTc le duil être par rapport aux 
objet* sensible*. Les sentiiiieuisdc couleur di>cenienilc 
corps, il n’esi point nécessaire que Tisprii en connaisse 
la tissure. l>es odeurs, le* saveurs, les sous parlent à 
Tâme pour le bien du corps, un langage qu'elle entend 
plus promptement que celui de la raison; et dans quel- 
que situation de corps que lu sois, les objets qui t’en- 
vironnent te t araissent toujours de la même manière, 
quoique ton corps reçoive leur impression d'une manière 
toute difFérente; car, par exemple, sans que tu fasses 
réflexion , si tu as la téic penchée , les objets te paraissent 
droits. Retiens bien ce que je te dis. Dieu le donne tout 
d’on coup les senlimeots des objets que tu te donnerais 
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toi^rnème, si, étant capable d'agir eo loi, tu coonaw&ais 
parfaitement tout ce qui »e passe dans Ion corps, et 
dans ceii& qui iVnviroiuienl. C'est que tu n'cs pas foit 
pour coRDaitre les corps. Ils ne sont point ton bien; ils 
ne penveni a^pren lui. Il faut que tu amnaisses par les 
preuves courtes du scnlimeni les rapports qu’ils ont 
avec le tien, aftn que sans être distrait lu puisses ein- 
pU»yer ta raison cl la lumière h U recherche de ton vrai 
bien. 

XÎX. O vérité éternelle ! que d’ordre, que de sagesse, 
que de bonté dans la conduite de mon Dieu ! Que les 
sens et les jKissiotis sont nécessaires dans la rccherclie 
dr.s biens du corps, et qu’ils sont bien réj^lés lorsqu’on 
les considère par rap|Hirt à la conservation de la vie. 
Mais que les hummes sont déraisonnables de les écouter 
|K>iir s’insiiTiiit* du bien de l’esprit. Ils prennent tout à 
cfmlrc-scn», ils rcRVcrsenl l'ordre de lotiles clioses; car 
ils eonsiilteiîl leurs sens et leurs passions dans la re- 
cherche des vrais biens, et ils se servent de leur raison 
|)o«ir conserver leur santé et leur vie. Ils forcent le sens 
du gofit pur un elfort de raison, mi ils le .séduisent par 
des ragoûts délicieux. Us introduisent ainsi l’enaemi, 
malgré les gardes que la nature a posées, et donnent 
la mort â leur corps par des {xdsons déguisés. F.l lors- 
qu’il s’aj;il de faire choix des vrais biens, Ils s imaginent 
que le plaisir en e t le vrai caractère; iis écoutent leurs 
passions au Ikui de les tenir dans le silence, et donnent 
ainsi la mort à leur Ame, maljp*é les avis, les reproches, 
les rcmc»rds, en un mot les i fftirts de la raison. 

XX. O mon Dieu l vous êtes seul la cause véritable des 
plaisirs que Ion goûte dans l’usage des biens du corps! 
IJiif celle vérité est importante! Ilélas! quelle stupidité 
de regarder les objets sensibles comme de vrais biens! 
Quelle ingratitude de vous oublier, s.Tcliaiii que vous 
êtes la cause unique de nus plaisirs! Quel emportement de 
lorcrer votre bonté à nous rendre heureux Hans le lem^KS 
même que nous vous offensons! > oluplueux, que pen- 
sez-voiis faire duns vos débauches? Feoutez et tremblez. 
Vous oblijp’z Dieu, en conséquence de.s lois qu’il a éta- 
blies, û vous faire du bien dans le temps que vous l'ou- 
tragez; vous fmfez celui qui ne veut «jue l’ordre ü ré- 
com|ienscr ariuellcracnt le désordre; vous faites servir 
Dieu à vos iniquités. Quel aveuglement! quelle injustice! 
quelle brutalité! O Dieu! que votre ptitieuce est grande 
maintenant! Mais qu’un jour votre vengeaucc sera ter- 
rible! 

ONZIEME MÉDITATION. 

Oo peut oonnâltre «{uelquc chose tles detscîn* tir Dieu 
en coiuuluat la MUTeruioe raitoo. IVam-îq de 
Dieu deiulHinkin de IMme et da corjt», 
hepoitMi k une ohjcctûia. 

I. O Jésus! puisque VOUR êtes la sagesse du Père, vous 
entrez dans tous scs conseils, et puisque v'ous êtes l’or- 
dre nécessaire cl la loi étemelle, vos avis sont toujours 
suivis, votre père vous aime par la nécessité de son être, 
il Dc élit rien sans vous, il ne peut même rien vouloir 


sans vous roosulter. O sagesse étemelle ! ne m appren- 
drez-vous rien des dessein.s qu’il a eus dans la produc- 
tion de son ouvrage? Que j'ai de priHes û vous fairo, 
que j'ai d'éclaircissements i vous demander! Mais la 
craiuie de vous offenser me retient : j’appréhende de 
nunquer de respect en voulant entrer, pour ainsi dire, 
dans la ( onfidence que vous avez avec votre Père. Vous 
m'avez permis, dans les méditations prérédrntes, de 
vous Interroger sur toutes les vérités que vous renfermez 
comme Verbe divin. Vous m'avez promis de me faire 
part de ce que vous possédez en qiwlité de sagesse et de 
vérité étemelle. Mats quand je pense qu’un savant phi- 
losophe ' a dit quec'cAt être téméraire, que de vouloir 
découvrir les fins que Dieu a eues d,ins la nm^fnirtion 
du monde ; quand je me souviens que votre apûire a dit * 
que les jugements de Dieu s*»nt impénétrables, que ses 
voies sont bien dlWrenles des nûtres. et que |>ersonne 
n’est entré d.ms le serret de ses ranseits, j'hésite, parce 
que j'appréhende de n’avnir pas bien entendu les ré- 
ponses que vnm m’avez déift ftiites snree sujet. Délivrez- 
mol donc, je vous prie, dc l’embarras oft je me trouve, 
et f.iîles-moi savoir si c’est une curiosité qui vousrîioque, 
que de souhaiter dc savoir qiiehpie chose des desseins de 
vol re Père, 

U. Tu ne peux, mon fils, me faire de prière qui me 
soit plus a^pé.ab)e, et qui le soit plus utile. Je commu- 
; nique avec joie * tout ce que Je possède en qualité dc 
sagesse éternelle, ainsi que je l’ai déjà expliqué. Ne 
t’arréte |>olnt A re que te disent les hommes, quelques 
savants qu’ils puissent être, si je ne confirme leur $i*n- 
limenl par l’évidence de ma lumière. La connaissance des 
caiise.s finales n’est pas nécessaire dans la physique dont 
parle ton philosophe; mais elle est .absolument nécessaire 
dans la religion. ^ c’était trop présumer de sni-mème 
que d’assurer que Dieu n’a pas fiiit les esprits pour lei 
oirps , que Dieu veut être mérité avant que d'ètrc possédé, ^ 
que Dieu a fait le monde présent pour le monde ftuor, 
lu vois bien que toute la religion serait renversée. 

III. Sache donc que toutes les volontés dc mon Père 
sont ton jours conformes à l'ordre : car si les voies de Dieu 
sont si éloignées de celles des hommes, c’est que les vo- 
lontés des hommes sont déréglées. Personne n’est entré 
dans le seerel des conseils de Dieu. Cela est vrai en ce 
seas, que personne n’y peut trouver A redire, que per- 
sonne n’en peut connaître le détail. Mai> cela n'est pas 
vrai en ce .sens, qu'on ne peut rien savoir des desseins 
de mon Père. F.st-ce présumer dc soi-méme que d’assurer 
que Dieu a mis les yeux an haut de la tète dans le dessein 
qu'on vil de loin ? Y a-t-il de U témérité à juger que 
Dieti a placé dans la bouche des dents, afin de broyer les 
fmilset les rendre plua propresA la nourriture du corps. 
Cela est si évident, que c’est plutôt une témérité fort 
ridicule que d'assurer que c’est le hasard qui arrange de 
cette sorte les parties du corps humain. Ne crains donc 

* Dcfcartcs, Prineipet Je Philotophie , première partie, srt. 
28 . 
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point de me demander ce que tu souhailea. Je prends un 
plaisir exlrèiiie àfairecunnaüre aux hommes que la cou- 
duile de Dieu e*i infiniment saj»®» cons- 

tante, uniforme, et que ses dessein» sont lonjmirs con- 
formes à l'urdrc, di)$ues de sa saqesse et de sa iMmte, 

l\. Dites-moi dwe, ma raison et ma lumière, qoi 
assiMez â (uns les cooseiU de mon créateur, et qui voulez 
bien éclairer toutes les miellitçt'ocfs, pourquoi Oteo m'a- 
t-il doanr uii corps; pourquoi ne me fait-il pas sentir du 
plaisir daus l'exercice de la vertu comme dans la jouis- 
sance des corps? Dieu ne m'a hut et ne me conserve 
que pour lui, et mao eurps labnne iu’jqq>li'[i>e A ces 
besoins, te plaisir m'unK aux objets qui semblent le 
rép."ijdre. et je ti en fpiùle auenn quand je pense aux 
vrai.s biens, du moins n'en ^oùté-je pas aussi ré{;aliè- 
remcui que dans l'usai^c des bteus sensibles, ie voudrais 
bien savoir les raisons de ccUecofniuite, si vous me]u|p« 
capable d‘y eulrer et de lc.s porter. 

\ . Il faut, mon tds, que tu soi» cxirénicnK'nt aileiuif 
à mc'i ^i‘pou^es, (HHir U}?>4‘üncevoir distiiK'temeot ; il Faut 
que lu lu'vcuutes avec beaucoup d'humilité et de res)>ect, 
atin ({UC ce que je le vas dire' te soit prohuble ; car si 
(es sens cl tes passions ne se taisent |Miial , si tes prt'jiq^és 
8C mcleiil avec mes rc|M>nses, et que l'esprit d’orgueil ou 
U paresse et la néy;li|}ence le t. ssenl ju^çrr de ce qiæ lu 
ne conçois pas clairement, tu tomberas dans des erreurs 
d'autant plus dau{;ereuses, que les vérités que je veux 
t'apprendre sont de plus{;raiidc conséquence. Sois donc 
humble, attentif, respectueux; déhe-toi de toi-méme,ei 
mets ta couHaiicc en moi. Surtout ne le rends qu'îl l'é- 
vUieiiLC, cesi le caractère de la vérité; c'est reflet de la 
luniicre; c’est uuc marque certaine ijiie c'est moi qui 
parle. hÀouie-rooi dune. Ce que tu souluites de savoir 
dépciul de deux principes. 

\ 1. Le premier est que la rè(çie des desseins di> Dieu 
c'est l'ordre; le second que les voles ou les manières dont 
Dieu exécute ses desseins doivent nécessairement jiorter 
le caractère de ses aitribuls. 

^ Mi. Seiun le premier principe , toute récompense doit 
être ca ({uelque manière méritée ; personne selon l'ordre 
ne doit être heureux sans avoir acquis quelque droit au 
' bonlteur par sou travail. Dieu est un ansez {;rand bien 
pour exi^r de ses créaiures, qu'elles se sacrihenl , ou 
du muios qu elles sacriheot quelque chose afin de jouir 
étcrDcIlemenl de lui. L'ordre veut , en un mot, que celui 
qui a mérité soit récompensé ; que celui qui a démérité 
soit puni , que celui qui n'a oi mérité ni démérité , ne soit 
ni récompensé oi puni; car ne t’imagines pas que Dieu 
puisse, roniiiie les hommes, être cléoieot ou miséricor- 
dieux par caprice, saittsage«e et sans raison. Ln misé- 
ricorde et la cléiueDoe de mon Hère s’accordent paifai- 
fement avec les règles de la jusliœ; et la juitioe qu’il 
rend aux gens de bien est toujours accompagnée d • bonté 
et de miséricorde, puisque personne ne peut en rigueur 
de justice mériter un aussi grand bien qu’est cefoi de 
^ posséder Dku élemdlemmt. 

Vlll. Or, le travail ou le mérite des créatures raison- 
Qtbles consisle dans le bon usage qu'elles fout de leur 
liberté ; et l’on ^t bon usage de sa liberté , quand on se 
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conduit uniquement par raison dans la rechrreho et dm» 
le choix de son bien. Ainsi , le travail on le mérite de es- 
prits est d'autant plus grand qu'ils . souffrent fLivamage 
d'oppositions, ou qu'ils n'jettent plus de plaisirs dans U 
recherche du vrai bien; rar tous les esprits vetilrnl in- 
vinablcment ^re heureux; et le plaisir rend heureux 
relui qui en jouit. Ils ne peuvent vouloir être maiht'ti eux, 
et la douleur rend malhetirenx celui qui la smiflre. De 
sorte que celui qni sacTif'ie ses plaisirs actuels â l'anvuir 
de l'unire, qui préfère la douleur aiiiK'lle au déMMdre, 
qui aime le vrai bien par raisim, cl qui n'éeuute point 
le jugement de* sens, mérite (wree qu’il sc sacrifie par 
ses divers cinxiluits. Il offre au juste juge cx' qu'it est 
capable de lui donner; il lui fait boniMiir de .‘e lenir 
ferme sur sa parole ; et par (a douleur (ju’il soul lrc vo- 
lontiers, <|uoiqu’file le mette dans un état pire <|ue le 
néant, il léfooigoe S Dieu qu’il le croit juste, (uiù'e, 
puissant et souverain; car louies les actions méritoires 
iHinoreut lesaltribois divins et sont les vrais hacii:ice* 
que Dieu exige de ses créatures avant que de les combler 
légitimement de la gloire qu'it leur a |)romise. 

W. Il fallait donc que l’dme fût unie au corp.s, parce 
que recevant par le corps une infinité de sentimniis 
agréables et desagi'éîibtes, ainsi que lu l'éprouves s.ins 
cesse, elle eût toujours qucbjue chose à $acrifi(‘r à 
l'amour de l'ordre cl l'honneur du vrai bien; et qu elle 
pût ainsi , par une infinité de mérites différents, rece- 
voir avec quelque justice une gloire (|ui y répondit, mai* 
qui le* surpassât infiniment. Pourquoi prnse*-tti (|ue 
nxm Père m'ait Formé un corps? C'est afin que je puis.se 
être son pontife", cV>l afin que j'eusse quelque rhose 
à lui offrtr. Car mon Père, comme tu sais, ne sc plaît 
pxs a recevoir * des hu1ocauste.s ou les autres sacrifi<'«>* 
de la loi de* Juifs : chaque Chrétien en particulier est 
prêtre aui*i bien que moi. Il a un corps ^ sacrifier, ü 
|)ciit dire comme moi à son Dieu ; a Hostiain et obla- 
« lionem noiuisli , corpus aulem nplasti milii. » Ce n'est 
pas que la de.struction du corps, qui arrive par la murt^ 
soit le sacrifice que Dieu demande des honmie.'i. f^'S 
fiécheors et les impies offrent à Dieu ec même sacrifi('e. 
Ce que Dieu exige de* créatures raisonnables, c'est un 
sacrifice spirituel ; c'est ranéantisseinenl de râme; c'e*t 
la privatiou des plaisir* ; c'est la souffeance des douleur*; 
ce *oiH les disposiiMMit intérieures. Gir Dieu est esprit 
et veut être adoré en e*prit et eu vérité ^ Ainsi, coiumc 
l'Ame recuit une infinité de divers sentiment.* par son 
corps, il a fallu qu elle y fût unie, pour avoir san.* cesse 
quelque chose A sacrifier, et mériter par là de jouir éicr- 
neUement du souverain bien. 

X. ü Verbe étemel l que d'ordre, que de saip'ise, 
que de bonté dans les desseins et dans la condaite de 
votre Père ! Mais quoi ! c'est Dieti qui donne saiih cesse 
tous le* sentiments que j’ai des objets, le plaisir, la dou- 
leur, et tout le reste. Gen’cst point mon corps, car le 
corps ne peut agir sur l'esprit; c'est par les sentimeots 

1 Hébr. 9, 4, ps. *•. 

* Hâ>r. 10* 

> JoM. 4, 24. 
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de Pâme que l'on peut offrir un Mcrifice spiriluel , parce 
que c'osl par ces sentimenls que l'âme même est sacrifiée. 
Sans ces senliraenlssacrifier sa vie et répandre son san|; , 
c'est offrir â Dieu un sacrifice semblable à celui des 
Juifs, c'est immoler une bêle. Jecousensâ cela. Mais 
pourquoi ce corps, puisqu'il ne peut a(;ir en moi ? 
Dieu ne peut-il pas, sans ce corps impuis.sant et Icr- 
re:>lre , donner â mon âme les mêmes sentimenls que 
j'ai, et par lâ me faire mérilcr ma récompense cl sacri- 
fier mon être. Mais vous , mon Sauveur, pourquoi aver- 
vniis pris un corps? Vous qui pouviez, sans son secours, 
donner à votre âme Ions les senliroents pénibles que 
vous avez soufferls dans voire passion; seniimcnis qui 
oui été la maliêre de votre s.irrifice spirituel. Résolvez , 
je vous prie, ce iloulc, qui semble renverser tout ce que 
vous venez d'établir. 

XI. Quand lu ne pourrais comprendre, mon cher fils, 
la réponse .â la difficulté que lu proposes, lu ne devrais 
pas douter des vérités que lu comprends bien ; car tous 
ceux qui ont assez d'esprit pour former de bonnes diffi- 
cultés n'en ont pas toujours assez pour entrer dans les 
principes dont dépend l'éclaircLsseraent de ces mêmes 
difficultés. 

XII 11 est certain que les corps n'af;issenl point dans 
les esprits, et qu'il n'y a que celui qui donne et qui le 
conserve l'être qui puisse l'éclairer et clianper les modi- 
fications de ton être. 11 est certain que Dieu n'a point be- 
soin d'instruments pour agir, que sa volonté est efficace 
par elle-même, et que ton corps ne contribue en aucune 
manière â l'efficace par laquelle tous les divers sentiments 
dont lu es louché se produisent en loi. Et cependant il 
est ce. tain que Dieu a dit, selon les rêqles de sa saqessc, 
le iloiincr un corps. Et la raison de cela dé|iend du se- 
cond principe que je l'ai déjà expliqué; savoir, que les 
voies ou les manières dont Dieu exécute ses desseins 
doivent nécessairement porter le caractère de scs attri- 
buts. Je le prouve de nouveau ce principe, et j'en résous 
ta difficulté. Eoonle-moi. 

XIII. X'est-il pas évident que Dieu ne peut se démen- 
tir soi-même , mépriser sa sagesse , rejeter mes conseils? 
quêtant sage, il doit agir sagement; étant immuable, 
agir constamment ; étant une cause universelle, agir par 
des lois générales ; en un mot , agir selon ce qu'il est ? t'n 
être sage fera-t-il par des voies composées ce qu'il peut 
exécuter par des voies simples? Agira-t-il par des volon- 
tés particulières lorsque quelques volontés générales 
suffisent ; et si une conduite uniforme , constante, léglée. 
peut former un ouvrage digne de lui, suivra-t-il une 
conduite bizarre , changeante , déréglée, cl qui marque 
de l'inconstance et de l'ignorance dans celui qui la suit? 
Je le dis la même vérité en plusieurs manières, afin 
qu'elle le frappe, et que par lâ elle te force â la considé- 
rer; car ce que je te dis est abstrait, et lu dois, pour 
ainsi dire, le sentir pour l'en bien souvenir, et pour en 
demeurer fortement convaincu. 

XIV. Examine la cunduilc que Dieu lient dans l'ordre 
de la nature : regarde les corps qui t'environnent. Aucun 
n'est choqué sans être mu ; aucun n'est mq avant que 
d'être choqué. Si deux corps se choquent, ils se cooiinu- 
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niquent muluellemeol leur mouvement d'une manière 
constante et uniforme. Tous les corps grossiers tombent 
de haut en bas : leur vitesse augmente avec la même 
pro|>orlion ; ils ne disceruenl ni la qualité ni la piété des 
personnes. Dieu fait pleuvoir dans le dessein de rendre 
1rs terres fécondes, et cependant il pleut sur les sablons 
et dans la mer ; il pleut dans les grands chemins; il pleut 
également dans les terres inégalement cultivées M'est-il 
pas évident par tout ceci que Dieu n'agit point par des 
volunlés particulières? La ploie fait croître un fruit, et 
la grêle le brise . pense-lu que Dieu ail changé de des- 
sein? .Ne vois-tu pas que c'est la même loi générale des 
communications des mouven>enls qui forme et qui ré- 
pand et la pluie et la grêle; qui fait croître et qui sèche 
les plantes; qui donne la vie et la mort â toutes choses? 
Harcours toute la nature : considère tous les objets de 
les sens; examine tout ce qui se passe en toi-iuêmeâ 
l'occasion de ce qui arrive au dehors, et lu verras tou- 
jours que les effets naturels portent le caractère de la 
cause qui leur donne l'être. Tu verras que tout est pro- 
duit par une cause universelle qui suit constamment une 
même conduite, et qui établit des lois générales très- 
simples et très-fécondes dont l'efficace est toujours dé- 
terminée par quelque cause occasionnelle; lu n'en peux 
pas douter si lu le souviens bien de ce que je t'ai dit 
dans les méditalkms préciidenles, Gonvaincs-toi de ce 
principe, et ne l'oublie pas; car de tous les principes 
c'est le plus fécond. 

W. Soit donc que tu considères l'idée que lu as de 
Dieu, soit que lu examines sa conduite, lu vois claire- 
ment que, bien qu'il fasse toutes choses, il n'agit point 
|iar des volontés particulières, parce qu'agir gardes 
lois générales est une marque certaine d'une sages.se in- 
finie qui prévoit tout, d'une cause universelle qui fait 
tout, d'un Etre immuable et constant, et dans scs des- 
seins, et dans sa conduite. .Ainsi, quoique Dieu seul 
agisse dans les esprits; que tous les corps soient impuis- 
sants, il a dû unir les esprits aux corps, afin que as 
deux substances pussent être l'une â l'autre causes occa- 
sionnelles des changements qui leur arrivent. Il a dé? 
donner aux esprits, â l'occasion de ce qui se passe dans 
leurs corps, celle suite de sentiments qui est le sujet de 
leur mérite et la matière de leur sacrifice. Il a dâ donner 
au corps, â l'occasion des désirs de l'âme, celle suite de 
mouvements cl de situations qui est nécessaire â la con- 
servation de la vie. Rien n'est plus sage, rien n'est plus 
simple, rien n'est mieux réglé. On ne peut choquer lod 
corps sans t'ébranler loi-niêmc; et l'on ne |>eul l'émou- 
voir sans que Ion corps change de situation et de pos- 
ture, fu regardes ton corps comme la propre subslana 
â cause des lois de l'union de l'âme et du corps. Ainsi, 
hirsque lu sacrifies loo corps â l'amour dcjl'ordre , il le 
semûe que lu te sacrifies toi-même. 

XVI. Cest par ces mêmes lois que tu as rapport â tous 
les ouvrages de Dieu, et que tous les hommes établissent 
et observent entre eux les règles de la sociélé civile. Ces 
lois, quoique extrêmement simples et générales, sont si 
fécondes, que les effets en sont infinis. Par ces lois. Dieu 
ne conserve pas seulement le monde présent ,^il forme 
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encore le monde Fulur, parce que la grlce donnant aiii 
hommea la Force de sacrifier i Dieu tous les scntimenls 
dont ils sont toueWs en con!<quencc de ces lois, ils mé- 
ritent tous ces dcf;résde (jloire qui feront l'éclat et la 
beauté de la céleste Jérusalem. Enfin, Dieu refsu.scitcra 
uii jour tous les hommes; il rendra aui justes cl auxim- 
I pics leurs mêmes corps , non que les corps soient capables 
de récompense, ou qu'ils puissent a|[ir par eux-mêmes 
dans les esprits des élus ou des réprousés, mais afin que 
Dieu , par de nouvelles lois de l'union de ces deux sub- 
stances, les établisse de nouveau causes occasionnelles 
des plaisirs qui entreront dans la récompense des justes, 
et des douleurs qui ferunl la punition des méchants; et 
qu'il agisse ainsi toujours par des voies simples , unifor- 
mes, conslanles et générales, dignes en un mol de sa 
sagesse et de scs autres allribuls. 

XVII. Pourquoi penses-tu que Dieu ait fait ce monde 
matériel et visible? Pensc-lu que de la matière soit ca- 
pable de rendre quelque honneur a Dieu, oit bien que 
Dieu se plaise ) considérer la beauté de son ouvrage? 
Dieu ne l'a-t-il pas vu avant que de le faire, et ne savait- 
il pas que ses volontés étant efficaces, elles ne manque- 
raient pas de le produire, et nnc infinité d'antres s'il le 
voulait? CesI, diras-tu , afin que les esprits créés en ad- 
mirassent l'auteur. Cela est vrai en un sens ; mids ne le 
souvicns-lu pas que tous les corps sont par eux-mêmes 
invisibles aux esprits, ^e sais-tu pas que les beautés sen- 
sibles des corps ne sont que dans l'esprit de ceux qui les 
regardent ; que l'éclat des couleurs, la douceur des fruits 
et toutes 1rs autres qualités lonl dans ton ême, et non point 
dans les objets qui l'environnent. Sache donc que Dieu < 
a créé les corps pour être des causes occasionnelles de .son 
action dans les esprits, afin d'agir par des voies très-sim- 
ples; que le nombre de ses décrets ne fût point infini, 
et que son action Fût toujours réglée, uniforme et con- 
stante, digne d'une sagesse qui n’a point de bornes. 

XVIII. O mon unique maître! que vous m'apprenez de 
vérités auxquelles je n’avais jamais pensé? Que les 
hommes ne craignent et n'aiment point les créatures, ce 
ne sont point des causes véritables qni aident Dieu dans 
son action; ce ne sont que des causes occasionnelles qui 
déterminent refficaec de ses lois. Nulle créature ne par- 
tage avec votre Père la force et la puissance, et toutes 
les créatures lui servent pour justifier sa sagesse dans 
l'cxé-culion de scs desseins. Que tous les esprits admirent 
cette conduite! Que jle simplicité, que de fécondité 
dans les lois qui arrangent les corps; que de bonté et de 
justice dans celles qui ordonnent les esprits; que d'ordre 
et de sagesse dans les desseins et dans la conduite de 
votre Père ! Je l'adore et je m'y soumets. 

DOUZIEME MÉDITATION. 

Dc« (kvoirs eu général de Itioaime cuvera Dieu. On 
ne peut tea remplir aaoa la grSce. Comment 
on peut l'obtenir, et ce qu'il faut faire 
alla qu'elle opère en noua l'rO’ct 
pour lequel elle cat donnée. 

O Jésus! quand je compare les actions de ma vie pas- 
T. U. 
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sée avec les obligations que je vous ai, je me reconnais 
si indigne de vos Faveurs , que je n’ose vous rien deman- 
der. Mais quand je pense que je ne pois rien sans vous, 
le désir que vous m'avez donné de remplir mes devoirs û 
votre égard me presse de vous prier de me les marquer 
présentement ; cl l'inclinalitm invincible, que j'ai pour le 
bonheur, me sollicite sans ces.se de m'instruire de la con- 
duite que je dois tenir, afin que votre grâce, sans la- 
quelle on ne peut rien, fasse en moi l’effet pour lequel 
vous me la donnez, et me conduiscû cette vie bienheu- 
reuse pour laquelle vous avez créé tous les hommes. 

I. Mon fils, la connais.sance de les devoirs dépend de 
celle de ma .souveraineté cl de ma puissance; et lu dois 
tirer les règles de la conduite de la sagesse et de la sim- 
plicité de la mienne. 

II. Cest ma pui5.saoce qui le donne cl qui le conserve 
I être à tous moments. Donc Ion être et lotis les moments 
de .sa durée m'appartiennent. Tu ne dois donc employer 
le temps que selon mes désirs. Autrement, lu commets 
une injustice que je ne puis m’empêcher de punir; car 
par ma nature je suis juste, jaloux de ma gloire, et tel- 
lement délicat sua tout ce qui blesse l'ordre et la justice, 
que rien ne peut échapper il mon ressentiment. Tu sais 
bien que je ne t'ai pas fait sans dessein, ou pour le lais- 
ser .<1 loi-même; et lu comprends clairement qu’il y a 
conlradiclloii que je puisse agir pour quelqu'autre que 
pour moi. Emploie donc, mon fils, le temps ou la durée 
de Ion être selon mes désirs. 

III. CesI par ma puissance que j’agis en toi, et que je 
l’éclaire de ma lumière. Sans moi, lu ne penserais û rien, 
lu ne verrais rien, lu ne concevrais rien. Toutes tes 
idées sont dans ma subslanrc , et toutes tes connaissances 
m'appartiennent. Ainsi, lu ne dois occuper Ion esprit 
que de moi et que par rapport à moi. Pense-tu que je 
l'éclaire pour le faire briller aux yeux des hommes, et 
que je le nourrisse de la vérité, afin que lu travailles 
pour les intérêts particuliers? N'est-il pas évident que 
celui qui se nouriit de ma substance ne doit vivre que 
selon mes désirs. Ne vis donc que pour moi , et ne cherche 
que ma gloire. 

IV. Cest ma puissance qui le transporte sans cesse 
vers le bien en général. Comme je n’agis que pour moi , 
je ne crée aucun esprit sans lui donner une impression 
invincible pour le bien en général, c'esl-û-ilire pour ma 
substance, qui seule renferme tous les biens. Celle im- 
pression invincible et conliuuclle que je produits en loi 
c'est ta volonté ou cette faculté qui le rend capable d'ai- 
mer généralement tous les biens. Ain-si, lu vois bien que 
tu me dois aimer de toutes tes forces , puisque toute la 
force que tu as d'aimer vient de moi, et que, ne pou- 
vant agir que pour moi, je ne puis pas te donner de 
mouvement pour aimer quelqu'autre chose que moi, ou 
sans rapport i moi. 

V. Tu me dois, mon fils, aimer par justice; mais lu 
me dois aussi aimer par amour-propre ; car il n'y a que 
moi qui puisse être bien i ton égard ; il n’y a que moi 
qui agisse véritablement dans les esprits. Les corps qni 
t'environnent ne peuvent le foire ni bien ni mal; les in- 
telligences même les plus nobles ne peuvent par ellcs- 
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mêmes rhann<^ modificaiions des derniers des êtres. 
C'est ma (mi>sancc <|ui fait tuui « et le bien et le mal. 
causer naturelles ue sont que des causes occa.sinnnelles 
qui déterminent refflcacc des lois t;ênêrale» que j*ai êla- 
blie.s pour uj^ir toujours d'une manière di^ne de moi, 
coiiimr je te l'ai déjà expliqué. Ainsi tu ne dois aimer 
que moi, puistpi'il n*y a que moi qui produise en loi les 
plaisirs que tu sens h l'occasiou do ce qui se passe dans 
ton corps. 

\'l. Tu ne dois aussi craindre que moi ; car nulle créa- 
ture n'a un véritable pouvoir de le faire souffrir le moin- 
dre mal. Cesl le pbiisir et la douleur qui rendent heumix 
ou malheureux à proportion de leur force. Tu veux ab- 
solument être lieureu);. Tou amour-propre ne peut donc 
être éclairé si lu ii'aimes la véritable cauiu* du plai.sir. Tu 
ne veux point être inallicureux. Crains donc la véritable 
cause de la douleur si lu es saj;c. 

Vil. .Mai.sicfeu le réjouit, diras-tu. lié bien lappnKlie- 
Ten. Tu peux, par le mouvement de ton corps, t'unir 
aux übjci.s qui sont les causes naturelles ou orca.sion- 
Dclles de Ion iMmhcur. Tu peux l'uppruchcr du fni ; mais 
lu ne dois pas l'aimer. Tu peux éviter un homme qui te 
persévute, mais tu ne dois p^is le craindre. Dislintpie les 
mouvements de làme de ceux du ctirps. Les monve- 
meuts de l'àme ne doivent tendre que vers celui <|ui seul 
est au üessii.s d'elle , seul assez pui.vsant pour agir en 
elle; mais que les mouvements de ton corps .soient 
déterminés par les objets qui t'environnent, j'y con- 
sens. 

Mil. Souvicns-tül néanmoins, mou fils, que lu ne dois 
pas me faire servira des passions Injustes, ni m’obliger, 
en conséquena* des lois Dalurelles que j'ai établies , à te 
rendre heureux par des plaisirs que tu ne mérites pas. 
Souviens-loi que lu es faible, que l’usage des biens sen- 
sibles réveille ta concupiscence et le fait regarder les 
corps comme de vrais biens ; car, lorsque tu jmii.s de 
quelque plaisir, tu vois devant tes yeux cl tu louches des 
mains robjet qui parait causer ce plaisir, et lu ne vois 
ni ne sens la véritable cause qui le produit. Ainsi Ion 
amour se termine à l'objet qui te frap|>e le.s sens , et tu 
ne (>enses pas seulement à la pui&sanrc invisible de Ion 
Dieu ; outre que les plaiNirs dont on a joui salissent H- 
magiualioQ, ti*oublenl l'BUeiUiondc l'esprit et le rendent 
esclave de taux biens. Souviens-loi enfin , mon cher fils, 
que comme pécheur, tu ne |>eux rentrer dans l'ordre .sans 
faire pénitence, et que comme Otrélicn, tn dois aussi 
bien que moi mériter par tes travaux la possession des 
vrais biens. On ne peut être solidement heureux en ce 
monde. Cela est décidé. Le juste doit vivre de la foi ; il 
doit me faire cet honneur que de me croire sur ma parole, 
et s'appuyant sur mes promesses, sacrifier son bonheur 
présent â celui que je lui prépare dans le ciel. 

IX. Voilà, mon fils, en général tes devoirs à l'égard 
de Dieu , et les raisons de ces devoirs Urées de la souve- 
raineté du Créateur sur ses créatures. Pour tes devoirs à 
r^ard du prochain, je te les expliquerai une autre fois. 
Aime-le cependant comme toi-même, ou plutôt comme 
tu dois l'aimer, en tâchant de lui procurer les vrais biens. 
Tu accompliras ainsi parfaitement la loi; car tous ses 
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préceptes sont renfermés dans ces deux-ci: le premier % 
a Diliges Dominum Dciim luum r\ toio corde tuo. ei 
s ex tota anima tua, et ex tota mente Uin, et ex tota 
« virtutetua; le seioud, dilige.s proxitnum tuum taii' 

• quatn tei(isum. In Im doobus mandaiis universa lex 

* pcndci cl propheia?. » 

X. O mon Sauveur! que l'homme e.sl obligé à de 
grandes choses î que ses devoirs s'étendent loin î Quoi ! 
sacrifier sans cesse scs plaisirs en l’honneur du vrai bien, 
ses plaisirs présents à des plaisirs dont on n'cspêre de 
jouir qu'aprês la mort, qui, à l'égard de rimagiiiaiion 
cl des sens, e,sl un anéantissement véritable ItM-cc vivre, 
ô mon Dieu, que de renoncer à tout ce qui fait aimer la 
vie! et riiomnie peut-il se donner la mort en rompant 
alisoliiment avec les plaisirs! On peut se donner la mort, 
l'histoire en fournit des preuves ; mais peut-on vouloir 
remettre A être benreux au temps qu'on s imagine qu'on 
no sera plus. Certainement chmix (]ui se sont donne la 
mort ne pensaient qo'à se délivrer de la vie : ils cher- 
chaient ou à SC rendre acuielleme ni heureux , ou A éviter 
lAcheinent les maux qu'ils appréhendaient ; car on pré- 
fère naturellement le bonheur à la vie ; et le néant même 
ne parait point si terrible que la douleur. Cest ce sacri- 
fier, c'est s'enterrer tout vivant que d’énmler. mais sans 
cesse, et sa raison et sa foi. Celle pensée toute sente me 
fait peur, et si vous ne me soutenez, bien loin de suivre 
exactement les ordres que vous me prescrivez, peut-être 
que je n'aurai pas seulement la force d’en former la ré- 
solution. 

XI. Compare , mon fils, le temps avec réiernité : y dé- 
couvres-tu quelque rapport? Dieu veut que tu te donnes 
à lui avant qu'il se donne A loi : y a-t-il IA quelque in- 
ju8t^cc?Tu voudrais être couronné avant la victoire ; maïs 
cela cM-il raisonnable? Dieu est le maître, mon fils; il ne 
doit pas prendre la lui de scs créatures. Je suis sa loi. et 
.sa toi inviolable. Il m'aime invinciblcnieni, et il n'aime 
que ceux qui me regardent sans cesse comme la règle de 
leur conduite. I.Ache que lu es! tu crains le combat, et 
je vois dans ton cæur que tu voudrais qua.si qu^il n’y eôt 
rien A es|)érer après la vie, ni peine, ni récompense; 
mais sadicqueje n'ai Fait le monde pn'senl que |Mmr 
le monde futur, cl que c’est de la variété dos travaux cl 
des combats, principes légitimes des mérites et des ré- 
compenses, dont je tirerai le plus de gloire. 

XII. crainte que tu as de ma justice te donne plus 
de Irislc.'ise que la confiance que lu as en ma bonté ne te 
donne de consolation et de joie. Tu te dtVmirages , mon 
fils? Mais c'est que, quand lu penses au combat, tu ne 
complc.s que sur les forces que tu le .sens. Tu es encore 
plu.s faible que lu ne penses. Tu ne peux rien .sans moi ; 
mais avec mon secours rien ne t'est impossible, .'viche que 
mon joug est doux, et que le fardeau que j'impose est 
lé{;er par la force que je donne A ceux qui me servent, 
La douceur et la paix que je répands dans leacœure passe 
tous les sentiments les plus vifis et les plus agréable.s ; et 
ceux qui ont fait divorce avec les plaisirs et les grandeurs 
humaines reçoivent , A 'proportion de leur foi, une joie 
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dont on nr peut se former d'idc'e que par le sentiment 
qui en résulte. Oui, mon fils, l'avanl-goAt des vrais biens 
rend infioiineiil plus heurnix que le goût actuel des 
biens qui passent ; car si Tespérance de recevoir de son 
prince qiiel<pie ri'c(Hn|>ense donne tant de joie à ceux qui 
SC veulent faire quelque iMahlissemeat dans le monde, 
quelle doit 6lre in joie de ceux qui sont convaincus que 
Dieu n'fst ni inipr issant , ni trompeur; qu’il tiendra la 
parole qu’il a eonfimii'e par serment , et qu’il ne rompra 
pas rallianec rpi’H a sifîn^c par le sanfî de son fils pour 
filer aux himunes tout sujet de défiance. Quelle doit être 
la joie de ceux qtti ont rn moi nn établisscnicnt dans 
cette ville’ dont les foudenients sont inébranlables, et 
qui s’attendent , avec une confiance ferme et entière, que 
Dirn même .sera leur n^’ompense; récompense, mon 
fils, dont tu ne peux tcfifjurer In f;randeur; récompense, 
ma^na nimisy Infiniment plus grande que Ui ne peux 
en mériter, di{;ne, non de la libéralité des mis de la 
terre, m.nis de la grandeur, de la puisfuincc cl de la bonté 
de Ion Dieu; ma^na nîmh^ trop grande |Muir erlui là 
même qui a mérité par la grandeur de sa foi d'élrc ap- 
pelé le Père de tous les fidèles. 

XIII. Mais, mon fils, comme tu ne peux, sans le se- 
cours du ciel, augmenter ta foi et cette espérance, qui 
est le principe de fa joie de mes disciples ; comme to ne 
peux, sans moi, accomplir les deux grands préceptes 
dont dépendent la loi et les prophètes , je vais le pres- 
crire la conduite que lu dois obsener, nwi-seulemcnt 
afin que tu obtiennes In grâce, mais encore qu elle opère 
en loi l’effet pour lequel elle est donnée, qui est la con- 
version et la sanctification des .âmes. Celte conduite sage 
que tu dois tenir dépend de celle que je liens moi-méme, 
ainsi que j’ai dit d’abord. Écoule-moi avec loiilc l’atteo- 
tinn dont lu es capable. 

XIV. Comme la sagesse de Dieu ne lui permet pas 
d’agir à tous moments par des volontés particulières, 
ainsi que je te l’ai fait voir dans les médllntions précéden- 
tes; tu peux déjà comprendre que, afin que tu obtiennes 
sfimnent la grâce dont tu n.s besoin, il est nécessaire 
que tu saches qiiHie est la cause occasionnelle ou natu- 
relle qui détermine l.i cause véritable de tous les biens à 
répandre dans les cours celte céleste pluie. Or, je l’ap- 
prend.s que c'est moi, en qualité de médiateur entre Dieu 
et les hommes, de chef de l'Église et d’architecte da 
temple éternel ; car a toute pais.sance m'a été donnée dans 
If rici et sur la terre V Dieu n’a point soumis aux anges 
le monde futur ^ Je suis seul le souverain prêtre des 
biens ciernels; je suis le vrai Salomon qui dois élever à 
la gloire de mon père l’édifice spirituel de l'ÉgUsc*. Dieu 
m'a donné |K>iir matériaux de ce temple vivant toutes les 
nations de In lerre^. Jedisposede tout^dansla maison de 


> Uébr. 1 1 . 

* Math. 18. 

3 UtTjr. î, S. 

4 Ikbr. 9, Il : Apoc. 3, 13. 

» Pi. î, 8. 

6 llébr. 8,e, te. 11. 


mon père. Je suis le médiateur entre Dieu et les hc«n- 
mes’. Je prie sansrc.sse pour eux, et toutes mes prières 
sont exaucées*. » J'anime mon Église comme r.1mc .mime 
le corps, et par consétpient je détermine, comme cause 
occasionnelle ou n.iturelle, pir me*i désirs, l'efficace d< 
la lui générale de la grâce que Dieu a établie pour le 
salut des hommes et pour la nmstruclion de son grand 
ouvrage, la céleste Jérusalem. Tel est l'ordre de la 
(p-àce. Dieu veut sauver tous les lutmmes en .son fils. Je 
suis le premier des prédestinés, et nul n'est .saiisé que 
par mon moyen ; car ce n’est que par moi , comme clicf 
de I Église et médiateur entre Dieu et les hommes, que 
la gt.âce se répand dans les cœurs. 

XV. .\in8l,nion fils, lorsque lu manques de force i>our 
vaincre Im passions, approehe-ini de mol avec une foi 
ferme qu il est en mon pouvoir de te secourir. Crois4jue, 
si je prie mon père , il m'exaurera infaiUiiilemenl , et qu’il 
le dormera une grâce proportionnée aux déf^irs que j'au- 
rai de le faire du bien. Si tu es juste devant Pieu, jamais 
tu ne le prieras inutilenicni en nom nom ; mais si tu es 
pécheur, tes prières seront inutiles jiis([u'à ce que j’y 
joigne les miennes. Néanmoins, comme je suis venu 
sauver les pécheurs, necraias iwint. Persévère dans la 
prière, inijmrt une-moi par les cris, cl je ne le renverrai 
point avec la honte et la confusion que lu mérites pour 
les désordres. 

XVI. l,orsque le froîd te [>énMre et le glace, tu t'ap- 
proches du feu avec joie et sans hé.siier, parce que lu es 
convaincu par une ex|)érienre sensible qu’il est la cause 
occasionnelle de U chaleur, .\insi, approche-toi de mol 
avec joie et sans liésitcr, lorM|ue i(m amour pour les vrais 
biens languit et sc refroidit ^ puisque Dieu ni’a établi 
cause naturelle ou orca.sionncllc de lu grâce, et que tous 
mes désirs sont efficaces. J'ai toujours un désir général 
de sauver les pécheurs; c’est à loi â lâcher de déterminer 
ce désir par rapport à tes besoins, en me priant humblc- 
meiil et avec une foi qui honore ma puissance et ma qua- 
lité de médiateur. Autrement mes désirs ne seront ex- 
cités que par l'idée des différrntes beautés dont je veux 
orner l'ÉgKsc future, cl par l’amour que j’ai pour tous 
les hommes en général. La grâce le .sera donnée rare- 
ment, elle ne sera point proportionnée à tes besoins et 
d’autres plus diligents emporteront la place que lu de- 
vrais orcuper dans le ciel. 

XVII. Voilà, mon fils, en général ce que tu dois faire 
pour obtenir la grâce dont tu as besoin; dans la suite, 
je te l’expliquerai plus en détail. Mais il ne suffit pas d'ob- 
tenir la grâce, il faut prendre garde â ne pas la rendre 
mutile; car souvent les pécheurs et les justes mêmes re- 
çoivent bien des grâces, qui ne font point en eux l'effet 
qu'elles devraient faire, s'ils sc préparaient à la recevoir 
selon les règles que je vas te prescrire , qui ne sont autre 
chose que les conseils de mon Evangile. 

XMfl. Souviens-ioi, mon fils, de ce qne je l’ai déjà 
dit tant de fois de la conduite que Dieu tient dans l’exé- 
euHon de scs desseins; car, encore un coup, c’est sur 
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celle conduite que lu dois réplcr U lienoc , afin que la 
grâce fasse en loi lout l’effel que je désire. Je m'eiplique. 

XIX. Il n'y a rien dans les pécheurs qui mérite la 
grâce ; car lu sais bien que la grâce doit prévenir la vo- 
Ijnté, el qu’elle n'esi point donnée selon les mérites; et 
tu ne peut savoir le détail ou la suite de.< effets qui dé- 
pendent de l'ordre de la grâce. Que les laboureurs la- 
bourent et ensemencent' leurs terres, ce ne sont point 
leurs iravaus qui déterminent Dieu â répandre la pluie; 
c'est l'ordre de la nature qu'il a établi, ordre dont on ne 
peut prévoir les suites. On peut savoir que la pluie se 
répand en conséquence des lois générales des communi- 
cations des mouvements, mais on ne peut deviner pré- 
cisément le temps, la durée cl ta quantité de la pluie. 
De même on peut savoir que la pluie de la grâce se ré- 
pand sur les hommes par une suite naturelle de la loi 
générale que Dieu a établie de sauver tous les hommes 
en son fils; car la foi t'apprend que je construis un édi- 
fice spirituel doul les hommes sont les pierres vivantes, 
et que tous les désirs que je forme par rapport â mon 
ouvrage sont toujours accomplis. Mais lu ne peux savoir 
précisément le temps de la vocation , ou quand je forme- 
rai les désirs qui répandront la grâce sur tels el tels, lu 
ne peux savoir la force ou la grandeur de la grâce qui 
leur est toujours proportionnée, el cela pour plusieurs 
raisons. 

XX. 1° Parce que mes désirs se forment sur l'idée de 
certaines beautés dont je veux orner mon épouse, el qui 
le sont entièrement inconnues ; 3° parce qu'ils sont ré- 
glés par l'ordre, qui est la loi que je suis inviolabicment , 
et dont lu n'as qu'une connaissance fort imparfaite; 
3° parce qu'ils sont libres en bien des rencontres , el que 
je puis souvent remettre â un autre temps ce que j'exé- 
cute ; 4° parce que les matériaux dont je me sers ne sont 
pas également propres â mon dessein actuel, â cause de 
la combinaison de la grâce avec la nature; combinaison 
qui reçoit â lous^momenls des changements infinis. Car, 
par exemple , si j'ai besoin de martyrs pour faire dans 
i'Ëglise nn certain effet, tu vois bien que la France, où 
il n'y a poinl{présenlemeul de persécutions , ne peut pas 
me fournir de matériaux. Enfin , comme personne n'a une 
idée claire de l’âme, on ne peut pas savoir l'ouvrage que 
j'en puis former. Ainsi, quoiqu'on sache que la grâce se 
répand sur les hommes â proportion de mes désirs , il 
est impossible de connaître le détail , cl de rendre raison 
du temps , dc]rabondancc el des autres circonstances de 
celte céleste pluie. 

XXI. S'il est donc certain que la pluie de la grâce ne 
tombe pas â tous naoments sur les mêmes personnes , el 
que , lorsqu'il en tombe , ce n'est pas toujours avec celle 
abondance qui est nécessaire pour pénétrer et pour amol- 
lir des cœurs trop endurcis paroles ardeurs de la concu- 
piscence , on ne peut pas douter que les hommes ne 
doivent veiller, et travailler de leur eùlé pour assurer 
leur vocation, et rendre la grâce^cfHcacc â leur égard; 
car, je suppose que lu saches que ma grâce opère d'au- 
tant plus qu'elle trouve moins de résistance , el que tel 
degré de délertaiion spirituelle qui convertira un pécheur, 
dont la concupiscence n'est'point actuellement excitée 


par quelqu'objel dangereux, ne pourra pas changer un 
esprit qui est actuellement dans le trouble et dans le mou- 
vement brutal de sa passion dominante. Je suppose que 
tu saches que l'on peut par raison , par amour-propre ' , 
par la crainte de l'enfer, ou pivr le.s grâces les plus com- 
munes , éviter les plaisirs qu'on n'a point goùlfe, el dont 
par conséquent un n'est point encore esclave , el qu'ainsi 
on peut se préparer de telle manière que la grâce de la 
déleclalion ou de la conversion étant donnée, on ne 
manquera pas d'en être véritablement converti. 

XXII. Il faut, mon fils, que lu imites les laboureurs. 
L'expérience leur a appris à régler leur conduite sur les 
lois de la nature. Ils n'alicndeut point que je fasse des 
miracles en leur faveur. Ils font exactement leurs labours, 
ils cnscmenceul abondamment leurs terres, aRn que s'il 
pleut cl ne grêle |ioinl, ils recueillent avec joie le fruit 
de leurs travaux ; et il est très-rare que la pluie leur 
manque ou que la grêle les désole jusqu'à les faire re- 
pentir des peines qu'ils ont prises, et des grains qu'ils 
ont répandus. Travaille comme eux, défriche, prépare 
la (erre de ton cœur, aRn que ma parole y saneliRe. La 
plu c de la grâce ue le manquera pas, puisque lu crois 
que je suis ton sauveur cl Ion maître; car j'aime trop le 
salut des Qirétiens pour les abandonner â leurs enne- 
mis. .Ne t'attends pas néanmoins à ces grâces victorieuses 
qui brisent les cœurs les plus endurcis. Règle ta conduite 
sur la mienne. Je veux sauver les hommes par les voies les 
plus simples, et je ne répands des grâces extraordinaires 
et miraculeuses que selon cerlains besoins de mon Église, 
qui, présentement, sont plus rares que tu ne penses. 
Prends le plus sûr. L'affaire est d'une conséquence inR- 
nic ; et tous les travaux de la vie présente, quelque grands 
qu'ils soient , n'ont nul rapport avec les récompenses que 
je prépare â ceux qui sacrifient généreuseiucnl leurs 
plaisirs â l'amour de l'ordre. 

XXIII. Si Dieu, agissant comme il doit agir, répandait 
sa grâce |tar des vulonlés particulières, il est visible 
qu'elle aurait toujours l'effet pour lequel il la donne, un 
être sage proportionnant toujours les moyens avec leur 
fin. Et comme ftieu n'abandonne pas le premier les jus- 
tes, et qu'il leur donne la grâce afin qu'ils surmontent 
les tentations, ils n'en seraient jamais vaincus; car enfin 
Dieu ne pouvant pas ignorer l'usage qu'on fera de sa 
grâce, ou plutùt ne devant pas agir, comme s'il ne pé- 
nétrait pas 1rs cœurs, et ne prévoyait pas les délcrmina- 
tions futures des volontés , la chute du juste retomberait 
sur lui en quelque manière ; car on aurait sujet de penser, 
ou que Dieu n'aurait pas une volonté sincère de sauver, 
je ne dis pas tous les liommes, je ne dis pas les pécheurs, 
je dis même les justes , ceux qui me sont unis par la cha- 
rité ; ou qu'il aurait manqué de sagesse et de prévoyance 
de n'avoir pas proportionné les moyens â la fin qu'il s'est 
proposée, sa grâce ne donnant pas toujours aux justes 
même la victoire contre les tentations. 

XXIV. Si Dieu répandait les pluies ordinaires dans le 
dessein de rendre les terres fécondes , et qu’il agit par 
des volontés particulières, il est certain qu'elles ne tom- 
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beraiem pas sur les sablons et dans la mer; elles ne tom- 
beraient que sur les terres ensemencées ou capables de 
fécondité, et elles seraient bien mieux réfilées qu'elles 
ne le sont. Or, il est certain qne Dieu ne répand sa grâce 
sur les hommes que pour leur ftire porter des fruits 
dignes d'elle. Et cependant elle tombe souvent dans des 
coeurs endurcis. Elle est refusée à ceux qui en feraient 
bon us.age et donnée â d'autres qui la rejettent arec mé- 
pris. Elle n'est point proportionnée au besoin actuel de 
ceux à qui elle est donnée. Et tel, qui reçoit-sons fruit 
une grâce, à cause qu'il est devant l'objet de sa passion , 
aurait été converti , si cette même grâce lui avait été ac- 
cordée un moment auparavant. Dieu ne donne donc 
point sa grâce par des volontés particulières, sa sagesse 
l'en empêche ; car s'il était aussi digne d'une sagesse qui 
n'a point de bornes d'agir par des voies composées que 
d'agir |>ar des voies simples, la conduite de Dieu serait 
une preuve démonstrative qu'il ne veut pas sauver tous 
les hommes. 

XXV. Ainsi, mon fils, veille sans cesse, de peur que 
tu ne sois pas en état de recevoir utilement la pluie 
de la grâce lorsqu'elle se répandra sur loi. Travaille â 
défricher les mauvaises herbes que la concupiscence fait 
croître dans la terre de ton ctrur, et n'attends pas que je 
proportionne mes dons à ta ftiblessc et â ta négligence. 
En un mot, agis comme si ton salut dépendait de tes 
soins, et que ma grâce Rit très-rare; car si tu n'es pas 
disposé â me recevoir lorsque Je viendrai te visiter, j'en 
trouverai d'autres en état de recevoir l'effet de ma bonne 
volonté; et je les ferai entrer dans l'édiBce spirituel de 
l'Église pour jouir éternellement de la gloire que j'ai pré- 
parée â ceux qui sont vigilants. 

O Jésus I mais c'est vous qui êtes la cause naturelle, 
occasionnelle ou distributive de la grâce. Qne ne la pro- 
poctionnei vons à nos besoins! Quoi! ne savez-vous pas 
toutes nos dispositions et nos faiblesses, et l'usage que 
nous devons faire des grâces que vous noos donnez, et 
ne voulez- vous pas sauver tous ceux pour lesquels vous 
êtes mort? Pourquoi lais.sez-vous tant de nations mar- 
cher dans leurs voies, et d'où vient que vous donnez aux 
justes même des grâces que vous savez devoir être inu- 
tiles â leur salut? 

XXVI. Qid t'a dit, mon flis ', que moi, en tant 
qii'horame,enqualitéde cause occasionnelle de la grâce, 
je doive savoir actuellement toutes les déterminations 
futures des volontés; agir scion celle connaissance ce 
serait agir en Dieu , cl non point en homme : il n'y a que 
Dieu qui , par sa nature pénètre les etpurs et sache tou- 
jours le futur, de quelque espèce qu'il soit, contingent 
ou nécessaire. Je ne sais , â l'égard de ce qui doit arriver 
dans le monde , que ce qu'il plaît â mon Père de me révéler ; 
car quand la capacité de mon âme serait assez étendue pour 
voir actuellement tout ce que renferme le Verbe auquel 
elle est unie, j'cntendsle Verbe précisément comme Verbe, 
le monde n'étant point une émanation néces.saire de la 
Divinité, je ne saurais rien de ce qui se passe , si mon 
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Pire ne me d^ouvraU ses volontés, dont les effets sont 
infinis. Mais dois-je toujours demander à mon Pérc qu’il 
me découvre, avant le temps, toutes les suites nii les 
effets de mes désirs ? L’ordre le deniande-l-il ? Ne dois-je 
pas réf^ler la disinbution de la (;rAce sur le besoin des 
justes? Qu’est-ll nécessaire que je demande toujours â 
mon Père qu’il me découvre tout le bon ou le mauvais 
que les hommes feront de mes faveurs , avant que 
je les leur donne? Faut-il que je me rî*t;lc sur leur né^jli- 
gencc future, et que je m’y réj;le si indispensablement 
que jamais la f^rSce ne soit inutile au salut de ceux qui 
la reçoivent ? Car je veux bien que tu saclies que j'.ii 
plus d’étpird â la faiblesse des honmtes que je ne devrais 
en rigueur, rt que je régie en partie, par la connaissance 
du futur, la distribution de mes grâces. 

XXVII. Si tu prétends que je sais aciuellcmcni tous 
les mouvements libres des volontés, {mur conclurr de Id 
que je manque d'amour â l'égard des hommes puisque 
ma grâce ne les sanctifie pas toii.s, sache que lu me fais 
plus d’injure que si tu bornais indiscrètement mes con- 
naissances; car il est vrai on un sens quVIIes sont bor- 
nées, principalement A l’égard des vérités contingentes, 

' mais ma cliarilé est si grande, qu'elle s’étend à tous les 
hommes, et que si l’ordre me le permettait, tous seraient 
j sauvés. 

I XXVIII. Je sais toutes choses, mon fils; mais je ne 
pense pas actuellement A toutes choses. Cela est fort 
différent, ne le confonds pas. Tu sais que 2 fbis2 font 4, 
quoique tu n'y penses pas toujours; tu ne serais pas fort 
content d’y penser sans ce.s$e. Tn esprit fini serait né- 
cessairement ign(M*anl, s'il pensait toujours aux mêmes 
choses. Gela n’a fias besoin de preuve. On sait une vérité, 
on la possède, lorsque par son travail ou aulreruent, on 
a acquis droit sur elle, et qa’clle se présente A l’esprit’ 
dès qu'on le souhaite. Ainsi, je n'ignore rien; car il n'y 
a rien à quoi je veuille penser qui ne sc découvre aussitôt 
A mon esprit sans travail et sans application de ma {lart. 
Je possède véritablement tous les trésors de la sagesse 
et de la science de Dieu. ISIais occupé comme je suis A 
l'objet qui fait mon bonheur, objet infini, moi qui suis 
fini, je ne dois pas toujours vouloir penser actuellement 
A des choses qui ne me sont pas nécessaires pouréxecuter 
mes desseins. J'achèverai mon Eglise, quoique la malice 
des Chrétiens qui vivent préscnlenienl me résiste; et , si 
je ne trouve plus de mniériaux {iropres A mon édifice 
dans le pays que tu habites, j’enverrai des prédicateurs 
jusque dans lauirc monde, rt IA je ferai des miracles 
que je ne dois pa.s, sclou l'ordre, faire dans des lieux oô 
la vérité de mon Evangile e»t suftisamment démontrée. 
Ces miracles me fourniront plus de matériaux que je 
n’en ai besoin, et ma grâce y fruciifiera bien davantage 
que dans ton pays, où il te semble que tout te monde ait 
résolu de me comballre. 

XXIX. Mais que je pense, ou que je tic pense pas ac- 
tuelIcrocDl aux circonstances infinies de la combinaison 
de la nature et de la grâce, lesquelles peuvent rendre 
inutiles les secours que je donne aux justes , qu'en peut-on 
raisonnablement conclure contre ma charité pour les 
hommes? Ne leur ai-je pas donné, par tout ce que j'ai 
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fut pour eux, des marques assez iS:t3tautes de mon 
amour, et ne doivent-îis pas croire que j'ai des raiMuis 
que je doU préférer à leurs désirs. Ce n'esi point, encore 
un coup , la connaissanre des déterminations futures des 
volontés libres qui doit ré|;ler l’action par laquelle je 
répands la };rAce. Je dois rét^ler mes désirs ou mon ac> 
tion sur l'ouvrage que je construis. Je Ks dois régler sur 
le besoin des justes, et non pas sur leur négligence, ils 
SC laissent vaincre : ce ii'cst |>as ma faute. Ils pouvaient 
combattre, ils eus.seni été victorieux. J'agis comme je 
dois agir en consultant le Verbe en tant que \ erbe, en 
tant que Maison, en tant que sagesse éternelle, coii> 
suUant l'ordre dont tu n'as qu'uue ci:niiai$.s.ince fort 
imparfaite. Si je réglais mes dons uuiqik’ment sur la 
connaissance des événemenls l'ortlrc de la grâce 

ne serait plus digne de la sagesse infinie de Dieu. Il u'esl 
pas mH:es.saire <|iie je te le prouve, et Uni attention est 
déjà trop fatiguée. Ma conduite dans la construction de 
mon ouvrage doit porter le caractère d'une citisrocca* 
sionuelle et d'un esprit ftni qui, par le droit de sa nature, 
ne pénétre point tc^ ræurs, et ue pense point acludlc* 
ment à tous les évéïieineuts qui dépcDdcnt de causes 
libres, afin que Dieu seul ait toute la gloire de mon ou- 
vrage, etqu'on admire éternellement la sagesse infinie de 
celui qui fait toutes cliuses par moyens les plus sim- 
ples. 

O mon Sauveur! la sagesse de Dicn passe infiniiiient 
toutes nos vues. Malheur à ceux qui critiquent vutre 
conduite. Je veux lu'y soumet Ht sans l'examiner. Vous 
n'avez que trop fait pour les bommes) quoiqu'ils se 
plaignent souvent de vous, ce sont des ingrats et des 
insolents; et je rminnais que j'ai fait un .si mauvais usage 
de votre grâce, que quand vous me laisseriez sans se- 
cours, je n'aurais aucun sujet do me plaindre de votre 
conduite. 

TRElZri-MK MKDITATIOV. 

IV U grâce en génénd. TV« grâce* «le bunu-rc et de 
«CDtimeot (|ut prodiiuenl et fpii cnfi«erTent 
la charité. En partiniKcr *k« causes 
occasinaoeUc» «Vs grânm de 
lamiére. 

I, O sagesse divine ', Verl>e éternel du Père tmit pui.s- 
sant, vous voulez bien faire vos délices de converser 
parmi les hommes. Vous apprenez aux souverains à 
régner; vous inspirez aux législateurs les lois qu'ils éta- 
blissent; mais les petits aussi-bien que les grands ont 
la liberté de vous consulter. Vous êtes la raison univer- 
selle des esprits, et les anges, les hommes et les démons 
même rev'oivent de vous tout ce qu'ils ont de lumière et 
de connaissances. ciel , à la vérité, est le lieu principal 
de votre demeure et de vos ^veurs; mais il ne renferme 
point la substance intelligible de votre être, il ne donne 
point de bornes à votre bonté. Vous éclairez toute la 
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terre : iNous pouvons tous nous réjouir â votre lumitre 
et nous nourrir de vulre substance. Vou.s percez mémo 
les abimes, vous pénétrez Jusqu'aux enfers, et l.â votre 
lumièi'c, qui dans le Ciel fait le bonheur des saints, et 
sur la terre re.s[)éraoce des justes, produit un feu qui 
dévore et qui dé.sespèrc les démons et Ici damnés. 
soleil éclaire iot^gaùment selon les saisons : la nuit le 
caélie â nos yeux, il s'éclipse souvent, et se couvre de 
taches*. Mais, Père des lumières! vous êtes toujours écU- 
taiit et luiiiioeux ; vnus êtes toujours prêt â dissiper les 
ténèbres de l'Esprit; voua u'ètes )>oint sujet au chani^e- 
mnri , ni à des révululions qui produisent S 4 )ccessiven>eDt 
et les jours et len uuits \ Vous m'avez appris ces véritéft, 
et je iiic fais un plaikir d'y penser souvent. Mais hélas ! 
que je suis aveugle! tout eiivironoé et tout pénétré que 
je sois de votre lumière, je nu; trouve souvent dans des 
ténèbres épaisses. .Vigneur, faites que je voie, ouvrez- 
iiKiî les yeux, apprenez-mni â marcher sûrement dans 
la voie qui i.‘unduilà la vie. Je ne pais rien sans le secours 
de votre grâce; tuais que dois>je faire {xHir l'obtenir? 
otmmetit puis je La consej'ver? qtu*l e%t l’usage que j'ca 
dois faire, afin quelle opère en moi tout l'effet pour 
lequel vous me la donnez ? E.s(tUqiiez-iDoi, mon unique 
maiire, mais dans le détail, et d'une manière convain- 
cante et .sensible , les vérités par les^iucllcs je dois régler 
ma conduite, afin que j'entre dans le grand dessein que 
vous éxéculez â la gloire de votre Père, et que je mérite 
d'avoir quch|ue part à l'héritage que vous préparez â 
vos élus. 

11. Tu me donnes de la joie, mon cher fils , par la 
prière que tn me fais \ Ceux qui m'invoquent me Font 
honneur ; et ceux qui m'invoquent dans le dessein d'ho- 
norcr luuii Père, et pour s'instruire de leurs devoirs, 
me toucbeul vivement et tous les esprits bienheureux 
Tout est CD joie dans le ciel lorsqu'un pécheur se con- 
vertit, parce que ceux qui aiment l'ordre se réjouissent, 
lorsqu'ils apprennent que les hommes tâchent de s'y coo- 
former. Ne te sens-tu pas tui-niéme emume surpri.H de 
joie, lorsqu'on te raconte les actions héroïques des gens 
de bien. L'amuur, quoique faible et imparfait que tu as 
{H>urt'ordre, s'étend alors jusqu'à CCS âmes généreuses. 
Tu le.H aimes, tu les honores; lu voudrais même leur don- 
ner des marques de Ion estime, et les secourir dans leurs 
mi.vèrc.s. Juge donc par lâ, mon 6)s, de l’amour que j'ai 
pour toi, et .si tu ^)is craindre que, de mon nVté, je 
manque â le donner toutes les lumières que tu désires, 
et qui te sont nécessaires. 

UI. Je veux néanmoins que tu saches que maintenant 
(U ne peux, sans travail et sans peine, conipremlre clai> 
rement les vérités que Je vas t'eipiiqucr. L'homme, de* 
venu pécheur, est condamné â gagner sa vie â la sueur 
de sou fnml ^ : ne reotends pas, mon fils, simplement 
de la vie du corps. Ton corps n'est pas ton être propre; 
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les riches ne Iravailleot pas pour cette 

Vie. Entends , de la vie et de la nourriture de l'âme , l ar* 
rèl irré>ocable que Dieu a proounci^ contre le fMH'hrur; 
entends'le de la vérité, qui eat le pain dont l'esprit se 
nourrit et s'eograisae. Car tu ne peux, sans le Irav.iil de 
la roéditalioD, te nourrir des vérités qui doivent réfuter 
ta conduite, et te préserver de la nniri. Tu ne peux les 
comprendre clairement sans nne faraude attention. Or, 
maintenant toute attention qui a rapport aux vrais biens 
est pénible et désagréable, parce que depuis le péché le 
corps appesanlil l'esprit *. 11 rmlerrompi sans cesse |KMir 
l'appliquer aux objetsquiflattent les sens et les passions. 
U Jette le trouble et la confusion dans toutes les idées de 
l'ànie; et Ton ne peut, sans une vq;|]am*c et une action 
continuelle, discen>er les vérités pures qui donnent à 
l'àme la liirce et la sauté, de certaines vérités sensibles 
par lesquelles l'honime se conduit, pour se conserver 
une vie pleine de misères, el se faire quelqu'étahtisse- 
meut dans le lieu de sou exil. 

IV. Tu nie demandes, mon hls, que je t'explique en 
détail les moyens par le.squels les hommes, peuvent ob- 
tenir le secours de lu grâce. Cette demande est bien gé- 
nérale. Avant que d'y répondre clairement et sans étpii- 
v'oque , il faut que J'attache aux termes qui rexprinient 
des id^s particulières. Le mot de ^râce signifie plusieurs 
choses ditléremcs; mais, quand il n'y en aurait (juc 
d'une espèce; comme parmi le» liommos, il se trouve 
des Justes et des pécheurs, on peut dire qu'il y a, et en 
même temps qu'il n y a pas de moyen d’olHeiiir la grâce. 
Car les Justes peuvent ce que ne peuvent pas les p> 
cheurs I.a grâce n'est pas donnée seluu les mérites; 
elle doit prévenir nos voloulé». Les péelieurs ue peuvent 
doue point la mériter ou s'en rendre dignes; ils ne 
peuvent par eux-mémes loblenir. Mais la prière conti- 
nuelle du Juste peut beaucoup car ceux qui demeurent 
unis avec moi par la charité obtiendront ce qu'ils de- 
mandent *. Ainsi, tu vols déjà en |»riie la nécessité qu'il 
y a de définir les termes, et de résoudre par parties la 
question indéterminée, afin que mes réjKrase.s ne te 
donnent point quelque ocraslon de tomber dans rerreur. 

V. La principale grâce, celle qui rend Juste et agréable 
à Dieu, c'est la eliarité ou l’amour de l'ordre; amour 
qui doit régner dans le coptir, et auquel on doit s.icrifier 
tous le» autres amours. Car Dieu ne regarde pas comme 
Justes lousceux qui ont quelque amour de l'ordre, puis- 
qu'il n y a point d'honuue qui soit entièrement privé de 
cet amour. Peraoaue D'est juste devant Dieu , si l'amour 
qu'il a pour l'ordre ne règne absolument, et ne souffre 
point d'égal*; et personne n’e«l parfaitement Juste, tant 
que l'amour qu’il a pour l'ordre n'est pas uniquement 
le principe de tons les mouvements de son cœur ; ce qui 
ne SC trouve que dan» l'autre vie. Or, l'amour de l'ordre , 


< Sap, 0, là. 

> Hom. 8. 

^ iac. 6 , ta. 

4 Jean. t&, T. 
* M4th. 10, 


la charité ardente et dominante *, ne se peut acquérir 
par les forces du libre arbitre. C’est une grâce que l’Iiom- 
me ne peut obtenir que par le seiours de la grâce. Cest 
une grâce hahiturlle qui ne se peut obtenir que par le 
secours de la {p*àceacliielle , ou par le baptême à l’égard 
des enfants, qui certainement n'ont nul ptmvoir de se le 
proarrer ; et tu souhaites de savoir quels sont les moyens 
par lesquels on peut obtenir les secours nécessaires pour 
arr|iiérir celte grâce excellenle qui nous rend agréables 
aux yeux de Dieu. 

VL Afin qne tu le satisfasses pleinement sur ce que lu 
souhaites deeonual(re,au lieu de me consulter, tourne-toi 
vers ioi-méme,et consulte le sentiment intérieur que lu 
as de ce qui se pas.se en toi. Quand tu commenees â ai- 
mer quelque objet, que sens-tu en loi qui donne la 
iiai>sanct* â ce nouveau sentimeiil d'amour? >i’esl-cc pas 
on que lu déetiuvres par une vue claire de l’esprit, ou 
que tu Joge.N par le sonliimml confus de quelque plaisir, 
(|uc cet objet est un bien â ton égard? Si tu aimes les 
vrais biens, les biens de l’esprit , ii'e»t-ce pas que tu re- 
connais clairement qu'ils sont aimables? Si lu aimes lea 
Cür|>8, n’est-ce |>as â cause que dans leur approrlic lu le 
sen.s louché de qtiel<|ue plai.sir? Consulte la mémoire 
pour y découvrir le priucif>e de toutes les inclinations qui 
te doniineut , ou qui t'ont dominé, et tu reconnaîtras 
qu'elles doivent toutes leur naissaiKC ou â la lumière ou 
au sentiment, ou â l'un et à l'autre de ces principes de 
toutes les déterminations des volontés. Ainsi, les deux 
gràce.s actuelles qui servent â produire dans le cœur de 
l'Iiomme la grâce habituelle ou la charité dominante, sc 
réduisent en générai! ou à des gi*âces de lumière on à des 
grâces de .seiitiment, ou plutôt à des grâces de lumière 
e! de sentiment jointes euaemble. Il est mainlenaiii ques- 
tion de l'expliquer quels .sont les moycas par les(]ue!s 
tu |Hrux obtenir ces sortes de grâces. 

Ml. Tu sais bien, mon fils, qu'il n'y a que Dieu qui 
agisse inimédiatemeol dans les esprits *; que c'est lui seul 
qui les éclaire par li iumHre qu'il répand eu eux, et qui 
les anime el \es agile par les divers sentiments dont il 
modifie leur substance. Il est donc nécessaire, pour obte- 
nir le secours de la grâce, de savoir quels sont les moyens 
par lesquels nn fait en sorte que Dieu agisse dans le» es- 
prits. Or, il n’yacn général que deux de ces moyens. Le 
premier, c’est la nécessité de Tordre; rar Dieu ne manque 
jamais â exécuter ce que l'ordre demande. Le second 
moyen, ce sout les causes ncrasioancllesque Dieu a éta- 
blies pour exécuter ses desseins; car l'efficace de la vo- 
lonté de Dieu dans l'ordre de la nature et dans celui de 
la grâce doit être déterminée par l'action de quelque 
cause (xrcasiuimelle, ainsi que je t'ai déjà dit, et que je 
t'expliquerai plus au long. 

VIII. Le premier moyen est absolument mutile aux pé- 
cheurs; car ils ne peuvent Faire en sorte que l'ordre cl 
la justice demandeiK que Dieu leur fasse grâce. Certai- 
nement on ne peut , par les forces du libre arbitre, faire 

I ^oo ex Uoo ckaritu «ed «x h<>miaibii« , viccruot Pclagliui : 
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la moindre aciion qui soit méritoire des vrais biens. Tous 
les pécheurs peuvent , i la vérité, mériter quelque récom- 
pense ; parce qu'il n'y en a point , quelque corrompus 
qu'ils soient qui n'aient quelque idée, et même quel- 
que amour pour l'ordre. Mais ils ne peuvent rien méri- 
ter qui conduise à la pos.srssion des vrais biens, parce 
que l'amour naturel qu'ils ont pour l'ordre est trop faible 
pour vaincre l'amour-propre et le sacrifier ;i la vérité et 
ü la justice. Ainsi , les pécheurs ne pouvant mériter la 
pjrace , ils ne peuvent obliger Dieu par l'amour invincible 
qu'il a pour l'ordre et pour la justice, i leur donner les 
setours dont ils ont besuin. 

IX. Mais comme les justes sont animés de la charité, 
ils vn.l en état de mériter. Us peuvent par la force invin- 
cible de la justice, et en conséquence des promesses que 
je leur ai faites, obliger Dieu à augmenter leur grice. 
Ils le peuvent en faisant bon usage de celle qu'ils ont re- 
çue. .Néanmoins, si Dieu ne donnait aui justes preXisé- 
ment que ce qu'ils méritent par la nécessité de l'ordre, 
bien loin de croître encivarilé, ils ne persévéreraient pas 
longtemps dans la justice; tant est grande la faiblesse 
que le péché leur a causée. Il est nécessaire, mou 61s, 
que je prie sans cesse |K)ur les élus, et (luc j'aie pour eui 
un soin particulier ; car, quoique Dieu ne les abandonne 
Jamais le premier, ils tombent souvent, et périraient , 
sans des secours estraordiuaircs , et en tout sens de pure 
grâce *. De sorte qu'on peut dire que Dieu abandonne 
les justes lorsqu'il ne leur donne précisément que les se- 
cours qui leur sont néces.saires pour vaincre leurs enne- 
mis, parce que les hommes ne sont pas lougtcm|is â me 
manquer de Hdélité. Ainsi, le premier moyen n'est pas 
d'un fort grand usage â l'égard des Immmcs, dans l'étal 
misérable où ils sont réduits; mais pour le second moyen, 
qui consiste dans la cause occasionnelle que Dieu a éta 
blie pour déterminer l'efhcace de ses lois ou de scs vo- 
lontés générales, il est d'un tré.s grand usage â l'égard 
de tous ceux qui croient en moi, qui m'invoquent , qui 
suivent mes conseils, qui fréquentent les sacrements que 
j'ai institués : je l'expliquerai tout ceci; mais reprends 
et repasse dans ton esprit ce que je l'ai déjà dit. 

X. La lumière et le sentiment sont en général 1rs deux 
principes des déterminations des volontés. A6n que tu 
aimes l'ordre, il faut que tu en voies la beauté, et que lu 
la goûtes. Tu ne peux ni voir ni goûter celle beauté, si 
Dieu ne l'édairc de quelque lumière et ne le mudihc ou 
ne le touche de quelque plaisir; et, a6n que Dieu agisse 
eu lui , et le donne la connaissance et le goût de la beau- 
té de l'ordre, il faut que lu détermines l'cfBcacede sa 
volonté par la cause occasionnelle qu'il a établie pour te 
sancliBer et pour former sun ouvrage d'une manière sage, 
uniforme, constante , et qui porte le caractère de ses at- 
tributs. Cest moi qui suis celle cause occasionnelle; ce 
n'est que par moi que l'on va au Père : quiconque m'in- 
voque sera sauvé. Tout ceci est vrai, mais encore si gé- 
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néral et si indéterminé, que lu aurais tort d'en être plei- 
nement satisfait. 

XI. En effet, mon 61s, consulte le sentiment intérieur 
que lu as de ce qui se passe en loi; ne sens-tu pas que 
tu penses â ce que lu veux? l.oraquc lu souhaites de ré- 
soudre un problème de géométrie, ou de pousser quel- 
que principe de métaphysique, ne vois tu pas que la lu- 
mière se répand rn loi à proportion de les désirs? Tu 
peux donc conclure que, si 1 rs volontés ne sont pas les 
causes véritables de les connaissances, quedii moins elles 
en sont les causes occasionnelles; et qu'ainsi l'allenlion 
de l'esprit est une prière naturelle, qui oblieiil immé- 
diatement de Dieu la lumière et l'iotelligcncedes vérités 
les plus relevées, sans qu'il soit nécessaire que je m'en 
mêle en qualité de médiateur, d'auteur de la grâce, de 
chef de l'Église. 

XII. Il est vrai, mon 61s, que je ne suis pas toujours 
cause occasionnelle ou naturelle de la lumière qui éclaire 
les esprits. Comme .sagesse éternelle, cl raison universelle 
des intelligences, je suis cause véritable de la lumière. 
J'en suis aussi, comme homme , cause méritoire; car ce 
n'est qu'en moi que subsiste l'ouvrage de Dieu. Mais je 
n'en suis |us toujours cause occavionuelle. Tu penses à 
ce que lu veux; tes volontés sont souvent exaucées. 
Qu elles le soient même toujours a l'égard de la présence 
des idées, j'y consens. En uii mol, je veux que les désirs 
soient les causes occasionnelles ou naturelles de les con- 
nais.sauccs. Mais sache que c'est moi qui forme en loi le 
désir ardent que tu as de contempler la beauté de l'ordre. 
Sache que c'esi moi qui produis dans ton cn'ur, par le 
plaisir que j'y excite, l'amour que lu as pour les vrais 
biens; et que persoiuie ne gicul même souhaiter comme 
il faut sa guérison, chercher et invoquer son médecin, 
si je ne le délivre de l'assoupissement et de l'insensibilité 
oû le jtéclié l'a rénluit. IjS vanité et la curiosité peuvent 
fournir as.sez d'attention pour résoudre un problème. 

On peut aimer par les forces du libre arbitre 1rs vérités 
spéculatives, et même les vérités de pratique, lorsqu'elles 
peuvent s'accorder avec ses propres inclinations; car les 
pécheurs ne haïssent pas l'ordre et la justice en toutes 
choses. Mais sans mon secours on ne peut penser sérieu- 
sement a se convertir. On ne peut, par ses pmpres for- 
ces, se préparer à combattre contre soi-méme. On veut 
invinciblement être heureux ; on ne peut donc, sans une 
foi vive cl une grande conhance sur les promesses de 
Dieu, sacriher le plaisir qui rend actuellement heureux â 
des biens qu'on ne goûte, cl même qu'on ne voit point. 

XIII. Il faut, mon HIs, que lu saches que le premier 
homme, avant sa chute, était animé de la charité; et 
que par la force de celle charité , il était le maître de son 
esprit et de ses pensées. N'ayant point alors de concu- 
piscence, ses sens, son Imagination, et ses passions de- 
meuraient dans un silence respectueux , et ne troublaient 
jamais ses idées. L'ordre voulait que cela fût ainsi, et le 
même ordre, quoiqu'immuable en lui -même, veut 
maintenant le contraire; parce qu'alors il était juste que 
le corps fût soumis à l'esprit, et que maintenant il n'est 
pas juste que Dieu suspende les lois de la nature en fa- 
veur d'un criminel. Adam était donc en tout sens par- 
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faitrment libre; il était le maître de son attention; il 
pouvait contempler la beauté de l’ordre et se nourrir 
uniquement et paisiblement de ma substance. Il n'arail 
aucun besoin, pour m'aimer, que je prévinsse sa volon- 
té par quelque plaisir ; car il n’avait |X)int de plaisir con- 
traire il combattre, et la douceur de la joie qu’il coûtait 
dans l’état licureuioû je l’avais mis, devait suffire pour 
le contenter jusqu’au jour de sa pleine et entière récom- 
pense. 

XIV. Mais l’homme n’est plus dans le même état. Ses 
désirs, il est vrai, sont encore aujourd’hui causes occa- 
sionnelles de scs idées; mais il n’est pas toujours le maître 
de ses désirs. Sa concupiscence en «cite une infinité nial- 
firé loi. I.es objets de scs désirs indélibérés se présentent 
il l’.1me. Ils la surprennent, ils la caressent, ils la sé- 
duisent. Elle résiste quelquefois par le travail de l’atten- 
tion, et elle court après la vérité qui s’échappe. Mais elle 
se falicue bientôt, car elle aime trop le repos. Elle n'est 
p.ns loncleraps sans se rendre au plaisir, car elle veut in- 
vinciblement être heureuse. Ainsi, mon fils, il est néces- 
saire que la prScc prévienne la volonté, et forme en elle 
de bons désirs par une espèce d’instinct et de sentiment 
prévenant : autrement jamais la lumière ne serait ni as- 
sez crande ni assez vive pour rhancer les déterminations 
dérv'clées du cecur humain. Et parce que la concupiscence 
anit sans cesse, et produit, dans les justes même, par 
des plaisirs prévenants, mille désirs indélibérés, qui af- 
faiblissent peu à peu la charité, la critcc actuelle delà 
délectation est encore nécessaire pour soutenir et pour 
augmenter la charité habituelle. De sorte que la grice 
de sentiment doit être jointe O la lumière, pour aequérir 
et pour conserver jusqu’à la fin l'amour dominant de 
l’ordre et de la justice. 

XV. Mon disciple bien-aimé ' a dit par mon esprit que 
Ponction de la grâce enseigne toute vérité, et que ceui 
qui en sont oints n’ont besoin de personne pour les 
instruire. L’onction produit la lumière; car lorsqu’un 
pense avec plaisir. à quelque objet, on y pense avec at- 
tention. Or, l’attention de l’esprit ne manque Jamais 
d’étre recompensée de la vue de la vérité’, autant qu’elle 
le peut être, pourvu qu’elle>oit constante et sérieuse. Et 
celle même onction ne manque pas aussi de produire et 
d'entretenir la charité , parce que l’on ne manque jamais 
d’aimer un objet lorsqu’il est beau à voir cl agréable au 
goût; c’est-à-dire lorsque l’esprit reconnaît par une 
lumière évidente quec’est un bien, et qu'il en est con- 
vaincu par le sentiment do goût. 

XVI. Or, je suis non-seulement la cause véritable et la 
cause méritoire de cette onction ou de cette délectation 
de la grâce, en un mot de toutes les espèces de grâces de 
sentiment, qui sont en grand nombre; j’en suis encore, 
comme je te l’ai déjà dit, la cause seconde ’, occasion- 
nelle, physique, naturelle, distributive-, car tous ces 
termes signifient ici une même chose. Je vas t’eipliqucr 
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ce que les Iwmmes doivent Faire, afin qu’ils me déter- 
minent à les toucher vivement , et à répandre cette onc- 
tion salutaire et efficace qui fait naître et qui entretient 
la charité dans les emurs. 

XVII. Je suppose deux choses : la première, que les 
hommes croient en moi ; la seconde, qu’ils désirent déjà 
les vrais biens. Il faut qu’ils croient en moi, autrement ils 
ne peuvent m’invoquer; il faut qu’ils désirent les vrais 
biens, autrement ils ne melesdemanderontjamais, quel- 
que persuadés qu’ils soient que c’est moi qui les distri- 
bue; cela est clair. Ainsi, il est certain que je donne aux 
tiommcs ces premières grâces sans qu'ils s’en mêlent , ou 
sans qu’ils puissent les mériter en aucune manière. Mais 
il n’en est pas toujours de même à l’égard de ceux qi i 
ont déjà reçu la foi et le désir de leur conversion. Ils 
Iteuvenl se préjMrer à recevoir la grâce, et me solliciter, 
comme en étant la cause naturelle, à agir en eux; ou, 
pour parler plus clairement, ils peuvent m'obliger, par 
l’amour quejeimrte aux pécheurs, à former quelques 
désirs par rapport à eux, lesquels désirs ne manquent 
jamais d’ètrc suivis de la pluie de la grâce. Enfin, ceux 
qui ont la charité justifiante peuvent attirer sur eux la 
grâce en deux manières plus efficaces; ils le peuvent par 
la nécessité de l'ordre, qui à l'égard de Dieu est une loi 
inviolable, puisqu’ils peuvent , par le bon usage des 
secours qui accompagnent toujours la charité , mériter 
sans cesse de nouvelles grâces. Et parce que je ne suis 
pas seulement l’architecte de l’Eglise, mais encore et le 
chef et l'époux; que j’aime davantage les vrais fidèles, 
qui ne font avec moi qu’un même corps que les infidèles 
et les pécheurs, qui ne sont point encore unis avec moi 
par la charité, les justes peuvent plus fiicilcmcnt me dé- 
terminer à prier pour ieur sanctification que les autres 
hommes. Les justes peuvent donc en général obtenir la 
grâce par deux voies fort efficaces: et par le mérite de 
leurs prières, l’ordre et la justice étant la règle invio- 
lable des volontés divines; et par la faveur particulière 
qu’ils ont auprès de moi, qui ré|>ands la pluie de la 
grâce selon mes désirs , comme étant établi souverain 
prêtre ' des biens futurs par la loi générale de la grâce, 
par laquelle Dieu veut sauver tous les hommes ’ en son 
fils. Siqaposé donc que du moins les hommes sentent la 
corruption de leur cœur, et la cruelle servitude oâ le 
péché 1rs a réduits ; supposé qu’ils croient que je puis les 
en délivrer, et qu’ils le désirent, voici ce qu’ils doivent 
et peuvent faire, pour obtenir et pour augmenter les 
secours , soit de lumière , soit de .sentiment , dont ils ont 
besoin. Je commence par les secours de lumière. 

XVIII. Gamme tout homme a du moins quelque idée 
de l’ordre, ou de son devoir, quoique souvent il n’y 
pense pas, il faut qu’il considère avec attention cette 
idée. Il faut qu’il me prie par son attention, qui est la 
prière naturelle, aussi bien que par l'invocation, qui 
est la prière de la foi et de la grâce , car la grâce suppose 
la nature, et la nature doit servir à la grâce. Il hut , 
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dto-je» qu i! me prie, en toutes les minières qui lui sont 
poifiibles. que je lui donne une idée claire de l ordre, 
afin qu'il reconnaisse à sa lumière ses propres délauU. Oo 
ne peut guère conlempler la bcaulédc l'ordre sai»s avoir 
borreur de soi-niénie, sans se trouver iosupporlable à 
aoi>ménic. Mais lorsqu'on reconnaît bien sa laideur cl sa 
difformité, oo ne nauque pas d*en avoir home. On aime 
à se cacher. On sc méprise, oo s'humilie; on se bail 
méfue en quelque manière. Enfin , oo veut s anéantir, en 
ce sens qu'on voudrait bien, du moins en {>artie, si cela 
se pouvait sans peine, cesser d èlre ce qu'on est. Mais, 
parce que l'ou ne peut aimer le néant lorsqu ou espère 
de guérir, celui qui croit que je suis le Sauveur des 
Immmes, et que je jmiÎs les délivrer de la servitude du 
péché , se sent pressé , par la force de sou amour-propre 
éclairé, à m'invoquer; el cela avec d’autant plus de force 
et de persévérance, qu’il réveille el soutient davantage, 
par la vue de l’ordre, le désir que je lui inspire de 
guérisoo. 

XIX. Mais, parce que l'idée de l’ordre est al)«lraiicct 
n'a rien de sensible, elle s'échappe facilement ; U faut de 
raltenlion, et une uilcution sérieuse et pénible, |>our 
l’arrêter fixe devant les yeux de l'esprit. Tour remédier 
à cela, il faut lâcher de se ta rendre sensible, en consi- 
dérant les actions vertueuses et héruiques des gens de 
bien. La beauté de l'ordre, revêtue, pour ainsi dire, des 
personnes qu elle rend tout éclaianlcs, frappe par les 
sens l'esprit des plus grossiers et des plus stupides, et 
ne manque même presque jamais de se faire aimer lors- 
qu'elle brille dans nos amis ou dans nos parents. 

XX. Ainsi , il faut lire souvent les vies des saints Pères; 
il faut avoir beaucoup de commerce avec les gens de 
bien ; et lorsqu on a un ami ou un parent, que l'ou voit 
animé de l'amour de la justice, Ufaut en considérer toutes 
les démarches, afin que sa conduite toute visible nous 
excite au bien |)ar nos sens. .Mais parce <juc les hommes, 
quelque saints qu'ils soient , ont (uujoun des défauts, m 
ne dois pas tant les regarder, comme des modèles sur 
lesquels on peut se former, que comme des miroirs oi^ 
Ton peut considérer avec plaisir la beauté de l'ordre, la- 
quelle seule doit être l'objet de ton amour, cl la règle 
inviolable de ta conduite. 

XXI. Néanmoins, mon fils, si tu veux un modèle sans 
défaut, regarde la vie que j'ai menée |>armi les iionmies. 
Tu ne peux trop considérer ce modèle. Mai.i sache qu'a- 
finque lu t'y conformes plus sûrement tu dois encore 
consulter l’ordre tel qu’il est cti lui-même; car ce n'est 
pas m'imiter que de faire ce que j'ai fait. Pour m'imiter, 
il faut faire ce que j'ai fait , mais daus le même esprit et 
de semblables circonstances ; ce qui ne se peut , si l'ou ne 
qoitte l'ordre , rendu sensible aux hommes par des ac- 
tions qui frappeut leurs sens, et si l’on ne rentre souvent 
en soi-même pour conlempler l'ordre intelligible, la 
justice, la raison, la loi éternelle et inviolable de toutes 
les inielligeoccs. 

XXII. Comme la plupart des hommes ne sont point 
faits au travail de la méditation, et ne peuvent rentrer 
en eux-mêmes pour écouter en silence la voix purement 
intelligible de la raison, ils doivent s'instruire de leurs 


devoirs par la leciure des livre» saints, et régler leur» 
sentiments par rauioriié infaillible de nia parole. J aime 
les ltomraes,jecoBuais leurs misère», je sais les remède» 
dont ils onl besum. Ils doivent donc suivre mes conseils 
sans hésiter. Je suis sage , mais je suis bon ; puis-je les 
tromper? Qu'ils lisent donc avec une foi respectueuse 
les paroles de mon Evangile. Qu'ils observent ce que j'y 
prescris, el, quelque grossiers cl stupides qu'ils puissent 
êire, ils apprendront plus de vérités, ou du moins ils 
ne si'i'Otit pas si Mgets à 1 crrcui*, que les libcrtios el les 
voluptueux les plus éclairés. 

WUl. Ixirsqu'on n'est point en état de travailler, on 
doit profiler des travaux des autres. Les saints Pères , 
pleins d'amour pour lu reliipon. méditaient jour et nuit 
la loi de Dieu, il faut que celui qui n'est point en état de 
découvTir les vérités sublimes que je leur ai etiseiguée» 
profile de leurs travaux. Néanmoins, il ne faut pas tel- 
leuiciit les croire â leur parole, qu'un ne me consulte 
souvent , pour voir si je parle à l'esprit comme iU font 
aux yeux. Us ont été hommes et sujets à l'erreur. Lors- 
qu'ils parlent comme témoins de la doctrine de leur 
siècle, il faut se rendre à leur témoignage, et respecter 
ma |>arole daus la tradition de l'Lglisc Mais lorsqu'ils 
proposent leurs propres sentiments, lu dois les écouter 
avec <;udquc espèce de défiance , el ne le rendre jamais 
entièreiucut que je ne l'ordoune. 

\X1\ . l.es conseils cl les exemples que je donne dans 
l'Evangile ne sont aussi utiles qu à ceux qui le lisent avec 
foi et avec aUentiun. Sans cela , personne n’en peut faire 
la rètîlc de sa conduite. l’our la lecture des ouvrages de 
piété, la prédication, la conversation avec des personnes 
vertueuses, les bons exemples, leur principale utilité, 
c'est qu'ils renüeui sensible la beauté intelligible de 
l'ordre, beauté |iar eUe méme trop pure cl trop chaste 
pour solliciter de» cœurs corrompus, forme trop abs- 
traite el trop rele\éc pour plaire aux liomiiM'‘s et ptMir 
le» réformer, si je ne la proportionne à leur fai- 
blesse, 

XXV. O mon uui(|uc maître ! je suis convaincu que 
l'oixlre doit être seul la règle de ma conduite, et ma loi 
inviolable; cl je vois bien que tout ce que vous avez 
fait sur la terre ça été |>uur m'eu découvrir la beauté et 
me la reudi'e aimable sur toutes choses. () amour domi- 
nant de l'ortlrc et de la justice ! ù charité qui seule (>cut 
me d(juner la vie cl me rendre agréable aux yeux de 
Dieu, régnez daiis mon cœuir, détruisez tous ces amours 
déréglés que de fausses beautés ont fait naître en moi ! 
Sagesse éleroclle, vous êtes la lumière el la raison de 
l'Iiomme, mais après sa chute vous êtes encore son sau- 
veur; car en cet étal il lui Faut un sauveur, parce qu’il 
ne peut plus ni voir fixeiiieut la lumière ni suivre cons- 
lamiucut la raison. La vie de Tâme c'est l'amour dominant 
de l'ordre; mais si l'homme peut voir en partie la beauté 
de l'ordre, il ne peut sans vous la contempler avec plaisir. 
Il ne peut eu être assez louché pour la préférer à louics 
choses, si vous ne la lui rendez aimable par la douceur de 
votre grâce. Apprenez-moi donc, mon Sauveur, ce que 
je dois faire pour obtenir celle délectation intérieure qui 
doit produire et entretenir la charité dans mon cu’ur. 
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vois bien ce qq*i! finit faire pour obtenir les secoors 
de himière, main je ne sais {loiot les moyens d'olitenirles 
secours de sentiment qui sont les pins propres et les pins 
efôcaces poar mr remplir de votre amour. 


QUATORZIEME MEDITATION. 


De la »<niimrni , mi {k la iMcctatino înUfrii*nrr. Elle «1 

maintmaot nrcrMaire poar produire rt «ntrrimir la rhantr 
contre Im eflbrlt de U cnncupUceucQ. Jr«u«-Cbri«t , 
cnnuDT horame . est 1« cause nccasionoeUe et natu- 
relle de cette espèce de KrSec , stiioo les trois 
({Uidites t|it*il porte, d« BMÎdiatcur entre 
Dieu et les hommes , d'arohitcck.' 
du U’mple éteruel, et de chef 
de ITlglise. 


Je venx aujourd'hui, mon cher disciple, te déclarer 
des vérités ossentietles à la relijTion que tu professes , et 
par IA te faire comprendre, aoiant que tu en es capable, 
ce que in délires de savoir. Ecoutc>iBoi donc avec tout 
le re.spcct et toute rattention que tu dois à ma parole. 

I. I.'homme nVst pas fait seulement pour eoanattre la 
vérité, mais encore pour aimer le bien; il est capable 
d'amonr aussi liien que de raison. Je suis sa raison tu 
If sais; il n'v a que moi qui réciaire et qui le rende rai* 
sonnabie. Mais qui penses-tu qui ranime d'amour pour 
Tordre? Sache, mon fils, que c’est le Saint-Esprit. Tool 
esprit est natorrllement raisonnable; tout esprit a aussi 
naturellement de Tamonr pour Tordre. Nul esprit ne 
peut éire raisonnable que par la safpesse éternelle; nul 
esprit ne peut aussi aimer Tordre que par Taciion de Ta- 
motir substantiel et divin. Tu siriosistes . mon fils, par la 
puis«aiKe du Père; tu connais la vérité par la lumière du 
Fils; tu aimes Tordre par Tinspiralkm du Saint-Esprit ; 
tu es fiiii par la Trinité sainte ; chaqne peraonne divine 
t'a imprimé ton propre caractère, et tu ne peux être une 
créature afp^able à Dieu que tu ne sois parfiiitcmeni ré- 
formé sur Ion modèle; car, depuis le péché, Thomme 
n'est plus tin<‘ image vive et expresse de la Trinité .sainte. 
l/>s traits que Dieu avait fbrinés ne paraissent presque 
plus: et eetic image est si noble et si parfaite, que nnl 
autre ne la peut réformer, nul autre ne la peut finir que 
celui qni, même en la créant, ne Tavaii encore qu'ébau- 
chée. 

II. l/homme, après le péché, demeure encore uni à 
la raison ; il lui reste aussi quelque mouvement d'amour 
pour le bien ; car si l’homme était entièrement séparé de 
la raison, U serait absolirmcnt sans intelligence ; si le 
Saint-Esprit n’agissait point en lui, il n’aurait aucun 
motUÉDient d'amour pour le bien , parce que Tbomme 
n'e^Bai-mén>e ni le principe de son amour, ni celui de 
ses cnnalstaoces. Mais que seraît-oe qu'un esprit uns 
intelti^ncf ? Un être uge peut-il créer, peut-il oooser- 
ver une semblable créature? liC pécheur porte donc en- 
core aojourd'bni des marques de soo origine et le caiac- 
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1 ère des personnes de la Trinité qui lui donnent Tètre. 
Il est toujours Timage de Dieu, mais une image dont les 
trails*«ont presque tout eD'acé.s; image, encore un coup, 
qui doit être réparée , qui doit être perfectionnée, et qui 
ne k* peut être que par la raison universelle des intelli- 
gences, et que par l'amour substantiel, principe général 
de tous les moiivemenl.s des esprits; car, retiens bien 
que , comme Dieu n'éclaire les créatures que de sa propre 
lumière , oomme il ne peut les rendre raisonnables que 
par la raison, il ne peulaussi les animer que par l'amour 
qu’il a pour loi-mème ; il ne peut les porter que vers lui ; 
il ne peut agir que pour lui ; il ne peut faire aimer que 
le bien. 

III. Gemme la lumière précède Tamour. j'ai dù com- 
mencer la réformatkin de l'iMunme et lui donner des 
préceptes cl des conseils d'une manière propofiiamée 
ê sa faiblesse. J’ai donc pris un corps pour Instruire les 
hommes d’une manière sensible ; cl par le sacrifice que 
Tai fait à l>ieu de ce corps, j'ai mérité d'étre a.ssls h la 
droite du Toul-Puis.sant , cl d’envoyer ensuite le Saint- 
Esprit pour être dans mon ouvrage, comme dans la Tri- 
nité sainte, la perfection et la consommation de toutes 
clioses. Il est vrai que, par la digniic de ma personne, 
j’ai toujours eu droit de mission à Tégard du Saiol-Es- 
prit , comme mon père à mon égard, puisqu’il procède 
de moi comme je suis engendré de mon père. Mais, afin 
que je puisse Teovoyer aux hommes, il Fallait qu'ils fus- 
sent réconciliés avec Dieu en ma personne; il fallait aussi 
qu’ils fussent préparés par les instructions nécessaires; 
car l'amour des intelligences créée», ê Texemple de l'a- 
mour substantiel et divin, ne peut naître avant la lu- 
mière; il la suppose, il en procède, il en est produit. 

IV. De même que Tbomme, quoiqu’un! esscntiellemont 
h la rai.«on , n'apperçoit point maioteminl la vérité, si la 
vérité ne devient sensible cl ne prend un cor|>s pour le 
frapper par ses sens; ainsi , quoiqu'il n’ait point de vo- 
lonté ou de capacité d’aimer <)ue par l'impression ccntl- 
nnellc de Tan^mr divin, il ne peut suivre cette iinpres- 
^ion, si Tunction de Tespril ne l'attire par quelque dou- 
ceur prévenante. L'esprit de Thomme, quoique soutenu 
par la puissance du Père , pénétré de la lumière du Fils, 
animédumouvfmcntduSaint-l'>prit,fst uni à un corps 
qni uon-seulemenl le remplit de fausses idées, mais qui 
excite encore dans son cceur mille mouvement» déréglé; 
et, comme il veut invinciblement être heureux, ce qui 
ne peut être actuellement que parquelque plaisir actuel, 
il n'est pas possible que ce corps ne le trouble et ne le 
dér^lc , s’il ne trom’e dans la recherclie de In vérité et 
dans Texerrice de la vertu quelque douceur actuelle qui 
Fasse qu’il contemide et qu’il agisse avec plaisir. Il fallait 
donc, pour proportionner le remède au mal que le péché 
a causé, que Don-seulemeot je vinsse instruire les bom- 
mes par leurs sens , mais encore que je leur méritasse 
la grèce de sentiment^ ou cette délectation intérieure 
qui fait aimer aux honnoes , comme par iosliiict , une 
beauté qu’ils ne devraient aimer que par raison. 

V. Car tu dois savoir, mon fils, qu'on aime et qu’on 
hait en deux manières, par instinct et par raison. On 
aiflK une chose par insUna lorsqu’on l'aime sans recon- 
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naître qu elle soit bonne , ou capable de rendre plus beu* 
mil ou plus parfait ; mais on aime par raison lorsque le 
mouvement de l'âme est déterminé par la vue claire de 
Tespril y lorsqu’on voit clairement que ce qu'on aime est 
bon ou capable d'augmenler sa perfection ou son bon- 
heur. C'est par iostinct que les ivrojjncs aiment le vin ; 
ils ne connaissent point par une vue claire de l'esprit que 
le vin soit un bien ; ils le sentent confusément par le sen- 
timent du ^oût ; car l'esprit ne voit jamais clairement ce 
qui n'est pas. Il en est de même de tons les faux biens : 
on ne les aime que par l'instinct du sentiment. Mais, à 
l'é(;ard des vrais biens, des biens de l'esprit, on les aime, 
ou plutôt on devrait les aimer uniquemeni par raison; 
car, afin que l'amour soit parfaitement rais)nnablc, mé- 
ritoire en tout sens, entièrement conforme à principe, 
i'amour substantiel et divin , il doit naître ou procéder 
de la lumière ; il doit être uniquement ré{|lé par la rai- 
son; le plaisir actuel n’en doit point être uniquement le 
principe ou le motif. Qu'il raccompa{;iie, qu'il le sou- 
tienne, qu'il CD soit la récompense; mais qu'il n’en cor- 
rompe pas la pureté. 

Vi. L'Iiomme ne [leut con.<ervcr sa vie que par l'usage 
des biens du corps : il faut qu'il s'approche d'eux, qu'il 
s'y unisse, qu'il s’en nourrisse. Mais si ces objets parais- 
saient à l'esprit tels qu'ils sont en eux-mémes , leur usage 
en serait insupportable. 11 fallait donc qu'à leur approche 
Dieu fit sentir à l'esprit des agréments qu'ils n'ont pas , 
et que les hommes fussent avertis par la preuve courte , 
mais incoDlcstable du sentiment, de ce qu’ils doivent 
foire pour leur conservation, afin que leur unique occu- 
pation fôt de reclicrclier les biens de l'esprit , d'admirer 
et d'adorer l'auteur de leur être, et de mériter leur ré- 
compense par un amour de choix et par le sacrifice pur 
et méritoire d'une obéissance continuelle. 

VII. Ce qui a été sagement établi de Dieu pour con- 
server l'homme dans .son innocence, et pour lui fournir 
quelque sujet de mérite, est devenu par le péché, et en 
conséquence de l'ordre immuable de la justice , le prin- 
cipe de tous scs dérèglements; car, comme les hommes 
suivent les jugements des sens , qui décident toujours en 
foveur des objets sensibles, ils regardent ers objets 
comme des sujets dignes de leur api^icaiion et de leurs 
soins, l/'s corps portent le caractère sensible du vrai 
bien. On se sent lieureux de leur joui.^nce. l.a raison 
n'appreod point à tout le monde que Dieu .seul est la vé- 
ritable cause de la douceur que l'on rencontre lorsqu'on 
se familiarise avec les objets de ses passions. Ceux qui 
le savent n'y pensent pas toujours dans le besoin ; cl s'ils 
y pensent, leurs sens dissipent bientôt des pensées ab>- 
traites qui s'opposent à leur bonheur actuel. En un mot, 
la raison parle bas ; il faut de rallenlion i>our rrnicndrc. 
Elle ne flatte point ; il fout de la patience pour l'écouler, 
il faut de la venu pour la suivre. Mais les sens, devenus 
insolents et rebelles en puoilion du péché, parlent si 
haut, mais si agréablement et si vivement, que l'esprit, 
séduit et dominé ,^$uit aveuglément tous les désirs qu'ils 
inspirent. 

VIII. Dans^l'éiat misérable où l'homme est réduit, les 
pécheurs ne peuvent donc aimer le vrai bien uniquement 
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pir rai»on , quoique le vrai bien doive être aimé de celte 
«rrle. Ayant la coocupisccnre i vaincre , il faut que Dieu 
répande dans leur àmc quelque fjréce de senliincnl pour 
délerniiner, comme par insiiocl, vers le vrai bien, le 
mouvement déré|;lé de leur conir. Il Faut que Dieu ins- 
pire en OUI une sainte c.)ncupiscence pour contrebalancer 
la concupiscence criminelle. 

IX. Tout plaisir produit un amour naturel pour l'ob- 
jet qui le cause, ou qui semble le causer; car, voulant 
invinclblrmcnl être heureui , et le plaisir actuel rendant 
actuellement heureui, ou est naturellement porté à :e 
joiudre de volonté avec la cause de son bonheur. Or, il 
n'est pas possible que l'amour de choii et purement rai- 
sonnable snbaisie lonjipfmps sans se conformer i l'amour 
naturel. St donc la charité n'est soutenue contre les ef- 
forts continuels de la concupiscence par des grâces ac- 
tuelles de sentiment, qui fassent trouver quelque dou- 
ceur dans la vertu, ou, ce qui est la même chose, qui 
ré|»ndcnl l'amerlume et l'horreur sur les objets sensi- 
bles , il n'est pas possible que les justes mêmes subsi.-lent 
longtemps sans perdre l'amour dominant des vrais bien-s, 
principalement s'ils vivent dsns les plaisirs et dans les 
honneurs, et s'ils n'ont un soin particulier de fortifier 
leur raison et leurs bonnes habitudes par la nourriture 
de l'carpil. 

X. Je lâche, mon fils, de le convaincre en toutes ma- 
nières que lu as un cilrémc besoin do mon secours, et que 
la grâce particulière de scnllmeut est absolument néces- 
saire au pécheur afin qu'il sc puisse convertir, et au juste 
afin qu'il |iersévèrc jusqu'à la fin. J'en use ainsi parce qu'il 
n'rn est pas de même de les sentiments comme de les lu- 
mières. 'l'a lumière dépend en partie de ton attention cl 
de (es cFRirls. Mais, quelqu rifarl que lu fasses, lu ne 
peux exciter en loi aucun sentiment ni de plaisir ni de 
douleur, les causes occasionnel les des modificalious de 
la subsianrc ne sc trouvant point en loi. Ainsi , tu dois 
rcconnailre Ion im|iuissance, le délier de les forces et 
avoir sans cesse recours à moi, qui ai été établi au jour 
de niuii triomphe cause occasiunoelle ou distributive des 
vrais biens , par la lui générale de grâce, selon laquelle 
Dieu veut exécuter en moi et par moi soo grand dessein. 
Il faut maintenant que je t'explique les trois principales 
qualités que je pos.sèdr, comme cause occasionnelle et 
distributive de la grâce, selon lesquelles lu duis sans 
cesse me considérer, afin que la foi sc réveille et que tu 
m'invoques avec une pleine cl entière confiance. 

XI. La première de ces (rois qualilés est que je suis 
l'arcbilcctc du temple spirituel que Dieu doit habiter 
éternellement ; la seconde est que je suis le clu-f dout 
rinfinencc aniraect protège le corps mystique de l'iiglisc ; 
la troisième, que je suis le médiateur entre Dieu et les 
hommes. Ces trocs qualilés .‘ont un peu difi'mnles , 
quoique d'abord elles le (laraissenl être les mém^Pt j'ai 
encore d'autres qualilé.s que ces dcuxs;i , qui ont rapport 
â mon Église, desquelles néanmoins il u'est pas si né- 
cessaire que je l'cnlrclienne présentement. 

XII. Sache mon fils, que Dieu n'agit que pour sa 
gloire , et qu'il n'a formé le monde présent que pour se 
faire un temple dans lequel il habite , et oA il reçoive des 
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honneurs divins. H lui faut un lemplef un pontife, une 
viciifDc, un sacrificateur, un culte dignes de lui. Mais 
Dieu n'Iiabitc point dans les temples matériels la subs* 
tante intelligible de son être nepcul faire sa demeure ou 
le lieu de scs délices que dans le temple vivant de son 
Église. Ne (>ense pas que le lieu propre de la Divinité 
fdt le tabernacle que Muisc construisit dans le désert , ou 
le Temple matériel que Salonum éleva à la gloire du Dieu 
des Juifs. Il faut au Dieu vivant un temple animé, un 
culte spirituel , des sacrifices de sainteté et de justice. Le 
tabernacle et le lemple néiaient que U figure de 1 Église*: 
le tabernacle, de l Église militante et voyagèrent sur la 
terre ; le temple magnifique et superbe de Jérusalem , de 
l'Église victorieuse et triompliantc dans le Ciel. I.cs 
fidèle», les membres du corps dont je suis le chef, sont 
vérilablcmeiil le temple sacré où habite le Saint-Esprit, 
et dans lequel la Trinité sainte fait agréablement sa de- 
meure. 

XIII. Les rois le» plus renommés qui ont gouverné le 

peuple juif sont David cl Salomon. L’un et l autre sont 
aussi les figures les plus cclatanies de ma coniluitc; car 
l’ancien Testament ii’ttant que pour le nouveau, ce qui 
est de plu» considérable dans le premier, réprésenie ce 
qu’il y a de plus considérable dans le second. David est 
la figure de ma vie laboricose sur la terre, et Salomon 
de la gloire cl de la félicité dont je jouis dans le Ciel. Op, 
David a bien amassé durant sa vie le» matériaux néces- 
saires jiour bâtir le temple, mais il ne la pas construit. 
J’ai aussi, par mes souffrances continuelles et par le 
sacrifice que j'ai offert sur la croix, acquis droit sur toutes 
les nation» de la terre * ; mais je n’ai commencé ü envoyer 
le Saim-Espril, et à mettre en oeuvre les matériaux vi- 
vant» dont je construis maintenant le temple spirituel de 
l'Église, qu’apri'.» être entré en possession de racsdroîis; 
qu'après avoir été reconnu pour le vrai Salomon , le plus 
sage, le plus puissant, le p'us heureux prince qui régna 
jamais sur le peuple choisi de Dieu. I 

XIV. Cesi donc mainicnam, mon fils, que j’élève l'é- 
difice spirituel de l'Église, et que je sanctifie, par lonc- 1 
tion du Saint-Esprit*, toute» les parties qui doivent la 1 
composer. Eclairé de la sagesse éternelle, à laquelle je j 
suis personnellement uni, je forme les desseins les plus 
justes cl les plus achevés. Je souhaite de mettre dans 
mon temple des beauté» dignes de la majesté, de ; 
la grandiup et de la sainteté de celui pour qui 
je le construis. Je travaille donc sans cesse par reffort 
de mes désirs pour exécuter mes grands desseins, et 
la pluie de lu grftcc se répand sur les lK>mnies,à pro- 
portion de CCS mêmes désirs. Elle est alwndanlc, lors- 
que mes désir» ^ont ardents. Elle est générale, lorsque 
mon dé^i^ est général. Elle cesse ou continue de lomlïer, 
»i je cesse ou .si je continue de vouloir qu elle tombe; 
car c'est par Tact ion de ma volonté que la grâce »c ré- 

• Hébi'. 3, 6, 9. 
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paod sur les hommes, comme c'est par l'action de la 
tienne que se remuent loulea les parlies de ton corps. 

X\'. Mais comme il e-st indifférent que ce soit l'ierre 
ou Jean qui Fasse un tel effet dans mun temple, lursque 
jagis en qualité d'arciihetle et non de clicF de l'Église, 
je ne forme point mes désirs sur Iris et tels malériaux en 
parliculier mais sur l'idée que j'ai de certaines propriétés 
dont l'éme en général est capable, desquelles j'ai une 
connaissance parfaite. J'agis comme un accliltectc qui, 
pour ciécuter le dessein qu'il s'est formé, désire des co- 
lonnes d'une certaine pierre eu général, et non point 
d'une telle mas.se en particulier. La pluie de la griiec se 
répandant sur les émes qui siint semblables il l'idce qui 
me sert à régler mes désirs, les personnes dont la coo- 
cupiseenec est moins excitée, qui suivent mes conseils 
avec le plus d'exactitude, qui sont les plus fidèles â ma 
grJee, entrait plutùt dans mun édifice que les autres. 
Et, lorsque j'ai ce que je souhaite, je forme de nnuieaux 
désirs, je détermine ailleurs la pluie de la griire pour 
exécuter de nouveaux dc.s.seins, et j’agis ainsi sans cesse 
puur faire entrer dans l'Église le plus d'hommes que je 
puis, agissant néanmoins toujours avec ordre, et ne vou- 
lant pas rendre mon lemple difforme ü force de le faire 
grand et ample. Mais lu n'cs pas en étal de comprendre 
clairement pourquoi l'ordre que je suis dans mon action, 
et la proportion que je veux mettre dans mon oiivr.igc . 
empêchent que je UC puisse sauver tous les lioninics 
Travaille seulement a ùter les empêchements i l'efficace 
de ma grâce; suis mes conseils, fuis les plaisirs , méprise 
les honneurs, veille, prie, vis dans la retraite, afin que 
ma grêce le trouve disposés de manière que lu entres 
dans mes desseins, cl qii'un autre ne ravisse point la 
couronne et la récompense.' 

\M. La seconde qualité, selon laquelle tu dois sou- 
vent me considérer, est celle de chef de l'Église? fous 
les Chrétiens sont les membres de mon corps ; ils .sont 
formés de ma chair et de mes os ’, comme Éve le fut 
d'Adam; car la format ion cl le mariage des deux pre- 
miers hommes sont des figures vives et expresses de la 
formation de l'Église, aussi bien que de son mariage. En 
qualité de chef, j'anime l'Église cl je répands sans cesse 
dans tous ceux (;ui font partie de mon corps * le mou- 
vement et la vie. Je veille pour leur conservation; je les 
protège, et je ne souffre jamais que ceux qui me sont 
unis par la charité soient lentes au-dessus de leurs forces. 
Je permets seulement que la tentation les éprouve, afin 
qu'ils se fortifient par l'cxrreicc, afin que, par les sa- 
crificc.s qu'ils offrent maintenant en l’honneur du vrai 
bien, ils acquièrent une eooronne qui ne sc flétrira ja- 
mais , et qu'ils luérilent une gloire i|ui fera éternellcinent 
une partie de la heaulé de mun ouvrage. 

XVII. Il est vrai que lesju.stes mêmes demeurent qiicl- 
quefois vaincus par les lenlalioDS qui les attaquent. Mais 
iis pouvaient vaincre. Ils devaient combaUrc pour ob- 
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tenir la gloire du Iriomphf . Ce n'est point lenr faiblesse , 
iraU leur négligence; ce n'est point mon infidélité, mats 
la Icor, qni les a perdus. Si je ne les ai pas anintés au 
rombat par une grtce eitraordînaircde sent liiient , c'est 
fju'ils devaient vaincre par la force de leur foi et de leur 
charité, afin que leur mérite fAt plus grand, et lenr gloire 
plus éclatante. 

XMII. Eroute ceci, mon fils: la grAce de sentiment 
diminue le mérite. Elle donne sArement la victoire lors- 
qu'elle est exccMîve ; mais lorsque la victoire est une 
suite nécessaire de son efficace, le vainquenr n’a rien 
mérité. La vertu doit être aimée par raison, et non par 
instinct. Dieu vent qu,'nn le serve par la fiai, content de 
ses promesses, ferme sur sa parole, malgré les difficulté» | 
et les sécheresses. I.Æ plai.sir est la récompense du mérite, j 
il n’en est pas le principe, [.orsqu’on lui sacrifie tout, on 
n’égorge point de victime; on ne suit que le mouvement 
Dalnrei,on nereclicrchcque son bonheur. La délrclalion 
prévenante esc nécessaire pour faire naître la charité et 
pour la Furtificr contre les efforts continuel» de la con- 
cupiscence; mais je n’en dois dimner que le moins qu’il 
est possible, ou que selon une certaine mesure qoi ne 
nuise point au mérite et à la gloire que te) juste doit 
selon l’ordre acquérir dans tel rombat. Ce jn«te est 
vaincu, mais c'e.sl par sa faute. Je dispense mes grAces 
auv justes, du moins selon l'ordre de ta justice, qui 
m’csl claipcmcn! connu par l’union avec le Verbe; car 
je leur en donne souvent , et en abondance , en consé- 
quence des dessein» que je forme et que j’evéente ; mais 
je ne dois pas régler mes dons sur leur négligence: 
quoique je sache actuellement par révélation, dés que 
je le souluaite ' , les déterminations futures de leu rs vo-’ 
lontés. 

XIX. Que celui qni est debout prenne donc garde A 
lui qu'il ne tonibo. Je le .‘Soutiens s’il est faible; mais qu'il 
SC défie de ses propres foiws. S’il s’endort , H sera sur- 
pris; qu'il veille. S'il comlw^t sans moi, il sera vaineii ; 
qu'il m'appelle A son secours. Il p«it et veiller et prier. 
Mais s'il néglige de le faire , je me lasserai de le cultiver, 

« omme un arbre infructueux qui ne réjwnil point A mes 
justes espérance». Je veux absolument qu'on combatte 
.sîins cesse, qu’on renonce aux plaisirs, aux grandeurs , 
A soi-méme; qu on sacrifie, en un mot, sa passion domi- 
nante, quelle quelle puisse être, parce que je veux rem- 
plir incessamment de gloire et de sainteté le temple vi- 
vant de mon Église, ce qui ne doit et ne peut s'exécuter 
que par des mérites légitimes. 

XX. Mon cher fil», lu e.s le temple du Dieu vivant* ; 
(U fais partie de ma subsljuce je doi.s le sacrifier 
comme moi, pour le sanctifier, pour te glorifier avec 
moi. Si je te fais part de ma croix ^ c*c.sl pour le donner 
part A ma gloire, c'est pour te faire entrer de rÉglise 
militante dans l'Église triomphante, c’est afin que la 
substance spirituelle de ton être fasse un bel effet dans 
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le temple vivant qoe je constmis Ijc réle de la maTSon 
de Dieu me dévore. Je brûle d'ardeur pour la gloire 
mon pfre. Je ne puis rien faire de trop grand , de trop 
saint, de trop superbe pour loi. I.e» liMes. les lAches 
me désolent; ils n'enrrenl point comme ils doivent dans 
mes des-seins. Ils ne travaillent pj'mt à leur bonheur et 
A la gloire de mon ouvrage. Je serai obligé de lesTW/?/r’, 
eonitnc n'étant point propres A former mon corps.» 'Que 
le juste se justifie encore; que le saint continue de ae 
sanctifier. Je veux achever bieniAt mon égKse et rendre 
A diaciiii selon se» reuvres. » 

XXL La troisième qualité, erlle qui maintenant a le 
plus de rapport aux horeme» , et principalement aux pé- 
cheurs, t'i^st la qualité* de médiateur*.» * Personne ne 
vient A mon père que par moi. # C'est en vain que les 
Iiécbenr» se tournent vers Ir CirL ploie de la grAce 
ne lomlu* point sur eux que je ne m’en mêle. Dieu n’é- 
coute point le» pécheur»; autrement la religion .serait 
Fausse® , et jeserai» mort innlilement. Et comme les jus- 
te» imiibeni souvent , il font aussi qu'ils m'aient ponr leur 
avocat 7 anpri-sdu Père. Ils peuvent, il est vrai, mériter 
sans rt-s.se dp îHHi\elle» grAres par la forre A* leur foi 
et de leur charité. Mais si je les abandonnais anx secours 
ordinaires, que Oieu leur donne en conséquence do Pé- 
tât oA iissoiit, ilsmanqneraient aonvent de fidéÜlé et de 
persévérance. Il font que je m'applique A eux, que je 
prévietme leur chute, que je compatwse A leur faiblesse. 
Car, quukiue comblé de gloire, je ne suis pas un ponlifo ‘ 
insensible A leurs maux j'entre dans leur» besoins; je 
souffre dans leurs persécutions ; je sens leurs misères au- 
tant que ma rondilnm présente me le permet. Gomme 
souverain iH’élre'*des vrais biens, je suis toujours en 
pré>enre de celai qni habile le Saint des Saints, et IA , 
j’oflrre l’encens de tes prifres; mais je les pnrifte , je les 
sanctifie par les miennes, je les rends dignes d’éfre exau- 
cées, parce que je suis entré dans le Ciel après avoir 
rompu le voile et sarrifié la victime , qoi pouvait seule 
le donner libre accès auprès de mon père. 

XXil. Cxuisidère-moi donc, mnn cher fils, selon les 
trois qnaiitésque je porte, d'archiieete du temple vivant, 
de clief, d'où se répuid dan» l'Église l’esprit qui la vi- 
vifie, de médiateur entre l>icu et les hommes. Invoque- 
moi .sans cesse selon ces irms qualités, et cooduis-toi de 
manière que moi , comme sage architecte , je te fosse en- 
trer dans mon édifice; comme chef de l'Église, je le 
rende parfiiit, je te comble de gloire; comme médiateur 
entre Dieu et h-s hommes, je t'obllonnc le pardon ck les 
p«*cbés et une grAce assez abondante pour te conduire 
sûrement A la po»,sc»»ion des vrais biens. Il y a, mon 
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fils, assez de innps que tu me nyouis par/aiteutkHi de 
ton esprit ; ouvrC'iuoi niaiDteaaiU un {»eu ton cu ur. 

XXIIJ. Que je vous ouvre mon ù mon Jtiiiis! 
htilas ! ii est tout plein de vos faveurs; lorsque tous m'é' 
dairez l'esprit de votre lumière ^ vous me reniplissez le 
cœur d'une sainte ardeur; je seus« comme vos disciples 
dans le clicmiu d'Emaûs^ qu'uo feu secret me l>rûlc 
lorsque vous me découvrez le sens de vos Écritures, et 
que je considère vos bontés , vos f;raiMieurs, vos qua> 
lités. Que toutes les nations adorent ta sageme du vrai 
Salomon ci s’oftrciil eu foule pour entrer dans rédifioe 
du leiiiple éternel; que tous les fidèles favorisent les 
grands desseins que vous avez sur eux comme chef de 
1 Église , et que par le sacrifice d'une inorlification con- 
tinucilc ils méritent uuc gloire diguj de vos saints ; que 
tous les hommes sachent etifin qu'ils ont en vous un Sau- 
veur, uo médiateur, un avocat^ un souverain prêtre sel(« 
Tordre de MelcblsédecU, toujours vivant pour intercéder 
pour eux ; qu'ils se préseutent devant le trône de votre 
grâce avec un cœur pleûi de foi pour obtenir le pardon 
de leurs péchés et les secours nécessau'cs dans leurs be> 
soins. Ce sont ht les désirs que vous formez en n>ut; 
doQuez-mui qu'ils subsistent, qu'ils m'animent, qu’ils me 
fassent agir; donnez-moi que je puisse les communiquer 
ü ceux qui en suivraient avec joie les mouvements, ou 
du moins donnez-moi que ces désirs me purifient, me 
sacrifient, me sanclificul et m'unissent à vims par des 
liens que rien ne puisse jamais rompre ni le monde, ni 
Tenfer, ni même la mort. 

QUINZIEME MÉDITATION. 

Pool obtenir l« w c «iwn ilmt oo a bwni, il fnnt penser s<-mc 
m«e aux ln>i« quRUln dr JéMi»K!^hnit rxpovévii dan» Ir 
chapitre précédent , et est la cause occadoo- 

'nrllr oti oâtureUe tle la (trice. Qurkpus 
roo}eiw pour t'm auuwair. L« mctllcor 
c'dt de prendre chaque jiruir un 
tnap» rcglc p*>ur (aireoraUuo. 
t)rt parlio» v>.4CDtirlh>« dr 
Torauuo , et dr »on 
utilité CO groérol. 

I. Je Tai e&posé, mon cher fils, trois qualités considé- 
rables que l'Écriture m'attribue, cl selun lesquelles tu 
dois sans cesse me con.sidérrr. La plupart des hommes 
ne me regardent que comme la cause méritoire des vrais 
biens; ils ne savent point assez disiloclemnU que j'en 
suis la cause physique, occasionnelle, distributive, et 
que ce sont me.s désirs qui déterminent infaillibleineot 
l'efficace de la bonue volonté de Dieu à l'égard des hom- 
mes. Ils s'imaginent que, si Dieu agit en eux et les con- 
vertit, c'est uniquement que j'ai mérité qu'il leur fasse 
grâce. Ils pensent que Dieu agit comme les hommes |)ar 
des volontés particulières, ou que, s i! suit certaines lois, 
elles leur sont eutièreineni inconnues. En un nmt , ils ne 
me regardent point comme la cause naturelle de tous les 
secours dont ils ont besoin , et c'est pour cela qu'ils man- 
quent de fi)i et qu'ils oc « s'approchent point du propi- 
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liatoire avec une pleine et entière coefiaocc. Comme c'est 
là le foodcDieul de la religion, je veux encore t’y faire 
penser et te Tcxpliqucr. 

H. Lorsqu'un homme pénétré de froid veut ranimer 
ses membres déjà presque morts, sache, mon fiU, que 
c'est en valu qu'il prie Dieu de répandre dans sou corps 
la chaleur et le mouvemenl. La cause générale u'agissinl 
poiut par des volontés particulières, que Tordre et la jus- 
tice ne le demandent absolument, cet liurame périt a de 
froid .si le mérite de sa prière n'eiigc l'action d'uu Dieu, 
ou s'il ne counait que le feu est la cause ocrasiounello de 
lachaU'ur, et s'il tve s'eu approche afin que, selon les 
lois générak‘s de la nature, la cause véritable , <{ui seule 
fait toutes cluises, lui rende leiuouvcment et la vie. De 
même, lorsqu'un homme laugiiii dans le péché , c'est eu 
vain (|u'il invoque le Seigneur ' : « S'il ne croit en moi , 
il mourra daas ses désordres. » Car, comme Dieu n'agit 
jamais que selon la loi de Tordre immuable’, ou selon les 
lois générales qu'il a établies, et qu'il .suit couslamment, 
Tliumme u'avant point de mérites ualurels qui aient ra(>- 
port aux vrais biens, Dieu ne le ivauvera jamais qu'en 
conséquence de Taction d'une cause uceasionoeilc. Mais 
s'il me counait, et que par la force de sa foi il s'approche 
de moi, qui suis le vrai propitiatoire', le trùne de la 
grâce, le .sauveur des (HV'heurs, eu un mot la cause uc- 
c.<sioauelle des vrais biens, je prierai |>our lui, et mon 
père m'exaucera ; car, a quiconque croit eu moi aura la 
vie éternelle. » Que le |iéchcur s'humilie donc de ses dés- 
ordrc.s; mais qu'il u'oublie pas qu'en ma personne il a 
un avocat', un médiateur, un intercesseur qui obtient 
iuuudiiquablcment tout ce qu'il demande. 

III. .Ah! mou fils, qu'il y a de péclieurs qui se disent 
Chrétiens cl qui périssent de faiblesse et de langueur, 
faute de bien connaître que je suis la cause physique de 
la grâce, cumuie le Feu Test de la chaleur. laH squc quel- 
qu'un de mes disciples leur représente la vnuilé des 
grandeurs humaines cl des plaisirs de la vie présente, 
convaincus par la forte de la vérité, ils s'excusent sur 
leur faiblesse et se laissent aller au turrcol qui les en- 
traîne. Misérables qu'ils soul,oâ c.st leur foi? S'ils croient 
que je suis^'tt leur vie, leur force, leur sagesse, leur 
justification et leur rédemplioa; » que ne iu'invo(|ucnt- 
iis avei* cuiifiaucc ! Lu liomine qui languit de faim s'vo- 
dort-il à la vue d'une table cuuverte de fruits? lu 
liomme tout transi de froid ne s'approdic-i-îl pas du feu 
avec joie? Sûr d'être bienlùt délivré du froid qui le |)é- 
nètre ou de la faim qui le presse, D'emploie-t-il pas tout 
ce qu'il a de force pour s'approdicr de la cause occzAÎon- 
nellc de son bonheur? 

IV. Si k» Chrétiens étaient doue hion couvainais des 
qualités que je porte , et que je suis la cause occasion- 
nelle que Dieu a établie pour servir de fbiidemcuX à la 
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loi fiéiwîralc de la grke, ils ne s'excuseraicnl point sur 
leur impuissance. Ne doutant point * « qu'ils ne peuvent 
rien sans mol» » ils m'appelleraient sans cesse à leur se- 
cours, cl ilsdcmenreralenl victorieux de leurs ennemis. 
Mai> ils ne me connaissent point et ne se mettent nulle- 
ment en peine de me connaître. Ils m'apiwlleot leur Sau- 
veur cl i^érissenl sans penser à mot. Ils disent que je suis 
leur sagesse et ne suivent point mes conseils. Ils atuFes- 
sent de bouche que je suis leur in^inieur, mais il est 
rare qu'iU s'adressent A moi, afin que je les r^neilie 
avec mon ptre. TAchc donc, mon fils , de n'oublier ja- 
mais les qualités que me donne l'ficrilurc, et rcf^ardc- 
moi .sans ccs.se comme la cause oc'casionnelle ou distribu- 
tive de la prAcc , comme souverain prêtre di's vrais biens, 
comme chef tic rÉRlIse, comme arcliilectc du temple 
éternel. Hcnouvelle ta fi>i h tous nioment.s» afin que tu 
t'approches du « trône de ma p,rftcc dans tous tes besoins 
avec une pleine et entière confiance. » 

O mon Sauveur je ne dois jamais oublier vos qualités : 
mais comme je ne suis pas maître de mes |tensécs, et 
que la rencontre des objets cl les mouvements itidélibérés 
do 1.1 concupiscence en excitent sans cesse en moi de fort 
Importunes, et qui peuvent mi'mc me faire perdre tout 
ce que vous venez de m'apprendre » que puis-je faire 
pour en conserver le souvenir ? 

Tu as raison, mon fils, de te dêfiier de loi-mème; 
car, quelque pénétré que tu sols des sentiments que je 
t'inspire, tu en perdrais bientôt le souvenir» si lu ne 
travaillais à le conserver. Voici donc quelques moyens 
dont tu jieux te servir |K)iir soutenir, par des objets qui 
frap(>eiit les sens, des idées abstraites qui se dissipent à 
tous mumeois. 

\ . I^orsque lu entres dan** une É^iise, cl lu ne peux 
trop souvent y aller, élève ‘aussitôt ton esprit au Ciel. 
.Souviens-loi que j'ai rompu le voile, que je suis entré 
par mon san^; dans le saint des saints, et que lô je fais 
maintenant l’office de pontife et de médiateur entre Hieu 
et les hommes. Ne t'arrête pas à ce que les yeux le 
disent , lorsque tu assisle.s au sacrifice de la messe, pense 
que dam le Ciel je fais par moi-mème II découvert ce que 
je fais h l'autel par le ministère du Prêtre sous des ap- 
parences sensibles. LcscérémonicsdcrÉf;lise»les louan- 
(;es de Dieu que le clerf'é chante dans le clueur» et les 
prièresqueTonfait par mon intercession, le doivent faire 
l>en$era la beauté de iTglisc triomphante, qui offre au 
Père parle Fils un sacrifice continuel de louanges et de 
prières. Regarde en ta personne de l’oFficiant le pontife 
des biens véritables faisant l'office de prêtre selon l'ordre 
irrévocable de Mclchisédcch en la prince du Dieu vi- 
vant; et dans la personne des ministres, les légions 
d'anges, et ce grand nombre d’élus qui en moi et par 
moi bénissent incessamment celui qui les comble de biens, 
tois-toi d'esprit et de cœur au sacrifice que j'oFFre sans 
cesse, afin que Dieu reçoive tes adorations cl les prières. 

VI. LT^gUse militante est à rP.glise triomphante ce qoe 
j'étais sur la terre à ce que je suis maintenant dans le Ciel. 
Sur la terre, J'étais dans les souffrances et dans l'igno- 
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minie; maintenant je suis environné de gloire et je jouis 
de mille plaisirs. Mais j'ai été et je suis toujours le même. 
I/f’glisc sur la terre souffre et combat sans cesse ; rpRlise 
dans le Ciel jouit du fruit de ses victoires. Mais l'une et 
l'autre ne font qu’un même corps. Comme il a fallu que 
je vécusse dans les souffrances et que j'endurasse un 
mort cruelle avant que d’entrer en jiossession de la 
gloire dont Je jouis, il faut aussi que mes membres qui 
M>nl sur la terre combattent sans cesse avant que de pos- 
séder la gloire qui leur est préparée, .\insl, lorsque tu 
souffres en la personne ou dans celle de tes amis; lors- 
que tu vois, même en général, quelqu’un dans la nii&êrc. 
pense qu'il est membre du corps dont je .suis le chef; 
I>enM* qiicc'ost une pierre que je taille et que je travaille 
pour en faire un ornement de mon irmple. Que cela le 
serve à me regarder selon la qualité de chef de l'ÉglIÿC 
et d arcliiime du temple vivant. Souviens-toi que Ion 
âme est en épreuve dans ton corps, et rie demande ja- 
mais que je te délivre des maux qui le purifient. Réjuuis- 
toi dnn.s les souffrances, tu assures ton bonheur. Glo- 
rifie-toi dans les opprubres, lu cours à la gloin*. 
Souvien.s-toi de ce quej'ai fait pour loi sur la terre, cl 
de cc que je te promets dans le Ciel. Knlre, mon fils, 
dans mesdcssetn.s La volonté de mon Père, et la mie d- 
necsl In sanctifications, parcequcla volonté de monPèro 
et la mienne est sa gloire et ton iMuiheur. Mais l'ordre 
veut que la récompense soit méritée, cl l'héritage du 
Ciel vaut bien que tu fasses louU'S choses |iour l'obtenir. 
Courage donc» mon fils, dans toutes les difficultés que 
tu rencontres A vivre en Chrétien; souviens-loi que lu 
as l'honneur d'élre membre du corps dont je suis le chef, 
et que je ne puis le mettre en œuvre et te faire entrer 
daiKS mou édifice, que je ne retranche de loi tout ce qui 
est indigne de la sainteté de la maison de Dieu. Je m* 
puis te donner de motif plus ordinaire, et oô il soit plus 
nécessaire que lu inc considères en qualité de chef de 
l'Fglise. et d’architecte du temple éternel , que les ni'- 
sères qui se renconirenl dans la vie présente. L'expérience 
t'en fournira encore plusieurs autres, et les secours que 
tu sentiras après m'avoir invoqué augmenteront de telle 
manière la confian<'e que lu dois avoir en moi , que tu ne 
m'oublieras jamais, lorsque tu auras besoin de quelque 
assistance particulière. 

VU. Mais afin que lu t'accoutumes â m'invoquer» il 
n'y a point de moyen plus sôrque de prendre tous le.s 
jours un temps réglé pour remployer à l’oraison. Il faut , 
mon fils, que lu le prescrive* cette loi, et que lu l’cn fasses 
une habitude» afin que le sonde l'heure venue, suffise 
pour te fiiire penser i mes qualités et à les besoins» et 
et que faisant ainsi servir la nature à la grâce tu aies du 
moins la pensée de prier, sans que Dieu agisse en loi 
d'une manière particulière. Bien des gens, mon fils, 
vivent dans l'oubli de Dieu et dans un aveugletnent 
étrange , parce qu’ils n'ont point celte pratique salutaire; 
et qu'au lieu qu'ils devraient toujours prier» puisqu'ils 
courent de continuels dangers» ils ne s'avisent de le 
faire que lorsque je les y excite par une grâce de aeoti- 
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ment pins forte que les désirs actuels de leur con- 
cupisccnce. Comme je ne donne que rarement de ces 
8ort:s de tp*ftces, et que la concupiscence se fortifie sans 
cesse, même dans lusa^^c nécessaire des biens sensibles, 
IVspril saveuqle, le cœur s’endurcit; on devient in- 
sensible, on plulôl on n’a plus que du dégoût et de l'Iior- 
rcur pour tout ce qui peut rendre û Tôme la force cl la 
sani*'. 

Mil. Afin que tu comprennes clairement, mon cher 
disciple, ec que c’est que Toraison et la nécessité qu’il y 
a de prier, S4)uvicns-loi seulement de ce que je l'ai déjà 
dit ; savoir, qu'il n’y a que deux principes qui déterminent 
et qui arrêtent au bien le inouvcmonl inquiet de la vo- 
lonté, ta lumière qui le découvre û l’esprit , et le plaisir 
prévenant ou autre qui le fait goûter A Tâmc ; car cela 
suffit afin quelu reconnaissesque roraison n’a en général 
que deux panic.s es-scnticlles, raltention de rcspril cl 
raffcclion du cœur, puisque raltention produit natii- 
relfemcnt la lumière et que raffcclion renouvelle en 
quelque manière le plaisir, ou du motus qu'elle entretient 
l'Ame dans le mouvement que le plaisir a déjû produit 
c» elle. 

IX. I/alteniion c.U une prière naturelle, que l’esprit 
me fait comme A la raison universelle, afin qu'il reçoive 
de moi la lumière et l'intelligence; et j'exauce toujours 
celle prière, lorsqu’elle a ccrlaiiics conditions que je t'ai 
expliquées auparavant L'affection du cœur dont Je te 
parle pré.scnlcmcnl est un mouvement, actuel que lu 
produi.s librement en toi par la force de ta charité, excitée 
par la lumière que je le donne, toujours en conséquence 
de Ion attention. Mais il faut que je t'explique cela plus 
au long, de peur que, faute de bien concevoir ce que je 
te dis, Ui ne tombes dans quelque erreur. 

X. Tu sais bien que l>ku, ne créant cl ne conservant 
les esprits que |)our lui, il les pousse, vers lui sans cesse, 
et que c'est cette iniprcsstuu continuelle de Dieu qui fait 
la vjionlé des bonnues, puisqu'ils ne sont capables 
d'aimer aucun bien en particulier que par l'amour na- 
turel et invincibie que Dieu leur donne pour le bien en 
général *. Or, la lumière peut déterminer vers utj bien 
particulier le monvcmenl général de l'Ame; car il suffit 
(|u'iin objet paraisse bon, afin qu’on sc porte A l’aimer. 
Ainsi, puisque tu es souvent le maître de ton attention, 
et que raltention est la cause occasionnelle de la lumière , 
il est visible que tu peux exciter en loi l’amour de cer> 
tains objets, non en produisant dans ton cteur quelque 
mouvement nouveau d'amour, mais eu délcrmioant di- 
versement un amour qui est aussi ancien que loi-mème. 

XL De même, lorsqu’un homme a la charité ou qucl- 
qu'rutre amour habituel , s’il se représente clairement 
l'objet de son amour, cela suffira pour exciter en lui 
quelque affection. Mais quoiqu’il puisse de cette manière 
entretenir le mouvement de sa charité, je veux dire 
la disposition naturelle ou nécessaire à se mouvoir vers 

( Médit. S. 

* Traité de le y^ature eide la Crdce , Iroûième dùcours ; 
Reeherche de ta f^érité, lir. IV, ch. I j premier iielairçifeemeat, 
lir. I et aineara. 
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le vrai bien , il ne peut néanmoins l’augmenter ; car il n'y 
a que les sentiments qui augmentent les mouvements In- 
délibérés ou les dispositions naturelles à sc mouvoir: fi 
n'y a que le plaisir qui augmente posilivemcnl le mou- 
vement naturel de l’âriic. I.a lumière toute seule laisse 
l’esprit A lui-méme; elle ne le transporte point, clic fait 
seulement qu’il .sc porte vers l'objet qui lui parait bon, 
supptwé que d'ailleurs Tàmc ait du mouvement pour 
Cela. Ainsi la lumière peut bien augmenter la charité 
de choix ou la facilité A consentir aux mouvements de 
charité, mais elle ne peut augmenter celte même charité. 
Le plaisir, au contraire, détermine invinciblement les 
esprits A proportion de sa force : il ne suppose point 
d’autre mouvement que celui qui fait l'csscncc de la 
volonté. Il .suffit qu’on veuille être heureux, pour s’a- 
bandonner A lui, parce qu’effectivemeiit le plaisir rend 
fonnellemcnt licureux. .Ainsi, Il u’y a que la grâce de 
sentiment qui puisse augmenter le mouvement de la 
charité. Mais comme lu u’cs point à toi-méine la cause 
occasionoolledc 1rs sentiments, il faut quelu m'invoques, 
afin que je répande en loi celte espèce de grAce; et si 
tu prends soin de conserver la charité* , qui en est une 
suite, assupc-lol que je ne cesserai point de l'augmenter. 

XII *. Mais, quoique la lumière n’augmente tx)inl di* 
rccieineni et |>ar clle-mènie le mouvement de la charité, 
clic peut néanmoins l'augmenter en affaiblissant la con- 
cupiscciice, son ennemie. Ce sont, mon fils, les affec- 
tions qui entretiennent et fortifient les passions; car, de 
même que pour perdre 'de méchantes habitudes il suffît 
de cesser d'en former les actes, afin d’affaiblir les pas- 
sions , il suffit aussi de s'éloigner des objets qui les exci- 
tent. Or, la lumière que l'esprit reçoit dans l'oraison lui 
découvre mille motifs d'éviter ces objets. 11 est permis A 
tout le monde de rentrer en soi-méme, de comparer le 
I temps avec l’éternité, les biens de la vie présente avec 
' ceux que la foi nous promet dans l’autre. Il faut comparer 
pour faire choix ; il fout comparer sérieusement lorsqu'il 
est question de faire clioix sur un sujet de cette impor- 
tance. Knfin, lorsqu'on a fait choix, il faut de la con- 
duite, de la fermeté, de la persévérance ; cl l’ailcnlion 
de l’esprit est nécessaire A tout cela, et fournit ainsi mille 
moyens pour affaiblir les émotions de la concupiscence, 
et pour faire paraître à l’esprit le chemin de la vertu 
plus doux et plus agréable. 

XIII. Lorsque la luoiièrc nous découvre la vanité des 
plaisirs et des grandeurs de ce inonde, le dérèglement 
des passions, la laideur du vice, alors notre charité, 
quoique faible, étant soutenue par la raison, qui en fa- 
vorise par sa lumière tous les mouvements , elle est plus 
en état de vaincre et de subsister longtemps qu'une cha- 

* Par U charité tl faut toujours eatradre ici fliabitude que la 
délectation de la grâce produit en nous par son efficace propre , 
et non pas celle qu'nu acquiert k coiuenttr h la gr:tc« ; car cette 
«lemiére espèce de cbaritr', purement libre et me'ritoirc , peut 
s’augmenter en mille manières sans aucun plaisir prerenant. 

{ yofet U Méditation qui mît, dcpnii l'arfide 13 jusqu’k l’ar- 
ticle 30. ) 

■ T raité <U la Ifature cl Ja ta Grict, ItamcnK JiièAttn. 
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rité plus p^ndc. maii moins ^clair^, moins conservée, | 
moins forlifiéc par le secours de l'oraison. I.cs affû tions j 
du c<rnp, cwléos par le travail de i'aliemion dans ceux 
qui ont de la cliarité , sont même nrdinairemcni accom- 
pagnées d'une douteur inlérieiire qui afiermit r^oïc, 
toujours sensible au plaisir qui la rend heureuse dans 
Tamour du vrai bien , |)rinci|Mlcmenl lorsqu’il n'y a jws 
lon^tem|>s que l'on a élé converU par l.n vivacité de 
quelque plaisir prt'vcnanl ; car, lorstproii a été touché 
de quelque plaisir par rsp{)ort A un objet , on est quelque 
temps qu’on m* pense point h cet objet , sans en ressentir 
aussitbt qiiphpic plaisir. Ainsi h^s saintes afFe lions coü- 
fervent la charité en plusieurs manières; elles l'augmen- 
tent même indirectement, parce quelles afl’alhlissenl la 
coDcupisceiicc (|ui ne s*i)p|>ose au bien que lorsqu elle e>l 
excitée. 

XIV. Il est vrai, mon fils, que ceux <juî manquent de 
charité ne sont point assez forts pour exciter en eux 
dc5 affections pures et saintes. La lumière toute seule 
sans la charité n'est pas capable de former dans le cœur 
un acte d’amour de Ôiou sur toutes choses ; il est néces- 
saire pour cela que je prévienne et que je prépare la vo- 
lonté par la délectation intérieure. Mais les iMkheurs, 
mémo les plus corrtuupus , peuvent , p.ir la force de leur 
amour-propre, j'eiHciuls ramour-pmpre éclairé et rai- 
foouûblo, et non point l'amoiir-proprc aveu|île el brutal, 
ils peuvent, dis-je, puisqu'ils veulent être jtfdidcmctii 
heureux , chercher of» se trouve le bonheur solide et vé- 
ritable, et prendre un temps pour examiner sérieuse- 
ment quel est le chemin qui y comiuli. Ils ne |ieuvent 
point encore aimer comme il faut la b(^alllé de l'ordre ; 
mais ils peuvent haïr la laideur du péché en lui-méiiie , 
reconnaître la vanité des biens qui passent, craindre de 
SC rendre esclavesde certains plaisirs dont ils n’om point 
encore (pjûté. Us pru\cnl, par de sembiables affections 
excitées dans l'oraison à la lumière de la vérité, ôter 
mille empêchements à I cfficnce de la tjcAce. S'ils sentent 
en eux la loi du j>éché qui les retient dans leurs désor- 
dres, convaincus de leur faiblesse, ils |H*iivent slminilier. 
S’ils croient que je suis leur Sauveur, et s'ils souhaitent 
leur t;uérison, ils peuvent m'invoi|nfr : ils ne feront ja- 
mais rien de méritoire sans mon secours ; ils ne m'invo- 
queront point , ils ne souhaiteront point comme il faut 
leur Ruérison. Mais mon secmirs ne iiiancpie Jamais à 
ceux qui sont humbles et vigüaots. ha pluie do la qrAce 
est plus abumianto sur les Ghrélicns que la pluie ordi- 
naire sur les lieux lc.s plus leiiqHVés; elle ne tombe pas 
toujours, mais elle tomb4‘ assez abomlaimnrnt h l’ép.ürd 

-de ceux qui veulent en profiter. Ce n’est point le tr.ivail 
des laboureurs qui fait pleuvoir, mais il est rare qu'ils 
8C repentent de leurs travaux. lye travail des |M’rheura 
n est point méritoire de la ijrAcc, mais ils ne se repenti- 
ront jamais de s'étre pK-parés à la recevoir; ils ptnivenl, 
par le secours de la (;r«We, en nuirilcr de nouvelles; 
mais il ne dépend [>as des laboureurs d'augmenter la 
pluie qui arrose leurs campagnes. 

XV. JusqC?’kli mon cher disciple, je t’ai parlé de Vo- 
raison telle qu o.? la peut faire par les secours qui ac- 
compagnent ordinairO.'^^til la disposition où l'on sc 


trouve. J'ai supposé que le pécheur agit par amour-pro- 
pre, et le juste par la force que sa charité iui fournit, 
sans considérer les styuurs extraordinaires qui ne .Mmt 
[K)ini des suites de l'état où l'on est; el cependant tu 
peux juger, par les choscj^ que je l'ai dites , que l'oraison 
est d’une très-grande utilité, cl même d'une Déci*ssilé 
iuüis|icnsab)e, priuci|KtIemcut ù l'égard de ceux cjui vi- 
vent dans le commeire du grand monde , et que la gloire 
et les plaisirs sollicitent sans cesse au mal. 

\M. Mais si tu savais les faveurs que je fais à ceux 
qui consacrent ù ma gloire leur esprit et leiircirur, par 
le travail de leur attention et par l.i pureté de leurs af- 
fiviioiis, tu croirais que tout le temps que tu emploic.sù 
l’artloQ et aux o'uvres même de charité Ir.s plus .saintes, 
serait perdu. Sache, itiuu fds, ({uc c’est imiquenient |HHir 
lui que Dieu a fait les esprits , et que jamais ritomnic 
n'est mieux distmsé que lorsque sou c-Hprii est loiiriié 
vers ta lumière, et son cœur en mouvement vers le vrai 
bien. Li véritable adoration uc corisiüte i^isdanslc pros- 
Icrnemcnl du iwps devant une image de pierre; mais 
dans rauéaniisscmeiil de l'esprit fl la vue delà gran- 
deur el de la ‘alnlcté de Oicu. C’c.>t le culte spirituel que 
je désire dau.s mes enfants et dans mes membres. Je 
chéris partiadièrement ceux qui adurcnlDieii en esprit 
et en xérilé; je m'applique avex: un soin extraordinaire 
ù lc.s purifier, à h^ sacrifier, ù les saiiclifirr : ce sont 
les (irncmcnls les plus précieux de mon temple. Puis- 
qu'ils rendent ù Dieu le plus d'honneur, ti'csl-il pas 
juste que j’aie à leur égard une application |Kirlieulière? 

XMI. Je ne veux point , mon fils, le parler des coni- 
nmmcalions toutes exlraordiuair(‘.H cl toutes divines que 
je fais de mon esprit ù ces ;lmcs épurées qui ne vi\ent 
que d'uraisoii : ce .sont des hiens qui m' doivent sentir et 
f|ui ne SC |K*uvonl exprimer ù ceux qui ne les oui jamais 
goûtés ; iis passent tout sentiment cl ne tombent point 
.sous l'imagination. La parole peut produire dan.H l’esprit 
cJc.s idées nouvelles, mais elle ne peut jamais exciter de 
wniiments nouveaux; elle peut .seulement réveiller le 
souvenir de ceux dont ou a été louché. De sorte que, si 
tu veux connaître les fruits excellents de l'oraison, il est 
nécessaire que tu en goùte.s. Applique-toi donc ù l'orai- 
son, fais de Km esprit cl de ton cirur l'usage que tu 
en dois faire, méprise tous les objets sensibles, ils ne 
«»nt pas dignes de ton nllention. Vaimeaueimc créature. 
Dieu n'a fait ton cu ur que pour lui. Si les objets qui l'en- 
vironnent peuvent l’tVIairer el le rendre laisuiiii.dde, 
tourne-toi vers eux, j'y conseii.s; si quoique créature 
peut agir en toi et le rendre heureux . nimr-la. Mais si je 
sui.H seul ta lumière , si Dieu seul est ton bien . pourquoi 
penses-tu aux corps , poimiuoi rours-tii après des objets 
qui sont an-dtSMJus de toi, et incapables d'agir en loi? 

XVIIl. Si lu ne savais pa^^, mon fils, que Dieu seul agit 
en loi, el {|iic toutes les créatures ne s<mt que des êtres 
impuissauts ou des causes occasionnelles de ce qtii sc 
pas.se en Ion Ame, lu pourrais peut-être pen‘fT ù clics et 
les aimer ù proportion du bien qu’elles pourraient te 
ftiire. Mais comment pcux-lu l'cn ixcupcr et les aimer, 
sachant que la véritable cause de ton bonheur en a de la 
jalousie? Oicii n'agit point eu loi que tu ne l'approciics 
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dcces objets. Je leveux : approche-toi tVeiix par le corps, 
mais de fheu par Tcsprll ; sers-loi de les sens pour ré- 
gler les mouvements de ton corps iwr rapport aux ob- 
jets f|iil tViiNironrient : c'est IA leur usage nature). Mais 
vis par raison ; sers-toi de ton esprit ]»onr rt^gler 1rs mou- 
vements de ton cirur ver.s la cause véritable de ton Iwn- 
heur. Ce tjue je le dis ne parait déraisonnable qu'A ceux 
4|ui SC coîifondenf avec leurcf»rps, qui ne distinguent 
|Kjinl entre aimer et s'npproclier, craindre et fuir, né- 
gliger et demeurer irnnujbilc; en un mot entre les 
mouvements de Tàine qui ne doivent tendre que vers 
Dieu, et les mouvements du corps par lesquels on peut 
s'approcher des objets sensibles. Ah! mon bis, qnr To- 
raison Test nécessaire afin que lu le conduises selon ces 
principes, afin que lu rendes A Dieu les devoirs, que tu 
marches toujours en sa présence, et que lu ri^gles sur 
Tordre tous les mouvements de Ion esprit et de Ion 
cœur. Ne manque pas de la pratiquer, et tu verras, par 
le soin que je prendrai de toi. que la |K*ineque tu y lion- 
veras d'abord sera bien récompensée dans la suite. 

XIX . O nmn véritable et unique maiire ! apprenez-moi 
donc A faire <»raison; aidez-moi A faire taire mes sens et 
mes passions, ou élevez votre voix aHn que, malgré le 
bruit confus qu'ils excitent en moi , j'entende clairement 
vos K‘ponso,s. Mon esprit travaille par son attention, mais 
souvent ses efforts sont inutiles. Mon imagination , in- 
quiMc et chagrine de ce que je m'applique A des sujets 
où elle n'ciiicud rien, vient A la traverse et dissijie toutes 
mes Idées avant qu’elles aient passé jusqu’au nvnr et 
quelles y aient excité des affections salntaîres. O Verlw 
fait chair! à rai-^on des intelligences, qui avez pris un 
cor|)s .afin de rendre la vérité sensible A des hommes 
charnels, accon)modez*vons A ma faiblesse, cl parlez- 
moi d'abord un langage qui iTcffrale point toutes 1rs 
|Milssanres de mon Ameî Y<uis savez que je veux invinci- 
blement éire heureux; donnez-moi donc dans (‘orai.<on 
Tavânt-goôt dt*s vrais biens, afin que je les désire ; don- 
nez-moi du dégoût pour les Faux biens, afin qu’ils me 
fassent horreur; soutenez par la douceur de votre grAcr 
l’attention de mon esprit, qui se rebute d'un travail dé- 
solant , et qui parait ingrat A tou.s ceux dont la foi est 
médiocre. 

XX. Courage, mon fils, reconnais ta faiblesse pour 
faire le bien, et lorsque tii sensqueton corps, corrompu 
|Kir le péché, t’appesantit Trsprit, invoque-moi comme 
tun Sauveur. Ta prière rend hoiinetir A mes qualités , et 
je me fais un plaisir de t’exaucer; mais prends garde : 
d’où vient que tu reconnais la faiblesse et que lit a.s re- 
cours A moi? iTeat-ee pas que lu as voulu faire essai de 
tes forces? Continue donc, mon fils, de faire effort, afin 
que, s'il e.st sans effet , tu t’humilies et tu implores mon 
assistance , cl que , s’il est accompagné de ma grAce, ü te 
fasse avancer dans la vertu. Je t’avertis néanmoins que je 
ne te donnerai pas toujours une grAce de sentiment assez 
vive pour t'attirer à faire oraison , si de ton côté tu ne 
fais servir la nature à la grAce. Ainsi n'oublie pas de (c 
faire une loi d'employer A cet exercice une certaine 
heure du jour, et le reste du temps ne laisse pas remplir 
ton esprit et ton conir de désirs et de soins superflus. Tu 
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ncgoùlerasjamatt Torabonsi lu l'abandonnes A lespas- 
sion.s, ïKinre que le plaisir donnant le branle aux mou- 
vements du ttpur, il fiuidrail que je le donnas.se tous les 
jours des grâces extraordinaires et iniraciileuses de sen- 
linienl pour le porter A l'orai.'.on, si dans le même temps 
ton cfvur était en mouvement vers l'objet de quelque 
passion violente. Wille donc et prie; car ü faut veiller 
[Hjur prier; il faut veiller lum-seulemrnt jMiur prier uti- 
lement, mais encore pour prier réglémenl. Il faut se pré- 
parer avant que de prier *, autrement e’c.si tenter Dieu , 
c'est lui demander qu’il fasse de.s miracles et qu i! trouble 
la simplicité de .ses voies et Tiinifi>rmilé de sa conduite. 

SEIZIEME MÉDITATION. 

i tk-i «Ir'sirs paA%.ig<T< r| «les ile«ir^ sUibics tl |>erm«* 

iwnu. Ix* prrmiers iofliinU I 4 grrtce arlurtir, et k-« M Ctiods 
riiatiitisrlk. CV-st lîr mii-ri que deprnd l'cBîocp des 
Aarn-meiits de U TtoUTellr allianre, qui tlonneol la 
cliariui par ljqiu>lle «mie on a droil uua hiens 
pnitni« par l'alliaiK*'. DlQen'nre entre 

* 1 amour ar-tiirl rt l'aiufiur liabituel. 

tn quoi coadtle la JuslUica. 
liuu. Dir la cootritiirfi et Je 
ratlrilîmi. EeVlü du urre- 
mi'ot de Pcnileiici; , cl 
ce qu'il faut faire 
jMjurs'jr préparer. 

0 ma luniÜTc et ma raison ! je nie pn'scnte devant 
vous pour recevoir ma nourriltire ordinaire cl les 
de ma conduite. Que puis-je faire encore |ioup avoir 
bonne part aux Influences que \ous répandez, comme 
Hicf de rÉjîlise, dans les mcinbies qui la com|)osenl7 
Haiil-il vous invoquer sans ersse, et n y a-l-il point en- 
core d'autres mo; ens que ceus (|uc vous m'avez prescrits, 
par lesquels je puisse obtenir ce que je souhaite? 

I. Oui, mou fils, il y en a d'antres; mais ceux que je 
t ai ex|K)sés sont les plus nécessaires. Tu |tetix, |sir l'u- 
sai;cdes8acrenicnis, par les «riivres de charité, par des 
actions de pénitence, obtenir hraiicoup de firlres, mais 
d'une manière differente que par l'invoeatiou et la prière. 
Afin que tii conçoives clairement ce que je vas te dire, 
écoule-moi sérieusement. 

Il Tu sais bien que Dieu ne donne jamais aux liomiurs 
ses Rrâres ,- je parle des (;rJccs qui en tous sens sont 
pures RTices, si je ne le |>orle il cela |wr ni(.s désirs, qui 
sont les causes occasionnelles qui le délrrmineut comme 
cause véritable a(;ip selon les lois ;;énér.des cpi'il a éta- 
blies, ainsi que je l'ai dit tant de fois. Or, j'ai des désirs 
de deux sortes: les uns .sont actuels, passaijcrs, particu- 
liers; les autres .soin stables, permanents, (jéuéraiix; 
les derniers eunsisicnt dans une disposition ferme et 
conslanic de ma volonté S réj;ard de certains effets qui 
tendent S la sanctification de mon fqjlisect à l'exéciilioD 
de mon oovra(;e. 

III. Les désirs actuels distribuent d'ordinaire la urJee 
actuelle , et les désirs stables et permanents, la grâce ha- 

• Eccl. is, !3. 
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bituelle. Lorsque tu m'invoques avec foi , tu excites en 
moi des désirs actuels, lu reçois aussi les secours dont 
tu as besoin ; mais lorsque tu t'approches des sacrements 
avec les dispositions nécessaires, tu reçois la {p-âce habU 
tucile, parce qu'en tout temps j'ai un désir stable, per- 
manent, général, que tous ceux qui s'approchent des 
sacrements reçoivent la grâce justifianlc, lorsqu'ils ue 
mettent point d'opposition à leur efdcacc : cVst pour cela 
que tous les sacrements de la nouvelle alliance opèrent 
la grÂce , et que ce sont les canaux par lesquels clic coule 
sans cesse du chef de l'Église dans les membres qui la 
composent. Mais entends ceci de la grAcc habituelle et 
justihanle , qui donne droit aux secours que Dieu a pro- 
mis aux justes pour persévérer dans le bien, et non point 
de ces mêmes secours; car un enfant, un malade, un 
homme , que je suppose hors d'état de faire usage de sa 
liberté, peut néanmoins recevoir par les sacrements la 
grâce habituelle, ou une augmentation de cette grâce 
sans le secours actuel des grâces de sentiment. 

IV. Afin que tu te formes quelque idée de la manière 
dont j'agis , considère en ma personne un architecte qui 
veut élever à la gloire de son prince un ample cl somp- 
tueux édifice. L'esprit plein de son grand dessein et des 
moyens de l'exécuter, il donne scs ortircs pour faire ap- 
porter les matériaux nécessaires; il construit scs ma- 
chines et veille sans cesse, ahn que son ouvrage s'avance 
et que tout contribue â l'exécution de son dessein. Tu 
peux donc reconnaître dans cet architecte des désirs sem- 
blables aux miens ; car il a des dé>irs actuels et passagers 
par rapport aux besoins particuliers et passagers de son 
ouvrage, ou des matériaux qui se présentent à scs yeux, 
et des désirs permanents à l'égard des besoins généraux 
et continuels. Il désire sans cesse que les machines qu'il 
a préparées fassent leur cfTet; que les rivières, qui lui 
conduisent des matériaux, ne tarissent- point ; que rien 
ne se démente de ce qu'il peut déjà y avoir de construit. 

V. Si l'àme de l'homme pouvait, selon ses désirs, 
donner au corps la forme et raccroLssement, comme je 
fais â l'Église qui est mon corps', elle aurait sans doute 
une suite de pensées et de désirs, qui te peuvent encore 
donner une idée assez juste de l'action par laquelle j'exé- 
cute mon ouvrage. Ce .serait par des désirs actuels et 
particuliers que l'âme ferait tous ces mouvements qu’on 
appelle volontaires, et qui doivent changer la situation 
du corps par rapport aux objets qui se succèdent \c$ uns 
aux autres; mais ce serait par des désirs permanents 
qu'elle ferait la digestion et qu’elle donnerait auoeuret 
aux poumons les mouvements qu’on appelle naturels et 
involontaires , parce qu'en tout temps ces mouvements 
sont nécessaires â la formation et à la conservation du 
corps. En recherchant ainsi les divers désirs d'un archi- 
tecte* qui exécute quelque grand dessein, ou d'une âme 
â qui Dieu aurait donné la puissance de se Éiire un corps ^ 
et de le conserver, tu peux te former quelque idée gé- 
nérale de l'action par laquelle je construis maioienant 

> Eph. 4, >&, 16, 6, )0;;col. 19, CIC. 

* 1 Cor. a, 16 ; Apoc. 6, iX. 

i Epb. 4, U, 16, 6, 10, etc. 


mon ouvrage. Voici en deux mous la conduite que j'ai 
tenue : 

VI. Lorsque j'étais sur la terre, j'avais résolu le dessein 
que j’exécute dans le Ciel. J’enseignais dans celle vue 
mes a|)ôtrc8 et mes disciples, par mes paroles et par mes 
exemples. Après ma résurrection je leur ai donné mes 
ordres pendant les quarante jours ' qui uni précédé mon 
triomphe et mon ascension; et apr^ que je suis entré 
dans le Saint des Saints , que j'ai été assis â la droite de 
mon père, que j'ai été établi souverain prêtre des vrais 
biens selon l’ordre de Melchisédedi, j'ai commencé tout 
de bon l'exécutiou de mon ouvrage; j'ai envoyé IcSainl- 
Espril*, j’ai fait mes libéralités, j'ai mis tout en mouve- 
ment pour me fournir les matériaux propres à me.s des- 
seins. Alors toutes les nations de la (erre m'ont été aban- 
données’ afin que nen ne manquât à mon ouvrage. 
Alors, bien loind’cmpécher que mes apéures ne prêchas- 
sent aux gentils’, je les ai excités par des révélations cl 
par des miraclc.s’ ; je .suis même venu en personne pour 
ôter à la synagogue un zélé défenseur cl en faire l'apô- 
tre des Dations. I^es Juifs étaient trop opposés à mes des- 
seins, le désir de mon ouvrage me pressait trop, et je 
oc pouvais différer davantage la coustruciion du temple 
que mon père doit habiter. 

MI. J’ai donc maintenant un grand peuple â gouver- 
ner et â défendre. Toutes les nations de la terre sont 
souini.ses â mes lois et combattent généreusement sous 
mes enseignes contre le monde et l'enfer. Il faut que je 
1rs éclaire contre des ennemis itivisiblc.s, que je les sou- 
tienne contre la puissance du fort armé, que je leur 
donne le courage de mépriser le monde et de sc surmon- 
ter cux-mérocs. J'ai prévu, mon fils, toutes ces choses. 

, Ainsi, avant que de monter au lieu où je suis présente- 
ment ? , j’ai réglé l'ordre que lu vois dans l'Église pour 
en conserver la foi et la dia'ipline, et j'at établi sept sa- 
crements pour y entretenir cl augmenter la sainteté; car 
par les sacrements je consacre mes membres, je les vi- 
vifie, je les sanctifie, je leur donne la force de vaincre 
leurs passions, cl je tes couduis â la gloire qui leur est 
préparée dans le Ciel. 

VIH. Car lu dois savoir, mon fils, que les sacrements 
que j’ai institués ne sont pas semblables à ceux de la 
Synagogue. La première alliance^ ne promeitaii point les 
vrai.s biens» et les sacrements de cette alliance, n’étaicnl 
qucdc.s signes extérieurs par lesquels le peuple de Dieu 
figure de l’Église, sc pouviat discerner des nations ido- 
lâtres. Mais les sacrements que j'ai établis ne sont pas 
seulement des signes et des cérémonies par lesquels 
mes enfants se discernent des enfants de ténèbres; ce 

* AcL 1, 3. 

» Art. 2. 

’ Ps. 2, 6; HAr. S, S. 

4 Act. iO. S. 

’ Act. ». 

* Act. 13. 

7 Act. 1, 3. 

» Ut. 26. 

9 Uébr. 7, 19; GaU, ch. 3 et 4; Bom. 4, 11, 2, 2â. 
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sont aussi des sources de grâces. Comme la nouvelle 
alliance promet les vrais biens, il fallait que ces sacre- 
ments y donnassent droit, en répandant rn l'Sme la 
gr;Wc justifiante, laquelle fournit aussi dans les besoins 
les secours nécessaires pour la conserver. Ainsi , il faut 
que j'aie toujours un désir ferme , constant , irrévocable, 
que tous ceux , en général , qui s'approchent des sacre- 
ments avec les dispositions nécessaires reçoivent la grScc 
ou une augmentation de la grâce habituelle, qui les 
mette en état de mériter les vrais biens que Die u a pro- 
mis aux hommes dans la nouvelle alliance qu'il a con- 
tractée avec eux par ma médiation. 

IX. Juge doue maintenant, mon cher fils, de ce que 
tu dois faire, et si tu peux négliger l'usage des sacre- 
ments que j'ai établis pour la sanctification. Veux-tu con- 
damner ma conduite, en laissant inutiles les moyens que 
je l'ai fournis pour ton salut? Pcnse-tii être assez fort, 
et la cliarité assez ardente, pour vaincre tes pa.ssîons? 
Ah! lu ne le connais pas, ni toi, ui les ennemis que tu dois 
combattre. Mais je veux que tu aies raison do ne rien 
craiudre : as-tu raison de ne pas travailler â augmenter 
ta charité et à l'unir à moi de la manière la plus élroilc 
qui se puisse? As-tu peur d'élre trop grand dans le Ciel, 
d'avoir une gloire trop éclatante, d'étre trop proche de 
la majesté et de la sainteté de Dieu, de jouir élerncllc- 
mentd'unc félicité trop douce et trop agréabIcîQui peut 
donc l'empécher de t'approcher de moi dans les sacre- 
ments, sachant que tu m'y trouveras prêt i te faire du 
bien? Je suis là^ mon fils, une source qui coule sans 
cesse; viens doue désaltérer ta soif. Bois Â longs traits 
une eau qui éteint les ardeurs de la concupiscence, et 
qui deviendra en loi une fontaine qui rejaillira jusques 
5 la vie éternelle. 

X. O mon Sauveur, pardonnez â mon ignorance, i 
ma stupidité, à mon insensibilité ! Je ne connaissais point 
l'efficace de vos sacrements; et parce qu'en les recevant 
je ne sentais rien d'extraordinaire, je les négligeais comme 
des éléments vides de grâces et sans vertu. Céîail la fin 
quidevait régler mes scnlimcnls, ilestvxai. 11 me semble 
aussi qu'elle les a toujours réglés ; mais elle n’a guère 
réglé ma conduite. J'ai cru, du moins confu.séinent , tout 
ce qu'elle propose â croire ; mais je n'ai pas fait ce qu’elle 
ordonne de faire. J'ai toujours été si stupide et si insen- 
sible pour tout ce qui regarde mon salut , que ce n'est 
que depuis que vous parlez à mon cœur que je me sens 
ému de mes désordres et tout prêt .A mener une autre 
vie. Ko effi't, vous me parlez d'une manière si vive, que 
je sens bien que je vous suis cher, et que mes maux vous 
louchent infiniment plus que moi- même. Maintenant que 
vous êtes dans la gloire, desTiez-vous penser aux hom- 
mes 7 Ne devriez-vous pas être appliqué tout entier .A 
contempler les perfections infinies de votre Père, et 
â jouir de votre bonheur? Cependant vous pensez ù 
nous, vous comp.Atissez à nos misères' , vous sentez nos 
maux. Il semble même à ceux qui jugent de la capacité 
des esprits, par ce qu'ils éprouvent en eui-mémes, que 
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toute votre application tende 5 nous sauver. Car vous 
avez â tous moments mille désirs pour secourir ceux qui 
vous invoquent. A'ons êtes averti de tous les besoins de 
vos membres, et vous avez soin d’y pourvoir. Enfin, 
vous conservez soigneusement dans votre âme des dis- 
imsilions habituelles qui inflocol la grâce en plusieurs 
manières dans ceux qui s’approchent ries sacrements. O 
Seigneur ! qu'il faut être aveugle pour s’égarer, vous 
ayant pour guide; qu'il faut être misérable |»ur périr, 
vous ayant jiour Sauveur; qu'il faut être ingrat, aban- 
donné, désespéré pour vouscomiallrc, et vous olfen.ser. 
O mon unique maître, continuez de me parler de vos 
sacreuienls et de rus,ige que j'en doi.s faire, pour ob- 
tenir cl |>our conserver la grâce, sans la(|uclle je ne puis 
rien faire qui soit agréable aux yeux de Dieu 

XI. Il y a, mon fils, sept sacrements, IcUaplémc, la 
Couflriiiation, la Pénitence, i'Euclijristie, lExlrénic- 
Onclion, l'Ordre et le Mariage. Je donne i rhouime un 
être tout nouveau parle baptême; je lui communique 
mon esprit avec abondance par la Confirmation ; s'il 
tondre dans le pêcbé, je le relève par la Pénitence ; je le 
nourris d'uue nouniture toute divine par l'Eucharistie; 
je le délivre de scs infirmités par l'ExIrémc-Onctitm ; je 
donne , par l'Ordre , â mon Église des évéques , des prêtres, 
des ministres pour la conduire eu mon nom et par ma 
puissance; et j'unis l'homme avec la femme parle lien 
indissoluble du mariage, pour figurer s.ms cesse l'amour 
que jaurai éicrncllcment pour l’flglisc mon épouse, et 
afin que les Chrétiens me fournissent les matériaux né- 
cessaires à mon dessein, avec une inlentiou d'autant plus 
pure et plus sainte, que l'unioD des corps est impure et 
brutale dans les autres hommes. Je ue veux pas, mou 
fils, te parler en détail des sacrements que lu as déj.'i 
reçus, Di de ceux qu'on ne reçoit que r.irement ; je m'ar- 
rêterai seulement à la Péiiiicncc cl à l’Eucbaristie, comme 
étant les seuls dont l’usage l'est plus nécessaire |M)ur te 
purifier de les péchés et pour fortifier la charité contre 
las efforts continuels de la concupiscence. ' 

XII. Afin que lu conçoives bien l'effet principal du sa- 
crement de Pénitence, il faut que je t'explique la diffé- 
rence i|u'i' y a entre l'état de grâce et celui de péché, et 
eonmieiit on passe de l'un â l’autre. Tu sais bien que 
l'homme est en état de grâce lorsque la ebarilé domiue 
dans son cœur, et qu'il est en état tic (œebé lorsque la 
conrupisc-eiicc régne en lui ; mais cela, mon fils, est si 
lîéncral; que lu u'cii peux rien conclure de l'effet des 
sacrements. Ecoulc-mui donc, et consulte rn même 
temps Icsentimtnt iiiléricu'' que lu as de ce qui se passe 
en loi. 

XIII. 1.1 volouté de riioramc peut aimer un objet eu 
deux manières (liffcrcnlcs, d'un amour actuel cl d’un 
amour habituel. L'amour actuel est un mouvement par 
lequel l'âme est iran.sporlce vers le bien. Cel amour est 
naturel et nécessaire avant le ciinscnlcmcnt libre de la 
volonté ; cl il est libre, raisonnable et méritoire, du moins 
d'une récompcn.se méditxTC et commune , lor. quc l'esprit 
n'est point porté invincililemcnt à consentir â ce mouve- 
ment naturel, et qu'il y consent avec choix et par raison. 
Mais il est méritoire d'un bonheur extraordinaire , lurs- 
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qu'on sacrifie à cet amour raisonnable quelque amour 
naturel que le sentiment du bien a pnxluil dans l'âinr. 
Lorsque lespril se conduit par rai'on, il mérite de j«>ujr 
des droits dus à la nature raisonnable; mais |M>ur mériter 
un état plus heureux, il ne suffit pas de secouduire par 
raison, il faut offrir à Dieu quelque sacrifice; il faut ou 
souffrir qtielqiic mal en riionneur du vrai bien, ou du 
moins se priver pour l'amour de lui de quelque bien 
dont on pourrait librement jouir, si on le vonlail. Gnl 
pour cela que Dieu défendit aux premiers bmntiies de 
raani^er d'un frnit beau à voir et ayréablc au {joAl. Cest 
)Kmr cela que la concupiscence même est Irî'ii-utilf A mes 
desseins; car elle fournit aux boiiimes la matiîre de 
divers sacrifices, et plnsieurs sujets de mérite cl de ré- 
compense. 

XIV. I.'atnour habituel n'esl (K)int un mouvement de 
ràme,mais un poids, une inclination, une dis)}o<ùiion A 
se mouvoir. Cet amour ne peut s'exprimer que par des 
ternie.s j, Généraux et inéiapliorîques; car. comme l'homme 
n'a jK)int d'idée * distincte de l'Ame, il n'est |>a.s }tus.sible 
de lui marquer distinctement en quoi C4>nsiste la nature 
de ses habitudes. Certainement on ne peut pas expliquer 
clairement les manières, oi les attributs des êtres . dont 
on n u |M)int d'idée claire. Si tu n'avats point une idée 
claire de l'étendue, lu ne fiourrais jamais conr<‘Vuir ce 
que c’est qu'un cercle, une sphère, un tulw, un cjilndre; 
ainsi on ne pourrait jamais le faire* comprendre pourquoi 
une sptière est plus facile à remuer qu'un cube,|K)ur<iuoi 
lin cylindre ne |>cut pus facilement se mouvoir en tous 
sens, cl d'aiitreschoscs semblables. 

XV. l4>rsqu'on esta^ité de quelque amour actuel, soit 
uaturel , soit rai.'^tnnablc , on ne connaît (>oini ciaireinenl 
ccque c'est que cet amour, mais ou sent bien son action, 
car on a cuimicncc on H*n(tmem intérieur de tous ses 
sentiments et de tous ses inuuvcuienls actuels. Mai.s il 
n'en est pas de même de ramoiir habituel. Toutes les 
dispositions de l'Ame lui sont eniièremeni iiieouiuie.s, si 
ce n'est torsf|u'eiles sont excitées. Kt alors, qiioi{|u'elie 
sente bien qu'elle est disposée A aimer certains objets, 
elle ne peut luijcr que fort confusément de la force et de 
la grandeur de sa disposition actuelle, elle ne |hu)I la 
comparer avec celle qu elle n'éprouve point en clic dans 
ce moment. Kl c't^st |H>urcela que riiomme ne |>eui s'as- 
surer si c'est la charité ou la coueupiseence qui K*p;ne 
en lui. 

XVI. Or, l'amour babiiurl aussi-bien r|ue l'actuel se 
divise eu detix es|)éccs : en amoiir liabiuiei naturel, et 
en amour habituel raisunnabie; j'op|msc ici naturel à 
raiMKinable. Le naturel est produit en l'homme par des 
seulimenl.squi préviennent la raison, qui rempli.ssem la 
cap^icilé qu'il a de penser, et qui le portent ainsi d'une 
manière invincible h aimer l'objet (|ut les cause ou qui 
semble les causer. Le raisonnable, au contraire, est pro- 
duil en rhomme par des mouvements médiocres qui 
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nstssent de la lumière, ou qui ne sont i>oint Invincibles; 
car l'amour actuel produit nalurelieinenl un amour ha- 
bituel de même espèce. 

XVII. Or, l’amour lialuiurl. quoique mVessaire et 
naturel, est bon lorsqu'il a Bieu pour objet ;il est mauvais 
et décrié lorsqu'il SC rapporte aux objets sensibles. Mais, 
pour être bon on mauvais, il n'tst pas |»oiir cela di^ne 
de punition on de réetvmpense : un enfant qui vient au 
monde avec un amour babiiurl naturel cl néeessalrc, 
4{ui le dérèiîle et qui le dispose A préférer A Dieu les 
objets sensibles, est fils de adère. Dieu le hait, car son 
cipur est déré|jlé, et Dieu ne i>eui aimer que l'ordre. H 
sera donc damné et privé de rhérita{;edes enfants. Mais 
il ne sera pas puni de la {>einequi est due au mauvais 
I usaiïe de la liberté. De même un enfant qui re<; iU parle 
iKipiême ta charité habituelle, ou un amour dominant 
de l’ordre et de la justice, mais naturel et nécessaire. est 
I rertainemem chéri de Dieu : car .son cmir e*t réj»lé, et 
Dieu aime r<»rdre. Il sera rlimesanvé, il aura part à Tlié- 
rltaj^c des cnfaiit.s. Mais ce ne «‘ra que par pure prAce 
qu'il recevra la récompense qui n'esl due qu’au Ikhi 
iiMjje (lu'on fait de sa liberté par le secours de la 

XVIII. lorsque dans un nrtir il y a deux amours lia- 
biluels de différente esjd'ce, je veux dire l'un naturel rt 
néccNsaire, et l'autre raisonnable et méritoire. Dieu a 
toujours plus d’é;;ard au raisonnable ({u'ati naturel. 
Ainsi, quoique la conrupisrence soit plus vive que U 
charité, cl que les justes mèmi*s aient plus de disposition 
au mal qu'au bien, néanmoins ils ne laissent pas d'être 
ji(;«‘éahli‘s h Dieu , supposé que leur concupiscence soit 
naturelle cl nécessaire; car si elle rêRne en eux par leur 
faute, ils .sont p<*vl)eurs devant Dieu, l'n homme est 
donc juste, lors<|ue .son amour habituel et libre est plus 
fort pour le bieu ipie |>our le mal, et que son cœur est 
plus di.spoM^ par cette espèce d'amour habituel A aimer 
Dieu que les créature». 

XIX. Or, il faut, mon fils, que tu remarques avec soin 
que l'homme n'aj^it pas toujours |»ar la force de son 
amour dominant ; et que adui qui est plus ambitieux 
4|u'avnrt* a(^it souvent par un inoiivemenl d’avarice. La 
raison de ceci est que l'amour habituel n’agissant que 
lorsqu'il est excité, si l'amour habituel des honneurs 
dort, pour ainsi «lire, lors<|ue l'amour des ricbr.s.seH est 
réveillé, celui qui est phi» nmbiltcux qii'avTiri* aimera 
artuellement les rirbessps phi.s que les honneurs, quoi- 
(prhai)ituellemciit il .soit plus disposé A l'amour des hon- 
neurs qu'A relui de.s richesse». Ainsi , celui qui aune ha- 
bituellement l'ordre et la justice par-dessiis tüut<’.s choses 
IK*!!! commettre une injustice; et au contraire celui qui 
a plu.s de disposition habituelle pour s'enrichir que pour 
rendre justice [JOUI , sans changer de disposition domi- 
nante, agir par amour |>our la justice. 

XX. l.e [KVheur, dont l’ainour habituel des faux biens 
est plusgmDii que l'amour habituel de Tordre et de la 
justice, peut donc, par le secours de la grAce, qH 
excite l'amour liabituel, quoique faible, qu'il a pour 
l'ordre, préférer actuellement Dieu A toutes choses. Or, 
comme uu acte d'amour de Dieu ue change pas d'ordi- 
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naire de , elle demeure encore habituellement j 
dijtpOMV, par une habitude acquise avec liberté, â ; 
préférer l'objet de sa pas>ion à tout autre, { â : pé- 
cheur qui a formé ect acte d'amour ne devient pas 
pour cela juMc devaut Dieu, puis qu’il n'a ))as encore 
la charité. Mais si ce pécheur qui forme, ou qui a 
formé par le secours de ma un acte d'amour de 

Dieu sur toutes dtoses, s'approche du sacrement de 
Pénitence avant que de l’avoir rétracté; sache, mon 
his ' qu'il reçoit pur l'efficace de ce sacrement ,lac lia- 
rilé dominante ou la t;r«1re juslltiaotc. Ainsi la pré- 
paration necessaire au sacrement de Pénitence ren- 
ferme qt elque amour de Dieu sur toutes clH».ses, et 
néanmoins ce sacrement n'est pas inutile à la jtiMihca 
lion; non-seuleinenl parce que tout amour actuel ou 
virtuel de Dieu sur toutes choses ne justifie [>as le 
pétheur, mais encore parce que ce sacrement au(;- 
mente la charité dans les justes qui s on approcbctit avec 
les dispositions nécessaires. 

X\î. II y a, mon HU, cette différ<*nce entre un acte de 
contrition et un acte d’aUrilion,que1e premier renferme 
un acte d'amour de Dieu assez fort pour chaiq;cr la dis- 
|X)siliun liabituelle de l'.’ime, car les actes fmmiU et 
changent les habitudes, et (|ue le second renrerme bien 
quelque amour de Dieu, mab trop imparfait et trop 
faible pour vaincre l'habitude qui lui est contraire. AprïS 
un acte de contrition, le i»éeheur devient juste , puisqu'il 
se trouve habiluclieinriit dispo»'* S préférer Dieu à 
toutes choses. I 4 ; s;icrcmenl ne le justifie {>as, mais II 
augmente sa charité, et le droit (ju’il a aux secours né- 
cessaires pour la cooi^rver; mais après un acte d’attriiion 
le pécheur demeure enœre t»éilieur. Quuiqu actuellc- 
m<ul il préfixe le créateur A la créature, il est toujours 
habituellement disposé à préférer la créature au créa- 
teur; de sotie que s'il meurt sans recevoir la gr.Ve du 
saiTemenl , Dieu . qui juge l’àme selon la disjHtshion h.i- 
biuicile et constante qu'il trouve en elle, et non pas selon 
les dispositions actuelles, qui 1 haugetil â tous momeiils, 
ne peut qu'il ne la condamne comme crîminelle et digne 
des |»eincs de l'enfer. 

XXli. Ainsi, mon fils, comme tu ne peux pas l’assurer 
si tu as la charité, tu négliges fort ton salut, si tu négli- 
ges de t'approiiier souvent du sacrement de Pénilrnce 
pour te purifier de tc.s ikVIiôa. Prends gartlc néanmoins 
à ne pas abuser de ma bonté; pré|>are-tui une action si 
sainte par la prière, et par un sincère repentir. Live les 
|)érliés do tes larmes, avant que de les laver dans mon 
sang; car ce .<ang, qui appaiso Li colère de Dieu, crie 
vengeance contre ceux qui le répandent et qui le pro- 
fanent. C’est moi, mon fils, qui baplist*, qui confiruie, 
qui absous le piVbeur de scs pédiés ; ne l'imâgini's jhis 
que tu le confesses à un homme sujet à Tmeiir ; pense 
que e>si â moi-niéme que In as affaire : ne me déguise 
donc rien; biimilie-toi, repents-toi de l'état mbéralde 
où le ^>éclié IC réduit , et je romprai les liens qtii te 
tiennent captif sous la domiuatiou du démon. 
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O mon Jésus! vous me failes peur, je crains de pa- 
raître devant vous et de vous découvrir mes ulcèrts. Si 
je touche iceulemcni par derrière la frange de votre 
robe, je serai guéri : pinirquoi paraître devant votre 
face? Vous savez mes désordres, poiin|noi vous les dé- 
clarer? Je crains <le profaner votre sang. Je crain.s... 

XXIll. Tu crains, mon fils, de me rcconnatire ;K)ur 
Ion Sauveur, et de me découvrir tes maux, comme à tan 
médixiii. Kst ec que tu veux m'éprouver |>oiir Ion jtrgc? 
Si je ne te lave point dans mon sang, lu n'auras |Hunt 
de part ft mon héritage; et si lu ne me déclares point tes 
péclub en la [H?r>onne de mes ministres, je ne iVn don- 
nerai |H»int par eux rabsolution. Mes prêtres me repré- 
sentent; ils ne doivent jws agir comme des aveugles; il.s 
doivent savoir ce qu'ils font. Ils sont juges, ils sont mé- 
decins : priivenl-ils agir .sans connaissance? Prends gar- 
de*, mon fils, que ta [».aresseet la négligence ne soient le 
principe de ta crainte, et que la honte de dire à un homme 
ce que lu n'as pas honte de faire aux yeux de Dieu, ne 
t’einpéclic de découvrir tes désordres, flcoute moi : voi- 
ci comnieni lit dois le piéparcr ù recevoir l'absolution 
de te.s péelté» dans le sacrement de Pénitence : 

XXIV. Ixtrsque tu sens ta conscience cliargce de quel- 
que péché, c'est moi comme ta raison qui te fais déj^^ 
sentir ce |M)ids, et qui excite pour Ion bien les remords 
qui le troublent et qui l’inquiètent : pense doue d'aliord 
A la .sainteté de Dieu , crains sa Justice, et dis-loi somrot 
A loi-méme, que c'est une chose terrible que de tomber 
mire les mains du Dieu vivant! Li mort est incertaine, 
et l’éternité la suit. Souviens lol ensuite que je suis le 
S;iuveur des pédieurs, et que lu as eu ma personne un 
puissant intercesseur auprès de Dieu. Pleure, gmiis, 
immilie-loi, im'q>risedoi dans l'état misérable où te |M*ché 
l’a réduit , et Invwpie-raol avec confiance et avec joie. Tu 
honortras mes qualités, et je me feni uti plaisir de te 
délivrer des maux qui t'accablent. Je récompen.serai la 
foi, et lu seras convaincu que j'ai véritablement U quali- 
té <|ue tu me donnes. Viens donc dans le numvement 
d’amour que je l'inspire jmur n^compenser ta confiance, 
viens le proslemcr A mes pied.s rii la piTsonne du prêtre, 
et me eonfe>six tes désordri** avec humilité, .sincérité, 
rt fH'ntaiice. Sers-lui du mouvemeul actuel cpieje le donne 
pour ohfenir, par l'efficiKC du sacrement, la ciuirité jus- 
lifinnle, l'amour dominant de l'ordre et de la justice 
que lu as perdus. Ne remets point la conversion, n'en- 
durcis point Ion cœur; ne le rends point plus criminel 
par une indifférence mortelle, et par une nonchalance 
fort périlleuse. Keoiite-moi dans la personne du prêtre, 
eomme ton juge aiis-si bien que ton Sauveur ; ne «H?iste 
point à la p<‘nitence qu’il t'im|M>se; compare les tveines 
qo'i^ t’ordouue avec celles dont il le délivre, et avec la 
grAce inesiimahie qu'il le communique par le sacrement ; 
grAce qui le met au nombre des enfants de Dieu , et qui 
If donne droit aux biens éicmrls. Ne pense pas A cher- 
cher d'autres prêtres plus indulgents; car je ne îc ferai 
peut-être pas demain la grAceque je le fera» aujourd'hui. 
Je suis d'autant plus indulgent que mes ministres sont 
sévères; cl les jiéclieurs, qui veulent trouver des prêtres 
indirigcnu, oc trouveront pas toujours en ma peraoime 
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un .Sauveur inccssammrnt appliqué ü les délivrer de leurs 
misères. Enfin, mon fils, lorsque lu as reçu l'absolulion, 
n'oublie pas aussilùl les offenses et nia boulé. Souviens- 
loi que tu as été délivré des peines élernelles et (|uc tu 
as été lavé dans mon sanf;. Con.sene avec soin la chari- 
lé; ne laisse poini éteindre l'esprit qui t'anime. Iæs re- 
cliules .sont dangereuses; il faut plus de ijrices, et j’en 
donne moins. Veille, prie, évite les oecasions du |iéclié, 
et n'alleuds pas à le relever que la elrale l'ail donné la 
inori, ou t'ait rendu insensible à la perle que lu as faite. 
Prends pour directeur une personne qui ait de l'expé- 
rienee, de la piété, de la science. Examine bien pour 
faire un bon choix, mais ne t'hante plus. Tu ne chani;es 
pas volontiers Ion méileein, lorsipie lu es persuadé qu'il 
connaît bien tou lem|>éramenl et les infirmités. Prends 
f;arde néanmoins ii ne le pas croire sur sa parole , s'il le 
donne des conseils opposés aux miens. Lorsque je le 
parle clairement dans le plus secret de la raison, lu ne 
dois plus consulter personne : Ion confesseur est siijel é 
l'erreur, il le peut tnmiper. 11 a de la complai.sance, il 
est sensibles l'amiiié, il te |ieul Haller. Préfère néanmoins 
a tou .sealiinent relui de Ion direcieur, lorsque tu peux 
le suivre sans remords et sans inquiétude. Tu dois tue 
liréfércr à ton directeur; mais dans le doute tu ne dois 
jamais te préférer ù personne. 

XXV. Je vous rends [;rJces,monSauveur et mon unique 
malire, des remèdes excellents que vous apporlez à nos 
maux, cl des instructions salutaires que vous me donuez 
pour m'en servir ulilcmenl. Hélas! en combien de ma- 
nières appliquez-vous aux pécheurs le prix de voire sanij, 
et que ne faites-vous point pour me faciliter le chemin 
qui me doit rendre élerncllemrnt heureux, .‘ieipneur, 
que notre salut vous est cher! mais que riiummc est in- 
(;rat. qu'il est insensible. Il ne sent point scs maux : il 
ne reconnaît point vos bienfaits, semblable à un malade 
in.senséqui insulte aux médecins, et qui, loin uioriliond 
qu'il est, s’iinajpne avoir assez de forces pour vat|ucr S 
ses affaires; il ne sent point, Seipneur, sou Impuissance 
pour le bien, et méprise fièremcnl les ordonnances (|ue 
vous lui prescrivez. O sape médecin de mon Ame, je 
veux suivre humblement vos conseils, et me servir de 
vos remèdes avec tous les senlimenis pos,siblcsde recon- 
naissance. Ijvez-moi, parifiez-moidans voire sang, ren- 
dez-moi la vie par voire mort. Xc pcrmcilez point que je 
m'égare et que je retombe dans mes désordres ; donnez- 
moi enfin un conducteur fidèle, qui me conduise dans 
vos voies, qui me soutienne dans mes faiblesses, et qui 
me relève promptement et charitablement de mes chutes. 

DI.V-SEPTIEME MÉDITATIO.X. « 

EaUom de rinstitntiDD de rBuclunalie. Etiets 
de ce Mcreroent. Piépenliom 
a le recevoir. - 

I. Me voici i vos pieds, mon unique maître, pressé 
d'on désir extrême de vous entendre parler sur le plus 
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auguste de vos sacrenienls. Surpris de l'efficace du Bap- 
tême, de la Confirmation cl de la Pénitence, que vous 
m'avfz expliquée plus au long, mon esprit s'est trouvé 
transporté de joie A la pensée de l'Elucharislie. Je me suis 
imaginé que, si vous faites tant de bien aux hommes 
avec un peu d'eau, une gofilc d'Iiullc, et quelques 
paroles remplies de votre Es|n il, le sacrement qui 
contient effectivement votre corps, votre sang, votre 
Ame et votre personne sacrée, devait être un principe 
de grAec si fécond et si divin , que désormais rien ne me 
pouvait manquer, si je savais en profiler. O mon Sau- 
veur! augmentez ma joie, s,alisfailes A mes justes dé.sirs, 
i ne refusez pas de m'expliquer le myslèrc que vous avez 
établi pour nous combler de vos faveurs. 

II. Tu asrai.sun, mon fils, de croire que l'Eucharistie 
est une source de grAces toute extraordinaire et toute 
divine. Les autres s.icremcnls sont plutôt des canaux que 
des sources; ils répandent la grAec, mais ils n'en con- 
tienimrnt pas le principe cl l'auteur. Ils ju -lificnl ceux 
qui les reçoivent, mais ils ne sont pas établis pour don- 
ner A l'Ainc toute la fiirce et tonte la pciTcclion dont elle 
est e.q>ab!c. J'ai institué le llaptéine pour donner des en- 
fants A mon Église, la Confirmation pour leur soutenir 
le courage ronlre lis aliaqiics de l'cmiemi, la Pénilcnei’ 
|vour les rétablir eu gr.Aec, l'Extn'mc-Onclion pour les 
délivrer de leurs infirmités, l'Ordre et le Mariage pour 
le bien de mon Éitlise en général, pour donner A mes 
ministres droit A la grAec de leur ministère ; car les per- 
sonnes mariées doivent, comme ministres selon l'ordre 
de la nature, m'offriret me préparer A leur manière des 
matériaux que mes ministres, selon un ordre plus saint 
et plus relevé, puissent bénie, consacrer, sanctifier, .lin- 
si, 1rs autres sacrements ne dunnent ordinairement aux 
Cbréliens que ce qui leur est nécessaire pour conserver 
leur qualité; mais les justes reçoivent par l'Eucharistie 
toute la force et toute la perfection dont ils sont capables. 
Je vas, mon fils, t'exposer les raisons principales de l'in- 
stiluliun de ce sacrement. Écoute-moi avec beaucoup d'at- 
tention : 

III. Tu agis presque toujours comme si ton corps fai- 
sait partie de ton être propre , que la nourriture et ta vie 
fût ce pain matériel dont lu le nourris, et que tu pusse.s 
trouver Ion bonlieiir parmi les objets qui frap|>enl tes 
sens. Séduit et aveuglé par le corps auquel lu es uni, 
lu penses naturellement que ses biens et scs maux le sont 
communs. Tu le trompes, mon fils, dès que In cesses de 
rentrer en loi-mème pour m’écouter. Ce loi A qui je 
parle, et qui m'entend, est une substance spirituelle, 
qui peut sans Ion corps subsister tout entière. Celle sub- 
stance est unie A un corps, et fait avec lui ce qu'on ap- 
pelle un homme; mais ce que lu voit de l'homme 
n'esl pas l’homme. X'oublie jamais ces paroles pleines 
de sens , que tu as apprises étant encore enfoni ; l'homme 
est un composé de deux substances , de ce loi qui con- 
çois ce que je te dis, et de ton corps, substance terrestre, 
animale, insensible. Or, ton corps a sa nourriture, et toi 
la tienne. Il trouve parmi les corps de quoi conserver sa 
vie et sa perfection, qui ne cnnsislent que dans une cir- 
culation parfaite des humeurs, et dans une juste confbr- 
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malion de scs mcflibrcs. Mais toi, moo cher fils, tu ne 
trouveras point , je ne dis pas dans les corps , mais par- 
mi les inlelliRenccs les plus parfaites, de substance inlel- 
lipible capable de te nourrir, de te perfectionner, de t’é- 
clairer. la sobstaocc spirituelle de ton être ne peut se 
nourrir que de la substance intelliBibIc de la raison. Je 
te lai dit cent fois, tu le crois, tu en es même pleine- 
ment convaincu ; mais c'est quand tu y penses, et tu n'y 
penses point assez. 

IV. Que si lu n'y penses point assez, mon cher fils, 
toi qui as mérité par Ion attention d'apprendre celle vé- 
rité; ces pliilosophes grossiers, qui s'imaginent recevoir 
de leurs sens tout ce qu'ils ont de connaissances, ces plii- 
losophes superbes, qui se croient être il eux-mémes leur 
maître et leur raison, le commun des hommes qui ne 
fait pas seulement alicniion de quel coté vient la lumière 
qui les frappe, y pcnscra l-il? >'c vois-tu pas que les 
hommes, semblables aux bêles les plus stupides et les 
plus iiiscusiblcs, mangent ce que je leur présente sans 
me reconnaître pour leur bienfaiteur, et que, pourvu 
que ce que je leur donne soit conforme i leur nature 
ou leur Halle le goût , ils s'en repaissent , sans s'enquérir 
de ce que c’est. N’est-cc pas là sc nourrir brutalement 
de la raison, cl se servir de la lumière sans iwnserqu'clle 
vient du solcill lorsqu'on présente aux ivrognes du vin 
qui les réjouit , ils demandent quel est le pays qui le pro- 
duit. Lorsqu’on met sur une table quelques mets incon- 
nus, chacun désire d’en savoir le nom, cl peut-être la 
manière de l’apprêter. Mais personne ne se met en peine 
de savoir quelle est la substance qui nourrit l’esprit. 
Bien loin de rechercher avec empressement quelle est la 
nature de celte substance, dès que lu en as voulu parler, 
t’en souvicns-lo? des esprits ingrats cl stupides l’ont 
interrompu, comme si lu proposais des questions inuti- 
les; ils t'ont traité de visionnaire; tu n'as fait qu'exciter 
leur raillerie. 

V. CepeudanI, mon fils, les plus ingrats et les plus 
stupides aiment naturellement ce qui les nourrit; iiss’en 
occupent avec plaisir, ils le recherchent avec soin. Et ce- 
la est jurtc et naturel ; car il est juste et naturel d’aimer 
ce qui peut faire du bien. Si les objets sensibles pouvaient 
nourrir ta propre substance, lu pourrais y penser, les 
aimer, les rechercher. Mais les corps qui l'environnent 
ne peuvent rien sur ton être propre, ni même sur le 
corps que lu animes. Je veux bien néanmoins que tu 
t'en approches par le mouvement local ; mais je ne puis 
pas le permettre de t'y unir par le mouvement de Ion 
amour. Car lu ne dois aimer que la nourriture propre, 
que ta vie , ta raison , la cause de ta perfection cl de ton 
bonheur. Certainement tu ne dois aimer que Dieu , puis- 
que lu es indispensablement obligé à l'aimer de toutes 
tes forces. Ainsi , mon fils , si les hommes étaient con- 
vaincus d'une manière sensible et palpable que je suis 
leur raison, la nourriture de leur esprit, le principe de 
leur vie et de leur perfection, ils auraient sans doute le 
plus puissant et le plus juste motif qu'il y ait de s’unir 
à moi de toutes les puissances de leur àme. Or, j’ai vou- 
lu leur fournir ce motif; car voyant qu’ils ne pouvaient 
pas Vilement rentrer en eux-mêmes, je me suis servi 
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de la foi , qui parle à l’esprit par les sens. Je leur ai ap- 
pris, par l'institution du sacrement de mon corps et de 
mon sang, que je suis véritablement leur nourriture; 
qu'il ne tient qu’à eux de vivre de ma substance, et que 
si les voluptueux aiment les viandes dont ils nourrissent 
leur corps, on ne peut sans ingratitude, sans aveugle- 
ment, sans une insensibilité étrange, s'approcher de 
mon sacrement sans amour. 

à'I. l'ne des raisons pour lesquelles j'ai donné aux 
hommes ce pain céleste est donc pour leur marquer sen- 
siblnnent, que je suis le pain qui nourrit actuellement 
la substance de leur àme, et par là les porter à m'aimer 
de toutes leurs forces. .Mais que ce n'est pas là , mon fils, 
la principale! Je ne pense point tant à marquer le passé 
qu’à figurer le futur. Ecoulc-moi : les biens, et passés et 
présents , ne sont que des ombres et des figures des biens 
à venir. Je suis nécessairement la nourriture et la vie de 
toutes les iiilelligenccs ; mais je ne me suis encore com- 
muniqué aux hommes que d’une manière fort imparfaite. 

VII. L'homme, avant son péché, pouvait à la vérité 
vivre de la raison, il pouvait manger librement du fruit 
qui donne l'iinmorlalilé; mais ce fruit ii’avail point 
alors certains attraits sensibles, qui font qu’on n'en veut 
point manger d'antres. Dès que l'homme est tombé dans 
le péché, l'accès à l'arbre de vie lui a été exactement dé- 
fendu, à lui et à sa postérité; et si quelques personnes 
se sont nourries de la sagesse ' , et ont consulté sérieuse- 
ment la raison, sache mon fils, qu'ils ne l'ont fait que 
d'une manière fort imparfaite , ou qu'ils n’ont mérité celle 
grâce que par la force de leur foi '. Car on ne passe à 
l'inlclligence des vérités capables de nourrir l’esprit que 
par le mérite cl le secours d’une foi humble et soumise. 
Ainsi je ne me suis communiqué aux hommes que d’une 
manière imparfaite, soit dans le désert , soit même dans 
le paradis terrestre. Mais dans le Ciel je me donnerai tout 
entier à eux. Mes enfauls vivront uniquement et paisi- 
blement de ma substance ; ils ne pourront plus manger 
d'autres fruits que de ceux que je prxxluis. Je ne serai 
plus à leur égard une manne ’ dont la vertu est cachée; 
ils trouveront en moi une douceur inexplicable, car je 
rcnfèrine dans la simplicité de mon être une variété in- 
finie d'attraits et de biens. Ceux qui ont mangé de la 
manne dans le désert sont morls^; mais ceux quise nour- 
riront de ma substance vivront élemcllemenl. I.es Juifs 
ont mangé l’agneau avec des herbes amères S debout et 
à la hàlc, comme des gens qui sont dans la crainte et 
pénétrés de douleur. Mais les Chrétiens, dans le Ciel, 
seront assis à ma table Ils mangeront de l'Agneau 
même de Dieu ; ils auront part à la victime ; ils se nour- 
riront avec Dieu d'une même substance, et jouiront 
à leur manière ’ d'une même félicité. Voilà mon fils, 
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ton rspérance, voUi la fin, voilà l'objcl de Ica désirs. 
C'est aussi cela principalrmcol que j'ai voulu fi(;urcr 
par l'Eucharislie, que Oicu reçoit mnimc sacrifice, et 
toi comme .sacremcni. Car si mainleuant tu manqes 
réellemeni mon corps et bois mon sauf;, tu ne dois 
pas donler que tu ne le nourrisses dans le Ciel de nia 
ailbslance. Je le marque donc, par rF.urharislic, que 
je suis réellement la raison et la nourriture de i'Iiomme 
mais je le fi|;ure encore par ce my.siére bien d'autres 
cominunications de mon être. Je te fais espérer un 
bonheur dont tu ne peux le former une trop {grande 
idée. Je l’en donne même un Rage bien sur. Ainsi ce 
mysléfc doit exciter dans ton eo'ur des désirs et des 
mouvements qui te tiennent toujours en action, jus- 
qnes à ce que lu jouisses des biens que je t'ai promis. 

Mil. l’eui-lu, après cela, mon fils, penser aux rorjis 
qui l'rnvironnenl, et le nourrir des plaisirs sensibles, 
toi qui ne dois vivre que de ma substance, cl qui as de 
fermes assurances de jouir un jour de tous mes plaisirs. 
Seras-tu semblable au fils d'un souverain, qui pleure pour 
on jouet, et qui préféré une pomme il sa couronne. Pense, 
mon fils , pense sérieusement a ta dignité, à icsqualités, 
à tes espérances. Ke vis (irésenlement que de l'avant- 
goOt des biens étemels , et méprise tous ces objets puériles 
qui partagent ton cœur avec moi, et qui t arrêtent dans 
la course vers le vrai bien. 

IX. U mon Sauveur, qui pourra comprendre la stupi- 
dité de l'esprit bumain ! qui pourra ^nêlrer le déré- 
glement de son cœur? Quand vous me parlez, je suis 
Kmblable à un eufiant qui entend raison, j'ai bonté de 
moi-méinc et de la bassesse de mes inclinations. Mais dés 
que je ne suis plus en votre présence , je retombe en 
enfance -, une bagatelle m'arrête , je m'amuse à perdre le 
terni», par lequel je puis gafpier l étemilé. Insensibilité 
effroyable ! L'enfer est prêt à me dévorer. Mon Seigneur, 
qu'il n'y ait {loint d'entèrl Mais je puis perdre des biens 
dignes de la magiiifiiencc d'un Dieu, des biens i|ui fout 
la félicité de Dieu même; je puis perdre ces biens, mais 
pour une éternité , et je vis sans inquiétude! Toujours 
semblable i un eu^nt , je prends de la boue et des tuiles 
cassées. Je m'amuse à bâtir une bulle qui ne peut con- 
tenir que la moindre et la dernière partie île mon être. 
Cette hutte va se renverser avant qu elle soit faite : je 
le sens même en la faisant -, je sais du moins que tout 
fondra sous mes pieds â ma mort. El cependant, ferme 
dans mes grands desseins , je me fois un plaisir de m'a- 
veugler, de me séduire, de m'endurcir. Alisérable que 
je suis ! Quel est le prince content de sa fortune et de sa 
gloire ? El moi je vivrai content, lorsque je me serai fait 
rétabUsaemenl que je désire? Ma» pfus je vivrai con- 
tent , plus je craindrai la mon ; je ne puis donc vivre 
oooient, que je ne pense point J la mort. Mais la cruelle 
s'approche; la voici, et je suis dans l'élemilé. fici- 
goeur , où sera ma demeure , ma nourriture , mes 
plaisirs? O Jésus ! que ccui-U sont jieureui, é qui 
vous parlez sans cesse; ils se regardent W-bw comme 
des voyageurs; ils vivent sous des tentes comme Abra- 
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bam, Isaïc et Jacob’. Pleins d'espérance, fermes sur 
votre promesse, ils mépriseni généreu.semrnt les biens 
qui passent ; ib se font un établissement dans la cité 
sainte, dont les fondements sont inébranlables , et dont 
Dieu même est t'arcbilecle et le fondateur. O mon unique 
maître, ét-lairez moi sans cesse ! Rompez, mon Sauveur, 
les liens qui me ticuneni captif. \'ous me promettez Ica 
vrais biens ; vous me donnez par vol re sacrement , un gage 
de votre promesse. .Mais j'ai l'csjiril si petit cl si faible, 
le co-ur si bas et ai corrompu , que ic moiudre éclat des 
beautés sc-nsiiiles m'éblouit et m'agite. Kl alors le sou- 
venir de VO.S promesses, cl toutes les pensées solides 
que vous ra'ins|Hrez, s'effacent eiiliéiemcnl de mon 
esprit. 

X. C'est, mon fils, que la cbarilé est faible et languis- 
sante et que lu ne prends pas assez de soin de la fortifier, 
l u homme qui manque de nourriture manque de vigueur 
cl de générosité. Mais lorsqu'il a le a-rveau plein d'esprits 
cl les veines de sang, il cal prêt à former de généreux 
de8.-M;itis. \x sacrement de mon corjis et de mon sang est 
la nourrit. ite de Ion esprit. Tu manques de oeur : lu as 
encore de viles et de liasses inclinations. Mens à moi 
prendre de 1 1 générosité cl de la force. Ce sacrement ne 
marque pas seiilement que je suis ta raison, et que dans 
le Ciel je .serai la vie, la nourriture, ta félicité, il soutient 
aussi le courage dans le chemin qui conduit aux vrais 
biens qu'il figure et qu'il promet. Si j'ai caché ma sub- 
stance et inon esprit sous lesa|iparencesde la nourriture 
ordinaire, c'est jiour le convaincre d'uuc manière sen- 
sible que mon sacrement est à Ion àme ce que le |iaiii 
et le vin sont à ton corps. Je suis en effet le véritable 
pain du Ciel. Je sois le pain vivant et viviiiant , dont celui 
qui s'en nourrira n'en désirera jamais d'autre. 11 n'aura 
que du déipifll et de l'borreur pour les plaisirs dont les 
voluptueux se nouirisscnl. ’ « Celui qui mange ma chair 
et boit mon sang demeure en moi et moi en lui. Et 
comme je vis pour mon Dêre , a-lui qui me mange vivra 
jiour moi. Mais en vérité, en vérité, je le dis que si lu 
ne manges ma chair et oc bois mon sang , lu n'auras 
point la vie en toi ; lu mourras dans le désert comme 
ceux (|ui ont mangé la manne. Tu n'entreras point dans 
la terre promise, l u ne vivras jioint élerncllle-mcni. » 

XI Mais prends garde, mon fils, il faut de grandes 
préjiaraiions pour me recevoir iililcim-iil. Le pain et le 
vin ne rendent pas la vie aux morts. Ils ne reiideul pas 
même toujours la santé h ceux qui sont malades; mais 
ils fortifient extrêmement ceux qui sont foibles et pressés 
de la faim, il en est de même de mou eur|is et de mon 
sang, ils fortifient extrêmement ceux ijui ont une santé 
parfaite, et qui n'ont point d'autre maladie que leur fai- 
blesse et leur langueur. Que ceux donc ijui ont de la san- 
té , je veux dire une bonne volonté , un cu-ur droit , faim 
et soif pour la justice, quoique faibles, fatigués, lauguis- 
sanls, mangent très-souvent du pain cl du vio que je 
leur ai préparés. Ils se rétabliioui bientôt , et marcheront 
a grands Jias dans le chemin qui couduit à rinnuortalité. 

• Udir. 11,9, tu. 
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Qtie ceux qui soat sHfigéii de quelque miladic et qui ne 
sentent point en eux-médacs ceUe feim prcssaule et cette 
foi ardente pour la justice aient scinde se puiser de leurs 
péchés par le sarremeot de Pénileocc, et de leurs mau- 
vaises ioclfoaiiona (»ar des exercices de piété. Auiremeni, 
le fréquent usage de mon .sacrement les endurcira et les 
mettra en danger de mort. Le pain et le vin est souvent 
une oourriture trop solide pour des malades ; et s'ils en 
prennent trop, ils se mettent eu danger de perdre la vie. 
Ceux qui ont des attachrmetiU permis sont peut-être 
eux-mêmes criminel.s devant l>ieu, car personne ne peut 
savoir Josqu'od va l'amour qu'il a pour l'objet de sa pas- 
akm. I) est permis d'aimer son père ; mais le fils qui aime 
ton père plus que moi ' n'est pa.« en état de me recevoir. 
Üe sorte que ceux qui sentent encore en eux-niémes des 
attachements considérables à la créature doivent sc pré- 
parer! la communion avec crainte. Ils doivent travailler 
à sortir de cet état , et ne pas s'approcher i^ouveiil et avec 
assurance des sacrés mystères , qui donnent la mort aux 
profanes et aux tmpurs. Mais pour ceux qui ont le ctrur 
corrompu par uu attachement criminel, quils n'ap- 
pruchent jamais en ret état de ta sainte table. Ma chair 
e.st un poison si présent à l'égard de ceux qui sont pleins 
d'une viande corrompue, qu'elle leur glace le sang et 
les reud entièrement iDscosibles. Lorsque ces hypocrites 
vicmienl, au jour de mes victoires, s'asseoir à ma table 
avec mes bieii-aimés disciples, ils aenibleot avoir encore 
qiieltpic soniiment. L'iiorreur et le trouble les surprend 
et les inquiète; mais ils se retirent iroids, insensibles, 
eodurds, cherchant comme Judas à me livrer à leurs 
passioos. Il faut un miracle extraordiuaire pour rendre 
! ces misérables le mouvement et U vie. x\insi, mon fils, 
nourris-ioi souvent de ma substance, mais examine et 
purifie tou cœur auparavant; et afin que je ne le con- 
damne pas, n'oublie pas de le juger *, et de te condam- 
ner toi-méme. 

XII. Si tu savais , mon fils , ce que j'Ofière |»r l'efticace 
de nwn .sacrement, dans les âmes bien préparées, tu 
croirais ne devoir travailler qu'à me préparer (ou cœur. 
Tu te regarderais comme cruel à toi-méme , si tu passai.^ 
un jour sams me recevoir ; et tu serais sensiblement tou- 
ché de ravcuglrmcni de ceux qui négligent de recevoir 
le bien que je veux leur faire. PourraU-je être dans une 
àme sans y rien opérer, moi qui travaille sans cesse à 
leur sanctification? dans une Ame qui s'abandonne A ma 
conduite et qui veut entrer dans mes dc-weins, n»oi qui, 
pressé d'amour pour lea hommes, vas chercher les pé- 
cheurs jusque dans le lieu de leurs débauches ; qui , plein 
d'ardour pour l'acoompliasemant de rmdo ouvrage, faû> 
cherclier des matériaux par toute la terre. Quel est l'ar- 
chitecte qui néglige les pierres les plus propres A son bâ- 
Ciment? Quel est le sculpteur qui rejelle une matière qui 
obéit sous le ciseau? Mais quel est l'homme qui refuserait 
de donner aux membres de son corps toute la perfection 
dont iis sont capables? Que rbomine, mou fils, oublie 
aoo corps, et l'époux ion épouse; mais, pour moi, je 
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suis trop cûostaot, trop sage, trop bienfaisant pour 
manquer de faire à une àme qui me reçoit comme elle 
le doit des libéralités conk)riDCs aux qualités que je 
porte. 

XIII. L'tÙH'liarûqie.coasidérée coiiiiucs^cremoot, opère 
de grandes grâces dans ceux qui la reçoivent; mais ne 
(’imagiue pas qu elle soit sans efficace, en ne la regar- 
dant que comme sacrifice. Sache au contraire, mon fils, 
que le sacrifice de l'Lucharistie est b source de toutes les 
grâces, et que l’on communie à ce sacrifice en mille ma- 
uières qui diffèrent toutes de la communion sacramen- 
telle. Tous ceux qui assistent A la messe, et qui, s'élevant 
CD esprit dan.s le ciel, iirinvoqurnt, comme un pontife 
toujours vivant, pour intercéder puur eux , ne manquent 
puint d'avoir part à ce .sacrifice. Us y communient samt 
duulc, s'ils lu'üffrenlA mon père comme la victime qui 
efface les péchés du monde. Kl comme ce sacrifice repré- 
sente 1rs diverses manières dont je me suis offert A Dieu 
sur la terre, comme il représente encore le sacrifice que 
j'offre comme prêtre scion l’ordre de .Mekhisédcch, et 
qu'il n'cD est t»as mémo différent , quant A la qualité de 
la vitlmc et A la personne qui sacrifie, il est certain qu'il 
est la cause de toutes les grAccii qui sont données aux 
hommes. Il e.^l certain que le sacrement même de mon 
corps et de mon sang u’opère la grâce que parce que 
c'est la communion A cc sacrifice. Il y aurait, mon fils, 
bien des choses A (c dire pour t'expliquer eu détail l'es- 
sence cl les cffel.s du sacrifice de la mes«e. Qu’Il (c suffise 
de savoir, en général, que c’est l’abrégé de.s mystères de 
la religion, et de tout ce que j’ai fait pour le salut des 
hommes. 

XIV. O mon Sauveur! quand je pense ;> vos mystères, 
cl que je repasse dans mon esprit tout ce que vous avez 
fait pour mon salut, mon aveuglement, ma stupidité, 
mon ingratitude me troublent et m'inquiètent; j'ai hor- 
reur de moi-mème, je ne puis me souffrir. Que je v'ous 
dise donc aujourd'hui ce que vous nous êtes, et que je 
ne l'oublie jamais , et que je vous confesse mes désordres 
et HKHi ingratitude, afin que vous n'y pensiez plus. 

Vous êtes la raison de l'bomme, toujours prêt A lui 
répondre, lorsqu'il vous consulte par son ailootioo. 
I.'bommc devient charnel ensuite du péché ; il ne peut 
plus renlrer en lui-mème pour y contempler la vérité in- 
leltigible. Vous l'instruisez par ta loi et les prophètes, et 
prenez vous-inèaie une chair sensible pour lui parler par 
ses sens. L'homme naît pécheur; il a encouru l'indignâ' 
(ion de Dieu, il a mérité la mort. Vous payez pour lui; 
vous faites sa paix A vos dépends; vous soufrez pour 
lui le plus cruel et le plus iufAmc des supplices; cl par 
cc moyen vous le relirez de l'enfer, cl lui donnez mémo 
droit A votre héritage. Vous le purifiez par le Daptémo; 
vous le fortifiez par la CoofirmaliOD ; vous le relevez par 
la Pénitence; vous le nourrissez, vous le consacrez par 
l'Kucliaristie; vous l'éclairez de votre lumière; vous ra- 
nimez de votre esprit ; votre grâce conduit tous ses pas 
et sanctifie toutes ses actions. 

Vous êtes donc maiolcoant, 6 mon Jésus , ma sagesse, 
ma raison , ma lumière, ma rédemption, ma justificatioii, 
«a aaoütlficalioa y ma nourriture et ma vie, ma force et 
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ma d<fenK; mais tous serra encore dans l'antre vie ma 
perfection, ma félicité, ma récompense ! Vous êtes et 
TOUS serea éternellement mon chef, mon roi, mon sou- 
verain prêtre, et la sainte victime en qui mon être sera 
sacrifié i Dieu , coosommé en Dieu , et rc(u de Dieu 
comme une victime de bonne odeur. C'est à cause de 
vous que Dieu habitera en nous, comme dans son temple ; 
qu'il noos fera part de sa gloire , comme à ses enfants; 
que nous serons de tous ses plaisirs, comme scs bien-ai- 
més et ses élus. Enfin c'est en vous et par vous que Dieu 
sera tout à tous, et que nous deviendrons comme des 
dieux par U communication la plus parfaite de l’Être di- 
vin. Qui peut comprendre la grandeur de ces bienfaits? 
Qui peut donc comprendre la grandeur de mon ingrati- 
tude? Je n’ai pas fait pour vous, objet digne d'un amour 
infini, d'adorations continuelles, de reconnaissanceséler- 
nelles,Je n'ai pas fait pour vous ce que fait un avare pour 
de l’or, un ivrogne pour le vin, un amliilieui pour nn 
sotte et vaine gloire. Ah ! mon Sauveur, que je ne vous 
confesse point en détail mes ingratitudes : je ne pois y 
. penser sans horreur. Anathème a celui qui ne vous aime 
point. Mais , A Jésus ! pardonnez à ceux qui vous aiment 
présentement, pardonnez à ceux qui désirent sincère- 
ment de connaître vos qualités et de brûler d'amour pour 
vous. Quelque ingrats, stupides, insensibles, miséra- 
bles qu’ils aient été jusqu'à présent, Sauveur des pé- 
cheurs , oubliez leurs désordres et sauvez-lesi 

DIX-HUmEME MÉDITA’nON. 

Aatra moynu pour obtenir la grSco. Jnur-ClirUt 
t'applique partîcuUèreinent à ceux qui tro- 

vaillent à ton ourra^, au xalut dei 
Smes , à rédilicaüou des fûlcles. 

Souverain prêtre des vrais biens, vous répandez sur 
les hommes cettte pluie céleste qui produit des fruits 
pour l'étemité. Mais je me trouve souvent à vos pieds 
sec et aride, comme une terre sans eau. Qui pourra , Sei- 
gneur, supporter ce froid et ces rigueurs extrêmes que 
la sainteté de Dieu fait sentir aux âmes ? O médiateur 
entre Dieu et les hommes I A Sauveur des pécheurs, ne 
m'oubliez pas I Faites ma paix avec.Dieu, et continuez de 
m'instruire des moyens par lesquels je pourrai obtenir 
le secours de votre grâce. 

I. Je t'ai déjà dit bien des choses sur cela, mon cher 
fils; mais tu le lasseras plutAt de m'interroger que moi 
de le répondre, ar certainement j'ai plus d'amour pour 
toi que In n'en as pour loi-méme. Ne juge pas, de ces 
sécheresses qui te désolent, que je t'abaixioane. C'est 
dans ces temps difficiles que j'éprouve la vertu des âmes 
généreuses; c'est alors que je leur fais mériter la cou- 
ronne, qui est due A ceux qui souffrent le martyre, ou 
qui sacrifient leur bonheur à l'amour de Tordre. Le plai- 
sir, quel qu'il soit , diminue le mérite : bien loin d'en 
être le principe, il en est la récompense. Tool plaisir ac- 
tuel rend actuellement heureux ; on ne renonce donc pas 
} soi-même de la manière la plus pure et la plus mériloi- 
re|, si on y renonce avec plaisir. On sent Ûen qu'alors 
on trouve la vie , quelque prétention qu'on ait de s’offrir 


à la mort ; car le plaisir est la vie de l'àme, et la douleur 
est plus terrible que la naort même. 

II. Néanmoins, mon fils, lu as raison de craindre extrê- 
mement ces étals fâcheux , où Tâme est comme abandon- 
née â elle-même , sans force et sans mouvement vers le 
bien ; car les sécheresses sont quelquefois l'effel de les 
négligences cl de'ton orgueil. Il vaut mieux pour loi que 
lu mérites moins , que de courir de grands dangers. 
Mais cela n’est pas avantageux â la beauté de mon ou- 
vrage. Celte beauté demande que mes enfants se sacri- 
fient de la manière la plus méritoire el la plus pure; car 
la glaire et la beauté de l'Église triomphante suppose 
les travaux el les mérites de l'Ëglisc militante. Malheur â 
ceux qui ne persévèrent pas jusqu’à la fin! Ainsi, mon 
fils, dans ces états de désolation, aie soin de Thumilier 
et de m'invoquer; je ne t'abandonnerai point. Souviens- 
loi de ces paroles que j'ai poussées vers le ciel pour ta 
consolation : ■ Mon Dieu , mon Dieu , pourquoi m'avez- 
vous abandonné ! » Demeure ferme dans la foi , el lu fi- 
niras comme moi ton sacrifice en paix. Tes dernières pa- 
roles seront semblables aux miennes. Tu diras plein de 
joie , cl avec une entière confiance ; • Mon Père , je re- 
mets mon âme entre vos mains. « 

Je t'ai déjà expliqué les principaux moyens par les- 
quels lu peux obtenir les secours qui le sont nécessaires ; 
mais puisque lu appréhendes d'en manquer, je vas t'ap- 
prendre ce que tu dois faire pour attirer sans cesse sur 
loi mes regards et mes bienfaits. 

ni. Le plus ardent de mes désirs ' est relui de former 
mon corps, de sanctifier mon Église , d'achever le temple 
que mon Père m'a ordonné de construire en son hon- 
neur. Je veux faire ce temple le plus ample el le plus 
parfolt qui se puisse, autant que la perfectiou et la gran- 
deur se peuvent accommoder l'un avec l'autre, et ayant 
égaid â bien des règles et des circonstances qu'il n'est 
pas nécessaire que je te dise présenlemeni. Ainsi, mon 
fils, je m'appliquerai â toi d'une manière particulière, 
si lu contribues aussi d'une manière particulière â la 
grandeur et â la perfection de mou ouvrage. Car je ne 
fais pas toutes choses immédiatement par moi-même, je 
me sers des instruments que la nature cl la grâce me 
fournissent. Écoule-moi attentivement, de peur de pren- 
dre le change et de tomber dans l'erreur. 

IV. Sache donc , mon fils , que je fais servir la nature 
et la grâce â mes desseins; qu'avant que d'agir, je sup- 
pose la nature, que j'en considère l'ordre, el que pour 
l'ordinaire, sans rien changer de ses lois, je m'eu sers 
pour exécuter mon ouvrage. Par exemple, quoique je 
puisse éclairer les esprits immédiatement par moi-même, 
comme sagesse élernelle et cause véritable de tout ce 
qui se produit, el que je le puisse encore comme cause 
occasionnelle, qui détermine infailliblement l'efficace des 
volontés divines, néanmoins j'ai envoyé des prédicateurs 
et des apAtres ’, et j'ai établi dans mon Église des té- 
moins de la foi que lu es trfriigé de croire. Je pourrais 
convertir tous les bérétiqnes en les éclairant intérieure- 
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mrnt; mais la simplicilé de mes voies, l'ordreque jedois 
suivre, ne me le permet pas. Ma conduite doit porter le 
caractère de mes qualités. Je suis Dieu ■ , je dois donc 
a|;ir en Dieu par des voies simples , générales, uniFormes 
et constantes. Je suis homme : je dois donc agir en liom- 
me , et me servir des moyens humains : je dois respecter 
la conduite de mon Père et la simplicité de ses voies, et 
ne pas lui demander sans raison un miracle. Je dois donc 
Taire servir la nature à la grâce, lorsque rien ne m'oblige 
â en user autrement. 

Y. Mais, mon gis, si je fais servir la nature â la grâce, 
je Tais bien plus servir la ip'âce même à la grâce. Ce n'est 
que par accident que la nature sert â la grâce ; mais la 
grâce sert â la grâce et par accident et par .son mérite. 
I.a nature ne mérite jamais la grâce intérieure; elle ue 
peut mériter que des grâces relatives. Mais le bon usage 
de la grâce mérite des grâces intérieures aussi bien que 
des grâces relatives. Par grâces relatives entends celles 
qui uni rapport â l'édiflcalion des fldilcs et qui par elles- 
mêmes ne ssnctigent point ceux qui les revoivcnl. 

VI. Par exemple, un particulier qui par ses disposi- 
tions naturelles est plus propre qu'aucun autre â exécu- 
ter quelqu’un de mes desseins mérite par là que je Ty 
emploie , et que je lui donne les grâces relatives, comme 
le don des langues, des miracles, ou d'autres dons qui 
étaient si fréquents lorsqu'ils étaient nécessaires â l'éta- 
blissement de mon Pglise; mais il ne mérite pasde grâces 
intérieures par ses dispositions naturelles : car tout 
homme étant corrompu par le péché, nul homme n'est 
dis|)Osé â recevoir la grâce intérieure. Cn homme qui a 
l'imagination vive et de bons poumons a quelques dispo- 
sitions â prêcher l'£vangile; je puis donc le choisir, et 
l’élever même comme Judas à la grâce relative de Ta- 
poslolal en vue de ces dispositions. Mais depuis le péché , 
il n'y a point dans l'homme de dispositions â la grâce 
que celles que la grâce même y met. L'homme ne peut 
donc mériter la grâce intérieure par les dispositions que 
la nature lui donne, ou par celles qu'il se donne â lui- 
méme par les forces du libre arbitre. Mais le juste, par 
les dispositions qu'il acquiert avec la grâce, peut se 
mettre en tel état, que j'aurai pour lui plus d'égards que 
pour plusieurs autres. 

Vil. J'aime, mon HIs, généralement tous les justes. 
Ce .sont les membres de mon corps ; ils sont formés de 
ma chair et de mes os, et personne ne hait sa propre 
chair il la nourrit au coiilrsire et l'entretient avec soin. 
Mais j’ai une application particulière â ceux qui entrent 
dans mes desseins, qui contribuent par leurs travaux â 
l'édiHce que je construis, et qui apportent, sur le Ibndc- 
ment que j'ai posé de l'or, de l'argent , des pierres 
précieuses, ou du bois même et de la paille, â propor- 
tion de leurs forces *, • Je perdrai an contraire ceux qui 
profanent la sainteté de mon temple ’. Celui qui est un 

* TraiU de ta Nature et de la Crète, pmaitr discours. 
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sujet de chute et de scandale â quelqu'un de mes enfants, 
il vaudrait mieux potir lui qu’on lui mit une pierre au 
cou , et qu’on le jellât au fond de la mer. » Il s'oppose â 
mes desseins, il détruit ce que j'édifie, il em|iéche ou 
retarde l'teuvre de Dieu, et cause la damnation de tous 
les réprouvés qui naissent pendant ce relardemenl. L'ar- 
deur qui me presse d’achever et d'embellir mon ouvrage 
fait naître en moi mille désirs différents, qui te seront 
extrêmement avantageux, si tu serondes mes inienlions, 
et fais servir â mes desseins les lairnis que la grâce et 
la nature t’ont donnés. Ainsi observe les règles que je 
vas le prescrire ; 

\ III. Lorsque lu converses parmi le monde, aie soin 
de l'édiHcr par les manières cl par la modestie. Ij plu- 
part des hommes sont plus touchés des manüTes qui 
frappent les sens que des discours qu'on ne conçoit que 
par rallenlion de l'esprit. On s’instruit avec plaisir par 
scs sens; mais toute altenlioii de l'esprit est pénible et 
désagréable. Évite surtout les manières qui ont quelque 
chose de fier et de cavalier, principalement dansdes dis- 
cours qui ont rapport â la religion. Il faut s’humilier de- 
vant les hommes ; mais en la présence du Dieu vivant il 
faut être venirc â terre. Si lu attires les regards et l'es- 
time des autres , que ce .soit pour les porter â Dieu ; car 
l’esprit de l'homme n'est pas fait pour s'occuper de loi, 
ni son coeur |»ur s’arrêter â loi. Sois donc humble et 
modeste; prends la posture d'un homme qui adore; n'aies 
rien de fier, afin que ceux , qui sont tournés vers loi se 
retournent comme loi vers celui que tu adores, qui seul 
mérite d'être adoré. 

IX. Avant que de parler, lâclie de connaître la force 
et la capacité de ceux qui l'écoulent. Respecte les con- 
sciences faibles et délicates ; il y en a un très-grand nom- 
bre. Prends garde qtie, par Ion indiscrétion, lu ne sois 
un sujet de scandale â des personnes que j’ai lavées et 
purifiées dans mon sang '. Il y a bien des vérités dont 
tout le monde u'esl pas capable. Souvent il n'y a [las 
grand danger â se taire, mais â jiarler il y en a beaucoup 
plus qu'on ne s'imagine. 

X. On compte, mon fils, la vérité pour rien. Ainsi, 
lorsque la nécessité de la défendre t'oblige â rompre le 
silence, prends garde â loi. Celui qui l'attaque s'imagi- 
nera que lu en veux â sa personne. Il ne lui viendra pas 
seulement dans l'esprit que c'est l’amoor de la religion 
et de la morale, qui l’anime; car on ne donne point aux 
autres ce qu'on ne sent point en soi. Tu dois avoir é|];ard 
â .sa faiblesse pour ne |ias blesser la charité. Appuie donc 
d'abord ce qu'il dit de bon ; car, afin qu'il reçoive le bien 
que lu veux lui faire, il finit auparavant que lu diMom- 
mages son amour-propre, lairstpi'un malade aime son 
mal, il faut le tromper pour le guérir. Tout le monde 
aime .ses opinions; mais l’on chérit particulièremeol les 
préjugés qui favorisent scs pssions. Pense donc que tu 
veux flairer un aveugle qui se plaît dans son aveugle- 
ment, qui dort fort en repos dans les ténèbres, et qui 
ne peut souffrir une lumière qui le trouble et qui fin- 
quiêle crueilemcni. 

> I Cor. s. II. 
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XI. Si lu reconnais qu'on soit en humeur pour dispo* 
1er, lalvioi. Cela ne sert qu'à eu'iter les passions, et 
principalement l’oi^eil , qui est la plus dangereuse. Cha< 
cun veut alors faire voir qu'il a de resprit, et s'aiiirer 
l'est iine des autres aui dé|)ends de la vérité. Ceux qui 
haïssent la vérité parce qu'elle les blesse, sont souvent 
plus en état de la recevoir que ceux qui parlent cavaliè* 
rement de toutes choses, parce que la vérité ne les touche 
l»oint. Ceux qui sont insensibles sont ordinairement les 
plus malades. 

XII. Que si tu juges qu'oo ait quelque an)our pour 1a 
verllé, et qu'on désire delà reconnatire, voici la conduite 
que pour rordinairc lu dois tenir: interroge, maison 
disciple, afin que l'amour-propre renouvelle et fijrlific 
rattenlioD Approuve ce qu'il y a de boa dans les réponses 
qu'on te rend, sans faire d'alwrd altonlionau reste. Dé- 
couvre la vérité de manière qu'on s imagine soî-méme la 
découvrir, fais en sorte qu'avec toi tout le monde ait de 
l'esprit. Attribue aux autres des pensées solides, qu'ils 
□'expriment qu'à demi, et qu'ils n'ont peut-être pas. 
Afin que l'homme aime la vérité, il faut qu'elle lui ap- 
partienne et qu elle le touche; il faut qu'il la regarde 
comme une productirm de son es|irit. 

XIII. Lorsque tu sens que la vérité est bien établie 
dans les esprits par la force de son évidence, et par tes 
surprises charitables, fais en sorte qu'elle aille jusqu'au 
ccpur, qu'cllc ranime, quelle le purifie, quelle le rè- 
gle par le secours de ma grâce, car sans elle lu ne peux 
rien. L'homme plante et arrose; mais c'est moi qui 
donne raaToissement. Excite donc d'abord en toi-mème 
les monvements que la vérité y doit faire naître, et 
expose en.suite tes sentiments sans le contraindre. Il 
faut que tu sois pénétré pour toucher les autres ; mais 
je ne manquerai pas de te secourir et de te pénétrer de 
mon anmur, .si tu oc converses dans le monde que dans 
le dessein de l'édifier et de travailler à mon ouvrage. 

XIV. Lorsque tu te trouves avccde.s personnes qui 
ont uu fort grand amour pour la vérité, alors il ne faut 
plus tant prendre de mesures. I^ur amour leur donnera 
de rattention , et ratleotion fera nalirc en eux la lumiè- 
re. Ne crains point de les nourrir d'une viande trop so- 
lide : ils sauront bien la digérer. Expose-leur les prin- 
cipes : quelqu‘al)s(raits qu'ils soient, ils y atteindront, 
ils les examineront, ils en jugeront. Si tu te trompes, 
ils t'éclaireront. On ne trompe pas facilement ceux qui 
ont beaucoup d'amour et de respect pour la vérité. Ils 
ne croient jamais les hommes à leur parole . ils ne se 
rendent qu'à la raison. Ils oe solvent , mon fils , que la 
lumière et l'évidence ; ils ne se soumettent qu'à l'auto- 
rité de la foi. C'est U leur règle, aussi bien qu'à toi. 
Ils ne s'arrêtent {loini aux manières; ils n'ont point d'é- 
gard à leurs intérêts; ils font taire leurs sens et leurs 
pa.ssioos, et m'écoutent avec respect. Point d'eotète- 
incnt, point de préjugés, rien chez eux qui sente U 
dispute et le parti. Communique donc le plus que tu 
^irras avec ces personnes pour recevoir par leur moyen 
l'intelligence des vérités que tu crois déjà par la foi, 
et pour leur faire part des biens que je t'ai donnés. Ne 
sois point avare de mes libéralités; fais-Ies servir à mes 
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deMffOS, et je te comblerai de faveurs au delà de tes 
es|)érances. 

XV. Tu (e plais dans la retraite; le eomn:erce du 
monde te fait horreur. Content de mes réponses et de 
mes faveurs, lu ne veux mainienani rien davantage. Ta 
fais bien ; mais tu peux mieux Fuire, va ne crains point 
d'exposer ton salut , en exposaul la vérité. Fu la défen- 
dras sans blesser, ou du moin.s .sans rompre la cliarité, 
pourvu que tu rentres souvent en toi-méme, et que tu 
regarde.s ceux à qui lu parles comme de» personnes 
que je l'adresse, afin que lu travailles à leur sandificalion, 
et qu'ils travaillent à la tienne. Conlrilnie à leur salut, 
et lu assureras le tien . parce que tu m'ohligenw de 
prendre un soin particulier de tout ce qui le regarde. 
Assurément, mon fils, assurément si tu f.iis mes af- 
faires, je n'oublierai pas les tiennes. 

XVI. Non, Seigneur, voti.s n’oublierez pas mes af- 
faires si je fais les v^Vres. Car vous ne les avez pas ou- 
bliées dan>> le temps même que je ne faisais ni les mien- 
nes ni les vôtres ; d:ms le temps même que je rtiinais 
mes affaires , et que je retardais les vôtres. Combien 
de fois ai-je renversé ce que vous aviez édifié l Combien 

I de fois ai-je corrompu ec que vous aviez sanctifié! 
GHiibien de fois ni-je donné des sujets de scandale à 
vos chers enfants î O Dieu ! n’ai-je point précipité dans Ict 
enfers pliislenrs âmes, pour lesquelles vous avez répan- 
du voire sang, et qui, maintenant pleines de rage eide 
dé*ie«poir , vous blasphèment et me maudissent , au lieu 
que sans moi rlles vous béniraient élernellement. Du 
moins est-il sùr que j'ai retardé raccomplisaemenl de 
votre ouvrage. Or , le monde doit subsister jusqu'à oc 
que votre Église soit achevée; je suis donc la cause de 
la damnation éternelle de tous les païens, les mahomé- 
tans, tes liéréiiqucs qui naîtront et qui périront dans le 
temps du retardement de votre ouvrage. Ah! Dieu, que 
j'ai causé de maux , et de maux irréparables ! Cumiueot 
m'avez-vous souffert jusqu'ici; et comment pourriez- 
vous me souffrir, si je n'étais dans le dessein de travail- 
ler à voire édifice de toutes les forces que vous me don- 
nerez? Oui, mon Sauveur, architecte du temple vivant 
que Dieu habitera élernellement, et pour lequel il a fait 
toutes choses, me voici en votre présence, pénétré de 
I douleur des maux que j'aicaasé.s; je suis entre vos mains, 

I comme un inslrumeul prêt à suivre tous vos mouve- 
j menis; faites-moi l'hodoeur de m'employer aux derniers 
j offices de votre maison. Autrement, je m'enfuirai dans 
' les déserts faire pénitence de mes désordres, et prier 
le maître de la vigne qu’il envoie des ouvriers plus forts 
, et plus diligents que moi pour y travailler. O Jésus, qui 
I brûlez du dé.sir d'achever et de sanctifier votre Église, 

^ comment souffrez-vous œs libertins, qui ruinent ouver- 
tement ce que vous édifiez ; ces voluptueux qui corrom- 
pent la sainteté de votre temple; ces femmes immodes- 
: tes qui, par leurs manières lascives et impudentes, pré- 
cipitent dans les enfers des âmes que vous avez rache- 
tées au prix de votre sauu. Oû est ce ' zèle de la maison 
de Dieu qui vous animait autrefois contre des geos qui 

t Joaa. 3, 17. 
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ne portaient point a$sez d'Iionneur à un temple matériel 
qui tenait d'un Ilêrode ba plus taraude niai$ni(icciuv. On 
profdue le temple du Saiui-Esprii , on le renverse , un le 
désole y et vous ne iiaraissez puiot. Faul*il que le démon 
fiasse aussi sua ouvrage, et que maiotcnanl vous stHif* 
friez que ses ministres vous ravissent vus lualériaus et 
vos|enfauts pour les lui donner if Ministres de 1 enfer, que 
pcnscZ'Yous faire? \ ous outragez un agneau. Mais qu'un 
jour la colère de cet agueau sera terrible? Vous direz 
en ce grand jour, ‘«Montagnes, rochers, tombez sur 
nous et nous catitez à la colère de l'Agneau. » U 
poids des ixniiers et des muuiagues vous paraîtra plus 
léger à porter que sa présence, l’eusez-y sérieusemeul , 
Cl cessez de cumballrc ù vos dépends sous les enseignes 
de .Satan, à la gloire de Luciler et de ses auges. O Jésus! 
apprenez-moi â réparer les désordres que j’ai causés 
daus votre ouvrage , afin qu'au jour de votre vengeance 
je sois à couvert de votre juste colère, et faites-moi scr* 
vir à rédificjlion des fidèles, afin que j'assure mon sa- 
lut par les gràce.s particulières que vous donnez à ceux 
qui IravaiUcul sous vous à l'exéculiou de vus desseins. 

X\ il. Ou assure, mon fils, son salut par toutes sortes 
de bonnes œuvres. * Celui qui fait l'auuiùuc racüelte ses 
péchés ; et je rangerai à ma droite avec mes hien-aimés 
celui qui m'aura * nourri, habillé, visité eu la personne 
des pauvres. Mais celui qui joint les aumùues spirilud- 
Ics aux corporelles, celui qui nourrit, console, soutient 
mes enfants dans le clicmiu dur et pénible de la vertu, 
m’applique bien davantage à ses besoins que celui qui 
les soulage dans leur misère. * I.a pauvreté de l’esprit est 
plus grande, du moins est-elle plus dangereuse que cel- 
le du corps. L'indigence est un sujet de mérite et de sa- 
crifice à celui qui la souffre eu patience; mais l’ignorau- 
ce n'est jamais Iwunc ^ rien. Ainsi , mou fils , i.'^die de 
connaiirc les besoins spirituels de mes cniauls. lors- 
que tu es eu état de joindre ruumûue à l inslrucliou, 
fais en sorte )>ar les libéralités qu'on reçoive tes iustruc- 
t ons, et qu'ou eu pi-ufile. la>rsque lu iu.siruis ton pro- 
chain , sans peine de ta i>arl, lu u'olïres point de sacri- 
fice , car tu reiicus ce que tu donnes. Tu fais uéaumoins 
à celui qui t’écoutc le plus grand bien i|ue I bomme .voit 
capable de faire. lA>rsque tu donnes l'aumène , lu uc 
fiais pas grand bien à celui (lui la reçoit : cet argent que 
tu donnes le tentera |>eui être et ne te tentera plus,ü di- 
minuera le sujrl de son luériic; néanmoins il augmen- 
tera le tien. Car nalurelleiueul tu regardes ce qui l'ap* 
parlieut comme une partie de ton être propre, ainsi lu 
fais quelque sacrifice eu l'eu dépouillant. Mai.s, si lu 
soutiens |>ar tes charitables instructions la vertu de ceux 
dont tu soulages la misère, ta cliariiéscra entière et 
parfaite. Tu auras cntr'aulres mérites celui du sacrifice ; 
et comme par tou moyeu mes membres recevront une 
solide nourriture, tu m'appliqueras à toi d'uuc manière 
particulière. 

< Apw. a, 11. 
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XVIU. 11 y a, mon fils, bien du mérite à acquérir 
parmi les malades; ils répandent , pour ainsi dire, le dé- 
goût et l'horreur; ils communiquoni souvent leurs maux; 
et lorsqu'on surmonte sa ré|Hq;oance et ion apri'hrmion, 
afin de les soulager, chagrins du bien qu’ou leur fait, 
ils vous disent des injures. Il n'y a que le devoir et la 
charité qui puissent porter à leur rendre service. Mais 
il y a souvent plus de mérite à acquérir, et beaucoup plus 
de profit à Faire, parmi ceux qui ont le cœur corrompu , 
et qui .Huivent aveuglément les mouvemeuts de leurs pas- 
sions. Ces malades font horreurauxespril.sbieiifiiits.Leur 
conversation a je ne sais quoi d'étrange et de rebutant 
que mes eufauls ont peine i supporter. I.£uri maladies 
sont contagieuses, et lorsqu'on s'expose pour les soulager, 
ijîzarrcs et capricieux , ils vous chassent de leur présence. 
Cependant, mon fils, ce sont ces malades ' que je suis 
venu guérir. Leur salut, c'est mou ouvrage, et j'aurai un 
soin particulier de U !>aiilé, si lu contribues à leur gué- 
rison. Voici doue ce que lu duis faire pour y trav.iiller 
heureusement. 

XIX. Il ne faut pas d'abord atla({ucr ouvertcmeiK leur 
passiou dominante, quoiqu'elle soit le prmci|»ede la cor- 
ruption de leur coor. Ix* malade ne souffre jamais cette 
o|HTaik>n, s'il ne souhaite ardemment sa guérison; et 
les malades dont je parle sc plaisent dans leur maliidie; 
car les maux de l'esprit sont presque guéris, lorN(u'ü.s 
déplaisent. Le malade rq;arde sa passion dominante 
comme sa vie, son bonheur, son être propre. On assas^^^ine 
un lioinmc, ou l'uDéanlit, oo le réduit même dan.s un 

' état pire que le néant lorsqu'on retranche de lui tout ce 
qui fait sou bonheur . Comment voudrais-tu doue qu'il 
t'écoutüt avec plaisir, qu'il suivit tes comsciis. qu'il (e 
laissât faire, ou plutùt qu'il se plogneàt le poignard dan<^ 
sein pour te conteuter. Heusedooe, mon fils, que lu a.s 
affaire à un malade qui suit sa propre lumière et scs 
propre mouvements, ctque lu uc peux changer .son cœur 
(]u'eu cliaiigcaut la face que les choses ont prise dans son 
esprit , dans son imagination, dans ses sens : on qui est 
infimmciU plu.s difficile que tu ne penses. 

XX. Tu ne pcHJx pas, mon fils, lui crever les yeux 
pour fémur l'eairée au fioisou qui le lue. Tu ne peux 
pas, pour guérir les blessures de son imagination, ef- 
facer les traces que l'ubjet de sa passion a gravées dans 
sou cerveau. Tu ne peux enfin aller à sou esprit et â sou 
cœur que |iar des sens toqjours fidèles à la passion qui 
le domine. Il ^ut doue que tu (rompes ses gardes, sans 
qu'ils s'enapperçoivent; que par eux tu réveilles )e.s in- 
clioaiiuns iialureUes doot cette passion abuse; que tu 
proposes â s«9 iucUnaiions des biens solides et durables. 
Et lorsque (xé mêmes îoeUnatioos seront acconipagitées 
de passkms astez fortes et plus raisonoaUes, alors il 
faudra, par le secours de ces passions, attaquer, mais 
peu à peu , celle qui règne , et représenter sans cesse à 
l'esprit qu’elle tient en servitude les maux éternels dans 
lesquels elle le précipitait, et les biens solides dont clic 
le fœivait. 

XXL 11 ne faut jamais repreodre le péclieur dès qu'il 
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a commis le péché; il faut auparavant laisser refroidir 
sa passion allumée. Les remèdes sont danjçereux, lors- 
qu'on les donne dans Paccts ; ils aii{;menten( presque 
toujours l'ardeur de la 5èvre. Néanmoins, lorsqu'il y a 
du scandale, et qu'on est en droit de reprendre alors, 
plus pour l'utilité des autres que de celui qui est en faute, 
on doit le reprendre avec force, et quelquefois avec du- 
reté. Mais, après l'avoir repris de la sorte, il Paul en 
particulier adoucir son cœur aigri. Il faut s'humilier jus- 
qu'à lui demander pardon , comme si on avait manqué 
â la diarilé qu'on lui doit, et ne pas s'appliquer à jus- 
tifier la conduite qu'on a tenue. Il vaut mieux qu'il croie 
qu'on ait manqué de charité pour un moment, que de 
s’imaginer qu'on en manque encore. 

X\ll. 11 y aurait , mon dis, bien de.s choses h dire sur 
ce sujet scion les diverses circonstances des temps, des 
lieux, des personnes; mais cela irait trop loin. Tu devrais 
avoir étudié la science de l'homme. De toutes les sciences 
humaines, c'est celle qui a de plus grands usages, et 
pour ta matière dont je t'instruis et |x>ur plusieurs autres 
de conséquence. Mais, si lu es humble, patient, persé- 
vérant, plein de charité et de compassion pour ces misé- 
rables malades, tu obtiendras presque toujours leur 
guérison. Ta charité, ta compassion te donneront de 
j'adres.seet de la lumière. Ton humilité et la patience 
le donueront entrée partout, et ta persévérance rem- 
portera la victoire; car, lorsque lu parleras à roreilic, 
je ne manquerai pas de parler au cœur. Mais souviens-toi 
toujours que tu traites des maladies contagieuses, et que 
Tair que tu respires est corrompu. O seul souvenir te 
servira de présen’atif. Il le donnera de la vigilance. Il 
te portera â la prière et à la retraite. Tu demanderas du 
secours à celui pour qui tu travailles, et sanscc .secours 
le commerce du monde est infiniment plus dangereux 
que tu ne penses. 

XXIll. Il y a, mon fils, cncoie bien des manières de 
travailler à mon ouvrage, à l’édificalion de mon église. 
Une faut |>as seulement guérir ceux qui sc portent mal, 
il faut aussi conserver la santé de ceux qui sc portent 
bien. Il faut même augmenter leurs forces, et les souic- 
oii contre les tentations par ton exemple, par tes 
discours, par tes prières ferventes et continnellcs. Il faut 
que tu t'appliques â leur ôter les sujets de chute et de 
scandale. Ils ne voient point à leurs pieds : on doit ranger 
les pierres qui $e trouvent dans le chemin des aveugles. 
11 faut donc que tu veilles pour eux lorsqu'ils dorment; 
que tu pleures pour eux, lorsqu'ils se réjouissent; que 
tu combattes pour eux, lorsqu’ils se laisssent suprendre 
à leurs ennemis. Mais il faut encore que tu combatirsavec 
ceux qui combattent; que tu pleures avec ceux qui 
pleurent ; et que tu sois de toutes les bonnes œuvres que 
font mes enfants. Toujours appliqué à augmenter fé- 
(endue de mon temple par la conversion des pécheurs, 
et à l'embellir par U sanciUlcatioQ des justes. Toujours 
brûlant de zèle pour la gkrire de la maison de Dieu ; de 
celte maison spirituelle dont je suis le fondement iné- 
branlable; méprisant tout, négligeant tout ce qui doit 
périr, et travaillant pour l'éternité. Quelle consolation 
ne dois-tu point avoir ! Ion ouvrage subsistera élernel- 
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lemeni. Lne âme te doit son bonheur éternel : sans toi, 
ma grâce lui était inutile ; elle serait dans les enfers. Quel 
amour, quelle liaison , quelle reconnaissance de sa part ! 
Pen^-td pouvoir périr Payant sauvée ? Peuse-tu qu'elle 
te pui.sse oublier : ou que moi je le puisse , qui tiens 
de ton travail une pari ie démon héritage, un mem- 
bre de mon corps, un ornement de mon temple, une 
âme r|ui chantera élemelleraent les louanges de ce- 
lui dont je ne cherche que la gloire. Va, mon fils, si 
lu travailles â mon ouvrage, si lu fais mes affaires, ne 
crain.s point, je ferai les tiennes. Ne crains point, te 
dis-je : ta crainte me déshonore. Elle m'accuse de né- 
gligence , d'infidélité, d’ingratitude. Je suis le .Sau- 
veur des pécheurs, abandonnerais-je mes enfants cl 
mes ministres? 

XXIV. O mon Sauveur, que ceux là sont heureux, qui 
sont du nombre de vos enfants cl de vos ministres? Que 
l’honneur du sacerdoce est grand ! Prêtres du .Seigneur, 
n oubliez pas votre qualité, voti'c dignité, votre mi- 
nistère ! Vous avez entre vos mains le salut des hommes : 
ne vivez pas dans l’oisiveté. Vous donnez la mort éter- 
nelle à ceux qui périssent par votre négligence : Dieu 
s'en vengera sur vous. Itacheiez donc le temps perdu. 
Arrachez an démon et à scs ministres les âmes qui ap- 
partiennent à Jésu.s-Christ par tant de titres. Il vous a 
fait les dispensateurs des sacrés mystères. Vous avez eu 
votre pouvoir et la source de la grâce, et les canaux qui 
la réfiandenl. Sauvez donc les pécheurs, sanctifiez les 
justes, travaillez à l'ouvrage du Seigneur, au temple 
ficrnel ^ à ràii/îca/îon du corps de Christ. Assurez 
vofpc saint, votre couronne, votre gloire, envoyant au 
Ciel des âmes qui louent le Seigneur et qui ne vous 
oublient jamais. Ü Sauveur des pécheurs ! je vous re- 
connais en celte qualité pour mon Sauveur. Ilélas t qui 
suis-je, moi, pour contribuer à la perfection de votre 
ouvrage. Je pense à mes désordre.?. Je sens aciuelleinent 
ma faiblesse et ma misère. Je crains, mais je veux vaincre 
ma crainte; je veux me confier en votre secours : car je 
sais que je ne puis travailler sous vous que par les forces 
que vous me donnerez. Nourrissez-moi bien de votre 
esprit. Ëclairez-moi, fbrlifiez-moi, cl employez-moi. Je 
suis entre vos mains comme un instrument qui ne tire 
sa force et son action que du mouvement de votre 
grâce. 

DIX-NELVIÈME MÉDITATION, 

Jésus-Christ s'appU4|iie parÜculièrpmcDt â ceux c|iti 
Tivetit dans Ihumititc et la penitenoe, parce 
qu ils cQlrcnt dan» ses dcMcin» et reeoireoj 
faedeneat la forme qu'il reut leur 
doooer, pour en faire des orne* 
neoti d« son É^isv. 

I. O Jésus ! que l'édiAce que vous construisez sera 
saint et uugniHque; il sera digne de la sainteté et de la 
majesté de votre Père. II a toujours été l'olijet de ses 
désirs, il sera étemellemeiit le sujet de sa complaisance. 
Dieu u'a bit le monde présent , ce monde qui passe et 
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qui se renverse, que pour le monde fuiur, la céleste Jé- 
rusalem dont les fdndemeals sont inébranlables, pour 
ce temple spiriiuel que Dieu habitera avec honneur. 
Quand je pense que vous possédez tous les trésors de 
la S3f;esse et de la science de Dieu ,jc n'ai que du mépris 
pour la tcmpig ^es Juifs, bien qiiecon- 

stiuit par le plus sape des rois, et pour l'appareil de leur 
tabernacle, ouvrape néanmoins des plus fameux et des 
pins habiles ouvriers qui fussent jamais. Dieu a choisi 
dani le deserf • « Réséléel et Oliab, il les a rémplis de 
Mpesne et d'intelligence, cl doué d'une habileté in- 
croyable, pour exécuter tous ses desseins dans la con- 
strneiion du tabamacle.» Il a encore élevé'Salomon au- 
dessus dVux et au-dessus de tous les sapes du monde; 
il voulait faire par lui quelque chose de plus mapiiiftquc; 
mais, Seipneur,’ vous n'avez point reçu l’esprit de Dieu 
avec mesure; votre père vous a communiqué toute sa 
Mpe«sc;vous subsistez dans son Verbe. Quelle doit doue 
être la beauté et la mapnibcencc de votre ouvmpe! Il 
fallait que Salomon fi’il le plus sage des hommes, parce 
qn il devait construire l'ombre et la figure du temple 
éternel. Quelle sera donc la beauté de ce temple, Jésus! 
il sera digne de votre sagesse; mais de plus U répwdra 
aux désirs extrêmes (jiic vous avez pour la gloire de 
voire père. Il n'pondra ù l'amour que vous portez aux 
hoinmc.s, a vos cnfunis, à vos membres, il l'Église votre 
chère épouse. * Qu’heureux sont ceux qui habitent dans 
votre maison; ils en voient la magnificence, mais ils en 
admirent la sainteté, le sacrifice, le culte continuel selon 
l'ordre irrévocable de Melehisédech. Ils vous loueront , 
vous et votre père, dans l'unîlé du Saint-Esprit , durant 
des siècles infinis ; pourraient-ils cesser de louer, eux 
qui ne cesseront jamais de contempler, d’admirer, d'a- 
dorer et d'aimer ! O Jésus quand sera-ce que j'aurai en- 
fin libre accès au Saint des Saints , et que je verrai <1 dé- 
couvert vos sacrés mystères? Quand sera-ce que .lavé 
dans le sang de l’Agneau, plein de confiance et de joie, 
je serai en la préscucc du Dieu vivant, tout environné de 
ses splendeurs cl de sa gloire! Je me nourrisjour et nuit 
de mes larmes, quand je pense à la grandeur de mes 
csj»éranrcs; quand je pense que *j’entrerai un jour dans 
h maison de Dieu, et que j y verrai son tabernacle. O 
céleste Jéru'^alcm, comment peut-on vivre content cl* 
chanter des raïUiqucs de réjouissance dans le lieu de son 
cxl! ? IVut-on se repaître des corps, et sc réjouir h ta vue 
des objets sensibles, lorsqu’on s'attend de voir des beau- 
tés intelligibles, dignes de la majesté de Dieu même; 
lorsqu’on espère de se nourrir de la substance du Verbe 
étemel, et de boire éternellement d'un lorrcnl de 
voluptés cl de délices. & 0 Jésus ! que je ne soi.s pas frus- 
tré de mes espérances. Augmentez encore ma confiance et 
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ma joie , en cominuaDt de m'intrulre de ce que je dois 
iàire pour .issurcr mon salut. 

II. Me ndfjligc pa.s , mou cher Als , de contribuer il 
l'édiHcalion de l'Iïglise , comme je viens de le dire : mais 
si tu te trouves hors d élai de le poovoir Faire, prends 
du moins une résolution ferme et conslanlc de vivre 
dans rhumililé et dans la pénitence, et de ne scandaliser 
jamais personne; et je te promets que j'aurai délai un 
soin particulier. Me t'imagine pas que je me conduise 
par caprice, que je choisisse sans raison , et que je m'ap- 
plique ü loi d'une manière particulière , si lu vis comme 
lerommun des hommes; j’ai mes règles pour eiéculer 
mes desseins, et je les observe inviolablenieni ; lu n’es 
pas en état de les comprendre toutes. Mais voici quel- 
ques raisons pour lesquelles j'aurai soin de loi, si lu Fais 
ce que je viens de t'ordonner. Écouie-moi. 

III. Crqiii Fait la beauté des temples matériels, c'est, 
enir’aulres choses, la délicatesse du travail de chaque 
partie qui les composenl. Mais afin qu'un marbre inForme 
devienne l'ornement d'un édifice, il faut qu’il souffre 
lunglcmps le marteau et qu'il obéisse au ciseau de celui 
qui le Iravaille et qui le finit. On perd son temps et sa 
peine lorsqu'on veut meltrc en truvre on marbre cassant 
et Her;elil cnroèlclicaucoup, lorsqu'ilesi trop dur.Ainsi 
les ouvriers u’cnlreprcnncnt point de be.ius ouvrages, ou 
rejctlentaveechagriii les malériauv qui unide la fierté , et 
ils ne veulent pas toujours employer le temps et la peioe 
quiest nécessaire pour travailler ceui qui sont tropdurs. 

IV. Ce qui Fait la beauté du leraple spiriluelde l'Église, 
c’est cnir'autres choses la diversité des mérites des 
saints et de la gloire qui les environne. Mais afin qu'une 
éme informe et corrompue devienne assez sainte et assez 
pure pour faire un bel effet dans mon ouvrage, il faut 
quelle souffre la pcraéculion que lui fait le monde, l,n 
chair et le diable. Cest lè le marteau dont je me sers 
pour la rendre un jour toute belle cl toule éclalanic. Il 
Faut qu'elle obéisse hiiniblement sous le ciseau, et qu'elle 
pense toujours qu'on la Iravaille, qu'on la finit, qu'on la 
purifie, qu'on lui donne du lustre et de l'éclat, afin 
qu'elle plaise aui ycui de celui pour qui elle est faite. 
« Il faut quelle se glorifie, comme mon Apdlrc, 'dans 
ses infirmités cl dans ses aflliclinns ; sachant bien que 
la vertu se perfectionne dans la faibles.se, et que c’est 
alors que je fais paraître ma puissance ; sachant bien que 
l'affiiction produit la patience, Ma patience l'épreuve; 
et l'épreuve ocite espérance qui ne trompe point , celte 
espérance ferme,» qui pro luit l'avanl-goùt drs vrais 
biens, en les rendant comme présents, et qui donne 5 
l'àinc une joie et une paix qui passe tout sentiment '. Je 
ne Iravaille point sur ces imes* fières et haulaiues, qui 
ne peuvent souffrir le marteau , et qui s’éclatent au moin- 
dre coup qu'on leur donne ; je réprouve toutes celles que 
je ne puis Facilement adoucir. ‘ Je rejette aussi les emurs 
tropdurs, trop infiiibles. trop insensibles i ma grilce. Je 

■ î Cor. 1!, 9. 

■ Rom. S, 3. 

i J*e. 4. 6. 

4 ProT. 29 , 14. 

34 


Digitized by Google 



1S6 MÉDITATIONS 

minqoe point de maCérimt pour fxécaler mon ouvraf^e. | 
J'si en main toutes les nations de la terre. Malheur à 
ceux qui résistent au bien que je veux leur faire! d au- 
tres rccentmt Ictir couronne y et je viendrai bien sans eux 
I bout de tous mes desseins. 

V. Mais^ mon flls, lorsque je trouve une ôme qui suit 
tous les mouvements de ma fpricc,qui obéit partout 
également au ciseau , qui ue s'ébranle point dans les per- 
sécutions qu’on lui fait % .sc souvenant toujours que c’est 
à cela que mes enfants sont destinés : alors je m'applique 
i elle d'une manière particulière, et j’emploie l'adre-ssc que 
ma saRCSsp ci mon amour m'inspirent pour en faire un 
ou^TOfje achevé, un vase d'élection, un ornement parti- 
culier de mon f.iîlise *. Quel est Tarchilt'cte qui rebnlc 
les matériaux qui entrent tmit naturellement dans ses 
desseins? Quel est l’ouvrier, amoureux de .son ouvrajçe, 
qni né(;1ij;c un travail qui lui fait honneur? ('nsrulptenr 
trouve un marbre ou un bois pliant et doux , entre beau- 
1 oup d’autres qui s'éclatent sous le ciseau , le laissera-t-il 
parmi les morceaux néf;litîés?Kt moi je ne chérirais pas, 
je ne conserverais pas avec un soin extraordinaire une 
éme dont j'ai déjà ùté) heureusement la fièreléet la du- 
reté par l'opération secreiie de ma f;ràre ?J abandonne- 
rais un oiivra{;c commencé, un ouvra|;e qui me doit faire 
honneur, moi qui suis sai;e dans mes entreprises, con- 
aUnt dans ma conduite, et plus amoureux de mon ou- 
?ragc qu'un époux de son épouse! J'ai répandu mon 
sang pour acquérir les matériaux de mou fqilise, et je 
négligerais ceux qui sont à demi travaillés : moi, mon 
pu , qui regarde le salut des hommes et la coustruciion 
de nton temple couime l'ouvrage pour lequel Dieu m'a 
rempli de sa sagesse, comme l'ouvrage pour lequel Dieu, 
qui se suffît pleioen>eiU à lui-mème, a bieu voulu prendre 
la qualité basse, pour ainsi dire, et humiliante de créa- 
teur. Ah ! mou bis ! si lu es humble et patient dans tes 
affliclions. et que tu ne donnes (>oint de sujet de chute et 
de scandale à mes enfaut.s, crains plutôt que je laisse là 
mes desseins, que je manque à t'y faire entrer, à t'y 
donner une place liooorable,à te combler de L)énédic- 
tkms et de grâces. Mais je veux cix'ore t'exposer, par des 
idées plus claires , les raisons que j'ai de pretnlre un soin 
particulier de ceux qui vivent dans rhumilité et dans b 
pénitence. Je le parle roainieoant eu tant que je suis ta 
raisüu: rentre donc en toi-inèine , fait taire ton imagina- 
lion, renonce à tes prt'jugés, et écoule-moi. Mais ne 
consens i rien , jusqu’à ce que je t’y force par lévidcnce 
de ma lumière. 

VI. Je suis \ comme tu sais, la raison, la vérité, l'or- 
dre immuable et nécessaire : je suis la sages.se de Dieu 
et sa loi ioviobble *. Dieu ne fait rien sans moi ; il m'aime 
invinciblement. Et tu as appris dans mes Écritures que 
j'étais avec lui , lorsqu’il étendait les cieux et qu’il les ap- 
puyait sur eux-mémes ; lorsqu'il mettait les eaux en équi- 
libre avec la terre ^ et qu’il donnait ses lois pour conser- 
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ver le bel ordre de la nature. Ainsi , mon ÛU, consulte- 
moi bien, et tu verras en moi , autant que tu en es ca- 
pable en celle vie, non-seulement b loi de [lieu, ou b 
règle inviolable de ses volontés, mais encore scs attributs 
essentiels; car non-seulement je suis b sagesse de mon 
Père, mais il me comaiiiniquc aussi toute sa substance. 

VII. iNc vois-tu pas clairement dans la raison que Dieu 
est un Etre infiniment parfait; que ses coonaissaocfs 
n'ont point de bornes , et que rien u’est capiiblc de ré- 
sister à l'eflicace de ses volontés? Tu le vois sans doute 
en moi. Mais prends garde à red, n'y a-t-il |>oint de loi 
qui règle et qui borne, pour ainsi dire , sa puissance, ou 
plui«M l'efficace de scs volontés? Peut-il comuieitrc le 
péché; peut-H faire quelque chose d'indigne de lui, ou 
qui lie soit pas pour lui? S'il ne faisait qu'un animal, ^lar 
exemple, pourrait-il le faire monslrurux, ou lui donner 
des membres iiuitiies? Il le pourrait, s’il le voulait. Mais 
peut-il le vouloir? Tu vois clairement en ma lumière 
qu'il ne le peut, parce qu'il ne peut vouloir ce qui est 
contraire à l’ordre cl à la raison. Consulte donc sérieu- 
seiucnl la raison, et lâche d'apprendre |Kir elle dans le 
silence de les sens, de tes passions, et surtout de ton 
imagination, quelque chose des desseins et de la con- 
duite de Dieu ; car ne n'est que par la raison que les in- 
telligenres uni cunmicrce avec lui et qu’ellesadmirenl ses 
ouvrages : comme ce n'est que par b même rai>ou, mais 
incarnée, immolée et cunsommée en Dieu, que les |>é- 
cUeurs ont accès à mon Père pour lui rendre leurs de- 
voirs et recevoir scs bienfaits. 

VIII. Contcmplc-tu l’ordre, la raison, la justice essen- 
tielle? Es-lu aiicniit? Réponds. Dieu peut-il rendre heu- 
reux ou malheureux un homme qui ne Ta {loint mérité? 
|)cul-il lui donner le ciel ou le précipiter dans les enfers.* 
Il le peut s'il le veut. Mais prends garde, peut-il te vou- 
loir? M'éconic point les préjugés, 'l'u le souviens de ce 
que tu as oui dire du premier lumime, et que tu as mal 
entendu. Tu |>entifs aux enfants qui meurent avant l'u- 
sage de la raisin, et tu le troubles au lieu de t’éclairer. 
Cesl moi que tu dois conMiller : rentre en toi-méme. 
Cesl le plaisir actuel qui rend actuellement cl formelle- 
ment heureux, je ne dis pas juste ou parfait, premls-y 
j^arde. Ce.st b douleur qui rcml aeuiellemcni et fonueU 
lement malheureux , je ne dis pas criminel ou imparfait. 
Or, c'est Dieu seul qni cause la douleur el le plaisir dans 
Pâme. Réponds donc : Dieu pcui-il agir saus raÎMiii? 
Mais quelle ptml être la rahon de cau.ser dans une àme 
du plaisir ou de b douleur, si ce n'est celle de récom- 
penser el de punir? Pciues-y sérieusement. Je vols bien 
que (U t'imagines que Dieu peut uniquement par bor.té 
rendre un homme heureux, et qu’il est même au pou- 
voir rie sa clémence de pardonner nu pécheur sans tirer 
raison de sou péché. Fausses idées, pensi'fs humaines, 
sentiments dangereux. Dieu peni par Iwnlé communi- 
quer ses perfections à ses créatures, et même leur don- 
ner le cid, ou la vue claire de l'csscDce divine. Mais il 
ne peut uniqiicroeot par bonté leur donoer le pbisirde 
la jouissance, parce que la récompense ne sc donne 
point par des raisons de bonlé, mais par des raisons de 
justice. Dieu, pleinement satisfait par b dignité de mes 
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MolTrancra, pnit sans aiitrf satisfiiclion pardonner an 
pécheur. Il petit être clément cauw de moi , et H l'est 
effectivement. Il donne même dans le ciel, à cause de 
moi» des récompenses tpii passent intlnimenl le mérite 
des saints. Mais il ne peut être clément, comme tu te H- 
owfpnes. Il ne peut qu’il ne punisse le désordre. I..a sa- 
tishiciion d’une personne divine était necessaire pour le 
réconcilier avec Dieu. Cest lâ le principe de ta foi et le 
ftmdemeiii de les espérances. 

l.\. Stip|>osoas, mon fils» que Dieu ne veuille |>oint 
ajyir par lionté. (heiilul» seltm celle supposition, ne |)oinl 
rendre heureux celui tpii a mérité de l’élre? Certaine- 
ment étant juste il ne peut qu'il ne récompense le mérite. 
Tu vois doue rlalre ment que la raison essentielle derendre 
heureux est une misnn d’ordre et de justice que Dieu 
suit in'iolahlemeni. Mais supposons, sieela se peut» que 
Dieu ne veuille point a|»ir par principe de justice, peut- 
il. selon cette supposition, ne point rendre heureux celui 
qui a mérité de l’^re? Certainement il le peut qtioiqnr bon, 
selon l’idée que lu as de bonté, car celte bonté n’obli/ïc 
A rien. Tu vois donc clairement que la raison essentielle 
derendre lieiircux n’est point une raison de lionlé. .Ainsi, 
lorsque tu fais aijir Dieu |>ar des raisons de Iwnlé dans 
des rhoses que lu vois bien qu’il doit faire par des rai- 
sons de justice, prends parde que lu ne te fasses aj^ir 
comme toi p.ir rajïrireet par fantaisie. Tu voudrais qu’il 
le rendit heureux sans l’avoir mérité : mais voudraîs-tii 
sans être rnnp.ible qu'il te rendit malheureux? fiant 
coupable, lu ne le veux pas. carc’est pour cela que Iule 
fais un l>’eu clément d’une clémence bizarre et jrré(;ti- 
liére. Tes volontés, les imaf^inallons ne seront jamais la 
loi de Dieu. Il faut que tu sois dlj^ne du ciel ou de l’enfer, 
afin que Dieu te donne l'un nu l'autre, parce que Dieu 
est essputirUement juste , cl que le bonheur, je ne 
dis pas la |>erfection, est nue récompense qu’on ne 
donne que par jusiin*. Cir, encore un ixmp. lorsque 
Dieu communique aux créalnres son être et ses per- 
fectîous, lor<qu'!l les éclaire et qu’il les anime, il afçii 
par Imnté ; il peut ne le point faire ; il exécute des des- 
seins arbitraires. M.iis lorsqu’il les rend heureux ou mal- 
heureux, llaRÜ |>ar justice, cl suit une loi inviolable. 

X. .\dam . mon flis. avant son péché était parfait; 
mais, A parler juste, il n’élail encore ni heureux ni mal- 
heureux. Il était heureux en ce sens IA, qu’l! avait tout 
ce qu'il fallait pmir mériter de le devenir, et qu’il n'élait 
nullement malheureux. Mais il ne fîofttait point encore 
le plaisir rpii aFferrait dans le bien, le plaLsir par lequel 
on jouit du bien, le plaisir qui rend afiiiellcment heu- 
mix. f.es plaisirs sensibles, dont il jouissait A l’occasion 
des objets, et en ronséquence des lois générales de l’u- 
iiion de l'Ame et du corps, était une espère de ntmupense 
de ce qu’il se soumettait A l'ordre de nieii. qui voulait 
qu’il conservât sa vie; mais res plaisirs ne le rendaient 
pas fort heureux, lui qui était fait pour en p;o()(erde 
plus solides, et qui devait même, par la privation de 
quelques-uns de ces plaisirs, offrir A Dieii le sacrifice de 
robi'ûssaucc, et mériter un bonheur qui ne devait jamais 
finir. 

XI. A l'égard des enfants qui lueurent sans bajuéme, 


iis sont damnés. Comme ils naissent dans ledésordra, 
Dieu, qui aime l’ordre, ne peut les aimer en cet étal. Ce 
•ont des enfants de colère : iU n'atiront point de part & 
l'héritage des élus. Mois ils ne souffriront point la peint 
q» on nomme du sens, ils ne souFFrirtml point la douleur. 
Ils seront mallieureux en ce sens, qu’ils ne iioMéderoDt 
(Kiint le bonheur pour lequel ils suol faits. Qu'ils uieot, 
si lu veux, b tristesse et les autres seiUiinents qui daoi 
celle vie accompa(;iicnt la privation du bien. Cela ut 
j>eiit (es rendi e malheureux au sens que je l'ai explH|ué; 
car la tristesse est le sentiment le plus agréable que puiaae 
avoir uo bonmie dans le temps qu’il n'a pas le bien qu’il 
soubniic. Mais ne juge p.is de l’Ame, séparée du corpi 
et qui u’a point de Imiiheur A acquérir, n‘cn juge pas, 
di.sje, par celle suite de sentiments qui accompagucat 
les pissions, et que Dieu, qui seul agit en l’Ame, tc 
donne maintenant jur rapport aux objets qui t'environ- 
nent, par rapiKirt aux biens que lu dois chercher, et au 
mal que tu dois fuir, et qu'il ne le donnera plus, lorsque 
tu n auras ni biens A arqiiérir ni maux à éviter. En un 
mot, iiu enfant niorl wns baptême sera en Ici étal, qu’il 
lui sera Indifférent d’être ou de n’êire |)oinl. Il nesenti- 
ra ni plaisir, ui douleur. Car, supposé qu'il n’ait fait ni 
bon, ni mauvais usage de .sa liberté, siippisé qu'il n'ail 
ni mérité, ni démérité, Dieu étant juste, il ne sera ni 
heureux, ni malheureux .iu sens que je t'ai expliqué. Ne 
juge pas néanmoins trop pxîmptemont que les enfants 
ne font nul us.'ige de leur liberté , et qu’ils sont liors d’é- 
tal de piV lier de quelque manière que ce puisse être. 

XII. Mais un enfant, régénéré par le baptême, sera 
lieurrux en tout sens. Il aura le ciel et le plaisir de la 
jouissance; non qu’il ait mérité celle jouissance, mais 
parce que je l’ai méritée pour lui. Il rentre dans l’ordre 
par l’efficace du baptême : son cteur est tourné vers Dieu , 
quoiqu’actuellcment la concupiscence l'applique aux ob- 
jets qui frappent ses sens. Ainsi Dieu, qui aime l’ordre, 
lui donnera l'Iiéritnge qui estdfi aux enfants. Il contem- 
plera les perfections de iTtre divin, puisque Dieu iie 
fait les esprits que pour lui. L'ordre le dcniimde ainsi. 
Mais II n'aurait («oint le plaisir de la jouis<>am‘e, si le mé- 
rite de mon sacritlcc ne lui était appliqué. Son l»onhrur 
e.st pure grAce, puisqu'il n'a point mérité |iar lui-même 
d'être heureux. Et les saints mêmes qui ont ofTerl A Dieu 
les sacrifices, qui donnent droit au iNvnheur de la jouic* 
sancc, n’auraient dans le ciel quelles plaisirs médiocres, 
et qui répondraient exactement aux maux qu’ils ont 
souffert pour la justice, si. par la dignité de imm sacri- 
fice, je ne leur avais mérité un bouheiirqui |>assi' inüni- 
mcnl le mérite de leurs bonoes œuvres. 

XIII. Mais, mon fils, je vois bien que tu as de la (>eine 
A le défaire de les pn'jugihi et A t'em|K'cher de juger de 
Dieu par toi-mènic. Gumme tu voudrais bien n'avoir 
(Miiul dt' lui, tu (Tains d'en donner une A Dieu ; et parce 
que tu préfère.s la puissatR'c et l'indépendance A la sagesse 
et A la justice, lu ferais plulAt Dieu injuste et bizarre , 
que de le .soumettre A mes lois. Mais prends garde, lors- 
que Dieu suit la raison, lorsqu'il obéit A l'ordre, U ne 
suit que sa |>ropre lumière, il demeure iadéiieudant. Ta 
sagesse et (a raison n'est pas la propre substance ; ta 
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n'es pas la lumière à to^mèine. Mais, comme je suis con- 
substantiel â mon Père, la raison, la »(;esse, Tordre, la 
loi de Dieu, c'est sa propre substance : de sorte qu'il se 
soumet â mes lois et demeure absolu et indépendant. 
Ne crois rien néanmoins de ce que Je Tiens de te dire de 
la conduite de Dieu, si tu peut Tempècher de le croire; 
car lorsque je parle â Thomme comme sa raison, il ne me 
doit croire que lorsque je Ty contrains parla force de 
Tévidcncr. T.'lche de vaincre par les efforts la peine que 
tu as de contempler Tordre en lui-mème. Que si lu es las 
de m'écouter comme vérité intellif^ible, soumels-tui à 
Taulorité de mes Écritures. Écoulc-mol, c'est par elles 
que je vas l’instruire. 

XIV. Il a fallu, mon fils, a que je .siuRrisse la mort 
pour entrer en possession de ma gloire » S'il y avait eu 
quelqu'autre voie aussi légitime de la mériter, pensc-lu 
que je l'eusse négligée.^ Pierre se Timaginaii ainsi •, et 
voulait un jour me détourner de ce cher.iiu dur et fà- 
cbeux. Mais il n'a jamais reçu de moi de plus dure répri- 
mande. Je te traitai de Satan , pour lui faire horreur du 
sentiment daugereux oû il était. Li quoiqu'un moment 
auparavant je Teusse loué \ comme instruit d'en liaul sur 
mes qualités; que je lui eusse promis d'élever sur lui 
mon Église, et de lui donner les clés du royaume des 
cieux, je lui dis rudement devant mes disciples : « Re- 
tire-toi de moi, Satan. Tu me tends un piège, parccquc 
tu n'as pas de gollt pour les clioses de Dieu , mais pour 
les choses de la terre. » Appelant ensuite à moi le peuple 
et mes disciples, j'élevai ma voix, cl Je leur dis : • Si 
quelqu'un veut venir avec moi , qu'il renonce à soi-méme , 
qu'il se charge de sa croix et qu'il tue suive. Car celui 
qui se voudra sauver sc perdra; et celui qui se perdra 
pour l'amour de moi sc sauvera. » Tu peux donejuger 
par ces paroles contenues dans mon Évangile, et par 
l'exemple que je t'ai donné, soit dams le cours de ma vie, 
soit dans les circonstances de ma mort, que la croix est 
le vrai chemin qui conduit à la gloire; qu'on ne peut 
avoir Dieu qu'après lui avoir sacrifié son être propre; 
et que Ton jouira de lui, en d'autant plus de manières, 
qu'on lui aura offert un plus grand nombre de sacrifices. 

XV. Il faut, mon fils, rentrer dans Tordre, pour être 
agréable aux yeux de celui qui ne peut souffrir le désor- 
dre. .Mais comment le pécheur rcatrcra-t-il dans Tordre? 
La peine est due au péché, Tordre de la justice le de- 
mande; le pécheur ne peut donc rentrer dans Tordre, 
s'il ne souffre pour ses péchés : trop heureux de ce qu'il 
peut rentrer en grâce par le mérite que ma satisfaction 
dODoeà ses peines. Car. si mes souffrances ne saiiciiflairnt 
les siennes , il ne pourrait jamais éviter la colère du Dieu 
vivant. Celui qui vil dans les plaisirs, bien loin de ren- 
trer dams 1 ordre, il oblige celui qui ne veut que Tordre 
l récompenser, pour ainsi dire, le désordre; car lu sais 
bien que c'est Dieu seul qui produit en Tânie tous les 
plaisirs dont elle Jouit dans Tusage des biens sensibles. 
Or, les voluptueux se servent adroiteoient des lois que 
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Dicuaétablic.s, et qu'il suit constamment, afin de l'obli- 
ger ù les rendre lieureux, dans le temps même qu'ils 
méritent d'élrc punis. Ils font sf^^i^Oicu à leurs péchés, 
cl lui en demandent récompense Quel dérèglement, 
quelle brutalité, quelle insolence! Pour les pénitents, 
ils appréhendent extrêmement les plai.^rs : ils ne de- 
mandent point que Dieu leur donne ce qui ne leur est 
point dh ; ils ne Tobligeat |M>int à récompenser le désor- 
dre; ils se servent humblement des lois de la nature pour 
faire agir un Dieu juste avec jiisiice, et pour recevoir de 
sa main le châtiment qu'ils méritent. Du moins ne re- 
fusent-ils pas que je les piiriBc par les afflictions ordi- 
naires, et que je les fasse rentrer dans Tordre eu leur 
faisant part de ma croix. Ils vivent de leur foi. Il me font 
tel honneur de me croire sur ma parole, trop contents 
de Tavant-guùt que leur donne la grandeur de leurs es- 
pérances. Ainsi, comme j'aime extrêmement l'ordre et 
la justice; comme j'airoc ma propre raison, le Verbe 
élernei dans lequel Je subsiste, je chéris particulière- 
ment les pécheurs pénitents qui rentrent dans Tordre, 
et dont je puis faire un ornement dans le temple spiri- 
tuel de TÊgliseoù le désordre ne peut entrer. 

XVI. Courage donc, mon flis! si tu es pauvre, n'ou- 
blie pas la grandeur. Bienheureux sont les pauvres, le 
royaume du Ciel est à eux! Si tu es dans Taffliciioii, ré- 
jouis-toi de la grandeur de les espérances. Bienheureux 
ceux qui pleurent , car ils seront coiifolés : leur tristesse 
se changera en joie, personne ne pourra leur ravir leur 
bonheur! Enfin, si tues persécuté pour b jmtice, que 
ta joie soit telle que tu ne puisses la retenir. I.c royaume 
du Ciel t'appartient. Tues bienheureux si les hommes le 
chargent d'injures et d'opprobres , s'ils te persécutent et 
disent faussement de toi tous les maux imaginable.s. l'tie 
grande récompense Test réservée dans le Ciel. En un 
mol, si (U es malheureux cl misi^rable, sotiviens-toi du 
sort de l.azarc et du riche voluptueux , et comprends, si 
tu le peux, qu'il faut vouloir être malheureux en ce 
! monde pour mériter d'être lieiireux en Tautre. Voilà, 
mon fils, un étrange paradoxe. Mais si lu fais réflexion 
que tu es un pécheur qui mérite Tenfir, que lu es un 
Qiréticn qui a le crucifix pour modèle; que lu es un 
voyageur qui gagne sa patrie, et qui doit par scs travaux 
cl ses sacrifices mériter un repos cl une gloire éternelle, 
tu jugeras bien que ce paradoxe ne parait tel qu'aux sens, 
et qu'il ne choque nullement la raison. 

XVII. .Mon cher fils, obéis donc humblement sous le 
marteau qui te met en œuvre. Je travaille à ta gloire 
lorsqu’on le persécute. Souffre dans le silence, et ne le 
console qu'avec moi. Pourquoi te plains tu av(*c tes amis 
de ton persécuteur? Tu le sers de Tainhié qu’ils ont pour 
toi pour les rendre mes ennemis cl les perdre rux-mémes. 
Pauvre coDSoIalion! impatience loujoiirs îndiscreltc! 
Puis(|ue tu es tm sujet de chute aux faibles, et que je n'a- 
vance point mes affaires en m'appliquant à toi, je t'aban- 
donnerai. Tes malheureux amis entreront dans les inté- 
rêts et tes passions. Ils te vengeront; ils te délivreront 
de ton affliction , et d'entre mes mains, et tu seras peul- 
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^Ire asfei sot pour t’imaginer que Oieu a pris un soin 
parli''ulicr de Ion innocence. 

XVIII. Que la |ialienrc et riuiniililé sont nécessaires! 
t'n pauvre qui souFTre impatiemment sa misère jelle 
dans cens qui le considèrent une appréhension eatrèine 
déIre réduit dans cet étal. Il leur inspire l’avariec, et 
leur est un sujet de chute et de scandale. Mais lorsqu'il 
a la joie répandue sur le visage, cl que, bien loin de se 
plaindre, il se juge indigne de riionneur de la pauvreté, 
que cette générosité chrétienne est édifiante, et qu'elle 
imprime fortement dans les esprits le mépris des gran- 
deurs humaines! Celui qui manque de patience et d'hu- 
milité dans ses maux n'avancc donc ni ses afTaires ni les 
miennes ; il ne mérite rien , et n'édifle personne. Il coni- 
menre dès cette vie sou enfer, et souffre en démon. 
.\iiisi , mon fils , reçois avec respect la part que je te don- 
ne a ma croix , et porte- la avec le même esprit que moi, 
afin qu'elle te sanctifie cl ceux mêmes i|ui assistent i Ion 
sacrifice. Si lu le défies de tes forces, demande-moi du 
secoui-8. Console-loi avec moi, et lu trouveras bien lût 
que mon joug est plus doux, et Ion fardeau plus léger 
que tn ne penses. Si tu veux néanmoins rejeter le calice 
que je te présente, que ce soit du moins avec respect et 
avec humilité. Tu peux souvent éviter de souffrir sans 
m'irriter, l.'hommc n'est point fait pour la douleur : je 
compMis à l'hoiTcur qu'il a de la croix; cl lu ne peux 
pas toujours savoir si je veux absolument que lu souf- 
fres certains maux. Mais lorsque les maux sont inévita- 
bles, ü quoi le sert ton impatience et la fierté? Fais du 
moins de nécessité vertu ; lire la force de tes faiblesses, et 
que les humiliations et Ica misères soient le principe de 
la félicité et de la gloire. 

XIX. O Jésus ! quand je vous considère cruellement 
attaché è un bois infüme , ù la vue de tout un peuple qui 
vous insulte, cl que je pense qu'en cet étal vous êtes le 
modèle que les Chrétiens doivent imiter ; quand je pense 
qu'il a fallu que vous-mèine , chargé des péchés que vous 
n'aviez i»inl commis, vous méritassiez votre gloire par 
les douleurs cl par la honte du supplice; quand je me 
souviens de mes désordres, et qu'on neipcut rentrer 
dans l'ordre que par le chemin dur et ftebeux de la Pé- 
nitence, quand je me représente la grandeur de mes es- 
péiauces, et l'altemalivc inévitable d'une éternité de 
suppli-.es ou de plaisirs; 6 seigneur! quand je compare 
avec allenlion le temps avec l'élernilé , cl que je n'y dé- 
couvre aucun rapport, je m'abandonne avec joie entre 
vos mains, pour recevoir, par le marteau des afflictions, 
la forme qu’il vous plaira de me donner, par rapport à 
votre édifice. Mais, hélas Ile moindre coup m'ébranle ou 
me renverse ; toutes mes pensées se dissipent cl mes réso- 
lutions n'ont aucun effet. O mon Sauveur! par la sueur 
de sang que vous avez bien voulu répandre dans l'ap- 
préhension de vas douleurs, souicnez-moi le courage 
dans l'exercice de la Pénitence, et faites-moi boire main- 
tenant le calice amer des affliclioas, afin qu'assis à vo- 
tre table, je boive éternellement dans le torrent delà 
volupté de Dieu, comme parle votre Écriture. 
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VINGTIEME MEDITATION. 

Dr» mo^ms potir olcr 1rs Tinp^chrfncDU i l'riBrarr 
de la ct'Hcr. Dr la retraile. 

De la nigiUncr. 

I. Je compremis, mon unique malirc, que pour (i’in- 
Mruirc des moyens d'obtenir le secour* de votre p,ràce, 
il suffît de vous considérer selon les trois qualités que 
vous portez, de médiinteur, d'ardiltecie, et de chef de 
t'Ëldisc; oa, pour le dire en im mot, de cause occa.«ion> 
ncilc qui dtMermine l'efllcace de la loi p;énéra)e <)c (a 
([r<1ce, par laquelle Dieu veut sauver ions les hommes en 
son fils. Je voisqur tout ce que vous venez de m'apprcudre 
e.st fondé sur ces trois qualités ; et il me semble qu on ne 
peut rien dire aurcc sujet qui n’en dépende. Je suis donc 
pleinement satisfait sur les moyens d'obumir le secours 
de votre pràcc. Mais, mon Sauveur, que dois-je faire afin 
I que la grâce actuelle, sans rien perdre de son efficace, 

I produise ou augmente la grâce habituelle ou la charité 
justifiante? Que doîs-jc faire allii que la lumière que vous 
répandez dans mon es{>rit, et que les sentimenis dont 
vous louchez mon camr, opèrent en mui tout reffet pour 
lequel vous me les donnez? Car à quoi sert d'obtenir le 
secours de votre grâce, et mener une vie ((ui le rende 
inutile? K'est*ec pas iâ profaner le sang de la nouvelle 
alliance, éteindre votre e.sprit, et vous crucifier de nou- 
veau! Ail! Seigneur, que je ne sois pas semblable â ce 
serviteur négligent qui connaît la volonté de sou iiiaitre, 
et qui ne la fait pas; ni aux habitants de Capharnatîm, 
qui seront punis piu.s sévèrement que Sodomc et Gouior* 
rhe, pour le mépris qu'ils ont Fait de vos faveurs. Ap- 
prenez-moi ce que je dois faire, pour ùter tout les era- 
pèciiemcnls que le momie , la chair et le diable apportent 
à l'efficace de votre grâce, afin que mon emur, pré]>aré 
pour la recevoir, soit semblable â celle bonne terre qui 
prorluit trente, soixante et cent pour un. 

: II. *i un (xrtir, mon fils, scr.-) semblable i celte biiime 

terre ‘, si lu es toujours attentif il ma parole, si elle jelle 
en Ion coeur de profondes rarlms, cl si, lorsqu'elle veut 
croître et produire son fniit, de mauvaises herbes ne 
prcunenl le dessus et ne la suffo<iueul. Il finit que lu 
rentres souvent en loi-niéme, cl que lu suis allenlif lors- 
que je le parle dans le pins serrrl de la raison; aiilrc- 
inenl ma grâce ne jcticr.i point de i .icincs dans Ion cii-ur, 
ce sera du grain scni-é dans le chemin, que les passants 
foulent aux picils, et dont les oiseaux sc nourrissent. 
.Mais si les radnc.s que Jelle la semence ne sont profon- 
des, la moindre chaleur eu brûle l'herbe. Le grain qui 
tombe dans une terre pierreuse germe prompiciiient , 
mais il se dessèche aussi bienlùl . parce que les racines 
ne peuvent tirer la fralcliciir et la noiirrilurc dont il a 
besoin. Li plupart des liomnics écoulent ma parole avec 
joie; ma grâce fait qu'elle germe promptement en eux, 
mais il est rare qu'ils y coopèrcnl. C'esI seulement la dé- 
lectation que je leur fais trouver dans leur devoir, qui 
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les réjouie et qui les ébranle; et, dès qu’elle cesse, ils 
cessent d\i{;ir. \a pluie du ciel fait germer en eux ma 
parole; mais la pluie ne peut inibiber des pierre», elle 
ne peut s’y conserver. Or, sans elle, on m*|)eul rien. La 
chaleur venant, il faut donc (juc tout se dessèche. Ainsi , 
mon cher fils, conserve chèrement l’esprit que je l’in- 
spire. Fortifie-toi par mon secours dans de bonnes habi- 
tudes. Fais usage de ta liberté par la force que je te 
donne. Kn un mol, arcoiitunic-toi à agir parla foi et 
par la raison, aussi bien que par sentiment et par irntinct. 
Mais parce que les méchanie.s herl)cs étouffent la bonne, 
lorsqu’elles prennent le dcs.siis, cl que du moins elle.» 
partagent le suc et la nourriture, déraeine-le.» de bonne 
heure; elles croisfent pn)mpteiiiont, et surprennent les 
néglljienls. Méprise donc le» rirhesw^s, avant que de les 
posséder; fuis les plaisirs avant que d'en avoir joui ; crains 
les honneurs. Ce sont U de faux biens, mais des biens 
li'onqieurs, qu’on ne peut jKisséder .sans péril : il suffit 
s<rtiveul d’en avoir Joui pour en devenir esclave. Ils par- 
Mjyenl lecteur, et quelquefois Ils l’occujicnt tout entier. 
Otte méchante herbe, qui sc*mhle d’abord défendre la 
bonne des anlrurs du soleil et du dégAl des animaux , 
rélouffera qneique jour après avoir sucé toute sa nour- 
riture. 

Ul. Je n’ai rien, mon fils, de meilleur â te dire .sur ce 
que tu souhaites de savoir, que ce que j'ai dit en cent fa- 
çon», lo^<t|ue je conversais fàinilièrcinent avec les hom- 
mes, lé» sans cesse rFvanglle avec le respect et l’allen- 
tion qui est due à ma parole, bien convainat qtic je t'en' 
naissais parfaitement la maladie des liommes, et que je 
vnulais sincèrement les guérir. Si lu croîs que je suis la 
sagesse de Dieu même , et que j’ai tant aimé les hommes 
(|ue de répandre mon sang pour eux, tu ne douteras nul- 
lement qu’on ne court aucun ri.squcà &uivrc exacicment 
niescomeils. Mais je veux bien te rendre raison de mes 
in.structions et (c découvrir les principes dont lu peux ti- 
rer lumière |)our reconnaître avec év idence la vérité de.s 
chost'S que tu crois déjà par la fut. Fœule-moi sérieuse- 
ment. 

IV. Do tons les conseils de mon fivangile ceux qui 
tendent principalement à favoriser rcfficace de la grâce 
se réduisent en général à la privation et à la vljplniirc 
chrétienne. Il faut sc priver autant qu’on le peut de lotit 
ce qui peut partager la capacité de l’esprit cl du c<eur. 
Cesl là le premier de tues coiiseils. Mai» parce tpie. quoi- 
qu’on fasse, on ne peut .sortir du monde, quitter son 
propre corps, se délivrer de l’impurlunilé de ses pas- 
sions, de son imagination, de ses sens , en un mol se sé- 
parer de M)i-mèmc et de son amour propre, il fiiui être 
dm» une vigilance coniinnclle, et c'est là le seetmd qui 
tluii au défaut du premier favoriser l'efficace tie la grâce. 
L’observation de ers conseils ne .su pjwisc ni ii'excUil point 
If secours de la grâce; car il y a bien de» choses (ju’on 
l>cut faire pa • un mouvement d’ainmir-prxipre , quoiqtte 
.•vins mon secours on ne puisse ni observer exactement 
nies conseils, ni rien mériter fiourréleriiilé en les obser- 
vant. res conseils reganleni généralement tous 

les Chréiien», les pécheurs sans la gràee , aussi bien que 
Jes péclieurs et les justes secourus de la grâce. Et, si les 
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uns et les autres étaieot fidèle» à les observer selon leur* 
force» présente.», ma grâce convertirait tdi ou tard les 
pécheur», et les juste» ne manqueraient jamais à |>ersé- 
vérer jusqu’à la tin. 

V. Ta comfirendra» clairement la nécessité de ces con- 
seils, si tu fais réflexion qu’à cause du péché d’.Adain 
tous les hommes naissent avec la concupiscence par 
une suite nécessaire des lois de l'union de l’Ame et du 
corps lui» d'ailleurs très-sagement élablie.». One la con- 
cupiscettcc ne consiste que dans la perte que riiomme a 
faite du |>oiivoir de suspendre les loi» des eomiminica- 
lions des mouvements en certaine» orrasions. mi d’em- 
pécher que raclinn des objets »c commuiiniiAt jusqu’au 
siège de l'àme, ou h la partie principale du cerveau , sur 
laquelle sont établie» les lois de l'union de l’àme et 
du corps, lesquelle» font un homme de ces deux sub- 
stances opiKisées. (Ju'ainsi tou» les objets sensibles f|Pl 
agissent sur le cor|w frappent Pâme . et Pohligenl d’avoir 
des |>eiisées et dt*» mouvements par r.^pporl à eux: et 
que, laissant même dans le cerveau et dans les nerf» qui 
servent aux passion» des trare» de leur action, ils sa- 
lissent Piiiiagin.itkm et corrompent le emur, de sorte 
qu’il suffit d’en avoir Joui un moinenî pour en drmeurer 
esclave jusqu'à la mort. 

VI. Si lu fais, dis-je, une sérieuse réflexion sur tout 
cw:i, lu comprendra.» très-distinrlemenl que le plu» es- 
sentiel de mes conseils [lonr dler les empêchements à 
Pefftcace de ma grâce, e'esi de ftiir tout ce qui occupe 
l'esprit cl qui |»arlage le cmtir. C;jr lorsque la grâce ac- 
tuelle trouve la conciipjscenre aclnellemenf excitée par 
la pn^nre ou le souvenir de quelque ftvix bien, il est 
évident quelle n’a point lottl Peffcl qu’elle aurait, si elle 
trouvait l’esprit libre et dégagé, et la conrnpisrence en- 
dormie ou dans de moindres mouvements. Pmir mettre 
une balance en équilibre, il fàiil mettre dans te l>assin 
vide d autant plus de poids qu’il y en a davantage dans 
le bassin opposé. De même, pmir rendre à l’àme l'équi- 
libre d’une liberté parfaite, il faut de» grâces d’autant 
plus forte» et plu.» abondantes . que le Cfcup est plus ap- 
(>e»anti ver» la terre |mr le (mids artnel d’une rnn- 
cupiscencc excitée. Te! degré de grâce ott de senti- 
ment prévenant qui serait ca|uible de te eonvertir, si la 
concupiscem*c était asMHipie, te sera entièrement inutile, 
si elle te trouve dans le moiiveinenl de quelque passion 
violente. De .sorte qu’un regard, une parole, ou un mou- 
vement indiscret peut être la emisede ta damnation, à 
cause de la combinaison rontinuelle de l’ordre de la na- 
ture avec celui de la grâce. 

\ II. (’^r ne t’imagine pas que je rèj^le toujours le 
don de ma gràresur les disposition» oéi sont les hommes: 
rien n’est plus injurieux ou à ma Iwnlé ou à ma .sagesse. 
J'ai mes règle», cl sans rien changer dans les loi» de la 
nature je saurai bien la réformer ou en tirer ce dont j'ai 
besoin |M)ur l’exécution de mes des.seins. Je respe<*fe la 
«'onduiie de mon Père ; je ne veux (»as sans raison troubler 
l’ordre et la simplicité de ses voies. I>es lois de la nature 

‘ Heikerch« Je La f^èriu, cciairciMCflienit wp li- peeW ori- 
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ont trH'SOOvent des suites fâcheuses à cause du péché qui 
& tout corrompu. Mais j'ai mieux aimé chercher tous les 
moyens |>ossible8 d'cmpécher ces effcls fuocstcSf que de 
renverser ces luis. Je suppose donc la nature corrompue 
et as lois sageraeut établies, et je fais tout servir â mes 
desseins; car c'est pour réparer Li nature sans en offenser 
les lois, que j'ai donné au monde de si tjrands cxcmph's 
et tanld'mslruciions salutaires. 

MIL Juge donc par tout ceci de l’ulilitéde la retraite 
par laquelle on rompt tout d'un coup avec le monde. De 
combien de dangers sc délivre-t-on? Combien coupe-t-on 
de liens par celle action sage et prudente? On re.spire, 
mon hh, dans le inunde un air empesté : tout y est txtn- 
tagieux, priiicipaleinem pour ceux qui sont trop faciles, 
et qui ont rimaginalion vive et délicate; on y parle sans 
cesse des faux biens ava* un air, un ton, des mouvements 
d'estime et d'ardeur qui ébrauleul l'ilmeet qui répandeut 
dans le camr le poison qui la lue. l.or$qu'uii ouvre Its 
yeux, ou y voit l'éclat des richesse» qui éblouit et le 
faste des grandeurs buiiiaines qui abbat et qui prosterne 
les imaginations les plu» furies. Ou y fait gloire de jouir 
des plaisirs, de faire grande chère, de passer ou perdre 
le temps, et d’aimer la vie. Le jeu , la dia>se, la danse, 
sont les plus innocents plaisirs; et l'on croit être sans 
crime, lorsqu'on commet cette iqjustice effroyable de 
s? donner tout à .soi mème, quoiqu’on apparticMiiie tout 
entier à Dieu, et tout entier à moi-méme; à Dieu qui 
crée, qui conserve, qui anime à rbomme; à moi qui l'ai 
acquis par mon sang. 

IX. l u n'cs pas, mon fils, dans le commerc'c du grand 
monde, et tune cours pas de si grands dangers que 
plusieurs autres. Le monde ii'a pas pour toi de grands 
charmes, cl tu n'eu as guère pour lui; car, comme ta 
n’a» (Kimlce malbeoreux caractère d’iinagioatiou qu'un 
appelle beauté, finesse, délicatesse d'esprit, le mnndr 
r^i assez mort ei crucifié ù ton égard, et tu ne vis guère 
pour le monde. Néanmoins prend» garde à loi, l'affaire 
rsl de couséqtjciicc ; juge par les principes que je t'ai 
exposés s'il l'est ati.s.si facile de te sauver dans l'état oii 
lu le trouves, que daus quelque lieu de retraite; ne te 
trompe point volontairement. II s'agit de ton salut. Si 
la facilité est pareille, demeure comme tu es; luai.s si 
elle est un peu moindre, compare le temps avec l'éter- 
nité , et découvre si lu le peux la juste cstiiuatiun de la 
plus grande Facilité qu'il y a de se sauver dans un étal 
que dans l'autre. Ah! mon fils, rien de fini ne sc t^ut 
comparer avec Hafini : le plus petit degré de facilité de 
U sauver vaut mieux que tous les biens imaginables, tu 
joueur est un fuu qui dans une partie où il y va de ant 
mille écus ne ménage pas tous scs avantages pour un in- 
térêt de rien. Il ue Faut point de vocation particulière 
pour quitter le monde. On oonoalt clairement par la 
raison , on est assuré par la foi , on est convaincu par 
l’expérieoce, qu’à tous mumcnls un y troOve des sujets 
de chute et de scandale. La retraite est la vocation géné- 
rale des CUrétieos. U suffit d'élre raisonnable pour éviter 
les dangers. Mais pour demeorcr au milieu des périls, 
il fiiut une vocation particulière, qui donne droit au 
aecours nécessaire pour s'eo garantir. Autrement, on 


affroaie brutalement la mort, et enfin on la trouve; et 
l'àrae, pleine de rage et de désespoir, se repenl éier- 
nellement de sa négligence. 

X. KuLs donc le monde, évite avec soin tous le» rom- 
mcrces dangereux; et ne t’y engage que par un désir 
pressant d'édaircr des aveugle», et de contribuer à l'é- 
difice de mou figli.se. Rien n’esi digne de tes soin» et de 
ton application que ton salut et celui de» autre». Fais-en 
Ion unique affaire. Si lu cherche» des établissement» ou 
des appuis de la fortune daas ce monde qui se renverse, 
lu cours ri»<]ue de n'entrer jamui.s dau.» la Cité sainte, 
qui subsistera éternellement; car les ricliesses et les 
grandeurs de ce monde sont des épines, qui te piqueront 
et t'inquièteront de telle manière, que ton cteur, agité 
par mille mouvements divers, ne recevra peut-être jamais 
utilement laseroenee de la parole. 

XI. Il ne suffit pas, mon fils, pour ùier tous les empê- 
chement» à l’efficace de la grâce, d’éviter les coiutuignics 
dangereuses, il faudrait, .si cela se pouvait, nimpre tout 
le commerce que tu a» avec le reste de la nature. Tout ce 
qui passe à Ion esprit ou à ton canir par tes sens, et que 
je n'ai (Kiini sanctifié, est capable de te corrompre. Jamais 
les sens ne parlent qu'à l'avantage du corps, et Dieu ne 
t'a donné un corps aussi bien qu'à moi, que comme nue 
victime que tu dois aussi bien que moi lui .sacrifier pour 
iiiériier la récompense. l.es sens sont insolent-set rebelles; 
ils ne gardent nulle mesure; ils Dont nul ^T^rd ni 
aux circon-stances des temps, ni à la sainteté de» lieux, 
ni à la qualité des occu|>alion» où l’on est. L'imagination 
cl les pas-sion.» sont de même humeur. Gomme elles 
doivent aux sens leur naissance, elles entrent aveuglé* 
meut dans leurs intérêts. L'imagiualiuu est une folle qui 
ne peut souffrir que raileniion soit sérieuse; et les 
pas.siuu» des cm|)oriée» qui ne veulent rien de sage, de 
mo<léré,dc raisonnable. Td degré de grâce ne pful 
o|>érer selon toute sa force, si l'esprit n'est libre, et le 
emur vide et ouvert. Mais les sens appliquent Furicment 
l'e-sprit aux objets qui les frappent; l'iniaginalion le 
dissipe et le distrait à tous moments; les passions le 
iroubleul et le dérèglent ni mille manières : le orur se 
remplit ainsi de l'amour des objets sensible», et se ferme 
à toute autre chose. On ne peut donc ùler les emptclie- 
ment» à leRkacc de la grâce, qu’on ne mortifie ses 
sen.», qu'un nerf'gle son îmaginniioii, qu'on ne modère 
ses passions, ce qui ne sc peut facilement exécuter que 
par la privation des plaisir». 

XIL L’homme veut invinciblement être heureux : le 
plaisir actuel rend actuellement heureux. Il est donc 
naturel que lotîtes le» puissances de l'èute se réveillent 
et s'ébranlent, et que tout se mette en mouvement dans 
le corps, par la Jouissance actuelle de» plaisirs. L'homme 
est fait pour aimer, ebereber et posséder le bien. Or, le 
plaisir actuel marque à l'àme confusément , mais vive- 
ment. que le vrai bien est présent ; car U n'y a que le 
vrai biai qui puisse véritablement agir en elle, et l'àme 
ne sent jamais mieux qu’oa agit aciucUemeat en elle et 
qu'ou la rend heureuse que par te plaisir. U n'esl donc 
pas possible , quelque philosophe qu'on soit , de conserver 
la liberté de son esprit cl l'occuper fortement à des objets 


Digiti/!ed l:y Google 


m MÉDITATIONS 

qui ne le louchent point , dans le temps qu*on jouit des 
plaisirs sensibles; plaisii's qui appliquent et l'Ame et te 
corp^ aux objets qui les causent, ou qui semblent les 
caus T. Mais les biens qui se sont fait sentir à l'Ame et 
qui son sont rendus les maîtres laissent enttire dans le 
cerveau et dans certains nerfs des traces de leur action 
et dos marques de leur victoire; et res traces, réveillant 
le souvenir des plaisirs possédés, sollicitent sans rosse 
l'Ame, qui n'est jamais, sans vouloir être heureuse^ A 
la roi limbe de ces faux biens. Ainsi , il est évident qu'on 
ne peut faire taire ses sens, son imafpnation et ses (ws- 
filon«, pour écouter ma parole, et suivre les bons mou- 
vements que j’inspire, si Ton ne rompt absolument avec 
les plaisirs. Voici donc, mon fils, ce que lu dois faire : 

XIII. Il faut que lu évites avec soin les plaisirs dont tu 
n'ns jamais joui; et cela t'est facile, rar tu n’en es point 
esclave, puisque ton imajpnation n'en est point encore sa- 
lie. Tn lvro(;ne ne peut sans des grAccs extranr(liiiaire.s sc 
délivrer de la servitude oft il s'est cn{;a(îé. Mais un homme 
qui n'a jamais bu de vin et dont l'imai^ination n*a point 
été corrompue parde.s discours contagieux sur les effets 
du vin, peut sans peine, et par des raisons d'amotir- 
prepre, s'empêcher d'en boire, si d'ailleurs la com|>agnie 
ou quelque respect humain ne l'y engage. 

XiV. A l'égard des plaisirs dont tu as joui et dont par 
coi'séqucnt tu es devenu esclave, comme tu ne peux l’en 
priver sans mon secours, Il faut néces-sairenicnt que tu 
m'invoques comme ton sauveur, afin que je te délivre de 
leur servitude. Mais pour le préparer A ma grAce com- 
pare cf.s plaisirs avec ceux que la fol le promet, et avec 
les maux éternels dont elle te menace. (îonsidiTc que lu 
es pécheur et digne d’étre puni, et que lu obtige.s Dieu 
A te rendre heureux en cs)nséqufnce des lois qu'il a éta- 
blies et qu'il suit constamment. Pense que lu es Chrétien 
et que ton modèle n'est |ioint un Adonis, mais un 
homme attaché en croix, pénétré de vives douleurs et 
couvert de confusion cl de honte. Pcjouis-ioi d'avoir, 
dans ces plaisirs dont U est en Ion potivoirde jouir, quel- 
que chose à offrir en sacrifice à Dieu en reconnaissance 
de ses bienfaits et pour mériter la récompense. Cherche 
des motila de rendre ridicule et imi>ertinenle la passion 
qui le domine, lui qui ne dois reconnaître que Dieu seul 
au-dcasus de toi, cl capable de le rendre heureux; et 
prépare-toi par de semblables réflexions A fermer et 
A exécuter avec mon secours des résolutions géné- 
reuses. 

XV. Mais souviens-toi toujours que, pour vaincre ses 
passions, H Faut fuir les objets qui les produisent. Il est 
beaucoup plus en ton pouvoir d'éviter l'aclioa de ces 
objets que de modérer les mouvements qu'ils excitent 
dans ton orur. I^e mouvement des pieds, des bras, des 
yeux est entièrement soumis A tes volontés : lu peux 
htir, tu peux fjaisser U vue, tu peux éviter le coup que 
te porte l’objet. Mais lorsqu’un objet t'a blessé le cœur, 
il n'est plus en ton pouvoir de ne pas sentir ta blessure; 
car le mouvemeot des nerfs qui ont rapport aux passions 
ne dépend point de tes volontés. Lorsque rimagination 
est salie par les traces infâmes qu'une beauté sensible y 
a imprimées, il n'est point au pouvoir de l'Ame de la 
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purifiw ou d'effacer entièrement cestpace:^ oriminelles. 
Les esprits animaux y prennent leur cours A tous mo- 
ments, et empêchent que la plaie ne sc referme. Il feul 
faire une grande et forte révulsion dans les esprits; au- 
trement la plaie se rouvTC, et le mal s'aigrit de manière 
qu’on ne t>cut guérir sans miracle. .Mais il n'esi pas fort 
difficile de sc préserver du mal cl de conserver la pureté 
de son imagination; car il est au pouvoir de i'Amc de 
boucher les avenues par lesquelles les objets ont com- 
mertv avec 1rs sens. Il est au pouvoir de l'Ame de fermer 
les yeux et de fuir, lorsqu'elle appréhende d’élre trop 
prewée. On rliangc d’air lorsqu'on craint de gagner le 
mal rontagicui : pourquoi ne fuirait-on pas lorsqu'on 
se .sent en danger de perdre Dieu , et de tomber dans le.s 
enfers. 

XVI. Fuis donc, mon fils, les objets qui le frappent; 
non-soulcmrnl ceux qui le renversent, mais ceux qui 
l’ébranlent. Fuis jusque dans les déserts, si lu veux que 
je parle famllièreinent A ton emur. Lorsque les sens, ton 
imagination et te.s passions seront dans un p.irfait silence, 
alors lu semence de ma parole jettera immanquablement 
dans ton Ame de profondc.s racines par le secours de ma 
grAcc , et loin de cos objets funestes qui inquiètent l’es- 
prit et partagent le cn‘ur, lu porteras en patience des 
fruits dignes d’une An>c quia véritablement de la foi et 
de grandes espérances. 

XVII. Mai.s, mon fils, si tu peux quitter le monde, tu 
ne peux pa.s te quitter toi-méme. Tu portes avec toi un 
ennemi qui le fera jusqu’à la mort une cnielle guerre. Ton 
corps, ce corps de pt^hé qui doit être détruit, ce corp.s 
que Dieu t'a donné comme à moi afin qu'en l’immolant 
tu te sacrifies toi-méme et que tu mérites ainsi légiti- 
tnement la récom|K*iîsc ; ce corps, dis-je, ne se laissera 
pas lier sur le bhclicr comme une innocente victime. Au 
contraire, si tu ne veilles sans cesse sur les conspirations 
secretics qu’il formera pour le surprendre, il ne manque- 
ra pas lui-méme de t'immoler au démon, et de leconsii- 
merdans l’ardeur de les propres payions. Et la victime, 
qui doit être la matière de tes n>éri(e$ et de tes triomphes, 
sera , si tu ne veilles sur toi-méme, le sujet de la honte 
cl de Ion supplice. Oui, mon fils, tu es en épreuve dans 
Ion corps, et celle épreuve est rude; mais c’est pour 
savoir si tu seras enfin trouvé digne d'entrer dans mon 
temple et de jouir de la félicité de Dieu même. Pré|wre- 
loi donc au combat. Ne l’imagine pas qu'il n'y ail plus 
rien A craindre A cause que tu ne vois plus guère d'en- 
nemis au-dchors. »ille toujours, mortifie tes passions, 
prépare tout pour le sacrifice. Tu seras tenté, mais lu 
n'as rien à craindre , pourvu que tu sois x'igilant. Lors- 
qu'on est éloigné des objets qui excitent des passions 
violentes, les secours ordinaires de ma grâce sufifisent 
pour remporter la victoire, pounu qu'on ne se laisse 
point surprendre. Voici donc quelques moti^ qui te 
doivent porter A une vigilance continuelle. 

XVni. Pense souvent A la grandeur de les espérances , 
et que de légers travaux augmenteront extraordinaire- 
ment U récompense. Grains aussi quelquefois les sup- 
plices étemels. Gomme on est plus sensible aux maux 
qu'aux biens, cette [réflexion eslj^uécessaîre pour réveil- 
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1er l'esprit et le tenir en haleine. En un mot , pcn5« à ce 
que (U deviendras un jour, et lu ne piVhcras jamais. 

XIX. Joinsà la pensée de réiernité celle de la pre^senec 
de Dieu. Ce sont les deux réflexions les plus propres que 
1*011 puisse faire pour réveiller l’esprit de l'assoupissement 
où naturellement il se laisse aller. Pen.se donc que Dieu 
te voit faire, que c*csl loi qui te donne l’étrc, le mou- 
vement et la vie; que c'est lui qui fait tout en loi et 
dan.s ce qui l’environne. C’est lui qui l’éclaire, c’esl lui 
qui t'anime, c'est lui qui te réjouit ou qui le blesse à Toc- 
casion dc.s objets. Cest lui qui remue ton bras et trans- 
porte ton corps selon tes désirs. Ayant actuellement cos 
pensées, jmuirais-tu obliger Dieu à servir àPiniquité, à 
remuer ton bras pour une action injuste ou même ind S 
ccnlc; à le faire jouir des plaisirs à l’occasion des corps 
dont i! le défend l’usage, à l'éclairer l’esprit sur dos su- 
jets pour lesquels il ne t'a pas fait. 

XX. Ilenire souvent en (oi-niéme, pour apprendre cc 
qui se passe ciiez loi. T:kbe do découvrir les souplesses 
do l'amour-propre, et quelle est ta passion doiniunnte. 
Tu prendras plus facilement une résolution fenne et gé- 
néreuse de la comlxittre, loisque lu veiras clairement le 
danger où elle (’ciposc. Souvieus-toi que l'esprit est 
prompt, mais que ta cliair est inhnne. IX^hc-toi de les 
forces, veille et prie, afin que tu ne lombes point dans la 
lenlaiinn. I.’esprit humain est trop plein de lui-méme; 
il forme facilement de généreux desseins : mais le poids 
du corps l’appesantit et le rend impuissant au bien. 
Etudie l'homme, sa maladie, ses faiblesses, ses incli- 
nations, les lois de ruoion de l’ùmc et du corps, les 
sens , l’imagination , les passions. Cette élude t’est né- 
cessaire pour te conduire; et si tu fais bien réflexion sur 
cc qui SC passe en toi, lu deviendras bicntùt savant sur 
cettç matière. 

XXI. N'oublie pas de penser ù ce que j'ai fait pour toi ; 
ne vis pas dans l'ingraliludc comme le commun des 
Chrétiens. Je suis ton modèle, aussi bien que ton Sau- 
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veur : si tu ne le formes sur le Fils dcrilommc hiimilié 
sur la terre, tu ne seras |K>inl reformé sur le Fils du Dieu 
vivant environné de gloire et de majesté. 

XXII. Fais-toi une loi inviolable d’employer certaines 
heures du jour à l’oraLson , afin d'obtenir de moi lumière 
IK)ur reconnaître les ennemis, et force pour les vaincre. 
Hcprésentc-lo» souvent tes obligations, cc que tu dois h 
Dieu connue à ton m^ateur, cc que tu me dois comme h 
ton maître, ce que tu dois aux autres hommes comme ù 
mes membres et il mes serv iteurs. Heureux si je te trouve 
faisant Ion devoir : je le dis en vérité que Je rétablirai sur 
tous mes biens. Mais veille sans cesse, le Fils de l'Homme 
vient ronimc un voleur dans le temps qu'on nV pense 
point. Ce n’est pas qu'il ait des.srinde surprendre; mais 
r’esi qu'il ne change pa.s sans raison l’ordre delà nature, 
qui n'attrnd pas pour donner la mort qu'on se soit prépa- 
ré à bien nwurir. Il faut donc veiller sans cesse; mais, cc 
que je te dis A toi, je le dis â tous, il Faut veiller. 

XXlll. O mon Sauveur, si la vigilance est nécessaire à 
ceux mêmes qui vivent dans la retraite, quelle doit être 
rinqiiiélude de ceux qui sont au milieu des villes et dans 
le commerce du grand monde; de ce n:ondc plein de 
Faste et d'orgueil, qui ne rlMTchc qii’A s’élever, de ce 
monde plongé d.ins la volupté, qui ne pense qu’à se 
réjouir! Que ceux qui ont l'imagination a.-sez ferme pour 
n'élrc point ébranlés par l’agitation de ceux qui courent 
à la gloire, et le cœur assez pur pour n'étre point 
corrompus |Kir l'afr et les manières contagieuses de ceux 
qui ne respirent que les plaisirs ; que ccux-la vivent dans 
les palais enchantés où se distribuent les honneurs, ou 
dans ces maisons de plaisir où la volupté habile. Mais 
que ceux qui se laissent charmer par tous ces vains objets 
sachent que ce n'est qu'une décoration de théâtre, foite 
avec delà toile ou du carton; ou plutôt de purs fan- 
lùmes qui ne souffrent point la lumière , et qui s'en vont 
en fumée dès qu'on s’approche d’eux pour les em- 
brasser. 
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CONVERSATIONS CHRÉTIENNES 


AVERTISSLMENT DE L’AUTEUR. 


Apris avoir lu plusirnra fois la Recherche de ta f ' /- 
rtté, et médité ies réfleiioos chréllennrs qui sont ré- 
pandues dans cet ouvraf^e , j'ai cru que j'avais de quoi 
justifier la vérité de ia religion et de la morale par des 
raisons qui me paraissent asseï claires. Peut-être que 
ceux qu'on appelle cartésieus en demeureront d'accord, 
car je ne suppose rien qui soit nécessaire pour la suite 
dont on ne convienne , et celte manière de raisonner leur 
plall. Comme il est bon de faire voir à toutes sortes de 
personnes que la religion chrétienne est parfaitement 
conforme <1 la raison, j'ai pensé que cet ouvrage ne se- 


rait pas entièrement inutile; car les cartésiens ne sont 
peut-être pas si à négliger. Mais outre ces philosophes, 
j'espère qu’il se trouvera des personnes qni, n’étant 
point contentes des preuves qu'on tire de la philosophie 
des anciens , se trouveront convaincues par celles qu'au 
apporte dans ce livre, pourvu qu'ils le lisent avec atten- 
tion. Cest U la seule chose qu'on leur demande ; ear 
c'est l’application qui produit la lumière et qui éclaire 
l'esprit. On verra dans la suite si l'on n'a point eu trop 
bonne oplnioa de cet essai. 


ENTRETIENS. 


PREMIER ENTRETIEN. 

Qu'il y a un Dieu, etrpc'îl n'y a que lui qui agmu 
vCfilabIrmrDt eu nous, et qui puissa nous 
rnulre huurcux ou malhsurctis. 

AnisTARQEE. — Il faut que je vous déclare, mon cher 
Théodore, que je ne suis point content de nos conver- 
sations passées. Je vous ai entretenu de mes voyages, 
et de quelques aventures de mes dernières campagnes; 
vous les savez, ne m'en demandez pas davantage. Vous 
me dites hier une parole qui me pénétra de telle manière 
que je suis insensible J toutes les choses qui jusqu'ici 
m'ont extrêmement agité; j'en reconnais le vide et le 
néant : je veux des biens solides et des vérités certaines. 

TiiéoDORE. — Rendez grice, Aristarque, à votre li- 
bérateur, remerciez celui qui rompt vos liens et qui 


change votre cceur. J'ai parlé longtemps a vos oreilles; 
mais enfin celui qui me donnait des paroles vons en a 
fait comprendre le «ns. Vous avez vu la vérité, et vous 
l'aimez; vous sonliaitez de la voir plus clairement , afin 
de l'aimer plus ardemment. 

Ne pensez pas, Aristarque, que ce qni vons éclaire, 
et qui fait naître en vons l’irdenr que vons sentez pré- 
sentement , soit une parole dite en l'air, qni ne frappe 
que le corps ou cet liomme sensible , qui est incapable 
d'inlelHgencc. Combien de Fois vons ai-je dit ces mêmes 
clioses, sans qne vons en ayez été convaincu? Je les di- 
sais alors i vosoreüles; mais la lumière de la vérité ne 
luisait pas dans votre esprit ; ou plntét , puisque cette lu- 
mière nous est toujours présente , elle luisait dans votre 
esprit, mais elle n’écl.iirait pas ndre esprit. Étant hors 
de vons«ième, vous écontiez un homme qni ne parlait 
qu’au corps. Vous étiez dans le* ténèbres , et vous n'écict 
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point tourné vers celui qui seul est capable de les dis- 
siper. 

Apprenez donc, mon cher Aristarque, h rentrer dans 
Tous-mème, à être attentif à la vérité intérieure, à de* 
mander et à recevoir les réponses de noire maître cora- 
mon ; car sans cela je vous avertis que toutes mes paroles 
seront stériles et infructueuses, et semblables à toules 
celles que Je tous ai déjà dites, desquelles à |>eiQe vous 
avez quelque souvenir. 

Arlstaiiqie. — Je veui bien faire tous mes efforts 
pour vous suivre, mais jappréhende que Je ne le puisse; 
car j'ai même de la peine à bien comprendre les choses 
que TOUS venez de me dire. 

Théodore. *— Dans la passion présente qui vous ani- 
me, vous ne manquerez pas d'être attentif à toutes les 
choses que je vous dirai, mais vous ne les com|)rendrez 
pas toujours. 11 est difficile que votre attention puisse 
être assez pure, et votre intention assez désintéressée, 
pour être toujours récompensée de la vue claire et dis- 
tincte de la vérité. 

L'attention de l'esprit est la prière naturelle que nous 
foisons à la vérité inlérieure, ahn qu'elle se découvre à 
nous; mais cetic souveraine vérité ne répond pas tou- 
jours à nos désirs, parce que nous ne savons pas comme 
il la faut prier. 

Nous rinterrogeons souvent sans savoir ce que nous 
lui demandons; comme lorsque nous voulons résoudre 
des questions dont nous ne connaissons pas les termes. 

Nous riolerrogcons , et nous lui tournons le dos, saus 
vouloir attendre ses réponses; comme lorsque l'inquié- 
tude nous prend, et que notre imacination s'irrite de ce 
que nous pensons à des choses qui n'ont poiul de rapport 
au bien du corps. 

Nous l'interrogeons, et nous faisons effort pour la 
corrompre, lorsque nos |>assion$ nous agitent, et que 
nous voulons que ses réponses s'accordent avec nos sen- 
timents. 

Enfin nous l'intcn^eons, nous écoulons ses réponses, 
et nous ne les' comprenons pas, lorsque nos préjugés 
nous préoccupent, que notre esprit est rempli de fausses 
idées, et que notre imagination e.st toute .salie d'une in- 
finité de traces obscures et confuses qui nous repré- 
sentent sans cesse toutes choses par rapport à nous. Alors 
Dieu parle et le corps aussi, la raison et l'imagination, 
l'esprit et les sens. Il se Fait un bruit confus, et l'on n'en- 
tend rien ; les ténèbres se mêlent avec la lumière, et l'on 
ne voit rien. Car on no peut pas toujours discerner ce 
que Dien nous dit immédiatement et par lui-même pour 
nous unir à 1a vérité, de ce qu'il nous dit par notre corps I 
pour nous unir aux choses sensibles. ' 

Les différentes occupations de votre vie ont rempli 
votre esprit d'uu graud nombre de préjugés qui lui ont 
imprimé on certain caractère qu'on estime fort dans le 
monde, mais qui est cependant comme le sceau de ces 
préjugés. Vous avez beaucoup étudié les lirrcs de cer- 
tains savants, qui font gloire de douter de toutes choses, 
et qui cependant en parlent décisivement ; et j'appréhende 
qu'à leur exemple vous ne prétendiez dans la suite que je 
vous prouve des Dotions communes, et que je reçoive 
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pour principes des sentiments qui sont entièrement in- 
connus à la plupart des hommes. 

Il e.st encore assez difficile que les voyages que vous 
a\ez faits ne vous aient trop répandu hors de vous, et 
ne vous aient foil l'esprit trop cavalier pour écouter avec 
attention des choses dont vous n'avez point oui parler 
parmi des voyageurs ni parmi des gens de guerre. 

\'ous ne croyez pas présentement que vos études et 
vos voyages vous aient corrompu 1a raison et vous aient 
préoccupé de beaucoup de sentiments peu raisonnables. 
Vous avez quelque sujet de ne le pas croire, cl je ne 
veux point encore vous en convaincre. Mais afin que 
dans la suite de nos conversations nous ayons quelf|uc 
personne qui puisse en quelque manière accorder les pe- 
tits différends qui )>ourront naître de la variété de nos 
Idées, prenons pour troisième un jeune homme que le 
commerce du monde n'ait point gâté, afin que la nature 
seule parle en lui, et que nous puissions rreonuailrc le- 
quel de nous deux est préoccupé. Il me semble qu’fi- 
raste, qui nous écoutait ces Jours passés, serait fort 
propre à ce dessein. Je remarquais par l’air de son visage 
qu'il rentrait souvent dans lui-même pour confronter nos 
sentiments avec ceux de sa conscience, et qu'il approu- 
vait toujours ceux qui élaieril les plus raisonnabic.s, qitot- 
qu’il demeurât comme interdit cl comme .surpris sans 
rien juger, lorsqu'il vous entendait dire certaines choses 
que vous avez lues dans les livres. 

AnisTARQLX. — Vous lui faites bien de l'honneur à 
mes dépends, mais je n'y trouve rien à redire. Ce Jeune 
homme est si aimable, qu’milre les liens de la parenté, 
j'ai toutes les raisons du monde de me réjouir de resiimc 
que vous faites de son esprit. Je consens à tout ; mais le 
voici qui entre fort à propos. 

l^RASTE. — Vous plall-il, messieurs, me foire la même 
grâce que vous me flics ces jours pas.sés? Vou]ez-^ous 
bien me souffrir ici? 

AniSTvnçi E. — Très-volontiers, firasle. Nous pen- 
sions à vous envoyer quérir... Je viens, Théodore, de 
vous dire ma résolution, et vous l'approuvez. Philoso- 
phons, je vous prie, mais philosopbtms d'une manière 
chrétienne cl solide. Insiruisez-raoi des vérités cssemiel-l 
les, et qui sont les plus capables de nous rendre heureux. ' 
Gomment prouveriez-vous qu'il y a un Dieu , car je crois 
que c'est par là que nous devons commencer? 

Théodore. — L'existence de Dieusc peut prouver en 
mille manières, car il n'y a aucune chose qui ne puisse 
servir à la démontrer; et je m'étonne qu'un homme 
comme vous, si savant dans la lecture des anciens, et si 
habile en toutes manières, semble n'en être pas coq- 
vaincu. 

Aristaiiquc. — Jen suis convaincu parla foi, mais 
je vous avoue que je n'en suis pas pleinement convaincu 
par la raison. 

Théodore. Si vous dites les choses comme vous 
les pensez, vous n'en êtes convaincu ni par la raison ni 
par la foi; car ne voyez-vous pas que la certitude de la 
fui vient de l'autorité d’un Dieu qui parle , et qui ne peut 
jamais tromper? Si donc vous n'êtes pas convaincu par la 
raison qu'il y a un Dieu, comment serez-vous convaincu 
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qifil a parlé? Pouvcx-vous savoir qu'il a parlé, sans s«i- 
voir qu'il est? et pouvez- vous savoir que les choses qu'il a 
révélas sont vraies, sans savoir qu'il est infaillible, cl 
qu'il ne nous (rompe Jamais? 

AKisTARQEt:. Je n examine pas si fort les choses; 
et 1.1 raison pour laquelle je ic crois, c’est parce que je le 
veu^ croire, et qu'on me l'a dit ainsi (ouïe ma vie. Stais 
voyons vos preuves. 

Tii^:ot>OKii. — Voire foi es( bien humaine, et vos ré- 
ponses bien cavalières; Je voulais vous apporter les 
preuves de l’esisicnce de l)ieu les plus simples et les plus 
nnliircllcs; mais je reconnais par la disposition de voire 
esprit qu'elles ne seraient pas les plus convaincantes. Il 
vous faut des preuves sensibles. 

Voici bien ries choses qui nous environnent ; de quoi 
voulez-vous que je inc serve pour vous prouver qu’il y a 
un Dieu? rie ce feu qui nous réjouit? de celle lumière 
qui nous éclaire? rie la naliire ries paroles par le moyen 
dc«{ueltcs r.ous nous cnircicnons? C.ar, cwnmejc viens 
de vous dire; il n’y a aucimcchuse qui ne puisse servir à 
faire connaître rcxisîenct* de son auteur, pourvu qu’on la 
considère avec toute ralieniion dont on est capable. 

Dieu ai^il sans ces.se d.ins tous ses otivraf^es, et pour 
tous scs ouvrages. Cest lui qui nous éclaire par celle lu- 
mière qui nous environne ;c’c>l lui qui nous réjouit par 
ce feu qui nous échauffe; et c’est lui qui nous entretient 
lorsque nous pensons nous entretenir les uns les autres. 
Dieu ne fait cl ne conserve aucune créature qui ne le dé- 
coiiNTc à tous les esprits qui font bon usa('c de leur rai- 
son. Je vais vous le faire voir. Cependant, £rastc, pre- 
nez f;ardc que l'un de nous deux ne vous préoccupe. Ré- 
pondez-moi, Arislarque, qu'est-ce que le feu fait en 
vous? 

AmsTARQi F. — Il m’échauffe. 

Tii^:oiK)nE. ^ Le feu cause donc en vous du plaisir? 

AniST\Ri}CE. — Je l’avoue. 

Titf:ODORE. (]e qui cause en nous quelque plaisir 
nous rend en quelque manière heureux. 

Aristarodk. — Il est vrai. 

Tiièodorc. — Ce qui nous rend en quelque manière 
heureux est en quelque manière notre bien : cela est en 
quelque manière au dessus de nou.s ; cela mérite en quel- 
que manière de l'amour et du respect. Qu’en pensez- 
vou.s, f.rasic? Le feu est-il eu quelque manière au-dessus 
de vous? le ftii pcut-il açir en vous? peut-il vous causer 
un plahir qu'il n’a pas, qu il ne sent pas, qu'il ne con- 
naît pas, cl le causer en votjs, c’est-à-dire dans un es- 
prit, d.iiis un être inflnimeot au-dessus de lui? 

ÈRAbTK. — Je ne le pense pas. 

Thêouori:. — Voyez donc, Aristarque, cc que vous 
avez à répondre. 

Aristarqle. — Vous concluez trop vile, et Je vois où 
vous allez. Je dbiinj^uc : le feu cause la chaleur, mais il 
ne cause' pas le plaisir. Le plaisir est un sentiment de 
l'ânic que l'àme cause en elle-mèrac, lorsque son corps 
est bien disposé; clic s’eo réjouit, et sa joie est son plai- 
sir; mais le feu cause cette chaleur que noos sentons : 
car comme il la contient en lui-mème, U la peut répan- 
dre au-dehors. 


TrI:oi>orf. — Coficevez-vous bien, Éraslc que c'est 
votre àme qui cause en clic son plaisir, et qu'elle le cau- 
se lorsqu'elle connaît que son corps est bien disposé? Sa- 
vez-vous b>n quels sont les chanftemenis qui arrivent 
[w^éseniemenl à votre corps? plaisir que vous avez à 
vous chauffer alicnd-il ù naître en vous que vous ayez 
reconnu ce qui .se passe dans vos mains? attend-il aussi 
lesordrcsde votre àme, et sentez-vous que cela dépende 
de vous, comme l'eff. t dépend de sa cause? Comprerrez- 
vous bien aussi que le feu contient efFcclivrnient cette 
chaleur que vous sentez, relie chaleur que vous ne sen- 
tez que lorsque vos mains sont hors du feu ? Car lorsque 
vos mains sont dans le feu, qui, selon le sentiment d’.A- 
ristarque, cintienl la chaleur, vous ne la sentez point, 
mais une douleur Irès-fyraiide qui n'est peut être pas 
dans le feu. 

Lorsque vous rentrez dans vous-mème pour consulter 
votre raison, conccvcz-vous bien claimnrnt que la ma- 
tière soit rnftabic de quelques modiHcaiions différentes 
des mouvements et des fifçures? Croyez-vons que c'est 
p r ta chaleur que le Ru sépare les parties du bois lors- 
qu’il les brûle; que c'est par la chaleur qu'il a^’ile les 
parties de l’eau lorsqu'il la fait bouillir; que c'est par 
la chaleur qu'il purifie les métaux lorsqu'il les fond; qu'il 
fait sortir l’eau de la boue lorsqu'il la sèche ; qu'il pousse 
avec violence les boulets de canon, cl qu'il renverse par 
les mines les murailles des villes et les tours les plus éle- 
vées? Enfin avez- vous jamais reconnu dans le feu quel- 
qii’effet qui prouve qu'il a de la chaleur? 

£raste. — Il est vrai que je ne comprends pas facile- 
ment que celte chaleur que je sens soit capable de pro- 
duire aucun des effets que vous venez de dire , et je ne 
vois pas même qu’il y ait de rapport entre celle chaleur 
et aucune des choses que fait le feu. J'ai assez reconnu 
par les effets que le feu a du mouvement, mais je n'ai 
poinlencore reconna qu'il y eût de la clialeur. 

TiitouoRE. — Vous penserez, Aristarque à ce qu'f> 
raste vient de dire ; mats écoutez cependant les réponses 
qu'il va me faire. Si j'appuyais celle épine sur votre 
main , qu'y ferais-je, Érastc? 

ÉRACTE. — Comme elle est pointue, je ro'imai^ioe 
que vous y feriez un trou. 

TiifionoRE. — Qu'y ferais-je encore? 

ÊRASTE. — Si je ne dois dire que ce que je sais, vous 
n'y feriez rien davama^je. 

TnÉODORE. — Mais que sentiriez-vous? 

ÊRASTE. Peut-être que je sentirais quelque dou- 
leur. 

TH^:oiH>nE. — Ce peut-être est bien judicieux; mais si 
je passais celle plume sur vos lèvres, qu'y ferais-je ? 

Êraste. — Vous en ébranleriez les bbres. 

Théodore — Qu’y fcrais-jc encore? 

ÉRASTE. — Rien davantage. 

Théodore. — Mais que senliriez-voiis ? 

ÊRASTE. — Je n’en sais rien. 

Théodore. — Faites-en rexpérlcncf . 

ÉR-AffTE. — Je sens uue esp^ de plaisir qui inquiète, 
et qu'OQ peut appeler chatouillement. 

Théodore. -- Que pensez-vous , Aristarque, des ré- 
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ponses d'Érasie? SoDC^elles justes? en peut-on tirer di- 
rectement quelque fausse conséquence? U ne dit que ce 
qu'il eoU-od de ce maître intérieur qu'il coosnlie fidèle- 
ment. Voyez comme il s'applique. Ç'a, Êrasie, conti- 
nuons. Quest-ce que le feu produit dans votre main? 

ÊiusTE. — Attendez, monsieur; j’ai vu mettre beau- 
coup de bois dans la cbemiuée. Ce bois n y est plus ; U en 
est donc sorti? 

AhisTARf l'c. Il est brtdé , il est anéanti. 

ÊiiASTE. — A d'autres, anéanti. Je ne l'ai pas vu sor- 
tir , il faut donc qu'il en suit sorti en des parties invisi- 
bles. Il n'a pu en sortir sans qu'il ait changé de place, 
c'est-à-dirc sans luouvrineiii. Le bois se divise donc sans 
cesse, et ses parties se meuvent de lacbeminéc vers més 
mains. Ces parties sont d^orps; elles heurtent contre 
mes mains. M'y voici, Théodore, le feu ébranle assuré- 
ment les fibres de mes mains. 

J'iiéOMKi:. — Est-cc lè tout , l'Iraste? 

f^iiASTK. — Cest tout ce que je cooiuia. Je n'asaure 
(;uc ce que je vois. Ai-je ton ? 

Thlooori:. — .>Liis quoi ! ne sentez-vous rien? 

ËitASTK. — Je sens de la chaleur. 

TiiionORE. — Apfirocbez-vuus du feu, encore, encore 
linéique |tfu ; que sentez-vous? 

ÉiusTE. — f)e la douleur. 

Tu^iononc. — C’est assez. D'où vient cette chaleur 
qui vous plait, cl cette douleur qui vous cuit? celle cha- 
leur qui vous rend plus content, cette douleur qui vous 
rend en quelque fa^ malheureui? 

ÉKAsre. — Je ne le sais pas. 

Thêouohe. — Croyez-vous que le feu soit au-dessus 
de vous , et qu'il vous rende heureux ou malheureux? 

ÉRASTE. — Non certainement , je ne le crois pas. Je 
ne crois ici que ce que je vois. Je vois que le feu peut 
remuer diversement les fibres de ma main ; car les corps 
peuvent, ce me semble, agir sur les corps, mais jls ne 
peuvent communiquer des sentiments n oni pas. 
kst-ce qu'une épine verse la douleur par le petit trou 
qu'elle fait dans la chair? lUt-cc qu'une plume répand 
le chatouillement sur les lèvres lorsqu'elle y passe? Non, 
Théodore , je ne crois pas que de tous les corps qui m'en- 
vironnent il y en ail aucun qui puisse me rendre {dus 
heureux ou plus malheureux. 

Tiièodohe. — Courage, Lraste , je vois bien que vous 
n'adorerez pas le feu ni le .soleil. Vou.s êtes déjà plus sage 
que ees fameux Cliakléens, que ces illustres brachma- 
ncs, et que nus anciens druides qui adoraient le so- 
leil. 

ËiusTE. — Quoi [ il y a eu des horomesassez fou.s pour 
regarder le feu ou le soleil comme des divinités? 

TiuionoRE. — Oui, flraste. Non quelques Itommes ou 
quelques nations, mais presque toutes les nations, et 1rs 
l>lus renomniLes, comme les Grecs, les Perses, les Ro- 
mains et plusieurs autres. Vous le demanderez k Aris- 
i.irque. 11 a lu les bons livres, il vous entretiendra pen- 
dant plusieurs jours des différentes manières dont dif 
ft'-renls peuples ont adoré le lèu et le soleil. 

ÉKA.STE. Je ne me soucie pas de savoir les folies des 
autres. Continuez, s'il vous plaît, de m'iDlcrrogcr. 


Thiaoorb. Je suis à vous, Ëraste. Mais vous, Ari»- 
tarqne , avez-vous comparé vos réponses avec relies d*fi- 
ra.Me? Avez-vous pris garde comme il s'applique, com- 
me il consulte le maître qui l'enseigne dans le plus secret 
de sa raison? Il ne répond qu'après lui, Aristarque; U 
n'assure que ce qu'il voit ; et c'est pour cela qne je voua 
défie de tirer diractemenl aucune feusse conséquence de 
ses réponses. Mais si vous y prenez garde, celles que 
vous m’avez faites auparavant sur les mêmes demandes 
peuvent justifier eu quelque manière la reiifpon de ceux 
qui mettent le feu ou le soleil cotre les dieux ; car, si le 
feu ou le soleil peut vous récompenser et vous punir, 
vous rendre heureux ou malbeiireux, il faut qu'il soit 
au-dessus de vous, il faut qu'il ait puissance sur vous, et 
vous devez lui être soumis; car c'est une loi inviolable 
que les choses inférieures duivent servir aux cIhmcs su- 
périeures. Je ne vous en dis pas davantage ; je vous assu- 
re seulement que 1rs paienn n'ont jamais raisonné comme 
Erasie, et qu'apparemmrni ils ont raisonné comme vous, 
puisqu'on voit par leur religion qu'ils ont tiré 1rs mêmes 
consÀiuenrc» que je viens de tirer de vos réponses. 

> uyrz-vo«s, Aristarque, quand c'est Dieu qui parie, 
quand c'est la vérité intérieure qui répond , il n'y a point 
de créature qui oe conduise au rrt'atcur. Vous compren- 
driz bien ceci dans la suite. Mais quand noos jugeons ca- 
vaiicreineut de toutes choses sans cmisuller d'autre maî- 
tre que notre imagination ou la lecture des livres que 
certains faux .savants ont composés, U noos est impossible 
de nous appixKher de Dieu. 

Ahistahqüe. — Je ue puis vous exprimer U joie que 
je ressens dans celte nouvelle manière de philosoplier. 
Je me réjouis de voir que les enfants et les ignorants 
sont les plus capables de la véritable sagesse, et je suis 
ravi d'apprendre d'Ëraste des choses auxquelles je 
n'avais jamais pensé. Ses réponses m’instruisent beau- 
coup plus que les grands raisonnemenU de nos pbiloso- 
plies ; et il me semble que chacune de ses paroles répand 
dans mon esprit une lumière pure qui n’éblouit point 
par sou éclat, et qui dissipe ceftendant toutes mes ténè- 
bres. 

Théodore. — Je continue dune, Aristarqne, d’inter- 
roger Ëraste , puisque vous êtes si content de l'entendre. 
Ëcoutez, mon cher Ëraste, vous venez de dire que le 
feu pouvait remuer diversement les parties de votre 
main , parce que les corps peuvnil .vgir sur les cori». 
Vous pensez donc que les corps oui b force de remuer 
ceux qu'ils rencontrent. 

ËKASTE. — Mes yeux me le disent , mais mon esprit 
ne me le dit pas enrore, car je n'ai |ias encore examiné 
cette questtOD. 

Tiif;oiK)iiE. — lié bien,répondez-moi, un corps a-t-il 
la force de se remuer lui-même ? 

ËHA.STE. — Je ne le crois pos. 

Tuéooork. — La force qui meut les corps est donc 
distinguée de ces mêmes corps. 

ËHA.STE. — Je ne sais. 

Tiiéouore. ^ Prenez garde, Ëraste , que je ne parle 
pu du mouvement. Le transport local d'un corps ou 
I le mouvement d un corps est une manière d'être de ce 
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corps par rapport â ceux qui rcnviroonent : je n'en parle 
pas, mais de U force qui le cause. Je vous demande 
si cette force est quelque chose de corporel, et s'il est 
en [la puissance des corps de la communiquer. 

CtusTï. — Je ne le pense pas; car si c'était quelque 
chose de cor|jorel, elle ne pourrait pas se remuer elle- 
même. Non, Théodore , je ne crois pas que les corps com- 
muniquent à ceux qu'ils rencontrent une force qu'ils 
n'ont paseux-mémes, une force qu'ils ne pouraient pas 
communiquer quand ils l'auraieiit , enHn une force dont 
ils ne pourraient pas régler répanrltemcnt et la commu- 
nication d'une manière aussi régulière qu'est celle que 
nous voyons, puisque les corps ne savent pas même ni la 
grosseur ni le mouvement de ceux qu'ils renconlrent. Il 
fout , ce me semble, qu'une intelligenoe produise et règle 
tous les mouvements de la matière, puisque la comroo- 
nicatiou des mouvements est toujours la même dans les 
mêmes reucontres ; car tous les corps ou plusieurs intel- 
ligences ne pourraient pas convenir focilement pour agir 
toujours de la même manière 

Akistàkqic. — Je pense qu'Éras:e va trop vite et 
qu'il se perd. Car il me semble que les choses qui se font 
toujours de la même manière ne se font point par une 
intelligence , mais par une action aveugle , erreo im/ietu 
naltinr. 

TntouORE. — Vous vous trompea; Ëraste ne se perd 
pas, et vous avea tort d'attribuer à une impétuosité 
aveugle ce (jui vient de l'ininiulabilité de l'auteur de la 
nature. Je vois bien que vous ne savez pas que la marque 
I d'un ouvrier excellent est de produire des effets admi- 
rables en agissant toujours de la même manière et par 
les voies les plus simples. Je ne veux pas vous conduire 
h Dieu par ce chemin ; il est trop difficile, et ne fait pas 
considérer Dieu d'une manière utile pour la morale. Je 
veux vous le faire découvrir comme le seul auteur de la 
félicité des justes et de la misère des impies , et en un 
mot comme le seul capable d'agir en nous. Car non-seu- 
lement je dois vous démontrer qu'il est, mais qu'il est 
notre bien en toutes manières. 

Revenons i Ëraste. Vous êtes persuadé, mon cher 
Érastc,queni le fett, ni le soleil, ni pas un des coiqisqui 
roua environnent, ne sont les véritables causes de ce que 
vous sentez A leur présence ; et vous êtes en cela plus 
sage que tous ceux qui ont adoré le feu et le soleil. A'ous 
ne croyez pas même que les corps aient aucune actioa 
pour remuer ceux qu'ils rencontrent ; et vous êtes encore 
en cela plus éclairé que ceux qui ont adoré les cieux et 
les éléments, ef tous ces corps que le prince des faux 
philosophes appelle divins, A cauK que cet aveugle 
croyait qu'ils avaient en eux-mêmes la force de se mou- 
voir cl de produire par leur mouvement tous les biens 
et tous les maux dont les hommes sont capables. Mais il 
ne suffit pas de savoir que les corps ne font rien eu vous, 
il faut aussi reconnaître la véritable cause de tout ce qui 
se produit en vous. Vous sentez de la cb aleur et de la dou- 
leur A la présence du feu. Ce n'est point le feu qui pro- 
duit cette chaleur et cette douleur en vous. Qui sera-ce 
donc, Ëraste? 

ËiusTE. — Je vous avoue que je n'en sais rien. 


Tntonone. — N'est-ce point votre Ame qui agit en 
elle-même, qui t'afflige, par exemple, lorsque le feu sé- 
pare les parties du corps qu'elle aime . ou qui se réjouit 
lorsque le mêine feu produit dans son corps un mouve- 
ment propre A entretenir la vie et la clrcnlatioa du sang? 

ËKssn. — Je ne le pense pas. 

TneanOHe. — Kl pourquoi? 

ËR.iSTE. — Cest que l'Ame ne sait point que le feu 
ébranle ou sépare les flhres de son corps. Je sentais de 
la chaleur et de la douleur avant qne j'eusse appris, par 
les réflexions que je viens de faire , ce que le feu est ca- 
pable de produire snr mon corps ; et je ne pense p.vs que 
les paysans, qui ne savent rien de ce que le feu fiiit en 
eux, soient exempts de douleur lorsqu'ils se brfllrnt. De 
plus. Je ne sais point quel est le mouvement propre A en- 
tretenir la vie et la circulation du sang. Kt si j'aitrndais 
A sentir de la chaleur jusqu'à ce qne je le susse , je n'en 
.sentirais peut-être de ma vie. Enfin , quand je me hrAlc 
sans y prendre garde et par surprise, je sens la douleur 
avant tontes clmses. Je puis peut-être conclure, par la 
douleur que je sens, qu'il se passe dans mon corps quel- 
que mouvement qui le blesse. Alais il eat évident que la 
connaissautc de ces mouvements ne précède et ne cause 
point ma douleur. 

Tntonone. — Vas raisons, Ëraste, sont tout A fait 
solides. Mais qu'en pensez-vous, Aristarque? 

AmsTiRQtE. — Elles me paraissent assez VTaisembla- 
bles. Cependant, Ëraste, que savez-vous si votre Ame n'a 
point une certaine connaissance d'instinct qui lui décou- 
vre en un moment tont ce qui se passe dans son corps ? 
Répondez, Ëraste , réponilez donc. C.ela est étrange , vous 
ne répondez jamais promptement. 

ÉRASTr.. — Je ne comprends pas votre pensée ; mais 
tout ce que je puis vous dire , c'est que lorsque je con- 
nais actuellement quelque chose. Je sais que Je la con- 
nais ; car je ne suis pas distingué de mof-même. Si mon 
Ame avait actuellement quelque connaissance d'instinct, 
ou telle autre qu'il vous plaira (car je n'entends pas bien 
ce mot), je le saurais. Ce|>endant, A présent que je m'ap- 
proche du feu , je ne sais point que j'aie la connaissance 
des mnavemenls qui se produLsent actuellement dans ma 
main, quoique j'y sente tantôt quelque douleur, et tan- 
tôt une espèce de plaisir ou de rliaiouillement. Il n'y a 
donc point acincllemeni dans mon Ame de connaissance 
d'instinct , ni anenne autre. Je ne sais si vous êtes con- 
tent. 

ARisT.vnqcE. — Pas trop. 

TntoMHu. — Voulez-vons que Je vous dise d'oA vient 
que vous n'étes pas fort content. Cest qn'Ërastc a fait 
une réponse claire et évidente A une objection qui ne l'é- 
tait pas. Si vous enteodiei clairement ce qne vous objec- 
tez, Ëraste vous répondrait clairement et promptement 
tout enaemble. Vonlez-vous dans la suite être plus con- 
tent de Ini que vous ne l'avez été juaqn'iri, pensez bien 
A ce que voua lui demanderez. Il ne peut pas vous ré- 
pondre promptement et dairanrnt, lorsqu'il ne vous en- 
tend pas, et que vons ne vous entendez pas vous-méme. 
Il fait tous ses efforts pour ne répondre qu'après avoir' 
interrogé la vérité intérieure , et qu'elle lui a répondu ; 
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mais €Üe ne lui K‘pond jamais, quand il ne sail ce qu'il 
lui demande. Cependam, vous voulez qu’il vous répon- 
de, cl qu’il le fasse promplement. S’il vous rô|>oudail, 
il vous frompcrail; car ce serait lui, et non la vérllê, 
qui vous répondrait. 

.le conliiiuc de l’inlerropcr, afin que vous voyez la ma- 
nière don! il s’y faut prenrire, et que ses réponses vous 
instruiseiil de la vérité que nous cherchons. 

Hcoutez, Éi'aslc, je me suis ohli{;é de prouver l’exis- 
tence de Dieu par l’effet q«ie le feu semble protliiire en 
nous; mais pour cela, il est de la dernièn* conséquence 
de savoir que ce n'est point l’âme qui cause eu clic-nième 
les propres sensatiou.s. > oyez si vous n'avez point encore 
quelqii'autre preuve, je ne dis pas plu.s stdidc, mais plus 
convaiiicanle pour Arisiarque. Peusez-y. I^wrquoi souf- 
frez vous queiqurfois la douleur? y prenez vous plaisir? 

hRASTE. — Je vous cnlends, Théi»dtire , je ne suis pa.s 
â mui-mèinc b cause de mon iKmlieur ni de ma misère. 
.Si j etais la cause du plabirqueje sens, comme je l'aime 
j'en l'roduirais (oiijours en moi. Kl au contraire, si j’é- 
tai» la cause de )a douleur que je souffre, comme je la 
hais, je ne la produirais Jamai.s en moi. Je vois bien qu'il 
y a une cause supérieure qui ajpt sur moi et qui peut 
me rendre heureux ou malheuivux , puistpie je ne puis 
aqir en moi , et que ce ne soni point aussi les corps qui 
produisent en moi les sentiments dont je suis frappé, 
comme nous venons de dire. 

.Aristauq! : r. — Vous n’y êtes pas, Srasic, vous ai- 
mez votre corps; vous savez ou voussentezqu’il lui arrive 
du bien ou du mal; vou.s vous en réjouissez, ou vous 
vous en affli|îcz : c’est lâ votre plaisir, c'est là votre dou- 
leur. 

Kraste. " Tout ce que me dit Arisiarque m'cinhar- 
rassc cl me jette dans les ténèbres. Je vous prie, Théo- 
dore, de les riis.sipcr. 

Théodore. Je ne m'en étonne pas, Êra.sie. Tout ce 
qu il vous dit est faux ou obscur, et |>araU cependant as- 
sez vraisemblable. 

>'c rentrerez-vous jamais dans vous-méme, Aristnr- 
que. Comment, je vous prie, concevez-vous qu Krastc 
aime son corps. Ce qu’il y a dans Éruslc qui est capable 
d’aimer vaut mieux que le corps d'Ivrasie : Érastc le sail. 
Le corps d’Érasle ne peut agir sur son àme ; Êra.ste le 
sait, son corps ne peut être son bien: il le sait, il ne 
l'aime donc pas. Mais voici le secret : Éraste aime davan- 
tage le plaisir que son corps; et il sent le plaisir lorsque 
son corps est bien disposé. Cesi là ce qui l’oblige à pen- 
ser à son corps et à le défendre lorsqu’on le blesse. Pen- 
sez-vous que le.s ivrognes aiment leur corps, lorsqu'ils le 
remplissent de vin? Pensez-vous que les débauebésaiment 
leur corps, lorsqu'ils ruinent leur santé? N'est-ee pas 
parce qu’ils aiment le plaisir présent dont ils jouissent? 
Ceux qui mortifient leur corps raimenl-ils, lorsqu'ils le 
déchirent, ou le haïssent-ils? Vous ne le pensez pas. 
Qu'aiment-ils donc autre chose que les plaisirs dont ils 
espèrent de jouir un jour?Que liaissent-ils au contraire, 
sinon les douleurs éternelles qu'ils appréhendent de souf- 
frir? 

Ainsi, comme vous voyez, £ras(e ne cause point en 


lui son plaisir, à cause qu'il reconnaît ou qu'il sent que 
le corps (|u il aime est bien dis|M)sé; car il ne sait pas 
même que son corps est en bon état par autre chose que 
par le plaisir qu'il en res.sen(. Il est vrai que lorsque nous 
sentons par le plaisir ou j»ar la douleur que notre corps 
est bien ou mal disposé, nous sommc.s émus de joie ou 
de tristesse. Mais, s; vous y faites réflexion, vous verrez 
bien que cette tristesse et cette joie, qui suivent notre 
cuntiaissance, sont bien différentes des douleurs et des 
plaisirs prévenants dont nous parlons, 11 y a donc, .\ris- 
larquc, quelqu'atilrc cause de nos plaisirs et denosduu- 
leiiis que nous-mêmes. Eti demeurez-vous d’atwrd? 

.\msTARqiK. — J'en suis prést ntcmeiU persuadé. 

Théououe. — Or, celte cause est supérieuit; à nous, 
piibqu'cilcagit en nous. Cette cause s’a{tpliquc sans cesse 
à nous. puiNqu'ellc agit sans cesse en nous. One cause 
peut notispmiir ou nous récompenser, nous rendre heu- 
reux ou malheureux , |Hiisquc le plaisir nous est rgréablc 
et (|kic le déplaisir omis déplaît et nous inquiète. Si donc 
celle cause était Dieu . nous saurion-s que Dieu ne se con- 
tente j>as de régler les mouvements des cieux ; nour.s,iu- 
rions qu'il se mêle aussi de nos affaires; qu'il régie tout 
ce qui se jk»>sc en nous; qii'ainsi nous devons le craindre, 
rainicr, et suivre ses ordres, |M)ur être heureux. Car, 
puis(|u’il s'applique à nous, il demande quelque chose 
de nous; et si nous ne lui rendons ce qu'il demande de 
nous, il n’ist pas concevable qu'il nous récompense et 
qu'il nous rende Iicuitux. 

ARiSTVKqi E. — Je Vavouf. Mais comment prouveriez- 
vous que ce n'est point quelque ange ou quelque démon 
qui se mêle de notre conduite, et qui agisse en nous? 
Comment prouverez-vous qu'il y a an être infiniment 
puis.sant , cl qui renferme en son être toutes les perfec- 
tions imaginables? C -la me parait difficile. 

Théodore. — Cela est difficile par la voie que j’ai 
prise. Mais lorsque nous reconnaissons une puissance su- 
périeure qui agit en nous, nous n'avons pas de peine A 
la considérer comme souveraine, et A (ui donner toutes 
les perfections dont nou.savons quelque idée. Cependant, 
il faut (àc)icr de vous convaincre plcinemenl. Écoutez 
aussi , Éraste : 

Dès que l’on nous pique, nous senlon.s delà douleur. 
Cette douleur ne sort point de l'épine qui nous pique ; ce 
n'est |H>iut notre Ame qui la cause en nous. Vous en cou- 
venez. C'est une puissance supérieure. Cette puissance 
doit savoir le moment que l'épine pique notre corp.s, afin 
de pouvoir dans ce moment produire la douleur dans 
notre Ame. Mais comment le saura-t-elle? pensez-y. Elle 
ne le saura pas de nous ; car nous u'en savons encore rien. 
Elle ne le saura pas de l'épine; car l’épine ne peut pas 
agir dans l’esprit de cette puissance, elle ne peut pas 
s'appliquer A elle, elle ne peut pas sc représenter à elle. 
Car enfin l'épine n'esl ni visible , ni intelligible par elle- 
même, puis^iu’il n'y a point de rapport entre les corps 
et les intelligences. De qui donc cette puis.saocc supé- 
rieure apprendra-t-elle le moment que l'épine nous pi- 
que? Si vous dites qu'elle l'apprendra de quelqu'autre 
intelligence, je vous ferai les mêmes questions de cette 
seconde iolelligeocc; et si vous recourez A une troisième, 
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Tons n'avanctrrz pas darantagf. Ccpcodant, dès rinstanl 
que l'on nous pique , nous souffrons de la douleur. I ai 
cause supdrieure a donc appris que l'épine nous pique 
sans avoir recours à d'aulres inlelligenees à l'infini; car, 
comme vous voyez, elle n'aurait pas silôl réponse, puis- 
qu'il n'est pas facile de trouver un dernier dans l'infini, 
il Faut donc qu'il y ait une intelligence qui apprenne 
dansellc-raéme, et par elle-même, en quel moment l’épine 
nous pique; et cette intelligence ne peut être que Dieu, 
c'est à-dire, un être dont la puissance est infinie, et dont 
la volonté seule est la cause des choses. Car enfin il n'y 
a que celui dont les volontés sont efficaces, qui voie dans 
lui-mémr et par lui-même l'eiislence et le mouvement 
des corps, puisque ne pouvant ignorer ses propres volon- 
tés , il est le seul qui découvre en lui-même le nombre , la 
figure, la situation des corps, et généralement tout ce 
qui leur arrive. Il faut donc que tout ce qu'il y a d'intel- 
ligences soient éclairées par le créateur. Et comme vous 
voyez, ou comme vous verrez clairement , si vous y pen- 
sez sérieusement, vous ne sauriez pas que vous avez un 
corps, et qu'il y en a d'autres qui vous environnent, si 
celui qui le sait par lui-même ne vous l'apprenait. Com- 
prenez-vous cesehoses, Éra>-le? 

tiiASTE. — Qairemcnt, Théodore, voici votre raison- 
nenient. Ce qui cause de la douleur n'est ni r.àme qui 
sent , ni l'épitie qui pique , c’est une puissance supérieure. 
Celle puissance doit au moins savoir le moment auquel 
l'épine pique; elle ne peut l'apprendre de l'épine, puis- 
que les corps ne peuvent éclairer les esprits , qu'ils ne 
sont ni visibles ni intelligibles par eni-mêmes, cl qu'il 
n'y a aucun rapport entre un corps et un esprit. Elle ne 
peut donc l’apprendre que par elle-même, c'est-à-dire 
par ta connaissance de sa propre volonté qui crée et qui 
meut l’épine, et dont la puissance est infinie, puisqu'elle 
est ca|)al)lc de créer. Il y a donc un Dieu ; et s'il n'y avait 
point de Dieu, je ne serais point piqué, je ne sentirais 
rien, je ne verrais rien, je ne connaîtrais rien. 

TnéODOnE. — Fort bien. Mais que pensez-vous deces 
raisons, Arislarque? 

Aristaiiqce. — Je pense que vous et votre écho, 
firasie , raisonnez en l'air. Le fondement de votre preuve 
est qu’il n'y a point de rapport entre les corps et les es- 
prits; d'où vous conclorz qu'un ange ne peut voir un corps 
immédiatement et par lui-même. A quoi je réponds, 
qn'afin que les esprits connaissent les corps, il suffit 
qu'ils les pénétrent. 

TnêODORE. — Que voulez-vous dire, qu'il faut qu’ils 
les péuètrYnt? Assurément Éraste ne vous entend pas. 
Mais sans vous demander des éclaircis.sementsqui pour- 
raient peut-être vous embarrasser et vous déplaire, votre 
àmc ptoêtre-t-elle votre corps? pénéire-t-elle votre cirur, 
votre cerveau, la partie principale où elle fait sa résidence? 

Arlstaroce. — Je le crois. 

Théodore. — Dites-moi donc comment votre cen-eau 
est-il composé, ou cette partie principale dans laquelle 
votre àme réside? 

Arutarque. — Je ne sais pas l'anatomie. 

Théodore. — Comment, vous ne savez pas l'anato- 
mie ! Faut-il que vous cherchiez dans des livres , ou dans 
T. n. 
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la tête des autres hommes que vous ne pénétrez (tas, 
comment le cerveau que votre Jme pénètre est compo- 
sé? A quoi sert donc à un esprit de pénétrer un corps? 

AnisTARQEE. — Je vous avoue que je ti’ai rien à ré- 
pondre. Cependant il me semble que si un esprit pénétre 
un corps, il le doit connaître. Mais peut-être qu'il y a 
quelque cliose qui l'empêche que je ne sais pas. 

Théodore. — Si cela était , Aristarque, ce quelque 
chose serait le Dieu que nous cherclions. Je ne m'arrête 
pas à voua le prouver; car je ne veux pas prouver l'exis- 
tcncede Dieu par des effets imaginaires. Vous y pense- 
rez vous-même à loisir. Mais je vous conseille plulùt de 
faire réflexion sur les choses que je viens de dire , et j'es- 
père que vous reconnaîtrez visiblement qu'il y a un Dieu , 
je veux dire un être dont la volonté est puissance, et 
puissance infinie, puisqu'elle est capable de créer; que 
ce Dieu ne se promène pas dans les deux , pour parler 
comme les libertins, mais que sa providence S’étend à 
toutes choses et qu'il agit sans ce.sse en nous; que c'est 
même lui qui nous donne Ica sentiments agréables ou 
désagréables que nous avons des objets sensibles ; et qu’il 
peut par con.séqueni nous rendre heureux ou malheureux. 
Enfin vous connaîtrez Dieu de la manitrequi nous e.slla 
plus utile pour la morale. Vous tomberez même d’accord 
que Dieu n'a rien fait qui ne puisse servir à démontrer 
son existence, quoiqu'il .soit plus utile de la démontrer 
par quelque chose qui se passe en nous. 

Une des raisons pourquoi vous avez de la peine à en- 
trer dans mes sentiments, est que vous n'avez peut-être 
jamais pensé sérieusement aux choses desquelles je vous 
ai entretenu ; car je ne vois pas que mes preuves soient 
éloignées et difficiles à comprendre. J'en prends à té- 
moin Érasle. Ainsi . afin que dans la suite vous soyez pré- 
paré sur les sujets dont nous nous entretiendrons, je 
crois que nous devons en convenir. 

Aristarqae. — Cest à vous, Théodore, A régler 
toutes clioses. Vous savez que ma résolution est de ne 
chercher que les vérités essentielles, et qui |>euvcnl nous 
rendre plus sages et plus heureux. Je ne vous en dis pas 
davantage. 

Théodore. — Cela étant, Arislarque. voici l'ordre 
que je crois devoir garder dans nos entretiens; retenez-le 
bien , afin d'y (lenser à loisir, et dispottez-vous à me faire 
toutes les objections possibles. 

Comme je crois avoir suffisamment démontré qu'il v 
a un Dieu qui agit sans cesse en nous, cl qui peut nous 
rendre heureux ou malheureux par le plaisir et par la 
douleur, dont il est seul la cause véritable, je n'en ap- 
porterai point d'aulres preuves, et je me contenterai de 
résoudre vos difficultés. Mais je vous prouverai que le 
dessein de Dieu dans la créalioo de l’Itomme a été qor 
l'homme le connût cl l’aimàl ; que Dieu n’a con.scrvé 
l'homme que dans ce même dessein ; enfin que ce dessein 
est si inviolable , que les pécheurs et les damnés mêmes 
rexécotenl en un sens, et qu’ils cesseront plutùl d'être 
que de cesser entièrement de connaître et d'aimer Dieu. 

Ayant établi pour principe que Dieu agissant toqjours 
pour lui-même, on ne peut être heureux, si l'on résiste 
à ses volontés , ni malheureux si l'on y obéit , je démoo- 
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titrai de quelle maoiite Dieu veut être connu et aimé; coin- 
ment nous pouvons résister à »et> ordres, et ce qui est plus 
étrange, comment nous sommes capables de l’offenser. 

Je ferai vuir que notre nature est corrompue, que le 
péché habite en nous, que i’espril est esclave de la diair. 
En un mut, j'eipliquerai la cause et les citéts de la cor- 
ruption de la nature, et qu elle a besoin d’un rédempteur; 
que nos désordres uous éloigueut de Dieu et nous reuüeni 
aes eoiieuiis,etqueuous avons besoin d’un médiateur. 

J'eipliqucrai les qualités que doit avoir notre rédemp- 
teur et médiateur pour nous réconcilier avec Dieu, et 
pour sitisfaire à sa justice; que Jésus Christ lésa toutes, 
et qu’il n'y a que lui qui le» ail ; quels sont les remidi'S 
qui peuvcul guérir l'aveuglemcul de notre esprit cl la 
malice de notre cour; qu'ûs se trouvent tous dans les 
préceptes de l'Evangile et dans la grâce de Jésus-Christ. 
Euhn, je ferai voir qu’il n'y a qu'un lluiuuie-Dieu qui 
puisse nous réparer, nou.s récoocilier, uous sauver ;qu'd 
n'y a que le sang de Jcsu^-Chilsl qui iiuus puisse laver; 
qu'd n'y a que sa grâce qui nous puisse iortiher; qu il 
n’y a que ses préceptes qui puisseul conduire à celle sa- 
gesse et à cette félicité que vous désin-z; et que tout et 
que uous avons à faire dans cetlc vie est üélmlier la 
morale de l'Êvaugilc, d'écouter Jésus-Christ, d'aimer 
Jésus-Christ, de suivre et d'imiter Jé.sus-Utrisl , s qui 
nous a été donné de Dieu pour être notre sagesse, notre 
jusiico, notre saDctilicatiou et noUo rédcmptkm,alinquc 
celui quisegloritk ne se gluhlie que dans te Seigneur > 

DECMKME E.NTUEÏIE.N. 

Objtxliou» et r^|>nn(e«. 

AmsTiKQit:. — Qu'il y a lungiemps, Théodore , que 
nous Mroiuiea daui> riuipalieuce de vous revuir! iSous 
eùDies bevoin de vou» (u-ctique de» le luonieut que vous 
noua l ûtes quiuév. ^uusn'avuu»|lu nuus aceurder, fin»- 
le el moi, sur les chasev que vuus uuus dites hier; car il 
iD'evt venu dauv l'espril desdilticullOa qui me paraiaaeat 
imuriiiuulables. >oua ii'avuiu tait que disputer; nuis 
entiu Lrasle dit qu'il ue m'enteud pas, et qu'il n'a plus 
rien i me nlpundre. 

1 uimuoiii:. — Il u'y a que la vérilû qui puisse réunir 
les esprits, et si vous u'êles pas d'accord, il faut qu'il y 
ail quelqu'un de vous t eux qui ue la coasullc |ns. Tap- 
prétieude tort que vous n'aycx consulté votre imagioalioD 
■u lieu de euusuller votre raison, et que vous n'ayez 
cberclié dans tous les recoius de votre mémoire quelque 
pièce justiticalire de vos préju|;é8. N'est-il pas vrai , Aris- 
larque, que vousn'avcz guère médité les cliuses que je 
TOUS dis hier, et qu'au lieu de les examiner i la lumière 
de la vérité vuus les avez comparées avec les cbmes qui 
TOUS suoi restées de la lecture des anciens f N'apprendrU- 
Tous jamais à penser, et ne cumprendrez-vous jamais 
que vous avez dans vous-mème un maître fidèle toujours 
prêt é vuus répondre, si vous l'interrogez avec respect, 
C'esl-è-dire dans le siienee de vos passions. 

Vuus dites que vous ava en besoin de moi : mais 
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quoi! n’avez-vous point de honte d’avoir recours à un 
homme pour être éclairé, et ne voyez-vous pas (|ut si je 
suis capable de vous instruire ce n’est pas que je répande 
la lumière dans votre esprit ; mais c’est que je vous fats 
rentrer dans vous-mème, et que je vous tourne vers la 
luétue vérité qui m'érlaire? D'où vient que nous stMOUics 
quelquefois de même seutinieut, si ce n’est parce que 
vous rentrez dans voiis-métne, el que vous entendez ce- 
lui qui fait les mêmes réponses à tous les hommes? Et 
d'uù vient que vous avez tant disputé avec Ërastc, si ce 
n’est parce que vous avez dit à Ëraste des chosi's que la 
vérité qu'il cunsulie ne lui disait pas, et qu'elle ne vous 
avait jamais dites? Je vous prie donc, Arisian]ue, ne 
dls)>utons [Hiinl ; que la vérité préside au milieu de nous, 
el faites tous vos efforts |H>ur ne me faire que des objec- 
tions que vous conceviez clairement, et qu'Ënislr pui>se 
comprendre. 

AKisTAuqte. — J’al peut-être fait â Erasie des ob- 
jections dont toute la difficulté venait de l'ignorance où 
uous sommes de bien des choses; et que n'étant pas fort 
aceoutufm* à médiier je lui ai pm{>osé mes anciens pré- 
jugés cuimiie de nouvelles vérités qui se présentaient à 
moi par la force de la méditation. Mais, de bonne foi, je 
lui ai fait des difficultés qui me {paraissent a|>puyées sur 
des |>rincip€s évidents, et qui sont reçus de tous les 
hommes. Les voici : 

\ ous nuus avez dit qu’il n'y a que Dieu qui puisse agir 
dans notre àiue, et que tous les corps qui nous euviruti- 
ncut sont incapables de causer en nous les .sentiiuems 
que uous en avons. Mais quoi I le soleil o’est-il pas assez 
À:hitam pour être visilde? pensez-vous que je me puisse 
persuader, par des raisons de philosophie, que ce n'est 
pas le soleil qui m'éclaire apr^ toutes les ezpérieocea 
que j'en ai ? Et quand vou.s m'auriez persuadé que le feu 
ne répand point la chaleur ou la douleur que je sens à 
son approche, peusez-vous pouvoir conclure que le soleil 
ne réjiand |)as la lumière, eldire en général, comme vous 
ftiilcs, que tous les corps qui nous environneut sout in- 
ca|pables de causer en nous les sentiments que nous en 
avoua ? 

Tul:oiionK. — Cessez, Aristarquc,ceM»czde consulter 
vos sens , si vous voulez entendre les réponses de la vé- 
rité. E^llc habite dans le plus secret de la raison. Lisez à 
votre loisir le premier livre de la Becfierche <ie la 
f si vous voulez être pleinement instruit des er- 
reurs d(^ sins au regard des qualités sensibles; car je 
ne prélond.s pas m'arrélcr à vous expliquer toutes les dif- 
fkullês de philosophie qui pourraient vous embarrasser. 
Il suffît préscotcmenl que vous saclitez qu'il y a un Dieu , 
et qu'il est le seul qui puisse causer en vous le plaisir et 
ta douleur que vous sentez par l'eiitrcmise des corps. 
Vous le croyiez, ce me semble, hier; le croyez-vous au- 
jourd'hui ? 

ARisTiaquE. — J’ea doute par cetlc raison, que si 
Dieu causait en moi le plaisir que je sens dans l'osage 
des choses sensibles, il semble que Dieu me porterait i 
ica aimer et à m’y unir comme à mon bien ; car le plaitir 
est le caractère du bien, c’est un instinct de la nature 
qui nous poncé aimer ce qui le cause, ou oe qui aernhle 
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le causer. Cependanlla foi in*apprcnd que Dieu ne veut 
pas que j’aime les corps. Dieu peul-U ni'cxriier par le 
plaisir A m'unir aux choses sensibles, et me défendre en 
même temps de les aimer? VoilA ma diffleuUê, jU};ez-en. 

TnÉof>ont;. — Hile est solide, et il est de la dernière 
consêi]urnce de la résoudre ; car on peut tirer de sa réso- 
lution la plupart des véritables principes de la morale. 
Voici mon système : 

F.innl composés • d’un esprit et d’un corps, nous avons 
deux sortes de biens â rechercher, ceux de l'esprit et 
ceux du corps. Nons pouvons aussi rcconnaiire si une 
chose nous est bonne ou mauvaise, par deux moyens, 
par riisa(;c de l’esprit seul, et par rusa(;e de l’esprit joint 
au corps. Nous pouvons reconnaître le bien de l’esprit 
par une connaissance claire et évidente de Tcsprit seul; 
nous pouvons aussi découvrir le bien du cwps par un 
sentiment confus. Je reconnais par l’esprit que la jus- 
tice est aimable; je m’assure aussi p;ir le qohi qu’un Id 
fruit c-st bon. [.a branlé de la justice ne se sent pas, car 
elle est imitile à ta perfection du corps : la bonté du 
fruit ne se connaît pas, car un fruit ne jKiul être utile 
A la perfection de l’esprit. 

Comme les biens du corps ne méritent pas l’applica- 
tion de l’esprit que Dieu n’a fait que pour lui, et que 
Dieu ne veut pas que l'on s'occupe de tels biens, il faut 
que re«pril les connaisse sans examen cl par la preuve 
courte et inconle.s(able du .«entiment. Le pain est pmpre 
h la nourriture, et les pierres n’y sont pas propres: 
la preuve en est convaincante, et le seul goût en a fait 
lomlver d’accord tous les hommes. 

Si l’esprit ne voyait dans les corps que ce qui est , sans 
y sentir ce qui n’y est pas, leur usage nous serait très- 
pénible et très-incommode; car qui s’aviserait d’examiner 
avec soin quelle serait la nature de toutes les clioses qui 
nous environnent , afin de s'y unir ou de s’en séparer ? 
Qui nous avertirait de nous mettre û table et de nous 
lever ? Qui nous placerait h une juste distance du feu? 
Et ne serions-nous pas souvent en peine de savoir si nous 
ne nous brûlons point, au lieu de nous chauffer? Enfin 
n'arrivcralt-il pas quelquefois que nous nous donnerions 
la mort par inadvertance, par chagrin, ou même parcurio- 
sité pour apprendre l’anatomie, si peut-être nmis ne )a 
savions pas aussi parfaitement que nous le souhaiterions? 

Il est donc très-raisonnable que Dieu nous porte an 
bien du corps, et qu’il nous éloigne du mal par les sen- 
timents prévenants de plaisir et ^douleur; car enfin s’il 
fallait que les hommes examinassent les configurations 
de quelque fruit, celles de toutes les parties de leurs 
corps, et les rapports différents qui résollent des unes 
avec les autres, pour juger si dans la chaleur présente 
de leur sang et dans mille autres dispositions de leurs 
corps ce fruit serait bon pour leur nourriture, il est 
visible que des choses qui sont Indignes de l’application 
de leur esprit en rempliraient entièrement la capacité; et 
cela même assez inutilement , car ils ne se conserveraient 

t 11 e>t tiré du dn^uUme chapitre du lirre I delà itecAercae 
de la Vérixi. J'ai pris phtsieori eboaes de ee ÜTre \ j'co tTcrtU 
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pas lonf^lfmps par celle seule voie. 

i^uiSTSBQrE. — J'avoue que eelte conduile est Irès- 
siiqc el trfs-di(pie de son auteur; mais rependant nous 
sentons du plaisir dans l'usaj;e des choses sensibles : 
pourquoi donc ne les aimerons nous pas? 

Théodore. — Parce qu'elles ne sont pas aimahles. 
Vous (Iles raisonnable, et voire raison nevoiisrepr^smle 
point les corps comme votre bien. Si les objets sensibles 
contenaient en en, ce que vous sentez dans leur nsap;e; 
s ils t‘lairnt la vt'rilahie cause de voire plaisir et de votre 
douleur, vous pourriez les aimer cl les craindre : mais 
votre rsison ne vous le dit pas, comme }c vous le prouvai 
hier. Vous pouvez vous y unir, mais vous ne devez 
pas les aimer; vous ftouvez manqrr d'un fruit, mais 
vous ne devez point l'aimer. De mfme v«is devez fviier 
une i'pfc, vous devez fvIler le feu, mais vous ne devez 
pas rraindre ces choses. 

II faut aimer et craindre ' ce qui est capable de causer 
le plaisir et la douleur; c'est une notion rommimeqne 
je ne combats point, mais il f.iut bien prendre qarde il ne 
pas confondre la véritable can.se avec la cause occasion, 
nelle. Je vous le redis encore , il faut aimer et craindre la 
cause du plaisir et de la douleur, et l'on peut rn rber- 
cher ou en éviter l'oecasion, pourvu cependant qu'on 
ne le fasse pas contre les ordres esprés de la raii.se, et 
que l'on ne la conlraiqne pas en conséquence de sa prc“ 
miére volonté 9 faire en nous ce qii'en un sens elle ne 
veut pas y faire. Car il ne faut pas imiter les volupliirux 
qui font servir Dieu 9 leur sensualité, et qui roWijçent 
en conséquence de sa première volonté .9 les récompenser 
d'un sentiment de plaisir dans le temps même qu'ils 
l'offensent ; car c'est la plusf;rande injustice qui se puisse 
commettre. 

Voyez-vous, Arislarqne, le bien do corps ne peut être 
aimé que par instinct , le bien de l'esprit peut et doit être 
aimé par raison. Iz-bien du corps no peut être aimé que 
par instinct, et d'un amour avctii’le, parce que l’esprit 
ne peut pis même voir clairement que le bien du corps 
soit on vrai bien; car il ne peut voir rlairemml ce qui 
n'ert pas. H ne peut voir clairement que les corps 
soient au-dessus de loi, qu’ils piiisscnl af;ir en lui, le 
punir et le récompen.ser, le rendre pins heureiiï et 
plus parfait. Mais le bien de l'esprit doit être aimé par 
raison : Dieu veut être aimé d’un amour de ehoii, 
d’un amour éclairé, d’iin amour méritoire, d'un amour 
di(;ne de lui et di(çne de nous. IVoiis voyons clairement 
que Dieu est notre bien , qu'il est ati-dessns de nous , 
qu'il peut afriren nnns, qu’il petit nous récompenser 
et nous rendre non-seulement plus heurenz, mais encore 
plus parfaits que nous ne sommes. Cela ne suffit-il pas à 
un esprit afin qu'il aime Dieu ? 

Ainsi Dien ne devait pas, en créant l'homme, se faire 
aimer de loi par rinslinet du plaisir, il ne devait pas 
SC servir de cette espèce d’artiflee, ni faire effort contre 
la liberté d’une créature raisonnable pour diminuer le 
mérite de son amour; car le premier homme devait et 

* le chipttre S da livre VI de la Betkerche de U 

nii. 
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pèuvait adhérer à Dieu sacs le secours d'uo plaisir pré- 
Tenant, quoi qu'à présent le plaisir nous soit ordinaire- 
ment nécessaire pour remédier à raveu(;lement dont le 
pédré nous a frappés, cl pour résister à l'effort que la 
concupiscence fait sans cesse contre la raison. 

Je vous le répète encore, Aristarque, afin que vous 
vous en souveniez, il fallait que le plaisir prévenant, et 
non pas la lumière de la raison, nous portât au bien du 
corps, puisque la raison ne peut même se représenter les 
corps qui nous environnent comme des biens. Mais il ne 
fallait pas que Dieu se servit du plaisir prévenant comme 
d'une espèie d'%rt>ficc pour $c faire aimer du premier 
homme, pûiM{u'il suffisait qu'il éclairât sa raison étant 
le seul unique bien des cs|>rils. ^ 

ARiSTAUQir^ — Je demeure d'accord que toutes ces 
choses soûl bien peusées; mais il y a encore dans votre 
système une difficulté qui m'embarrasse : c'est qu'il me 
semble que vous confondez la concupiscence avec l'ins- 
tituiiou de la nature , et que faisant Dieu auteur du plaisir 
que nous sentons dans l'usage des choses sensibles, vous 
le faites aii$.M auteur de la concupiscencé, puisqu'elle 
D>st autre cllu^c que ec plaisir, considéré'coutme faisant 
effort contre la raison. 

TnÉouoiic. Prenez garde, Aristarque, voici l'ins- 
titution de la nature. 

Dieu a fait l'esprit et le corps de l liommc, et il a 
voulu pour la conservation de son ouvrage que toutes les 
fois qu'ily aurait dans le corps certains mouvements, il 
résultât dans Pâme certains sentiments, pourvu que ces 
mouvements se communiquassent jusqu'à une certaine 
partie du cerveau que je ne vous délerminerai pas. Mais 
parce que les volontés de Dieu sont efficaces, il n'est 
jamais arrivé de mouvements dans cette partie du cer- 
veau de qui ce soit, qu'il n'ait été frappé de quelque sen- 
timent; et parce que scs volontés sont immuables, 
celle-ci n'a point été changée par le péché du premier 
homme. Cct>endant, comme avant le péché, et dans 
le temps où toutes choses étaient parfaitement bien 
réglées , il n’élail pas juste que le corps détournât l'esprit 
de penser à ce qu'il voulait, l'homme avait nécessaire- 
ment ce pouvoir sur son corps, qu'il détachait, pour 
ainsi dire, la partie principale du cerveau d'at^ec le reste 
de son corps, et qu'il empêchait sa communication or- 
dinaire avec les nerfs qui servent au sentiment, toutes les 
fois qu'il voulait s'appliquer à la vérité où à quelqu’aùtrc 
chose qu'au bien du corps. Ainsi Adam pouvait d'abord 
SC servir du goût pour discerner les choses qui étaient 
utiles à la conservation du corps, cl continuer ainsi de 
manger sans goût et sans aucun plaisir, parce que le 
plaisir qu'il sentait dans l'usage des clmses sensibles ne 
faisait jamais effort contre scs désirs; il raverlissail scu- 
lemeiil ava* re.s|)ect de ce qu'il devait faire pour le bien 
du corps. Adam pensait donc à ce qu'il voulait; et dans 
le temps même qu'il dormait , on peut dire que son esprit 
veillait : car enhn on ne peut pas croire que dans l'état 
de la justice originelle il y eût un si grand désordre 
dans Icplus admirable des ouvrages de Dieu , que l'esprit 
fût soumis au corps. Voilà qu'elle est l'instilution de la 
nature. En voici U corruption : 


Le premier homme, s'éloignant peu à peu de la pré^ 
sence de Dieu, en laissant remplir la capacité de son 
esprit de quelques plaisirs sensibles, ou des sentiments 
de sa propre excellence, ou bien de quelques autres 
idées qui effaçaient, à cause de la limitation de son 
esprit, le souvenir de .son devoir cl de sa dépendance, 
tomba enfin dans la désobéissance au commandement de 
Dieu; et alors il perdit le pouvoir qu'il avait sur son 
corps. Gir il n'est pas juste que le pécheur domine sur 
quoi que ce soit, et que Dieu suspende les lois de la 
communication des mouvements en fivciir d'uu méchant 
et d'un rebelle. Voilà la concupiscence; car les mouve- 
ments des objets sensibles se communiquant jusqu'au 
cerveau , et y laissant même des traces profondes, il est 
nécessaire, selon la première volonté de l'auleur de 
la nature, qu'il ré.suUe dans l'àme des sentiments et 
des mouvements qui la portent même malgré elle aux 
chose.s sensibles. 

Aristarqie. — Fort bien; mais pourquoi Dieu con- 
tinue-t-il de vouloir que les traces du cerveau et les agi- 
tations des esprits animaux soient accompagnées des 
sentiments et des mouvements sensibles, puisque cela 
nous empéebe présentement de l'aimer et de nous appli- 
quer à la vérité pour laquelle nous sommes faits? 

Théodore. — Mais pourquoi voulez-vous, .\rislarque . 
que la volonté de Dieu dépende de celle du premier 
homme? Vous avez vu que l'institution de la nature est 
admirablement bien réglée; et vous voulez que celle 
institution change à cause de la mutabüiié de ta volonté 
d’.\dam. Ne savez-vous pas que l'incoDstancc do la vo- 
lonté est uue marque de la petitesse de riulelligence, et 
que Dieu est incapable de repentir? Tout ce que Dieu a 
voulu, il le veut encore; et parce que sa volonté est ef- 
ficace, M le fait. Dieu aime mieux senir pour quelque 
temps à l'injustice des hnmme.set même les récompenser 
par le plaisir qu'ils sentent dans leurs débauches, que 
de clianger l'ordre des choses qu'il a trH-sagemrnl 
établi. Et les hommes sont si indignes de Dieu après la 
rébellion de leur père, qu’il est juste en un sens que 
Dieu les repousse incessamment de lui, et qu’il leur 
donne une e.sj>i.cc de récompen<e lorsqu’ils s’en éloignent; 
mais une récompense qui ne dure |»as, une récompense 
trompeuse, une récompense de péché qui engraisse la 
victime pour le sacrifice, cl qui prépare les pécheurs 
|H>ur le jour du Seigneur, pour ce jour auquel le Juge 
et le Sauveur du inonde précipitera les impies d.ins le 
feu qui brûlera éternellement en riionncur de la justice 
divine, comme il élèvera avec lui les élus dans une gloire 
qui honorera éternellement la bonté et la mbéric’ordedc 
son Père. 

I) ne fiillait donc pas, Aristarque, que la volonté de 1^ 
Dieu, qui fait et qui règle si sagement toutes cIkiscs, 
dépendit de celle du premier homme. 11 fallait que celte 
volonté subsistât, et que celui dont la sages.se o'a point 
de bornes rétablit d'une manière digne de lui l'ordre des 
cl)osc.s que le libre arbitre avait renversé. Il l'a fait, 
Aristarque, par la seconde volonté qui fait l'ordre de la 
grâce, par le grand dessein de rincarnatkm de son fils^ 
par ce grand ouvrage de miséricorde qui est au-dessus 
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de tous se5 antres oumf^eSy et qui lui rend infiniment 
plus (riiüiineur que toute cette économie de la nature que 
l'on admire avec tant de raison, et qui représente si vive- 
ment la saf;esse infinie de son auteur. 

Eb4Stk. — Pemiettez*moi,Théodoref de vous propo- 
ser la difficulté la plus f*rande que j'aie sur toutes les 
choses que vous venez de nous dire. Dieu est infiniment 
sage, il a prévu éternellement toutes les suites qu'au- 
rait l’ordre des choses qu’il devait établir; il a prévu le 
péché du premier homme, avant que le premier homme 
fht formé : pourquoi l'a-t-il fait, ou pourquoi ra-l-ii fait 
^ibre, ou pourquoi ne l’a-l-il pas attaché ^ son devoir 
par des plaisirs prévenants; enfin pourquoi a-t-il établi 
un ordre qui devait se renverser, cl une nature qui de- 
vait SC corrompre? Il a remédié, je le veux, de la maniè- 
re la plus sage qui se puisse, à la corruption de la natu- 
re; mais n’y aurait-il pas eu plus de sagesse d’en faire 
une incapable de con iiption ? Je vous prie de me dire si 
ces choses ne peuvent point faire douter raisonnablement 
qu'il y ail une inlelligeocc infiuie qui règle tout. 

TH<:oDORr.. — Mais quand je oc vous réperndrais pas, 
Eraslc, que pourriez-vous directement conclure de mon 
silence? Que je ne saurais pas les desseins de Dieu, et 
rien dav.'miage. Je >x>us ai démontré évidemment , en ne 
raisonnant que sur des idées claires, qu'il y a un Dieu ; 
croyez ce que vous avez vu, et ne vous aveuglez pas vo- 
lontairement en opposant à la lumière de la vérité des 
objections qui ne peuvent naître que des ténèbres et de 
l'obscuriié de notre esprit. Quand on voit évidemment 
une chose, il ne faut pas cesser de la croire aussitôt 
qu'un nous propose une difficulté que nous ne pouvons 
résoudre. 

Cc'peiidant , Eraste , quoique je ne me flatte pas de sa- 
voir les des.seins de Dieu, je lâcherai de vous satisfaire en 
prude paroles ; car je oc veux pas m'engager â vous dire 
tout ce que l’on peut penser sur cette maiière. 

Dieu a fait l'homme parce qu'il l'a voulu, et il l’a vou- 
lu parce que l'homme est meilleur que le néant, et qu'il 
ést plus capable que le néant de l'Iionurcr. 

Dieu a fait l'homme libre, parce que Dieu a fait l’hom- 
mc pour aimer le bien ; m.ais l'homme ne pouvant aimer 
que ce qu'il voit , si Dieu ne l’avait pas fait libre , ou si 
Dieu le portail infaillib’cment et nécessaircm; nt vers tout 
ce qui a l'apparence du bien, ou vers tout ce que i'hom- 
me sujet â l’erreur peut considérer comme un bien, on 
peut dire (|uc Dieu serait la cause du fH^ché et des mou- 
vements déréglés <)c la volonté. 

Dieu a fait l'homme libre et l’a laissé â lui-méme sans 
le déiermmer par aucun plaisir prévenant, parce que 
Dieu veut être aimé t»ar raison puisque nous sommes 
raisonnables; il veut être aimé d'un amour éclairé, d'un 
amour digne de lui et digne de nous , d'un amour méri- 
toire et qu'il puisse récompenser, pour d'antres raisons 
que j'ai déjà dile.s. Il a bien prévu que l'homme cesserait 
de l'aimer, il est vrai , mais il en tire sa gloire. La boute 
du libre arbitre rend honneur â Dieu en toutes maniè- 
res, et l'homme ne pouvant sc fier sur ses propres for- 
ces , se sent obligé par justice â rendre à CHcu toute la 
gloire de ses actions. 
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Mais enfin que savez-vous si le premier et le principal 
dessein de Dieu dans la création de l'homme n'esi pas 
rincamation de son fih ? Peut-être, Eraste, que l'ordre 
de la nature ne sert que tl’occasion à celui de la grâce, et 
que Dieu n'üiirait point fait l'homme, si la chute de l'Iiom- 
me u’âvait donné lieu â sa réparation. Je veux bien que 
si rbomme ii uvaii point péché le \ crbe ne sc serait point 
iucarué; mais n’est-il pas certain que l'ol>éissance et le 
.sacrifice du Verbe incarné a plu davantage à celui qui 
ordonne toutes choses selon son plaisir, que la rébellion 
de l’homme ne lui a déplu? >'c.si-il pas raisonnable de 
croire que Dieu a tout fait |»oiir son fils, puisqu'il a tout 
! fait par son fils, et que sa prim q^le vue dans la disposi- 
tion de sou ouvrage a été d'éialilir son fils le chef de 
sou Eglise et le souverain Seigneur de toutes ses créatu- 
res. « O ccrlè neccs.<arium Adx pcccatum... O felix culpa 
« quœ lalem ac tantum meruit habero rodemptorem. » 

Prenez garde â ceci, Eraste, Dieu agit pour sa gloi- 
re; et le principal de ses desseins est celui dont il en lire 
davantage. Mais ne üre l-il pas plus de gloire de son fils 
que (le tout le reste de scs ouvrages? Il a dan.s son 
fils un adorateur, un .sacrificateur, une victime dont la 
dignité est infinie; car son fils est un Dieu qui l’adore, 
c’est un Dieu qui lui obéit, c’est un Dieu qui meurt pour 
honorer sa sainteté et sa justice. Mais, supposé même que 
le monde n'ait point de bornc.s, quel bonheur en revien- 
drait-il à son auteur? ^up|>osé que tous les esprits 
soient incessamment occupés â louer celui qui leur donne 
l’étre, quel proportion y a-t-il entre les créatures et 
le créateur, entre les louanges des esprits bienheureux 
et la grandeur infinie de Dieu, site n’est que les louan- 
ges des saints reçoivent une espèce de grandeur cl de 
dignité en Jé.^us-Clirist , par qui, coinnic chante l’f.glise, 
les anges louent la majesté divine, les domioalioii.s l'a- 
dorent, etc. ; car l'Eglise sait bien que ce n’est que par 
Jésus-Christ que l'on peut rendre ù Dieu un honneur di- 
gne de lui. 

Vous voyez donc, Eraste, qu'enroiequc Dieu ail pré- 
vu la chute de l'humme il n'a (vasdù clianger de dessein , 
puisque cette chute a été l’occasion de ce grand ouvrage 
si digne de la grandeur et de la miséricorde de Dieu, 
et si admirable en toutes manières. 

OlK-ndanl, Eraste, quand tout ce que je vicn.s de 
vous dire ne serait pas certain, vous ne devez pas faci- 
lemcnt croire que Dieu a dù changer de dessein à cause 
qu’il a prévu le péché du premier itomtiie cl le dé.sordre 
de la nature. Pen.<fZ-vous, Eraste, que si Dieu ne fai- 
sait qu’un homme II eu fit un monstre, je veux dire 
qu'il le fit avec deux tètes, dont l une ne lui servirait de 
Heu , et ne ferait que de rrmban'iis.ver , ou avec un bras 
de nul usage qui sortirait du milieu de son front et qui 
flouerait incessamment sur .son visage? Pensez-vous 
qu'une semblable créature serait un ouvTage digne d’u- 
ne intelligence infiniment sage et itifiniiueiit puissante? 
Cq>endant il y a des monstres, et je ne crois pas que ces 
petits dérèglements de la nature doivent diminuer l’esti- 
me que vous avez de son auteur, nou-seulement parce 
que cesmooslres, tout imparfaits qu’ils soient en eux- 
mèmes, ne rendeot point le monde imparfait; mais 
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priDdpalmifDt parce qoc ccs momtres sont des suites de 
la communintion qui est entre rimafpinalion de la m^re 
et le fruit qu'elle porte dans son sein, et que cette (*om- 
municalion est tr^sajprment établie pour la foroialion 
ou pour raccroissement de l’enfant. 

Dieu avait bien prévu que celte communication cau- 
serait quelquefois du désordre; mais voyant que son uti- 
lité serait infiniment plus grande pour raccomplisM'ineiit 
de son ouvrage que ce petit désordre, il n'a pas dft chan- 
ger de dessein. Il est vrai que Dieu pouvait y remédier 
en élablissatit pour ces reucontres partirnliére.s quehioes 
nouvelles lois du mouvement; mais Dieu ne multiplie 
pas ainsi ses volontés. Il est de sa grandeur et de sa sa- 
gesse d’agir toujours par les voies les plus .simples, et 
de n’eiuployer qu’un très-petit nombre de lois naturelles 
pour produire un très-grand nombre d’ouvrages admi- 
rables. 

Et je ne crois pas qu'on doive toujours penser que 
Dieu ait d'autres voies de produire son ouvrage aus.si 
simples et aussi parfaites que celles dont il s'est servi, par 
lesquelles il fmurrait le faire plus parfait qu’il n'est, et 
tel que nous voudrions qu’il fût; cela n’est peut-être pas 
vrai. Dieu agit apparemment de la manière la plus digne 
de lui qui se puisse, je veux dire que son ouvrage est au- 
tant parfait qu'il peut être par rapport aux voies dont il 
se sert pour le produire; et si nous pensons y découvrir 
des défauts, outre que nous nous trompons souvent, cela 
peut venir de la simplicité des moyens dont il s’est servi 
{>our le former , et de la liaison que tous les corps ont les 
uns avec les autres. 

Penseriez-vous, Erasie, que Dieu, tout sage et tout 
puissant qu’il est, ne pùt entièrement remplir de petites 
boules le moindre espace que nous puissions détermi- 
ner? Cependant, si vous y faites réflexion, vous recon- 
naîtrez bientôt que cela n’esi pas possible , et que les 
boules qui se touchent laissant un espace triangulaire, 
il faut pour l’emplir autre chose que des boules : mais : 
d'oii vient cette impossibilité? Ce n’est pas du défaut de 
sagesse ou de (Hiissance du côté de la cause; c’est du 
rapport que les corps ont les uns avec les autres. Il y a 
un tel enchaînement dans toutes les parties qui compo- 
sent le monde, qu'on a quelque sujet de penser qu’il y 
a peut-être contradiction que l’homme soH plus parfait 
qu'il n'est par rapport aux corps qui l’environnent, et 
qu'il n’est peut-être pas possible qu'il ait des ailes et qu'il 
soit en même temps aussi bien composé qu'il est par rap- 
port aux besoins de la vie présente. 

Ainsi, Krasie, comme vous ne devez pas penser que 
Dieu a dô abandonner le dessein qu'il a eu de Former des 
hommes par la génération ordinaire, h cause que les 
hommes semblent n'èire pas parfaits, et que par cette 
voie il s'engendre quelquefois des monstres , vous ne de- 
vez pas aussi vous imaginer que Dieu, ayant prévu le pé- 
ché de l'homme, a dft prendre un autre dessein ; quand 
même il n'aurait point réparé le désordre de la nature 
par une voie aussi digne de sa sagesse qu'est l’incarna- 
tion de son flU. 

EnA.sn.^ J’avoue, Théodore, que ce que vous dites 
est très-raisonnable, et que ceux-là manquent de force et 


fermeté d'esprit, qui abandonnen* des vérités évidentes, 
lorsqu'on leur propose des difficultés qu'ils ne peuvent 
ré.smidrc, quoique ces difftcnilés n'aient point d’autre 
fondement que l'ignorance cl l.i fiiibles.se de l’esprit hu- 
main. Et cela me persuade que la plupart de ceux qu'on 
appelle dans le monde t'sprits-forls, tels que sont quel- 
ques-uns de ceux qui se sont trouvés ici ces jours passés, 
n’ont pas tant de force d’esprit qu’Arislarquc se l’ima- 
gine. 

TiréoïKiRi;. — Vous ne vous trompez pas, f:rasic; ces 
esprits-forts sont ordinairement de petits c-sprits qui 
ont plus d’orgueil que de lumière. Comme Ils ont l'esprit 
ppill, ils n’embrassent et ne rciiennenl pas fiicilenienl 
les preuves des vérités même les plus communes, et leur 
orgueil leur fiiit décider des questions qu'il eM absolu- 
ment tmjwssible de résoudre. Prenez bien g.irde ^ ne 
vous pas épouvanter avec eux des petites difficultés qu’ils 
se font contre l'existence de Dieu et contre rimmortalilé 
de l’âme, et w vous laissez jamais étourdir par l’air et 
par la manière de leurs décisions téméraires, ficoulez la 
raison, et suivez sa lumière; mais n’obéis-sez jamais â 
l’effwi sensible que l'imagination des autres fait sur 
votre esprit. M’entendez-vous bien, firaste? 

f.RASTK. — Fort bien : vous ne voulez pasqueje pense 
et que je vive par opinion, mais que je pense et que je 
vive par raison , cl que j’évite avec soin la contagion des 
esprits, qui SC communique par les manières de ceux 
qui nous parlent. Je le fais autant que je puis, et je ne 
crains pas que nos prétendus esprits-forts m’ébranlent 
par toutes les clwscs qu’ils peuvent dire contre les preuve* 
de l'existence de Dieu que vous nous avez expliquées. 

TiièonoRE. — El vous, Arisiarque, êtes-vous pleine- 
j ment convaincu qu'il y a une cause supérieure & vous, 

! infiniment sage et infiniment puissante? N’avez-vous plus 
de doute raisonnaMe â me proposer? Je .sais bien que 
vous n'èles pas délivré de l’épouvante que vos héros vous 
ont inspirée, cl que vous êtes toujours agité par quel- 
ques idées et par quelques senliments confus, qui trou- 
bleront longtemps voire imagination pour justifier les 
raisonnements de vos esprits-forts; mais votre raison est- 
elle éclairée? La lumière qui s’y répand ^ pro|iortion que 
vous êtes atientifi mes paroles, est-ce une lumière pure 
qui persuade par évidencePN'y a-t-il point quelque éclat 
éblouissant qui vous convainque par impression? Car, 
comme je suis pénétré de ce que Je vous dis. j’appréhende 
que l'air et la manière dont je vous parle ne fasse effort 
sur voire esprit, et qu’au lieu de consulter la vérité in- 
térieure, vous ne sortiez Imm* de vous-mème pour m'é- 
couter, et qu’il ne voua arrive ainsi d’élre persuadé, 
lorsque Je vous parie, et de douter aussitôt que je ne vous 
parierai plus. 

AniSTARQCE. — Vous m’avez dit plusieurs choses qui 
m'ont paru solides; mats je n'en demeure pas d'accord, 
parce que je n’y ai pas asaez pensé. J’y penserai , et 

Théodore. — Fort bien, Arisiarque; mais prenez 
garde qu’afin que la démonstration de l'existence de Dieu 
subsiste, il n’est point nécessaire que toutes les choses 
que Je viens de vous dire soient incontestables. Je les ai 
expliquées trop légèrement pour prétendre que vous n’y 
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irouviei poiot de difficulté, et je ne devais pas m'y 
étendre davantage , parte que ne vous les disant que 
pour répondre à vos objections Je o'éiaU point obligé 
d*eo établir la certitude, mais seulement d'en tuunlrer 
la pu^sibililé. Je voua ru convaincrai pleinement dans la 
suite. Cependant, si vous êtes bien persuadé de leur ftos- 
sibilité, vous devea croire que votre objection ne détruit 
point les preuves que j'ai apportées pour l’eiiatcitce d'un 
être infiniiuem sage et inbiiiiiietit puissant. 

AiusT^QiK. — Quand je pense à toutes les choses 
que vous nous dites hier, je ne puis douter de l'existence 
de Dieu. Mais quand je fais réflexion qu'il y a d'habiles 
gens qui en doutent, et que M. et plusieurs autres 
persuuiieA irèiHiavaates et irês-spiritiiellcs m'ont assuré 
qu'ils avaieut besoin de foi pour le croire, il me reste 
quelque appréhension que vos preuves ne suieril [Kiitil 
certaiues. Je cousullerai M. *** pour savoir ce qu'il en 
pense. 

Tu^xinOKK. — Vous consulterez le Dieu d'Aecamnau 
lieu de consulter le Dieu d'Urael. N'étes-vous pas cunleut 
des rt'ponses claires et évidentes que la vérité intérieure 
TOUS rend? Pourquoi consulter encore ce misérable ami? 
il vous a troublé, il vous troublera de nouveau. Son air 
est contagieux, son imagination est dominante, et si vous 
D'y prenez garde... 

AmsîAjiQit:. — J'y prendrai garde, et il me semble 
que Je le convertirai. 

Tmxmout:. — Vous le convertirez, Ami8rquc?Je le 
souhaite. Mais pensez-vous que Dieu lui parle comme à 
Tous.^ ou plutôt pen.sez*vous qu'il rentre euinme vous 
dus lui-méme pour l'écouter? U y a si longtemps qu'il 
se bouche les oreilles qu'il en est devenu sourd ; vous 
parlerez \ ses oreilles, mais vous ne parlerez pas A son 
esprit. Ne savez-vous pas qu'il tient à trop de choses, et 
que scs passions, dont il suit aveu];lémenl les niouve- 
menis, l'ont rendu esclave de tout ce qui renvironuc? 
Cet air du grand monde et ce désir de passer pour esprit 
fort, sa manière insolente et cavalière de parler des 
choses de la religion oc vous marque-t-elle pas assez qu'il 
reçoit sans cesse les inspirations secrcltcs de l'esprit d’or- 
gueil? Dans le temps que vou.s lui parlerez, il se rira de 
votre simplicité, il vous éblouira par un langage d'iina- 
ginatioD, cl vous aurez la confusion de vous voir abattu 
ft ses pieds, et la vérité traitée indignement par ce petit 
troupeau qui lui applaudit sans cesse. 

Si vous êtes résolu, Arislarque, de tenter sa conver- 
sion, je vous conseille de le prendre seul, de lui parler 
sans émotion, de l'interroger sans cesse comme ayant 
besoin de sa lumière, et de le fiiirc insensiblement ren- 
trer dans lui-mème, afin qu'il puisse écouter la vérité 
sans que scs passions s'y opposent. Lorsqu'on veut con- 
TSÎDcre les hommes, U faut toujours dédommager leur 
amour-propre et les instruire en sorte qu'ils s'imaginent 
nous régenter. 11 faut prendre Pair de disciple, et les in- 
terroger avec adresse et avec simplicité , afin que, se plai- 
sant à nous instruire , ils rentrent dans eux-mèmes pour 
recevoir les réponses que nous leur demandons. Mais 
lorsque nous avons reçu d'eui-mèmes les réponses qu'ils 
K NOt efforcés de nous trouver, il faut les leur reprô* 
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senler h tous moments ; car n'ayant cherché ces réponses 
que pour nous, ils n'y pement plus dès qu'ils s'en sont 
déchargés. 

La vérité est un meuble fort inutile pour la plupart 
des fimnmes: elle ne fîiil que les embarrasser. Mais lors- 
qu'elle est de letjr invention, et que par ce titre elle leur 
appariimt, i'smour-propre la souffre volcmtiers; et ils y 
Irouveiii je ne sais quel agrément qui les gagne ntalgré 
l’incommodité qu'ils en reçoivent. Ainsi, lorsque vous 
aurez reçu q<ieli|tie bonne répons** de plusieurs interro- 
gations que vous aurez faites à voire ami, vous p<M)rrcz 
vous en servir |>our le cunvaincre, il ne la désavouera 
pas si vous ne l'irriiei; et peut-être que son amour-pro- 
pre trahissant beumiseiiieui ses passions endormies , il 
se rt^Jouira i la vue d'une lumière qu'il ne pouvait souf- 
frir quelque tem|M auparavant. 

Aiustàrql'e. •— Je vous remercie, Théodore, de cea 
avis; j'en profiterai assurément, et l'impatience qui 
s'excite en moi |>ar l'espéran^'c de rendre service à mon 
ami m'oblige de rompre notre entretien : il faut que je 
me satis^'asse. 

Titf;oiH»RE. — Je kHie votre zèle et la sincérité de votre 
amitié. Courage, Arislarque, je soulviite que vous reve- 
niez c'onteni... I\iur vous, firasie, ayez soin de repasser 
dans s'otre esprit les choses que nous avons dites, et de 
vmis en entretenir avec Arislarc}ue dès qu'il sera de re- 
tour. 

TROISIEME ENTRETIEN. 

De IVittlrc dr U •nturc daa< l« crcjtion de l'homme, 

TiiÉononc. ^ Hé bien , Arislarque , vous avez conver- 
ti votre homme ; Erasie vient de me faire le narré de ren- 
trelien que vous avez eu avec lui. Je sais même qu'il veut 
être voire disciple, et qu'il souhaite que vous lui rendiez 
compte de la suite de no«eonversatino8. Ap(iliquez-vous 
donc, s'il vous plaît, par l'amitié que vous avez pour lui, 
afin que vous puissiez lui démontrer toutes eboaes avec 
quelque exactitude. 

AiusTAitqiE. — Vous me prenez par mon faible , car 
je suis extrêmement sensible à l'amité,et il me semble 
que j'ai une double ardeur de counaitre la vérité dans le 
dessein que j'ai de la communiquer à mon ami. Conti- 
nuons donc, je vous prie; je suis persuadé qu'il y a ou 
Dieu , je veux dire un être infioiment parfait , dont la sa- 
gesse et la puissance n'ont point de bornes, et dont la 
Providence s'éXend non-seulement jusqu'à nous,- mais jus- 
qu'aux at«Vmes de la matière. Je me aouviens de vos 
preuves , et je suis convaincu. 

Tuéodohb. Je ne puis rien démootrer de la rérita- 
Ue religion ni de la véritable morale que Je ne eoanaiaw 
les fins de Dieu , non pas toutes, Aiiatarqua, maia seule- 
mctit celles qu'il a dans la eréattOQ et dam la conserva - 
tioo de notre être. 

Aristar^ck. Ah ! Théodore , oberckes qoelqu'aatrt 
)M4ocip« : iDOD ami est cartésies , il rejette eoUèrcmenl 
de sa philosophie la recherche deacaiiaes hoales; et qtioi- 
qu'O soit convaincu |MésczReiueD( qu’il y a un Dieu, U 
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ne manquera |>a8 de me dire que nous ue dcvona point 
lanl pr^umer de nous-mêmes, que de croire que Dieu 
nous ail voulu Faire pari de ses conseils. 

Théodore. — Voire ami ne vous dira pas cela, s'il 
est bon cartésien. l.a connaissance des causes finales est 
assez inutile pour la physique, ainsi que Oe-M^artes le 
prétend ; mais elle est aljsolumcnt nécessaire pour la re- 
li{pon. Pouvcz>vuiis obéir h Dieu , si vous ne connaissez 
pas ses volontés? Et pensea-vous lui plaire et <|u'il vous 
rende heureux, si vous ne lui obéissez? Vous vous inia- 
(;iitez peut-être qu'on ne peut rien connaître par la rai- 
son. du dessein de Dieu sur les hommes ; mais vous vous 
trompez. Ne pensez pas trop à votre ami , pensez à ce 
que je vais vous dire. 

X ousètes persuadé que Dieu est saf;c, et vous lui at- 
tribuez toutes les perfectiims dont vous avez quelque idée. 
Dieu aime donc davantaj^c ce qui est le plus aimable? il 
s'aime donc plu.squc toutes choses? il est doncà lui-oième 
la 8n de toutes ses actions? Dieu est donc la fin de la 
création et de la conservation de notre être? (.a faculté 
que nous avons de connaître, c’esi-à-dire uotre esprit, 
celle que nous avons d'aimer, ou notre volonté, sont 
donc faites et sont conservées pour connaître et |>our 
aimer Dieu , supposé, comme vous n'en douiex pas, qu’el- 
les aient été faites pour connaître et pour aimer. Trou- 
vez-vous quelque obscurité dans ces choses? Prenez-y 
(ptrdc, c'est lik le principe de tout ce que nous dirons 
dans la suite. 

.\RiST\nQtx. ^ Cela me parait aussi évident que les 
principes lc.s plus certains de la physique. 

Théodore. Cela l’est même davantage : la com- 
munication des mouvements est certaine, rexpérience 
nous l’appi'end ; cependant cette communication des imni- 
vemenis pourrait n'être pas, elle cessera apparemment 
après la résurrection, afin que nos corps soient incorrup- 
tibles. Mais Dieu ne cessera jamais de vouloir que nous 
le connaissions et que nous raimions. Or, puisque cela 
vous parait évident, comment sc peut-il Faire qu'il y ait 
des hommes qui ne connaissent et qui n'aiment point 
Dieu, puisque Dieu ne les conserve que pour le connaître 
et que pour l’aimer? Pensez-vous que l'on puisse résister à 
Dieu, et que Dieu ait quelque amour pour des esprits 
qui n’ont aucune connaissance de lui, ni aucun amour 
pour lui? Pensez-vous que Dieu les conserve, et ne sa- 
vez-vous pas que si Dieu ces^e de les aimer, ils ne seront 
plus? 

AKisTARqcE. — Je commence à douter de votre prin- 
cipe, car vous en tirez de fâcheuses oonséqucuccs. 

Théodore. — Cela est étrange, Arislasqne, que vous 
puissiez douter des choses dont vous avez évidence. Ne 
retiendrez-vous jamais qu'il faut (Héférer la lumière aux 
ténèbres, et qu'il Défaut point abandonner des vérités 
claires à cause de la difficulté que l'on trouve à éclaircir 
des objections obscures? Accoutumez-vous i discerner le 
vrai du vraisemblable; et prenez garde que ce que je 
viens de vous objecter est vrai en un sens cl faux en l'au- 
tre; car il o’y a point d'hommr qui ne connaisse et qui 
n'aime Dieu en un sens. Vous te verrez dans ta suite. 

Ainsi, arrêtez-vous ferme à cette vérité : que Dieu n’a 


fait et ne conserve les esprits que pour le connaître et 
que pour l’aimer; et celte vérité supposée, puisqu’elle 
est évidente, tAchezde découvrir comment on peut con- 
cevoir que tous les esprits connaissent et aimctU Dieu ; 
car cela est de la dernière conséquence. J’inleiroce Éraslc 
pour vous conduire insensiblement à celle vérité. 

Pcn.sez-votis, Éraste, que les esprits puissent voir les 
corp.s? ou plutôt pensez-vous que ce monde matériel et 
sensible puisse être l'objet immédiat de re<iprit ? Pensez- 
vous que les corps puissent agir dans l'esprit , sc rendre 
visibles à l’esprit, flairer l'esprit? 

Eraste. — Je ne le pense pas. 

Théodore. — Que voyez-vous donc Immédiatement 
lorsque vous voyez le monde matériel et sensible? 

Ekaste. — Je vois, pour ainsi dire, le monde intelli- 
gible. 

Théodore. — Quoi ! lorsque vous regardez les étoiles 
vous ne voyez pas les étoiles? 

Érast»:. — Lorsque je regarde les étoiles, je vois les 
étoiles; lorsque je regarde les étoiles du monde matériel, 
je vois les étoiles du monde intelligible, et je juge que 
CC.S étoiles matérielles sont semblables à celles du monde 
mtclligible que je vois. Car le soleil que je vois est tan- 
tôt grand et laiilôl petit, et il n’est jamais plus grand 
qu'un ccn'te intelligible de deux ou trois pieds de dia- 
mètre : mais le soleil matériel est toujours le même; il 
est , .selon le sentiment de quelques astronomes, environ 
trente mille fois plus grand que la terre, ce n'csl donc 
pas cehii-ij que je vois dans le temps que je le regarde. 

riiÉODOUE. ' Mais, Eraste, où est ce monde intelli- 
gible t|iie vous voyez? pensez-vous le renfermer dan.s 
^ou$-méme? pensez-vous que votre âme comprenne d'une 
manière inielligiblc tous les êtres que Dieu peut ftiire et 
qu elle peut voir? Votre âme, dont les bornes sont si 
étroites, dont les perfections sont finies, qui certaine- 
ment ne renferme pas toutes choses, peut-elle, en sc con- 
sidérant voir toutes choses? 

Eraste. — Je ne le pense pas, mais je n’oserais vous 
dire mon sentiment ; je m'imagine qu'il n'y a que Dieu 
qui renferme le monde intelligible, et que nous voyons 
en Dieu tout ce que nous voyons. 

Théodore. — Mais, Eraste, pourquoi n’osez-vous dire 
tout haut ec que vous en pensez? Y a-t-il du danger ou 
de l'extravagance de dire que Dieu seul est notre lumière, 
qu'il est seul la perfection et la nourriture de l'esprit , et 
que nuus dépendons de lui en toutes manières, noii-seu- 
lement pour devenir plus heureux, mais encore plus 
éclairés et plus parfaits? 

Eraste. — J'appréhende qu’Aristarque ne m’appelle 
visionnaire, si je di.^ que Je vois toutes choses en Dieu, 
comme si j'assurais qu'on peut voir Dieu dès cette vie, â 
cause que tout ce qui est en Dieu est Dieu même. 

Théodore. Il y a difTérence entre voir l'essence de 
Dieu et voir l’i^ssencc des choses en Dieu ; car, encore 
qu’on ne voie que Dieu lorsqu'on voit l'essence des choses 
en Dieu , on ne voit Dieu que par rapport aux créatures , 
on ne voit les perfections de Dieu qu'en tant qu’elles re- 
présentent autre chose que Dieu ; de sorte que quoique 
VüD voie Dieu, et que l'on ne puisse rien voir que lui. 
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puisque Dieu ne con5<erve tes esprits que pour lui, on 
peut (lire en un sens que l'on ne voit que Icscrfalurcs. 
Car encore que Dieu ne voie que lui, il est certain qu'il 
voit les rrt'.itiircs lorsqu'il voit ce qui est en lui-mfmc 
qui les représente ; de même quoique nous ne voyions 
Dieu que d'une vue immédiate et directe, nous voyons 
en Dieu ce qui les représente; car pour les créatures en 
elles- mêmes, elles sont invisibles. 

Oui, Éraste, il n'y a point de créature corporelle ni 
spirituelle qui puisse agir immédiatement dans l'ime et 
se faire voir ü elle. Tout ce que nous voyons. Dieu nous 
le montre , mais il nous le montre dans sa substance ; car 
il n'y a que la substance divine qui puisse nous donner 
la vie, nous éclairer et nous rendre heureui.Kous sommes 
faits pour être nourris de cette substance, et |iour vivre 
d'elle; et si l'esprit a quelque vie, je veux dire, s'il a 
quelque connaissance (caria connaissance de la vérité 
est la vie de l'êmc) il la reçoit de cette substance et dans 
cette substance. 

Prenez garde, Éraste, tout ce que Dieu a fait, il l'a 
fait a son image ou selon son image; il a Fait les ani- 
maux, les plantes, les insectes même selon l'image ou 
selon l'idée vivante qu'il en a. Oir il a fait toutes choses 
par son Fils, par son Verbe, selon celle sagesse incréée 
dans laquelle toutes choses vivent ; mais il n'a pas Fait 
seulement l'bomme selon son image ou selon sa sagesse, 
il l’a fait pour sa sagesse, pour contempler cette vérité 
éternelle qui renferme les idées de toutes choses. 

L'n impertinent philosophe ' trouvait ce défaut dans la 
religion des Chrétiens qu'ils mangeaient celui qu'ils 
adoraient , condamnant la communion que nous avons 
au corps et au sang de Jésus-Christ , que nous recevons 
après l'avoir adoré. Il ne savait pas que la sagesse du 
Père, le Verbe qui éclaire cl qui nourrit l'esprit, voulait 
nous apprendre d'une manière sensible cl par la man- 
ducation réelle de son corps qu'il est réellement notre 
vie et notre nourriture, et qu'il a Fait notre esprit pour 
le connaître et pour l'aimer; car notre esprit ne doit 
aimer que ce qui le nourrit, que ce qui lui donne la vie, 
que ce qui le reud plus parfait , que ce qui est au-dessus 
de lui, puisqu’il n'y a que cela qui puisse être son vrai 
bien. 

S'il est certain que la faculté que nous a vons de penser 
vient de Dieu, il est certain qu'elle est faite pour Dieu, 
puisque Dieu n'agit que pour lui, comme Arislarque en 
convient. Mais si nous ne voyons les clxiscs en Dieu, 
comment peut-on dire que Dieu ne nous a faits et ne 
nous conserve que pour lui ?carenflu si l’objet immédiat 
de nos connaissances sont des corps, notre esprit est en 
partie fait pour les voir. En quel sens peut-on dire aussi 
que Dieu ne consene l'esprit des démons cl des damnés 
que pour lui , si l'esprit de ces malheureux ne voit Dieu 
en quelque manière! Ils sont morts, dirrz.vous;ct cela 
est vrai en un sens, mais ils connaissent peut-être quel- 
que vérité, et si la connaissance de la vérité est la vie 
de l'àmc, ils ne sont pas entièrement morts, ils ne sont 
pas anéantis, ils ont encore quelque union avec la sagesse 
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éternelle dont la lumière pénètre jusque dans les abîmes. 
Ils SC nourri,sscnt du Verbe s'ils ont encore quelque vie , 
parce que c'est lui seul qui est la vie; mais ils n'en sont 
|>as plus heureux , car ils voudraient être morts. Ils ne 
se uourrKscnt qu'aveedégoAt d'une vérité qu'ils n'aiment 
pas; ils cherchent les ténèbres; ils souhaitent le néant; 
et que ce reste d'union ave^c Dieu qui les éclaire et qui 
les soutient se rompe et se dissipe pour jamais. 

Ahistahqei:. — (>ue nous dites-vous là, Théodore ' 
que 1 esprit ne voit que Dieu? Quoi ! nous voyous l’er- 
reur dans Dieu ? les philusopbes voient en Dieu toutes 
leurs chimères? Et le père du mensonge reçoit de 
Dieu 

Tiiùonoiif:. — Prenez garde, Aristarque, l'erreur ne 
SC voit pas; elle n'est ni visible, ni intelligible. Fat vérité 
est un rapport qui est, et ce qui est peut être vu. Il y a 
un rapport d'égalité entre 2 fois 2 cl 4; cl ce rapport 
peut être vu, parce qu’il est. Il y a un rapport d'inégalité 
entre 2 fois 2 et 5; et ce rapport d'inégalité peut être 
vu, parce qu'il est. Ainsi, la vérité est visible ou in- 
telligible; mais l'erreur ne l'est pas. On ne peut voir que 
- fuis 2 soient 5, ou un rapport d'(‘galité entre 2 fois 2 
et 5 ; car ce rapport d’égalité n’est point. On ne peut voir 
que 2 fois 2 ne soient pas 4, ni un rapport d'inégalité 
entre 2 fois 2 et 4 , car ce rapport d'inégalité u'est point. 
Ainsi, quand on se trompe, on ne voit pas les rapports 
que l'on juge librement cl faussement que l'on voit. Quand 
un homme se trompe, il voit bien les choses en Dieu, 
quoique d'une manière imparthite; mais pour les rapports 
entre les choses. Il ne les voit pas; car ces choses sont, 
et ces rapports là ne sont point. Je ne m'arrèle(pas ù vous 
expliquer la cause de nos erreurs, et les différentes ma- 
nières dont on y tombe; cela a d^.4 été fait. 

EnASTE. — J'avoue, Théodore, que nous voyons en 
Dieu les vérités éternelles, et les règles immuables de 
la morale. Lut esprit flni et changeant ne peut voir dans 
lui-même l'éternité de ces vérités cl l'immutabilité de 
ces lois , il les voit en Dieu. Mais il ne peut voir en Dieu 
des vérités passagères et des choses corruptibles, puis- 
qit'il n'y a rien en Dieu qui ne soit immuable et incor- 
ruptible. 

TiiéoDOiiE. — Cependant, Érasle, Dieu voit tous les 
changements qui arrivent dans le monde , et il ne les 
voit que dans lui-même; il voit donc en lui-même toutes 
les choses qui .sont sujettes au changement et à la cor- 
ruption, quoiqu'il n’y ail rien dans lui qui ne soit par- 
faitement immuable et incorruptible. Mais voici comment 
tout cela SC peut expliquer. 

Dieu a dans lui-même l’idée, par exemple, de l'éten- 
due, puisqu'il la voit et qu'il l'a faite; et cette idée est 
incorruptible. Il a voulu qu'il y eût des êtres étendus, 
et CCS êtres ont été produits. Il a aussi voulu que ces par- 
tira étendues fussent agitées sans cesse et qu'elles se 
communicassent mutuellement leurs mouvements. Or, 
celle communication de mouvements que Dieu ne peut 
ignorer, puisqu'il ne peut ignorer ses volontés qui en 
sont la cause, est l'origine de la mutabilité, de la cor- 
ruption et de la génération des différents corps; ainsi 
Dieu voit en lui-même la corruption de toutes choses, 
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qoolqu'il soit iocomiplibtc. Car s'il volt dans sa sagesse 
les idtes incorruptibles, il voit dans ses vnlonlés toutes les 
choses corruptibles, puisqu'il n'arrive rien qu'il ne fasse. 

Voici donc comment nous voyons en Dieu ces mfmes 
choses. Nous voyonstoutes les kifes et les vérités immua- 
bles en Dieu. Pour ce qui est des vérités passagères , nous 
ne les connaissons |ias dans la vulonté de Dieu comme Dieu 
même, car sa volonté nous est mconnne, mais nous les con- 
naissons par le sentiment que Dieu cause en nous à leur 
présence. Ainsi, lorsque je vois le soleil, je vois l'idée de 
cercle en Djeu , et j’ai en moi le sentiment de lumière qui 
me marque que cette idée représente quelque chose de 
créé et d'actuellement csistant : mais je n'ai ce sentiment 
que de Dieu, qui cerlaincment peut Iccau.scrcn moi, 
puisqu'il est tout-puissant, et qu'il voit dans l'idée qu'il 
8 de mon Imc que je suis capable de sentiment. 

Ainsi , dans toutes les connaissances sensibles que nous 
avons des choses corrupliides, il y a Idée pore et sen- 
timent ; l'Idée est dans Dieu, le sentiment est dansnous, 
mais venant de Dieu. C'est l'idée qui représente l'essence 
de la cliosc, cl le sentiment fait seulement croire (|u'elle 
est distante , puisqu'il nous porte i croire que c'est elle 
qui le cause en nous, i cause que cette chose est pour 
kirs présente à notre esprit , et non pas la volonté de 
Dieu, laquelle seule cause en nous ce seutimenl. 

Ahistaiiqce. — Je veux bien, Théodore, que Dieu 
puisse nous éclairer et nous montrer dans lui-méme tou- 
tes les idées que nous avoos des choses. .Mais pourquoi 
recourir à Dieu ? réfutez au moins les sentiments des 
pbiloiophes sur ce sujet, aHn que je puisse mieui eon- 
vaincre mou ami; il sera sans doute entêté de quelque 
aentiment diflérent du vôtre. 

Tnèoiione. — Cela a déjà été fait par l'anleur de la 
Bec/ierclie de la I ériftf..Mais si votre ami trouve à redire 
que j'aie recours à Dieu pour expliquer certaines cho- 
aea, vous lui direz que les effets naturels sont de deux 
aortes: qu'il y en a de particuliers, et qu'il y en a de 
généraux ; que pour expliquer les particuliers , il est ri- 
dicule de recourir à 1a cause générale; mais que pour 
expliquer les effets généraux, on se trompe de chercher 
quelque cause particulière. 

Si l'on me demande, par exemple, d'où vient qu'un 
linge se sèche lorsqu'on l'expose au feu , Je ne serai pas 
philosophe, si je réponds que Dieu le veut; car on sait 
aaaei que tout céqui ae fait se ftit parce que Dieu le veut : 
on ne demande pas la cause générale , mais la cause par- 
ticulière d'un effet parlicnlier. Je dois donc dire que les 
petites parties du feu ou du bois agité venant à heurter 

contre leliiigc communiquent Icurmouvemcnlaux parties 

de l'eau qui y sont, et les détachent dn linge ; et alors 
j'aurai donné la cau.se particulière d'un effet particulier. 

Mais si l'on me demandait d'oô vient qnc les parties 
du bois agitent celles de l'eau , ou que les corps commu- 
niquent leur mouvement à ceux qu'ils rencontrent , je ne 
aérais pas philosopbe , si je cherchais quelque cause par- 
ticulière de cet effet général ; je dois reconrir à la cause 
générale, qui est la volonté de Dieu, et non à des facul- 
tés ou à des qiMililés particulières. 

Or, on reconnaît que l effet est général , et il faut par 


conséquent recourir à la cau.se générale , lorsque cet ef- 
fet n'a point de h'aison nécessaire avec ce qui semble en 
èlrc la cause , comme il arrive dans la cnnimunication du 
mouvement ; car l'esprit ne voit point de nécessité qu'un 
corps qui en choqne un autre le pous.se , puisque ce corps 
peut rejaillir. 

Si donc votre ami prétend vous expliquer la nature et 
la génération des idées par les termes scientiflqncs d'es- 
pèces impresses et expre.sscs, de sens extérieurs et inté- 
rieurs, du sens commun, de rinteUect agent, et de 
rinletleet /lassible, vous lui ferez voir que de ce qu'un 
corps change de silualion ou de Bgurc , il n'y a point de 
nécessité qu'il y ail dans un esprit une nouvelle pensée; 
et qu'alnsi il faut recourir à la cause générale qui peut 
seule lier les choses qui n om point entr'clles de rapport 
nécessaire. Je ne m'arrête pas à vous résoudre toutes les 
difficultés que vous et votre ami pouvez avoir sur les 
choses que je viens de dire, vous les trouverez peut-être 
résolues dans le livre III de la Hecherche de la ! éritd. 
Passons à la volonté de l'homme, je vous l'explique. 

Oimme Dieu ne nous fait «it ne nous conserve que 
pour loi, il nous pousse inccssimmcot vers lui, c'est-à- 
dire vers le hien en général , ou vers ce que nous conce- 
vons renfermer tons les biens. Il nous pousse même vers 
lesbiens particuliers sans ncxis éloigner de lui, parce qu'il 
renferme ces biens dans l'infinité de suit être; car com- 
me les esprits ne voient que lui dans le sens que j'ai ex- 
pliqué, il peut nous porter vers tout ce que nous voyons, 
quoiqu'il ne nous ail fait qnc pour lui. Mais il faut bien 
remarquer qu'il nous porte infailliblement et nécessai- 
rement vers le bien en général, parce que l'amour dn 
bien en général ne pouvant jamais être mauvais, il ne 
devait pas être libre; mais l'amour des liiens particti- 
licrs , quoique bon en lui-méme , pouvant être mauvais, 
il devait être en notre paissance de consentir ou de ré- 
sister à son mouvement. 

AnisTAHqi:!'. — Mais comment, Théodore, l'amour 
des biens particuliers peut-il être mauvais? nous n’ai- 
mons que ce que nous voyons, nous ne voyons que 
Dieu , nous n'aimons donc que Dieu , lorsqu'il semble 
que nous aimons les créatures; comment donc noire a- 
mour peut-il éire mauvais? 

THèouoitE. — Nous n'aimons que Dieu, Arislarque, 
car Dieu ne nous eonsenc que pour l’aimer; mais notre 
amour est mauvais lorsqu'il n’est pas réglé ; nu plutôt 
notre amour est toujours bon absolumeiil et en lui-méme, 
mais il n'est pas bon par lapiMrt. Notre amour est tou- 
jours bon en lui-méme, car nous ne saurions jamais ai- 
mer ce qui nous parait mauvais ; nous ne pouvons aimer 
que ce que nous croyons être bon et aimaWc , puisque 
c'est Dieu qui nous fait aimer, et que nous n'aimons que 
loi en tant que noos n'aimons qnc ce que nous voyons 
en lui. Mais notre amour est mauvais par rapport , parce 
que nous aimons trop les choses les moins aimables ; en 
un mot parce qu'au lieu d'aimer Dieu en lui-méme , nous 
l'aimons par rapport à acs ouvrages; car n'aimant que 
ce que nous voyons , nous aimons Dieu , mais en tant 
qu'il représente une vile créature , et non selon ce qu'il 
est en lui-méme. 
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Dieu veut bien qu’on aime ce qui e^ en lui , qui re- 
pn^wnle une créature, mais il ne veut pas que l’on y ar- 
rête le moin'eiiïeni de son amour; fl veut que l'on aime 
tout ce qu'il renferme; il veut que l’on aloK selon l'idée 
d'élre en général, d'être inHniment parfait, dVlre koo- 
veralnement aimable; laquelle idée ne se rapporte qu’S 
lui, et ne représente rien qui soit hors de lui. Il n’y a 
que l’idée du bien infini qui doive arrêter le mouvement 
de notre amour ; et nous sommes tellement libres dans 
l'amour des biens finis, que nous sentons même les re- 
proches secrets de notre raison , lorsque nous noos y 
arrélons, parce que celui qui nous a faits pour lui nous 
parle , afin que nous nous tournions vers lui , et que 
nous ne donnions point de homes au mouvement d'a- 
mour qu’il produit sans cesse en noos. Toni le moove- 
ment que Tàme a pour le bien vient de Dieu , et cotniiie 
Dieu n’agit que pour lut, totit le mouvement de l’Ame 
n'a point d’autre terme que Dieu dans l’insiiluiion delà 
nature. Dieu ne présentant point aux esprii.s d'autre 
idée que lui, pui»{u‘ii a fait les esprits |K>iir lui , tous les 
mouvements des voionté.s sont vers lui, puisque les vo- 
lontés ne se meuvent que vers les choses que l’esprit 
apperçoit. Mais les hommes pensant voir les créatures eu 
elles-mêmes, le cnnsentement qu’iU donnent au mouve- 
ment que Dieu leur imprime se lemiine aux créatures ; et 
l'on |>eut dire três-véritablemenl que l’amour libre des 
hommes . ou leur consentement au mouvement qu’ils re- 
çoivent de Dieu tend vers les créaures , quoique le mouve- 
ment iiaiurrl de leuramoiir ne puisse tendreqiie vers Dieu. 

Vous voyez donc, Aristarqiie, rorametit Dieu ne con- 
serve les esprits que pour lui, comment les facultés qu’ils 
ont de connaître et d'aimer ne connaissent et n’aiment 
que lui ; que les pécheurs ne renversent pas les lois de la 
nature; qu'elles sont inviolables, et que le principe gé- 
néral de la religion et de la morale, que Dieu nous a 
faits fwur lui ^ est absolument incoiiieslahle. 

AniSTAnqin. — Mais, Théodore, si l'ordre de la 
nature est que nous connaissions et que nous aimloDS 
Dieu et que noii.s ne puis!>ioDS ré.slster À cel ordre , puis- 
que le mouvement de notre amour pour les créatures 
tend nécessairement vers le créateur, comment pcul-on 
dire que nous oFFcnsons véritablement Dieu? 

TiiÉoimuE. — On le peut dire pour plusieurs raisons 
que voici ; 

Dieu |K>usse incessamment les esprits vers le bien, 
soit général, soit particulier; car tout bien est aimable. 

Il les jMîusse Invinciblement vers le bien général ; mais il 
n’en est pas de même de l'impression qu’il leur donne 
vers 1rs biens partinilicrs. Dieu ne borne pas vers ces 
biens l'action qu'il produit en eux; car, si nous y pre- 
nons garde, nous acntons assez que dans le temps que 
nous nous arrêtons A quelque bien fini, nous avons du 
mouvement pour aller plus loin, si nous le voulons. 
Ainsi, nous offensons Dieu en ce que nous bornons son 
action , cl que nous ne le laissons pas agir en nous selon 
toute l’étendue de son action. 

La raison pour laquelle Dieo nous pousse vers le bien , 
c'est qu’il nous pousse vers lui , cl il nous pousse vers 
hii parce qu’il s’aime. Cest donc l'amour que Dieu se 


porte A lui-même qui produit en nous notre amour; alnti 
notre amour doit être semblable A celui que Dieu se 
porte : mais il ne lui ressemble pas lorsqu’il se borne à 
uu bien part'iculier : il est donc alors indigne de la cuite 
qui l’a prcHluit. cl l'on j>eul dire qu’il lui dêplall. 

Il n'y a que Dieu qui puisse agir dans l’Ame et lai 
causer du plaisir, et il a voulu par son décret ou par M 
volonté gmérale qni fait l'ordre de la nature, que le 
plaisir accompagnAt certains mouvements qui se passeot 
dans le corps. Ainsi ceux qui produisent dans leur corps 
ces mnuscnienis sans raison, cl même contre les repro- 
ches secrets de leur raison, obligent Dieu, en consé- 
quence de sa volotné générale, de les récompenser par 
des seniimenis agréables, lors même qu'ils demieot 
être punis, ll.s font donc effort contre sa justice, et Ut 
l’offeasent. Mais ils ne font cet effort que |>ar l’amour 
qu'ils ont |M>ur des biens particuliers; ainsi cet amour 
offense Dieu. Car enfin ceux qui aiment leur plaisir, sans 
se mettre en i>eine delà véritable cause qui le produit , of^ 
fen'icjit celle cause, puis<{uc Dieu ne c^se jamais le plaisir 
.ifin que l’on sV arrête ; c’est pour autre chose , c’est afin 
(pie l’on aime la cause qui produit le plaisir et que l’oB 
s’unisse A la chose qui détermine cet le cause A le produire. 

Nous voyez donc, Arislarqnc, cumment on offense 
Dieu lorsqu’on arrête le mouvement d'amour qu’il im- 
jH'ime en nous A des biens particuliers. Mais quand vont 
ne le verriez pas, vous ne jwuvcz douter que cela ne soit. 
Car lorsqu'on borne son amour à des biens particuliers, 
l’wi entend des reproches dans le secret de sa raison ; et 
tout repitKhe juste marque infidélité contre celui qui le 
fait. Ces reproches ne peuvent venir que de la cause gé- 
nérale, puisqu'ils se trouvent généralement dans toua 
les hommes; ces reproches sont donc justes, et comme 
c’est Dieo qui les fait, on l’offense lorsqu’on borne son 
amour A des biens particuliers. Celle raison seule suffit; 
car il est inutile de chercher des preuves abstraites d’une 
clio.se dont on est convaincu par Nenliment intérieur, par 
une lumière qui |)éaêtrc les plus aveugles , et j^r uoe pu- 
nition qui blesse les plus endurcis. 

Anisi uiQi t. — Je crois toutes ces clioscs, et je vou* 
prie de continuer. 

Ttii^:oi>onE. — .Si vou» croyez toutes ces choses, Aris- 
lar(|iie, voyez votre ami, demandez-lui d'abord s'il veut 
être heureux. Montrez-Iui qu'il n'y a que Dieu qui puisse 
agir cil lui, qui puisse causer en lut le plaisir qu'il aime 
tant et qui le rend d'autant plus heureux qu’il est plus 
grand. Représentez-lui que Dieu est juste, qu’il veut 
être obéi , et qu'il n’csl pas concevable qu'il rende véri- 
tablement beureoi ceux qui ne suivent pas ses onlres, 
ni malheureux ceux qui les suivent ; qu'ainsi l’on doit 
faire tous ses efit>rls pour connaître la volonté de Dieu , 
et que l’on doit y obéir avec toute la fidélité possible. 

Vous jugez bien qu'il faut être stupide ou Insensé 
pour ne pas voir ces choses , et que si on les voit il faut 
être enragé ou désespéré |H)ur n’en être pas touché. 
Mais ne lui faites pas ces reproches, prenez garde sur 
toutes choses à ne pas réveiller ses passions, et prin- 
ctpalement son orgueü ; car il ne concevrait rien de ce 
que vous pourriez lui dire. Faites-lui connaître autant 
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que vou$ pourrez que Dieu D'agit que pour lui-mème; i 
qu'il n'a Fait notre esprit que pour lui; qu'il n*a donné 
du mouvement à notre cœur que pour le porter vers lui ; 
qu'ainsi nous ne devons pas abuser du mouvement d'a* 
niour que Dieu nous imprime , pour aimer autre chose 
que lui , ou l'aimer sans rapport à lui. 

Faiies-Iui connallre, Aristarque, que Dieu est son vrai 
bien, non-seulement en ce qu'il peut seul le rendre heu- 
reux , mais encore en ce qu'il n'y' a que lui qui puisse le 
rendre plus parFail; non-seulement en ce qu'il cause le 
plaisir^ mais aussi en ce qu'il produit la lumière. 

TAchczde lui persuader qu'il n'y a que Dieu qui soit 
la vie et la nourriture de Tàme; que tous les corps sont 
invisible.s par cui-mémes, et entièrement incapables de 
produire aucun sentiment dans notre àiiie; que Dieu ren- 
ferme tous lesbiens d'une manière intelligible, d’une 
manière propre à agir dans Tcspril, à se faire voir ^ l’es- 
prit, a se faire goûter à l’esprit ; enfin que Dieu seul est 
est le vrai bien de l'esprit en toutes manières, et qu'on 
ne doit aimer ni adorer que lui. 

Réveillez ainsi sou alUention par des choses auxquelles 
il n'a peut-être jamais pensé, et qui puissent par leur 
nouveauté exciter en lui une curiosité salutaire. Mais sur 
toutes choses tâchez de lui faire bien sentir l'injuslice 
qu’il commet contre Dieu lorsqu'il suit ses pa.ssions , et 
qu'étant pécheur et par conséquent indigne d'élrc ré- 
compensé par les sentiments agréables de plaUir, il 
oblige Dieu , en conséquence de ses volontés immuables, 
de les lui faire sentir dans le temps mémo qu'il l'oFFcnse; 
que la mort corrompra son corps, et qu'alors Dieu de- 
meurant immuable dans ses décrets, il se veugera durant 
toute réierniié des outrages qu'il lui aura faits en le con- 
traignant, pour ainsi dire, non-seulement de le servir 
dans ses dé.sordres , mais même de lui en donner récom- 
pense. 

Kndn, faites-lui connaître la nécessité de la pénitence, 
et tâchez de lui inspirer une horreur salutaire |)our 
tous ces plaisirs criminels qui charment les sens et qui 
corrompent lectrur et la raison, afin que rentrant en lui- 
même, le bruit confus de scs passions ne rcmpéchc point 
d'cnlcndrc les reproches secrels de la vérité intérieure, 
et de comprendre les choses que vous lui direz dans la 
suite. 

DI ATUIKME ENTRETIE.N. 

Uti d^utr* de ta nalui-c causé par le pcvlié origiorl. 

THlODont:. — Étes-vuus bien satisfait, Aristarque, de 
la dernière visite que vous avez rendue â votre ami ? 

Ani.sTAitQrt:. — Fort mal. Mon ami devient tout cha- 
grin lorsque je lui parle, il se fâche même cl s'emporte. 
Cela me désole. 

TntoDOnc. — Mais ne raille-t-il plus? 

ARiSTAuqtr. — Non. 

Tiitononr.. — Consolez-vous donc, Arisiarf}uc , votre 
ami SC porte mieux , et j'espère qu i! en reviendra. 11 
n'esi plus insensible à ses blessures, puisqu'il ne rit 
plus lorsqu'on les panse. 


Seriez-vous surpris de voir qu'un homme devint cha- 
grin cl SC mît en colère si on le couvrait de plaies, aussi 
bien que de confusion et de honte? pourquoi dune vou- 
Irz-vous que votre ami soit insensible? Vmis lui avez 
peut-être dit des vérités qui l'obligCDt d'abandonner les 
plaisirs, de se dépouiller du vieil homme, d'entrer dans 
l'esprit de pénilcncc et de paraître tout couvert de con- 
fusion et de honte dans l’esprit de ces misérables amis, 
qui se railleront de son changement. Il s'rst représenté 
toutes ces choses, cl il s'en est épouvanté. S'il s'est fâché, 
Aristarque, c'est que vous l'avez blesé; cl je crois que 
vous ne l'avez blessé que parce que vous l'avez persuadé. 
N’e.st-cc pas une chose bien fâcheuse pour un homme du 
monde que de chànger tout à fait de conduite, et d'ap- 
f»rouver par son exemple une manière de vivre dont nos 
amis SC raillent, et dont on s'est raillé avec eux toute sa 
vie? Peut-être que votre ami reconnaît celte obligation, 
il veut rompre ses liens, mais il se déchire lui même: 
son cœur se partage; et vous êtes surpris de scs douleurs 
et de ses impatiences. 

Sachez, mon cher Aristarque, que si votre ami vous 
écoulait sans émotion ce serait une marque qu'il ne se- 
rait {X)iiit touché de vos paroles; c'csl qu'il n'en serait 
point pénétré; c'est qu'il n'en serait point convaincu de 
celle conviction qui porte à l'action, qui comniriice la 
conversion, et qui nous Fait souffrir, parce (|u'ellc nous 
dépouiiledn vieil homme. Ainsi, ré]ouisscz-vous, non de 
ce que vous avez rempli votre ami de trislcnsc , mais de 
ce que la tristesse de votre ami est apparemment une tris- 
IC.SSC qui porte â la pénitence. 

AnisTAUQUK. — Que vous me donnez de joie ! Conti- 
nuons , je vous prie , nos entretiens , afin que je me for- 
tihe dans la connaissance des preuves de la religion et de 
la morale pour convaincre pleinement mon ami. 

Vous me prouvâtes le dernier jour que Dieu ne nous 
avait faits que pourleconuailrc et quepour l'aimer. Quelle 
conséqiu ncc tirez-vous de ce principe? Car je demeure 
d'accord que Dieu ne veut point que nous iKjrnions â des 
tiens particuliers le mouvement d'amour qu'il imprime 
sans cesse en nous , afin que nous raimions sans ces.se non 
parrap(H)rl â scs ouvrages qui, étant au-dessous de nous, 
sont indignes de notre amour, mais en iui-même, et 
selun l'idée d'être infiniment parfait, que nous en 
avons. 

Tiiéodoke. — Tous 1rs préceptes de la morale chré- 
tienne dépendent de ce principe. Vous le croyez déjà, 
mais vous le verrez clairement lorsque je m'eu servirai 
pour justifier les conseils que la sagesse éternelle nous 
a donnés dans l'Fvangile. 

Je veux présentement vous faire voir que ce principe 
est le fondement de la religion chrétienne qui rccunnail 
la nécessité d'un réparateur de la nature, d'un législa- 
teur qui éclaire l'esprit, et qui fortifie le cœur; d im 
médiateur entre Dieu et les hommes, qui puisse offrir 
une victime, cl établir un culte digne de Dieu et capa- 
ble de satisfaire â sa justice. 

\ ous demeurez d'accord que Dieu veut que vous l'ai- 
miez de toutes vos forces, c'csl-à-dire que tout le mou- 
vement d'amour qu'il met en vous se termine vers lui ^ 
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et que vous n'aimiez le» créatures que pour lui, cl non prie, Théodore, de feire voir que la preuve du péché 
lui par rapport aux créatures. Mais, Aristarque, l'aimez- ori(;incl se trouve, comme prétend I^rasic, dans ce que *. 

vous toujours de cette manière? Ne trouvez-vous point vou.s venez de me dire. 

de difficulté dans rcxercice de cet amour? i>cseoicz-vou8 Tui^ODORfc:. — Quoi, Aristarque, vous ne la voyez 
point de peine à suivre ce mouvement jusqu'au bout, pas? ^c vous souvenez-vous point du .système que je 
et ne prenez-vous pas plaisir à vous reposer quelquefois? vous expliquai il y a deux jours? Mais il n'importe. Je» 

En un mot , ne trouvez-vous pas souvent que les voies de vous demande doue , n'es(-ce pas un désordre qu'un es- 
la vertu sont dures et pénibles , et celles du vice douces prit , qui n'est Fait que pour Dieu , souffre lorsqu'il ai- 
et aj^réables ? me Dieu? 

ARLSTARqui:. — Je ne suis pas plus parfait que saint AiusTAnquE. — Mais c'est Dieu qui le fait souffrir,^ 
Paul. Je me plais quelquefois dans la loi de Dieu selon dites-vous? 

l'homme intérieur, mais je sens dans mon corps une Th£oi>oi;i:. — Je le veux; niais n'esi-ce pas un désor- t 
autre loi qui combat contre la loi de mon esprit. Je souf- dre que Dieu , qui n’a fait les esprits que pour lui, qui 
fre dans l'exercice de la vertu , je (johlc du plaisir dans ne leur donne du mouvement que vcis lui , les repon.s$c 
la jouissance des biens sensibles, mal{;rë toute ma résLs- et les maltraite lorsqu'ils s'approchent de lui, ei leur * 
tance , cl je suis tellement c.HcIave de mon corps, que je fas.se sentir du plaisir lorsqu'ils lui tournent le dos et 
ne puis même m'appliquer sans peine et sans dégoftt qu'ils s'arré’ont à des biens particuliers? 

* aux choses abstraites qui n’ont rien de sensible, cl qui Aristarqck. — Ce n'est pas seulement un dé ordre, • 

* n'om point de rapport au corjw. c’est une contradiction. Cela ne peut-être. Dieu ne sc 

« ThI:oi>ohe. — Mais d'oO vous vient celle peine que contredit pas, Dieu ne combat pas contre lui-méme. ^ 
vous souffrez en faisant bien, et ce plaisir que vous Tiiîiouork. — Mais, Aristarque, n’c.vt-il pas ccrlaln 
^ qoûtez en faisant mal ? Vous n'éles point la cause de vo- que Dieu ne nous fait et ne nous conserve que pour Ini ? 
tre plaisir ni de votre douleur; car si cela était, comme N'est-il pas encore certain que c’est Dieu reiil qui açit 
vous vous aimez, vous ne produiriez jamais de dduleur, dans l'ilmc, et qui lui fait sentir du plaisir ou de la dou- 
et vous jouiriez toujours de quelque plaisir. Ce ii’csl leur, lorsqu’elle s'unit aux corps, ou lorsqu'elle .s'en pri- 
point aussi votre corps ni ceux qui vous environnent ; ve? N'est-ce pas Dieu qui nous porte à l'aimerr Nesl-cc 
car tous les corps sont au-dessous de vous, et il n'est pas encore Dieu qui nous porte à aimer les corps si le 
pas concevable qu'ils puissent a(;ir en vous ni vous ren- plaisir que nous sentons à leur occasion est une raison 
dre heureux ou malheureux. Il n’y a que Dieu qui puisse suffusanle â un esprit raisonnable pour les aimer ? 
agirdans Tâme. Aristarqu;. — Il est vrai. Mais comment... 

Mais pen.sez-voo8 que Dieu vous afflige lorsque vous Théouork, — Je vous ai déjlt expliqué ce comment, 
faites bien, cl qu'il vous donne quelque récompen-sc lors- Mais cependant ce désordre que vous trouvez, ou ce 
que vous faites mal? Pensez-vous que Dieu , qui veut que combat de Dieu contre lui-méme (permeticz inoi ces 
vous l'aimiez de toutes vos forces, vous repousse lorsque expressions pour un temps), ce manqucd'unifonniié que 
«vous courez après lui? Mais lorsque vous cessez de le nous nous imaginons dans tes actions de Dieu, peut- 
suivre, r( que vous vous arrêtez à quelque bien parlicu- il venir de Dieu? Dieu a fait rimmine pour lui. Il ne le 
lier, pensez-vous que ce soit lui qui vous y attache par conserve même que pour lui. Mais quand l’homnie quitte 
le plaisir que vous y trouvez? le corps pour s'unir ü Dieu par la force de la médita- 

fenisTE. — Que craignez-vous, Aristarque? n'csl-il lion; quand un homme court dans les voies de la vertu 
pas évident qu’il n'y a que Dieu qui puisse agir en nous? pour s'approcher de Dieu, il souffre de la douleur, et 
Théodore ne vous l’a-l-il pas démontré? D'où vient que celle douleur ne vient (juc de Dieu. Cela ne manpic-t-il 
vou.s hésitez? Voulez-vous déjà abandunner des prit^cipes pas que Dieu c»l irrité contre nous, cl que nwis l'avons 
évidemment démontrés, à cause d'une objection que vous offcn.sé?Si Dieu veut que nous courions après lui et que 
ne pouvez résoudre? Voulez-vous préférer les ténèbres nous le suivions, peut-il nous re|>ou$serde lui, peut-il 
à la lumière? Oui, c'est Dieu.... nous faire souffrir de la peine lorsqu’on effet nous le 

Tuf:oDOui:. — Doucement , Erasle ; j’estime la ferme- suivons, si en même temps il n'y a quelque inimitié en- 
té de voire esprit, mats je préfère ici la disposition où tre nous et lui? Pourquoi non.s rcpous.se-t-|| lor.<M|iu' nous 
se trouve Aristarque. Il appréhende de manquer de res- le suivons, si ce uVsl que nous 8omroc.s indignes de nous 
pecl [KHir Dieu, et qu'il n'y ail de la dureté danslacon approcher de lui?Ktconmu-iU en sommes-nous indignes, 
séquence où je le conduisais. pui>que nous sommes faits pour cela, si ce n csl que nous 

kuASTC. — J'ai peu&é à votre système, Théodore, ne sommes plus tels que Dieu nous a faits, et que no- 
rt j’expliquerai bien tout ceci sans rien dire de dur, ni tre nature e.si corrompue? 

•idc fâcheux. Ce que vous venez d'objccler à Aristarque Dieu aime tous scs ouvrages, cl il les aime parfaiie- 
prouve évidemmmeot le péché originel, k désordre de mrnt. Mais quoique Dieu nous aime, puisque c’est son 
la nature, rinimilié qui est entre Dieu et les hommes, la amour qui nous conserve, Il ne nous aime pas parfaiie- 
oécessité d'un médiateur, d'un législateur, d'un répa- ment, il y a quelque inimitié entre lui cl nous. Il y a 
rateur ; en un mot , il ne semble que j'entrevois la véri- donc dans nous quelque chose que Dieu n'y a pas mis. 
té de la religion chrétienne dans cc principe. Aristakqii:. — Je ne sais, Théodore, si l'inimilié 

Arlstarqui;. — Vous allez bien vite , Érasle. Je vous que vous croyez être entre Dieu et les hommes est bien 
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démooln^e. Vuas dites que Dieu nous repousse lorsque 
nous nous approchons de lui . à cause qu'il nous fait sotif* 
frir de la douleur dans l'exercice de la vertu et dans la 
recherche de la vérité. 

Mais j'ai deux choses vous représenter : la première, 
que s'il semble que Dieu nous maltraite et nous repousse 
par des seniiments pénibles, il noos console dans le 
plus secret de notre raison; car nous sentons une joie 
intérieure dans rexerdee de la vertu , qui nous Fait bien 
connaître que Dieu est notre bien ; et si Dieu ne voulait 
pas que nous l'aimassions, il ne nous récorapenseralt pas 
de cette douceur intérieure; il ne nous ferait point aussi 
CCS santrlants reproches qui nous inquiètent dans la jouiS' 
sanre des biens sensibles. 

La secoude chose que j'ai A vous dire, c'est que Dieu 
ne nous repousse pas de lui lorsque nous courons après 
lui; il nous avertit seulement par les douleurs sensibles 
que nous chcrchinnH ailleurs que dans lui le bien du corps. 
(>)mine la méditation n'est pas utile A la santé, nous de- 
vons sentir quelque peine dans cet exercice, afin que 
nous le quittions; mais tous les plaisirs et toutes les 
douleurs sensibles n'avcriisscni que pour le corps, et vous 
ne devez pas penser que Dieu veuille que nous aimions 
et que nous liais.^ions aucune chose, à cause des plaisirs 
et des douleurs qu'il nous fait sentir dans leur usa{;c. 
Dieu veut qu'on les recherche ou qu’on les évite {khh* la 
conservation du corps, comme vous disiez il y a deux 
jours. Mais Dieu ne veut pas qu’on les aime ou qu'on les 
craiiïnc. 

TitKononp. — Tout ce que vous dites, Arlslarque, est 
xTai; niais cela ne renverse pas ce que Je viens d’établir. 
J’avoue que Dieu nous console d’une joie intérieure lors- 
que nous rainions, et qu'il nous désole par de fAelictix 
remords lorsque nous aimons les biens du corps. Mais 
qu'cst-ce que cela prouve? que Dieu veut que nous l'ai* 
niions et qu’il nous a faits pour lui. Cela est une marque 
rertahic que rinimitié qui est entre Dieu et les Immmes 
n’est jKis entière; mais ce n’est point une marque certaine 
d'une parfaite amitié. 

(.es jiéclicurs ont offensé Dien, H y a inimitié entre 
eux fl Dieu, vous n'en douiez pas; et cependant Dieu 
les rajqicIleA lui par les repriichcs qu'il leur fait : mais 
ce ne marque pas qu'il les aime parfaitement, il 
marque seulement que Tinimitié n'c?*t pas entière, car 
elle ne le peut être sans les détruire. El ne vous fmapinez 
pas que ce rappel seul, (cl qu'il était dans les païens, 
les pùl faire revenir, qu’il les pftt réconcilier, qu'il les 
pfit rejoindre A leur principe. Ce rappel n'était que pour 
justifier la conduite de Dieu, et pour condamner celle 
des péi.hcurs. Car apparemment, il sc trouve même dans 
les damnés qui seront éternellement rappelés, et éter- 
nellement re|K)ussés, et même étant condamnés, ce rap- 
pel est une condamnation de leur malice. 

Il ij’y a que ceux qui sont rappelés en Jésus-Chrisi , 
qui reviennent ; car il n'y a que sa jîrAce qui puisse rendre 
ce rapi>cl effteace. Sans la grâce de Jésiis-Christ, l’attrait 
.sensible a plus de force que ce rappel intérieur. Oirti 
nous repousse davantage qu’il ne nous attire, et s'il 
nous veut â cause qu’il nous a faits, il ne nous veut pas 


tels que nous nous sommes faits; au contraire, comme 
tels il ne nous peut souffrir près de lui, et il nous en 
éloigne sans cesse. 

Cependant , Aristarque, il est vrai que fHeu est trop 
juste, et qu'il s'aèmt pour ne vouloir pas qu'on 
l'aime, et pour éloigner positivement de lui des créatures 
qu'il n'a foites que pour lui ; car ce n'est qu'indirectement 
et par notre faute, que les plaisirs et les douleurs sen- 
sibles nous éloignent de Dieu. I^rce que pourant recon- 
naître par la raison que les corps sont Incapables de 
causer en nous ni plaisir ni douleur, nous ne dei'ons ni 
les craindre ni les aimer, mais seuicnieut Dieu, qui peut 
causer en nous ces sentiments. 

Lorsqu'on nous blc.ssc , nou.s devons craindre Dieu ; 
lorsqu'on flatte nos sens, nous devons penser à Dieu; 
nous devons craindre cl aimer Dieu en toutes choses; 
car c’est une notion commune qu’il faut aimer et craindre 
U véritable cause du plaisir et de la douleur. Mais l’igno- 
rancc de la présence aiiiielle et de l'tqiéraliün continuelle 
de cette véritable cause de nos senlimenls, nous fait aimer 
et craindrtî les corps que nous imaginons capables d'agir 
en nous. 

Or, cette ignorance n'est point qnelque chose de posi- 
lifijue Dieu mette en nous : ce n’est rien. Il est vrai que 
[K)ur ne |>as aimer et ne pas craindre les corps, il est ab- 
solument nécessaire que nous ayons une connais.sance 
très-claire cl très-vive de la présence et de l'opération 
continuelle de Dieu sur nous; car la présence de Dieu, 
dan<i laquelle la philosophie nous met, n'est pas assez 
forte tK)iir nous tenir incessamment attachés A lui. 

Mais que pent-on conclure de ce que Dieu ne se fait 
pas assez connaître sans la grâce, pour être craint et ai- 
mé en foules choses , si ce n’est que les hommes l’ont of- 
fensé cl lui déplaisent ? 

Dieu ne nous éloigne donc pas positivement de lai, 
lorsqu'il cause en nous du plaisir et de la douleur à l'oc- 
casion des corps, puisqu'alors nous |iouvons et nous de- 
vons |wn5cr A lui pluldl qu'aux cor|»s. 

Comme noos avons un corps, il est nécessaire que 
nous sojmns avertis de ce qui s’y passe. Il faut qu'à la 
présence des objets noos ayons des senliincuts qui nous 
portent A nous y unir, ou A nous en séparer. Il faut qae 
ces sentiments soient prévenant.s par les raisons que j’ai 
dites ailleurs. 

Ainsi, Dieu ne nous éloigne point (positivement de lui 
lorsqu'il cause en nous nos sentiments, puisque c'est au 
contraire le moyen le plus court de nmis avertir des 
cho cs miles A la conservation de la vie, sans nous dé- 
tourner de lui. 

Mai.s il ne faut pas que ces sentiments prévenants nous 
inquiètent; il ne faut pas qu'ils r^hient â la raison, et 
puisqu’ils lui rcsislcni, c’est, comme j'ai dit ailleurs, que 
l’homme est indigne que Dieu interrompe la loi de la 
communication des monvements pour lui ; mars ce n'est 
pas que Dieu nous éloigne véritablement de lui. 

Enfin les liommes voient toutes choses en Dieu ; leur 
objet immédiat est le monde intelligible, e'est la propre 
substance de Dieu ; mais parce qu'ils ne pensent pas à 
Dieu à la vue des objets sensibles, Us Jugent qu'il y a 
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quelque chose hors d'cui qui agit en eux , et qui ressem- 
ble entièrement â l'idée qu'ils en ont. Ainsi , Dieu ne ies 
porte que vers lui, puisqu'il ne les porte qu'à ce qu'ils 
voient , et non aux choses qu'iis jugent être hors d'eux ; 
et ce n'est qu'indirecteinent et par erreur, qu'ils aiment 
des créatures qui ne sont point telies, ni si aimables 
qu'ils se l'imaginent. 

ËRAttre. — Vous croyez avec raison , Tliéodore , que 
la première cause de nos désordres est que nous ne 
sommes pas en la présence de Dieu, et que nous ne voyons, 
ou plutôt que nous ne sentons pas Dieu en toutes choses. 
Car si nous voyions d'une vue ciaire et sensible qu'il n'y 
a que Dieu qui agisse véritablement en nous â la présence 
des corps, il me semble que nous ne craindrions et que 
nous n'aimerions que lui, puisque nous n'aimons cl ne 
craignons que ce qui agit en nous. 

Gela étant, comment le premier homme a-t-il pu s'é- 
loigner de Dieu? Car il voyait Dieu en toutes choses, 
puisque la présence de Dieu est nécessaire pour demeurer 
uni a Dieu , et qu'il avait pour cela toutes les connais- 
sances nécessaires pour lui demeurer uni. vous n’expli- 
quez comment le premier homme a pu pécher, Aria- 
tarque pourra bien croire que le premier homme aura 
été fait tel que nous sommes, et que la eoncupisernee 
n’est point tant une peine du péché que la première ii>- 
Slilulion de la nature. 

TnéoDORc:. — Non non, f.rastc, Arislarque ne le croi- 
ra pas, il sait à présent qu'il ne faut p.is <iuilter une vé- 
rité démontrée , i cause de certaines diFHriillés qu'on ne 
peut résoudre; il s'arrête à ce qu'il voit. Mais je com- 
prends ce que vous me voulez dire. Je vous ré|>onds. 

Le premier homme voyait clairement Dieu eu toutes 
choses ; il savait avec évidence que les corps ne pouvaient 
«re son bien, ni le rendre par eui-mèmes heureux ou 
malheureux en aurune manière; il était convaincu de 
l'opération eonlinnelle de Dieu sur lui; mais sa convic- 
tion n'était pas sensible. Il le connais-sail sans le sentir ; 
au contraire, il sentait que les corps agis-sairnt sur lui 
quoiqu'il nelesconnôt pas. II est vrai qu'étant raisonna- 
Me, il devait suivre sa lumière et non pas son sentiment, 
et qu'il pouvait facilement suivre sa lumière contre son 
wulimenl , sa connaissance claire eontre sa sensation con- 
fuse, parce qu'il arrêtait sans peine ses sentiments lors- 
qu'il le voulait, à cause qu'il était sans concupiscence, et 
que ses sens ne loi imposaient pas s'il n'y consentait. Ce- 
pendant , s'arrêtant trop à ses sens ; se lai.ssant aller peu 
h peu I les écouter plus volontiers que Dieu même, à 
cause que les sens parlent toujours agréablement , et 
que Dieu ne le portait pas à l'rcauter, par des plaisirs 
^venants qui auraient diminué sa- liberté et le mérite 
de son choix ; vous concevez bien comment il a pu s'éloi- 
gner de Dieu jusqu'à le perdre de vue, pour s'unir de 
Toionté à une créatore, à l'occasion de laquelle il recevait 
quelque satisfaction , et qu'il pouvait croire confusément 
être capable de le rendre aussi hruretii que le serpent en 
irait assuré la femme. Car, encore qn'Adam n'ait point 
été comme Ëve attaqué ni séduit par le serpent i Et Adam 
a non est seductus, > cependant ce reproche que Dieu 
lui fait par raillerie : a Ecce Adam quasi umis ex nobis 
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« factus est , sciens bonum etmalum, » marque assez 
qu’il avait eu quelque espérance de devenir heureux par 
l’usage du fruit défendu. Or, il n’est pas nécessaire, (tour 
nous déterminer à agir, que nous soyons entièrement 
persuadés que notre motif est juste et raisonualilc. Si 
petite et si peu raisonnable que soit l'espérance d'un 
grand bien, elle est capable de nous porter à bien des 
choses. Ainsi , on peut supposer dans Adam une si forte 
application à l'objet sensible, et par canséi|uenl un si 
grand éloignement de la présence de Dieu, que la moin- 
dre espérance , le doute le plus léger, le sentiment le plus 
confus d'un aussi grand bien que celui d'être semblable 
à Dieu , a été capable de le porter à une action qu'il ne 
pensait peut-être pas fort criminelle dans le mouicnt de 
sa chute. 

Il est néces-saire, Éraste, que tout esprit fini soit sujet 
à l'erreur cl au péché , principalement .s'il goftte des plai- 
sirs prévenants qui le portent à la recherriie et .à la fuite 
des choses qu'il ne doit ni aimer ni craindre. Car tout 
esprit fini ne peut actuellement goôlcr de plaisir que 
cela ne partage actuellement l.i capacité qu'il a de pen- 
ser, que cela n'affaiblisse sa lumière, que cela ne dimi- 
nue la connais-sance de son devoir, que cela ne l'éloigne 
de la présence de Dieu, que cela enfin n'affaiblisse peu à 
peu son amour et sa crainte, de telle manière que le 
plaisir actuel devient une raison on nu motif suffisant 
pour aimer ce qui n'est |ioinl aimable. 

Adam devait demeurer immobile en la présence de 
Dieu, et ne point laisser partager la capacité de son es- 
prit par tous ces plaisirs qui lui étaient parfaitement sou- 
mis , et qui l’avertissaient seulement de ce qu'il devait 
faire pour la conservation de sa vie; il le devait, et il le 
pouvait. Et s'il eût fait bon usage de son libre arbitre 
pendant le temps prescrit pour la récompense, il aurait 
été confirmé dans sa justice , non-seulement par une con- 
naissance très-claire de la présence et de l'opération con- 
tinuelle de Dieu sur lui, mais par une connaissance sen- 
sible qui attache à Dieu invinciblement et néces-saircraent 
tout esprit qui veut être heureux. Car les saints voient 
non-seulement d'une vue abstraite que Dieu seul est ca- 
pable d'agir en eux et de les rendre heureux, mais ils le 
sentent encore par une douceur tnexpliqiialile que Dieu 
répand eu eux, qui les pénètre et qui les unit de telle 
manière avec lui, qu'ils ne peuvent s’en détourner pour 
aimer autre chose qite lui. 

Je parle de ces choses selon la connaissance présente 
de l’esprit humain , cl je ne prétends pas toujours assurer 
la vérité ou l’existence des choses, lors<|oe je réponds à 
ce qu’on peut m'upposcr; je prétends seulement prouver 
leur possibilité. 

AnisTARQüE. — Cela suffit , Théodore ; mais comment 
expliqueriez-vous la transmission du péché originel, et 
le déréglement général de la nature de l'homme? car ce 
sont nos âmes qui sont dans le péché et dans le désordre. 
Comment se peut-il faire que sortant des mains de Dieu , 
elles se corrompent, d'abord qu'elles sont unies au corps? 

TntoDORE. — Notre àme est faite pour aimer Dieu. 
Elle est dans l'ordre lorsqu'elle l'aime, e'rsl-è-dire lors- 
que le mouvement que Dieu lui imprime la porte vers 
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ui, dans le sens que je vous Veipliquai hier. Elle cal au 
conlrairc dans le désordre, lorsqu’ayant du niouvemenl 
pour aller jusqu'à Dieu , elie s'arrête à quelque bien par- 
liculiiT , et qu'elle empêche ainsi l'action de Dieu en elle. 
Je ne crois pas que l'on conçoive qu'elle puisse être ré- 
glée ou déréglée d'une autre manière ; si donc je fais 
voir, qu'à cause de l'union que les enfants ont avec leur 
niêrc, l àine des enfants est nécessairement tournée vers 
les corps, qu'elle n'ahne que les corps, et que tout son 
mouvement se borne à quelque chose de sensible dès 
l'inslaut qu'elle est formée. J'aurai montré la cause du 
désordre général de la nature, et comment nous nais, 
sons tous dans le péché. 

Je le prouve. Il n'y a point de femme qui n'ait dans le 
cerveau quelque trace qui lui représente quelque chase 
de sensible, soit parce qu'elle voit actuellement quelque 
corps ou qu elle s'en nourrit, soit parce qu elle s'en est 
nourrie. Vous n'en doutez pas ; car enfin il faut au moins 
manger pour vivre; et l'on ne mange point sans que le 
cerveau n'en reçoive quehiuc impression, puisqu'on s'en 
souvient. Il n'arrivc point aussi dans le cerveau d'impres- 
sion, qu'il ne se fasse quelque émotion dans les esprits, 
laquelle incline l'àme à l'amour de la chose qui est pré- 
sente à l'esprit dans le temps de cctle impression , c'est- 
à-dire à l'amour de quelque corps; car il n'y a que les 
corps qui agissent sur le cerveau. En un mot, il n'y a 
point de femme qui n'ait dans le cerveau quelque trace 
cl quelque mouvement d'esprits qui la fasse penser et 
qui la porte à quelque close de sensible'. Or, quand l'en- 
fant est dans le sein de sa mère, il a les mêmes traces et 
les mêmes émotions d'esprit que sa mère; donc dans 
cet étal il connaît et aime les corps. 

I.'ei|iérience que l'on a des eufants qui craignent, cl 
qui ont horreur de certaines choses dont leurs mères ont 
été épouvantées dans le temps de leur grossesse, marque 
assez qu'ils ont eu les mêmes traces et les mêmes émo- 
tions d'esprit, et par conséquent les mêmes idées et les 
mêmes passions que leurs mères, puisqu'ils n'ont quel- 
quefois jamais vu, depuis qu'ils sont venus au monde, 
ces choses dont ils ont horreur. El ces cipériences 
marquent même que les traces et les émotions sont plus 
grandes, et par conséq ueni les idées et les passions plus 
vives dans les enfants que dans leurs mères, puisqu'ils 
en demeurent blessés, cl que souvent leurs mères ne 
.s'en souviennent plus. 

Je vois bien, Érastc, que vous êtes surpris de ce que 
je dis que les enfants voirut , imaginent et désirent les 
mêmes choses que leurs mères. 

Ehaste. — Cela me surprend, je vous l'avoue, mais 
cela me parait démontré. Cependant, comme il y a des 
femmes saintes et remplies d'amour de Dieu, comment 
leurs enfants sont-ils pécheurs? 

TnêoDOKE. — CesI que l'amour de Dieu ne se com- 
munique pas comme l'amour des corps; dont la raison 
est que Dieu n'est pas sensible , et qu'il n'y a point de 
trace dans le cerveau qui par sa nature représente Dieu. 

* fojtx U chapitre 7 du lirrc II de U /tecAcrcAe de la 
rili. 


Une femme peut bien se représenter Dieu sous la 
forme d'un vénérable vieillard ; ainsi lorsqu'elle pensera 
à Dieu , son enfant pensera à un vieiilard ; lorsqu'elle ai- 
mera Dieu, son enfant aura de l'amour pour les vieillards; 
mais cet amour des vieillards ne justifie pas. Toutes les 
traces des femmes se communiqueiit aus eufants, mais 
les idées qui sont jointes à res traces par la volonté des 
hommes ou par l'identité du temps, et non par la nature, 
ne SC communiquent pas; car les enfants ne sont pas, 
dans le sein de leurs mères, aussi savants ni aussi saints 
qu'elles. 

ÉnasTE. — Mais, Théodore, les enfants ne sont pas 
libres ; ils aiment les corps , mais ils ne peuvent s'empê- 
cher de les aimer. Gomment .sont-ils pécheurs? comment 
sont-ils dans le désordre? 

TiièoDOHE. — leur péché n'est pas de leur choii, il 
n'est pas libre, et cependant ils sont dans le désordre. 
Car tout esprit détourné de Dieu et tourné vers les 
corps n'est pas dans l'ordre de Dieu, s'il est certain que 
Dieu veut être aimé plus que les corps. 

La concupiscence n'est point péché dans les gens de 
bien , parce qu'il se trouve dans eux un amour de choix 
qui y est contraire; elle ne règne pas eu eux, mais la 
concupiscence règne dans les enfants. Leur amour natu- 
rel est mauvais, et ils u'oiit que eet amour. Quand il y a 
dans un cœur deux amours. Dieu a égard à l'amour libre ; 
et l'on n'est point dans le désordre lorsque dans le som- 
meil l'àme suit les luouvemculs de la concupiscence, par- 
ce que l'amour de choix qui a précédé laisse dans l'àme 
une disposition qui la porte et qui la tourne vers Dieu. 
Mais dans un enfant qui n'a jamais été tourné vers Dieu, 
il n'y a rien de bon que sa nature, il n'y a rien de bon 
que ce que Dieu y a mis par le décret de sa première vo- 
lonté. Il est fils de colère, il sera nécessairement damné, 
car il n'est pas concevable que Dieu récompense jamais 
la disposition de son cœur, si l'on ne veut concevoir que 
Dieu récompense le désordre. 

ÉiiASTE. — Mais, Théodore , n'cst-ce pas Dieit qui met 
dans l'enfant ce que vous appelez désordre? C'est par le 
décret de sa volonté qu'à certains mouvements do cerveau 
il y a dans l'àme certaines pensées. C'est Dieu qui a éta- 
bli la communication qui est entre le cerveau de la mère 
et celui de l'enfant. 

TiiêODOHE. — Cela est vrai, Érasie, mais cela n'est 
point mauvais; il fallait que les traces du cerveau et les 
rnujvciuents des esprits fussent accompagnés des pen- 
sées et des émotions de l'àme pour les raisons que je 
vous ai dites, dont la principale est que les corps ne mé- 
ritent pas l'application d'un esprit qui n'est fait que pour 
Dieu. Il fallait qu'Adam fût averti par des sentiments 
prévenants, par des preuves courtes et incontestables 
que telles et telles choses étaient bonnes pour son corps, 
li fallait aussi que les traces du cerveau de la mère se 
cummunicassent au cerveau de l'enfiint pour l'entière 
coufurmation de son corps. Ces choses sont très-sagemeot 
établies; le désordre ne se trouve que dans la concupis- 
cence. 

Il est bon qu'il résulte dans Fàme certaines pensées 
lorsqu'il se forme dans le cerveau cenvioes traces; mais 
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il rsl mauvais que ces traces nous sollicitent ü l’amour 
des clioses sensibles, que ces traces ne s'erFacent pas 
lorsque iiuus le voulons, que notre corps ne nous soit 
pas soumis; et c’est ce que le imV-Iic' du premier liomme 
a causé; car il s'est rendu indiqnc par son péché que 
Dieu sus|:endlt la communication des mouvements en 
sa faveur. Ainsi , ne pouvant empêcher que l'impression 
des corps qui agissent sur nous ne se communique jus- 
qu'à la partie principale du cerveau, qui est le siétpe de 
l'àme, nous avons nécessairement les sentiments et les 
mouvements de la concupiscence, sans que Dieu fas.se 
en nous aulre chose que de nous priser de la puissance 
d'eai|)éclier 1rs communications ualurellcs des mouve- 
ments; c'est-à-dire sans que Dieu fasse rien en nous, car 
la concupiscence, précisément comme telle, n'est rien. 
Ce n'est en nous qu'un défaut de puissance sur notre 
corps, lequel défaut ne vient que du péché; car il serait 
juste sans cela que notre corps nous fût soumis. 

ÉitAsre. — Je vois bien, Théodore, que l'unionde notre 
corps vient de Dieu, et que la dé|>endaDcc ofl nous sommes 
du corps vient du péché. Cela est clair; mais vous, Aris- 
tarque, éics-voits persuadé des sentiments et des preuves 
de Théodore? 

AntsTAuqiE. — Je n'ose ra'y rendre, car j’appréhende 
de me tromper. 

ÉH.VSTI:. — C'est peut-être que Théodore parle de la 
trausmissiondu péché originel comme d'une chose facile 
à expliquer, et que vous l'avez crue jusqu’à présent 
it.explicable. Cela vous a préoccupé, ou peut-être c'est 
que les prétendus esprits-forts sc sont si souveut raillés 
de la simplicité des autres hotiimcs qui croient ce que 
l'Église leur enseigne, que votre imagitiation en a été 
autrefois uti |>eu blessée. Pour moi , je me souviens qu'il 
y a quelque temps je fus comme étourdi par le contre- 
coup de ré|iouvanle qui paraissait sur le visage d'un de 
ces faux savants à la vue d'une difficulté imaginaire. Mais 
comme Théodore me dit sans cesse que je ne me laisse 
jamais |irrsuadcr par l'air et par l'impression srnsihlc, je 
rentrai daus moi-même, et je ne pus m'eiu|>écher de rire 
de ma peur. 

AntsTAnQiK. — Pensez-vous , Éraste, que je sois assez 
sot pour me lais.ser étourdir? 

ÉttASTe. — .Non, Arislan|ue, vous êtes trop sage; 
mais vous ne l'éles pas assez pour ne point recevoir qticl- 
qu'attclntc par la manière hardie, cl par l'air dominant 
de tant de getis qui vous viennent voir. Il est impossible 
d'éirc toujours sur scs gardes , et de comparer incessam- 
meut les paroles des hommes avec les réponses de la vé- 
rité intérieure; et vous me permettrez bien de vous dire 
que je remarquai même, il n'y a que deux jours, sur 
votre visage, que vous êtes un homme né pour la soeiété; 
que vous avez bien de la complaisance, et que vous en- 
trez três-f-acilcment dans le sentiment des autres. Cepen- 
dant l'affaire était de conséquence. 

-Ahistarqde. — Je m'en souviens, il est vrai ; j'étais 
ému , cet homme me parlait d'une manière très-forte cl 
Irêa-vive , mais j’eo suis revenu. 

Théodobe. — Cest peut-être que cette afiaire vous 
touchait de près, et qu’il ne s'agissait pas d’une question 
T. II. 
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j de philosophie ou d’une explication de queique chose de 
I religion qui n’a rien de sensible. 

AitiSTARqvE. — Il est vrai ; mais de bonne foi je ne 
crois plus les hommes à leur parole. 

TnéODORE. — Non , vous ne les croyez plus à leur pa- 
role;car la parole étant arbitraire, elle ne persuade seule 
et par elle-même qu'autant qu'elle éclaire l'esprit : mais 
l’air persuade naturrllcmcnl et par impression ; il per- 
suade sans que l'on y pense, cl sans que l'on sache même 
de quoi l’on est persuadé, car il ne fait par lui-même 
qu'agiter et que troubler. Je vous le dis, Arislarque, 
vous croyez confusément plus d’un million de choses que 
vous ne connaissez point, et que le commerce que vous 
avez avec le monde a enlas.sé dans votre mémoire. Mais 
ne vous fâchez pas, il n'y a point d'homme qui n’ait un 
très-grand nombre de ces croyances confuses, car il n’y 
a point d'homme qui ne soit sensible. Il n’y a point 
d'homme fait pour la société qui ne tienne aux autres 
hommes, et qui ne reçoive dans son cerveau les mêmes 
traces que ceux qui lui parlent avec quelqu'émolion; et 
ces traces sont accompagnées des jugements confus dont 
je parle. 

Ne pensez pas qu'il n’y ait que les enfants qui voient 
et qui désirent ce que voit et désire leur mère, comme 
je viens de vous dire en vous expliquant la propagation 
du péché originel. Tous les hommes vivent d’opinion ; ils 
voient et désirent ordinairement les clioses , comme ceux 
avec qui ils conversent , à proportion du besoin qu’ils ont 
de leur secours. I.es enfants sont si fort unis avec leur 
mère, qu'ils ne voient que ce qu'elle voit; car ils ne 
peuvent vivre sans elle. Mais les hommes sont capables 
de voir et de penser d'eux-mêmes, ils ne sont pas si 
étroitement unis aux autres hommes. Comme ils peuvent 
vivre seuls , ils peuvent pen.ser .seuls : mais comme ils ne 
peuvent vivre enmmodémcnt qu’en société , ils ne peuvent 
commodément et sans peine que lorsqu’ils se laissent 
aller à l’air et à la manière de ceux qui leur parlent. 

N”est-il pas vrai, Arislartjue, qu’il y a quelques per- 
sonnes qui vous ont préoccupé contre ce que je viras 
de vous dire du péché originel , non comme Éraste le 
pense, en sc raillant de ces choses, car vous êtes trop 
bien converti pour déférer encore à de sottes railleries de 
faux savants cl de prétendus csprits-forls, mais plutôt 
en vous inspirant gravement et pieusement uncsecrelte 
aversion pour des sentiments qui paraissent nouveaux, 
cl qui sont trop clairs pour des gens qui ne sont point 
aa-oiilumés à voir la lumière. 

Je le .sais, Aristarque, et je reconnais bien qu’il n’y a 
que le trouble qu'ils ont causé dans votre esprit par l'ob- 
scurité de leurs termes et par l'air décisif et .scientifiqur 
de leur qualité, qui vous empêche de consentir à ce que 
je viens de vous dire. Mais que cela ne vous inquiète pas, 
il y en a beaucoup d'autres qui ont les mêmes marques 
extérieures de piété et de doctrine, qui approuvent ce 
que vos amis condamnent. Si je croyais qu'il fût plus à 
propos de convaincre par autorité que par raison , je vous 
les ferais voir ; mais vous devez vous instruire de preuves 
qui soient recevables pour la personne que vous préten- 
dez convenir. Les plus gent de bien ne sont pas infailli- 
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blés, tous ceux noènie qui le paraisseut ne le sont pas. 
Mais, quoiqu'il en soit, il vaut mieux être sensible à la 
lumière qu'à l'air le plus pieux et le plus saint, parce 
que Oieu éclaire toujours, et que souvent Pair nous im- 
pose et nous séduit. 

AniSTARqui:. — - H est vrai, Théodore, mais j'appré- 
hende que votre sentiment ne soit pas conruriue à celui 
des saints Pères. 

Théodme. — Mais que! sujet avez-vous de l’appré 
heoder ? avez-vous In quelque chose dans les saints doc- 
teurs qui y soit oonlraire? On vous l'a dit {p*avemeni , et 
vous l'avez cru avec simplicité. 

Saint Augustin qui a mieux connu que les autres la 
OOrrupiioii de U nature, n'a-t-il pas expliqué la prupa- 
galKMidu péché o«*igiiiel par l'exemple des maladies hé- 
réditaires, par rcicinplc des |»rems goutteux qui en- 
geodrciii des cnlauts sujets à la gmitie, et des arbres 
naïades qui produisent une graine corrompue dont il ne 
vient que de inéchanU arbres? Gir H savait que le péché 
origiuel ne peut se communiquer que par le corps, à 
cause que aou principe est dans le corps, et qu'il habite 
en un seus dans le corps, pour parler comme saint Paul. 

Pour les autres Pires qui ont précédé saint Augustin, 
iU ne sont point entrés dans une di.scussion particulÜTc 
des uiaziières par lesquelles on pouvait expliquer la trans- 
mission de ce (Miellé. Leur siècle n'était pas si incrédule 
et si malin que le nôtre, et il n'était pas néccisairc que 
l'oo donnât des explicattoos vraisemblables de nos mys- 
tères pour les faire croire i ceux qui se disaient Qiré- 
tieos. 

>üQ, Arislarqoe, les Pères ne sont point, que je 
sache, contraires à ce que je viens de vous dire ; mais je 
m'étonne que vous, qui |uirliez aulrcFois si cavalièrement 
de l'auioriié de l'Eglise, soyez préscniement si rcs|>ec- 
toeux pour les Pères; que vous ap|»réliendipz sans sujet 
de vous éloigner de leur semiment en recevant des expli- 
cations dans lesquelles l'on n'est |)as toujours obligé de 
les suivre, pourvu que l'oci tienne avec eux le dogme et 
la foi de l'Eglise. 

Vous êtes trop crédule, et vos appréhensions ne sont 
pas justes ; vous ne méditez pas assez , vous ressemblez à 
un enfant qui marclie la nuit saas lumière, qui appré- 
hende tout parce qu'il ne voit rien. 

Lorsque vous étiez dans le libertinage, Pair des liber- 
tins vous persuadait; et voici que vous vous laissez con- 
vaiocre par Pair de piété et de gravité de certaines gens 
qui D ont pas toujours autant de lumière et de charité 
que de sentiment et de faux zèle. Vous êtes moins en 
danger de vous tromper, mais vous D'êies pas dans la 
voie de la vérilé. Vous devez croire ce qui doit être cru , 
mais vous devez voir ce qui peut et par conséquent ce 
qui doit être vu. J'espère que si vous faites bien réflexton 
sur les choses que je vous ai dites sans vous mettre en 
peine de ce que vos amis en pensent , votre trouble se 
dISMpera, et que vous ne vous laisserez plus effaroucher 
par des gens qui dominem injustement sur ks esprits, 
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au lieu de les assujetiir à la vérité par la lumière de l'é- 
vidence. 

Je vous laisse avec Eraste pour conférer ensemble sur 
les choses que je vous ai dites. Méditez avec lui , et tâchez 
ou de vous convaincre ou de me proposer au premier 
jour, mais d'une manière claire et évidente, tes raisons 
qui vous CD em(>êcbenl. 

CINQUIEME ENTRETIEN. 

l)e b rrfMralioa de U nature par J«sut-Cliriit. 

Aristvhqi k. — Nous avons, Tliéodore, fait bien des 
réflexions, Èrasie et moi, sur le péché originel cl sur la 
cüOt.sgion qui sc répand dans 1rs esprits, et nous avons 
même reconnu que le péché originel se Iransmct en 
quelque manière dans les enfants, comme les sentiments 
et les passions des hommes passionnés sr communiquent 
à ceux qui sont en leur préscucc. Car, de même qu'un 
homme imprime par Pair de son visage dans le cerveau 
de ceux qui en sont frappés les mêmes (races, et excite 
les mêmes émotions d'esprits dont il est agité, à cause 
do l'union qui est entre les hommes pour le bien de la 
société ; ainsi l'unlun de la mère avec l’enfanl étant fort 
étroite, les besoins de l'enfant irèe-grauds.sa déi)cudance 
absolue, il est nécessaire que l'imagination de l'enfant 
soit salie de toutes les (races et de toutes les émotions 
d'esprits qui portent la naère aux choses sensibles *. 

TiifiooORi:. — Ainsi, Aristarque, ceux qui sont dams 
le grand monde, qui tiennent à trop de choses, qui ne 
rentrent jamais dan.s eux-mêmes, qui prostituent à tous 
venants , non leur corps , mais leur esprit ; qui se laissent 
convaincre, émouvoir, étourdir par tous ceux qui ont 
quelque force d'imagination, et dont Pair étant vif est 
nécessairement contagieux , ces honnêtes gens du monde, 
nés pour la société, qui entrent si facilement dans le 
sentiment de Pamliié; enfin, Aristarque, ces personnes 
qui sont telles que vous avez été jusqu'à présent, car 
vous êtes Phomme le plus honnête et le plus complaisant 
que je connaisse, ces jærsonnes, dis-je, qui vous res- 
semblent, ont un double péché originel, celui qu'ils ont 
reçu de leur mère lorsqu’ils étaient dans leur sein , et ce- 
lui qu'ils ont reçu par le commerce du monde. 

Que vous ôtes heureux, Aristarque, de pouvoir ré.sis- 
ler à Pimpres-sion de ces deux péchés, et que vous êtes 
redevables à la vérité intérieure qui vous rappelle assez 
fort pour SC fiiirc entendre à vous ma!(p^ le bruit confus 
de vos sens el de vos passions. Vous rentrez quelquefois 
dans vouvmême comme si votre imagination n’était 
point corrompue , et comme si la concupiscence du péché 
originel o'avait point été fortifiée, n'avait point été aug- 
mentée par une concupiscence de trente années. \ oos 
èic« si différent aujourd'hui de ce que vous étiez hier, 
que je crois que vous ne trouverez plus de difficullé con* 
sidérable dans 1a suite de nos entretiens. Car tout ce qai 
vous empêchait de comprendre mes sentiments venait du 
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Irooblr qu« le commerce <fn inonde y avait jeté, de 
sorte qo'Âant délivré de ce tronble et dans le dessein de 
rentrer incessamment dans vous-méme, vous entendrez 
les mêmes décisions de la même vérité qui préside ü tous 
les esprits. 

Aiiistarqi e. — Oni, Théodore. Je remmee â toutes 
les impressions qui me préoccupent. Je vois bien que 
tonte union h qudqnc chose de sensible éloifpic de la vé- 
rité; que celle que j’ai eue dans le sein de ma mère ni’a 
rendu pérhenr; que celle qne j’ai eue avec mes parents 
ne m’a donné qu’une espérienee du monde, utile poor 
m'y unir et pour m'y rendre considérable, mais entière- 
ment inutile il la recherrhe de la vérité; que celle enfin 
que j'ai eue avez mes amis et les autrés hommes m'a 
rempli d’un Irês-qrand nombre de préjnqrs très-dan(;e- 
reuj, que vous savez mirnz qne moi. J'ai vécu par opi- 
nion, je vesiz vivre par raison. Je ne vemc croire que ce 
que la foi et la charité m'obliqent de croire ; pour toutes 
les autres choses, je veni consnller la vérité intérieure, 
et ne croire que ce qu'elle me répondra. Je me défie de 
tons les hommes, et de vous-même, Théodore; p.arlez 
tant qne vons voudrez, je ne vous croirai point jiour ce- 
la, si la vérité ne parle comme vous. Votn- manière est 
capable d’imposer, car elle est sensible; votre air est ce- 
lui d’on iiomme ftersuadé de ce qu'il dit , et cet air per- 
suade; vous êtes a craindre comme les .antres. Je vous 
honore et je vosis aime , mais j’honore et j’aime la vérité 
plus que vous; et je vous aime d'autant plus que je vous 
trouve plus uni que beaucoup d’autres à la vérité que 
j’aime. 

Tiiinnonr. — Vous voila, Aristarque, dans la meil- 
'eure disposition d'un véritable philosophe et d'un véri- 
table ami ; car il n'y a que la vérité qui éclaire les vrais 
philosophes et qui unis.se les vrais amis. N'écoutez et n'ai- 
mez en moi que la vérité, j'y consens; je vous parle, 
mais je ne vons éclaire pas; je ne suis pas votre lumière 
et je ne suis pas votre bien ; ne me croyez donc pas , ne 
m’aimez donc pas. Si l’air de mon visaqe, ai la manière 
de mes evpres.sions fait effort snr votre imagination, sa- 
chez que ce n'est point dans le dessein de vous im|K)Scr. 
Je n’ai point de dessein, je parle naturellement, et si j'ai 
quelque dessein c'est celni de réveiller votre attention 
par qiieiqne chose qui vous pénètre. 

AnisTsnoïK. — J'en suis persuadé, Théodore; et 
comme vous seriez fJché de me tromper, vous ne trou- 
vez point mauvais qne je me défie de vons, et qne je ne 
vous croie pas sur votre parole. Mais rontinuez s'il vous 
plaît, Je suis intérieurement convaincu des choses que 
vons me prouvâtes hier, cl même de la manière dont 
vous cipliquâles la transmission du péché originel. 

Tuéooouk. — Je vous dis hier certaines dmsea qui ne 
sont pas absolument nécessaires pour la suite. Il n’est 
point nécessaire qtie vous soyez persuadé de la manière 
dont le premier homme a pu tomber, ni de celle dont 
son péchéa pose transmettre ,â ses descendants ; il suffit 
qne vous sachiez qne les hommes naissent pécheurs et 
dans le désordre, qu’il y a inimitié entre Dien et enx.que 
leur corps ne leur est point soumis , et qu'ainsi leur esprit , 
est dans les ténèbres et leur coeur dans le dérèglement. | 
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Tous ne doutez pas de ces choses, si vous êtes icersua- 
dé de ce que je vous dis hier, ou si vous ^tes réBeiioo 
snr le combat que vous sentez en vous-même, de vous 
contre vous , de la loi de votre esprit contre la loi de 
votre corps, de vous selon l'bomme intérieur, conlre 
von.s-méme selon l'homme extérieur cl sensible. 

N ous croyez que l'ordre des choses est renversé, il le 
faut donc rétablir, Aristarque. Mais comment sera-t-il 
rétabli ?Scra-ce par la philosophie des païens? Ils necoo- 
naissent pas nos maux, ils n’y peuvent pas remédier. 
■Sera-ce par la religion des déistes? Ils ne veulent point 
de médiateur. Sera-ce par la loi de Maliomel? Elle aug- 
mente la concupiscence. Alais sera-ce par la loi de .Moiae? 
Elle est juste, elle est sainte, il est vrai; mais qui l'obser- 
vera? Elle montre le péché, clic fait sentir la malaiNe, 
elle fait connaitre le besoin du médecin et la nécessité 
de la grâce, qu’il faut un médiateur pour réconcilier les 
liommcs avec Dieu ; mais elle ne le donne pas : elle le 
promet , elle le figure , elle le représente ; mais elle ne le 
possède pas. Moïse a besoin tui-mèiue d'iutercesscmr en- 
vers Dien ; et s'il est intercesseur et médiateur entre Dieu 
et son peuple , il ne l'est que i>our figurer le vrai média- 
teur entre Dieu et les Iiommes; il ne l'est que pour leur 
olitenir une longue vie sur la terre et dos biens tempo- 
rels, car il ne leur promet point le ciel; il ne les réunit 
point avec Dieu ; il ne leur mérite point la cliarité ; enfin 
il ne leur eiivuie point le Saint-Esprit , qui seul chasse la 
crainte des esclaves, cl qui seul dunuc droit â l'bérilage 
des enfants. II n'y a que Jésus-Clirist qui suit capable de 
faire la paix entre Dieu cl les hommes; car il n'y a que 
lui qui puis.se satisfaire â la justice de Dieu par l'cicel- 
Icncc de .sa victime, qui puisse intercéder envers Dieu 
par la dignité de son sacerdoce, qui puisse tout obtenir 
de Dieu, et nous envoyer le Saint-Esprit par la qualité 
de sa persotine. Il n'y a que celui qui est descendu du ciel 
qui puisse nous enlever dans le ciel; que celui qui eat 
uni avec Dieu par une union substantielle, qui punae 
nous réunir avec Dieu d'une union surnaturelle; que le 
véritable fils de Dieu qui puisse faire de nous des enfanta 
adoptifs. 

Comme Dien a tout fait par son fils et pour son fils, 
il fallait qu'il réparât tant par son fils, et qu'il l'établit 
elirf de .sou Égli.se, juge de son peuple, souverain Sei- 
gneur de toutes les créatures. 

Quel autre que riIommc-Dleii pouvait rendre â Dieu 
un honneur digne de lui, pouvait eonipâtirâ nos misères, 
et les sanctifier en sa personne; pouvait être prédcslmé 
avant tous 1rs temps comme uu ouvrage digne de Dieu, 
figuré flans tous les siècles ronimc la fin de la loi , dési- 
ré de toutes les nalious comme le seul capable de les déli- 
vrer de leur misère? 

Ëlant devenus sensibles et cinrnels, ne fallait-il pas 
que le Verbe se fit cbair? que la lumière intelligible se 
rendit senaible ; que celni qui éclaire tous les horames 
dans le plus secret de leur raison les instruistt aussi par 
leurs sens, par des miracles, par des paraboles , par des 
comparaisons familières? 

Étant unis â tous les corps , et dépendants de tontes 
les choses auxquelles nous sommes unis, il fallait nous 
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recommander Tabnéf^tion , la privaiion , la péoUencc ; il 
fallait nous fortifier par la délectation de ta ip’âce; il 
fallait nou^ consoler par la douceur de l'espérance. 

Qu'est-ce que la relq^ion chrétienne ne fait pas qu'il 
fiiiile faire? et qu'cst-ce que la morale chrétienne n'ap- 
prend pas qu'il faille savoir? Mais, Aristarque, il faut 
que Je vous prouve plus au Ion(;, et d'une manière qui 
puisse convaincre votre ami , que la seule religion chré- 
tienne est capable de rétablir l’ordre que le péché a ren- 
versé. 

Je commence par les choses qui regardent la religion, 
et ensuite je pas.serai â la morale. 

Prenez donc garde, Arislarqiie. Pensez vous que Dieu 
soit clément? 

Aristarqi i:. — SI je le pense! 

TnéODOitE. — Mais pensez-vous qu’il soit juste? 

AiiiüTARQrE. — Oui, ccrlalnement. 

Théoik>re — Vous croyez donc qu'il est imi>os.sibIe 
que le |>éché demeure impuni , que Dieu no peut qu'il ne 
se venge de ceux qui roffeasem, qu’il est nécessaire qu'il 
se satisfasse en satisfaisant à sa justice. 

AitiSTAitqi'F.. — Je ne sais, Théodore; car puisque 
Dieu est clément , il peut pardonner lorsqu'il le veut. 

Th<:odore. — Mais peut-il le vouloir? 

AniSTARQi E. — S'il le peut? les hommes le peuvent 
bien. 

Th^:odore. — Les hommes peuvent pardonner lors- 
qu’on les offense ; ils ne doivent pas même se venger, 
ils n'en out point la puissance. Comme ils s'aiment trop, 
ils excéderaient ; comme ils sont pécheurs, ils sc con- 
damneraient ; comme tout ce qui les blesse est ordonné 
de Dieu, ils SC révolteraient. Car la seule chose que Dieu 
ne fait point, qui est la malice intérieure de leurs enne- 
mis, ne leur fait point de mal. Ils n’ont aucun droit d'exi- 
ger qu’ils les aiment, cl ils ne peuvent .se venger de ce 
qu'ils ne leur rendent pas un amour qui ne leur appar- 
tient pas. 

Mais si les hommes avaient reçu la souveraine sagesse 
et la souveraine puissance pour juger et pour punir, 
pourraient ils ne pas venger les crimes que l'on aurait 
commis contre Dieu? pourraient-ils pardonner le dé- 
sordre? 

Mais s'ils le pouvaient, pensez-vous qu’ils pussent leur 
donner les moyens de devenir heureux? 

Certainement ils abuseraient de leur puissance, Ms ren- 
verseraient toute la justice , ils pécheraient , ils n'.iiiraient 
aucun amour pour Dieu, ni aucun zèle pour sa gloire. 

Pensez-vous donc que Dieu puisse renverser l'ordre 
essentiel des choses, ou combattre contre lul-mémc? Pen- 
sez-vous qu’il puisse oc s’aimer pas, qu'il puisse ne se 

* Comme ret ouvrage eil priocipalrmcot contre ceux qui <I<f- 
fc^rent peu à l'autorité det rèrea, jv ne les dte pat pour prouver 
ce que je dit, c|uoique j'apporte leura raboa», lortque je le* juge 
propres A mon dcsicio. Si j’ai eilé la Recherche de la f 'èrité, 
c'mI afin qu'on j voie plut au long le* clioiet que je n'ai pat at- 
sez cipliquect ici. On voit hiro que je oc preteodt pat convaincre 
penonne par l'autorité de «r livre t je U cite cgmme Ict geo- 
Détret citent Euclide el ApoUoniut. 


pu salisfàirc en manquant de ulisFaire i aa jnalire, et 
que celte clémence, que vous concevri être une perfec- 
tion dans nous, soit une perfection dans Dieu? 

Non , Arislarque , Dieu n’est point dément comme les 
hommes; sa clémence serait conlrairc à sa justice. Il y a 
contradiction que les pécheurs soient heureux ; si ce n'csl 
de la part des (lédicurs , c'est de la part de celui qui peut 
tout, et qui ne peut rien contre l'ordre essentiel des 
clioses : c'est de la part de celui qui est esacnlicllemenl 
juste. Il faut que Dieu punisse le |)éché, et s’il en veut 
épargner les auteurs pour la fin qu'il s'est proposée dans 
la conslriiclion de son ouvrage, il faut qu'une victime 
plus digne qu'eux de sa grandeur el de sa justice re- 
çoive le coupiqui les devait rendre élcinellemrnl mal- 
heureux. C'est ainsi que Dieu peut être clément. 

Si cela est ainsi, vous reconnaissez bien la nécessité de 
la satisfaction de Jésus-Christ; que le médiateur des ariens 
et des sncioicos est un niédialcur qui ne peut payer pour 
eux, ni les réconcilier avec Dieu; et qu'il n'y a que ceux 
qui croient que Jésus ClirisI est véritablement Dieu, (lar- 
ce qu'il n'y a qu'un Dieu qui puisse nous justifier et nous 
■sauver; en un mut, qu’il n'y a que ceux qui appellent 
Jésus Clirist par ce nom que lui donne l'ficriture, et qui 
exprime si bien ses qualités,. Jeliova jitstilia nastra ■. • 
Oieu notre justice , qui puissent avoir mic ciuièrc con- 
fiance dans son sacrifice. 

Prenez garde, .Aristarque, Dieu fait tout ce qu'il doit. 

AittsTAttqxi:. — Mais Dieu ne doit rien A pcrsoiiue. 

Tiiéononr.. — Je le veux. .Miis Dieu fait tout ce qu'il 
se doit â lui-méine. On l’uffcnsc, on lui résiste, on ren- 
verse l'ordre des choses qu'il a établi ; ne sc üoil-il pas 
venger? ne doit-il pa.s satisfaire à sa justice? ne se doit- 
il pas cela S lui-mérae de punir ceux qui l'ofienseul? Car 
je tombe d'accord qu’4 notre égard Dieu ne nous doit 
que cc qu'il veut nous donner, mais il sc doit <;uelque 
chose 4 liri-méiuc, il le fera; car il s'aime, el il veut 
tout ce ipi’il sc doit. J'avoue qu'il u'a point de loi qui le 
contraigne , (pt’il est 4 lui méme sa loi ; mais il est 4 lui- 
niémc insiolablemcnt sa loi, cl il s'aime néccssaircmeiit , 
quoique rien ne le eontraigiic de s'aimer, que lui-méme. 
^ Aiiistxiique. — Mais, Théodore , voulez-vous (»'nOlrei^ 
dans les co.iseils de Dieu? Voulez-vous donner de.s bornes 
4 sa sagesse et 4 sa puissance? l’cnscz-vous que Dieu ne 
pouvait satisfaire 4 sa justice que par la mon de son fils? 
Si cela est... 

TnéouOiie. — Je vous entends, Arislarque, la justice 
de Dieu pouvait être satisfaite par mille autres moyen». 
Izi moindre souffrance, la plus petite action de I Hoiiimc- 
Dicu pouvait satisfaire pleincmeol 4 Dieu pour lous nos 
crim:s; car le mérite en est infini par la dignité de la 
personne. Mais Dieu iic pouvait être pleinement satisfait 
par loiilc autre salisfacliun que par celle d’une pei sonne 
divine. Rien n’est digne de Dieu que Dieu même. Toute 


' Jéréin, c. 23, t. G. LaX'ulgalv porte Dominut juuut noster ; 
m.iis je cite l'bébreu parce que Jeliovali étant le .eut nom de Dieu 
qui De ae duoDe jamaU aua créaturea, ce i>swa,e fait soir que 
le Mcûc cat véritableincnt Dieu. 
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offeni^e df Dieu infioimeDt crimineile, et il n'y a rien 
d'infini que Dieu. 11 ne peut donc se satisfaire s'il ne s'en 
roélCf telle est sa grandeur. 

Quand Dieu aurait immolé toutes les créatures â sa 
Cülèrc, quand ü aurait anéanti tous ses ouvrages, ce sa- 
cridre aurait encore été indigne de lui. 

Mais Dieu n’avait pas fait le monde pour l'anéantir; il 
l'avait fait pour a*lui qui l’a réparé; car son fils est pré- 
destiné avant tous les siècles pour en être le chef : c'est 
le premier-né des créniurcs, c'est le commencement des 
voies du Seigneur, c'est le commcncenient , c'est la fin, 
c'est la perfection de tous les ouvrages de Dieu; car il 
n'y a que Jésus-Christ qui f.i<se que tout ce que Dieu a 
fait soit parfaitemeut digne de Dieu. 

Je tic sais, Aristarque, si >ou> pensez à ce que je pense. 
Je vais trop vite, mais que me voulez-vous dire? 

AiusT.suQi't. — Le voici. Dieu est infiniment sage et 
infiniment puis.sani : pourquoi donc ne pourra-t-il pas 
créer une créature assez noble cl assez élevée au-dosus 
des pécheurs pour satisfaire pour cui? 

TiUmnoHC. — Quoi, ArUarque, une créature se mê- 
lera de réconcilier des pécheurs? une créature osera par- 
ler pour des pécheurs ; osera léimiigner de l'amour à des 
péclicurs, à des danim^? Car si nous ne sommes point 
au rang des damnés, c est à cause que nous sommes dé- 
livrés en Jésus-Christ. Mais je le veux, quelle parle, 
qu'el'e souffre, qu'elle satisfasse pour nous, que sa satis- 
faction nous délivre. >uus lui sommes donc redevables? 
Nous sommes donc scs esclaves? L'obligation que nous 
lui avons doit donc partager notre amour entre Dieu et 
elle; et peut-être que notre réparation étant un plus 
grand bien pour nous que noire création, nous devons 
i'aimer davantage que Dieu même, si nous devons aimer 
davantage les choses qui nous font le plus de bien. 

Cciicndanl, Dieu veut que nous l'aimions en toutes 
choses; que tout le mouvement d'amour qu'il met en 
nous tende vers lui; non-seulement que nous l'estimions 
comme la premÜTC cause ci le premier être, niais que 
nous i'.Timiuns en toutes choses comme la seule véritable 
cause de tout ce que les créatures semblent produire en 
nous. 

C'est (à l’ordre des choses. Cet ordre sera donc renver- 
sé; cl même le renversement en stra justifié par ce dc?- 
sein de Dieu, de nous donner un autre réparateur que 
lui-méinc; car a» dessein justifie en quelque manière un 
amour qui ne tend fias uniquement vers Dieu, puisque 
ce dessein nous propose un autre (|tie lui, qui soit un 
objet digne de notre ameur, en nous proposant une créa- 
ture assez excellente puur noms obliger véritablement et 
par elle-même. 

Ar.iSTvnQi n. — Mais ii'avons-nous point d'obligation 
aux autres hommes qui prient pour noms, qui font péni- 
tence pour nous; aux saints dans le ciel qui intercèdeiu 
{Kiurnous? 

Tiilodore. — - Oui, Aristarque, mais cette obligation 
ne doit point raiMinuablcmeni partager notre amour. 
Toutes tes bonnes volontés qu'ont les autres hommes 
pour noua sont inefficaces ; ils ne peuvent par eux-mêmes 
nous faire aucun bien ni petit ni grand. 
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Mais vous ne doutez pas que les autres hommes ne 
méritent qu en Jésus-Christ et que par Jéxus-Qirlst. Car 
Jésus-Christ même ne mérite notre salut, et ne salisfaiC 
dignement A son père, que piirce qu'il est son fils. Ainsi, 
comme il n'y a rien hurs de Dieu qui puisse vériiable- 
meot et par lui-même mims faire du bien, tout notre 
amour doit tendre vers Dieu. Cest là l'ordre des clioses. 

Il a établi cet ordre en nous créant ; car il ne nous a faits 
que dans la vue de la beauté de cet ordre, puis<|u'ü ne 
nous a Faits que |miir i'aimer. Comment donc s'imaginer 
qu'il le veuille renvcr>er? 

Cependant, que cette créature si excellente par sa na- 
ture, .soit produite, qu elle saiisfa.sse, qu'elle sacrifie pour 
nous tout ce qu'elle a cl tout ce qu'elle est; son sacrifice 
sera encore indigne de la justice de Dieu, sa satisfaction 
n'égalera pas la grandeur de nos offenses, puisque toute 
offen>e de Dieu est infinie cause de la dignité Infinie 
de Dieu. 

Donner un .^ufflet A son prince est un plus grand 
C.ime que de donner la mort A son valet, parce quel'of- 
frnsc croit A proportion de la dignité de l’offensé, par- 
di’ssus la personne qui offense. 

Cela étant. Dieu ne serait donc pas pleinement satis- 
fait par l’ette créature? Il ne la fera donc pas pour se sa- 
tisfaire, s'il veut être pleinement satisfait. Mais Dieu, qui 
s'aime parrailemcnl, ncscdoll-ii pasà lui-méme de vou- 
loir se satisfaire pleinement? Qu’eu pensez-vous, Aris- 
larque? 

Mais je veux encore vous accorder que Dieu ail pu 
prendre un autre dessein pour la réparation de son ou- 
vrage que l'incarnation de son fils. Quelle cal la religion 
qui nous assure qu'il l'a fait? Quelle est celle créature 
par laquelle nous avons accès A Dieu? Quelle est la reli- 
gion qui apprend ce mystère de tioirc n'concUiation avec 
Dieu? Est-ce la religion des Chinois ou des 'l'artares, 
pciil-êlre qu'il la faudra suivre? Mais il n'y a pas même 
d'autre religion que la clirétiennc, qui reconnaisse le pé- 
ché originel et la rorniplion générale de la nature, tant 
s'en faut qu’il yen ait qui reconnaisse a*l(e créature éle- 
vée au-dcs.siis des hommes par l’excellence de sa nature 
pour être leur victime. 

Car rnfiii si les Juifs invoquent Abraham. Moise, leurs 
proplièics, ils croient que ce sont des Ivommes, et des 
hommes dont la grandeur principale consiste A être 
l'ombre et la figure de leur Messie et de notre libérateur. 

Il ii'y a donc point d'autre rrligion (|uc la chrélicmic, 
il n'y a |iuiut d'autre médiateur q::e Jésus-Christ. Il ne 
peut même y avoir de religions» excellente et si digne 
de Dieu que celle que nous profes.Hons ; car il n'y a point 
d'autre voie possible de réparer foiiTragc de Dieu, qui 
soit aussi digne de Dieu , que celle que nous croyoosque 
Dieu a suivie. Enfin l'ouvrage de Dieu réftaré est même 
beaucoup plus digne de Dieu par la sainteté de celui qui 
le rétablit , que ce même ouvrage dans sa perfection na- 
turelle. 

ÉiusTK. — Ce que vous dites IA me parait certain. Si 
Dieu D'avait pas eu de voie pour tirer plus de gloire de 
la réparation de son ouvrage que de sa première cun- 
slruciioD , U me parait évident qu'il n'en aurait pas per- 
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mû la comptioo ; car cuAn Diea n'a paaélé Mrprû par 
la drsobriuaiice du premier homme. Il a pr^vo «a choie 
aranl qu'il le fomilt , et la corruption que cette chute 
devait répandre âtm tout aoo ouvraf^. 

TnéOMitB. — Voua avez raiaoo, Ëraale; le premier 
deasein de Dieu a été l'incarnation de aon fila. C'cat poor 
lui que noua aommea faits , quoiqu'il soit incarné pour 
nous. Noua sommes faits A son imafp- , car il est homme 
dans le dessein de Dieu avant qu'il y eht des hommes. 
Dieu nous a élus en lui avant la création du monde. 
Comme Dieu a tout fait par lui, il a ana.si tout fait pour 
lui. Car Jésus Clu-ût est cet bomnte pour lequel Dieu a 
tout fait, il a été prédestiné pour être le chef des ani;es 
et des saints , des an|;es qui sont avant les saints. Mais il 
était avant tous dans le dessein de Dieu , car les membres 
sout faits pour le chef, et non le chef pour les membres. 

C'est, comme je vous ai déjA dit par rincamatinn 
du His que le |)trc est adoré comme it le mérite. Car 
quels sont les respts:ls des anffe.s et des hommes, s'ils ne 
sont rendus par JésusCbrist? Mais s'il est certain que 
Dieu veut être adoré comme il le mérile, il esl certain 
pareillement que Dieu veut èlre adoré par sou fils. Il esl 
donc certain que le dessein de Dieu c'est l'incarnation de 
sou fils, cl que la création des hommes cl des ani;es 
n'euiredans le dessein de Dieu qu'à cause de son fils; que 
Dieu c'a fait les liommcs et les au|jcs que pour recevoir 
leurs respects par sou fils, et qu'il n'a permis le péché 
d'Adam cl la corruption de la nature que pour favoriser 
l'incarnation de .sua fils, pour la rendre nécessaire ou 
pour en être l'occasiou. 

Ces choses me paraissent certaines; mais, .Arislarqoe, 
qu'en pensez-vous? 

AniSTiUiQce. — Je ne sais encore qu’en croire. 

ËnssTE. — Comment, Arislarqoe, vous hésitez sur 
cela, je m'en vais vous déterminer. 

l'n ouvrier fait quelque nuvrafjc seulement potirlui- 
inénic. Il prévoit œrlaineiueal que, s'il le met en vue, 
un ne manquera pas de le rompre; je vous prie, a|;il-ll 
sagement de ne le pas mettre en lieu sAr? 

AuisTanquE. — Non , Ëraste. 

^Én.ssTE. — Fort bien. Mais si un ouvrier prévoit que, 
mettant son ouvrage dans le lieu où il le doit melire, et 
où il sera rompu, ou le lui paiera infiniment plus qu'il 
ne vaut; |)cusez-vous qu'il doive le caciter ou le meure 
dans un lieu indécent |K)ur le couserver, principalcnient 
s'il peut sans peine faire de tels ouvrages? 

Akistihqce. — Alors, Erasic, il doit le mettre dans 
son lien. Il ne doit pas cliangcr de dessein : au contraire, 
il doit faire son ouvrage , si ce n'est afin (|u'on le rompe, 
au niuins afin qu'on le lui pale plus qu'il ne vaut. Il doit 
.se servir de ce qui arrivera A son ouvrage, comme d'une 
occasiuti favorable pour s'cniicliir; car je suppose que 
cet ouvrier pense plus A lui et A s'enrichir qii'A toute 
autre clmsc. 

ÉKssTE. — Prenez donc garde. Dieu est cct ouvrier 
qui travaille pour lui-méme et i|ui ne pen.se qu'A sa 
gloire. Toutes les pures créatures oc peuvent riionorer 
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comme il le raértif , toof son ouvrajje ne pent Tenrichir. 
Le fera-l-il ? 

(>e plus, s'il Fait l'homme et le laisse h Ini-m^me, s*M 
ne louche point à sa liberté , s’il veut en être aimé d'an 
amour de choii, d’on amonr méritoire, d’tin amour 
éclairé qui soit parfaitement difpie (fane créature 
raisomiab^; en mi mot» s’il met d’abord l’homme dans 
l’étal ou rtiomme doit être, il prévoit que Thomme 
cessera de l’aimer et qu’il le déshonorera. Iæ fera-t- 
il? 

0*pendani, Arlstarque, nous sommes faits, et Oieii est 
Mfîe. Dieu noos a faits pour Hionorer» et l’honneur que 
nous pouvons lui remlre n’est pas dij;ne de lui, M.iis de 
plus» au lie» de riionorer autant que nous pouvons , nous 
le déshonorons, nous lui désnbéis.sons , nous pn'férons 
l’amour du corps a’I son amour. Il a prévu eette corrup- 
tion de notre neur» avant que notre cœurfftt formé. Où 
esl donc sa saji;esse? ('onmient la jnstifterez-wiis ? One 
pensez-vous d’un ouvrier qui, travaillant pour soi, fait 
un ouvrajïe qui lui esl inutile? Qu’avpz-voiis dit d'un 
ouvrier qui fait un ouvTape et l’expose sachant qu’on ne 
manquera pas de le rompre? Dieu est sa^e, Ari.sinrquc; 
mais qu'a-l-îl fait? Voici rc qu'il a ftiil : Il a prédestiné 
de toute éternité Jésus-Christ pour être chef de son ou- 
vrafîe, afin que Jésus-Christ et toutes les créatures par 
Jésus-Christ lui rendissent un honneur dlf;ne de lui. D 
a mis l’homme dans l’état où il devait le mettre par les 
raisons que je vous ai dites Il a prévu sa chute et il l’a 
permi.se, afin qu'elle servît a son fçrand dessein. Voilà 
.sa sa^îcsse justifiée. Le voila pour ainsi dire plus riche 
et plus puissant qu’il n’était. H commande à son Kils qui 
lui esl é{çal. Il le jiiffc, il le punit pour nous; il se venp;c 
et il SC satisfait pleinement de nos péchés. Mais il reçoit 
de lui, et de nous par lui, des honneurs qui rertalne- 
ment sont dif;nes de sa f^randenr et de sa majesté. Que 
pensez-vous présentement de ce que vous a dit TTiéo- 
dore ? 

Auist-skqok. ■ — Il me semble que Théodore prouve 
a-sse/. ce qu’il dit; mais j'appréhende de le croire, car ce 
qu'il avance me parait nouveau. 

TiiÉx)f>onE. — Oui, Arîslarqiie» ce que je dis est nou- 
veau pour le commun des hommes et pour les Chrétiens 
qui ne .savent pas assez le mystère de la reljjjion qu'ils 
professent. 

Jésu.s-Christ n’est point connu d.ins le monde, on ne 
pense point à sa j»randeur, on ne sait point comment il 
est le cummencement et la fin de toutes cliose». ï>es 
saints qui lisent l’Écriture dans le dessein d’y trouver 
Jésus-Christ ne manquent pas de l’y trouver, car il y est 
répandu partout; mais ils n’ont pas respril du monde» 
ils ont l’esprit de Dieu, par lequel ils connaissent la 
(];randeur du don que Dieu leur a fait. L’homme animai 
et sensible n’est point capable des choses qu'ensciiqnc 
'esprit de Dieu , car l’œil n'a point vu , l'oreille n a 
point entendu, et le ecenr de l'homme n’a jamais connu 
ce que Dieu a préparé pour ceux qui l'aiment. 

Je ne parle i>38 seulement de ces faux savants qui 
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nient la corruption de la nature , la ndccaaité de la grtce , 
la divinité de Jésus-Chriat. et qui prennent la qualité de 
Cliréticns. Je parle de ceux qui vivent dans le aein de l'É- 
gliae, maiaqui ont tréa-peu d'amour pour la religion. lU 
ne peuvent {ma être fort aavaula dana la connaiasance 
de Jéaua-Chi iat puiaqu'ils ne l'aiment paa, qu'ila ne l'é- 
tudient paa dana Ica Ëcrilurea, et qu'ila ne vivent dana 
la religiou riirélienae qu'à eauae peut-être que c'eat 
la religion de lenrs pérea. 

Aristakqie. — \ üua noua avez dit bien des choses 
hier et aujourd'hui, que je u'ai point vu mou ami. Je m'i- 
maginc qu il est en peine de moi , comme je suis en 
peine de lui; je vais le trouver. 

InéotKmi;. — Allez, .Arialarquc, faites-lui bien com- 
preudre la corruption générale de la nature et l'inimitié 
qui est entre Dieu et l'homme, et lâchez de lui bien dé- 
montrer la néeeasilé de la salisfaclion de Jé-sua-Chrial. 

Si vous vovez qu'il entre daua votre pensée, et qu'il 
soit docile, jclez-voua aussitôt dans les louanges de 
Jésns-Cbrist , et excitez votre ami à l'aimer en lui re- 
présuilaut les principales ohligalions qu'il lui a. 

f>iles-lui que Jt‘sus.Clirist est la voie, la vérité et La 
vie; qu'il est nuire lumière intelligible qui noua cVlaire 
dans le plus secret de notre raison ; et notre lumière sen- 
sible qui nous inalruit par des miracles, par des para- 
bulcs, par la foi qu'il est aeul la nourriture de l'àtiic; 
que sa seule lumière pioduit la charité; qu'il n'j- a que 
lui qui donne le Saint-lssprit par lequel nous devenons 
enfants de Dieu; quil est seul notre médiateur, notre 
victime, notre grand-préirc; que Dieu ne nous écoule 
que par lui ; que nous ne sommes puritlés que dans son 
sang , et que nous u'cnlrons dans le Saint des Saints que 
par son sacrifice; qu'il a clé prédestiné avant tous les 
siècles pour être notre roi et notre chef, pour être notre 
pasteur et notre légistatcur; que ses membres seront 
heureux avec lui, que ses ouailles qui auront écoulé sa 
voix et qui auront obéi à sa loi serunt couronnées avec 
lui; que Jésus-Christ uuus est toutes choses; que nous 
sommes enlui une nouvelle créature cl un nouvelhomme 
qui n'a (loiul été coudamiié en Adam; i)ue hors de 
Jésus-Christ nous ne sommes rien , nous ne pos,sédona 
rien , nous n'avons droit à rien , nous sommes vendus au 
péclié, esclaves des démons , les objets éternels de la 
colère de Dieu. 

Tâchez ainsi de le faire penser à Ji'sus-Christ , de le 
lier à Jésus -Christ, de lui faire estimer et aimer 
Jésus-Christ, et Unissez par ces paroles par lesquelles 
saint Paul finit une de ses éplires ; s Qui non amal Do- 
« minum Jesum Christum analhema sit '. a Anathème, 
mais anathème éternel à celui qui n'aime pas Jésus- 
Christ! 


* I Cor. 


SIXIEME EXTRETlFaN. 

La vérité tir b rrli^ioa clirrtirnoc prouvée par d'autres 
raisons. 

Aristarqïie. — Ail ! Tbéodortt, que je mis mal sa- 
tinfait de niüo ami I 

TiiÉoiiOhi:. — Je le vois bien, Arislarque, l’air de 
votre visiage ne répand point la joie dans ceux qni vous 
considlrent, ce n'esi point un air de triomphe et de vk- 
toirc qui réjouisse ceux qui y prennent part. Mais com- 
ment vous a-t-il pu résister? 

Aitumuqi i:. — Omimc j’ét.iis bien persuadé de la 
vérité de la religion chrétienne par les preuves du péché 
orit^inel et de la nécessité du iiiédinieiir,*jc ni'iRM};inais 
que je l'allais convaincre en lui propasant ces mêmes 
preuves. Mais je ne sais â quoi je dois attribuer le mal- 
heureux succès de mes |)arulcs ; lors<}ue je lui parlais, au 
lieu de l’éclairer je ra{;iiais, U rebutait tout ce que je lui 
pro(K)sais avec uue espèce de mépri.H; il ne m'accordait 
pas même les notions commîmes, et médisait inces- 
samment que mes raisons étaient des raisons de (dii- 
lusophie. 

Telles réponses me fâchaient , je m'efforçais de le con- 
vaincre, je recommençais sans cesse les mêmes eboaea, 
espérant qu’il rentrerait dans lui-mémc; mais tous mes 
efforts ont été eutièrciucnt inutiler». 

Cest une chose éiianjîe, Théodore, qu’on ne puisse 
pas convaincre lc.s autres des choses dont on est pielne- 
iiieut convaincu; car il me semble que tous les hommes 
doivent voir les mêmes clioses. 

Tiiùoiioiii:. — Si tous les hommes étaient é^^alemeot 
alteniibi à la vérité intérieure, iis verraient tous é(*ale> 
ment tes mêmes cbose.s. Mais votre ami ne vous res- 
semble pas , il tient à trop de dioses , et sou urfpieil fait 
qu'il est réellement répandu luirs de luhméme depuis 
plusieurs années, que les preuve-S abstraites et les rai- 
sonnements appuyés sur les notions qui n’oot rien de 
sensible ne le persuadent pas, parce que se« preuves ne 
le touchent pas, et qu’H a plusieurs raisons confuses qui 
l’cmpéchent de s'y appliquer. 

Quand un homme a trouvé une démoustration en ma- 
tière de i^coméirie, il en peut convaincre tous oeux à qui 
il la propose clairement, parce que ces choses sont sen- 
sibles, qu'on s'y applique voluiiliers, qu'on ii’a point de 
raison (K)ur ne les pas croire, qu'un n'est point préoccu- 
pé par raulorité des yensqui les nient, et que luraqu'on 
voit ces sortes de vérités, on les voit d’une manière sen- 
sible. MaU il n'en est pas de même de certaines vérités 
qui sont contraires à nos inclinations; on n'y pense pu 
sérieusement, et l'on a plusieurs raisons pour ne 
les pas croire. 

Il faut , Aristarque , que je vous démontre la vérité de 
la religion ebrétieoue par des preuves plusMonMes qoe 
celles de notre entretien précédent ; peut-être que votre 
ami les écoutera plus volontiers. 

Prenez s'il vous plaltu place, et butes-moi tontes les 
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ohjecHons que vous vous imaginez qu'il sérail capable 
de me faire Je suppose sculcmenl que Oieu a faii les es- 
prils pour le conuallrc el pour l’aimer. C'est de quoi 
voire ami demeure d’accord. 

Vous avez ouï parler, Arislarque, du Wj; slalour das 
Juif*i, de ce fameui Moïse à qui Dieu a donné les dix 
fommandrmentssur la montagne de Sinaï. Croyez-vous 
re qu'endit l'Écrilare? 

Aristarqie. — Si c’élail un fourbe ou un impos- 
tClIPÎ 

Théodore. — Fort bien, Arislarque, vous prenez 
comme il faut le caracièrc de voire ami. .Mais sachez 
qu’il faut être esprit-fort dans l’excès, je veux dire le 
plus ignorant et le plus emj>orié des esprits-forts , jiour 
oser dire que Moïse était un fourbe. Vou« faites bien de 
riionneur à voire ami. 

Aulstarkie. — Je sais eeque je dis. 

Théodore. — Uicn donc ; si vous le connaissez si fort, 
parlez pour lui, jel'al laque en votre personne. Vous êtes 
raisonnable, Aristarque, et vous ne devez pas vous élol- 
{pier d'un seiitimcol qui est universellement revu par 
louies les personnes raisonnables si vous n’avez de bon- 
nes preuves qu’ils se trompent. 

ARiST.inoiiE. — Il y a tant de préoccupai ion. 

Théodore. — D'accord; mais ce lieu commun ne 
vous justifie pas, on bien il jti.slifîtTa les doutes les plus 
extravagant.^ que l’on puisse former; car je ne craina 
point de vous dire qu’il n’y a jamais eu d'iiomme que l’on 
pfu accuser de fourberie avec moins de raison que 
Moïse. 

Cest une qualité essentielle ü un fourbe de fuir la lu- 
mière; mai.s les miracles de Moïse ont été faits à la vue 
de tout un peuple, à la vue de six cent mille comballanis; 
il en a fait un très-grand nombre. Mais pour ne pas m’ar- 
rêter à des preuves inutiles, faites seulemenl réflexion il 
la manière dont les Israélites ont été nourris dans le dé- 
sert durant quarante années. Tons les matins la terre 
était couverte de manne, excepté le jour du sabbat. Quand 
cite était gardée t>our le lendemain, clic était puanic et 
pleine de vers, excepté le Jour du sabbat. Celte manne 
cewa de tomber lorsque les Israélites eurent mangé des 
fruits de la terre de Chanann, et depuis ce Icmps-là ja- 
mais les Israélites n'onl vu tomber la manne. 

Peut-on attribuer à une cause naturelle celle pluie 
ou celle rosée qui n'est tombée que tendant quarante 
ans. qui cessait de tomber tous les samedU, et qui ne se 
pouvait garder sans se corrompre que les samedis? E.st-ce 
que l’air et le soleil du samedi est différent de celui des 
autres jours? Est-ce que le premier repas que les Israé- 
lites firent dans la terre de Chanaan cliangea la face du 
ciel et la situation des astres qui faisaient pleuvoir la 
manne? N’est-il pas évident par les circonstances que 
celte pluie n'était point naturelle? 

Aristarqee. — Mais quelle preuve avez-vous que le 
Penlatcuque , Josué cl les autres 1ivre.s, d'oi’l vous prou- 
vez ce que vous dites de la manne , sont véritables? S’ils 
iHaient fabuleux.... 

Théodore — S'ils étaient fabuleux, Arislarque, les 
Juifs seraient des hommes d'une autre espèce que nous, 


ils seraient fous et stupides d'une manière qui n'a rien de 
vraisemblable. 

Pensez- vous, Aristarque, que des hommes qui ont 
un peu de sens commun reçoivent .sans raison cl sans 
examen des livres comme aiilbentiques et comme la règle 
de leur foi el de leur conduite? 

Pensez vous qu'un peuple entier .sc soumette â une loi 
très-dure et très-pénible sans y être comme forcé par l'au- 
torité divine, par la force des armes, ou par quelque 
raison d'intérêt? 

Pensez-vousque sur une histoire fabuleuse qu’on nous 
viendrait dire de nos ancêtres nous fussions as.scz stupi- 
des et assez insensibles pour nous .soumettre aveuglement 
ctsanscxamenà une cérémonie aussi honteuse et aussi in- 
commode qu’est celle de la circoncision ? Comment dune 
s'imaginer que les Juifs ont reçu sans réflexion la loi 
qu’ils ol)scrvcnt, et les livres qu’ils appellent canoni- 
ques? Ces livres ne les flattent point, ils Its menaçcot 
.sansces.se, ils leur reprochent sans ces.se la stupidité, 
rinlïdclilé, la malice de leurs ancêtres. 

On n'a point obligé les Juifs par la force des armes 
de iTÇcvoir ces livres aiilhenliqucs ; pourquoi donc les 
cunservenl-ils avec tant desoin? |H>urquoi n'y a-t-il point 
d'hommes si fermes qu eux dans la religion de leurs pè- 
res? C'est sans doute, ou que les Juifs ne sont point 
hommes comme nous, ou pliiiùt que leur religion et 
leurs livres ont tous les caractères [Hissibies de la vérité. 

Mais, Aristarque, vous croyez que Dieu nous a faits 
pour le connaître, pour l’aimer et pour le servir par la 
i^iigion la plus raisonnable; car il faut un cnille extérieur 
A des hommes sensibles cl qui vivent en société. Nous 
devons donc, de tous les livres qui parlent de quelque re- 
ligion, croire ceux qui ont davantage le caractère de la 
vérité. Mais il n’y en a point de comparable A PÉcriturc 
{K)ur les raisons que j'ai dites et pour une infinité d’au- 
tres. Nous devons donc regarder ces livres comme notre 
règle, el y cbercher la religion que nous devons suivre. 
Et si nous nous trompions dans le choix de ces livres, 
notre cnrur viendrait uniquement de ce qu’ii n'y aurait 
point de marque pour discerner les livres saints des pro- 
fane.s,ou pUitét de ce qu'il n'y aurait |)oint de livres 
saints, ni de religion qui fût agréable à Dieu. 

Cela n’étant pas |M>s.siblc, tenons-nous â l'Écriture, et 
voyons quelle est la religion qu'elle nous pro|)osc. 

Aristarque. — Quoi, Théodore, voulez-vous être 
Juif? 

Théodore. — Oui rertainemeni, Aristarque, si le 
judaïsme est la loi que l’Écriture nous propose comme 
capable de nous rendre plus parfaits et plus heureux; 
car pour moi je regarde l’Écriture Sainte comme un li- 
vre divin. Mais peut-être que le judaîsmcA la lettre n’est 
point la fln de la lui. 

Prenez garde, Arislarque. Pensez-vous que les bêle« 
aient une Ame, Je veux dire r.nc substance qui anime ou 
qui informe leur corps , et qui suit plus noble que lui? 

Aristarque. ~ A prupo.s de quoi ? 

Théououe. — Répondez seulement. 

Ahistauque. — Oui, je crois que les bêtes ont une 
Ame, et qne leur ê me est plus noble que leur corps- 


Digitized by Google 



CONVERSATIONS CHRÉTIFJJNES. 


Théodore. — Je tous prouve que vous vous trompez. 
Quelle est la fiu, quel est le bien, quelle est la félicité 
des bêles? Pensez-vous que les bêles aient d’autre féli- 
cité naturelle que la jouissance des corps? 

Ahistarqie. — Non, je crois que les bêtes sont faites 
|H)ur boire et pour manqcr; c’est là leur fin. 

Théodore. — Dieu a donc fait l’ânie des bêles pour 
jouir des corps. Mais l'àme des bête.s est plus noble que 
les corps. Dieu n'a donc pas bicu ordonné son ouvraf^e; 
il n’a donc |»as proposé aux bêtes une fto di(^ne d'elles, 
ai IX qui rend plus heureux et plus parfait doit être plus 
noble que ce qui reçoit son bonheur et sa perfèciion. 
Ainsi , vous devez reconnaître que Dieu n'a point donné 
aux l>êtcs d'Âmc qui soit disiinj^uée de leur corps, ou 
plus noble que lui, ou bien vous devez revenir, et dire 
que les bêles ont quelqu’autre félicité que celle de boire, 
de manfiprr et de jouir des corps. 

Aii»TAnQou. — Celte raison me convainc. Mais qu’en 
voulez'vous conclure? 

Théodore. — Le voici, Anstarqne : vous croyez que 
les Juifs étaient hommes comme nous, cl qu’ils avaient 
une àme, je veux dire une substance qui pense, qui 
sent, qui veut, qui raisonne, laquelle est dislln^piée 
du corps; votre ami, de qui vous tenez la place, ^aut 
cartésien, n’en doute pas. 

Ahistarque. — Il est vrai, il prouve même démons- 
trativement que l'existence de l'àme est plus certaine que 
celle du corps. 

Théodore. — Cela étant, ArUtarque, je dis que le 
judaïsme à la lettrre n'est point une relij^ion que Dieu 
ail établi pour des hommes, pour rendre les Juifs plus 
parfaits et plus heureux, parce qtie Moïse ne propose 
point aux Juifs d'autre félicité que la jouissance des 
corps, ni d'autre malheur que leur privation, et que 
cependant tes Juifs avaient une âme comme nous. Après 
que Müï^c eût proposé aux Juifs celte loi charnelle et 
(^rémonia)c, qui était l’ombre des choses qui devaient 
arriver il leur promet s’ils l'observent que leur terre sera 
fertile, qu’ils «'luront grande Emilie, que leurs trou- 
peaux seront féconds, qu'ils seront les maîtres de leurs 
ennemis, et que Dieu les conservera comme un peuple 
qu'il a choisi ; mais s’ils ne robservrnl pas, il les avertit 
qu'ils man<{ueront de toutes tes choses nécessaires à la 
vie, et leur pré^lit les maux temporels qui leur sont arri- 
vés. Kninu, il ne leur propose point d'autre récompense ni 
d’autre punition , d'autres biens ou d'autres maux que la 
jouissance un la privation des corps. Il semble qu'il n'y 
ait point d'eufer, point de paradis, point d'éternité 
pour les Juifs. 

AniSTAKQtE. — Mais d'où vient cela ? Il fallait que les 
Juifs fussent bien (grossiers et bien charnels. 

Théodore. — Ce n’est point, Aristarque, que les 
Juifs fussent (p^ssicrs et charnels , c'est que Moïse, n'é- 
lanl que b[;ure , ne pouvait promettre que des biens en 
fij^ure, et qu'il ne pouvait introduire dans l'Iiérilage des 
enfants. 

lies grands-prêirea selon la loi de Moïse, eotraient 
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dans le sanctuaire fnit de la main des hommes et qui 
n'était que la 6gure du véritable. Ils y entraient avec le 
sang des boucs et des veaux qui ne pouvait purifier la 
conscience. La loi de Moïse et ses sacrifices ne pouvant 
doue justifier les hommes, elle ne leur donnait point de 
{>art aux biens éternels; ainsi Moïse ne tes devait pas 
promettre, cela était dû à Jésus-Christ, qui est entré 
avec son propre sang dans le ciel, lc vrai sanctuaire, et 
qui ooiisa acquis le salut étemel, comme étant seul le sou- 
verain prêtre des biens futurs. 

Pensez-vous que les Juifs fussent plus charnels que les 
païens? |>eiisez-vous que Moïse fût plus grossier que les 
[K)êie$qui nous {varient de leurs divinités d'une manière 
si indigne? Mais tes {vaiens pensaient à une autre vie. 
1x8 poètes ont parlé des Champs-Llisécs et des enfers 
comme des lieux destinés à la récompense des bons et 
à la punition des méchants. 

Il n'y a point de motif plus fort, d'idée plus terrible, 
de récompense plus agréable que celle de l'éternité; et 
les peuples les plus barbares sont capables d’être frappés, 
d'être ébranlés, d'être portés Ù rexcrcice de la vertu 
par celte pensée qu'ils caseront éternellement récom- 
pensés. Cependant, Moïse fait un grand dénombrement 
de bénédictions et de malédictions, et l'éternité n'y a 
point de lieu. 

Akistarque. — C'est qu’il ne croyait pas qu’il y eût 
des esprits, il ne croyait pas l'immortalité de l'àme. 

Théodore. — Cette conséquence est très-juste, et si 
je ne savais que la loi des Juif^ et leur alliance avec Dieu 
est figure de la nouvelle alliance, je me croirais peut- 
être obligé, par te respect qiicje dois aux livres de Moïse, 
d’ètrc du sentiment des sadiicéens; car il n'y a que ce 
parti qui paraisse raisonnable, selon ce que je viens de 
dire, car je n'ai point parlé des choses qui le renversent. 
Mais comme votre ami est cartésien , il est trop convaincu 
de l'immortalité de l'àme, et que les êtres qui pensent 
sont distingués de la matière qui ne peut penser, pour 
tirer la même conséquence que vous. 

Aristahqi'e. — Il est vrai, cela doit le convaincre. 

Théodore. — Cependant, qu'il n'en soit pas con- 
vaincu. Je veux que les corps soient pour nous des biens 
vérilablc.s; mais ces biens .sont-ils capables de récom- 
penser ceux qui accompliront le précepte d’aimer Dieu 
de tout leur cneur, de tout leur esprit, de toutes leurs 
forces? Ce sont peut-être des biens capables de récom- 
penser la vertu des Romains; car il ne faut que de tels 
biens pour de telles vertus. Mais sont-ils dignes de Dieu? 
sont-ils suffisants pour rendre véritablement heureux 
ceux qui l'aiment véritablement ? Vous voyez bien , .Aris- 
tarque, que cela n'est |>as: pourquoi donc Moïse or- 
donne-l-il que l'on aime Dieu de toutes .ses forces, et 
{MMirquoi ne promet-il que des corps pour la récompense 
de cet amour, si ce n csi que l’amour de Dieu par-dessus 
toutes choses est indispensable, et que .Moïse ne devait 
pas promettre des biens qu'il ne pouvait donner? 

Il me semble, Aristarque, que cela suffit pour vous 
convaincre quelf judaïsme n'élail quel'ombre et la figure 
du Christianisme; que rancioiinc alliance représentait 
sculcmcut la véritable réconciliation de Dieu avec les 
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hommes; et que les prtlrcs selon l’ordre d'Asron, les 
aacridiCH, les céréraouies de la loi devaient être abrogées 
par le sacrilice de l’Agneau sans tacite <iui Ote les pOcliés 
du monde, qui satisfait dignement A la justice de Dieo, 
qui introduit dans le Saint des Saints, et qui promet les 
vrais biens à tous «ut qui aont membres du corps dont 
il est chef. 

Ainsi , vous soyez que je n’ai ^s desseio de me fiiire 
Juif , si vous De me croyez assez stupide itour regarder 
les corps comme mon bien; les corps, dis-je, qui ne 
peuvent être le bien des chiens, si les chiens ont une 
Ame distinguée de leur corps et plus uoble que lui. 

AnisTAugiE. — Il est vrai que les corps ne sont pas 
des biens dignes d’un es|irit;que ceux qui les aiment 
n’en deviennent pas plus pariàits; que ceux qui en 
jouissent en ont souvent boute , cl que les proroes.ses de 
Moïse sout indignes des hommes; car même les phikt- 
lophcs païens en demeureraient d'accord. Jésus-Christ 
veut que l’on méprise «s biens, quoique la loi les pro- 
mette ; et il déclare heureux ceux qui en sont privés , ceux 
qui sont misérables et maudits selon la loi. 

Ainsi , je demeure d'accord que les promesses de la loi 
n’étaient que des figures ; car ceux d’entre les Juifs qui 
avaient la charité ne pouvaient désirer raccomplissemeut 
de ces promesses comme leur vrai bien ; mais la loi en 
elie-mémc était peut-être bonne. 

Thïodohe. — >e voyez-vous pas qu'il doit y avoir 
du rapiHirt entre les biens que promettait la lui , et la 
loi uiénic ? et que si la lui justitiait réellement et par 
elle -même, les récompenses de la loi devaient être 
bonnes eu elles-mêmes et rendre lieureui un véritable 
juste. Mais un ne peut pas même être juste et désirer uni- 
quement ces récompenses. Les justes ne pouvaient donc 
mettre leur coufian« dans les sacrifices et les cérémonies 
de la loi, ils devaient attendre le Messie, et celui qui 
pouvait promettre les biens qu'ils (louvaicut désirer. 

Il y avait deux sortes de Juifs sous la loi : des Juifs se- 
lon l’esprit, des Juifs selon la lettre. Ceux qui avaient l’es- 
prit de la lui étaient Chrétiens; car Jésus-Christ est la 
tio de la lui , et «ux-IA étaient circoncis de la circonci- 
sion du cucir; ils s'élaieut dépouillés du vieil homme ; ils 
expliquaient toute la lui, ses cérémonies et ses promesses 
par rapport au Messie et aux biens étemels qu’ils atteu- 
daient de lui. 

Ils n étaient |H>int scandalisés lorsqu'lsaïe disait de la 
part de Dieu aux Juifs selon la chair : a Ecoulez la parole 
du beigiieur, princes de Sudomc; prêtez roreilic A la loi 
de notre Dieu, peuple deComorrhe. Qu’ai-je à faire de 
«tte multitude de victimes que vous m'offrez, dit le 
Seigneur, tout «la m'est A dégoût : Je n’aime point les 
holocaustes de vos liéliers , ni la graisse de vos troupeaux , 
Di le sang des veaux, des agneaux et des boucs ‘. s 

Us chantaient avec Joie et dans le même esprit que les 
Chrétiens: O Si vous aimiez les sacrifices ', je vous en 
offrirais, mais les holocaustes même ne vous sont pas 
agréables.... Seigneur, répandez vos bénédictions sur 
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Sion , bâtissez les murs de Jérusalem ; alors voua aimerez 
les sacrifices de justice, les offrandes et les liolocausits; 
alors on offrira des victimes sur votre autel. » Enfin , ils 
soupiraient ioressamracnt vers le ciel pour attirer le vrai 
Mrssie qui devait les délivTer de leurs péchés. 

Mais les Juifs selon la chair sc glorifiaient de la 
marque honteuse de la cirooucision de leur corps. Us 
étaient incirconcis de cœur; ils avaient un voile qui leur 
cachait la fin de la loi. Us mettaient leur confiance dans 
leurs sacrifices et dans leurs cérémouics, dans I arche et 
le temple du Seigneur, dans Mobe, Abraham, et leurs 
autres patiiarches; ils étaieut pleins de zèle et de fureur 
contre léserais Israélites, et ils persécutaient sans «ssc 
les prophètes qui avalent l’esprit de la loi et qui les re- 
prenaient de leurs vices. 

Les Juifs seluo l’esprit étaient véritablement Chrcliens; 
ils étaient toujours prêts de reconnaître et de rceevoir 
Jésus-Clnisl lorsqu’il viendrait ;earla moralcdu uouveau 
Testament est tout à fait cuulornie à la disposition de 
leur ccTur, pulsqu'üs rcconnaissaiciU que les biens .sen- 
sibles étaient indignes de leur amour. Et comme ils 
n’eipliquaienl pas l'Ecriture-Sahilc selon la lettre, mais 
selon le sens mystique et par rapport au Me.ssie qu’ils 
attendaient, les preuves t\ae les apôtres tiraient de l’an- 
cien Testament pour justifier la qualité de Jésus-Christ 
étaient tout à fait de leur goût. 

Ainsi, Jésus-Christ et les apùtres étaient écoutés par 
ceux d'entre les Juifs qui étaieut animés de la charité. 
Mais les Juifs charnels qui avaient le cœur voilé ne pou- 
vaient et ne voulaient pas même comprendre les preuve.? 
que les apûtrcs donnaient de la vérité qu'ils leur 
prêcluieut. 

AnuriAnQiii:. — Mais ne faut-il pas avouer que les 
preuves que les apùtres tirent de rancirn Testament 
pour confirmer le Aouveau sont bien faibles ? 

TniouonE. — Elles sont nulles et même extravagantes 
|M)ur les Juifs charuels et pour tous ceux qui ne savent 
pas distinclcmcnt que l’ancien Testament u'csl que pour 
le Nouveau; 

Qu Abraliam , Joseph , Josoé , David , Salomou ne sont 
dans rÉcriture qu’à cause de Jésus-Clirisl , cl que les 
choses qui arrivaient aux Juifs étaieut des figures de œ 
qui devait nous arriver. 

Oui, Arislarquc , si le sens littéral de l’Écriture est le 
princi|ial, saint l’aul et les apùtres iic prouvent rien. Que 
dis- je, ils ne prouvent ricn?« sont des extravagants et 
des visionnaires. Mais il faut être le plus stupide ou le 
plus emportédes hommes pour s’imaginer que saint l’aul 
n’ait pas le sens commun et qu’il veuille bleu sc rendre 
ridicule en abusant des passages de l’Écriture pour con- 
vaincre les Juifs de l'inutilité de leurs sacrifices cl de 
leurs «rémonies. 

Car enfin, si Ton peut ne pas croitc que la Icflrc de 
la loi donne plulùt la mort que la vie, après ce que je 
viens de dire, je ne vois pas qu’on puisse s’empêcher de 
croire qu’au moins il y avait parmi les Juifs des gens 
quicberchaienf dans la loi un autre sens que le littéral, 
puisque saint Paul ne se sert point du sens littéral pour 
les convaincre de U venue du Mesaie ; ne savez-vous pas 
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que m^mc à présent les coannenUteurs Juifs qui sont les 
<SDemi» déclarés de JtVsus^hrist rapportent au Mc.^sic 
la plupart des passages que les apùtres rapportent à 
Jésus-Qirist, quoique souvent ces passages se puissent 
entendre de Davkt, de Salomon ou de quelques auii'cs, 
parce qu'en effet un ne doit considérer ces personnes 
que comme les ligures de Jé$us*Glirist. 

La lettre de rEcrilure reuferrac , par une providence 
toute sainte , tant de choses qui paraissent indignes non* 
seulement de ceux qui aiment Dieu plus que toutes 
choses f mais généralement de tous les êtres qui sont 
plus nobles que les corps. 

Ainsi, l'on ne peut raisonnablement douter que les 
Juihï. qui du temps des apôtres désiraient le Messie , et 
qui le croyairni proche, ne fus.sent tris^ispo&és à le re- 
cevoir tel que les apc^tres le leur décrivaient , pourvu que 
l’amour des choses sensibles ne les enipéchAi point de le 
suivre. 

Voyez-vous, Aristarque, Dieu dispose toujours les 
choses de telle manière que ceux qui raimenl le trouvent 
toujours; il laisse des vestiges après lui que ceux-là re- 
connaissent bien qui sont anim^ de la diarité. F.i si les 
faux prophètes font des miracles en confirmalioude leurs 
mensonges, c'est que Dieu tente les hommes |>our dis- 
cerner ceux qui l’aiment; car ceux qui l'aiment ne s'y 
trompent pas. 

Jésus-Christ est tellement cacl>é dans les Écritures, 
que JTUX qui ne l'aiment pas ne Ty trouvent pas. 11 n'est 
pas seulement venu pour éclairer les aveugles, il est venu 
aussi pour aveugler les sages ; il est venu pour réprouver 
tout ce qui est éclatant selon le monde : car tout ce qui 
est grand dans le monde est en abomination devant Dieu. 
Enfin, il est venu évangéliser les pauvres, les simples, 
les ignorants, et laisser là ceux qui sc coaleutcnl de 
leurs richesses et de leur lumière. 

Il y a bien des obscurités dans les Écritures , mais il 
y a bien des dioses extrêmement daircs: les gens de 
bien s'am'lent aux dnisea claires , et respectent les obs- 
cures; la raison le veut ainsi. Iæs prétendus esprits-forts 
et les impies, qui sont facliéa de voir ce qu'ils u aiment 
pas, t.irhent d'obscurcir la lumière par les ténèbres; Us 
SC font des nuages pour se la cacher, et enfin ils y réus- 
sissent. 

Si Jésus-Christ était venu dans l’édat , comme il vien- 
dra dans son second avènement ; si les propliélies éUiient 
tellement évidentes qu’on ne pùt s’empêcher ds les rece- 
voir ; enfin si la religion chrétienne était telle qu'on en re- 
connut la vérité sans aucune application de l’esprit cl sans 
aucun amour pour Dieu, les négligents et les médianis 
recevraient une grâce qu’ils ne méritent |>as. Dieu ne se 
dwinc qu’a ceux qui raiment, la vérité ne se découvre 
qu'à ceux qui la cherchent ; car s'il est juste de s'appliquer 
à un problème pour en trouver la résolution, il est né- 
cessoire que le souverain bien , que la plus grande des 
vérités soit telle, qu'on ne la reconnaisse |)as sans la 
cherrher avec quelque soin. 

Les hommes estiment peu ce qu’ils «icqiiièrent sans pei- 
ne; ils aiment peu ce qu'ils n'ont point d«'^ré. Ainsi , Jé- 
sus-Christ, qui nous est sinécessaire, devait $e faire désirer 


et se faire chercher pour se faire trouver; et il était bon 
qu’il fût l'aché de telle manière qu’on ne pût le chercher 
sans le trouver. 

Ccrlainemcnl toutes les obscurités qui sont dans les 
pru|)Iiélies ne peuvent cmpiVlicr qu'on ne recontiaisse 
évidemment que le Messie est venu. H y a tant de siècles 
que le temps marqué est passé, que les miracles ne sont 
plus nécessaires. Les miracles étaient nécessaires h>rsque 
les a()ôlrcs prêchaient Jésus Christ, parce que le temps de 
ravénement du Messie n’élail pas si précisément marqué 
qu’üii ne pût encore l’attendre. 

SI dans la vie de Jésus-Glirist on trouve des choses qui 
paraissent étranges; si par exemple sa condamnai Ion à 
la mort par les princes des prêtres semble indigne du 
Messie , ces choses mêmes le doivent faire recevoir , parce 
qu'elles ont été pi*édites, et qii’étant étranges , on ne les 
peut rapporter à d’autres qu’à lui. 

Si tous les Juifs avaient reçu Jésus-Christ dès qu'il a 
paru, peut-être que les Juifs qui vivent présentement, 
les mahomélaus et les paiens auraient raison de douter 
qu il fût le vrai Messie; ils pourraient croire que les 
Écritures auraient été corrompues. Mais les Juifs s'étant 
tOLtjours opposés à Jésus-Qirist , ces ennemis de la foi en 
sont des témoins irréprochables; et l’on ne peut sans fo- 
lie s'imaginer que les livres que reçoivent les Juifs aient 
été corrompus en notre faveur. 

MaU si rÉcriture-Sainlc n’est point corrompue dans 
les choses essentielles ; s'il est certain que c’est un livre 
dont l'autorité n’a point été établie par la force des ar- 
me.s ou par des miracles douteux ; s'il est évident que le 
sens littéral n’en est point le principal, on ne peut dou- 
ter de la vérité de la religion chrétienne, parce qtic l’on 
y trouve Jésus-Christ partout, lorsqu’on n’est point Juif, 
je veux dire lorsqu’on n’a point d’amour pour les biems 
sensibles, et qu'on n'a point d’opposition fbrmelh* à re- 
cevoir Jésus-Clirist. 

Il n'y a rien de plus consolant, Aristarque, pour un 
homme qui désire les vrais biens, qui se regarde ici-bas 
fonmic dans une terre étrangère, qui sent incessamment 
sa misère intérieure et la guerre que lui font scs ennemis 
domestiques; U n’y a, dis-je, rien de plus consolant ni 
de plus instruisant tout ensemble pour unQiKtien que 
la lecture des livres saints. Car tout ce qui est écrit a 
été écrit pour notre instruction , afin que notre espérance 
se fortifie par la patience et par la consolation que les 
Écritures nous donnent. 

On s’y trouve partout dépeint tel que l’on est , ou 
pécheur ou puni . MaU Dieu , par sa pure miséricorde , sc 
souvient toujours de la promesse qu'il a faite à Abra- 
ham. Il sauve son peuple, quoiqu'il ne le mérite pas ; car 
il en a juré par lui-même. Il le relire de la captivité de 
Pharaon, il l’introduit dans la terre promise; mais il ne 
détruit pas entièrement les Chananéens jusqu’au jour que 
le roi Salomon sc rend maître de tous les ennemis d’Is- 
raël. Qui ne voit ce que ces ctioscs signifient? 

Je ne puis pas, Aristarque , vous expliquer en détail 
les |ux>phétics et les figures qui sont dans l'ancien Tes- 
tament pour la confirmation du Nouveau. Je ne prétends 
pas vous ôter le plaisir de les découvrir par vous-même- 
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Les choses que j'ai dites surAsent pour vou$e\ciler lire 
en Chrétien I ficrUiirc, et je u’en veux pas davanlaRC. 
C'est assez que vous les lisiez, vous les entendrez autant 
qu’il sera nécessaire pour vous confirmer dans la vérité 
delà religion, et pour en persuader votre ami s’il est 
docile. 

Je suis certain qu’Érastc ne sera pas fftclié de se join- 
dre à vous dans cette étude. Je vois bien qu’il a de l'amour 
pour la reli[;iün, et il est assez temps qu'il s'applique 
tout entier à des choses qui sont seules capables de 
le rendre heureux autant qu'on le peut être en cette 
vie. 

On ne f>eul être heureux que par la po<sossion du vrai 
bien ; mais en cette vie on ne peut posséder le vrai bien 
que par l’espérance. On ne peut donc être heureux en 
cette vie qu’en évitant tout ce qui affaiblit rc>péraDCCf et 
qu'en recherehant tout ce qui la fortiAc. 

Ainsi , malheur h ceux qui s’unissent aux corps et qui 
en jouissent, ils affaiblissent leur espérance! Mais qu’É- 
raslc est heureux s'il les méprise, et si par l’étude de la 
religion et de la morale chrétienne il augmente de telle 
manière son espérance que les biens futurs lui soient 
comme présents, et que l'avanl-goftt des biens étemels 
soit plus fort en lui que le gofit des biens qui passent. 

SEPTIKMK E.NTRETIKN. 

Que la morale chrélieone «t trés-tililc k la perfeclion 
de Tespiit. 

AnisTAnquE. — Je vous attendais, Tliéodorc , pour 
vous faire part de ma joie ; car eiiAn j'ai trouvé le secret 
de me faire écouler de mon ami. Je ne parle plus A scs 
oreilles, je parle, pour ainsi dire , A son conir. Je lui ai 
fait comprendre la plupart des choses dont nous nous 
sommes rnirctenus, et il en parait fort satisfait. 

Voici comment toutes choses se sont passées : J’avais 
été si fort choqué de sa stupidité et de sa brutalité la 
dernière fois que je le vis, qu'en revenant cher moi je 
me disais sans cesse ces paroles de Jésus-Clirisl : « Ne 
jettez point vos perles devant les pourceaux'; ■elle reste. 
Cela me consolait d'une consolation assez sensible, parce 
que l’indignation et la vengeance y avaient quelque part; 
car je vous avoue que j’élais un peu en colère , et que je 
commençais déjà à ressentir du chagrin de ce que j'avais 
tant aimé une personne qui me paraissait si insensée. 

Gomme je m'étais donc fort entretenu de cette parole 
de Jésiis-Chri.Hi que je viens de vous dire , je ne me suis 
pasplutùt irouvédevani mon ami, qu’elle s'est représen- 
tée à ma mémoire ; et je ne sais comment je me suis per- 
suadé que je manquerais de respect aux paroles de l'É- 
>*angile si je lui parlais davantage des vérités de la reli- 
gion; de sorte que j'élaisen sa présence sans lui rien dire. 
Mais si mon esprit ne disait rien par le sonde mes paro- 
les, mon coeur parlait apparemment par l'air de mon 
visage ; et mon ami pouvait bien croire que je ne l'étais 
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pas venu voir de si bon matin pour lui donner seulement 
le bonjour. 

I)‘un autre cété , comme mon ami, dan.s le fond , a de 
la douceur et de l'honnételé, je ne puis douter qu'il ne 
se fût repenti de la manière dont il m’avait répondu, et 
qu'il n'eût repassé dans sa mémoire les choses que je lui 
avais dites d’une manière , ce me semble, assez forte et 
assez claire pour le convaincre s'il y avait fait réflexion. 
Me voyant outre cela chez lui de si bon matin, après de.s 
paroles qui devaient m'en avoir chassé pour longtemps , il 
ne se peut faire, de l'humeur que je le connais, qu'il ne 
fût louché de mon zèle cl de sa légèreté. 

FnAn, soit qu'il ait été ébranlé par les raison.s que je 
lui avais dites , soit qu'il ait été louché par quelques sen- 
timents d'amitié et de reconnai.ssance , il a commencé, 
après un silence de quelques moments, par un aveu de 
sa faute et de son chagrin , et m'a prié de lui ré|>éter les 
preuves que je lui avais dites de la religion chrétienne, 
m'assurant qu'il y avait fait n^Aexion , cl que, toutes im- 
parfaites quelles lui étaient restées dans la mémoire, il 
y avait trouvé beaucoup de solidité et de lumière. Je fai- 
sais d'abord difficulté de lui répondre, me .souvenant 
toujours de la parole de Jésus-Christ ; mais voyant qu'il 
continuait cl avec chaleur et avec empressement de m'in- 
terroger, j'ai cru qu’il était disposé à m'écouler ; je lui 
ai donc répondu , et il a reçu sans contestation les mêmes 
choses qu’il avait rejetées avec raé(iris. 

Théodore. — Vous voyez par cela même , Aristarque, 
que la conduite de Dieu est admirable, et qu’il était à 
propos que Jésus-Clirist se Ht attendre durant plusieurs 
siHes, cl qu'il sc cachât dans les Ecritures |K)urccux 
qui ne se soucient pas de le trouver. 

Ou reçoit toujours bien ce que l'on désire, cl l'on 
trouve avec plaisir ce que l’on cherche avec ardeur. N otre 
ami ne voyait point il y a deux jours la vérité que vous 
lui proposiez, parce qu'il ne la cherchait pas : mais il l'a 
reconnue parce qu'il l'a désirée; et il l'a recounue avec 
plaisir, s'il l'a recherchée avec empressement. 

Oui, Ari.stnrque, si les hommes ne connaissent point 
Dieu, c’est qu’ils ne s’en mettent |K)ini en peine; et s'ils 
ne voient point la vérité de la religion chrétienne, c'est 
que l'amour des choses sensibles les préoccupe, et leur 
donne de l'aversion pour une religion qui le délruir. 

Toutes les passions se jusiiAent ; elles parlent .sans 
cesse pour leur conservation , et ceux qui les écoulent se 
trouvent si fort touchés de compassion en leur faveur, 
qu'ils méprisent les lois qui condamnent ces criminelles 
à la mort. En effet , il n'y a rien de plus méprisable, se- 
lon le rapport des passions, que la religion cliréiienne. 
L’Évangile n’a rien d’agréable, il ne prêche que le re- 
nonccnirnt aux plaisirs, et Jrsus-Christ condamne, par 
l’exemple de sa vie et de sa mort, la conduite de ceux 
qui s'arrêtent aux choses sensibles. 

Ceux donc qui n'ont de l'estime que pour les objets 
de leurs sens; ceux qui suivent aveuglément les mouve- 
ments de leurs passions ; les voluptueux , ou pour parler 
comme Jésus-Christ, les pourceaux, sont incipables de 
reconnaître la vérité de la religion et de goûter les vrais 
biens. Le royaume de Dieu est une perle pour laquelle ils 
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ne ventent point vendre tout ce qu'ils possèdent ^ ils n'en 
savent point le prix. 

Ainsi Jèsii.s-Christ défend que l'on propose les biens 
futurs et que l’on explique les sacrés mystères à ces mi- 
sérables, parce qu'ils n'en snnt pas capables. Il suffit rte 
les menacer de la part de Dieu , de les effrayer par l'I- 
dée de réternité, ou même par la crainte des maux tem- 
porels. Mais lorsqu'ils sont en pénitence , qu'ils se privent 
des plaisirs, qu'ils cessent d'étre pourceaux, il est utile 
de leur expliquer les mystères de la reli{»lün et tes secrets 
de l’Évaniîilc; car étant devenus brebis, ils écoutent et 
discernent bien la voix du vrai pasteur de leurs ümes. 

C'est {HMir ces raisons, et pour plusieurs autres que 
vous comprendrez peut-être par la suite de nos entretiens, 
que je n'approuvais pas fort le dessein que vous aviez de 
redire toutes choses à votre ami; je craiiînais pour vous 
et je n'espérais rien de lui ; mais Dieu , qui disjKu e des 
cœurs, a récompensé votre cliarité et votre zèle, et vous 
l'en devez remercier. 

Jusqu'ici nous nous sommes entretenus des preuves 
qui rcfîardcnl la vérité de la religion; cl je pense que ce 
que j'ai dit suffit pour persuader les hommes raisonnables 
qu'il n'y a point dans le monde d’autre religion que la 
chrétienne qui soit capable de rétablir l'ordre que le pé- 
ché a renversé ; qu'il n'y a qu’un Humme-Dieu qui puisse 
satisfaire à Dieu , nous réconcilier avec Dieu, nous don- 
ner accès h Dieu; qui puisse, en un mot, rendre à Dieu 
un culte digne de lui. 

Il est tcmp'i que je vous fasse voir que la morale chré- 
tienne est parfjitciuent conforme à la raison, et que, dans 
l'étal où le péché nous a ré<luils, on ne peut rien pres- 
crire de plus utile, pour rétablir l’ordre des choses, que 
les préceptes et les conseils que Jésus-Ciirist nous a don- 
nés, qui regardent la prière et la privation des choses 
sensibles; car je n'en sup|>osr point d’autres. 

Je vous prie, Aristarque, de bien prendre garde à tout 
ce que nous dirons dans la suite; car vous devez pluKH 
itistruirc votre ami des choses qui regardent le règlement 
des muHirs que des vérités s[»écülaiives, dont rhonune 
animal et charnel n'est pas capable. 

J'intrrroge firastc, car il y a trop longtemps que je le 
laisse en re|ws. Vous souvenez-vous, Érasic, de reque 
uotis avons dit de la fin et de l'ordre que Dieu s'est pro- 
posé ilaus la création de l'homme, cl en êtes-vous con- 
vaincu? 

ÉnxsTC. — Je m'en souviens et j'en suis convaincu. 
Je crois que Dieu n'agit que pour lui ; que s'il fait un es- 
prit, c'est pour le coimallre; et que s'd fait une volonté 
c'est pour l'aimer. 

Cet ordre me parait si nécessaire, que je ne crois pas 
que Dieu conserve aucun esprit qui ne le connai.s.se et qui 
ne l'aime en qiu Ique fat.'on. Je crois que l'uoimi que les 
cspi’iis ont avec Dieu par leur amour ne saurait se rompre 
entièrement sans les anéantir. 

Car que serait-ce qu'un esprit qui ne connalirail rien 
et qui n aimerait rien? Mais tout esprit qui connaît et qui 
aime ne connaît et n'aime que par l'union qu'il a avec 
Dieu, puisqu'il n’est pas «’i lui-mème .sa lumière, et que 
le mouvemeut qu'il a vers le biCQ en général , qui le rend 


capable d'aimer les biens parliculers, ne vient pas de lui 
ni (le rien qui soit au-dessous de lui. 

TirÈor>oitr\ — Il est vrai, Êrasie, tous les esprits sont 
csseniicllemeni unis à Dieu; Ils n'en peuvent être entiè- 
rement séparés .sar.s cesser d'être. Mais quelle doh èirc 
leur union avec Dieu, afin <|u'iis soient aussi heureux et 
aussi parfaits qu’ils le peuvent être? 

ÉRSSTf:. — il est évident que celte union doit être la 
plus étroite qui sc (luisse, car Dieu seul est le souvrrain 
bien des esprits. 

TnéoimuK. — AIn'i, Êraste, nous devenons d'autant 
plus parfaits que l’iinioii que nous avons avec Dieu s'aug- 
mente et se Ibrtjfie davantage, [..es damnés ne sont unis 
h Dieu qu'autani qu'il le faut, afin qu'ils en rt^uvrnt 
l'éire; mais les bienheureux sont unis à Dieu d'une ma- 
nière si parfaite qu'ils en reçoivent non-sculcmenl l'êlre, 
mais encore la perfection de l'être. 

\ oyons donc, flraste, en quoi corniste cette Cîs|)èce 
d'union avec Dieu par laqitellr nous recevons toute la 
perfcciion dont nous sommes capables en celle vie. 

Kn.iSTE. — J ai appris, Théodore, dans vos entretiens 
Cl par la lecture du livre de ta Hi^cfterche fie ta 
que Dieu seul est la véritable cause et le véritable moleur 
tant des corps quedrae.'prils, et que les causes naturelles 
m* .sont que des causes occasionnelles qui déterminent la 
véritable cause à agir en conséquence de ses volontés 
élerncKcs. 

Je suis persuadé que je ne puis être uni aux corps qui 
m’environnent ci à celui que j anime et que je Iransjiorle 
que parce que je suis uni à Dieu * ; car tous les corps ne 
peuvent par eux-mêmes agir dans mon ùme et se rendre 
visibles à clic, de même que mon âme n'a point par elle- 
même la fort'e de mouvoir aucun corps, pui>qu'eile ne 
sait pa.s même ce qu'il faut faire pour remuer son bras. 
Ainsi, Théodore, si je vous parle et si je vous rnieiids, 
si mon esprit s'uuit au vôtre , ou mon corps J voire corps, 
c'est Dieu seul qui en est la véritable cause. C'est le lien 
de (ouïes les imimis que je puis avoir à Iüu.h ses ouvra- 
ges. Il n'y a que lui ù qui je puis être immédiatement 
uni, puisqu'il n'y a que lui qui puisse agir iinmédiale- 
menl en moi , et que je n'agis que par lui. 

Mais , 'i'hémiore. je puis être uni Dieu et m’arrêter à 
lui, cl n’avoir en ida d'autre rapport qu’à lui ‘.et je puis 
être uni à DiiU pir rapport à quelqtnmire chose qu’à 
Dieu; car si je |’cii''C aux dée.i abstraites des choses, je 
sitis uni à Dicii ma pensée, puisijue je ne vois ces 
clioscs que par lunion que j'al avec Dieu mais celte 
union ne me lie |Munt aux crénlures. .^u contraire, si je 
sens les biens sensilries, je ne les sens qu'à cause que je 
suis uni à Dieu, et ipie Dieu agit e-n moi *; car tous les 
corps sont iaseiisibles par eux-mêmes, mais cette sci'onde 
iiiiion que j’ai avec Dieu me lie aux choses sensibles, car 
Dieu unit cnir’eux tous ses ouvrages , et il n'y a qtic lui 
qui soit le lien de toutes les unions. 

• Chap. B du tU-iDicr lÎTri-. 

» Eolrrtim I. 

) Entrrlicn 3. 

4 Entrclims 1 et 3. 
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Je crotft donc que runion que noos avons avec Dieu 
«contient notre être, et que nous ne serions point sans 
elle. Mais je suis iiersnadé que l'union qui ne nous attache 
qu'à Dieu et qui ne se rapporte point à autre chose qu'à 
lui est celle qui nous donne toute la perfection dont nous 
sonmies capables. 

TntonouF. — Vous souvenez'vous bien, Êrasle, que 
l'auteur de la Hecht*rclie de la f^'érité fait voir ‘ que 
nos sens ne noos représentent jamais les cbtxi‘a comme 
elles v>nt en elles-mêmes, mais seulement selon le rap- 
port qu’elles ont avec nous, et qu'ainsi toutes les cou- 
iiaissanees sensibles sont utiles pour la coascrvaiion et 
|H>ur la commodité de la vie, mais entièrement inutiles 
à la perFcction de r&«prit et à la connaisiuincc de la vé- 
rité? 

f: RASTK. — Je m'en souviens , Théodore , et je ne l'ou- 
blicrai jamais; car c'est ce qui m'a persuadé que de 
toutes uos connaissances il n'y a que celles qui sont pu- 
rement iolellectuelles qui nous rendent plus |>arfails. En 
effet, ce n’est que par ces sortes de connaissances que 
nous voyons en Dieu les clioses telles qu'elles .sont. 

Ixirs(|ue nous sentons les choses, nous ne les voyons 
point en elles-mêmes, nous n'en avons aucune connais- 
sance, et même dans la vérité ce ne sont point les objets 
sensibles que nous sentons, c'est nous-mêmes; car nos 
scnsiilious nous appartiennent, et non aux objets aux- 
quels on a coutume de les attribuer. Comment donc nos 
sens pourmieni-iLs nous conduire à la connaissance de la I 
vérité, puisqu'on ne connaît la vérité que lorsqu'un voit i 
les choses telles quelles sont ? 

Tilfodork. — Si vous vous souvenez aassi de ce qui 
est dans ce même livre qui regarde les erreurs de l'Ima- 
{;inalkm et des passions, vous devez tomber d'accord 
()ue uoii-seuiemcnt les sens et rim.i(pnalion nous eiiipè- 
rhent de dtk'ouvrir la vérité , mais encore que nos lias- 
sions nous éloifinent du vrai bien ; en un mot . que toutes 
les peijst^ et tous les mouvements de l’Ame , qui s'exci- 
tent en nous à cause de quelques chan]7emenl.s qui se 
passent dans notre corps, nous désunissent d'avet? Dieu 
pour nous unir aux corps; car enfin II est A propos que 
l'Ame , qui doit veiller A la conservation de son corps, 
soit avertie de penser A lui , k)r.<M]u’il lui arrive quelque 
clMi^e de nouveau. 

ÉnvsTE. — ■ Je demeure d’amird de toutes ces cho- 
ses. 

TiirohOHE. — Supposons donc qu'il u'arrive jamais de 
chanjp'ineiil dans le cerveau , que l'Ame ne reçoive quel - 
que pensée qui la détourne de la vue de U vérité et de 
l aniour du vrai bien, et qui ne la désunis.se d'avec Dieu 
pwir l'unir aux corps. S’il est certain que la perfetiion 
de r<‘Sprit consiste dans la connaissance de la vérité 
et dans l'amour du vrai bien, en un mot dans l'union 
avec Dieu, qui n'a point de mpp^irt A autre chose qu'A 
lui, je vous demande, dans l'étal ml nous somiues , oh 
nous ne pmivons point empêcher la communication des 
mouvements, ni que les corps qui nous envirunnent ne 
pénètrent et u'ai^itent le nùtre, que devons-nous faire afin 

• Lirrr t. 


de tendre sans cesse A notre perfection? Ne consultez 
point rEvatifple ; consultez setilenient votre raison. 

Eiiacte. — ' Il est évident que nous devons par la fiiiie 
éviter l'acilon des corps qui nous covironneot, que nous 
devons mortifier no.s atms et fermer autant que nous le 
pouvons toutes les entrées par lesquelles les objets sen- 
sibles viennent troubler la raison. 

Lorsque nous ne pouvons arrêter le mouvement des 
corps qui sont capables de nous hlp 8 .«r, nous ne man- 
quons psw d'en éviter le coup en baissant la tête : ainsi, 
ne pouvant arrêter l'action des objets sensibles , nous 
devons les éviter par la fuite, de même que l’on se fja- 
rantit des maladies contaf^ieuses en changeant d’air. 

Si un insecte nous pique, nous perdmis de vue le* 
vérités les plus solides. .Si une mouche bourdonne A no* 
oreilles, les lénêlires se répandent dans notre esprit. 
Que faire pour relenir la vérité qui s'échappe, et pour 
conserver la lumière qui se dissipe ? Tuer ions les insec- 
et chasser toutes les mouchrs? mais cela ne sc peut. Il 
faut donc aller ailleurs; car enfin il est Impossible que 
les sensations qui parta^nt la capacité que nous avons 
de |>cnser ne nous cinp^^lient de découvrir la vérité. 

'I Hêononc. — Voits commence/ peut-être, Aristarque , 

A reccmnalirc, par les choses que noos venons de dire et 
par cette demièce réponse d'firaste, que les conseils de 
Jésus-Christ qui regardent la mortification de nos set» 
sont les plus justes qui se puissent pour nous réunir 
avec Dieu par la connaissance de la vérité. 

ARiSTAiiQrF. — Il est vrai : m.iis J'appréhende que 
vous n'attribuiez A la doctrine de l’Évangile de* perfec- 
tions que Jésus-Christ n'a pas eu dessein de lui donner. 
Gir apparemment Jésus-Christ n’a pas eu dessein de 
nous donner des préceptes pour réi^ler notre esprit dans 
1.1 recherche de certaines vérités dont on se peut fini bien 
passer en ce monde. 

TnfXHvORE. — .l’avoue, Aristarque. que le principal 
dessein de Jésnsdirlsl n'a pas été de nous instruire de 
certaines vérilés sj>écu!atives qui ne conduisent point 
par elles-mêmes à la connaiss.mcc et A l'amonr de la 
souveraine vérité; mais c'est que les préceptes de l’Évan- 
gile sont si utiles qu'ils s'étendent A toutes les chose* 
qui sont capables en quelque manière d’augmenter la 
perfection do l'esprit ; car ils sont directement opposés à 
la cause de nos désordres, ils romtMient A nos maux 
dans leitr origine; ainsi ils tendent A nous donner toute 
la perfection dont nous sommes c.ijiables: r,ir la prira- 
fiüu des choses simslhles n’est pas seulement nécessaire 
|K)ur la amversion du (vnir, mais aussi pour la perfec- 
tion de l'esprit. Vous le verrez mieux dans la suite. 

Croyez- vous, Éraste. qu’il n'v ait que les sentiments 
actuels qui empt'chent l’esprit de s’appliquer à la vérité, 
et qa’un homme qui a gortté quelques années les plaisirs 
du monde puls.se en les quittant s'unir aux choses intel- 
lectuelles avec .autant de force et de lumière que ceux 
qui ont veillé tonte leur vie A la pureté de leur ima- 
gination? 

IIrastf. — Non certainement , on ne goôte pas les 
idaisirs impunément. Lorsque l'itnaginatlon a été frappée 
de quelque chose de .sensible, elle en demeure bicssite; 


Digitized by Google 


CONVERSATIONS CHRETIENNES. 231 


et il suffit de jouir des plaisirs pour en devenir esclave, 
li demeure dans le cerveau des traces qui représentent 
sans ces»e à Tesprit le.s plaisirs qu'il a (goûtés et qui l'cnv 
ptetient bU n souvent de s'appliquer à des clioses qui 
n’oot point d'attrait sensible. 

Lorsque l'imagination est salie , l'esprit est donc rem- 
pli de ténèbres, parce que la concupiscence qui seule dé- 
tourne l'esprit de la vue de la vérité est fortifiée et aug- 
mentée de cette nouvelle conçu pUccoce que l'on acquiert 
par l'usage des choses sensibles. 

TbIomke. — Q ue faul-il donc faire , f.rastCf (»oiir 
se rendre capable de celte perfection de l'esprit , qui con- 
sume dans la connaissance de la vérité? 

Éii^TK. — Cela est clair. Il faut éviter avec soin tout 
ce qui est capable de faire dans le cen'eau des traces 
proi'uades. U faut, pour me servir de votre expression, 
veiller sans cesse à b pureté de son iuiagioation. 

ÂiusTAnQLE. ^ .Mais, Tléodure, il ne faut donc 
point faire péniiettce, car les sentiiueuis pénibles par- 
tagent aussi bien b capacité de l'esprit que ceux qui sont 
agréables? 

TiibonoRE. — ^on, .Vristarque, il ne faut point se 
donner b discipline, si l'on veut résoudre un pHthlé- 
me ; cela n éclairc pas l'esprit. On ne peut sentir acluel- 
leiucQt la vérité. Mais les souffrances, qiioiqu'inuiilcs 
pour la connaissance de certaines vérités, sont irès utllps 
pour nous détacher des choses scosH)Ies, pour satis- 
faire à b justice de Dieu , étant jointes à celles de notre 
chef; pour mms mériter la vue de b souveraine vérité 
qui dissipe toutes nos ténèbres, et pour nous apprendre 
même certaines vérités de morale auxquelles un ne pense 
point lorsi^u on ne souffre rien. 

Nbls, Aristarque, ne voyez-vous pas que les traces 
des souffrances qui restent dans b mémoire ncla salissent 
pas comnieceücs des plaisirs? Ne voyez-vous pas qu'elles 
n'irrilcni point b concupiscence , qu elles n'inquièicnt 
point l'esprit, quelles ne partagent point .son aUenlioti, 
et qu'aiusi elles ne l'cmpédicut point de découvrir b vé- 
rité? 

On cesse facilement de penser à la douleur dès qu'on 
cesse de b souffrir, et qu'il n y a point sujet de la crain- 
dre, parce que b douleur n'a rien d'agréable. Mais ce 
n'est pas b même chose dc^ plaisirs qu'on a une fuis 
goûtés : leurs traces demeurent fortement imprimées 
dans le cerveau ; elles excitent û tous momenis des désirs 
importuns qui troublent la paix de l'esprit , et ces désirs 
renouvclnni ces traces, la cuncupisceuce , qui est l'origine 
de tous nos maux, de rinapplicalioii de l’esprit à b vérité 
aussi bien que de b corruption du cœur, reçoit sans cesse 
dé nouvelles forces. 

Aristakqie. — Vous avez raison. Mais cependant 
nous voyous qu'il y a bien des savants qui ont été toute 
leur vie dans la débauche, et qui s'abandonnent sans 
cesser toutes sortes de plaisirs. 

TiiÉouORK. — U o'y eu a pas tant, Arislarquc , que 
vous le pensez; car il y a bien de faux savants. Pour 
être véritablement savant, il faut voir la vérité clairement 
et distinctement ; il ne suffit pas d'avoir beaucoup de 
lecture, car l'esprit ne sait rien s'il ne voit rien. Les 


plaisirs, s'ils ne sont excessifs, n'empéchent pas qu'on 
ne lise; il n'y a que les passions violentes qui troublent 
la mémoire et i'iinagination , mais il ne faut presque 
rien pour trouiiler b vue de l'esprit. I>es savaiiis dimi 
vous parlez fout plus d'usage de leur mémoire et de leur 
imagination (|iic de leur esprit ; cl Je vols iou.s les jours 
que ceux que vous estimez le plus pour leur érudition 
sont des gens dont l'esprit est si petit , si troublé, si dis- 
sii>é, qu'ils ne sont pa.s capables d'entremr des vérités 
qu'Érasie comprend sans peine. 

Faiies-y réllexion, AriMarque, il y a bien de b flifFé- 
rence entre b science qui dépend de l'élenduede l.i mé- 
moire et de b force de rimaginalioo , et celle qui consiste 
dans une vue purement iuieilcclueUe dan.s laquelle l'i- 
maginaiion n'a part qu'indireciement. 

Toutes les idées pures s'évanouissent et se dissi|H’nt 
b pré^sence des idées sensibles. Nous n'entendons point 
la voix de la vérité lorsque nos sens et notre imagioaiion 
nous parlent; car nous aimons beaucoup mieux savoir 
cunfuséiucul les rapports que les choses ont avec nous, 
que decuonaitre clairement les rapportsqu'flles ont entre 
elles; nous botumesiellemeiU dépendants des corps, et si 
peu unis avec Dieu, que b moindre chose nous en sépare. 

Mais In conuaissauce seuaibie cl la vue de rimaginaiiun 
étant soutenues par les traces du cerveau, elles putuait 
résister ù des FunciiouS contraires : les idées de ces con^ 
naissances ont, (tour ainsi dire, du corps ; elles ne se dis- 
sipent pas facilement : ainsi la retraite et la privation de 
tous !(» pbisirs n'csl point absolument uécessaiiv pour 
acquérir toutes les connai.ssances dans lesquelle>> un Fait 
plus d'usa|;e de ses seus et de sou imagiualiua (pie de sa 
raisou. 

Si M. Descartes est devenu si savant dans b géométrie, 
dans U physique et dans les autres parties de b philo- 
sophie, c'est qu'il a passé vingt-cinq ans dans la retraite, 
c'est qu'il a parfiiitciiicnt reconnu les erreurs de» mus, 
c'est qu'il en a évité avec soin l'impression, qu'il a 
fait plus de méditations que de lectures; en un mot, 
c'est que , tenant à peu de clioses , il a pu s'unir d Dieu 
d'une manière assez étroite pour en recevoir toutes les 
lumières. Voilà ce qui l'a rendu véritablement savant. 

Que s'il se fût encore davantage détadié de scs sens; 
que s'il eût encore été moius agité de ses passions , que 
s'il eût encore été moius engagé dans le monde, et qu'il 
»e fût autant applique à la recherche de la vérité, il est 
certain qu'il aurait poussé bien plus avant le.v Kiences 
(|u'il a traitées, et que sa niéln{iliysjque ne serait pas telle 
qu'il nous l'a bissée (bas ses écrits. 

AiusTAiiQtk.. — Mais, Théodore, à présent que tant 
d'habiles gens ont écrit de b philosophie, des iiiatliéma- 
liqucs et des autres sciences, il suffit de lire leurs ou- 
vrages. Les savants dont je vous parle savent Descarles 
comme Descartes même. L'ami que je prétends conver- 
tir le sait si paiTaitcmeol, qu'on ne peut rien lui dire de 
cet auteur qu'il ne sache et dont il ne montre incoutinent 
l'endroit d'où il est tiré; cependant il ne songe, depuis 
le matin jusqu'au soir, qu'à se divertir ; il ne médite ja- 
mais, il lit un livre en trois jours et iilesait. La retraite 
D'est donc point nécessaire pour la sdeocc? 
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Théodore. — ^on, Arintarque, pour la scicDce qui 
résida dans la méniuiri.' et qui D i'claire point l'exprit. 
IVnsez-vous que ces personnes qui relimneni s» facile- 
ment les opinions des autres en voient U vérité? Pensez- 
vous que votre ami sache Deseartes, ou pliiiùt pensez- 
vous qu'il voie ce que voyait ncscniie.s ?^Si vous le pensez, 
vous vous trompez. Je crois que votre ami sait mieux 
toutes les paroles dont Descartes s'esl servi que Descarlcs 
même. Je crois qu'il récite mieux l’opinion de Descartc^ 
que Descartes même. Je crois entin, si vous le voulez, 
qu’il est plus propre & Faire un homme cartésien, à éclai- 
rer l’esprit de ceux qui l'écoutent et à les faire entrer 
dans les sentiments de Descarles que Dt^scartes même. 
Cependaiit Je ne crois pas qu'il sache véritahlement Des- 
cartes. 

La philosophie de Descartes est dans sa mémoire et 
dans son tmafpnation, et c'est pour cela qu’il en parle 
bien; mais je ne crois pas qu’elle soit dans son esprit, et 
c'est pour cela qu’il ne voit pas et qu’il n’approuve pas 
les sentiments qui en sont des suites néiessaires. 

Il semble que ce soit un paradoxe qu'un homme qui 
ne eonnalt point une vérité soit quelquefois plus capable 
de la persuader aux autres que celui qui la sait exacte- 
ment, et qui l'a découverte lui-même; cejH'ndant, si vous 
considérez qu'on n'instruit les autres «|ite |>ar la parole, 
vous verrez bien que ceux qui out quelque force d'iiiia(;i- 
oaiion et une mémoire heureuse peuvent , en retenant ce 
qu'ils ont lu, s'expliquer plus clairement que ceux qui 
sont accotitumés h la méditation et qui découvrent la vé- 
rité par eux-mémes. 

Ainsi, Aristarque, ne vous im:ii;iiiez pas que ceux qui 
parlent bien de certaines vérités les voient parfaitement, 
cela u'est pas toujours vrai ; il suffit qu'elles soient dans 
leur méinuire, ou qu’ils les voient d'une vue d'imagina- 
tion ; car c'est celte vue qui fournil des expressions vives 
et qui semblent l)caiicoup signiher, quoiqu'elles ne sigoi- 
dent rien de distinct qu'à ceux qu elles excitent à rentrer 
dans eux-mémes. 

Il y a bien de la difFérencc entre voirel voir, entrevoir 
après avoir lu, et voir après avoir médité; et pour recon- 
naître ceux qui voient distinclnncut et qui |M>ssêdenl 
parfaitement une vérité d'avec ceux qui ne la possèflenl 
pas, il n'y a qu'à leur proposer quelque question qui en 
dépende; car alors ci ux qui voient clair parlent claire- 
ment, mais le.s autres parlent toujours d'une manière 
qui fait connaître que la lumière leur manque. 

Examinez, Aristarque, vos savants scion ce que je 
vous dis ici , cl vous verrez que les plus savants sont les 
plus ignorants; qu'ils sont les moins pénétrants et les 
plus téméraires; qu'ils ne savent pas même discerner le 
vrai du vraisemblable; qu'ils parleul sans concevoir ce 
qu'ils disent, et que souvent, dans le temps qu'on les 
admire, ce qu'il y a de plus admirable rn eux c'est un jeu 
de mémoire qui va tout seul, ou dont les ressorts se dé- 
bandent parl'aciinn de l’imagination. 

Vous verrez cnAn que presque toutes leurs connais- 
sances ne sont point accompagnées de lumière et d'évi- 
dence, de cette lumière et de celte évidence intellectuelle 
que la sensation la plus légère obscurcit et que le plus 


petit mouvement dissipe; et qu'ainsi la retraite, la pri- 
vation des clwses sensibles, la moriificaliot) de ses sen.s 
et de scs pas»ioas est absohimcot nécessaire pour la |ier- 
feciioii de l'esprit comme pour la conversion du corur. 

Mais ce u'est pas là ce qui justifie la morale de l'Évan- 
gile: car Jésus-Christ u'est pas venu pour nous apprendre 
les malhémaUques, la philosophie et les ntilres vérités 
qui par cllcs-inémes sont assez inutiles pour le salut. 

Toute connai.ssance de la vérité rendant l'esprit en 
quelque manière plii.s parfait , il (Allait que les conseils 
de Jésus-Qirisl fussent propres pour l'acquérir. Mais la 
véritable perfection de l’esprit, la voie la plus courte 
pour apprendre généralement toutes les sciences étant 
{'union avec Dieu , non l'union naturelle qui est sans cesse 
Interrompue par les mouxenienis de la concupiscence, 
mais l’union qu'une vue claire et qu'un amour continuel 
rendent iudissohihic , il était nécessaire que les préceptes 
de .lésus-Christ nous mi<s<'nt dans la voie par laquelle 
on arrive à cette union. 

\'ou8 verrez au premier jour qne la vie chrétienne est 
la seule qui y conduit. Je vous laisse cependant avec 
Éraslc méditer sur les choses que nous avons dites. 

ÜIITIEME EMRKTIEX. 

Qii« la morale ebrêlirnoe r»l abw»1umcnt ncccitairc 
pour la converkioD du cœur. 

TiiÉODonE. — lié bien, Aristarque, êtes vous con- 
vaincu que la retraite, l’éloignement des affaires, la pri- 
vation des plaisirs, cil un mot que la mortification des 
sens cl des passions c.sl absolument nécessaire pour dé- 
couvrir les vérités cachées, les véiitées absl raîlcs, les vé- 
rités salutaires dont laconiiaissaucc n'enfic point le cœur? 
Car Je sais bien que le commerce du monde engage les 
esprits à l'élude des sciences qui ont de l'éclat, et que la 
concupiscence doime de l'ardeur |>our toutes les vérités 
dont on sc peut servir pour se rendre considérable dans 
le monde. 

AnisTAKqiE. — Oui, Théodore, j'en suis conv.iincu. 
La vérité en elle-même parait si peudechuse, lors<{u'ün 
SC sent agité de quelque passion, et que l’on lient à quel- 
que objet fcusibic, qu'on ne peut s'empêcher de la mé- 
priser; et s'il SC trouve plusieurs personnes dans le 
monde qui la recherchent, e'est, je l’avoue, qu’elle entre 
dans leurs des.seins, et qu'ils espèrent en tirer quelque 
avantage. L'éclat et la gloire qui cnvirunnenl les savants 
brille à nos yeux et nous éblmiii, notre orgueil secret 
se réveille et nous agile; mais la lumière pure de la vé- 
rité n'est pas assez vive pour se faire sentir dans le temps 
que nous senlons quelqu'aulre chose. 

Eiustc. — J'ai connu ccrlaiues gens qui apparem- 
ment ne lisaient le matin que pour parler l'après-midi; 
car dè.s qu’ils ont été éloignés du petit troupeau qui leur 
applaudissait, ils ont eu une telle horrettr |)ouriesiivreset 
pour tout ce qui s’appelle .science, qu'ils ne pouvaient eu 
entendre parler. Vous souvenez-vous de .M. ***. Il Allait, 
il y a trois ans, qu'il prit grand plaisir à nous régenter 
trois ou quatre jeunes gens qui nous assemblions pour 
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l'enlemlrc, car il sc faliRuait tous les matins pour noua 
redire de inildianlcs raisons qu'il prenait dans 1rs prt>- 
bldnrs d'Aristote. Prilscnlrnienl, il ne lit plus. Comme 
nous ne l'i'coutons plus avec admiration , il ne nous parle 
plusavcc plaisir, il a m^me beaucoup d'aversion (tour tous 
Ic.s discours de science; et comme il est un peu incom- 
mode, nous avons trouve' ce secret pour le chasser lion- 
ueteinciit, que nous mettons sur le lapis quelque ques- 
tion à résoudre. 

Tiiéoiioni:. — Cet eiemplc , Kraste, n’clait pas néces- 
saire pour uoiisconvaintTcqnelcs personnes qui tiennent 
à qnelipie chose de sensible ne recherchent point la 
vérité |)our ellc-niéme. Vous voyez bien que nous en 
sommes assez convaincus. Vous pouvez reman|uer la 
faiblesse des autres hommes, et euunncnt leur vanité les 
rend misérable.s, pourvu ([ue vous vous considériez en 
leur personne ; car nous sommes tous il peu pri-s les mis 
comme les autres. 

Mais, Érasie, il ne faut jamais inspirer du mépris ou I 
de l'éloiRiiement pour une personne, si l'on n'est cer- 
tain qu elle est daoRereuse et conlaRicusc. Il ne faut 
parler qu'en Rénéral. Vous voulez |ieul-étrc, par votre 
réflesion judicieuse , nous faire connaître que vous avez 
de l'esprit. Vous le savions déj.l, mais nous ne savions 
pas que vous voulussiez qu'on le sût. Il est difticile d'ac- 
cuser les autres de vanité sans sc condamner soi-méme. 
On fait les mêmes choses ou l'éqiiivalenl. Ainsi, Érasie, 
ob.servez sans cesse, critiquez sans cesse, mais pensez il 
vous, corrigez-vous, et si vous ne voulez vous con- 
damner, taisez-vous. 

Vous demeurez d'accord , Arislarquc, que les conseils 
de Jésus-Christ sont nécessaires pour acquérir celte per- 
fection de l'esprit qui consiste dans la connaissance de 
la vérité. Cependant , Jésus-Christ n'est pas venu pour 
faire de nous des philosophes : scs conseils ne tendent 
qu'indireclemcnt, et il cause de leur universalité, il nous 
rendre savants, comme je vous dis hier. Mais s'il n'a 
point donné à ses disciples degrands préceptes de logique 
|iour raisonner juste, il leur a appris tonies les ri-gles 
nécessaires pour bien vivre, cl il leur a donné toutes les 
forces néccs-saires pour les suivre. C'est pour cela que 
Jésiis-Christ est venu ; son dessein est de remédier au 
désordre du péché, de nous réunir il Dieu en nous dé- 
tachant des corps, denoussauver et de nous enlever avec 
lui dans le Ciel. 

Vous demeurerons élerncllrmcnl tels que nous serons 
dans le moment que notre iloïc quittera notre corps. Si 
nous aimons Dieu en ce moment , noos l'aimerons tou- 
jours; car le mouvcnicnl des esprits n'esl inconstant et 
méritoire que durant celle vie. Mais toutes les sciences 
humaines sont |iar elles-mêmes inutiles pour régler ce 
moment dont dépend notre éternité; elles ne méritent 
point le secours du Ciel pour ce moment, elles ne tour- 
nent point notre emur vers Dieu. Ainsi, Jésus Christ ne 
devait pas nous conduire directement à celte perfection 
de l'esprit, qui est stérile pour l'élernilc et qui cesse au 
moment de la mort. Il devait nous recommander la pri- 
vation des biens sensibles , afln que notre cccur se remplit 
de son amour, étant vide de toute autre chose , aRii que , 
T. II. 
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ne tenant û rien dans le moment qui commence l'éternité, 
notre amour nous porlll vers relui qui est la source de 
tous les biens. 

Ne considérons donc pas davantage les conseils de 
Jésus-Christ par rapport û la connaissance de la vérité, 
mais par rapport ^ celle prrfrci ion de l'esprit qui eonsisie 
dans l'amour du vrai bien, dans la cliarilé qui demeure 
éternellement, qui seule mérite l'éternité, et sans la- 
quelle toutes les vertus ne sont telles qu'en apparence. 

Ésaminous la morale de l'Évangile par rapport au 
réglement des mœurs; mais evaminon,-la dans toute 
la riRueur possible, afin que, n'y trouvant rien à redire, 
nous soyons convaincus par raison de nos devoirs comme 
nous le sommes par ta fui. 

Cerlainciueul si les choses que j'ai prouvées de Jésus- 
Christ, dans les entretiens précédents sont véritables, 
011 ne doit point hésiier dans les vérités de la morale. Il 
faut renoncer ;1 ses (iropres volontés , il faut porter fa 
crois tous 1rs jours, il faut pleurer, jeûner, souffrir ; 
Jésus-Christ l'a dit : s'il e.vt Dieu , s'il est sage, ses con- 
seils nous sont Irés-avanlageu j , cela est clair. Mais parce 
que nous ne pouvons être trop convaincus de la vérité 
de ces propositions qui sont si incommodes et qui nous 
ble.ssetit si sensiblement, il faut iJchrrde reconnaître 
par notre propre lumière qu'il n'y a point d'autre remède 
à nos maux. 

Peut-être que noos ressemblerons û ces personnes 
dangereusement ble.ssécs qui, pour conserver une misé- 
rable vie, présentent aux chirurgiens leur propre corps, 
afin qu'ils y mettent le fer et le feu. Ils croient ces per- 
sonnes 1 leur parole, ils espèrent en leurs opérations, 
cl ils s'exposent à souffrir de jjrandes douleurs dans une 
vue incertaine d'un bien qui en lui-méme est très-peu 
considérable. Qui nous enqiècherait donc de les imiter, 
lorsque l'évidence de la raison s'accommodera avec la 
certitiide de la foi ? Si nous refusons de croire il Jé.sus- 
Christ , si nous ne craii;nons point l'éternilé , si nous 
écoutons nos .sens et iio.s passions, peut-être que la raison, 
sc joignant il la foi, aciiêvera de noua convaincre; et 
condaiimaiit sans cesse notre Uchrté, peut-être qu'elle 
excitera en nous une inquiétude salutaire. Ain.vi, exa- 
minons ces rlmses dans leur principe. 

Nous ne devons aimer que ce qui est aimable : rien n'est 
aimable s’il n'est bon; mais rien n'est bon à notre 
égard, s'il n'est capable de nous faire du bien, s'il 
u'est capable de nous rendre plus parfaits et (dus heu- 
reux (car je ne parle point ici d'une espèce de bonté 
qui consiste dans la [lerfeclion de chaque chose ); rien 
n'est capable de nous rendre plus parfait et pins heureux, 
s'il n'est au-des.su.-. de nous et s'il n'est capable d'agir en 
lions. Mais Ica objets sensibles, tous les corps sont au- 
dcs.sniis de nous; ils ne peuvent agir en nous, ils ne 
peuvent produire en noua ni plaisir ni lumière, ils ne 
sont donc [las aimables : qu'en |ien$ez-vous , Kraste? 

ÉR.vsTe. — lorsque j'interroge ma raison, j'en de- 
meure d'accord; mais lorsque je me sers de mes sens, 
j'en doute. Cependant , comme ma raison me répond plus 
clairement que mes sens, comme elle est préférable 
û mes sens , comme elle ne me trompe jamais , et que 

30 


Digitized by Google 


334 


CONVERSATIONS CHRÉTIENNES. 


mes sons me (rompent toujours lorsque je m'en sers 
pour juper de la verilé, je crois que les obje(s sensibles 
60Dt incapables de me rendre plus parfait et plus heu* 
reui. 

Intonoiit. — Vous ne devez donc pas aimer les 
corps? 

ËK.IS 1 K. — Il est vrai ^ cela est évideui. 

THÉofM>nf:. — Mais ne les aimez-vous point ? 

ËKASTi;. — Beaucoup/riuk>doref je ne suis pas ma 
raison , Je suis nies sens, je suis mon plaisir. 

TnÉononE. — Ainsi, Érastc, il suftit de poûler du 
plaisir dans l'usapeden choses sensibles pour les aimer. 
Le plaisir captive le cœur, il apil plus fortement sur vous 
que votre raison , puisque vous aimez, A i*a(ise du plaisir, 
des choses (pie nous comiaissez, par la raison, indipoos 
de votre amour. 

Liuste. — il y a lonplenips que je sais ce que vous 
me dites. 

TiiiOiiOKE. —'Je n'en doute pas, ce n'est pas pour 
TOUS l'apprendre que je vous le dis, c’est pour vous y 
ftire penser. Mai» Je vous prie de me rCpoudre, aimez- 
TOUS le jeu du piquet ou de l'ombre ? 

Liustl. — Assez. 

'jHËononi:. -- Aimez-vous la chasse? 

^IKASTE. — Je n* y ai point encore \ mais je m'ima- 
0 Îoe qu il n y a }>as prand plaisir à courir un IR'vrc durant 
trois ou quatre heures au vent, à la pluie, au soleil. 

Aristarque. — Vous ne savez ce que vous dites, 
Eraste : c'est le plus grand plaisir du monde. 

Tiièoi>ohe. — Prenez pardc, Érasic, qu’Aristarque ne 
juge pas de la chasse comme vous, il raime et vous ne 
ruinez pas. Mais voudriez-vous bien l'aimer ? voire raison 
TOUS represenie-i-elle la chasse comme digne de votre 
DiDour? 

Lhaste. — .Non, Théodore, ni ma raison ni mes 
•eus ; (.'ar quel plaisir de poursuivre tout un Jour une 
misérable liéie : j'at pitié de la passion d'Arisiarqiie. 

Tuéouorf/ — J e vous conseille dune de n*y aller ja- 
mais; car si vous y aviez été, vous en deviendriez peut- 
être plus passionii-' qu'Arisiarque. Il était comme vous, 
sans passion pour la chasse avant qu’il en eût pohié 
le plaisir; peut-être même qu'Ü en avait de l'aversion, 
mais peu à peu par l'usage il s'y est accoulumé, et il ne 
peut plus s'empêcher d'y aller. 

£h 4 ste. — Je le crois. Je n’irai donc jamais, car je ne 
veux pas me ruiner en chevaux et en chiens. 

THÊonoHE. — Mais, Érastc, pourquoi jouez-vous? 
Pourquoi perdez-vous votre temps inutilement? Vous 
fous ruinerez encore plutôt par le jeu que par la chasse. 

Eraste. — Je ne saurais m'en enipêclier. 

TiiËonORE. ^ Il en est de vous comme d’Arisiarque , 
vous vous condamnez l'un l'autre, vous vous faites com- 
passion l'un à l'autre. 

ARtSTARQVE. — llcst Vrai. Nous ne sommes pas fort 
sages, Eraste et moi, de suivre ainsi les mouvements de 
nos passions; cependant je vois bien qu'il court risque 
de nK>urir les caites à la main, et moi d'une chute de 
cheval. 

Théodore. — Que fallait-il donc foire, afin qu'Éraste 


ne devint point joueur, ni Aristarque diasscnir? Car 
comme les choses sont présenlcmenl, il ii’y aplus,humal“ 
iieineni parlant, de remède qui ne soit violent. 

Eiusti:. — Il fallait , Théodore, que lorsqu'Arislorquc 
se sentait agité par le plaisir de la cha.sse, il Ij quiiiàt 
aussitôt. Il me rcssembicniit. Sun imagination ne serait 
point mnpiiü de ces tracer qui réveillent sans («sse l'ohjet 
de sa passion. Cesl le plaisir que l'un trouve dans l'usage 
des dioses sensibles qui cause le» passions et qui agite 
les esprits atiirnaux ; mais lorsque les esprits animaux 
sont fort agités, iis iniprinicnl daus le cerveau des tra- 
ces profondes, ils nimpent inéiiie par leur cotira violent 
toutes les fibres qui leur résistent. Ainsi, dès que l'on 
guôie du plaisir, il faut s'examiner cl voir s’il est avanta- 
geux que les traces de l’objelqui cause ce plaisir achèvent 
de sc foniier. Si l'objet qui cause cc plaisir est indigne 
de notre application et de noire amour, il faut s'en pri- 
ver et év iter ainsi le plaisir qui nous en rendrait esclave 
par les traces qu'il graverait daus notre cerveau. VoilA, 
je crms, cetpi'il faut faire {nnir empêcher (|ue notre cuncu- 
pistTuce ne s’augmt nie (mis les jours. 

Theoikuu;. — Mais, truste, lorsque vous goûtez ac- 
lurllemenl du plaisir, pouvez-vous alors fodlemenl (juillcr 
rotijel qui le cause Lursi|u’AriMurque se trouvait dans 
la chaleur de la chasse, lu première fois qu’il y alla , ptm- 
sez-vous ({u'il fût a ors fort eu étal de faire rénexiou sur 
lui-même? l^e son du cor, U voix et l'action des chiens, 
lagiiatkm du cheval , et sur tout cela le plaisir (prAHs- 
tarqiie trouvait dans tous ces nimivements divers ne par- 
lageait-tl point sou esprit, sa passiou ne remporlait ellc 
|Kis, aussi bien que suu cheval, à la mort du hêvreou 
du cerf, cl croyez- vous qu'alors il pût penser û votre 
remède, ou s'ilyeûi pensé, croyez-vous qu'il eût bien 
voulu s’en servir, ou culin s’il y eùl pensé et s’il eût 
voulu s'en servir, croyez-vous qu'il eût pu résister à la 
passion qui ragilait ? liCs remèdes philusüphi<{ues que 
vous venez de duiim r ue sont donc pas projii cs, Erasie, 
pour erai>êditT que la coucupiscence qui est en nous ne 
s'augmente. 

Eriste. — 11 est vrai, Théodore, le plus assuré de 
tous les reiiii*dea c'est lu privation. U* plaisir nous em- 
poisonne, il o'eii foui point goûter. CVslIe plus court 
et le plus sur. « Qui focii peccaium servus rst peerali • » 
Je trouve que la raison s'Ha'ommode parfaitement avec 
l'Evangile. CÀqicodant je me souviens d'avoir guéri mon 
imagiuaiion cl d'avoir résisté à ma passion par l'usage 
des choses qui, selon ce que vous vcikz de dire, devaient 
raiigmenier. Voici comment ; 

Il y a environ trois ou (juairc ans que je crvjyais volon- 
tiers tout ce que j'emendais dire, i'n jour, il vint Ici 
un homme de guerre qui nous racontait que, faisant 
voyage avec un .\uglais qui ne pouvait s'empêcher de 
(umer, il arriva que le clieval éecet Anglais s'abaitU et 
lui rompit la jambe. Cet Anglais étanl par terre, ei pen- 
sant plutôt à sa pipe qu’à sa jambe, mit aussitiii sa muin 
dans sa poche, et tirant sa pipe entière s’écria de joie : 
Bon , bon , ma pipe u'esi pas cassée ! Cette histoire ou ce 

* Joa. cb. 8, T. 34. 
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conte me fr.Tppa^ et je m'ima^çinai que la fumée du tabac 
était la chose du nimidc la plus a|}réal)le, de sorte que 
je me i^cniis a(jilé d'une passion violente d’en user, mais 
il m’arriva romme â plusieurs autres; je n'en eus pas 
pluli^t (pîAléque j'en eus horreur. Ain.sl, Théodore, vo- 
tre reiiiMe, qui est de se priver des choses swisibles, 
n’est point {général , puisque l’usaije du tabac m’a jpiiTi 
de la passion que j'avai# pour lui , et que lorsque je n'en 
avais jx»inl jjoùlé j'en étais passionné. 

Tiiix>i»ORK. — Mai.s, Éras'c, ne voyez-vous |KiS qu'il 
faut SC priver de tout ce qui est capable de salir l’imajp- 
nation? ta* commerce que l’on a avec ceux qui parlent des 
corps comme des vrais biens est capable de faire dans le 
cerveau de-s traces qui portent S Taniour des corps aussi 
bien querusaj’c même des corps. L'n ivroj;iie qui parle 
du vin comme de son Dieu , qui méprise ceux qui ne 
savent pa.s boire, et qui met entre s<»s lielle-s .iclions les 
victoires qu'il a rempi>rlces table contre les plu.s jjrands 
débauchés de la province; un tel ivropne iîan.s sa Raie 
humeur persuade sans peine un jeune homme que c’est 
une belle qualité de boire autant de vin que deux che- 
vaux Imlvent d'eau ; et c'est pour cela que dans fous les 
lieux oêi r<m parle de savoir bien Imire comme d'une 
verni, tout le monde boit avec excès; car ceux mêmes 
qui uetrouvent point d'abord de plaisir à Imirc, faisant 
comme les autres . pour n être pas le sujet de la raillerie 
delcurscompa^înons, ils sefoni peu il peu lellcincnt au 
vin . qu’ils ne peuvent plus s'en passer. 

Ainsi, firaslc. comme la connipiscencc réside princi- 
palement dans les traces du cerveau , lesquelles inclinent 
r.^me l’amour deschoses sensibles, il faut sc priver de 
toutes le» choses qui produisent de ces traces, non-seu- 
lement de l'iLsanc actuel des corps qui est inutile pour 
U conservation de la santé e! de la vie , mais aussi de la 
conversation des débauchés qui parlent avec estime des 
objets de leurs passions. 

C'est le plaisir. Éraste. qui afçite les esprits cl qui 
produit des traces dangereuses, non-srulemenl celui 
dont on jouH par les sens , mais aussi celui dont on jouit 
par riinafîlnalion ; non-seiilrmeol leRoftt, mais encore 
i’avanl-{Toûl. Et quelquefois rîmafjinallon auj;menle tel- 
lement toutes choses, que le plaisir qu'elle produit excite 
la concupiscence d’une manière plus forte et plus vive 
que celui dont on joui! dans l'iisaRe des corps. 

Les personnes qui ont rimaqiiiation trop vive peuvent 
quchpiefois fpiérir les blessures qu'elles ont reçues dans 
un entretien contagieux , en p.ofttani des plaisirs dont on 
leur a donné ou dont ils se sont formes une trop f;rande 
idée. Et il y a certaines personnes timides, paresseuses 
et judicieuses, et d'une certaine disposition d’esprit qu’il 
est difficile de décrire, auxquelles ü est h propos de 
hure voir le monde pour les en dé}p)éltcr. 

Mais, Eraste, cela est rare, cl il est extrêmement dan- 
^reux de sc familiariser avec les choses sensibles. Vous 
avezhoneup du tal>ac, vous êtes bien aise de n'être pas 
sujet ft cette nécessité d’en avoir toujours avec vous ; ce- 
pendant . si vous étiez avec des pens qui en usent ordi- 
nairement, leur discours et leur manière vouscnfîaqe- 
raicut^)cu à peu à vous en servir, et l'usage vous y assujet- 


lirait comme les autres; car je connais des gens qui ne 
peuvent s’en passer, lesquels ne pouvaient autrefois le 
souffrir. 

Eklste. — Il est vrai, Tliéodore, que le plur grand 
secret pour résister A la concupiscence c'est de veiller 
sans cesse A la pureté de son imaginai ion et de prendre 
bien garde qu'il ne s'imprime dan.s le cerveau aucun ves» 
tige qui nous porte A l’ainonr des chost*s sensibles. Cest 
remédier au prlnri po de tous nos déréglcmenls. I>es con- 
seils de Jésus-Christ , qui ne tendent qu’ô nous priver de 
l'usage des choses sensih’cs, sont admirables; mais ils 
sont bien fAcheux. Il me semble que la philosophie four- 
nil un remède bien plus rommode que celui de l’Evan- 
gile. voici : 

La philosophie m'apprend que tous les corps qui m’en- 
vironnent sont incapables d'agir en moi, et qu'il n'y a 
que Dieu qui cause en moi le plaisir et la douleur que 
je sens dans leur u.<age. Cela étant, je puis jouir des 
c<»rps sans les aimer ; car , comme je ne dois aimer que 
CP qui est capable de me rendre plus heureux , je n’al 
qu’à me souvenir, dans Tusage des choses sensibles , que 
c’est Dieu qui nie rend heureux à leur occasion . pour ex- 
citer en moi l'amour de r>ieu. Ainsi, je ne dois point 
éviter les corps; au contraire, je dois les rechercher, 
afin qu'excitant en moi du plaisir, Ils me fassent sans 
cesse penser h Dieu , qui en est la cause. 

IVoù vient que les bienheureux aiment Dieu consiam- 
nient et qu'ils ne peuvent même eewr de l'aimer, si ce 
n'est qa’ilsle voient, et qu'ils sont attachés à lui par un 
plaisir prévenant? Hé bien, parla philosophie je x’oi* 
Dieu, je sens Dien en toutes choses. Si je mange, je 
pense à Dieu ; car c'est Dieu qui me fait manger avec 
plaisir. Je n’ai garde d’aimer la bonne chère : comme II 
n’y a que Dieu qui agisse en moi , je n'aime que lui. 

Théodore. — Vous voilà, Eraste. impeccable et con- 
firmé en grâce; car, qui vous désunira d'avec Pieu? Ce 
sont les plus violents plaisirs qui vous y attachent le plus 
fortement; et les douleurs ne peuvent produire en vous 
que de la rraintc et du respect pour lui. Mais vous êtes- 
vous souvent sen 1 de votre remède , et n'avez-vous Ja- 
mais agi contre les remords de votre conscience? 

Er.xste. — Je sens bien, Théodore, que re remède 
de ma philosophie n'est p-is souverain, mais je vous prie 
de nous en expliquer les défauts. 

Théodore. — Je le veux. Lorsque vous gotitez d'un 
fruit avec plaisir, votre raison vous dit qu'il y a un Dien 
que vous ne voyez pas , qui cause en vous «■ plaisir. Vos 
sens vous disent, au contraire, que c'est le fruit que vous 
voyez, que vous tenez entre vos mains , et que vous man- 
gez, qui cause en vous ce plaisir ; lequel des deux parle 
plus haut, de votre raison oii de vos sens? Pour moi, je 
trouve que le bruit de mes sens est si grand , que je ne 
pense pas même â Dieu dans re moment. Mais peut-être 
qu’Éraste est tellement philosophe, que ses sens se 
taisent dès qu'il le veut, et qu'ils ne lui parleni jamais 
sans en obtenir la licence. Si cela est , votre remède n’est 
pas mauvais pour vous, car la privation des corps n’est 
pas absolument nécessaire piiur tmis ceux qui n’ont point 
de concupiscence. Adam pouvait goûter des plaisirs sans 
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en devenir esclave; mais U aurait encore mieux fait de 
s'en passer. 

Que ceux donc qui ne sentent point en eux de conçu- 
piscriirr, et dont le corps est entièrement soumis à Tes- 
prii, se senenl de votre remède; il est bon pour eux, 
ils sont justes (lar eux-mèmes, ils descendent en ii|pic 
droite des Prèadamites. Aussi Jésus-Christ n'est pas v<y 
nu pour eux, il n'est pas venu pour sauver les justes, 
mais les pécheurs. Il est venu pour nous, qui sommes pé- 
cheurs, enfants d’un |)èrc pécheur, vendus et assujettis 
au péché, et qui scnluiis iucrssamment dans notre corps 
la lébellion de nos sens cl de nos passions. 

l,orsque l'obligation que nous avons de amserver notre 
santé et notre vie nous contraint de jouir de quelque plai- 
sir, alors il faut faire de néccs-sllé vertu , et fc senir de 
votre remèdes! on le peut. ReconnaissaDt que ce ne sont 
point les objets qui causent en nous oc plaisir, mais Dii u 
seul, il faut l'en remercier et le prier qu’il nous défende 
de la malignité des objets sensibles. Il faut en user avec 
crainte et avec une espèce d'horreur; car, sans la grüce 
de Jésits-Chrisi , ce qui donne la vie au corps donne la 
mort à l’ânie : vous en savez les raisons. 

ÉnASTt:. — Mais pourquoi? I.e plaisir en lui-raéme 
n'est point mauvais : je le reçois, U ne me fait donc point 
de mal. J'en remercie Dieu , j'en aime Dieu davantage ; il 
m’unit avec Dieu qtti en est rauteur, il me fait donc du 
bien. 

Tiiéouore. — I. timour de Dieu que la jouissance du 
plaisir cause en vous est bien intéressé. J’ai bien peur, 
£rastc, qu'aimant Dieu comme auteur de votre plaisir, 
vous ne vous aimiez au lieu d’aimer Dieu. Mais je veux 
que cet amour ne soit pas mauvais, je veux aussi que 
vous ayez la force de vous élever A Dieu dans le temps 
que vous juuissi'Z de quelque plaisir; mais ce plaisir fait 
des traces dans le cerveau , ces traces agitent sans cesse 
l’Ame, et dans le temps, par exemple, de la prière ou de 
quelqu'aulre occupation nécessaire, clics troublent son 
action, cHesavcugleni l'esprit, cllc.s excitent des passions. 
Ainsi, quand même vous auriez bien usé du plaisir au 
moment que vous le goftiiez, le trouble qu’il répand dans 
rimaginaliona des suites si dangereuses, que vous feriez 
beaucoup mieux de vous en priver. 

Mais ne voyez-vous pas, flra5lc,que le plaisir nous sé- 
duit, et que lors, par exemple, qu'on mange quelque 
chose avec plaisir Von en mange avec excès? Cependant, 
le plaisir que nous sentons est une cs|)èce de récompense ; 
c'est Dieu qui la donne. Nous obligeons donr Dieu , en 
conséquence de scs volontés générales, qui font l'ordre 
de la nature, de nous récompenser pour de mauvaises 
actions; car c'est une chose visiblement mauvaise, ou 
pour le moins fort inutile, que de se remplir de vin. 

Pensez-vous, Êraslc, qu'il y ait dos liommes as.sez 
slupidcs pour s’enivrer â dessein d'honorcr Dieu et de 
se le rendre présent par le plaisir de l'ivrognerie? El ne 
voyez-vous pas que le plaisir que l'on trouve dans l'u- 
sage excessif des choses sensibles est tel qu'on ne peut le 
demander A Dieu sans remurdsî Cest donc que ce plaisir 
D'est pas institué de la nature pour nous porter directe- 
ment à Dieu , mais pour nous faire user des corps autant 


qu'ils nous sont nécessaires pour la conservation de la vie. 

Il faut aimer Dieu, parce que la raison fait connaître 
qu'il renferme dans lui tout ce qui mérite notre amour. 
Car Dieu veut être aimé d'un amour éclairé, d’un amour 
qui naisse d'une lumière pure, et non d’un senlinicnt 
confus, tel qu’est le plaisir. Dieu est si aimable, que ceux 
qui le voient tel qu'il est l'aimeraient au milieu des plus 
grandes douleurs; et ce n’csi pasl'aimer comme II mérite 
de l’èlre, que de l’aimer seulement ù cause qu'il est le 
seul qui puisse causer en nous des sentiments agréables. 

L'n ami nous fait du nn), |>arec qu'il le doit; nous 
nous faisons du mal à nous-mêmes, Iors(|uc nous nous 
punissons de nos désordres : cessons-nous pour cela de 
nous aimer, ou d'aimer notre amiTNoa sansd mie. Nous 
léclmns peut-être d'éviter le mal que cet ami sc trouve 
obligé de nous faire; mais si nous voyons qu’fl ne fuit 
que ce qu'il doit, nous ne sommes pa.s raisonnables si 
nous cessons d’avoir iniérieuremcnl du rcsficct cl de l’a- 
mour pour lui. 

Si donc une personne pouvait concevoir que Diiu doit 
cela à sa justice que de lui faire sentir de Irè.'-grandcs 
douleurs, elle les devrait souPfrirsans cesser d’aimerDieu. 
Elle n'aimerait pas ces douleurs eu elles-mêmes, mais 
elle eu aimerait l'auteur; car si l'auteur ne -{es lui faiiiait 
pas souffrir, il en serait iiioios aimable, si en cela il en 
était moins parfait. 

L’u criminel qui a corrompu sou juge reslimc et Taime 
beaucoup moins que sr ce juge l’avait puni, pourvu que 
ce criminel, qui n'c-st pas asscj juste pour hair le <Timc 
dans lui-même , soit assez raisonnable pour le haïr dans 
un autre. Les bienheureux souffriraient donc les peines 
des damnés sans haïr Dieu; parce que, quoique le plaisir 
dont iis joulssenl les tienne inséparahicmrnt attachés à 
Dieu , ils n'nimcnt point Dieu à cause du plaisir qu'ils en 
reçoivent. Us l'aimeraient même dans les douleurs. Oir 
enfin le plaisir u'est pas tant institué pour nous faire ai- 
mer ce qui le cause que pour nous y unir, puisquVtanl 
raisonnable, c'csl la raison qui doit exciter notre amour. 

I.C plaisir nous doit appliquer à la caiifc qui le pro- 
duit, et le vrai bien doit être capible do le produire, 
parce que le vrai bien doit récompenser tous ceux qui 
l'aiment vérilableraenl. Mais le plaisir qui esl la récom- 
pense cl l’altrail de l'amour des justes n'en est point la 
fin, car les justes s'aimeraient au l'eu d'aimer leur bien. 
Dieu mérite d'être aimé en lui-même; et tant s'eu faut 
que le plaisir que l’on trouve dans l'usage des corps 
puisse nous porter à l’aimer comme nous le devons, que 
la délecintloD que l'on trouve dans son amour nous éloi- 
gne de lui , si nous arrêtant A sa douceur nous ne l'ai- 
mons pas pour lui-mêire ; car alors nous nous aimons 
au lieu de lui. 

ÉKASTE. — Je reconnais qu'il n'y a rien de plus dan- 
gereux que de jouir des plaisirs sensibles. Et je suis pré- 
sentement convaincu qu'ils aiigmenlenl la concupiscence 
par les (races qu'ils impriment dans le cerveau ; qu'ils 
appliquent l'esprit non à Dieu qui les cause, mais aux 

1 corps qui semblent les causer, et que, bien qu'absolu- 
ment }>arbn(, ils puissent nous faire penser A Dieu qui 
en est l'auteur; toutefois U$ ne peuvent exciter en nous 
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qu'un amour inlérrssi, qu'un amour qui approche plus 
de l'amour-propre que de la v^rilable charilé. 

AnisTAiiQiE. — Mais, Tlu'odorc, la loi naturelle ne 
nous oliliqe pas seulement it l'amour de Pirii , mais en- 
core à l'amour des autres hommes; et si nous n'avons 
quelque rapport arrceui par le moyen des corps, quel 
sujet aurons-nous de les aimer? Cest rinl#rét qui fait 
les soeiétOs; c'est le plaisir qui unit les difTéreuls sexes ; 
et il y a des nations en'ifres qui ne peuvent entretenir 
la paix cl le commerce que par l'entremise du vin. Pour 
faire cesser l'inimitif entre certaines (*ens, il suffit de 
les Faire loirc ensemble. Pour achever un contrat de ven- 
te, il y faut ajouter le pot de vin. .\insi, vous voyez qu'il 
est utile que les hommes jouissent ensemble des plaisirs 
pour conserver entre eux l'union et la charilé qui iciir 
est commandée. 

TiiÉoiioitE. — Je pcn.se , .\rislarquc, que vous voulez 
vous divertir. Quoi! penseriez- vous qu'il y eût qiiel- 
qu'autre chose que la vérité et que la justice qui pût 
nous unir élroilemcnl les uns avec les autres? Penseriez- 
vous qu'une paix conclue parmi les pots, entre des ivro- 
0nes, fût aussi solide que celle que feraient des gens rai- 
sonnables dans la vue de la Justice, cl par un motif de 
charilé? Certainement toutes les liaisons qui sc font par 
intérêt ne servent de rien pour accomplir le précepte de 
l'amour du prochain. On garde les apparences, on traite 
les hommes avec civilité; mais dans le cmiir on ne les 
aime |M)inl véritablement, lursipi'on ne les aime que (uir 
intérêt. Il faut aimer les antres hommes pour Dieu; car, 
comme c'est lui qui doit terminer tous les mouvements 
de notre cmir, il peut seul réunir en lui-ménie tous les 
esprits. Mais les rapports que nous pouvons avoir avec 
les hommes par le moyen des corps ne sont propres qu’â 
mettre la division parmi nous ; car les biens sensibles ne 
sont pas comme les biens de l'esprit, on ne peut les pos- 
séder .sans les partager. Il suffit qu'un homme veuille 
jouir du bien de son ami pour le rendre misérable cl 
pour devenir son ennemi. Cest l'amour des biens tem- 
porels qui allnme les guerres et qui met la d vision dans 
Ica familles, (hi vent jouir de ces biens et on ne le peut 
sans en priver ceux qui les possèdent. Ainsi, il est évi- 
dent q.ic le mépris des biens sensibles et la privation des 
plaisirs sont aussi utiles pour conserver la paix entre 1rs 
hommes que pour demeurer étroitement unis avec Dieu. 

Aristvbqie. — Il est vrai, Théodore, que pour n'a- 
voir point <le procès avec personne, il n'y a (loint de 
m illeur moyen que de céder .son bien A ceux qui nous 
le veulent enlever. Mais le conseil de Jésus-Christ sur ce- 
la est bien incommode, et Je ne vois pas que les plus par- 
faits le suivent. 

Tntononr. — Je l'avoue, .Acistarque, Il y a bien des 
occasions dans lesquelles on ne ferait pas trop bien de 
suivre effectivement ce conseil ; mais il faut toujours être 
dans la disposition dn cunir de le suivre. Ce n'est point la 
difficulté qu'il y a dans ce conseil et dans les antres qui 
doit nous einpéeher de ie pratiquer; elle les rend au con- 
traire d'autant plus utiles qu'ils servent davantage A sa- 
tisfaire A la justice de Dieu, et A mériter la grAce de 
notre réunion p,arfaile avec lui. 


>ou8 sommes tous pécheurs et noua méritons de souf- 
frir, et les conseils de la privation étant pénibles, ils ont 
cet avantage qu'ils nous purgent de nos crimes en nous 
rendant participants des soulTrances de Jésus-Christ. 

Noua avons tous liesoin d.sns notre misère du secours 
du Ciel ; mais les conseils de Jésus-Christ nous appren- 
nent A le mériter, lorsque souffrant avec Jésu,s-Chrisl, 
nos douleurs .sont méritoires avec les siennes. Ainsi, l'in- 
cumniudité (pic vous trouvez dans les conseils de Jésus- 
Christ les rend meme rerommandables. 

Si la peine (|oe l'on souffre lors<|ti'oti se prive de la 
présence des objets sensibles n'élait point nécessaire 
fiour satisfaire A Dieu, ni pour mériter le secours dont 
nous avons un besoin extrême , j'avoue qu'il y aurait 
quelque défaut dans les eonseils de l'Évangile. Ce|ien- 
dant, il n'y eu aurait point de meilleurs par les raisons 
que je vous ai dites. Mais ces conseils remédient si par- 
faitement et ti généralement A tous nos ntaux ; ils sont 
tellement proportionnés A l'état oû le péilié noua a ré- 
duits, que si on |ieul ne les |ias suivre, on ne peut s'em- 
péelier de les admirer, 

ÉtusTE. — Il est vrai que les conseils de Jésus-Christ 
remédient parfaitement A la concupiscence ; mais c'est 
pourvu qu'on Ira suive. On ne peut faire, Théodoie, que 
ce que fou veut faire, et ces conseils nous ordonnent de 
faire tout le contraire de ce que nous voulons. Car c’est 
le plaisir qui nous fait vouloir, et le plaisir nouse^t dé- 
fendu par l’Évangile, Qui suivTa donc ces conseils? J'ap- 
préhende fort que l’ami d'Aristart(ue ne dise que la mo- 
rale chrétienne ressemble A la politique de HIalon, qu'elle 
est belle en idée, mais qu'elle a ce défaut e5,sctiticl et qui 
la rend entièrement inutile, que les hommes n'en sont 
pas capables. 

TiitoiioRE — Il fallait , Éraste, que la mor, île chré- 
tienne fût telle qu'elle est pour être parfaite ; vous en 
demeurez d’accord. Mais, dites-vous, il est impo.s.sihle de 
la suivre. Oui, Éraste, sans Jésus-Christ; mais on peut 
tout avec lui II est notre force aussi bien que notre 
sagesse. S'il nous conseille de faire le contraire de ce qtte 
noua voulons, c'est qu’il )ieut changer notre coeur. Car 
il ne ressemble pas A Platon, qui donne des lois pour 
établir une république, et qui ne fait pas des hommes 
cap,ib!es d'oleservcr res lois. 

Jésus-Christ établit la morale la plus parfaite qui se 
puisse, cl il fait en même temps des hommes qui en sont 
capables. Il les fait renaltr.-, il les dépouille du vieil 
homme, il leur donne un cn-nr de chair dans lequel il 
écrit Icsloisque les Juifs avaient reçues de Moïse, gravées 
sur la pierre. I.a foi et reipv'rienee nous apprenuent ces 
choses, la république de Platon est une ré|>ubhqnc en 
idée, il n'y a point d'hommes qui la com|v«scnl. Mais 
combien de Chrétiens dans le monde, qui suivent même 
A la rigueur les conseils de leur maître? Combien de 
saints religieux mortifient sans cesse leurs sens et leurs 
passions, travaillent de tontes leurs forces pour détruire 
le corps du péché, ce vieil homme dont les désirs trou- 
blent leur pais et leur espérance ? 

Il lâiut, Éraste, que la force de Dieu paratsse dans 
l’eiécution des préceptes de la morale, afin que Ion ne 
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puiMc douter de la vérité de la reliRion. Il faut qu’il n'y 
ail rien d'hum<iia dans la religion que Dieu établit, afin 
qu'on naltribuc point son établissement h la politique 
desprinecs, à l'inclination des hommes, àla disposition 
naturelle des esprits. 

laiî conseil-s de Jcsns.Christ , tout pénibles qu’ils sont , 
étant suivis, justifient la relicion ;et la religion connue fait 
que l'on obéit aux conseils de Jésus-Cairist. Celui que nous 
croyons nous donne la force de faire ce que nous faisons, 
et ce que noua faisons est si au-dessus de nos forces, 
que cela nous fait croire ce que nous croyons. Ainsi, tant 
s'en faut que les conseils de Jésus-Christ soient inuliies 
à cause qu'ils nous paraissent durs et fâcheux, qu’au 
contraire nous devons penser qu'ils sont tous divins, 
puisque celui qui est assez sage pour nous les donner est 
encore assez fort pour nous soutenir. Nous (lirons au 
premier jour quelque cho.se de eetle force, par laquelle, 
nous pouvons accomplir les préceptes de l’Èvangile. 

Je vous prie , firastc , d'y penser avec .Irislanpie , afin 
que notre entretien soit plus agréable. 

NEUVIEME ENTRETIEN. 

Gootinuatiuo ilu m^mr «ujet. 

AniSTAnQii:. — J’ai pensé, Théodore,. iti\ choses que 
vous nous dites hier, et à celles don! nous devons nous 
entretenir aujourtriiui. Je suis convaincu des premières, 
et voici ce que je pense des autre* : 

Je considère riiommc comme entre le ciel et la terre , 
entre le lieu de son repos et de sa félicité , e! celui de son 
inquiétude et dt sa misère; tenant à Dieu s.ius le cou- 
naître, tenant aux coqis cl les voyant. Comme c’csl le 
plaisir qui l'agite et qui le transporte, et que dans le temps 
qu'il en jouit U ne voit pas celui qui en est la véritable 
cause, de même qu’il voit et qu’il touche les corps qui 
en sont l’occasion, il se porte avec fureur vcm les corps, 
et il ne |>eosc pas seulemcut à Dieu. Ainsi, il est né- 
cessaii-e qu'il SC prive des plaisirs sensibles s'il veut arrêter 
le mouvement qui l’éloigne du ciel et qui le porte vers la 
terre; cela est évident ; mais la privation des plaisirs ne 
suffit t»as encore pour l'élever vers le ciel. 

Concevons, Théodore, qu'une balance ait un de ses 
bassins vide, cl que l’autre soit beaiii'oup chargé ; quoi- 
que l’on déchaqjc peu à peu ce dernier bassin en telle 
manière qu’il ne reste pres4]ue rien , il n’arrivera |>oîut 
pour cela de changement dans la balance : il faut ou la 
décharger eniilfement, ou mettre quelque poids qui 
conlre-|>èsc dans l'autre bassin. 

^otre esprit est «'onime une balance, et il n'est par- 
faitement libre en un sen.s que lorsque le poids qui le 
transporte et qui le captive est égal pour le ciel et pour 
1a terre, ou plutôt lorsque ce poids est nui. Car alors 
l'esprit étant comme en équilibre, il se transporte faci- 
lement par lui-méiuc vers relui qu’il reconnaît clairement 
par la raison être son vrai bien. Ce n'est point le plaisir 
préveoant qui l’agile et qui le détermine, c'est sa raison 
toute seule : son amour est éclairé et entièrement digne 
de lui. 


Adam, avant son péché, n'ayant point de connipis- 
cenec, ses sens et scs pa.ssions .se taisant dès r|u'il le 
voulait; en un mol, ii’étant point porté malgré lui i 
l'amour des choses sensibles pardes plaisirs prévenants , 
involontaires et rebelles, il était piirf.iitrnien( libre. Il 
n’avait pas besoin, jmur rontrc balancerles plaisirs sco- 
sildes, de celle e.spè<Æ de grAce qui consiste dans une dé- 
lectation prévenante , parce que les |K)ids de la balance 
étaient nuis. 

Mais préseniement qu’un des bassins de la balance est 
eslrémcnif nt chargé, nous ne immons être libres de la 
même manière que le premier homme : car 1rs [^Tsonnes 
même les plitss.iintos ne peuvent se délivrer eniièrrmcnt 
dti poids de la ctmcupiscence, Ce qu’ils peuvent faire, 
c’est de diminuer ce poids par la retraite, pir ).i pri- 
vation des plaisirs et par une inorlincalton conliniiellc de 
leurs sens et de leurs passions. Alais ne pmivanl le rendre 
nul, ils ont besoin de h déteclalion d»' la grAce pour le 
contre-habnccrct pour mettre la balinee dans un parfait 
équilibre. 

Je crois donc, Théodore, que la privation des plaisirs 
ne suffit pas pour nous délivrer entièrement de leur ser- 
vitude, et que la grAce de Jésus-Christ * nous est abso- 
lument néceiisaln’. Mais comm»* le moindre poids, est 
cap.ah1e de mettre une balance en équilibre, lorviu’un 
des bas-sins est fort peu cbarip^, il est évident que U 
diminution du poids du péché, ou la privation des plai- 
sirs sensibles, est la meilleure préparation, non-seule- 
raenl A la grAce { si cette privation se fait par un mou- 
vement d'esprit de Dieu ), mais A l'efficace de l.i gr.Ace; 
car il est clair que rcfficacp de la grAce dépend ordinai- 
rement de la disposition où tious nous trouvons A l’é- 
gard des biens sensibles , comme l’action d’un i>oids dans 
une balance dé|>end de la force des poids contraires. 

De même qne tout poids pèse, toute grAce est efficace 
en un sens , ou jKirte vers Dieu ; mais de même que tout 
|)olds ne met pas en é<pillihre une balance, ou ne la fait 
pas trébueber lorsqu’un autre poids v rési te, ainsi foule 
grAce ne*nmis met pas en parfaite liberté, ou ne nous 
emporèp par vers Dieu. De sorte que tonte gr.Ve est 
efficace, quoiqu'elle ne convertisse pas entièrement le 
cmir. et toute grAce est suffisante jmur le convertir cn- 
lièrenient. lorsqu'il est bien pn^paré A la recevoir; car 
il n'v a point de poids, si petit qu'il .soit, qui ne puisse 
nietire une Ixalancc en équilibre lorsque rcinf^èchemeot 
est fort léger. 

Ainsi IVfflcace et la suffisance de la grAce se peuvent 
considé:*er en eUes-mémes ou par rapport : si on les 
considère en elles-mêmes, toute grAce est efficace et 
suffisante par conséquent; si. par rapfiort, quelquefois elle 
est efficace et suffisante, cl quelquefois elle ne l’est pas. 

' l.’tin rntmd îri par la Ifr&rf tk> ccHr q«tc 

ChrUt nniH a partirulièrrmrnl m^ril«e, laiiu^llif cnmi«te tlao« U 
ffclprtatvm prrTpnantc «u dan^ le dpgfNftl et rimrretir qne l’on a 
liant rutapre dei faiiT hient; car les i^rScei de lumière et de joi« 
que Jmis-OhHit nmi« a au««i mitritcW nou$ sont eommuoes arec 
le premier homme, qui n'ayaut point de ooncupMceDce , n’ârait 
pat betnio de pbtnrt prdrcnatiu, commeon ricol de l’expliquer. 
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Ce n'est pas que Dieu oc puisse donner de telles f;ràces i 
à un |)éctieur que toute la maliipiifé du p^ehé ii'cn rni- 
péclierali jamais rcfHcacilé; car, quoique I on conçoive 
une balance exlrÇmenient cbart;;ée d’un côiéf un peut 
encore trouver iiu poids assez t'rand [Kuir la redresser. 

Voilà, TliéodorCt ce qui m'est venu daus l'esprit sur 
le sujet de notre entretien. 

Tnf:ouonL. — Tout cela est bien pensé, mais c'est 
une comparaison qui ne dit pas tout, (ju'cotendez-voiis, 
Aristarque, par le mot de ^^ràce ? Ce terme est va(;iie et 
indétenitîné ; c'est un mot de lo|;lquc qui ne si^fnihe rien 
de distinct à traste. ^'elltelldez-vüu$ par cc mot que la 
seule délectMiuu prévenante? 

AHisTAKtjL K. — Jusqu'ici Je ne iHUtaisqu'à cette délcc> 
tatiun. Mais ou peut eniemirc (»ar le mut de {rràce tout ce 
quiestcapable de redresser la balüiu'c, et de porte, l'esprit 
vers Dieu, ou de Vy arrêter fortement s'il lui est déjà uni. 

TfifcooouL. — Gela est encore bien vague. Savez-vous, 
Êrastc, quelles sont les clioses <pn peuvent nous porter 
vers Dieu, et uous y unir? 

tiusTK. — Je ne les sais pas toutes en particulier. 
Mais il me semble eu général qu'il u’y a que lu lumière 
et le plaisir qui nous lassent aimer, et qu'outre la lumière 
et le plaisir, la joie peut conHrmer aotr«‘ amour, quoi- 
qu'elle ne le cuminence jamais ; car (|uaud Je m'examine 
moi même, je ne connais (>oinl d autre principe (te mes 
volontés particulières. Si je commence à aimer quelque 
chose, c'est ou que je connais, ou que je sens que celte 
chose m'est bunue; et si je continue de raiiner, c'est que 
je cuQi iuue de connaître uu de sentir que cette chose m'est 
bonne, et que j’ai de la joie dans ta vue ou daus le goût 
du bieu que je possède. j 

'i'HtoiH)hi:. — Ainsi, Eraste, toutes les grâces qui 
vous portent positivement vers le bien, desf|uelies voms 
avez cüonaissauce, sont, ou des grâces de lumière, qui 
éclairent l'esprit sms le détermiiuT, ou des grâces du 
plaisir préunanl,(|ui délerminenl l'esprit suas réclaii'cr, 
ou des grâces de joie ou de plaisir lequel suit la lumière 
et la déleniiinaiiou de l'esprit et ne sert iju'à le confirmer 
dans suQ choix. Vous ne parlez pas de l'ignoi ance des 
faux biens, du dégoût que l'on y trouve, ni de la tris- 
tesse qui nail cil nous de la vue de notre misère lorsque 
nous jouis>uns de ces faux biens i mais j eu vois bien la 
raison, c'est que ces sortes de grâces ne uous {Minent 
point par edes-mémes vers les vrais biens, quoiqu'elles 
soient souvent nécessaires afin que les grâces qui iioii.s 
puriciit par elles-mêmes vers le bien puissent agir. 
ÉitiSTR. — Cela est vrai, Théodore. 

Théoikiiu'. — Mais, Erasie, que pertsez-vous de la né- 
cessité de la grâce? Êtes-vous tlu seniioienl d'Arisiarquc? 

ÉiuSTK. — Entièretueni, Théodore; je crois que la 
seule privation des plaisirs sensibles, de quelque manière 
qu’on la conçoive, n'est pas ca|)ablc de nous réunir avec: 
Dieu , quoique l'efiicacc ou la victoire de la grâce de 
Jésus-Chri^l en dépende presque loujours. Je crois que 
tous les huiumes ont besoin de la lumière de la foi, et 
que ceux qui sont tentés |>ar des plaisirs violents ne 
peuvent les vaincre par la seule grâce de lumière ; je crois 
qu'ils ont encore besoin de la déleclation prévenante, 
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principalement s'ils ont coutume de suivre les mouve- 
mrnis de leurs {lassions. 

Pour les justes dont le cœur est fortement attaché à 
Dieu , quoiqu'ils ne pu i.vsenl vaincre une tentation sans 
quelque secours actuel , je crois que la seule lumière, 
qui ne leur manque jamais dans les occasions pressantes, 
suftil ordiuairemem |>our cela, et que la joie qu'ils res- 
sentent dans l'exentii c de la venu fait en eux le même 
effet que la délectation prévenante dans ceux qui mm- 
incneent leur conversion. 

ThIxhnhie. — Mais, Érasie, pourquoi dites- vous que 
la lumière ne manque jamais aux justes dans les tenta- 
tions considérables cl qui vont à les détacher de Dit ii? 

ÊiusTE. — C’est que les justes ne s<ml tels que parce 
qu'ils aiment Dieu ; mais ceux qui aiment Dieu ne peu- 
vent le perdre sans vouloir le conserver, mais il ne |*eu- 
vent vouloir le consmer sans penser aux moyens qui y 
peuvent servir, et sans se représenter la grandeur de 
leur perle, 

THÈûnoni:. — Pourquoi cela, Érasie? 

ÉnASTE. — ■ Pareeque la {irièrc naturelle, qui obtient 
de Dieu l'idée vive d'un objet, c'est la volonté actuelle de 
penser à cet objet. Car lorsijue nous voulons {M>nser â 
quelque chose, l'iilée rie celte chose se présente â notre 
esprit, cl cette idée est d’autant plus vive que notre vo- 
lonté est plus ferme. 

l'n ju.ste aime Dieu plus que toute autre chose : dans 
une tentation dans laquelle il |Kmt (icrdre Dieu, il est 
en état de voir sa perte; ü ne la ficul voir sans la sen- 
tir et sans vouloir l'éviter : sa volonté demande donc na- 
turellement la lumière, et elle l'obtient d'autant plus 
grande que son désir est plus fort et que .sa charité est 
plus ardente; car c'est cctlc charité qui priccomme il 
faut et qui est toujours exaucée. 

TiiEoiiOKE. ~ Il est vrai, Érasie, on ne peut nous 
ravir notre bien san> que nous ayons volonté de le con- 
server , et reite vuloiiié est toujours suivie de la lumière ; 
car il n'y a rien qui éclaire tant que l’iniérél. Ceux qui 
rcgardciil Dieu comme leur vrai bien sont d'ordinaire 
assez éclairés dans les dangers des lenlalioas, et ils dé- 
couvrent d’ordinaii'C le moyen de les éviter. Mais, Éraste, 
c'est lorsque l’amour est fort, ou que b Icntaiioii n est 
pas graude. Il y a des justes qui aiment Dieu plus que 
toutes choses, dont l'aoiour n'est pas vif; Ms le laissent lan- 
guir faute de nourriture , et la concii|>isceiicc, qui le com- 
bat sans cesse, raft'aiblii extiénicmcnt; de sorte que les 
idées <ii*, selon les lois de la nature, se représcnlent à 
leur esprit dans la Irnian'on, se dissipent et s'évanouissent 
en un moment , elles n'out point de corps ni de cnnsislan- 
ce ; mais les idées qui selou les lois de la nature s'eseitent 
dans les mottvemenis drs passions sont sensibles, .\insi , 
Érasie, afin que les justes ne tombent pas, il faut ou que 
Dieu leur donne une lumière plus forte que celle qui doit 
suivre de leur amour seluti les lois naturelles , ou que 
Dieu réveille et ForliHc leur amour par une déleetallin 
prévenante. .Mais parce qu'il le fait, s'il lui plaît, cl autant 
qn'il lui plaît , cela n'étaiil plus de l'ordre naturel auquel 
il s’csl obligé, la lumière des justes et la disposition de 
leur cœur, toute suffisante qu'elle soit, ne leur donne 
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pas luujours la vicloirc dans le lemp« de la lentation. 

fin iSTE. — Cclaesl bien fâclieuj que lesjusiesmfine»... 

TiiÉODonE. — Il est vrai, Érasie, mais le» justes i>eu- 
vent prier ; Dieu s'est obligé par des promesses, qu'il 
garde aussi inviolablement que les lois de la nature, de 
leur donner toujours les secours actuels et efncaccs dont 
ils uni besoin. Iæs justes sont membres de Jésus-Christ ; 
ils sont animés de l'esprit de Jésus-Clirist; c'est, pour 
ainsi dire, Jésus-Clirist qui prie en eus, et Dieu ne peut 
rien refuser il son fils; rar les justes n'obtiennent point 
ce qu'ils demandent s'ils ne le deniandent par Jésus- 
Clirist et pour conserver en eux l'esprit de Jésus-Christ. 

fliusTE. — Mais, Théodore, lorsqu'un iuste par né- 
gligence lais.se affaiblir son amour, lorsqu'il laisse étein- 
dre on lui la lumière et la vie de l'esprit. Dieu sait son 
besoin. Dieu l'aime, car tout juste est aimé de Dieu ; 
pourquoi donc attend-il qu'il le priepljiienc le pré- 
vient-il, que ne le défend-il î 

'fiiéoiMiHe. — Dieu n'attend pas toujours que les jus- 
tes le prient, il leur donne souvent des secours qu'ils ne 
lui demandent pas; et s’il leur ordonne de les lui de- 
maiiiler, c'est qu'il veut en être a.iné et adoré. Dieu .«ait 
mieux nos besoin» que nuus-mémis, et s'il nous commande 
de le prier c’est afin de nous obliger de [len.ser i lui et 
de le regarder comme celui qui est seul capable de nuus 
combler de biens; c'est afin d’exciter et de réveiller no- 
tre amour envers lui, et nonpaspour apprendre de nous 
ni nos besoins ni les niulifs qu'il a de nous secourir. Il 
est bien résolu de nous faire grâce â cau.se de son fils, 
et s'il veut que nous la lui demandions au nom de son 
fils , c'est afin <pic nous l’aimions lui et son fil». 

C’est l'amour qui prie , c’est le respect , c’est la dispo- 
sition du co'ur qui prie: car on ne peut prier Dieu sans 
croire actuellement beaucoup de choses de lui et de nous, 
sans esjiérer actuellement en lui et sans l’aimer actuel- 
lement. Mais le» actes réveillent et produisent même le» 
habitudes; c'est donc principalement pour réveiller en 
nous notre foi, notre espérance et notre charité, que 
Dieu nous commande de le prier. 

Mais lorsque notre foi est vive , notre espérance ferme 
et noire charité ardente, il n'est pas possible, selon 
même les lois naturelles, que la lumière vive et efficace 
nous manque. Car, comme vous venez de dire, il n’est 
pas imssible qu’on nous ravisse ce que nous aimons , sans 
qu’il s’excite en nous un désir de le conserver, et ce dé- 
sir est naturellement suivi de la vue des moyens de le 
conserver. 

De plus, la joie que nous trouvons dans la possession 
de ce que nous aimons avec ardeur a beaucoup de force ; 
car les justes |iossèdent Dieu par l'avant-goùt de leur 
espérance, et cet avant-goût, accompagné de lumière, 
est capable de leur faire vaincre les plus furies lenla- 
lions , parce qu'il leur fait embrasser avec joie les moyen» 
que la lumière leur offre. Ainsi, la prière est la nourri- 
ture de l'âme, c'est par elle qu’elle pense .â Dieu, qu’elle 
se met en sa présence , quelle s'unit â celui qui est toute 
sa force; c'est même par elle qu elle reçoit de Dieu par 
Jésus-Christ la délectation de la grâce pour conlrc-balan- 
cer les plaisirs prévenants quelle reçoit aussi de Dieu 


(rar il n’y a que Dieu qui agisse en elle), mais qui sont 
involontaires et rebelles â cause de la désobéissance d'A- 
daiu. 

Kt vous devez remarquer, Érasie, que les justes ont 
toujours en eux la force de prier (puisque c’est l'amour 
qui prie; et par conséquent celle d’obtenir l’augmenla- 
lion de leur charité , puisque Dieu s'est obligé par ses 
promesses de leur accorder leur prière. Ils peuvent 
même se servir sans peine de celle force qu'ils ont de 
prier dans tous les temps auxquels ils ont liberté d'esprit 
et auxquels ils ont besoin de prier, et prinei|ialement 
s'ils vivent dans la letraile et dans la privation des plai- 
sirs ; car comme les ju.stes aiment Dieu, il leur est facile, 
dans le temps qu'ils ont liberté d'esprit et qu’ils sentent 
que quelque chose les éloigne de Dieu, de fiiire quelque 
effort pour se rapprocher de lui ; cl cet effort est une 
prière efficace qui est récompensée d'une grâce d'autant 
plus grande que cet effort est plus grand. Ils jieuvent re- 
courir â Jésus-Christ, lu nserà ses conseils et â ses exem- 
ples; et s'ils ne peuvent s,an» peine l'imiler dans sa vie, ils 
peuvent au moins le désirer ; ils peuvent fortifier leur es- 
pérance et réveiller leur charité en priant avec confiance 
cl avec liumiiiié dans la vue de» mérites de Jésus-Christ. 

AiiisTtnqi E. — lis peuvinl ce que votis dites, s’il» y 
pensent; mais s’ils n'y |iensenl pas, certainement ils ne le 
|>cuvenl pas , car on ne peut faire ce que vous dites sans 
qu'on y pen.se. 

Tiiéonoi»:. — Ils y pensent toujours, .âristarque, 
dans le temps nécessaire, puisqu’étanl justes il» aiment 
Dieu. Car ceux qui aiment Dieu l'ont présentdan» le temps 
où il y a danger de le perdre, puisqu'on ne peut nous 
ravir ce que nous aimons sans que nous pensions A le 
retenir. Je suppose eependaot qu’ils conservent la lilierlé 
de leur esprit par l'éloignement des plaisirs .sensibles ; 
car quelquefois l'imagination est si occupée et si troublée 
par l'aclinii des corps qui nous envirunnent, et parle 
mouvement dos esprits que les pissions excitent en 
nous , qu'on peut perdre Dieu sans beaucoup de |)eine, 
cl sans faire toutes les réfieiiuns que je eroi» nécessaires 
pour conserver et piur fortifier la charité. 

Éii.isTt:. — Ainsi, Théodore, il faut toujours revenir 
aux conseils de Jésus-Christ. Il n’y a rien de plus né- 
cessaire aux justes, aussi bien qu'aux pécheurs, que l'é- 
loignement du grand nombre et des plaisirs violents, et 
je juge que les personnes qui ne bornent ni leurs plaisirs 
ni leurs passions, ne peuvent guère demeurerdans eette 
préaencc de Dieu qui soutient et i|ui fortifie .son amour. 
Je m'imagine que le bruit confus, la symphonie, l'éclat, 
toutes les magnificem-es et les agréments des lieux pu- 
blie» me brouilleraient fort l'esprit , .si je m'y laissrds con- 
duire; car on dit que les auteurs de ces divertissements, 
auxquels, .Vristarque, vous alliez autrefois si souvent, 
n’ont point d’autre vue que d'exciter les passions et d'en- 
chanter l’imagination. Je pense que si quelque tentation 
me surprenait dans ces lieux , je n'aurais pas assez de 
liberté |»ur y résister, ainsi je n'irai jamais. 

rMéouaiiE. — Vous avez raison, Érasie. Il faut tou-* 
jours cheiehcr les divertissements les plus simples et k$ 
plus modérés; il faut se faire des plaisir» d'enfont. Mais 
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il y a (les |;ens qu'on ne peut diverlir «i on ne les trouble; 
ils ne prennent pa.s leur divertissement, romme voti.s, 
pour relâelier leur esprit , ils ne l'.-ippliquent jaraais;c'cst 
|M>iir donner queli|uc relüclie i leurs passions qui les fa- 
linuent tnip parce qu'ils en suivent les inpuvrmeats vio 
I*tj|s. Ce n'est imint pour remettre dans son assiette na- 
turelle leur iinafiinalian apris l'avoir lmp forefe par la 
, mfdilalion , c'est jHiur efiàcer de leur esprit des desseins 
ambitieux, des pensées que les passions ont excitées et 
•qui ne leur sont plus aipêables; c'est jutur se rendre plus 
hrurriix en suivant le mouvement des passions plus 
douces et plus modérées que celles qui les aijilent or(U- 
nairement ; car les passions de théplre n'ébraidrni pas si 
nidement que relies dont l'objet est rt'el et subsistant. 

ÊnA.sTK. — Certainement, Théodore, ces gens-là sont 
bien misérables, leur imagination est corrompue , la cun- 
cupisernee, nu le poids dn pécbé, poor parler comme 
Arislarqne, pèse bien dans leur balance, il Faut bien des 
délectations prévenantes pour le conire-lialancer. 

Cependant , ils espèrent se sauver comme les autres 
airélieas, et ils s'imaginent que sans A* préparer aux 
grâces ordinaires en suivant les conseils de Jésu-s Chrisl , 
Dieu leur donnera de ces (p-âces extraordinaires qui sur- 
montent toute la malii'nilé des esprits les plus corrom- 
pus ; ils di.scnt <pie c'est à Dieu à les convertir. 

Tntononc. — lorsque j'entends des voluptueux ou 
des ambitieux se plaindre de ce que Dieu ne leur donne 
pis des grâces efficaces pour se convertir, il me semble 
que je vois des cmels qui se (loijTnardent , et qui se 
prennent à Oieii de la cruauté qnlls exercent contre eux- 
^ mêmes. Ils veulent que Dieu leur fasse du bien dans le 
temps qu'ils se font du mal; et lorsqu'ils produisent dans 
leurs corps 1rs mouvements auxquels la douleur est atta- 
cliéc par l'ordre de la nature, ils veulent que Dieu 
change cet ordre, et fas.se des mincies en leur fa- 
veur. 

Nous ne pouvons, Rraste, trop penser que Dieu agit 
toujours par les voies 1rs plus simples, et qu'il garde in- 
violablemrnt les lois qu'il s'est prescrites non seDlcment 
dans l'ordre de la nature, mais encore dans celui de la 
gràre. Ij voie la pins simple et la plus courte pour la 
conversion des péchenra c'esl la privation des plaisirs, 
cela est évident i il faut donc eommenrer par là , et ne 
pas s'attendre à ers grâces extraordinaires qui .sont des 
miracles dans l'ordre de la grâce. 

Si nous voulons vivre, nous devons manger; ai nous 
^ voulons jouir de quelque plaisir, il faut exciter dans 
notre corps les mouvements auxquels re plaisir est alta- 
, ché par la nature. Ces mouvements obligeront Dieu, en 
conséquence de ses volontés, à nous ^ire jouir du plai- 
sir que nous souhaitons. De même si nous voulons nous 
sanctifier, si nous voulons vivre de la vie de la grâce . 
nous devons nous priver des objets sensibles, nous de- 
, vons faire pénitence et lieaucoup prier. Notre |>énilencc 
et DOS prières obligeront Dieu , en conséquence de scs 
promesses, .à répandre sur muis des grâces capables de 
nous changer. Mais si nous suivons les mouvements de 
DOS passions et que doiis nous attendions à l'cfficacc des 
grâ<^ extraordinaires , nous ressemblons à des Fous qui 
T. U. 
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se précipitent en s'imaginant que Dien fera des miracles 
en leur faveur. 

lorsque nous ne savons pas quelles sont les lois de la 
nature, nous Ifs apprenons par des expériences; mais 
lorsque nous les savons , nous les regardons comme In- 
violables, nous conformons nos actions à ces lois, cl nous 
ne prétendons point les renverser. Si un homme ne sait 
piint que le feu soit capable de le blesser, il s'en appro- 
ehe; mais lors(|u'il sait quelle est smi action, il prend 
garde à lui cl ne prétend point ((ue le feu doive le res- 
pecier s'il a<‘ jette au milieu de ses Hammes; si nous ne 
savons pis quelles sont les lois de la grâce, nous devons 
nous en instruire, et lors(|ue nous lès savons, nous dé- 
vons nous y conformer, et ne pas pn'lendreirs renverser 
selon nc« désirs; car les volimtés de Dieu ne dépendront 
jamais de notre caprice. 

li's phycis'ens ne connaissent les lois particulières de 
la nature que d'une nianii-rc fort imparfaite ; car les expé- 
ri(mcrs qui sont le moyen le plus tuisnré de les découvrir 
sont fort Irompenses; cependant ils respectent et crai- 
gnent retbtis, tontes inconnues qu elles leurs(ml. Kl les 
Chrétiens, sans respect et sans crainte ijourjes lois de 
la gr.àee (|u'ils counai.s.scnt bien, veulent acrommoder 
toutes choses à leurs desseios : ils lamnalssenl le poison, 
mais parce <pi'il leur parait agréable ils le prennent sans 
horreur. 

la raison leur apprend, ainsi que nous avons reconnu 
dans notre entretien précédent , que la privation est la 
loi de la grâce la plus nécessaire pour le rélablivseinrnt 
de la nature; le sentiment intérieur de leur conscience 
confirme les jugements de leur raison ; les conseils de Jé- 
sus-Christ, son exemple, celui de tous les gens de bien 
ne leur permet pas d'en dnuh'r ; cl repcndanl ils prennent 
plaisir â s'aveugler pour ne pas retoimallrc la néc(tasité 
de cette lui ; ou lors(|u1lsse trouvent obligés de la recon- 
naître, tout le res|iect qu'ils lui rendent n'est souvent 
qu'extérieur; ils se privent de certaines choses qui ne les 
tourbent pas, et ils souPrent une circoncision charnelle 
qui n'est point la circoncision du cu'ur que Dieu leur de- 
mande 

Quand nous roiuidérons, Ëraste , la vie du précurseur 
de Jésus-Cbrisl , de celui qui par sa vocation a raaahé 
devant Jésus-Christ pour lui préparer scs voies, de celui 
qui est pour ainsi dire la préparation per-smuelle à la 
grâce substantielle ; car saint Jean a été envoyé |iour 
nous rejirésenter d'une manière très-parfajlc. par sa pré- 
dication, et principalement parla sainteté de sa vie, 
toutes les choses qui préparent â la grâce, comme Jésus- 
Christ a été envoyé pour nous la communiquer; ipiand 
nous considérons, dis-je, ce modèle de préparat'on â la 
grâce, nous ne remarquons en loi qu'éloignrmmt du 
monde, que privation continuelle des ehosra mêmes qui 
semblent nécessaires à la vie; car vous savez ce que l'É- 
vangile dit de lui. .Ainsi son exemple nous apprend assez 
ce qu'il hut faire pour sc préjiarer â la grâce ; mais notre 
imagination, toute corrompue par 1rs plai-irs sensibles, 
détourne bientôt notre vue de ce modèle que Dieu nous 
a donné , pour nous en former un autre de quelque per- 
sonne qui passe dans le monde pour homme de birn , et 
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qoi ne laitse pas de jouir des plaisirs que saint Jean a 
condamnés comme coniraires aux voies par lesquelles 
Jésus-Christ vient en nous. 

ARiSTARqrr;. — Je vous avoue, Théodore, que tous 
les héros que je me suis proposé jusqu'ici comme les 
modèles vivants de ma cuoduitc sout plus généreux que 
aaiot Jean; iis oc craignent point de sc familiariser avec 
le monde ni de Jouir de certains plaisirs honnêtes; je ne 
tais si c’csl qu'ils se sentent assez Ibrts |x)ur les vaincre, 
mais je crois devoir dire à Êraste que je suis devenu e.s* 
elavedebien des plaisirs, lorsqu'à rexemptede ces héros 
Je n'ai point eu de crainte de les goûter. 

£kastl. — Je ne vis pas d'opinion, Aristarque; je 
sais qu'il faut vivre de K*gle et par raison ; je sais qu'agir 
seulement par principe d'imitaiion, c'est plutôt agir eu 
bêle qu’en homme ; Théodore m'y a fait penser. Si nous 
nous proposons un modèle, ce doit être |Kiur nous exci- 
ter par son exemple à faire courageusement les clKises 
que nous savuus par la raison devoir faire. Car tout 
homme étant sujet à l'erreur et au péché, nul homme 
ne peut servir de règle infaillible; la raison doit corriger 
les défauts du modèle. 

Tiiconouk:. — C'est aussi la raison qui doit faire le 
choix des modèles; car riiiiitation, éblouie par l'éclat 
trompeur des vertus imaginaires, nous fait souvent ad- 
mirer un héros au lieu d'un saint ; et parce qu'il y a bien 
plus de plaisir cl de facilité à vivre en héros qu'à vivre 
en saint, nous sommes bien aises, pour jiistilirr notre 
con4hiite, de nous |îTOjK)ser de ces modèles qui s'accom- 
mmienl à nos humeurs. 

ÉiiASTF.. — Le plus sftr c'est de suivre les modèles 
que Dieu nous propose ; car Dieu ne peut pas nous trom- 
per. l^r» conseils de Jésus-Christ .wnt certainement les 
meilleurs, et la conduite de saint Jean y est tout à fait 
conforme. Il faut sc le proposer pour exemple. 11 me 
semble que la raison m'oblige de m'en aller comme lui 
dans les déserts iM>ur éviter la contagion du monde, et 
pour me préparer à la grâce de Jésus-Christ. Gir enfin 
je suis convaincu par la raison que saint Jean est un Ikhi 
modèle; le Saiiit-Usprit nous le pro|x)se dans les saintes 
Écritures, cl Jésu.s-Chrisi le loue Iwiitcment de la sain- 
teté de sa vie. Qu'en pensez-vous , Théodore , croyez-vous 
que je doive l imiter? 

Tiiûmoni:. — Je ne sais, Érasle ; mais si vous ne de- 
vez pas rimiier je sais que vous devez Imiter Jésus-Cliiist. 
■ Saint Jean, nous préparant à la grâce et ne nous la don- 
nant pa\* devait nous inotUrcr l’exemple de la dernière 
austérité. Il devait, Éraste, ôter de la hatam-e générale- 
ment tous |)oids ({ui la fout pencher vers la terre, 
(>arce qu'il ne pouvait nous donner le poids do la grâce 
pour la mettre en équilibre. Oimme pnH.'urseur de l'au- 
teur de la grâce il devait, par scs prédications et par son 
exemple, ôter tous les 4'mp^‘chcments à recevoir Jésus- 
Cbrisl. Il devait donc nous défendre l'usage des biens 
aensibles dans la dernière rigueur, c’était là son devoir. 
, Mais Jcsus-Christ ojmis apprend à foire usage de ces 
biens. Le poids de sa grâce nous met en liberté, parce 
qu'il remet la balance dans l'équilibre. >ou$ pouvons 
, avec sa grâce vivre parmi le monde sans en devenir es- 
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clives, parce que sa grâce nous ciopéche d'aimer le moa- 
dc. Nous pouvons user des biens sensibles , parce qu'avec . 
sa grâce nous en usons sans plaisir, ou plutùt parce que 
le plaisir de la grâce csl plus fort que celui que nous 
goùlons dans l'usage de ces biens. Mais il faut bien 
prendre garde que la libcrié que nous recevons par la ' 
grâce de jésus-Clirisl ne nous serve d’oecasiun pour vivre 
selon la chair. Nous pouvons nous sauver dans le monde,, 
mais nous ne |>ouvons nous sauver sans liair le monde. 

El si en vivant dans le monde nous l'aimons , si nous de- 
venons esclaves de ses pompes, la raison nous apprend 
que nous devons l'abandoiiucr, car nous oc pouvons le 
vaincre sans Jésus-Christ ; et si noua avions eu nous la 
grâce de Jésus-Christ, nous sentirions en nous la force 
de vaincre le monde. Nous pouvons gohter dans certaine* ^ 
occasions de certains plaisirs, mais nous ne devons point 
les gofiler sans horreur et sans crainte; cl si nous les 
goi'nons sans horreur cl sans crainte, nous devons les 
éviter. 

lai charité nous oblige â vivre avec le,s autres hommes; < 
car la grâce ne détruit pas les sociétés civiles, mais la 
même clurilé nous oblige d'établir avec eux une société 
qui ne finisse pas avec la vie. 

Il est vrai que Jésus-Christ n'est pas venu « apporter 
la paix au monde, mais la guerre et le glaive. Il est venu 
séparer le fils d'avec le pire , la fille d'avec la mtre , la 
belle-fille d'avec la belle-mérc; s'il y a cinq personucs 
dans une maison , il est venu en mettre trois contre deux 
et deux contre trois. . Il csl venu mettre Li division dans 
rhomme même ; il faut qu'il sc haïsse et qu'il se persé< iilc 
sans cesse, s'il veut être (ligne du nom de Chrétien. Mais 
c'est afin de nous réunir et nous et les autres lioiiimcs 
avec Dieu ; c'est afin de mais réroncilier avec nous-mê- 
mes . c'est afin de commencer dés cette vie une société 
qui dure éterucllemeut. 

l’enscx-votts, .\rislarque, vous qui êtes si sensible â . 
l'amitié, que voas soytx ici-bas capable d'aimer vérita- 
blement quelque personne, si vous ne l'aimez rhrélicn- 
iiement ? Vous (Hiiivez l'aimer sufflsaraineiil |«iur la so-z 
ciélé Tivile, qui dépend du rapport que les corps ont 
entre eux. Mais vous ii'éles pas sciilcmciil en étal ni de. 
le connaître tel qu'il est, ni de vous connaître vous- 
Diéme. l’rnsez-vous voir votre ami lorsque vous voyez un 
certain arrangement de matière qii on appelle un visage, 
ou l(irs(]ue vous eiiteiidez le son de quelques iiaroles qui 
agitent l'air? Je ne le crois (ws, Aristarque; mais si vous 
ne voyez pas voire aiui(iu'aimez-vouslors(|uev(His croyez 
l'airaerî Cerlainemeiit, ou vous «ras aimez vous-inémc, 
et votre amour csl intéressé, ou vous aimez le visage de 
votre ami, cl votre amour est indigne de votre ami; ou 
enfin vous aimez la vertu cl la jnslirc de votre ami, et, 
alors votre amitié est raisonnable ; ma is votre amitié est 
chrétienne, car vous aimez alors Dieu en votre ami, oit 
votre ami par rapport â Dieu : vous l'aimez â cause (|u'il 
lient â Dieu, â cause qu'il vit selon Dieu, ,â cause ,;ue 
sa volonté est couforrae â celle de Dieu. 

Mais, Aristarque, votre amitié est toujours imparfaite, 
parce que vous ne savez pas ce qoe vous aimez. Ne 
voyant point d'une vue claire l'esprit de votre ami , vous 
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ne raimez poinl vérUablemem , car peul-^lre que voua 
auriez horreur de lui si vous le voyiez. 

AHiSTvnqrE. — Vous me faim souhailer que mon 
ami soi! <Ji|;ne de l’aniiliÿ que je lui (lorle, je vas tacher 
de ic mnvertir, j'ai bien des eliosea ü lui dire. 

Tueouore. — Comme il est capable de connaître et 
d'aimer tfien, il est toujours dif^ue de votre amitié, car 
U n'y a présentement que cela qui nous rende aimable^ , 
ft cause que nous ne noua connaissons pas parbiitc- 
ment. 

L'amour de Dieu et du prochain commence dés cette 
vie; mais comme noua ne verrons clairement que dans 
le Ciel Dkn et notre procluiin , noire charité ne sera par- 
fhile que dans le Ciel. 

Allez, Aristarque, voir votre ami. Mais vous, Êrastc, 
i quoi pensez-vous? 

ËHASTE. — Aristarque pen.'e A son ami, et moi je 
pense à moi-même ; je ne sais, Tliéodorc, si je serai de- 
main ici. Il me semble que je dois faire usage des vérités 
que vous m'avez apprises. Je vous iaissc. parce que je suis 
présentement trop ému; vous le voyez assez, je recom- 
mande toutes choses à vos prières. 

DIXIEME ENTRETIEN. 

Am.vT\nQtr- — Il y a bien des nouvelles, Théodore; 
mon ami e.st enfln converti, mais nous avons, perdu 
Êrastc , il n’est plus ici. 

Tntononc. — Qu’est-il devenu? 

AmsTZRQCE. — Je viens de l'apprendre. Gomme nous 
étions en peine, sa mère et moi, de ce qu'il n'était pas 
au logis A l'heure que nous avons coutume de dîner, je 
Fai été chercher dans sa chambre, et j'al trouvé sur sa 
table se billet racheté: 

Pour Aristarque. ■ 

« Je suis convaincu, Aristarque, par la raison et par 
la loi, par une lumière évidente et par une autorité in- 
Êaillible. par les paroles intelligibles de la vérité in- 
térieure et par les paroles sensibles de la vérité incarnée , 
je suis convaincu , par tout ce qui peut convaincre une 
personne raisonnable, que la voie ordinaire et la plus 
sôre pour tendre A Dieu est celle de la retraite et de la 
privation de toutes les choses sensibles. .Mais je dois 
prendre mes assurances , d'autant plus que l'affaire jiour 
laquelle je travaille est de conséquence, d'autant plus 
qu'elle est nécessaire, d’autant plus qu’elle est difflcilc 
,Cl périHeu8c:je dois donc. Aristarque. me retirer dans 
un lieu ort je sois A couvert de toutes les poursuites que 
Ton me fait pour m'engager dans des études éclatantes 
et qui ont rapport i des emplois pour lesquels je ne sens 
point de vocation particulière. 

• Il est vrai que je ne sens point aussi en moi de 
* vocation particulière et citraordinaire pour le dessein 
que j'ai pris ; mais il ne faut point de vocation parti- 
culière, lorsque la raison seule cl la vocation i^néraie 
’ des Chrétiens suffit. Il faut sans doute une vocation par- 


ticutièTe pour se mêler dans les affaires du monde, car 
la raison et la vacation générale nous en éloignent ; mais 
comme le monde est présentement lait , il suffit ce me 
semble d'étre raisonnable et de croire A l'Évangile pour 
faire ce que j'ai fait. 

« Au reste , comme je ne prétends pas m'engager dans 
une vie partinilièrc sam une vocation particulière, je 
serai toujours en état de vous rejoindre lorsqu'il sera A 
propos. Mais je vous déclare que je croirais faire une 
faute plus légère de prendre sans voeation particulière 
I habit de ceux avec lesquels je vas vivre , que de m'en- 
gager sans vocation dans le mariage et dans une charge 
qui m attacherait A trop de choses. 

s Tous mes parents me persécutent, cltarun selon 
son huraenr et son ambition; ils visent tmis oA je ne 
tends pas et ofl je ne veux pas tendre. De plus, je suis 
bien aise de rompre avec certains esprits contagieux qui 
auront peut-être horreur de moi lorsque je serai de 
retour. Enfin , je crois que je dois penser sérieusement 
aux choses essentielles. Anthime et Philémon sont bien 
capables d achever ce que Tliéodore a commencé; je vas 
les trouver ; il y a , comme vous savez, longtemps qu’ils 
me souhaitent. 

« Ne pensez pas, je vous prie, que ce soit manque 
d amitié pour vous et de respect pour ma mère, que je 
n.ii pas fait lescho.ses dans les formes ordinaires; c'est 
au œntraire que les sentiments naturels que je dois avoir 
pour elle et pour vous sont trop violents. J’en appré- 
hendais les suites dan% un dessein que j'étais résolu 
d exécuter de crainte de manquer A ce que je dois A Dieu. 
Mais enfin j'ai cru que les personnes chez qui je va'us étant 
très-chères A ma mère aussi bien qu’A vous , vous me 
pardonnerez facilement Tun et l'autre une formalité que 
je n ai pu garder, par un excès de sentiment que j’ai pour 
votât. 

« Je n'ai osé écrire d’abord A ma mère : ^ais je vous 
conjure, mon très-cher cousin . de la disposer A recevoir 
les marques de mes respects et de ma soumission ; je 
sais que je lui dois tout après Dieu. Potir Théodore, je 
vous prie de lui dire que je méditerai sans cesse les 
principes qu'il m'adéenuverts, et que jalme extrêmement 
la vérité. Il connaîtra assez par IA que je ne serai guère 
sans penser A lui. • 

Aristzbqit. — Que dites-vous, Tbéodore, de tout 
ceei ? 


Tnéononc. — .SI vous vmilez savoir, Ari.starque, ce 
que je pen.se d'Éraste . je voua dirai que je n’ai jamais vu 
d’esprit plus juste et plus pénétrant , d’imagination plus 
pure et plus nette, de naturel plus doux ft plus honnête, 
deopur plus droit et plus généreux ; enfin je n'ai Jamais 
vu de jeune homme plus accompli qu’Éraste. 

Pour Sf conduite, si vous y trouvez quelque chose A 
reÿre, Aristarque, répondez A la preuve qu’il apjiorle 
dans ce billet pour la justiflee. Il sent ici des liens qui le 
captivent , il les rompt avec éclat , ne pouvant s’en déli- 
vrer autrement. Il appréhende de ne pouvoir conserver 
la pureté de son imagination, b liberté de son esprit, 
l'amour des vrais biens, parmi des gens qui ne vivent 
que d’opinion, et qui font incessamment effort sur son 
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esprit par iCUt^ irtahitié èl par Icor airconlafjieux. Quel- | cointticrce du monde, les cordes de son emur ralUchenl 
ques-uns m^me de ses parents les persécutent et le I â tnille objets qui ne servent qifà le rendre misérable; 
dui.«ent' ils t^cbeni de le produire pour sc faire lionueur, et s'il est assez fou pour «limcr véritablement ces objets 
cl ils reulent qu'il sc reude considérable dans le monde, ou pour tirervanilédesa nouvelle (p*andcur,il n'ssemblc, 
alin que son établissement Icsaffrmiissc, et que sa ré- me disail-Ü, à des hommes qui feraient {gloire d'avoir 
putaiion se répande jusque sur eux-méraes. Mais Érasle des poétres, ou de ce que leurs Iou|)es ou leurs bosses 
est persuadé par raison que l'abonduncc des riclicsses et rendraient leurs corps plus gros que celui des autres, 
l'éclat des honneurs troublent l’esprit de ceux qui les Pensez-vous, continuait-il, que Tàme des géans soit 
possMcnt; il en est convaincu par raulorité de Jésus- plus grande que celle di^s autres hommes? Ils ont un 
Christ. Ne suivra-t-il pas sa lumière? Ne respectera t-il plus grand corps, ils donnent le mouvement à une plus 
passa fui? Voulez-vuus qu'il embrasse un fantôme qui grande masse de matière; mais, si vous y prenez garde, 
disparaît; qu'il brigue une grandeur de théâtre ; qu'il se leurs mouvements ne sont pas si justes. Ixschevaux ou 
repaisse d'illusions et de clumèrcs ; qu’on lui prouve que les éléphants ont plu.s de force qu’eux , leur masse est 
sa lumièrccst fausse, que Jé^us-Christ est un séducteur, plus élendue, et si ces personnes mesuraient la grandeur 
ou qu'on le laisse en re|ios ? de leur ôme pur celle de leur corps, iU se rendraient ri- 

AniST.vitQii;. — Ne pensez pas, Théodurc, que je diculesâ tout le monde, 
trouve rien à répondre dans sa conduite. Je le suivrai Cependant, il lierait plus juste de mesurer la 'grandeur ^ 

plutôt que je ne le troublerai dans son dessein. Il a raison, de l'Ame par celle du corps que parcelle des richi'S.vcs cl 
j'en suis ciHièrcmeiil convaincu ; non-seulement par les des honneurs. Notre corps est plus A lums que nos ri- ^ 
dioses que nous avons dites dans nos entretiens précé- chesses, nous sommets davantage unis A lui qii'A nas vè- 
dents, mais encore par celles qu'il me dit hier A mon teinents, qu'A notre mai.son, qu'à nus terres; c'est donc 
retour de chez mon ami. Voulez-vous que je vous en être bien sol et bien vainque de prétendre sc grossir en 
rapporte quelque chose? sc répandant au dehors. 

TntODOUE. — Vous me ferez plaisir; on est toujours Mais, couiinuait-il, que la grandeur imaginaire rend 
bien-aise desavoir les dernières |>aroles de ceux qui nous les hommes misérables! Tout lesbU^se, tout les agile, 
quittent. ils tiennent à tout. Mais des hommes dans le trouble 

AntSTARqiiF. — Jamais firaste ne fut plus éloquent et et tout couverts de blessures sont-ils capables de penseï*, 
plus fécond. Il me disait, cnlfaulrcs cIhïscs, que l'Iiomme sont-ils capables de s'unir A la vérité pour laquelle seule 
n’esi pas seulement uni A son firopre corps, mais encore sont faits, de laquelle seule ils pouveut se nmiiTir, 

A tous ceux qui rcnvlronnciit ; que nos passions répan- par laquelle seule ils peuvent devenir plus sages et plus 
dent notre Ame dans tous les objets sensibles, comme heureux? Ce sont d'ordinaire des fous, des stupides, des 
nus sens la répandent dans toutes les parties de notre esprits vides d’idées, sans lumière et sans intelligcace. 
corps , et que ceux qui eu suivent les mwjvcmenis , qui Pensez vous, me disail-il , que les voluptueux et ceux, 
se jettent dans le grand monde, qui cherchent inces- qui (ravaiilent sans cesse à étendre leur servitude en 
samment les riches.scs, les plaisirs et les honneurs, éltmdant leur domination sachent seulement qu'ils ne 
se dissipentjKt sc perdent en sc répandant hors deux- sont pas faits iwur Icsi'orps, qu'ils ne sont *pas faits 
mêmes. pour un temps, qu’ils ne sont pas sur la terre pour y 

Dans le temps qu'ils s'imaginent étendre leur être vivre? Non, me disait-il, ils ne le savent pas, ils ne 
propre , il» s’affaiblissent ; ils deviennent esclaves de ceux voient point que les corps sont aii-de.ssous d’eux , incajta- 
à qui ils veulent commander. Kl lorsqu’ils augmciitciil blés d’agir en eux , nitièremcni indignes dcleur amour; 
leur pouvoirsur les corps qui les environnent, ils perdent et comme ils ne sont jamais morts, ils oc saveni point 
celui qu'ils ont sur la vérité qui les pénètre. véritablement s'ils nimirront. Ils le disent de bouche , 

Voici , me disaii-il , ce qui fait qu'un homme est sen- ils le iraient je le veux, mais il ne le savent pas ; ils pen- 
sible. C'est qu’il sort de son cerveau certains nerfs dont sent qu'ils ne seront plus, mais il ne savent pas qu'iU 
les branches infinies se répandent dans toutes (es parties mourront. 

de son corps ; ces nerfs, qui répondent au siège de l'Ame, Qu'il y a de différence entre voir et voir ! Je ne .sais , 
Tagilcut dès qu'ils sont ébranlés; ils la n*pandenl dans me disait-il , que je ne suis pas fait pour les corps, que 
toutes les parties où ils s'insinuent , il oc se passe rien ce monde visible est une figure qui passe, que les vrai» 
dans son corps qui oc l'inquiète et qui ne la trouble. biens des esprits sont des biens intelligibles ; je ne .sais 
Voici de même ce qu'est un homme qui suit ses pas- ce que c'est que mourir que depuis fort peu de temp.s. 
sions, et qui tient A tout. Il sort pour ainsi dire de son Kt comme j'ai l'esprit petit , j'ai même été obligé de 
cœur des cordes dont les filets se répandent dans tous m'appliquer de loute.s mes forces pour comprendre ces 
les objets sensibles. Dès que ces cordes sont ébranlées vériU'rs. Je pensais auparavant de la mort ce que mes 
par le mouvement de ces objets, son cceur est agité. Si yeux nren apprenaient, et presque rien davantage ; et 
ces objet» s'éloignent , il faut que son cœur suive ou qu'il si je n'eusse pas été plus capable d'application que ceux 
sc déchire; enfin son âme se répand par ces cordes dans qui sont dan» le irduble des afTaire.s ou dans la recher- 
tout ce qui l'environne, comme elle sc répand dans le chc des plaisirs, j'avoue que je n’eusse pas su ce que je 
corps par le moyen des nerfs. crois que bien des gens ne savent pas. 

Loi^q'ud honime se jette iDCOOsidérément dans le L’application de l'esprit produit la lumière et décou. 
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vre l3 vcrilé. La vue de la vérité reod l'esprit parfait et 
refile le ctiHir. L'application de l'esprit est donc néces- 
saire. Mais nn hnmtne qu'on tire de tous cùtés, qu'on 
blesse de toutes |urts,i|u'on rc|)Oussc lorsqu’il avance, 
qu'on traîne lorsi|n'il reaile, qu'on sRiteoii qu'on mal- 
traite ineessaniment . peut-il s'appliquer? lin liommc 
qui craint tout, mais qui désire tout, qui espère tout, 
qui court après tout ce qu'il voit , pent-il penser i ce qu'il 
ne voit pas? 

la vérité est éloignée , elle n'est pas sensible , ce n est 
pas un bien qu'on se sente pressé d'aiincr : il la faut 
cltercher imiir la trouver , mais l'on peut toujours re- 
mettre il laclierclier, carcllc ne nous quitte jamais tout il 
fait, les ror|is au contraire se font sentir il Inusmuments; 
ils nous pressent de les aimer , nous obligent inces.sam- 
ment (le nous unir il eux, car ils passent et nous alian- 
duunent dès (|u'ils nous ont sollicités. C-tmme on n'y re- 
vient pas facilement , un se détermine promptement A en 
jouir, et l'uu remet ainsi de temps en temps A s'appli- 
quer A la vérité, A cause qu'elle ne nous quitte jamais, 
qu'elle ne se fait point sentir, et qu'ainsi elle ne nous 
presse point de l'aimer. 

Que eeux-IA sont facurcus . me disait-il , qui attendent 
’ l'éternité dans un trou, et qui, se senbant trop faibles 
pour conserver la liberté de leur esprit et la pureté de 
leur imagination contre les efforts et la malignité des 
objets sensibles, ont rompu généreusement tous leurs 
, liens pour s'unir étroitement avec flieu ! Mais que ceux- 
iA.||bul A plaindre, que Pieu ap|ielle A vivre au milieu du 
monde pour le convertir! Qu'ds ont de misères A souf- 
frir! qu'ils ont d'ennemis A combattre! Je tremble, di- 
sait-il , cpiand j'y pense ; mais ou peut tout avec Jésus- 
Christ, 

Ceprnd.vnt , continuait - il , pensez-vous que nou.s 
soyons obligés de vivre dans le grand monde ? Pour moi. 
je ne vois point que Oien m'ap|ielle. Aussi l'éclat du 
monde m'élilnuit-il, mon imagination se trouble, mon 
esprit SC dissipe , et je me répands dès ([ue je ne veille 
pas sur mni-njémc. 

Pour vous, me disait-il, vous êtes Ibrt, le monde ne 
vous fait point de prur, votre imagination est ferme et 
assurée , et Oieii vous a donné la grAcc de vous dé|',oü- 
ter dn monde après (|uc vous l'avez gobté. J'admire , nie 
disait-il adroitement , [tour me faire penser A ma misère 
intérieure, comment les traces que les objets sensibles 
ont gravé dams votre cerveau se sout effacées ; com- 
ment les |ias.siun.s dont vous suiviez autrefois les mouve- 
ments se sont calmées ; comment le commerce que vous 
avez eu avec le monde n'augmente et n'irrite |H>iul en vous 
la concupiscence 1 Comme vous savez par expérience que 
le monde est une flgurc qui passe, vous en usez sans vous 
y attaclirr ; car les personnes comme vous ne se laissent 
pas tromper deux Ibis. Mais pour moi, je suis si stupide, 
qnc Je ne suis pas siuAt délivré d'un piège que j'y Miis re- 
^ pris;ou plutôt je suisassez insensible pourm'imaginer être 
en pleine liberté lorsque je suis esclave de mes pa.ssions. 
Dès que j'ai fait résolution de quitter quelque attache- 
ment , je m'imagine que j'en suis délivré, et je re.sscmble 
A un malade qui se croit parfaitement guéri, parce qu'il 
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souhaite avec ardeur de sortir du lit et d'aller en ville. 

. Uirsqu’Éraste [larlait ainsi , je sentais dans mo{- 
mèinc ce qu’il devait de lui , et je connaissais en lui cette . 
fermeté d'efprit ipi'il m'attribuait. Cela me loueliait si 
fort et me représentait A mot-même d'une manière si 
claire et si vive, que l’état de mon Ame me fai.vait hor- 
reur et pitié tout msemble. .Mais firaste me parai.ssait 
d'un autre côté si aim.”.ble et si spirituel; il me {larlait 
d'une manière si douce et si naturelle, que je ne |»>uva'is 
me la.s.srr de l'entendre. Je le regardais uns lui |>nu- 
voir rien dire ; et lui, .s'appercevant de mes réflexions, 
me parlait et me |H'nétrait sans oser me regarder. Mais 
rntlq m'ayant dit quel(|urs-ones de ces paroles i|ui ne 
sortent jamais de la bouche que lorsqu'un ouvre son 
emur , il leva les yrnx |iour voir sur mon visage quel ef- 
fet elles avaient produit dans mon Ame ; ci me voyant 
tel que j'étais, son air se forma tout d'un coup .sur le 
mien . la parole lui inant|ua comme A moi , il ouvrit la 
bouche sans rien prononcer, cl nous entre-regardant, 
encore un moment |Kiur nous connaître l'un l'autre, no- 
tre trouble s'auguiciila , et nous fûmes obligés de nous 
séparer. 

VoilA, Théodore, une partie du dernier rntrclicn que 
j'ai eu avec Èraste ; car je ne l'ai point vu d'aujourd'hui , 
et vous pouvez juger, |)ar ce peu que je vous en rapporte, 
non-seuleuient ipi'il a convaincu ma raison, mais encore 
(pi'il s'est rendu maître de mon ca'iir. .Si je pcn.se A lui, 
ThctMlore,jc sens qu'il m'entraîne; mais dans le temps 
(pi'il m’entraîne, les choses (|ue je quitte me rap| client , 
et je le |)crds. Cc|H ndant, je ne le perds pas (lour long- 
temps, et je .sens bien ce que je ferai. 

riiKOiionn. — A'ous me surprenez flirt , Aristarqiie. 
ljuoi ! vous imiteriez Éraste, vous suivriez l'exemple d’un 
jeune homme? lié ! i|ue diront vos amis? 

AmsTinqi i. - Ils diront ce qui leur plaira. Ce n’est 
|ioint, dans le fond, que je veuille suivre Ëiasir. car 
J'aurais honte de le suivre , mais c'est qu'Ërastc est dans 
la voir dans laquelle je veux marcher , parce que je .sais 
(|ue c'e.st la meilleure. Il est vrai que je l'âinie lui. même . 
et que l'exemple qu'il me montre me détermine A faire 
cc que je crois devoir taire. .Mais je suis ma raison , j'o- 
léis A l'Ëvaugilc, je marche dans le chemin qui me rnn- 
duit ui'i je veux aller: qu'il y ail des euf.ints ou des fous 
(|ui me précèdent . je ne la quitterai point ; car quand 
un homme a des affaires il va dans les mes sans se met- 
tre en peine de ceux qu’il y trouve. 

J'ai pa.wé plus de la moitié de ma vie dans le trouble 
des aflaires et d.ms les divcrlis.scinrnts ordinaires aux 
gens du monde. Toute.v !es éludes que j'ai faites n'ont 
servi (|u'A corrompre ma raison ; Je n'ai lu que pour pa- 
raître et |iour (larlrr , pou,' acquérir la qualité d'rsprit- 
forl et de savant homme , et je ne sais |ircs()uc rien de la 
religion et de la morale chrétienne ipic ee que je vous 
en ai ouï dire. 

N’cst-ll pas temps que je songe A moi , que je m'ap- 
plique aux choses essentielles, et que je fa.'se pénitenrr 
des dérèglements de ma vie liasséc? 

J’avais promis A Krastc que nous étudierons ensembh- 
l'Écriturc-Saintc, je veux lui tenir parole; sa retraite ne 
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m*en doit pas diftpenser» car la retraite est nécessaire à 
celte élude. Enfiu, si je o'avaîs en léte de travailler au- 
tant que je le pourrai h l'rotière conversion de mon ami, 
je surprendrais bien £rastc ^ car je serais avant lui dans 
le lieu oft il se va rendre; mais jespére le surprendre 
d‘une antre manière, peut-être que je ne l'irai pas trouver 
seul : le c<piir de mon ami est chanfçé, et comme il est 
difficile qu'il ^>ui<sc vivre chrélieiinemenl à la vue des 
Gonii>a|;iionsdescs débauches, qui le persécuteraient sans 
cesse , je crois qu'il oe sera pas difficile de le ré^oud^e à 
la retraite. 

TfiiOD>Ri:. — Vous avez raison, Aristarque, je vous 
conseille de faire à votre ami rhistoirc d'f>asîe telle que 
vous venez de me la raconter, et d'ajouter cela le des- 
sein que vous avez de le suivre. S'il veut sc convertir, je 
suis sAr qu’il souhaite quelque lieu de retraite; car ap- 
paremment il ne SC sent (vasas.'iezfjénéreux jKiur vaincre 
la hontequele monde fait A reus qui siiiveni Jésus-Christ. 
Ainsi , l'ouverlure que vous lui proposerez, cl votre exem- 
ple, poujTont bien le déterminer. 

Il n'y a rien de plus difficile à un homme que le monde 
considère que de se résoudre à passer pour fou et pour 
insensé. Mais quand on pense qu'un quitte ce monde et 
qu'on suit un ami tel que vous êtes, rimafçiualion ne 
trouble plus si fort la raison ; car l’imagination .sc console 
par l'exemple, et si elle se représente des railleurs et 
des moqueurs de notre conduite, elle sc tes représente 
comme des personnes éloignées et auxquelles on ne tient 
plus. 

Votre ami, qui s’est raillé si souvent de ceux qu’il 
veut imiter, sait mieux que personne la difficulté qu'il y 
a h vivre parmi le monde et à ne pas s’y ^informer. Il 
sait par expérience que ceux qui veulent vivre avec pié- 
té selon JtHus-Chrisl souffriront perst’cution. Il se sou- 
vient de ce qu’il a fait aux autres; et |>eut-étrc qu’il ne 
peut se résoudre ü se condamner lui-même en conversant 
d'une manière* toute nouvelle avec les inémes personnes. 

Ainsi vous le soulagerez fort, si vous lui pn>posez voire 
exemple ; et vous ne manquerez pas de le déterminer, si, 

( Omn)e vous dites, il est dans le dessein de se convertir. 

AiiiSTARQef:. — Je crois même, Théodore, que nous 
ne (voiivons ni lui ni moi vivre dans le monde sans nous 
mettre dans un très-grand danger de nous (Mrrdrc. Les 
plaisirs que nous avons goAtc^, et le.s twnaeiirs que nous 
avons reçus ont laissé dans notre imagination des vestiges 
qui les représentent et qui, nous sollicitant sans cesse, 
pourraient bien nous surprendre et nous |H^rvcr(ir. 

TiicoiMiRF.. — Vous ne vous trompez pas, .Vristarque. 
Il suffit de jouir de quchiue plaisir pour en devenir es- 
clave ; et l'on oe peut .se mettre en vue pour se faire mo- 
quer de soi. f/>rsque l'imagination est salie, la moindre 
diose la trouble. Ainsi, ceux <|ui ont goûté les plaisirs 
.se doivent priver de l)eaiicoup de choses dont la jouis- 
sance |)cul être permise aux autres hommes. Kt lor.M|uc 
notre réputation nous expose trop, nous nous conformons 


naturellement à l’esprit et aux manières du monde; aio« 
si, nous devoas nous cacher, si nous voulons vivre selon 
les lumières de la raison et de l'Evangile. 

On prend tel air et telle posture qu'on veut lorsqu'on 
est seul; mais on perd cette sorte de liberté, lorsqu'on 
est en compagnie ; cap la pri'sence des antres répand na- 
turellement sur notre visagr un air conforme & la qualité 
cl à la dis|)osi(ion d'esprit de ceux qui nous parlent. 

C'est la même chose de notre conduite; nous vivons 
comme il nous plaît lorsque nous sommes seuls; mats 
nous sommes comme obligés de vivre d’opinion et de 
nous conformer au siècle, lorsque nous sommes trop 
exposés, et que nous craignons la censure de trop de 
gens. 

Nous sommes faits pour vivre en société les uns avec 
les antres, et Ttinion naturelle que nous avons avec les 
hommes est présentement plus forte et plus étroite que 
relie que nous avons avec Dieu. De sorte que nous aban- 
donnons souvent la vérité et la jusiiee par complaisance; 
nous rompons avec Dieu, de peur de blesser l’amitié des 
lumime.s : im)us préférons leurs applaiidisseraciils au té- 
moignage de notre conscience , cl nous ne craignons pas 
tant les reproches scctcI.s de notre raison, ni les menaces 
terribles du Dieu vivant, que les sottes railleries des gens 
du monde. 

Ainsi , Arislan]iic , vous avez rai.son de croire que TaiP 
du monde est extrêmement contagieux pour vous et pour 
votre ami. Suivez courageusement votre lumière; allez 
respirer dans quelque solitude iin air qui ne soit pa.s cor- 
rompu ; fuyez rennemi que vous craignez de combattre; 
rumt>ez les liens qui vous tiennent captifs, mais rompez- 
Ic-savec éclat, afin que, vousélaut rendu ridicule aux 
yeux des hommes cliamels, vous ayez honte de paraître 
devant eux; que votre imagination ne vous sollicite plus 
au retour, et qu'elle vous excite philût à vous cacher 
|K>ur vivre dan-s la liberté que vous désirez. 

I>es lieux de retraite sont principalement pour ceux 
qui sont obligés û faire une sérieuse |)éuitcnce, pour 
ceux <|ui ressemblent à votre ami que vous nous avezdé- 
|»einl comme un liumme qui a suivi nveuglentcnt tous 
; les mouvements de ses passions; car l'austérité de la vie 
est néces.saire û ceux qui ont vécu dans In volupté; et les 
exercices cnniinueU d'humiliation qu'on porotique dans 
ces lieux sont les plus assurés moyens pour abattre l’or- 
gueil de l’esprit. 

Tâchez donc de sauver votre ami cl de vous sauver 
avec lui. Kcprésentez-hii toutes ces raisons pour le déter- 
miner, cl soutenez-vous l’un l'autre. L-c conseil que je 
vous donne est bien contraire aux senliroetils ordinaires 
de i'amillé; mais vous voulez bien que je vous souhaite 
h*s vrais biens et que je vous perde en apparence pour 
quelque temps, afin que je me retrouve uni avec vous 
par des liens aussi puissants que Dieu niéiiic, et aussi 
durables que l'ctentilé. 
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EN QUEL SENS IL DOIT ÊTRE DÉSINTÉRESSÉ. 


Dicii M coomlt parfailement , m» allriliul.'i, scs per- 
fections, loulc sa siibsbince; non-seulement selon ce 
qu'elle est en elle-mAnic, ou prise absolument , mais aussi 
selon ce qu’elle est prise relativement i toutes les créa- 
tures possibles, c'csl-à-dirc en tant qu'elle est leur idée 
ou leur modèle éternel. 

riieu aime sa substance invinciblement, (tarée qu'il 
se complaît en lui-méme. Cest uniquement dans cet 
amour que consiste sa volonté. Ce n'est point une im- 
pression qui lui vienne d'ailleurs, ni qui le porte ailleurs, 
il ne peut rien aimer que |>ar la coiiqtlaisance qu'il («rend 
en lui-méme, rien que par rapport à lui, (larcc qu'il ne 
trouve qu'en hii-mémc la cause, pour ainsi dire, de sa 
pertretion et de son bonlM'ur. 

Comme les créatures participent iné)pilrment t son 
être, imitent iné(;alement ses (lerfections, ont plus ou 
moins de rap()urt 1 lui , il est évident qu'il les aime iné- 
galement , (luisqu'il n'aime rien que par l'amour qu'il 
se porte i lui-niéiue, que selon l'ordre immuable des 
perirctinns auxquellis ses créatures participent. 

Cet ordre immuable est certainement la règle ' invio- 
lable des volontés divines, c'est la loi éteniellr; mais 
c'est aussi la loi naturelle et nécessaire de tuotes les In- 
telligriices. Car il est évident que Dieu ne peut pas donner 
ê ses créatures une volonté (MHir tendre où la sienne ne 
tend (MS . (mur ne pas aimer les choses i proportion 
qu'elles simt aimablà , ou i(ue , selon le rapport qu'elles 
ont i sa substance, <(u'il aime invinciblement. Kien n'est 
donc juste, raisonnable, agréable à Dieu, que ce qui 
est confurme i l'ordre immuable de ses (Krfectiuns. 

Saint Au(pjstin ne distingue point ordinairement la 
cbarilé ou l'aiuotir de Dieu de l'amour de la justice ou 
de l'anutur de l'ordre , parce que l'idée de D ieu comme 
souveraine justice est plus propre i régler notre amour 
que toute antre idée de Dieu que l'imagination (muerait 
corronqire et (Mr U nous faire illusion. Mais puisque 
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l'nrdre dont je parle n’est que le rapport qu'ont enir'elics 
les (terfretions divines, tant absolues que relatives, il 
est clair que l'amour de l'ordre n'est que l'amour de 
Dieu, et de toutes dioses par rap(mrt h Dieu. Car ai- 
mer l'ordre, c'est aimer les choses selon le rap(iort 
qn'elles ont aux perfections divines; et c'est aimer 
Dieu considéré en lui-méme plus que tniites choses, 
puisqu'il renferme en lui-méme, cl d'une manière in- 
hniroent par^ite, les perreclions de toutes choses. 

Si pour être juste il Faut toujours vouloir ce que Dieu 
veut , c’est uniquement et précis<‘ment (Mrce que Dieu 
veut toujours selon l'ordre immuable de ses perféctions, 
et qu'il ne peut jamais se démentir. Cest i quoi il faut 
liien prendre garde. Car lorsi|u'on attribue A Dieu des 
volonic's purement arbitraires ou indépendantes de cette 
loi, et qu'on s'imagine que c’est vertu de s'y soumettre, 
on tombe dans l'erreur et dans le dérèglement. On fait 
Dieu injuste, c'est IA l'erreur; et le dérèglement consiste 
d.ms la conformité de sa vnlonté avec celle d'un Dieu 
Imaginaire. Im loi éternelle n'rsi point arbitraire, c'est 
l'ordre immuable des perfections divines. Dieu, par 
exemple, (>cut ôter A scs créatures l'ètre qu'il leur a 
donné libirnient; mais le souverain domaine qu'il a 
sur elles ne lui donne pas droit de les traiter injustement. 
I.’élre est pure libéralité; mais le bien et le mal-étre. le 
plaisir et la douleur, la récompense et U peine, doivent 
Ôre réglées selon l'ordre immuable de la jusiiee , que le 
juste juge aime invinciblement et par la nécessité de 
sa nature. 

Comme Dieu n'agit que (lour lui, il n'a fait les intel- 
ligences capables de connaître et d'aimer que potir le 
connaître et pour faimer, i(ue pour connaître la vérité 
et l'ordre, juger selon la vérité, aimer selon l’ordre; 
(Miiir juger, en un mot , comme il juge , aimer comme 
il aime, la pcrfcciion de notre nature consiste donc A 
consulter la raison et A la suivTC ; j'entends cette sou- 
veraine raison qui éclaire tous les hommes , cette lumière 
intérieure qui nous fait distinguer le vrai dn faux , le 
juste de l'injuste. Dieu veut certainement cette perfection 
de notre être, il veut que nous la voulions. 11 le veut, 


248 


TRAITE DE L’AMOUR DE DIEU. 


(livje, non d'une volonlé purenieni arbitraire , mais par 
raumur invincible qu'il a pour Tordre immuable. O tle 
incünalion nalurelle qui nous reste encore aprts le |j6ehé 
pour la vérité el iKuir la justice, en un mot pour la 
raison , en est une l>unne preuve. Ellesc fait même encore 
sentir cette inclination, nnlfjré la corruption de la nature, 
et nous en suivons toujours les impressions lors^îiTclIe 
n'fsi p<iint comlwttue par Tmclloation que nous avons 
pour les plaisirs déré|;lés. C'est |Kir Tamuur qu’ont pour 
la justice ceux-lil mêmes qui commettent des injustices 
qiTils aiment les justes, el qu’ils les prêFiient à ceux 
qui leur reswernblent. Tous les hommes ont donctjuelquc 
amour j>our Tordre immuable de la jiislice; mais ils ne 
sont pas justes, parce que cet amour n'esl pas dominant , 
el qu'ils ne vouteut pas lui sacritier ce t|ui actuellement 
leur plaît davanta(je. 

Mais il Faut i)ieii remarquer qu’on ne peut aimer que 
ce qui plaît, ni haïr que ce qui déplaît. Si Ton aime 
Tordre, c’est que la beauté de Tordre plaît : si Ton aime 
les fïbjels sensibles, cVst parce qu’ils plaisent. Il faut 
dire la même chose de ce qiToii hait. Cc>t qu’il c*l ab- 
solument impossible de rien vouloir, si rien ne nous 
touche ; il est impossible que Tîhiic soit ébranlée, qu’elle 
reçoive quelque impression , quelque miuivement, si rien 
ne la frappe. Mais il y a plai.'lr et plaisir : plaisir éclairé, 
lumineux, raisonnable, qui porleà aimer la vraie cause 
qui le produit, â aimer le vrai bien, le bien de Tesprit ; 
plaisir ainfns, qui excite de Tammir pour des créatures 
imptiissantes, pour des Faux biens, |Hmr les biens du 
corps, la! premier nous faisant aimer ce (|ue nous devons 
raisonnabicment aimer, il nous rend plus parfaits aussi 
bien «pio plus heureux : le deuxième nous corrompt, 
parce qu'il nous fait aimer < e que Tordre nous défend 
d'aimer. Mais tout plaisir actuel, en tant que plaisir, nous 
rend en quelque manière heureux, quoiqu’il iTy ait que 
les plaisirs raisoutiabics qui rendent .solidement heureux , 
et qui nous conduisent à ta jouks.*mcedu souverain bien; 
caries autres sont acrompaj’nés de trouble, d'inquiétude 
el de frayeurs de la véritable mi.sêrc dont ils seront éter- 
nellement suivis. 

Il est donc certain que tous les hommes justes ou in- 
justes aiment le plaisir pris en général, ou veulent être 
heureux , et que c’est le maiif uniqtie qui les détermine 
à faire t;énéralemciU tout ce qu’ils Fout. Il est si vrai que 
tous Ic-s hommes aiment le plaisir, que s’ils s’en j)rivenl 
qjiciquefois, c’est ou pour en avoir clavantajîc, ou pour 
éviter sou contraire, la douleur, ou enfin p.irce que Tin- 
clinaiion qu’ils ont pour la prrfei'lion de leur être s’y 
oppose, c’est-à-dire que la vue et Tamniir do Tordre im- 
muable leur en donne de Tliorrcur. Qir la Rràce de 
Jésus-Christ , par laquelle on résiste aux plaisirs déréf,lés , 
est elle-même un saint plaisir; c'est TfSjvémncc et Tavanl- 
{;oht du souverain plaisir. Celui qui est animé de Tamour 
de Tordre a du moins quelque horreur des plaisirs qui 
sc rapportent aux objets sensibles. Mais ^ez cette hor- 
reur, le voilà pris, supposé que la l>cauléde Tt>rdre ne 
ne le louche point , ne lui plaise point. 

Tous les hommes veulent donc être heureux et par- 
faits, ou si Ton ne veut pasdistin^^uer le bonhcurd’avcc 


la perfection, parce qu'en effet le vrai bonheur en est 
inséparable , tous les hommes veulent invifiriblemeni être 
heureux, l.c dé.dr de la Walimdc formelle ou du plaisir 
en f^énéral est le fond ou l’essence de la volonlé, en tant 
qu’elle (*st capable d'aimer le bien. Ccsl ccl amour-propre 
que ceux qui étudient le cœur humain conviennent (|u’n 
est im|msihle de détruire, et qui est le principe ou le 
motif de tous nos mouvements particuliers. I) faut bien 
que? Tamotir de la béatitude soit une impression naturelle 
et eommuneà toutes les intelli^;em’es, puisfju’on découvre 
dan.s sa propre volonté qu’en cela lou.s les Iwnimes se 
ressemblent. « Reaios esse se vcllc omiiês In corde suo 
« vident, dit saint .\u(^ustin, tantaque est liac in rc 
« i]alur.T Immanæ conspiratio. ul non faltalur liomu, 
a (]ui hoc ex aninio suo de animo eonjicit niieiio. »( /V 
Trinitate , liv. Mil , cap. *20. ) 

S’il est donc vrai, comme ledit s.ilnl Aiqpistin, que 
tous les hommes cberdient la bioliludeilanstoui cequ’ils 
Font bien et de mal. « Depellemlæ mlseria» causa et ac- 
« qiiirrml.e bcatitiidinis causa faciimt omnes quid qind 
« vel boni faciuni vel mali. { In Ps. 32. ) Si, comnte il le 
dit encore ( de Trinitale XIII, H), Tamourde la l>éali- « 
tude est une impression du Créateur souverainement bon 
et inrniuablcmem Ik'urcux en lui-même; en un mol, si « 
cel amour n’esl que le mnuvemcnt naturel qtTon appelle 
volonté, il est clair qu’on ne j>eut aimer Dieu que par a 
Tuniour de la béatitude. puLs<{u’on ne peut aimer que par 
la volonlé. Ainsi, tout amour de Dieu e.si imêres.sé en « 
ce sens, que le motif de cet amour, c’est que Dieu nou.s 
tmiehe comme notre bien, et que nous sonimcs coo- 
vaim us qu'il n y a que lui qui puisse remplir le orur 
qiTil a fait pour lui. Mais il uc faut pas confondre les % 
motipi avec la fin. Notre vohinté, Tamour de la lH*aii- 
tude , est une impression de Dieu commune aux bons, 
aux méi'hnnts, aux damnés mêmes : la délectation de la 
t;râce par laquelle nous le j;oêtons comme notre bien, 
et la beauté de Tordre par laquelle il nous touche et 
nous reforme sur notre loi, viennent aussi de lui. 
Mais tout cela nous unit à Dieu coraine à notre bien : ce . 

I sont les motifs par lesquels nous tendons à Dieu comme 
à notre //o. 

Ias s.aints contemplent les perfi*ctions divines: la 
beauté de ces perfretions leur p'alt; c’est â-dire que la 
vue ou la percc|)lion dont ces perfections les affectent 
est vive et a[;réal>)e , car le plaisir n'est qu’une perception 
afîréable. Celle romlemplaiiou a{;réable est donc leur 
l»éatilude formelle, ou les rend heureux. Mais cette com- 
templatlon est rerlaînement insé|>arahle des perfections 
contemplées; car la perception est Inséparable de Tidéc 
qui la cause, el ne peut sc rapporter qu’à cette idée. 
Donc Tamour du plaisir est le motif qui fait aimer Dieu 
comme la fin ; c'est le motif qui fait aimer ce qui plaît 
ou ce qui produit la perceplion agréable. Car enfin une 
perception sans Idée n'est point une perception : il n'y 
a point de plaisir dans Tàme, lorsque rien ne lui plaît. 
U* plaisir ou la perception agréable se rapjmrte donc 
naturellement à Tidée qui affecte Tàmc agréablement , 
ou à ce que cette Idt^ représente. Otez donc aux saints 
Tamour du plaisir ou de la perception agréable, vous 
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Olez l'aiBour de l'idée, et par conséquent l’amour de 
Dieu; car l'idée de Dieu ne peut être que Dieu, puisque 
rien de fini ne peut représenter l'infini. Ainsi , ôtez l’a- 
mour de la béatitude formelle, vous ôtez nécessaire- 
ment l'amour de la béatitude olijeetive, ou l'amour de 
Dieu ; c'est-i-dire que si Dieu ne produit en vous le mo- 
tif de son amour , il est impossible que vous l'aimiez 
comme votre fin, comme votre souverain bien. 

Il est vrai, dira-t-on, les saints ne peuvent aimer les 
perfections divines si leur beauté ne les touche point , si 
elle ne leur plaît nullement. Mais les saints ne les aiment 
point, ces perfections, 1 cause de ce plaisir qui les rend 
formellement heureux. I.eur amour est pur , et cet amour 
est intéressé. Ils aiment Dieu en lui-méme et pour lui- 
méine , et nullement Dieu pour eux-mémes. Ils s'oublient 
et se perdent, pour ainsi dire , dans la Divinité; ils se 
rapportent uniquement à Dieu , et par la parfaite confor- 
mité de leur volonté avec la sienne, ils se transforment de 
manière que Dieu est tout en eux , et qu’ils ne sont rien. 

Je ne prétends pas approuver ou réfuter tout ce qu'il 
y a de vrai et de faux dans ces propositions et de sem- 
blables, ni traiter â fond du quiétisme bon ou mauvais. 
I.* respect que j'ai pour reux qui ont entrepis d'éclaircir 
cette matière ne me le permet pas, et le peu de connais- 
sance et d'expérience que j’ai des voies extraordinaires 
me le défend. Je prétends .seulement expliquer ce que 
j'en pense, puisqu'un de mes amis m'y a malheureuse- 
ment engagé dans son dernier ouvrage ; malgré le des- 
sein que j'avais pris de garder sur cela un profond si- 
lence, je dois expliquer mes sentiments, puisqu’on ne 
les prend pas bien. 

Je crois donc que 1rs plaisirs dont les saints sont tou- 
chés ù la vue des perfectioas divines ne sont pas distin- 
gués de ces mêmes percrptioiis. Ces plaisirs ne sont , 
comme je viens de dire, que des perceptions, mais vives 
et agréables, de ces perfections, puisque tout sentiment 
agréable ou désagréable n’est que la perception d’une 
idée qui affecte l’âme diversement. Car il ne faut pas 
s'imaginer qu'une même idée louche toujours l’âme d’u- 
ne même manière. Klle peut l'affeclerrd’une infinité de 
perceitlions toutes différentes ; ce qui fait bien voir que 
les idées sont fort différentes des perceptions qu'on en a. 
Si je |wn.se, par exemple, â ma main sans la voir ni la 
sentir, la perception que j’en aurai sera bien difïétente 
de celle que j’en aurais si je la regardais les yeux ou- 
verts; et celle-ci différera de toutes celles que j’aurais, 
si je la mettais dans l'eau chaude, froide; dans le feu, 
et le reste. Ainsi, la couleur, la chaleur, la froideur, le 
plaisir que l'on sent dans sa main ne sont autre chose que 
des perceptions de différents genres, et dont il y a plu- 
sieurs espèces ; perceptions , dis-je, produites toutes par 
la même idée, de la main actuellement présente â l’âme, 
et agissante en elle (larson efficace; car toutes nos idées 
particulières ne sont que la substance de Dieu même en 
Uni que relatives aux créatures , ainsi que J'ai expliqué 
ailleurs , et cette substance e.st efficace par elle-même. 
Il n'y a que la substance de Dieu, dit saint Augustin, 
qui puisse agir immédiatement dans les esprits , les éclai- 
rer, les animer, les rendre heureux et parfaits, tlnsi- 
T. U. 


c nuavit nobis animan humanam et mentem rationalcm 
I non vegetari, non bealificari, non illuminari, nisi ab 
< ipsa substantia Dei. • (Tract. 23, in Joan.) 

Il me parait donc, 1° que l'amour du plaisir en géné- 
ral devient naturellement l'amour de tel bien , lorsque 
l'idée de tel bien produit dans l’âme la pcrcepliog agréa- 
ble par laquelle ce bien lui est rendu sensible, et qu'a- 
lors, si l'âme consent, si elle se repose dans ce plaisir, 
ce qu’elle ne doit jamais feirc lorsque ce plaisir ne repré- 
sente |>oiot clairement la vraie cause qui le produit , elle 
se repose dans ce bien dont elle a la perception. Klle 
aime re bien non-seulement d'un amour naturel, mais 
encore d'un amour libre. 

2“ Qoe plus la perception est vive et agréable ,, plus 
au.ssi l'amour naturel est ardent ; plus l’âme est remplir 
de l'objet qui lui plaît , plus elle s'occupe de lui , plus 
elle s'oublie ellc-raème, lorsqu’elle fuit toute l'impres- 
sion que le plaisir fait en elle. 

3“ Que lorsque la perception agréable représente à 
fâmj la cause véritable qui la produit, ce qui n'arrive 
jamais dans les plaisirs confus des sens, qui se rappor- 
tent non â Dieu , qui en est la cause véritable , mai i 
aux objets sensibles, l'âme doit aimer ce qui lui est pré- 
senté. Car alors c’est le vrai bien. Or, l'amour est d'autant 
plus parfait qu'il est plus grand pour le vrai bien, et 
l'on ne peut trop suivre les mouvements que produit en 
noua la délectation de la grâce, car cette délectation se 
rapporte naturellement au vrai bien. 

fje souverain bien, le bien de l'esprit, en on mot 
le vrai bien , doit et veut être aimé non d’un amour d’ins- 
tinct, semblable â celui dont on aime les corps, mais 
d'un amour éclairé. De sorte que l'âme ne doit pas aîmer 
davantage ce dont elle a des perceptions plus vives et 
plus agiéables; souvent même elle ne doit nullement 
l’aimer. Klle nedoit s'abandonner au plaisir que lorsque 
ce plaisir est la perception vive et douce du vrai bien. 
Car il n’y a que la jouissance du vrai bien qui no».s rende 
solidement heureux, heureux et parfaits. Maintenant, l'a- 
mour de la félicité et de la perfection se combattent , par- 
ce que c’est le temps du mérite, et que l'âme est en 
épreuve dans son corps. Ce qui nous plaît actuellement 
nous corrompt, nous dérègle, nous prive de la vraie fé- 
licité. Cc.st que tous nos plaisirs, excepté ceux de la grâ- 
ce, se rapportent aux ot^ets sensibles qui n'en sont point 
la vraie cause. Mais dans le Gel tout ce qui nous plaira 
nous perlictionnrra ; tous nos plaisirs seront purs, et 
noos uniront â la vraie cause qui les produit . Plus nos 
plaisirs seront grands, plus aussi notre union avec 
Dieu sera étroite; plus notre transformation, pour ainsi 
parler, sera parfaite , plus l'âme s'oubliera elle-même; 
plus elle s'anéantira , plus Dieu sera t*ut en elle. 

Il faut remarquer que nous n'aimons point tant notre 
être que notre bien-être II n’y a point d'homme qui n’ai- 
mât mieux l'anéantissement de son être que d'être éter- 
nellement aialheureux , quelque légère que fOt sa dou- 
lenr. On n'aime donc l'être que pour le birnéire ; Dieu 
nous a faits ainsi, afin que nous ne nous aimassions que 
pour lui , qui seul peut faire notre bien-être. Crst appa- 
remment pour cela qu'il ne nous a pas donné d'idée claire 
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de notre ime, de peur qoc noos ne nous octupassions 
trop de son excellence. Car nous ne la connaissons que 
par seoliuKDt intérieur. Et nous ne connaîtrons dairc- 
ment ce que nous sommes que lorsque la vue des pcrtec- 
tions diviues ne nous permettra pas de nous éoorifueillir 
de l'excellence de notre éue. 

D'où Vient, par exemple , qu'un avare se pend, qu'un 
amant se donne la mort , lorsqu'ils sont pour toujours 
' privés de ce qu'ils aiment ? C'est qu'ils regardent la mort 
. comme l'anéantissement de leur être, et qu'ils préfèrent 
le DOD.élre à l'étrc privé du bien.étre. D'od vient qu'un 
amant s'oublie si fort qu'il oc s'occupe que de l'objet 
qu'il aime ? C'est qu'il ne trouve sou bouheur que dans la 
jouissance de l'objet aimé. Doue plus le plaisir est grand , 
00^ l'amour qu'il produit est intéressé, ou muius il y 
a de retour sur soi : plus ou s'anéantit, on se perd , ou 
SC transforme dans l'objet aimé, oo prend ses intérêts, 
on entre dans ses inclinations. 

Si le plaisir que la raison trouble et que les remords 
inquiètent ; si le plaisir confus, ou doul un ne connaît 
point clairement la véritable cauae , Iransibrme Ktme 
dans l’objet aimé ; ai notre cceur est dans notre trésor , 
comme le dit Jèsus.Clirisl , que ne fait |Miiit djins les 
saints le plaisir éclairé, ce plaisir infiniment doux et pai- 
sible par lequel ils goAlent la substance même de la 
Divinité? Peuirtin concevoir une transformation plus 
parfaite, un amour plus pur, ou avec moins de retour 
sur soi, que celui des saints , eux qui coonaUsent claire- 
ment leur vide et rimpuiasancc de leur nature, el qui 
aaventbienqu'ilsaesontâeux-mémes ni leur lumière, 
ni leur vie, ni leurliéatitude, nuis une pure capacité du 
souverain bien. Ou ne peut donc trop suivre l'impressiou 
que produit eu nous le plaisir , quand ce plaisir est éclairé , 
quand c'eal la perception vive et agréable, non d'une 
créature impuissante, mais de la véritable cause qui le 
produit , quand il u rapporte au vrai bien, cl qu'il nous 
unit à lui. Ln grâce de Jésus-Christ est un saint plaisir; 
c'est , cumme la nomme saint Augustin , ( Ve s/iiril. et 
litt.,c. 4), une sainte concupiscence. Est-ce qu'il faui 
loi i^isier , et ne pas suivre les mouvements qu'elle uuu.^ 
Inspire? Est-ce que le cousenlement â ectle grâce nous 
Mt aimer Pieu d'uue manière indigne de lui? 

Mais, dira-t-on, il faut aimer Dieu pour Dieu. Je 
ravoue. Il ne faut pu aimer Dieu pour quelque autre 
)>ieo que lui, car il n’y a que lui de vrai Uen. U faut 
l'aimer pour le posséder et jouir de lui. Ceseootre sou- 
verain bien , c'est la fin où doivent tendre tous les mou- 
vemenls dont U est la vériubie cause. 

Ce n'est pas répondre, cootinuen-Uon. Il faut aimer 
, Dieu pour Dieu cncesensqu'il ne faut aimerla béatitude 
formelle , c’esl-àglirc qu'il ne faut vouloir être soiidemait 
benreux par la jouissance de Dieu que parce que Dieu 
le veut. Ccst eu cela précisément que-ennaisie le pur 
amour. Pourquoi voulez-vous être beunmx? Bépondez. 

He me demandez pas pourquoi je veux étee liearaux ; 
' demand«-le à oehii qui m'a bit. L'aaaoar de la béali- 
tade une imprùaion naturelle : interrogez le Créateur. 

Si elle éleit de mon eboix, je pourraia vUos répandre, 
parce que j'eu saurais bien le motif. L'amour de la béa- 


titude objective, l'amour de Dieu est de mon choix ; et < 
tous ceux qui aiment Dieu peuvent bien dire pourquoi. 
C'est que, voulaut être solidement heureux, heureux et , 
parfaits, ils croient, nooobslant Ica illusioos que leur 
font maintenant les objets sensibles, qu'il u'y a que 
Dieu qui les puisse rendre tels ; car c'est pour cela que 
mainlcuaul leur amour est méritoire. Ccst qu’ils sont 
convaincus que la béatitude formelle est inséparable de 
l'ubjeclivc, que la pereeptiou vive et agréable du bien , 
qui est la jouissance du bien , ne peut être sans la pré- 
seoce du bien , et que le mouvement de l'âme qu'excite 
celte (icrcqvlion et qu'ils suivent vnlunlicrs, ne peut 
tendre que vers le bleu dont elle est la |ierceptian. 

Je puis cependaul vous dire que Dieu veut que je 
veuille invinciblemcul être heureux , parce qu'il m'a fait 
libre , et qu'il oc pourrait ni me récompenser ni me punir, 
comme moi je ne pourrais ni mériter ni démériter, si le 
plaisir et la douleur, la perfection ou la corruption de ma 
nature m'étaient indiffteents. Je puis vous dire qu'ayant 
nécessairemeut voulu que sa loi, l'ordre immuable, fût 
aussi la nùlrc , il fallait nun-seulement que la beauté de 
cette loi nous plût , mais encore que nous aimassions 
nalnrcllement ce qui nous plaît. \ oilâ pourquoi ceux 
qui se conforment â cette loi sont remplis de joie, et que 
le trouble et l'horreur saisissent ceux qui se rérultent 
contre elle. Tous veulent iaviucibicmcnt être heureux; 
mais les uns s'attcudeul que leur soumissioa sera récom- 
pensée, et les autres sont intérieurement menacés que 
leur révolte sera punie. Ainsi , le désir invincible de la 
félicité s'accorde parfoilement avec l'amour de ta justice. 

Il nous Fait vouloir ce que Dieu veut que nous voulions; 
et lorsqu'il est éclairé par la lumière de la raison, excité 
par la foi et la déleciatiuu de la grâce , il nous conduit â 
toute la perfection , et à tuute la félicité dont nous sotn- 
mes capables. 

La souveraine perfection, dnez-vous encore, c'est de , 
ne vouloir être ni beureux ni parfait. La perfection et b 
hcalitutlc formelle sont Créées; U ne faut vouloir que le 
Créateur. Le désir de sa perfection propre est une avarice , 
spirituelle : celui de la béatitude formelle de sa prO|»e 
lélidlé n'est qu'un amour-propre tant de fois condamné 
par les saints. Ces désirs ne sont bons qu'â nous in- 
quiéier. I.’aiiinur (lur n'est qu'une entière conformité de 
notre voluuié avec celle de Dieu. En douiez-vous ? 

Non, je n'en doute pas. Mais apparemment je ne 
renicnds pas comme vous l’entendez. Otons les équi- 
voques. Je crois que la volomé de Dieu , qui est notre 
règle , n'mt nullement celle qui permet le mal ; car cer- 
uioemeul Dieu ne veut pas posilivemem tout ce qu'il 
perrael. Jedis plus, ce que Dieu veut u'esi pas loqjuuts 
la règle de ce que nous devons vouloir. Par exemple, 
Dieu veut cent justes cent fois davantage qu'uo seul. Ce- * 
pendant. Je dois vouloir être Juste préférablement â 
cent. Car, comme dit l'apûtre, il ne faut pas faire le nul * 
afin qu'il eu arrive du bien. Ce que Dieu veut que nous 
voulions, voilû prdaément notre règle. Mais comment 
saurousmous ce que Dieu veut que nous voulious, A 
l'égard des choses qui oc sont point clairement mar- 
quées dans la loi écrite, li y a, par exemple des gens qui 
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prétendent que c'esi une propriété œntraire à la charité 
parfaite ou au pur amour, que de souhaiter davantaj^e 
len dons de Dieu pour soi-mtHiic que pour un autre, et 
plus Forte raison que pour cent antres , par cette raison 
qu’il font ainier sou priK*hnin comme soHiiénie. Ils pré- 
tendent que saint Paul a souhaité séricusemeTït d'étre 
séparé de JésiiS'(]hrisi pour le salut de scs frères , et que 
supposé, difeni-lls, que Dieu le voulût , on doit vouloip 
sa damnation éternelle. Comment pourrons-nous donc 
éclaircir ce.s <|uestiuns , et savoir précisément ce que Dieu 
veut que nous voulions, afin de conformer notre volonté 
à la sienne? Cesl ce qu’il Faut examiner. 

J’ai déjà dit que la volonté de Dieu n’était que l’amour 
qu’il se portait à lui-mèrae; que la complaisance qu’il 
avait dans ses divines perfections, qu’il se connaissait 
parfaitement, cl qu’il voulait être pr^isément tel qu'il 
est. Notre volonté sera donc entièrement conforme à la 
sienne, .si nous Taiinons, si nous le voulons tel qu'il est , 
si les mouvements de notre volonté sont réqlés sur 
Tordre immiiablc de la justice. I.e pécheur ne veut |joint 
que Dieu soit ce qu'il est ; s’il le veut puissant , Il ne le 
▼eut point juste : ou s’il le veut juste, il voudrait bien 
qu’il fût impuissant ; car personne ne veut être étee- 
oellcniont mallicjireux. Celui qui veut être heureux plus 
qu’il ne mérite de Tétrc par ses bonnes œuvres sanc- 
tifiées en Jésus-Christ, n’aime point Dieu véritablement 
tel qu’il est. Car il voudrait que Dieu voulût ce que 
Tordre imuiuable de sa justice Tempéchc de vouloir. Les 
saints, dans le Oel, qui voient et qui aiment Dieu tel 
qu'il est. ne veulent pour eux que le dejp-é de bonheur 
qui est étTit dans la loi divine. C'est pour cela quüs sont 
parfaitement contents, sans jalousie contre les autres, 
et méuie.san.s compassion pour les damnés; car, outre 
qu’ils aiment Dieu tel qu’il est, on ne désire jamais, kirs- 
qu’üii est sage, ce que Ton volt évideinmem impossible. 

Ci“ux donc qui ne veulent être heureux qu’autant qu’il 
est juste qu'tls le soient, qui travaillent de foutes leurs 
forçes à l’acquisition des vertus, à régler toute leur con- 
duite sur la loi divine, sachant Nen que Dieu est juste, 
et que c’est Tunique moyen d’augmenter leur bonheur, 
leur jouis-sancc future du vrai bien , leur complaisance en 
Ini, leur transformation, pour ainsi parler, dans la Di- 
vinité; en un mot, ceux qui veulent Dieu id qu’il est, 
et qu'il agisse toujours en eux selon ce qu'il est , veulent 
Dieu comme Dieu se veut ; ils aiment Dieu comme Dieu 
s’aime. On ne peut concevoir de volonté plus conforme 
à celle de Dieu que la leur. Ccsl donc en cela que con- 
siste précisément le pur amour. 

Il est vrai qu’ils ainœnt Dieu pour enx en ce sens 
qu’ils vctileot être heureux par sa jouissance. .Mais 1® 
leur fin dernière c’est Dieu, puisqu’ils ne tendent qu’à 
lui. Bien loin de s’arrêter à eux-mémes comme le sage 
prétendu des stoïciens; ou aux objets sensibles, comme 
les épicuriens, ils reconnaissent le vide et l'impuissance 
des m‘aiurcs. 

2® Us aiment Dieu pour Dieu, puisqu'ils le veulent j)our 
lol-méfBc , cl qu’ils sont contents de jouir uniquement de 
lui. 

3® Us s'aiment pour Dieu et se rapportent tout à lui, 


leur béatitude même, puisqu’ils ne prétendent jouir de 
lui qu’autiiot qu'il le voudra , dis-je, uon d’une volonté 
purement arhiirnire. Inconnue, imaginaire, et dont l6 
vrai Dieu n'est pas capable, mais d’uno volonté loujoucu 
réglée sur Tordre inimuaèle de la justice. 

d" ll.s ne veulent être heureux que pour la gloire de 
Dieu, puisqu’ilH veulent que Dieu soit tel qu'il. est, et 
qu’il n’agisse en eux ((itc selon ce qu'il est Car enfin Diea 
ne se glorifie que d'être ce qu'il est, et d'agir toujours* 
selon ce qu’il est. Dieu ne |>eut agir que par sa volonté, 
qui n'est que Tamoiir qu'il porte à ses perfections, dans 
lescpjelles il se complaît et dont il se glorifie. l»p ne 
(ire pas sa gloire de nos adorations et de nos louanges, 
mais nous y trouvons la nûire; car notre véritable 
gloire c’est d’être tels que nous devoas être. 

I.e motif de leur amour, c'est qu’ils veulent être 
heureux; mais ce motif vient uniquement de Dieu, qai 
ne nous Ta donné qu’afln de nous porter vers Ini , qu'afia 
queniHis Taimions comme notre fin. L'amour de la béâr 
lilude rormelle est physkpie et néci'ssaire, et Ic-s com- 
inandcmenls ne regardent que Tamour de choix, quo 
l'amour libre, que ce qui dépend de tmhi-s. L'Écriture*' 

Sainte suppcvsc toujours en no«js Tamour de la béati- 
tude fbrmiUe; c'est une vérité incontestable. Seraii-eUe ^ 
propre à corrompre les parfaits, et à anéantir le pur 
amour? 

vl^ béatitude forroélle est créée, mais l'amour de cette 
béatitude l’est au.ssi. Tout cela vient du Créateur, et ne* 
dépend nullement de nous. Ce qui dépend de nous avec « 
la grâce, c'e.st de bien placer notre amour ; c'est d'aimer 
comme souverain bien la cause qui nous rend capables 
d’aimer. Notre perfection est aussi créée. Mais comme 
elle consiste à suivre la raison, à aimer Tordre; cVst-6* , 
dire à aimer Dieu sur toutes choses, et toutes choses scloo 
le rapport qu'elles ont avec Dieu, c'est a.ssurément aimer 
Dieu(|iie d’aimer sa perfection, ou du moins c'est s'aimer 
pour {lieu et selon Dieu. 

A l’égard du prodiaiii , il faut l’aimer comme soi- * 

même, en ce sens qu'il faut Tanner comme on se doit 
aimer soi-même; c'est-à-dire, qu’il faut lui souhaiter le 
souverain bien, et faire ce qui dépend do nous, afin qu'un 
jour il en jouisse avec nous. Car Dieu est un bien commun 
à tous les esprits: tous peuvent jouir de lui, sans rien 
diminner à notre é^ard de son abondance. ^ 

biais si on pouvait .supposer que tel duo de Dieu utile 
pour notre salut, car 3e ne parle pas des biens tempo- 
rels, ne nous serait pas donné s’il était donné à cent 
autres, il me parait certain qu'on devrait se vouloir ce 
don plutôt qu'à cent mille autres; par cette raison qu'il 
faut aimer Dieu de toutes ses forces, infiniment plus que 
toutes choses , et qqe ce n’est pas Taimer ainsi que de 
préférer le salut de tous les liommes au sien. Car on ne < 
peut aimer Dieu parfaitement comme ton souverain bien , 
si Ton ne jouit de lui , si sa substance ne noua affecte 
et ne nous plaît. C’est pour cela qu'on n’aocomplira par- 
faitement le précepte de Tamour de Dieu que dans le Ciel. 

L'ordre veut que tout le mouvement que Dieu imprime 
i sans cesse en nous se termine à lui : Dieu ne nous a faits 
^ que pour lui ; nous devons donc vouloir noire sidut pré- 
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Krablement à celui de tous les autres. Car nous ne vou- 
lons, nous D’aimons que par noire volonté, et non par 
la volonté des autres. Cest araour-propre si on le veut, 
mais éclairé et conforme à l'ordre; conforme non à ce 
que Dieu veut en général, ma'i* â ce que Dieu veut que 
nous voulions chacun eu particulier. 

Cent hummes, dIra-t-on, loueront Dieu plus qu'un seul. 
Ainsi, c'csi préférer son salut à la gloire de Dieu. Hé 
bien, ]c le veux encore; mais à une gloire étrangère, A 
une gloire qui n’est point la règle et la fiu des volontés 
divines, à une gloire que Dieu ne veut pas que je préfère 
à sa véritable gloire. Dieu ne lire sa véritable gloire que 
de lui- même. Il veut bien que tous les cs|)rits radorenl 
et le louent, car cela est conforme A l'ordre immuable 
de la justice. .Mais il est si peu vraisemblable que celte 
gloire soit la règle et la fin de sa conduite, que le plus 
grand nombre des hommes le blaspliémeta éleruelle- 
ment. i\c inarquc-l-ll pas par là que lui, qui ne |)cut 
agir que pour sa gloire, ne la tire pas, celte véritable 
gloire, des louanges qu’on lui doimc. Dieu se complaît 
dans ses attributs; il se glorifie de les posséder : voilà sa 
gloire. S’il agit, il le fait toujours d'une manière qui 
porte le caractère des attributs dont il se glorifie ; en ce- 
la il trouve sa gloire. Que les Iwmmes blasphèment contre 
la Pn)viderice , elle porte le caractère de la Divinité. Dieu 
UC la changera donc pas. Il ne se démentira pas pour 
leur plaire cl s'attirer leurs lotiaugA, parce qu«cc o'est 
pas d'eux , mais nniquement de lui-niéme, qu’il lire sa 
gloire. En deux mots, c'est que Dieu veut être ce qu'il 
est, et agir toujours selon ce qu'il est. C'esl uniquement 
en cela qu'il met sa véritable gloire. Or, celui qui veut 
posséder le souverain bien, et ne veut éirclicurcux dans 
celle jouissance qu’aulaiit que l'ordre de la justice le de- 
mande, veut Dirulel qu'il est, et qu'il n'agisse en lui que 
selon ce qu’il est. Donc il veut la gloire de Dim cl sa vé- 
ritable cl solide gloire. Il veut, il aime Dieu, comme Dieu 
se veut , et comme il s'aime. Mais supposé qu'il fût dam- 
né, comme 'tel, la Divinité ne lui plaisant plus, Userait 
im[K)s.siblc qu'il l'aiinât cl qu'il sc complût en elle. 

Üu fait ordioairemcnl celte objection contre ce que je 
viens d'établir : savoir , que tout amour de Dieu est né- 
cessairement intércs-sé, en ce sens que le plaisir en est le 
motif, eu prenant le plaisir généralement pour la tno<li- 
fication de l'àme, pour la perception agréable qu'excite 
en clic tout ce qui plaît. Celui qui aime véritablement 
son ami l'aiine, dit-on, sans auiim retour sur soi, sans 
qu'il en reçoive ooflu’ilen espère aucun avantage. I.'a- 
initié sincère est parfaitement désintéressée; serait-il 
possible que la charité parfaite ne le fût pas? 

Je réponds qu'on se trompe fort de croire que l'ami- 
tié soit désintéressée dans le sens (yie je prétends que la 
charité ne l’est pas ; car, si on y prend garde, on verra 
le contraire. Si l'on aime quelqu'un uoiqQémeut parce 
qu'un le croit homme de bien, c>st parce qu'on a toujours 
quelque amour pour la justice, et que cet amour se ré- 
pand sur celui que l'on croit juste. Or, la beauté de la 
justice ue se fait aimer que parce qu'elle plait naturelle- 
ment à tous les hommes, quoiqu’ordinaircineul elle ne 
leur plaise pas Unt que les objets sensibles qui les tou- 


chent plus vivement. Que si notre ami nous parait injuste 
et déraisonnable, nous ne pouvons alors l'aimer que 
parce qu'il nous aime , qu'il prend ou qu'il a pris nos in- 
térêts ; et il est visible que uutre amitié est fondée sur ce 
que nous nous aimons nous-mêmes, et qoe l'ingratitude 
nous déplaît; enfin, si nous laimions à cause de ses 
manières ou telles qualités qu'on voudra, cest assuré- 
ment parce que ces qualités nous plaisent. Souvent on 
aime les gens sans pouvoir dire pourquoi , parce qu'on 
n’a pas failde réflexion sur le motif qui a excité l'amour; 
mais eu y pensant on le découvre, ce motif. 

Mais il n en est pas de même de l’amour de Dieu que 
de l'amitié qu'on a puur scs amis ; on doit aimer Dieu 
seul comme son bien; car il est certain qu'il a seul la 
puissance de nous rendre heureux. Or, il est clair que 
tout mouvement de la vulonté conforme à un jugement 
mi est un muuvemcut droit et agréable à Dieu, pui<:quc 
c'est un mouvement qui exprime le jugement que Dicji 
(>orle de lui-inènic. Mais il ne fout nullement aimer son 
ami comme son bien, comme ayant quelque puissance 
véritable d'agir en nous; car toutes les créatures sont à 
cet égard également impuissantes, cl tout mouvement de 
la volonté conforme à un faux jugement est un mouve- 
ment déréglé. 

Cependant , si nous sup{H>sons que cet ami a quelque 
espèce de pouvoir de nous rrudre heurtux, et qu'il le 
juge ainsi liii-méme, il trouvera sans doute fort mauvais 
que nous ne nous adressions pa.s .à lui dans le besoin qu» 
nous en avons, surtuiil s'il peut nous seeoonr sans (|u'il 
lui en coûte rien, ou sans qu'il fasse rieuqiii soit con- 
traire à ce qu'il se doit à lui-méinc. parce que notre con- 
duite à son égard exprimerait un jugement contraire ft 
celui qu'il porte de scs qualités; dans lesquelles je sup- 
pose qu'il a delà complaisance. Il aurait quelque sujet 
de croire que nous ne voudrions pas lui avoir une nou- 
velle obligation de l'aiiticr, cl cela le choquerait sans 
cloute. Mais s'il croyait voir dans notre crrtir que nous 
l’aimuns vcrilablemenl, il jugerait que quelque or- 
gueil secret serait le princi|>e de notre réserve à son 
égard , et que nous méprisons le bien qu'il pourrait nous 
procurer, ce qui ne lui plairait nullement s'il en jugeait 
autrement que nous, et s'il était, comme Dieu l'est, la 
cause du muuvemcut que nous aurions [mur ce bien. Or, 
le désir d'étre heureux est un motif dont Dieu seul est 
la rause: plus le plaisir e.st grand, plus la |)erception de 
la substance divine est vive et agréable, plus aussi IVmie 
s'unit à Dieu, plus elle est, pour ainsi dire, forcée de 
l'aimcT. Si nous sommes raisonnables, nous ne désirons 
d'étre touchés de ce saint plaisir, nous ne voulons jouir 
de la béatitude qu'autant que l'ordre de la justice le de- 
mande, cjuautanlque Dieu nous le peut accorder, sans 
rien foire contre cc qu'il .sc doit à lui-méine, ou plutôt 
nous voulons en cela qu'il n'agisse que selon cc (ju'il est , 
qu’il agisse en Dieu, mais en Dieu souverainement bon 
et immuablement heureux, comme le dit saint Augustin. 
Donc si nous prétendons aimer Dieu sans qu'il nous plaise, 
sans goûter qu'il est bon, ou du moins sans l'espérance 
ferme que nous le posséderons un jour avec plaisir, c'est- 
à-dire par des perceptions vives et douces que sa sub- 
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siancc produira dans notre Ame , nous prétendons l’iro- 
possible. Nous réduisons la charité ou le pur amour de 
Dieu à un jugement spéculatif des perfections divines. 
Car on ne peut aimer Dieu d’un amour d'uniou , ni mè* 
me d'un amour de complaisance , si sa substance ne nous 
touche, ou que Ton n espère qu’elle nous louchera agréa- 
blement, si elle ne nous plait effectivement. On ne peut 
prendre de pari à la joie de son ami que par le plaisir 
qu’on reçoit aussi bien que lui. On ne peut aimer sans 
motif, et tout motif n'est qu'une modification de soi- 
méme, une perception agréable d'un objet qui plaît, 
duquel on jouit ou dont on espère de jouir. La perception 
que les saints ont de Dieu dans le Ciel est claire et agréa- 
ble: en tant que claire, Us le connaissent , ils l'estiment, 
ils en jugent ; en tant qu’agréable, ils l’aimem. Ccsl con- 
fondre les choses, que de prétendre que la perception 
en tant que claire d’un objet en lui-méme, et sans rap- 
port A nous, soit le motif de notre amour, comme de pré- 
tendre qu en tant qu’agréable elle le doive être do nos 
jugements. Je dis d'un objet considéré en Iiii-méme et 
par rapport A nous, car la perception claire d’un objet 
par rapport A nous, ou comme capable de nous rendre 
heureux, est le seul motif auquel nous devions nous ren- 
dre. I.e plaisir est le motif de l’amour ; mais il ne faut ja- 
mais aimer que Dieu , que celui qu'on voit clain meut en 
être la véritable cause. 

DctOMtttqwrjf viens de dire, il s'ensuit ; 1® que l'a- 
mour de Dieu, même le plus pur, est intéressé en ce 
sens qu’il est excité par l’impression naturelle que nous 
avons pour la perfection et la félicité de notre être , en 
un mol pour le plaisir pris en général, ou pour les per- 
ceptions agréables qui se rapportent A la vraie cause qui 
les produit et qui nous la font aimer. 

2" Que l'amour pur est l’amour de Dieu tel qu1l est, i 
juste aussi bien que puissant , sage , etc. , car c’est ainsi 
que Dieu s'aime; et ccl amour est d'autaut plus ardent ' 
que Dieu , précisément tel qu'il est, et non tel que l’ima- 1 
gination le peut représenter, nous plaît davantage, puis- 
que e'esi le plaisir, ou la perception douce et paisible' 
que les saints ont des perfections divines qui fait (pi'ils 
s’oublient pour ne s'occuper que de lui. 

3®Qu'aiusi l'amour de Dieu, uniquement comme puis- 
sant ou bienfaisant , en prenant ce mot selon les idées 
vuljjaires, ne ju.stific pas. Ccsl l'amour d'un Dieu hu- 
maiiieraenl débonnaire, et non de Dieu tel qu’il est. 
Il n'y a que celui qui aime Dieu te) qu’il est qui suit 
juste, t’t la récijiroquc est vraie : il n'y a que le juste qui 
puisse aimer Dieu tel qu'il est. Car ccrlaiiicinent on ne 
peut aimer que son bien ; cl Dieu ne peut être le bien de 
celui qui n’esl ps juste. Car, quoique Dieu soit puissant 
el bienfaisant , il est ju.ste ; et cumine il agit toujours se- 
lon ce qu'il est, il ne peut pas user de sa puissance pour j 
récompenser l'injustice qu'on lui rend. Il est le bien des 
bons cl le mal des méchants. « Cum elerto olectus 
« cris, et. cum perverse perverteris. ‘ * Cependant, 
l'amour de Dieu cuinnic bienfaisant nous dispo.se fort 
A l'amour de Dieu tel qu'il est, Car, puisqu'on aime sou- 
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vent ses bienfaiteurs jusque dans leurs vices , il faut être 
bien ingrat et bien déraisonnable pour ne pas aimer 
Dieu tel qu'il est, surtout lorsqu’on est convaincu que 
sans cela il n'est p&s possible qu'il nous comble de bien- 
faits. 

Mais que l'amour de Dieu comme notre véritable 
béatitude objective, comme la cause de notre perféclion 
aussi bien que de notre félicité, comme notre lumière, 
notre lui inviolable, la cause de notre justice, nous 
rend certainement agréables à Dieu , lorsque cet amour 
est dominant. Car l'amonr de l'ordre qui fait notre per- 
fection est l'amour de Dieu tel qu'il est, et de toutes 
chascs selon le rapport qn'elles ont avec lui, à propor- 
tion qu'elles sont aimables. Mais pour aimer l'ordre, 
il faut qu'il nous plaise. On ne peut être solidement heu- 
reux el être dérai.sonnabic, avoir le coHir déréglé. Pour 
l'être véritablement , il ne .suffît ps que Dieu nous donne 
des prceplions vives et agréables d'un faux bien , qui se 
rapportent A une créature impuissante, et que la raison 
nous défend d'aimer. 11 faut se plaire dans la jouissance 
du vTai bien , et savoir même que cette jouissance sera 
éternelle, pree que notre volonté étant prfaitement 
conforme à celle de Dieu, il aura toujours la bonté de se 
communiquer A nous. 

5*^ Qu'un homme juste et qui a le pur amour ne doit 
et ne peut même accepter sérieusement sa damnation. 
U ne le dmt point ; car étant juste, il commettrait tinp 
injustice contre lui-même en consentant A relie d'un Dicü 
imaginaire, et dont le vrai Dieu est incapbic, puisque 
le vrai Dieu est juste, et qu'il ne put vouloir nu agir 
que selon ce qu'il est. Et personne ne peut accepter sa 
damnation, si ce n’est que l’on trouve plus de plaisir ac- 
tuel, ou que l'on soit certain que l'on en aura davantage 
dans cette acceptation, qu’on ne craindrait de douleur 
dans une damnation en idée, et qui ne fait point actuel- 
lement de mal ; car, quand deux choses sont proposées 
pmren faire choix, on put bien suspendre .son coa- 
sentoment, puisqu'on est libre; mais lorsqu'on se déter- 
mine, on ne put le faire que pour ce qui nous plaît le 
plus, ou pur ce qui nous déplaît le moias actuellement, 
ou pour ce dont on espère plus de plaisir. Je prends tou- 
jours plaisir dans lasignifiralion la pliisétendue. Il y a bien 
de l'apprcnccquc ceux mêmes qui s'imaginent accepter 
véritablement leur d.imnation ne lAchent de le faire que 
pour assurer leur salut que par la crainte même d'of- 
hmser Dieu cl d'être damm-.s. Ils croient peut-être que 
pur assurer leur salut et éviter la damnation il est né- 
cesMire de vouloir l’accepter. Ainsi, l'amour - propre 
qu'ils veulent délruipc , au lieu de le régler, leur fait 
illusion. 

Que cependant un homme juste doit et peut accep 
ter son anéantissement, supposé que Dieu le voulût. 
Cette sup|M>siiion, quoiqu'iinpossible en un sens, ne 
détruit point l'idée du vrai Dieu, comme fait celte de la 
damnation du juste, parce que l’être est pure libéralité, 
mais le bien et le mal-être doivent être réglés par la 
justice. liC» ju.sles {itéraient donc accepter leur anéan- 
tissement, parce qu'ils seraient injustes de ne pa.s con- 
former leur volonté A celle du vrai Dieu ; et iis le fmir- 
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raien/t parce qui) n*y a que le «lé&ir lieurcux ou 
4e n'ètre pas lualiieureus qui soit invincible. L'ètrc pré- 
cisément comme tel , sans le bien et le lual-étre actuel 
ou futur, parait fort indifTérenl à la volonté; car, sans 
quelque espérance ou quelque crainte d'une autre vie, 
et sans la douleur actuelle qu'ou souffre à se donner la 
mort, il y a bien de r.ipparence que tons ceui-là se la 
prucurcraiem, qui sont actuellement misérables, et plei- 
nement cunvaiiicus qu'ils UC seront jamais délivrés de 
leurs misères. 

é** Qu'Adani , après son pécbé, sachant qu'il méritait 
une éternité inalhrurcuse, devait, mais ne pouvait plus 
aimer Dieu tel qu'il est, puisque Dieu, qui était son 
bien et sa Hn, ne pouvait plu.s l'étre, mais uniquement 
son mal ou la cause véritable de ses éternelles douleurs. 
Il UC devait plus être capable t|ue de désespoir qui produit 
nécessairement le désir de n èire plus. Mais la connais- 
sance du médiateur ayant produit eu Adam l'espérance 
que Dieu deviendrait son bien, alors il a pu Taimcr te! 
qu'il est. 

8" Ou'en supposant néanmoins que Dieu lui eût rendu 
l'amour dominaut de l'ordre, ü aurait pu aimer Dieu 
véiiî^énr et déterminé à te ))unir, pourvu néanmoins que 
U beauté de la justice ou rUorreur de l'injustice filt un 
motif plus fort et plus vif que la douleur; c'est-à-dirc 
que l'ordre immuable de U justice lui plîtt davantage, ou 
que l'injustice lut fit plus d'borrcur que la duiütmr ac- 
luellc. Cest en ce sens que j'ai dit ailleurs, ^ que ceux 
qui voient Dieu tel qu'il est l'aimeraient au milieu ries 
plu.s {Pendes douleurs; et quece u'est pas l'aimer conMiie 
il mérite de l'étre , que de l'aimer Nculcmcnt à cause qu'il 
est le stml qui pui.sse causer en nous des sentiments 
agréables. » L'objection htqtKdieJe répondais détermi- 
uait le mot de plaisir aux plai.sirs confus et sensible.H. Ht 
quand je dis id qu'on ne peut rieu aimer que ce qui 
plaît , je prends le mot de plaisir dar>s tonte son étendue. 
Au reste, je n eximinais pas dans ]csÇom-t’rsalions Chr^ 
tiennes la questiuu dont il s'agit. Pour s'instruire de 
mou semiment lâ-dessus, il fallait pluidl lire le Ti'aih* 
tfe orale que i’ai fait, ou du moins le Chapitre 8. 
Ce Traité regarde bien plus la question dont on dispute, 
et il est plus nouveau que tes Caiwersations que j'ai 
composées il y a plus de vingt ans. On doit croire que 
les auteurs sont moins ignorants à cinquante ans qu'à 
trente ou quarante, et que les efforts qu'ils doivent faire 
pour avancer dans la connaissauce de la vérité ne sont 
pas entièrement inutiles. Mais de plus, il uc faut (»as 
s'imaginer que tout ce que dit un auteur ce soit vérita- 
blement son sentiment. Car on dit bien des duMvCs par 
préjugé ou sur la foi des autres, et parce qu'elles pa- 
raissent d*al>ord vraisemblable-s, surtout eptand ce qu'on 
dit ne regarde qu'indirectement le .sujet qu'ou traite, li 
y a dans mes livTes cent endroits contraires au sentimeni 
qu'un a voulu m'attribuer. On peut dire avec vérité qu'on 
n'a de sentiment déienniné qu'à l'égard des questions 
que l’on a sérieuseineut examinées. K( tou.s ces pa.ssagcs 
qu’on culasse pour se prévaloir de l'autorité des autres 
ne prouvent pas même que ceux que Ton cite aient en 
vcrilableiuenl l'opimon qu’on leur attribue. On pourrait 


souvent prouver le contraire par d'autres passages des 
ménR*s auteurs; et peut-être que s'ils revenaient aa 
monde, ils nous diraient de bonne fui qu’ils n’ont jamais 
examiné la matière sur laquelle on prétend décider par 
leur autorité. 

9" n suit encore des principe,s que j'ai tâché d’établie, 
que l'indifférence pour sa béatitude, pour sa perfection 
et pour son bmiheur, est mm-seulcmenl impossible, mais 
qu'il est très-dangereux d'y prétendre, parce que cela 
ne peut qu’inspirer une nonchalance infinie pour son 
.salut, qu'il faut opérer, comme dit Tapôtre, avec 
crainte et tremblement. Celte indifférence par laquelle 
on prétend détruire entièrement l'amour-propre ne le 
combat qu'en apparence. Ct^sl une vicioire imaginaire 
qui nous Halle d'autant plus (pi'elle noms coûte moins, n 
est vrai que pour en venir là il a fallu bien combattre 
contre la raison et contre l’impression naturelle que Dieu 
mrt en nous pour la béatitude. Elle coûte beaucoup, 
cette victoire prétendue , |>ar cet endroit-là ; mais il n’ea 
coûte peut-être à famour-propre corrompue rien de ce 
qui le flatte le plus. 

10” Que CCS étals de sécheresse dans lesquels on n'a 
point de goût pour la vertu sont fort dangereux ! Il serait 
impossible alors de résister aux tenlations, si l'on n'était 
soutenu , du moins par une secrète horreur du péché. 
Car le dégoût du vice nous louche quelquefois aussi vi- 
vement et plus vivement que le goût de I# vertu. Cela, 
disrje, serait impossible, puisqu’il u'est pas possible de 
persévérer dans le bien sans la grâce de Jésus-Christ. 
Car, selon saint Aiigusfin, k*s secours de la grâce de 
Jésus-Christ ne consistent que dan.s de semblables sen- 
timents. Il n'y a que la luntrîTc et le senliraeot qui dé- 
terminent nos diverses volontés : la lumière est la grâce 
du Créateur, et le sentiment est relie du Réparateur. 
L'état de .sécheresse est le plus méritoire, mais U n'est 
pas le plus sûr. 

1 1” Qu'il faut travailler de toutes ses forces à l'acqui- 
sition des vertiiK, à sa propre perfeclion par le désir 
même qu'on a pour son Uanheur fiitiir, sachant bien que 
Dieu étant juste, c'csi une néee«iité que l’un soit réglé 
sur l'autre. Il faut que ce désir d'èire heureux, dont 
l'abus fait les voleurs et les avares, nous rende avares 
de celte avarice spirituelle que quelqui'S gens condamnent 
comme contraire à la volonté de Dieu. « 11^ est vo- 
« luntas Dei sanclificatio vestra, » dit saint Paul. < Es- 
« totc perfeoli sicul Pater vcsler cirlestis perfeclus est, » 
dit Jésus-Christ même. On ne peut trop désirer sa |mt- 
feetiou. Mais il ne faut pas s'imaginer qu'on la puisse 
acquérir sans le secours de Jésus-Christ, sans ces grâces 
de lumière vive et de sentiment par lesquelles la beauté 
de l'4>rdre nous louche, et le désordre nous fait horreur; 
car il faut que l'amour-propre .mjiI éclairé, et en même 
temps vivement touché par les vrais biens, afin de pou- 
voir les aimer. 

12" Enfin, il s'ensuit que cette pnq>osi(ion, il ne faut 
souhaiter sa béatitude que parce que Dieu le vent, est 
du moins équivoque ; car elle est fausse m ce sens qu'elle 
suppKiM! qu'il dépend de nous de vouloir être heureux, 
1 ou que nous puissions avoir d«^ motifs préalables au désir 
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de la béatitude, par lesqueU noua puis^^ions la vouloir 
ou ne la vouloir pas, elle qui est le principe de tous nos 
désirs. C'est ù peu prés conmic si l'on disait qu'il ue Faut 
être que parce que [>icu le veut. Le motif du désir na- 
turel que nous avons pour la béatitude est en Dieu , qui 
en est l'auteur, et nullement en nous. Mais cette propo- 
sition est vraie en ce sens, que voulant être solidement 
heureux dans la jouissance du souverain bien, nous 
devons nous contenter du dc|7ré de jouissance qui nous 
sera prescrit dans la loi étemelle , parce que ce plus petit 
degré remplit suffisamment le désir naturel que nous 
avons pour la béatitude; qu'aimant l'ordre, nous avons 
un motif de nous y conformer, et que lorsqu'on a sujet 
d-'étre content , cl qu'on est sage cl éclairé , on ne di^ire 
point ce qui est non-seulement injuste, mais absolument 
impossible. Mais présentement que nous sommes en 
état de mériter par notre coopération à la grâce, plu.s 
nous aimons Dieu, plus nous devons aspirer à la plus 
haute perfection, parce qu’en efTei plus le bonheur des 
saints est grand, plus ils jouissent paHaitemeot de Dieu, 
plus aussi leur amour est ardent et leur transformation 
parfaite. 

NVn voilil que trop, ce me semble, pour prouver que 
je ne suis pas dans le sentiment qu'on a voulu m'attribuer 
et que ce n'est pas sams raison que je ne veux pas m'y 
rendre. En effet , prévenu comme je le suis d'csiimc et 


d'amitié pour l'aiitcur de la Connnisxance fie «)/- 
même, il me ftillait de bonnes raisons, ou du moins que 
je crusse telles, pour m’éloigner de ce qu'il pense sur 
l’amour désinlérejwé. Mais si cet écrit suffit pour faire 
connaître mes seniiroents sur cela et sur quelques autres 
questions qui y ont rapport, je doute fort qu’il soit suf- 
fisant pour en convaincre les autres. Car, outre qu’il est 
trop court, et qu'il suppose bien des choses prouvées 
ailleurs, la matitTeest plus obscure et plus difficile qu'on 
ne croit. Comme nous ne connaissons notre Ame et ses 
Facultés que par le sentiment intérieur que nous avons 
de nous-mémes, il est impossible de les définir clai- 
rement. ni par coroéquent de conserver l'évidence dans 
ses raisonnements. Je prie ceux qui ne sont pas de mon 
sentiment de prendc garde surtout A ne pas juger de 
Dieu par eux-mémes , et .A ne le pas croire capable de 
vouloir rien contre l'ordre immuable de la justice. Nous 
humanisons souvent la Divinité, et nous lui attribuons 
souvent des desseins, cl une condullc .semblable à la 
nôtre; c’est IA une source féconde d'erreurs, l-i volonté 
de Dieu est toujours conforme A l'ordre, parce qu’il ne 
peut démentir scs attributs, et qu'il .se glorifie de les 
posséder ; il veut inviDcibienient être tel qu’il est ; il veut 
aus.si que nous le voulions nous-mêmes , et que nous l'ai- 
mions tel qu'il est, et non tel qu’il nous plaît de suppo- 
ser qu'il soit. 
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PREMIERE LETTRE. 


Mon révérend Père , 

Jai élé fort surpris , el en même lemps fort chaf;rin, 
de voir, dans la einquième partie de votre ouvrafp; de la 
Connaissance eie soi-méme, que j'avais eu le malheur 
de vous déplaire parle petit écrit que j'ai fait de r.-imoar 
de Oie't. Car il suffit, ce me semble, de lire sans pré- 
vention cet écrit pour reconnaître que j'y avais pris tou- 
tes les précautions nécessaires pour éviter ce malheur , et 
j'espérc que vous le verrez clairement dans la suite de 
cette lettre. Mais ce qui augmente mon chagrin, c'est 
que dans la nécessité oh vous me mettez de me justifler, 
je crains de n'avoir assez d'habileté pour le faire d'une 
manière qui vous soit agréable. Je vous supplie donc, 
mon révérend Père, de rejeter sur mon incapacité, ou 
si vous le voulez, sur ma rusticité, les manières qui 
pourraient vous choquer; car je vous proteste de bonne 
foi que mon enmr n'y aura point de part : je suis du 
moins actuellement dans ce des.sriii , et je dé.saroue dès 
è pré.scnt tout ce qui peut me foire perdre la qualité ho- 
norable que vous voulez bien me donner depuis long- 
temps. 

Je crois d'abord devoir vous assurer que je n'ai eu 
personne en vue dans les conséquences que j'ai tirées par 
rapport au quiétisme ; car jusqu'à présent j'ai été a.vsez 
beiireus pour ne rencontrer personne qui donnât dans 
cette hérésie. Mais comme l'amour désintéressé, au sens 
que je le rejette dans mon dernier écrit , sens dans lequel 
je n'avais pas même pensé que l'on pût donner, avant 
les contestations qu'il a nouvellement eicilées, bien loin 
de l'avoir voulu établir dans mes anciens ouvrages ; 
comme, dis-je, cet amour est regardé avec raison comme 
le principe fondamental du quiétisme condamné ou sans 
lequel ce quiétisme ne peut subsister, j'ai cru devoir ti- 
rer du principe contraire les conséquences opposées aiii 
erreurs que vous rejetiez avec horreur aussi bien que 
moi. 

Je suis persuadé , mon révérend Père , que l'amour de 
Dieu doit être parfaitement désintércssé;Je l'ai toujours 
cru et je l'ai toujours écrit. Mais comme vous avez imséré 
dans le troisième tome de votre ouvrage quelques |uis- 
sages de mes livres pour soutenir un désintéressement 
que je ne crois pas véritable, cl qui est assez générale- 
ment, ou désapprouvé , ou condamné, on a Jugé que j'é- 
tais dans l'obligation de m'expliquer pour ôter tous les 
T. U. 


soupçons qu'on pouvait avoir sur ma doctrine. On me 
soutenait fivrtemeni que votre dernier chapitre donnait 
lieu à les former, ces soupçons désavantageux, el que 
mon silence les confirmerait. J'avais beau dire qu'on ne 
devait pas juger du sentiment d'un auteur sur des pas- 
sages séparés , et que dans tous mes livres, et dans celui- 
là même dont vous aviez extrait ces passages ■ , j'avais 
établi le principe contraire à celui qu'on disait que 
vous m'imputiez, cl qu'on croyait que vous souteniez ; 
je nac déballais, pour ainsi dire, et je me foehais contre 
les instances inipurlunes qu'on me faisait. J'expliquais 
mon seniimenl ; j'ôtais réx)nivoque du désintéressement 
dcr.amour, cl je soutenais qu'on ne pouvait pas l'en- 
tendre autrement que Je l'ai marqué depuis dans mon 
TraiUde i'Jmour de Dieu, on insistait toujours. Cest 
peut-être qu'on voulait absolument que je misse par 
écrit ('es sentiments dont on |)araissail content. Ainsi, 
chagrin contre la malheureuse qualité d'auteur, el, per- 
meltcz-moi de vous le dire , chagrin eonirc le dernier 
chapitre de votre troisième tome. Je me suis rendu aux 
raisons et aux empressements de mes amis, qui trouvent 
peut-être du goût dans les ouvrages que je compose tou- 
jours avec le plus grand dégoût du monde. Je vous |iro- 
lesle , mon révérend Père, que je vous dis la vérité sur 
les dispositions de mon esprit. Elles sont infiniment éloi- 
gnées de celles que vous insinuez ’ que j'ai eues. Je 
n'écris qu'avec beaucoup de chagrin. Mais lorsqu'il est 
question d'un sujet qui fait tant de bruit, mon cha-. 
grin redouble. 

A Dieu ne plai.se, mon révérend Père, que je vous soup- 
çonne d'avoir d'autres vues que la défense de la vérité, 
et de la pureté de la morale dans votre réponse 5 mon 
écrit, ni dans la critiqne que vous avez foite du .sentiment 
de M. Abbadie. Je me croirais coupable d'un Jugement 
téméraire , et d'une espèce de calomnie , si, pour me ser- 
vir de vos termes, qui me font trop d'honneur dans votre 
livre, je publiais : « Que c'est que vous avez jugé qu'il 
était glorieux d'entrer en lice avec ce fomeux auteur, 
quelque issue que dût avoir le combat. • Ij qualité de 
critique n'a rien par elle-même de glorieux. Cest un 
métier odieux el méprisable. Les gens sages n'aiment 
point à se battre; ils ont assez de peine à se résoudre à 
la défense. Non, mon révérend Père, c’est la charité, 
c'est un ardent amour pour la vérité qui vous a soulevé 
contre M. Abbadie. Ij qualité d’auteur n'a rien d'agrca- 

■ y'ojrts la (ktisicrae lettre, 
s CinquièiDC volume de U Conn., p. t. 
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i)le pour un philosophe qui préfère à lous lesbiens de 
lâ vie liberté, le plaisir innoccni dn conteiiipler la 
vérité. Vous le savez Diieui que moi. Conirernt donc 
voudriez- vous la prendre, cetic importune qualité, par 
des motifs piircmenls humains? Elle est bonne, dira-t-on. 
pour aopiérir de la filoire. Peut-être ; mais sûrement 
elle est bien plus propie pour se faire dire des Injures, 
pour se rendre oilieuz, pour se faire des affaires de 
toutes façons. Mais à quoi bon celle vainc gloire pour un 
philosophe chrétien, pour un religieux qui comme vous 
sait parfiiileinenl que reslinie des hommes, utile à amx 
qui les gouvernent, n'cstû son egard d’auctioe utilité 
qu'on puisse comparer aui dangers où elle expose? Qui 
sait que la K'puiaiion n'est bomiequ'â engager dans des 
liaisons dangereuses, dans des soins superflus, dans des 
perles eontinuellcs de ce temps précieux, où l'on se 
nourrit si dcMicieusement de la vérité. Celui qui se ha- 
sarde à prendre In qualité d’auteur n'esi donc point vé- 
ritablement philosophe, si en même temps il u'esl aussi 
Chrétien, aussi plein d'amour pour la vérité et pour la 
religion que vous l’éles. Il n'y a que cet amour qui ait 
pu vaincre les opjwsition» ù écrire que la philosophie et 
ta raison forment en vous. Voilà, mou ixWércnd Péic, i 
sur quels principes je juge de vos intentions dans la 
composition de vos Untcs. Vous jugerez des miennes 
comme il vous plaira. Je ne doi.s rien craindre à 0*1 
égard d'un religieui nnipli de piété et de vertu, d'une 
personne que j'ai toujours particulièrement rc&poetée, 
et qui veut bien me donner encore aujourd'hui la quali- 
té honorable et précieuse d'Uliistre ami , et je viens au 
fait. 

Après que vous avez cx|X)sé quelques raisons qui vous 
ont porté à écrire qu'il n'e.st pas trop uéoes.sairc que 
j'examine , vous ajoutez : « Euflu , ce ne sont pas encore 
là les seules raisons qui m'oidigeut à parler sur ce sujet. 
L'auteur fait trop de plaintes de moi, pour tes laisser 
sans éclaircissemeuls; cl il affecte trop de s'éloigucr de 
moi, pour que je ne m'efforce pas de m'approcher de 
lui; et ainsi je suis redevable au public, à hauteur, et à 
moi-même, de deux ou trois fclaircisscmcois : l'im (ur 
rapport aux plaiotes, ou plutôt aux reproches de l’au- 
teur. »Je vous avoue, mon révérend Père, qu'en Usant 
ce discours doux et piquant où je ne comprenais rien, et 
surtout les dernières paroles, j'ai été saisi de crainte d’a- 
voir, sans y peu.ser, manqué aux devoirs esaeuiieLs de l’a- 
mitié. Car, après avoir dit : qiw je fais de vous trop 
de plaintes f vous ajoutez : ou plutôt de reproches, le 
mot de plaintes vous paraissant peut-être trop faible 
pour marquer les sujets de mécontentement que je vous 
avais donnés. Mais je me suis bientôt rassuré, ioivique 
J'ai vu quels étaient ces reproclu's que vous marquez en 
détail. 

Ces reproches, dites-vous, se réduisent à six chefs. 

c Le premier est de l'avoir fait parler, et malheureu- 
sement engagé à expliquer ce qu'il pense du quiétisme; 

« Le second , de n'avoir pas bien pris ses sentiments ; 

a Le troisième, de lui en avoir voulu attribuer qu'il 
n'a pas ; 

a Le quatrième, d'avoir cilé !« Conversations C/trti- 


tiennes^ et de n’avoir pas plutôt cité son Traîft^ de J/o- 
rale ; 

« Le cinquième, de n'avoir pas vu que les paroles que 
je lui ai empruntées ne contenaient pas véritablement 
son sentiment ; 

« U sixième, qu'il y a dans .ses livres des endroits 
contraires au sentiment que j'ai voulu lui attribuer, o 

Il me semble, mon révérend Père, que le mol de re- 
proche, et même celui de plainte ne ronvieul guère à 
tous ces chefs, cl qu’en cela vous exagérez ma faute, s’il 
V en a ; car assurément ce n’est Faire ni plainte ni rej»roche 
à un ami, de lui dire qu'il ce preud pas bien notre pen- 
sée, surtout lorsque la maiière est délicate et de con.sé- 
qiiencc. Mais de plus, vous les multipliez étrangement, 
ces prétendus reproches ; vous en foilea six chefs. Si 
vous avez raison, un seul siifhraii. Ce sont des chefs qui, 
pour ainsi dire, n'onl point de membres; et vous auriez 
pu, en faveur de l'ainiiié, les réduire à moins. Je imiive- 
rais îLssurénient plus de cinq a*nts chefs de ces plaintes 
ou de ces trprocltes dans votre ouvrage , et qui seraient 
mieux fondés, si |c ue craignais uou-seuleuvent de vous 
cbatpiuer, mais encore de mal employer mon leoups, et 
de vous faire perdre le vôtre. 

Celui de ces chefs de repi'oche que vous meticz â la 
tête des cinq autres se trouve dans ces paroles de mon 
écrit de X Amour de Dieu : o Je prétends seulement 
expihjfcer ce que je pen.se du quiétisme bon ou mauvais, 
pui.M)u'uo de mes amis in’y a maliieurcusemcnl engagé 
dan» son dernier ouvrage, lualjp'é le dessein que j’avais 
de i;arder sur cela un profond silence. » Si au lieu de 
malheureusement j'avais écrit malicieusement , ou 
même indiscrettement engagé, ce .serait un véritable 
reproche i\\st je vous aurais fait, et vou.s auriez eu droit 
de me reprœlter {\\\ç j'affectais trop de m 'éloigner 
de uous; mais il n y a pers 4 )UDc qui ne sente que ce mal’ 
heureusement n'csl joint avec ew/îrige que par aitaclic- 
incni pour mes amis, que pour marquer mon éteigne- 
ment à me plaindre de vous, cl à vous faire ce qu’on ap- 
pelle des tepivehes. 

\'üU8 saviez, ce me semble, mon révérend Père, par 
les mlrclicus que j'ai eu plusieurs fois avec vous, et par 
la lecture de mes livre», que l'amour pur, indépendant 
du motif d'éire solidement licureiix , j'entend» heureux 
et parfait, aiusi que je l’ai expliqué dans l’écrit * qui ne 
vous plaît pas, me paraissait chimérique. Vous saviez 
que le cinquième amour qui sc trouve dans les Maximes 
des Saints me faisait beaucoup de peine, car j’ai eu 
l'hooDCur de vou.s en entretenir eu bonne compagnie. 
Mai.snon, le doute seul me suffit. Vous doutiez du moins 
quel était sur cela mon sentiment. O^pendani , vous me 
cilrz sur une matière si délicate ! ^'aurais-je donc pa.s eu 
droit de retrancher ce terme honnête de malheureuse- 
ment, cl peut-être même de le changer en quelque autre. 
Je vous dis cela, muu révérend Père, pour vous persua- 
der que je vous ai loigours honoré, cl pour diminuer les 
efforts que vous Faites pour vous rapprocher de moi. 

Vous prétendez que mon sentiment est celui que vous 

* Traité de V Amour de Dieu* 
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m'altrîbanr pn combattant M. AWiadie. Je ne conoats 
qoe vous qoi te pnHenrtifT, rt je vous prouverai încooti- 
nent que tes pns^^qex que vou.s rapporter de mes livre* 
DCprofTvent nHlIement ce qne vtw* pmsrz. Mai*dti moins 
vous convenez qn'i) y a dans mes li'xer. des eodrorts con- 
traires S ce srntimeîit prêlendii. • J'en conviens, dites- 
vons. Mais JorsTpie dans un aulciir on trouve des en- 
droits contraires, n'a-l-on pas sujet de prendre pou r .son 
sentimenl cnix où il parle plus décisivement, plus dojj- 
matiquement, snnTâ lui â se réconcilier avec lui- même? » 
Je ferai bicrHAi voir que je suis d accord avec mol-ménie. 
Mais doit-on citer des auteur* qui se rontrcdiscnl ? Quelle 
bizarre aven I lire, mon révérend Père, que je soisobli|yé 
à nie r^concUier avec moi-mt*me par un ami qui s'ef- 
force <ie se rapprocher rte mol, et qui, prétendant 
mieux savoir que moi-méme ce que j'ai toujours pensé , 
me met dans la nécessité d’employer mon temps assrz 
inotiloment et fort désa^rréablemenl! r.i belle occasion 
è tm homme qui affecterait de s'éloigner d'un tel antf 
de l’abandonner pour toujours! Mais mon amitié est trop 
bien fondée pour se dissijicr si léijéremcnt. 

Enfin, mon révérend Père, supposé que vous fussiez 
tout ii fait certain que nous étions tous deux dans le même 
sentiment , permettez-moî de vous dire que vmw en aviez 
usé trop librement, eu é^yard aux circonstances du temps. 
Car si on veut prendre parti et se déclarer publiquement 
sur une question d’éclat qui partage les esprits, on doit 
Iais.«ior à ses amis une liberté entière de faire ce qu'il leur 
plaira. J’ai cru, mon révérend Père, devoir faire ecs 
petites réflexioas pour vous perstrader qtie j'ai été bien 
éloigné d'avoir rintenlinn de vous donner le moindre 
chagrin, lorsque j'ni compo«é mon écrit de Vdmonr de 
Dieu; car j’es|ière que celte proposition douloureuse 
pour moi , i/uc j'affecte trop de m'éloigner de vous ^ 
ne sera jamais véritable. 

Vous exposez d’abord, mon révérend Père, le but 
que vous vous étiez proposé dans le chapitre de votre 
troisième tome qui a pour titre rjuc P amour propte se 
transforme ouvertement en amour de Dieu. Vous 
dite.s : « Que vous vous vous étiez uniquement attaché 
â réfuter. Abbadie, qui vous a paru le plus favoriser cette 
illusion marquée par le titre du chapitre. Que vous 
n'aviez appliqué quelques passages d'un de mes livres 
qu'à Tuoique sujet que vous traitiez, c'est à-dire 5 bannir 
l'amour-propre du Ciel, où Abbadie l'avait voulu in- 
troduire. » El comme je suis fort éloigné de cette erreur 
chimérique, vous concluez que vous avez eu raison de 
vous servir de mes paroles pour la combattre. » 

Bé/wnse. Comme l'on ne peut juger du dessein d'un 
auteur que parson livre ‘ , on n'a pas dû croire que votre 
but alors fut celui que vous dites aujourd'hui : il n’y a 
qu’à lire le chapitre en question , et les passages que vous 
rapportez du livre d'Abbadic pour s'en convaincre : 
pour moi , je oe pouvais pas m’imaginer qu’une personne 
aussi équitable que vous êtes, condamnât un auteur 
en lut attribuant un sentiment qu'il n'a point, et qui 
n'est, je crois, jamais entré dans l'esprit de qui que 

* Troûième tomeik U Connaissance, chapitre dernior. 
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\ ce soit, auteur qui dïc * « que la corruptioa tire toutu 

s« ftirers de ramoitr-proprc..„ Que si on eonsidtre bien 
tous les vices et toutes les passions des hommes , on 
lrou\-era a« boni ramour peopre, pciil il avoir deaaeia 
de le meure dans le Ciel? Que peiiuin dire d’une pas- 
sion {Ce»t M. Abbadie -(pii parle de ramoiir-propre) 
â laqiiHIe lotîtes nos inclinations d^ n'Rldcs m rapportent , 
oft se terminent Ions les vires, si ce n’est que ce doit être 
Il sans difflcullé «r tk'n’^/emenl gt'nt'ral qui est ta 
source de tous les antres, et que nous avons ilit itrg 
la première, racine de noter malice et de notre cor- 
ruption? Ce qui ftiii qu'on sceonfimiedans celle pensée, 
cesf que dans le nifiiie temps qu’on s'apperçoit que 
tous les vices flattent raraour-propre, on trouve que 
tontes les rertiis s'accordent à le combattre. L'hu- 
mililtl rabaisse, etc. » 

Il était Innlile, comme vous voyea par ce passade, de 
m’opposer il son auteur; il ne ftill.iit que l’oppasèr i 
lui-raème, s’il n'élail question que du renversement 
de ramonr-propre. Par eicmple, vous prélendna > le 
mieiii rt'fulcr par ce passage que vous avei trouvé dan» 
un de mes ouvrages ; t II ne suffît pas d'aimer Dieu ou 

I ordre lorsqu il $ accommode avec notre amour-propre. 

II faut loi saerifier toutes eboses. notre bonheur actuel, 
et, s’il le deotandail ainsi , notre être propre. • Ce que je 
viens de transcrire de M. Abbadie est plus flirt contre 
Ini-méme; car il assure que tontes les vertus s'arror- 
dent à combattre Vamonr-propre. , et dans le passage 
que vous citez de moi je suppose que l'amour de l’ordre, 
qui comprend toutes les vertus, s’accommode quel- 
quefois avec notre amour-propre. Pour le reste du 
passage, je ne crois pas qu’il y ail parmi les Chrélieii» 
aucun philosoplic, ni théologien, catholique ou prolcs- 
lanl,qiii ne le rccoli'C, pourvu qu'il le lise dans le livre 
dont vous l’avez tiré t. Mais eda s’eipliqucra bientôt. 

On serait tenté de croire que le sentinieril de M. Ab- 
badic n'est pas intelligible sur ce qu’il [lense de ramoiir- 
propre. Mais nullement. Il s’explique assez clairement. 
Ecoolez-le, mon révérend Père, et pesez -en toutes le» 
paroles; « Or, ici il semblf, dit-il, que nous trouvion» 
de la eonlradlction dans notre sysitme. Car d’un côté 
r amour-propre ‘ nous parait être le principe de tous 
nos dérèglements, et de l’aulre 11 est certain que c’est 
par l’amour de nons-méme que nous nous aquillons de 
nos devoirs, lai eomiption lire toutes scs forces de 
t'amonr-propre ; Dieu tire d’un autre côté de l’amour 
de nous-meme Ions les motifs dont il .se sert pour nous 
porter à l’étude de la sanclifleation. Car, â quoi servi- 
raient ses promesses et scs menaces, si Dieu n’avait 
dessein d'inlérc.sser l’amour de nous-mème? Celte 
difficulté s’évanonil dés qu’on suppose de l’amour de 
nous-méme ce que nous avons déjà dit des affection» 
de notre coeur en général. Cest qu'elles ont quelque 

' L'Art de te eemnaüre tai-mème , druxirme partis , ch. S. 

• tUd., p, ZOO. 

t Trniùcmo toms, p. 4S7, et cinquièsae tvine, p. ». 

4 Traité de Morale, ch. 3, 16. 
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porleni à l'aiiuer. Mais royoDs encore ce que dit M. 
Abbadie de Tamour de Dieu, de pure amitié; car cela 
est nécessaire pour jui^er si rop{K>si(ion que vous faites 
de mes sentiments &:■& é(;arfments d'un hérétique ma 
dft pnj;oiîcr à m'expliquer par le petit Traité de VJ- 
mour de Pieu. Mais pour éviter les soupçons que quel- 
ques-uns de ceux qui verront celle lettre |Miumiienl for- 
mer sur ce que je déFctnls le sentiment d'un hérétique 
contre le jugement terrible que vous en portez, nécessité 
néanmoins â le faire, pour me justifier, contre votre 
dernier ouvrage, je crois devoir déclarer ici que je n'ai 
jamais vu cet auteur, que je ne lui ai jamais écrit, ni 
reçu de scs lettres, ci, qui plus est, que je ne sais pas 
même, ce qui pourrait être néanmoins, que quelqu'un 
de mes amis eût de liaison avec lui; Dieu m'est témoin 
de celle déclaration que je fais. Au reste , je ne suis pas 
toujours d'accord avec cet auteur, et je déclare que 
je ne soutiens maintenant avec lui que ce principe, que 
tous les motifs ' qui nous excitent à aimer Dieu reiévetit, 
pour ainsi dire, de l'ainmir naturel de la béaiiinde, ou 
de cet amour de bienveillance que nous avons pour nous- 
méme; en un mot , qu'on ne {veut aimer que ce qui plaît, 
et que le plaisir pris en général , comme je l'ai expliqué 
dans le même Traité *, est l'unique motif des délennina- 
tioms particulières de la volonté qui aime; je soutiens, 
dis-je, ce principe, que j’ai soutenu iouglemps avant 
que le livre d'Abbadie parût, parce que je le crois coii- 
fonuc â la niLsüii, à l’Écriture, à la véritable théologie 
et à la doctrine de saint Augustin. \ eiimis donc encore 
à M. Abbadic, puis4|uc cela est nécessaire pour ma jus- 
tification. N'oici ses paroles : 

a l/amourde pure amitié semble naître indé|iendam- 
mciit de tout intérêt et de tout amour de nous-méme. 
O'pcndant, si vous y regardez do près, vous trouverez 
qu'il a dans le fond le même principe que les autres. 
Car, prcinièroment , il est remarquable que l'amour de 
pure amitié ne naît pas tuul d'un coup dans Tàmc d'un 
iioniine û qui l'on fuit connaître la religion. Le premier 
degré de notre sanctification, c'est de se détacher du 
monde; le deuxième, c'est d'aimer Dieu d'un amour 
d'intérêt, en lui donnant tout son attachement, parce 
qu'on le considère comme son sou>craio bien; le troi- 
sième, c'est d'avoir pour ses bienfaits toute la recon- 
naissance qui leur est duc; et le dernier enfin, c'est 
d'aimer scs pcrfcciivins. Il est certain que le premier de 
CCS sentiments dispose au second, le second au troisième, 
et le troisiètiie au quatrième. Il est naturel et comme né- 
cessaire que celui qui aime Dieu comme son souverain 
bien, cl comme son grand et éternel biinfaileur, s'a}>- 
pliqueavec plaisirû considérer ses perfections adorables, 
que celle méditation lui donne de U joie, et que par là 
il vienne à aimer Dieu dans la vue de ses vertus. Or, 
comme tout ce qui dispose ^ ce dernier mouvement, qui 
est le plus noble de tous , est pris de l'amour de nous- 
méme, il s'ensuit que la pure amitié dont Dieu même 

' J'iiî fxplîquv ce qne j’enter>d» par ce mot Traite de Morale, 
cb. S. la troiùème lettre du Traité de l'Amour de Dieu. 

> Ch. 8, p. 808. 
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est l'objet ne naît point tout à fait indépendamment de 
ce dernier, de l'amour de nous-méme.... S'il y avait une 
pure amitié dans notre cœur à l'égard de Dieu , laquelle 
fût entièrement exemple du commerce de l'amour de 
nous- même, celle pure amitié naîtrait nécessairement de 
la perfection cuiinne, il ne s’élèverait point de nos 
autres affeotious. Cependant, les démons connaissent 
les perfections de Dieu sans les aimer : les hommes, avant 
leur conNcrsiun, connaissent les vertus de Dim ; tt per- 
sonne n'oserait dire que dans cet étal ils aient pour lui 
cette affection <[ue l'on iionuiic de pure amitié. Il s'ensuit 
donc qu'il faut autre chose que la perfection connue |>our 
faire naître cet amour. Que s'il faut dune quelque autre 
cho.se que de la lumière, il faut donc quelque affcctioa 
de notre etpur, puisque dans notre Ame il n'y a que des 
affections et des connaissances. » 

Voilà, mon révérend Père, ce que dit M. Abbadie. .Son 
texte ne me parait pas assez exact; cf|)endaiit , on voit 
bien sa pensée. Mais je vous avoue que je ne pourrais 
pas l'accorder avec ce que vous assurez qu'il soufieni 
ai ec une confiance infinie (\u' en supposant que vous 
Miiitcniez vous-même, ou que voti.s vouliez Insinuer ce 
principe, que l'amour de la béatitude n'est pas le prin- 
I ci|>c naturel qui, luu et excité par la délectation de la 
' grâce, nous fait aimer Dieu : ce que j’ai toujours cru 
faux et cutilraire même au scnlimeiU que la nature ins- 
1 pire à tous les hommes. Cela est évident par cent en- 
droits de mes livres. Lt tous les passages (|ue vous rap- 
|M>rtrz pour nraiiribuer votre sentiment ou le sentiment 
que vous paraissiez avoir lorsque vous combattiez celui 
d'Abbadie ; tous ces passages, séparés , souffrez que je 
vous le dise, ne vou.s feront pas plus d’honneur dans 
l'esprit de ceux qui examineront les livrc.s dont ils sont 
extraits, que ce que vous rap|mrlrz de cet hérétique. 
Celte foule de passages pourra d'abord embarrasser les 
lecteurs : je vous l'avoue. Mais ils verront bientôt que 
tout dé|)end de l'équivoque de» termes de plaisir et 
d'amour, car il y en a de |»lu.»icurs sortes; plaisir d'ins- 
liuct et confus, plaisir lumineux cl raisonnable, car la 
lumière fait plaisir; plaisir prcvcoaiit, satisfaction inté- 
rieure, etc. El c'est le sujet dont on parle qui détermine 
le sens des passages. Ils verront, lorsqu'ils examineront 
tout, que vosfitaiions ne prouvent rien, si vous ne sup- 
posez que je pense que la beauté de l'ordre ne plaît point 
aux justes méme.s; que la découverte de la vérité ne fait 
point plaisir; que la vue des perfections divines ne 
produit |K)iiil d.ins l'Ame, faite pour le.» coniemplcr, une 
douceur inexplicable, capable de contre-balancer et de 
surmonter les plus grandes douleurs. Ils verront claire- 
ment que j'ai loujoui*» su|)posé celte notion coiimiune, 
qu'on ne peut aimer que ce qui plaît, que le plaisir pris 
en général était le motif qui ébranlait TAme et la portait 
naturellement à en aimer U cause; que c'était l'unique 
convenance de l'objet , avec la pui»»;tnrc que nous 
avons d'aimer, et que sans crite convenance, sans 
ce motif, notre âme était sans mouvement particu- 
lier. J'avoue que dan» tous (es endroit» que vous 
citez ce principe, qu'on ne peut aimer que ce qui 
plaît, n'y est pas contenu, vous avez au contraire évité 
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les cndroHs wî tronqué les passiqycs qui le découvraient ; 
et ai vousavr/. quefqucfoib recoonu qiieje Pcivaia avancé ^ 
c’est pour Faire croire que je me contredis; c’est pour 
inslnurr honnêtement qu’il est difficile (taccommoder 
Vauteura^ec liti-métne. Dcvais*je, mon révérend Père, 
répéter ce principe A toutes les pa^^es de mon livre, 
principe dont je ne croyais pas alors qu'on pftl douter ? 
Devais-je craindre qu'un jour, faute de l’avoir Inces- 
samment répété, un de mes pius anciens amis, un rcli- 
{îieux rempli de verto, je passe le reste que vous savez, 
dût publier un ottvrafie pour Faire croire au monde que 
je nVn suis pas persuadé. « (Ju’il est malai'ié d’étTirc 
sans se Faire des affaires î n Ce oommenccnicni de votre 
ouvraj'e mecimvieiil parfaitement. Mais revenons au 
texte de M. Abbadie. 

J'ai tiré ces (;rand.s passaj;es aussi bien que les deux ou 
trois préaMcnls des mêmes chapitres 6 et 8 que vous 
avez cités. Ainsi, vous 1rs avez examinés. Repondez-moi 
donc, je vous prie. L'atiieur marque les deyrés par les- 
quels on vient enfin à aimer Dieu dans la vue de ses ver- 
tus. ce qu’il appelle aimer d une pure amitié. H met 
cet amour qu'il dit être le fdiis noble dans le quatrième 
de^ré. Cela n‘esl-il pas contradicloiremeut opposé ili ce 
que vous lui Faites dire co citant l'endroit dont j'ai extrait 
cepas$a(;c?« Il soutient , dites-vous avec une coufiaoce 
i.iHuîe, qu'on ne petit aimer Dieu que par amour-pro- 
pre » et qu’il ne peut y avoir de pure amitié dans notre 
m»urà l'éijard tic Dieu. • Vous mettez ces paroles entre 
jpiilleuieis comme étant les siennes pnqires. H ne parle 
pas ainsi , si ce n'est parmé^pirdc, |HiiM)ue, selon lui, 
('amour-propre marque l’amour de noiis-même *, en 
tant qu’il est vicietu: et corrompu. Mais c’c.sl pure 
inadverinnee. ou de vous ou de rim}>rimeur : vous seriez 
FAché d'en im(K>ser aux héréti<|ues iiiéiucs. .Mai» comment 
cet auteur O prétend-t-il qu'il ne peut y avoir de pure 
aiuiticà l'éqard deDiru, • piiisqu au contraire il marque 
les drj»iés par lc>t|uel» H croit qu'on y arrive? Cesl ap- 
parenum'iit que cette amitié tvièk'C, selon lui, de/Vi- 
mourde nous ménte , et le reconnail pour principe. 

Vou.s attaquiez donc alors ru>ti raaiourqMX>pre, mais l'a- 
mour de nous-niêiue, on le désir d être heureux; ainsi 
le Foiideiut'nt que vous |>osez aujourd'hui |M>ur votre jus- 
tification n'a rien de solide.) Mais cet auteur ne ponrrail- 
d pas ré(K)ndre qu'il reconnaît l’amour de nous-méme 
(KMir principe naturel, mais non pas }K>ur principe com- 
plet. Car je reconnais que ma volonté, le désir naturel 
du bien en {général, (*st le principe naturel de tous mes dé- 
sirs, de toutes mes amitiés. S'emuit il de là que ce prin- 
c'i|)c, secouru par la déclaration de la (;ràce, ne puisse 
protiiiire uuactc de pur amour? Oc plus, l’auteur dit que 
le imr amour ne naît de l'amour de nous-même qu'en ce 
sens que les trois (ireiuicrs dc(;rés y disposent , qui vien- 
nent, scloii lui, de l’amour de nous-même, c’est-à-dire, 
lomiue vous avez vu, du désir naturel d'être heureux. 
Mais il ne parait pas qu'en cela il y ait (jrand mal. Car, 
si on prend l’amour de nous-nième pour le mouvement 
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nature) que Dieu imprime sans cesae en nom pour le so- 
lide bonheur, je crois qu'on peut dire , dans un 5ens très- 
callioii(|tie, que tous nos bons mouveiuents en relèvent, 
parce que la {;ràce suppose et perfectionne la nature sans 
la détruire. « Jésiis-Olirist, dit l'aNteur, n'est point venu 
pour anéantir la nature, mais pour la perfectionner. H 
ne noos fait point l'énoncer à l'amour du plaisir ; mais il 
nous propose des plaisirs plus purs, plus nobles, plus 
spirktiels, plus assurés, plus durahîes que eeox que le 
monde nous promettait. Et lorsqu’il définit le bonheur , 
« c'est ici la vie éternelle de te connaître seul vrai Dieu, 
et criui que lu as envoyé, Jésus-Christ, » il définit la fé- 
licilé par scs sources. Car d'ailleurs il sait bien que la 
félicité consiste dans une joie et des plaisirs ineffiiWcs. » 

Tout cela équHablcmciit interprété me parait fort ca- 
llvoliquc. 0‘peiHlanl, mon révérend Père, voici sur quel 
ton vous continuez ' : « 0e qu'il y a en cela de bien élrin- 
Rc, c’est que les raisons dont cet aiitcnr appuie ces pa- 
radoxes sont si faibles et si frivoles , qu’on ne comprend 
pas conimeul elles ont pu l’enijaf^er à les soutenir. D'ail- 
leurs, res paradoxes .sont si opposés aux simples notions 
de la raison cl de la foi, que je ne pais croire que les fi- 
dèles aietrt besoin de préservatif contre leur |>oison. 
((>s paroles sont bien dures. ) l,a raison leur dira qnc 
Dieu ne doit pas être moins délicat que nous en matière 
d'amour; ri i|uc c’est juiyer bien bassement de cet Être 
.souverain, que de croire qu’après ne nous avoir créés 
que pour être aimé de nous, il puisse sc contenter que 
nous ne l'aimions que pour notre intérêt, que pour l’a- 
iiMHir (le noiis-inéuM*, en un mot d'une manièrtqoe noos 
UC serions {>as conteuls que les autres nous aimassent. • 

Je n'ai pas vu , mon révérend PItc , qu* Abbadie sou- 
tienne que Dieu se eonicnie que nous ne TaimioDS que 
pour noli'e hdérét, (|ue ffour l'amour de nous-mé^ 
me. Cfi/Mur est un peu équivoque: il pourrait marquer 
la /m, BU lieu de motif ^ ou du principe de noire amour, 
comme vous l’avez vous-même remarqué dans votre der- 
nier ouvrage. Mais j’ai lu dans son livre ce que je viens 
de vous en rapf^iorter : « Que c'est par et non /w//r l’a- 
iiiüur de nous-méme que nous nous acquittons de dos 

devoirs El que Dieu tire de l'amour de nous-même 

tous les motifs éorA il se sert pour nous porter à l'étude 
de la sanctification ; car à quoi .serviraient scs promesses 
ri .ses menaces, etc? » I.'amour de nous-même dont 
parle cet auteur, et par IctpicI seul nous pouvon.s aimer 
Dieu comme la cause unique de notre perfection et de 
notre bonheur, est un amour qui ne dépend point de 
nous. Tou.s feux qui ne veulent point démentir lesenH- 
meiK intérieur de leur conscience conviendront que cet 
amour de bienveillance qu’ils se |>orlen( est invincible; 
que s’ils aiment la justice et la vérité, c'est que cela leur 
plaît, et que le mensonge et l'injustice leur font horreur. 
C'est qu’ils aiment la perfection de leur être, qu’ils 
haisécnt leur corruption par cet amour de bienveillance 
dont Dieu est l’auteur, ri qu’il n'a mis en nous que pour 
nous porter â l'aimer d'un amuur de complaisance comme 
notre unbiuc fin. Car il n'y a que lui qui puiaie agir en 
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Dous, que sa substance qui puisse nous éclairer, uous I 
animer, nous rendre heureux et parfaits : tout ce que | 
noos pouvons désirer se trouve en lui « Causa subsis- | 
a tendi ratio intelliçfndi et ordo vivendi *, dit saint Au- 
« gustin; causa constltuiæ univcrsiialis, et lux perci- 
a plrndæverilalls, cl fons bibendæ teUiilalis :Si ergo, i 
« dil'il encore natura oosira esset à nobis, prufeclo et ^ 
s nosiram nos genuissrmus sapieniiam,nec eam dociri- 
a na, id est aliuBdc discendo, percipere curarenius; et 
e noster amor à nobh prolectus, et ad nos rtlalus, ad 
s beaté vivendum suffleeret , nec Ix)do aliu quo frucrc- 
« tup indigerei. Nunc vero quia natura nostra , ut ctocl, 
a Deumhabct autorem; procul dubio, ut vera sapiaiiius. 
a ipsum del)et bnhere dooiorem, ipsum elfam ut InMli 
« smius, suavitatis intimse largitorein. » Je ne puis 
croire, dites-vous, parlant des raisons dWbbadie, rjiie 
les /idiies aient besoin de prvsi'n>atifs contre leur 
poison. Cesi appareniment que ce poison est si grossier 
et si visible (jue Ie 4 ftdfcles le découvrent avec horreur; 
mais comme je n'ai {>as le goût délicat et tin , ce ne peut 
être pour moi qu'un venin subtil cl presque impcn:epii- 
blc : car je les trouve quelquefois assez lionnes, ces rai- 
*008. Cependant , quoique n'aient pas besoin 

de pn^sen afi/, voici le premier que vous leur donnez : 
C U raison leur dira que Dieu ne doit pas être moins 

délicat que nous en matière d'amour Que l'Etre In- 

flnimcDl parfait nous ayant créés pour raiiner, il nr peut 
pas SC contenter que nous raimioas d’une manÜTc dont 
nous ne serions pas contents que les autres nous ai- 
massent. » 

M. Abbadic pouiraii bien vous demander, mon révé- 
rend Père, comment donc vous voulez que l'on vous 
aime pour vous contenter. Il pourrait vous dire celte vé- 
rité, que pour SC faire aimer, il faut .se rendre aimable, 
et en tirer maUionnétcmcnl bien des conséquences con- 
tre vous. Mais pour moi. je vois bien (jue vous ne parlez 
pas de vous-méme, quoiqu’il le semble d’alxird. Et je 
suis assez persuadé que vous vous contentez que l’on vous 
atone dans le Seigneur, en vous souhaitant les vrais biens 
pir un amour de bieneeillance pour vous, et de complai- 
sance pour Dieu et sa sainte loi. Vous parlez des ami- 
tiés naturelles des honnêtes gens, ou pciit-èire de celles 
qui SC forment entre les deux sexes. Cette expres.slou, 
moins délicat en mafh^re d'amour, fait bien conuai- 
tre que vous ne parlez pas de celle amitié chrétienne 
dont sûrement vous voulez bien vous contenter. Voici 
donc ce que je pense sur la parfaite amitié qui lie natu- 
rellement les ctrurs : 

lairsqu’on aime une personne par un motif qui ne 
vient point de scs qualités personnelles , et qui ne s'y 
rapporte point , U est visible que l'amitié est intéressée, 
et qu'on ne l'aime point véritablement. Il est inutile d'ap- 
porter pour le prouver des passages de saint Augustin 
et de saint Bernard. Mais lorsqu'on l'aime uniquemcDt 
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parce que ces Ixmncs qu.ililé.s nous plaisout , parce qu’il 
a lieaucoup d'esprit, de proliilé, de religion, ratiiUié est 
pure et nullement intéri* 8 Aée, quoique le plaisir rai.'>on- 
nable dunt on jouit avec un tel ami suit le motif qui 
nous alinche à lui. l'ne telle amitié fait lumneur et plai- 
sir .1 la personne aimée; car celui qui aime se pKiit dans 
les qualités dans lesqucllt-s l'autre se contplalt, et tlont 
il SC glorifie. I>a voloiué de celui rpii aime est iiarfaile- 
ment coufurmeà la vnlunié de celui qui est aimé. L'a- 
mitié pour lors est parfaite; c’est uniquemeiiiei] cela (juc 
consiste l'union étroite des cœurs. Et pour la faire sentir 
par un exemple : 

Je suppose qu'un homme soit nu savant lliéülogieu , 
et en ntéme tenqis excellent archiuxie, ou gémm’lrt*,on 
qu'il ail toute autre qualité qu'on voudra. Je sup)x^ 
qu'il fci omplai.se et se glorifie daas sa qualité de théolo- 
gien , et que bien loin de se plaire et de .se glorifier <l.i08 
celle d’arcliilcclc ou de gétimètre, qu elle lui déplai^c et 
qu'il en ait honte, l'n inconnu et qui ne sait (Hiint .m» 
dispositions intérieures l'ahoede, cl lui fait vomprcrKlrc 
qu'il voudrait bien lier amitié avec lui, parce qu'il se 
plaît iui-inéme dans rarcliiUHtcrc, et qu'il esliuic iuljni- 
metit la qualité d'excellent arrhile/ teque l'autre possède. 
Je dis que cci inconnu ne a^iissira pas dans on (le.<i»ein, 
parce qu'il n'aime pas ce théologien pour sa gloire, ou à 
cause de la (pialité dont il .se glorifie et dans laquelle il 
.se comphU ; c’est pour une autre qualité qu’il |iosH‘tic 
effectivement , inai.s dont il a honte, cl dans la<{uel!e il 
se déplaît, tmiir ainsi dire; mais il aurait inunaïuaido- 
menl réus.si dan.s son dessein, supposé qu'il n'y eût {K<int 
d'olvstarle, si, sc plaisant fort dans la théologie, il lui avait 
foit sentir qu’il se trouverait hi'urciix de rentemlre .sou- 
vent parler de celte science. Afin que l'amitié suit jiar- 
fiiiie, que l’uniou des cœurs soit étroite, res.sentiel u'est 
donc pas précisément que deux amis sc plaisent récipro- 
quement dans leurs qualités peifonnelles, mais qu'ils 
se plaisent dans les qualités (MTsumielles dans les- 
quelles ils se coroplaisenl rériprciqucmcnt. Plus j'ex- 
prime mon plaisir, plus je marque ma joie; lorsque 
j'écoute un géomètre qui se comptait dans sa sdciice, 
plu.s il se lie â moi. Bien loin de regarder mou ami- 
tié comme inlére.sséc, cl de ii'élrc pas conleut de ce 
que je me crois heureux d'étre avec lui, il trouve (juc 
je l’aime bien, parce que je l'aime comme il s'aime 
Itti-ménic, et que je me plais dans la qualité dans laquelle 
il seaimplalt. Mon amitié lui Fait honneur. Je l'aime 
pour sa gloire, puisque je raime pour la qualité dans la- 
quelle je suppose qu'il se glorifie uniquement. Cerlaiuc- 
menl il serait bien délicat en matière d'amour , ou 
plutût bien bizarre et bien injuste, ce me semble, s'il 
n'étnit pas content qn'on l’aimM, parce qu'on trouve eu 
lui des quatilé.s qui plaisent : non ^es qualités dont il 
ait honte, mais des qualités qu’il aime lui-méme et qu'il 
n’nimc que parce qu'il s'y complaît ; surtout s'il était lui- 
I même r.iulrur de cc désir qu’on a pour le bonheur, et qu'it 
ne l'eût imprimé que pour lui, que pour sc faire aimer. 

Or, comme Dieu n'a point de qualités dont il ail honte; 
qii il se complaît généralement dans tout ce qu'il est; 
qu’il SC veut, en un mut, et qu'il s'aime tel qu’il est, ce- 
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lui quisc plilt dans la conicmplalion dea perfecllous di- 
vines, nu qui, dans rcspëranccfermc de s'y plaire aciurl- 
lemenl , laquelle en donne une esjeicc d’avant-(;oûl , vcul 
que Dieu soit lel qu'il est, juste, sage, bienFaisant et 
non point injuste, humainement dëbonnairc, veut et 
aime Dieu , comme Dieu se veut et comme ii s'aime, li 
se piait ou veut se plaire uniquement dans ies attributs 
dans lesquels Dieu se complaît. Il ne vcul être heureus. 
il ne veut sc plaire en Dieu que pour sa f'Ioire, que 
dans les perFeciions dont Dieu sc glorifie; car un Dieu 
tel que bien des qens voudraient qu'il FOI, ne lui plaît 
point. Kn un mot, il veut trouver son lionlicur où Dieu 
même trouve le sien. Il veut , il aime Dieu |tour lui en 
tout sens, de toutes les manii-res possibles ; mais le plai- 
sir en est loujours le moliF : non un inoliFqui dépende 
de son choix , de manière qu'il peut aimer Dieu , quoi- 
qu'il ne lui plût nullement , mais un moliF nalurcl et né- 
cessaire .a tout amour, et que Dieu n'a mis eu riiomme 
qui veut élre heureux qu'afin de le porter ù l'aimer 
comme sa fin , comme son souverain bien. Si Dieu est ri 
th'liciit en matière d'amour, qu'il ne soit pas conleni 
que les hommes l'aiment par ce moliF que lui , Ici qu'il 
est, leur plaît, il semble qu'il ne doive pas s'aimer, |taree 
qu'il se complall en tui-méine el qu'il y trouve son Iwn- 
lieur. Ainsi, mon révérend l’ére, Iroiivea bon ■ que je 
soutienne encore comme une vérité certaine que la vo- 
lonté, enlanlqii'ellcesl capable d'aimer, n'est que le dé- 
sir invincible qu'on a pour le bonliciir, ainsi que je l'ai 
si souvent expliqué, el que je ne poussepas siloin que vous 
le désintéressement de l’amour. Car je n'en trouve point 
de plus qrand que relui que je viens de vous manpier, 
cl qui est le même que vous avez lu dans mun Traité 
de t' -imourde Dieu, dont vous n'étes |ias content. 

Dieu ne s’eit point méconid' en créant l'homme 
/wir t'aimer, mon révérend Pére.quoique rbouimenc 
le puisse aimer sans le moliF d'étre heureux ; Dieu n’a 
pas voulu en élre aimé d'un amour de bienveilbnce, car 
rien ne lui manque, il sc sufllt pleinement ù lui-méine, 
il n'a jms besoin de biens, dit le prophète. Mais il a 
voulu en être aimé d'un amour de coinpiai.sance , d'un 
amour semblable ù relui qu’il sc porte A lui même, [larce 
qu'il est le souverain bien, l’fiire infinimenIparFait, Et il a 
voulu imprimer en nous un amour invincible et connue 
infini de bienveillance pour nuus-méme, afin que, nous 
servant de cet amour, nous missions en lui noire complai- 
sance. Mais, direz-vous, celle amitié est intéressée. Oui, 
en ce sens qùe j'ai me Dieu par l'amour naturel qu'il met 
en moi pour moi. Mais comme par cet amour, lors<|ue 
j'en use bien, au lieu de me plaire enmoi-raéme cmiime le 
Mqe des stoïciens , je ne eherchc que lui , je ne tends qu'à 
lui, je ne me repose qu'en lui, je ne me plais qu'en lui, 
parce que lui seul ftt capable de satisfaire à l’ardeur 
qu’il a mise en moi pour lui , ou, pour parler comme Ab- 
hadie, • parce qu'il n'y a que lui qui puis.se remplir ce 
vide comme inflni qu’il a mis dans mon cœur^; » il est 
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clair que mon amour est tel qu'il a prétendu l’oblenir 
de moi en me créant ; il ne s'est donc point méconld. 

Est-ce que le Fils de Dieu s'oppose aux desseins de son 
Père et qu'il ne nous eihorle qu'afin que Dieu se soit 
méconté en nous créant? Je ne vois dans ses divines 
exhortations que promesses et que menaces. Cesl tou- 
jours l'amour de nous-méme, j'entends l'amour de bien- 
veillance, qu'il réveille, qu'il inléres.se, qu'il veutréfiler, 
et jamais anéantir. S'il veut que nous rcooiiciuns à nous- 
méme, et que nous sacrillnns notre vie pour l'Evao|;ile, 
c'est [tour en avoir une plus heureuse. Il serait inutile 
que je vous transcrivisse ici ce que vous savez mieux que 
moi; mais je vous prie, mon révérend Père, de marquer 
quelque endroit de l’Êvanqile qui prouve solidement 
qu'on puisse aimer quelque chose par un autre principe 
que par celui d'élre solidement heureux. Car je vous 
avoue mon ignorance, je n’en ai (voint encore trouvé. 
Mais s’il n’y a point d'autre principe , il est bien clair que 
l'amour naturel delà félicité n’e.st point différent de no- 
tre volonté, eu tant qu elle est capable d'aimer. Cepen- 
dant c’est ce que vous niez * positivement : vous assurez 
même que je le dois au.ssi nier,ou que je me Jette dans 
un r;rand embarras en avouant qu'il faut aimer Dieu 
plus que son l’tiv propre et accepter son anéantisse- 
ment s 'il te voulait. 

.Si les justes peuvent et doivent accepter leur anéan- 
tissentent,o ils pruvent donc, dites-vous, renoncer â 
leur Imuheur éternel. Car , qui renonce h l’être , renonce 
pour toujours au bien-élie, ou aux manières d'élre, dans 
lesquelles seules consiste le Ixvnheur formel. Comment 
donc I auteur (c'est le P. .Malcbranchc) a-t-il avancé dans 
ce même écrit ; « Qite l'amour de Dieu, même le plus pur, 
est intéres.-é en ce sens, qu'il est excité par l'impression 
naturelle que nous avons |our la félicité de noire être? 
Est-eeque T amour de Dieu qui iui sacrifie T être est 
CTctté par l'amour du bonheur de cet être? Oui, 
mon révérend Père, l'amour du bonheur, l'amour de 
nnas-méme, peut faire accepliT l'anéanlis.seroent; car, le 
désir d'étre lieurciix el parfait est la même chave que 
celui de n'élrc pas niallieureux el imparfait. On est plus 
heureux de n’élre point que d'élre malheureux. On peut 
donc, par l'amour de bienveillance qu'on se |)orlc à soi- 
méme , aimer ni ieiix n'élre poini du tout que d'élre éter- 
nellement malheureux et impartait, que d'élre mal avec 
Dieu et souffrir sans cesse, ce qui ne peut manquer d'ar- 
river à celui qui n’obéit point à Dieu. Est-ce ijuc Judas 
n'aimerait pas mieux n'étre point que d'élre aussi mal 
qu'il est? Il vaudrait bien mieux pour lui qu'il ne 
fin /toini né , dit Jésus Christ parlant de ce traître. Je 
m'étonne que vous appuyiez si fort cl si longtemps, cl que 
vous parliez avec tant de eonfiaucc sur une objection si 
facile à ré,soudrc , el que j'avais même suffisamment ré- 
solue en plusieurs endroits, les sept ou huit pages que 
vous avez faites pour donner à celte objection quelque 
force me Font de la peine pour vous. 

J’avais lâché de prouver, dans le Traité de t.tmour 
de Dieu, que notre volonté, en tant qu’elle est capable 

' Traitt de V Amour de Dieu. 


Digifized by Google 



AU PÈRE ÏAMY. 


S’aimer, n'clait que le désir naturel d'étre solidement 
lieurcus ; et qu'on ne peut aimer que ce qui plaît , en 
prenant le mol de plaisir en général , comme renfermant 
toutes ses espèces particulières; le plaisir que la vue de 
la vériié et la beauté de l'ordre eicitent en nous , aussi 
bien i|uc les plaisirs prévenants bons et mauvais; bons 
comme la délectation de la grto, et mauvais comme les 
plaisirs des sens. Vous citez * l'endroit ofl j’ai mis mes 
preuves , et vous n'en êtes pas content. C'est donc encore 
une assez bonne marque que vous reconnais-sez quelque 
autre motif des déterminations de notre volonté que le 
plaisir pris en général ; c'était donc ù vous à me l’appren- 
dre. Il ne fallait que me marquer quel il est pour me 
mettre dans votre sentiment sur l'amour désintéressé. 
Car je veux soutenir le désintéressement réel et possi- 
ble, et je crois l'avoir déjJ poussé fort loin dans mon 
écrit de l'amour de Dieu ; mais je ne veux pas embrasser 
uu désintéressement qui pourrait bien être imaginaire et 
impossible. C'est que je craindrais de cesser d'aimer 
Dieu ' si je cessais de me plaire en lui, ou d’espérer de 
trouver en lui tout ce qui peut m'intéresser i l'aimer. 
Ou du moins , il fallait suivre les raisons que je donne 
dans mon écrit, pour prouver ce dont je ulaurais jamais 
cru qu'on pAt douter, et ce que j’ai loujoars supposé 
dans mes livres comme une notion commune un un sen- 
timent de la nature. J'ai dit souvent qu'il fallait résister 
au plaisir , mais je parlais du plaisir prévenant , du plai- 
sir sensible , du plaisir qui ne se rapporte point A la vraie 
cause qui le produit. J'ai dit que Dieu n'est point aimé 
purement , lorsqu'il n'est aimé qu'A cau.se de ses plaisirs 
et que le bien de l'esprit doit être aimé par raison ; mais 
la raison, la lumière, la coi^aissance des perfections di- 
vines a scs plaisirs, dont on ne saurait trop prompte- 
ment suivre l'impression. D'oh vient j^e^ passe les 
jours et les nuits à étudier l'algtbrefsi ente science, 
qu'on trouve si sèche et si abstraite, n’t ses plaisirs , 
puisque nous aitiMOos toujours telon ce qui nous plaît 
le plus, ainsi que le dit souvent saint Au);ustln? 

Souffrez, mon révérend l’ère, que je vous prie de 
descendre pour un moment de votre place et de vous 
mettre A la mienne , pour dire franefaement ce que vous 
penseriez de votre dernier livre , si vous aviez fait les 
miens. A quoi bon , direz-vous, on ouvrage pour prou- 
.ver au monde qu'on entend mieux des livres que celui 
qui les a faits ? A quoi bon tous ces passages séparés, 
pour brouiller uu ami avec lui-même dans l'esprit des 
lecteurs crédules ? Pcnse-t-on y réussir? Est-ce qu'il ne 
SC trouvera personne qui leur apprenne qn’il y a plaisir 
et plaisir, amour et amour, et qa'ainsi toutes ces pro- 
positions ? Qu'il faut se défier des plaisirs et les corn- 

* Traité {le l’Amour tU Pigu. 

* Qimmodo aiDJitur (bcaU riu) quod nlruro TÎgcAt, an pe- 
rçai, icMlillorrntcr aecipitur; oUi fnrte virtiUrt, quas propter 
soUiti b^atittKlincm sic ainasniu», pemudere nobîs aiident, ut ip< 
gain >MiatUudinem non amcmiis. Qtiod si fadunt , eiiatn iptas uti- 
que'' anure ü<?»Uijmus, quando UUin propter quam sotim ùias 
amaYÎams, non amamus. ( Aug., 1. Xm, De TrinîtaU!, cli. 8. 
Il faudrait lire le chapitre entier, ) 
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battre, cl qu’il faut suivre te plaisir et n’y résister ja- 
mais ; qii il faut aimer Dieu par raison et non par l’in- 
stinct du plaisir, et qu'il est impossible de l'aimer s'il 
ne plaît A 1 Ame. Qu'on ne peut aimer Dieu que pour soi 
ou que par rapport A soi , et qu'on ne doit aimer Dieu 
que pinir lui-méme cl pour sa gloire; qu'on ne peut 
trop s aimer soi-même , et qu’il ne sc faut jamais aimer, 
et une ififînilé d autres semblables, qui, au lieu de se 
contredii*c , SC soulicuuent mulueltemeni, quand on les 
lit dans i endroit oA l'auteur les a palcées, et non oA 
le cilalcur les a ramassées , et quelquefois défigurées; 
car on croira peut-être que l'auteur les a placées pour 
éclaircir la vérité, en exposant ce qo'il pense, et que 
le cilaleur les a souvent ramassées pour faire dire A l'au- 
teur ce que l'auleur neîpense point, ne voulant peut- 
être pas lui-métne déclarer positivement ce qu’il pense. 

Je crains , mon révérend Père , que vous ne preniez 
trop vivement ma défense, et je souffre de vous voir 
placé si l»s; reprenez dnne votre place. Mais sérieuse- 
ment, pensez-vous qu’il me fAt fort difficile, et A tout 
liomme qui aurait quelque démangeaison de se battre, 
de persuader le monde, par celte voie de passages sé- 
parés, que vous pensez tout A fait comme l'Iiérélique 
Abbadie. ou de vous brouiller aussi tellement avec voiis- 
mèrae d.ms l'esprit des Icileiirs, que vos livres ne leur 
paraîtraient qu'uu tissu de eoniradictiüns manifestes cl 
de grossières erreurs? vou.s le pensez , vous vons trom- 
pez. Tons les fermes de morale sont si équivoques, et le 
stilc figuré dont vous vous servez est si peu exact , 
aussi bien que le mien, qu'on poorrail aisément vous 
faire dire ce qu'assurémenl vous ne pensez pas; c'est 
que le commun du monde lit sans attention , et prend 
naturellement pour le sens véritable d'un passage cité 
relui qu'inspire le cilaleur, surtout lorsqu'on le suppose 
éclairé, vertueux et de bonne foi. Autrefois , un auteur 
fameux prouvait, par des passages lirés de mes livres, 
que .je favorisais le sentiment d'I^picure; et vous prou- 
vez aujourd'hni, par dés passages lirés des mêmes livres, 
que ma morale est si pure, que Je suis si opposé au 
plaisirs que je ne veux pas qu’il y en ait qui serve de 
motif A l'amour de Dieu. 

Vous ne convenez pas, ce me semble, qoe le désir 
d'étre heureux, ou, ce qui est la même chose , que l'a- 
mour de bienveillance que nous nous portons soit le 
principe ou le motif naturel de la charité , ou de l'aninur 
de l’ordre , bkn entendu que ce principe soir excité par 
la délectation de la grAec: carM. Abbadie me parait ne 
soutenir que cette vérité, qui est très-catholique, c’est 
assurément le seniiment commun de ta théologie, et 
celui de saint Au|pistin, lorsqu'il prononçait hardi- 
ment ces paroles: ■ Depcilenda; miseriæ, 'causA, et ac- 
« quirends bealiludinis causé , faciuni omîtes, qm'equid 
I boni faciuni, vel mali : • car le désir de la béalilude 

» paa notre fin , mais c'est le motif unique par lequel 
tendons. J'ai aussi toujours été dans ce sentiment; 
il m'est Facile d'en convaincre tout le monde par plusieurs 
endroits de la Hecherche de la ê't'ri/d, mon premier 
ouvrage, et même par les ConversaHons Chrétiennes, 
que vous avez opposé A Abbadie dans votre troisième 
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tome, cl prinripalcmenl par le Traité de Morale^ que 
j'ai composté il y a enviroD quinze anji; si Tou eu doule, 
il D*y a qu'â lire l'endroit du rhapilrc 8. où je dis que 
certaines erreurs, qui font du bruit et qui iren faÎMieut 
point alors, viennent de ce qu'on ne distint'uc point 
assez les innlifs de la fin. Mais J'éclaircirai cela dans 
les lettres suivantes. 

C'est uniqiienunt pour cela que dans le petit Traité 
de t Amour de Dieu j’ai écrit ces paroles qui ne ten- 
daient qu'A éclaircir ce qui met de la diff'érencc entre 
DOS sentiments, a L'objection à laquelle je répondais dé* 
terminait le mot de plaisir aux plaisirs confus et sensi- 
bles. Va quand je dis ici qu'un ne peut rien ain)er que a* 
qoi plaît f Je prends le mot de plaisir dans toute son 
étendue. Au reste je n'examinais jws dans les Conv'c.r- 
sations Chrétiennes, la question dont il s'a{;il. a (Vous 
dites souvent en termes ambigus qu'il ne s'a(;issait que 
des illusions d'Abbadie sur l amour~pix»pre^ pour 
faire naître dans les esprits des sou|>^ns mal plaisants. 
Mais il me parait Rident, mon révérend Père, que la 
question dont il s'agtssaii entre vous etl'autcur que vous 
critiquiez était de savoir si l'amour de Dieu uatl de 
l'amour de nous'méroe, ou l'onime il dit: a Si Dieu tire 
de l'amour de nous-méme tous les motifs dont il sc sei t 
pour noos porter h lui.s^Vuus voyez bien parlouteceite 
lettre que c’est là le principe de la diFférence de vus 
sentiments et des siens. ) « Puur s'iostnilre de mou sen- 
timent là-dessus, U fallait plutôt lire le Traité de ta 
Morale^ que j’ai fait, ou du moios le chapitre 8. • 
Par ces dernières paroles, je n’avais dessein de vous 
renvoyer au Traité delà i^/orate, jlf^vais bicoque 
TOUS l'aviez lu ; mais je voulais {Kiricr à le lire ceux à 
qui votre dernier chapitre pouvait persuader qui je sou- 
tenais, un désintéressement que je crois absolument 
lm|io$sihle; je voulais qu'on ne m'attribuât point un 
principe que je crois faux, dangereux, et contre lequel 
presque tout le monde sc déclarait. A eus prenez ucca- 
sion de là, d'entasser passages sur passages, que vous 
tirez, par complaisance pour moi, du Traité de. Morale^ 
pour persuader les simples que vous avez eu raison de 
me taire parler contre Abbadie: vous me feriez plaisir 
d'eu marquer cinq ou six des plus Forts ; car, pour les ex- 
pliquer tous, il y aurait bien du temps à perdre, l’eut* 
être qu'en les replaçant sur le livre dont ils ont été 
tirés, ou en y rejoignant les principes que j y ai expli- 
qués, le lecteur trouvera qu'ils ne sont contraires qu'au 
seutimeoi que vous attribuez maintenant à Abbadie, 
pour vousjusiiflcr, et nullement opposés à celui que vous 
Aviez combattu dans votre troisième tome, pour établir 
tm amour désintéressé qui inc parait imaginaire. Kn 
attendant qnc vous me marquiez les passages que vous 
trouverez contraires ù l'amour de bienveillance que nous 
nous iHirtons à nous-méme \ contraires, en un mot, au 
sentiment d'Alibadie et à celui que j'ai (Misé pour foo- 
dcmeni de mon Traité de l'Amour de Dieu 
plaisir pris en général csi^un motif nécessaire à tout 
amour; en attendant, dis-je, que vous marquiez ces 
passages, j'éclaircirai bientôt ceux qui ont besoin de 
i'ètre, mais cc sera pour une seconde lettre; car quoi- 


que celleki puisse suffire h des personnes qui ont étudié 
la matière, die n'est peut-être pas suffi^ule pour dé- 
tromper tout le monde. 

r Jugez maintenant , mon révérend Père, de tout ce 
que vous avez écrit pour justifier contre les six chefs 
de reprocite que vous prétendiez que je vous ai finis en 
affectant de m'éloi^nei\de l'eus, IleUscz votre ouvrage 
depuis le commencement jusqu'à la )>age Ah, et pro- 
noncez; car je ne crois pas qu'il soit nécessaire .d'entrer 
dans le détail de tout ce que vous dites là-dcs.sus. Je 
craindrais que cida ne vous cha];riuàt élrangenimt, 
et qu*ei^perdant mon temps je ne le fisM; perdre aux 
autres. 

Mais encore un coup, voici le fondement de votre jus- 
liticalion: Vous supposez « qu'il ne s'agissait que de la 
iransfunuaiion de ramüur-propi*c en amour divin et 
que vous ne m'avez cité que « contre les égareineot.s 
d'un bérétique qui voulait introduire l'amour-propre 
dans le Gel. »Touie votre réponse ue tend qu'à m’opposer 
à Alibadic, comme s'il soutenait, je ne dis pas cette im- 
piété, luaiscetlc folie. Kl cela posé, vous prouvez par- 
faiienienl bieu , je l'avoue, par tous les passages que 
vous tirez de me.s livres, que mes sentiments sont fuit 
opposés à ceux de cet hérétique; mais ce que vous sup- 
posez n'esi, pas vrai. Si l'un ne s'arrête yias à cc .seul Ib 
irc odieux , ou du moins équivu(]ue , de votre dernier 
chapitre, a que ^umua^p^op^c sc irausfbrme en amour 
divin, net qu'on en lise quelque cliose de ce chapitre, 
on verra daircmcnl ( surtout ^n coufroiilant le livre 
d'Abbadie avec les passages que vous citez de lui ), on 
verra , dis-je , que cest l'amour inuocent, l'amour de 
bienveillance que l'on se (wric naiurcllomcut à soi mème, 
que vous comliaucz ; que (fest le désir d'ètrc solidement 
heureux dont vous ne croyez pas que Dieu lire les mo- • 
tifs qui nous portent à l'aiiucr, parce que Dieu est trop 
délicat en matière d'amour pour sc contenter qu on 
l’aime par de tels motifs; cela est évident par tou.s les 
raisonnements que vous faites contre votre adversaire. 
On voit, ou si vous voulez ou,sou|)ronne, du moins 
avec quelque raison, que vous prétendez soutenir que 
la liéatiiudc objective sc peut et se doit séparer de la 
béatitude formelle; que le plaisir pris en général n’est 
|)oiut le motif du pur ainuur ; eu un mol, que notre vo- 
lonté n’est point cet amour naturel que nous avons pour 
le bonheur; et cela cl si vrai, que vous le soutenez en- 
core dan» votre ré(K)nse et que vous croyez m'avoir 
convaincu, de manière que je dois avouer que je me suis 
trompé. Ainsi, lousces passages que vous tirez de mes 
livres pour détruire l'amour-proprc, p<iur prouver que 
je ne suis pas du sentiment prétendu d'Abbadie, qui le 
tran.'fortnaii t dites-vous, en l amour dUiny ne i>eu- 
vent vous justifier que dans l'esprit de ceux qui ne 
savent pas de quoi il s'agissait. Car enfin, mon révérend 
l*èrc, si pfiv amour-propre vous enletidcz •« l'amour 
de Boos-méme mitant qu'il est vineux ctoorrompu,* 
vous n’attaquez ni monsieur Abbadie, ni personne ; car 
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qui vuu<)rait introduire dans le Ciel « le principe de tous 
les vices, » dit cet auteur, « ce dt'rétîlerncnt j;êut'ral qui 
est la source de tous les autres. »Mais si par amour- 
propre vous entendez* cet amour* de nons-mt*me 
inruM'mt et » cet amour de bienveillance que 

Dieu met en n«» pour se faire riiiner dcne»us,d‘un 
amour de cumphisance; avouez que vous attaquez mon 
sentimcint avec relui, je ne dis pas de I Wr^tiquc AbUa* 
die, mais avec celui de tous, ou de presipie tous les 
tht^do^ù ns. r>ii moins ii'awje jamais ouï dire iV des Ihéo- 
logiens, ou des philosophes ehrüliens, que les saints ne 
s'aiment point de ceUfcspi*ce d’amour, sans lequel on ne 
ooDCüit pfiint qu'ils puissent aimer Dieu, supposé qu'on 
ne fHiissc aimer cjuc ce qui plaît. Ou bien avouez pliitùt. 
que vous ne compreniez pas assez nettement les senti- 
ments d'Abbadie lorstiuc vmi.s le condamniez , afin qu’on 
iHiissc par un tel aveu justifier mire conduite autant que 
cola se peut. Mais il sera toujours vrai que si vous avez 
eu raison de raltaffuer dans ce pieux dessein de bannir 
du Ciel t'amour-/.'ropre^ pour moi je n'ai pas eu tort 
de m'evpli(|ticr sur le soiqH'on di'savanlai’cux que vous 
aviez fait miilrc dans les esprits, et que mon .silence 
aurait confirmé. 

Att reste, mon révérend Père, je vous supplie de chas- 
ser de votre esprit toutes ces pensées ojntraires à l'ami- 
tié dont votw nrimnorez; pensées, dis-je, que je veux 
croire qu’on vous a inspirées, et qui ne peuvent naître 
dans le cmiir d'un bon ami sans un sujet léf^itime. Si j'a- 
vais été tel que vous l'insinuez dans votre ouvrage, .si 
j’avais affecté de in éloigner de lorsque j’ai com- 
posé le Traité de l.-imonr de Dieu, qui m'empé- 
cluiit donc de dé< larer alors tout ce que vous m’avez l’or- 
al dp vous dire dans ente lettre, pour ftire voir la né- 
cessité ot'i vous m'avez mis d'expliquer ce que je |>ensc 
sur l'amour désiatéresse? Dans ce petit Traité, qui vous 
a si fort rtiagriné contre mon intention, bien loin de 
défendre la catimlicité des endroits d'.Vbbadie qui vous 
font horreur, et de faire sentir le peu d équité de votre 
critii|iie à soo égard; bien loin, dis-jc, de me justifier en 
démêlant par le texte de son Ii\Te les équivü4{ues du 
vôtre, Ainsi que je viens de faire dans celle lettre , je n'ai 
pas voulu y faire la moindre atlcnl ion, quoique cette voie 
fût la plus naturelle et la plus pro()rc pour faire excuser 
1a liberté que je prenais d écrire sur une matière que 
ceux qui nmisdoiveut instruire ont ratrepris d'éclaircir. 
Mais , de peur de vous déplaire, j'ai mieux aimé dire sim- 
plement qu'un de mél amis qui avait pris mal tua peu- 
sée, comme OQ le pouvait voir par le huitième chapitre 
de mon Traité de Morale, m diait malheureusement 
enfia^é ô écrire sur une matière que je lai.<sai$ à d'autres 
traiter à fond; riioiméteié que j'ai eue pour vous dans 
mon ^TJl s'est changée dans le vôtre en six chefs de 
reproche, et a pixHluit la moitié d'un xolamc pour me 
faire souteoirce que je ne pensai jamais, pour me repré- 
senter tel que j’aurais honte de inol-mème, si je mettais 
ma gloire dans le jiigeuieut que portent de moi ceux qui 
ne me connaissent que sur le rapport des autres. 

t 

t L« re^mc. 


Mais si vous trouvez que je vous ai blessé dans mon 
Traité tte V tutour de Dieu, quoique j'aie fait tous 
mes efforts pour vous y duiiucr des marques de respect 
et d'amilié, et pour pousser le désintéressement de l’a- 
mour pour Itviurl vous vous intéressez. Jusqu'où il m'a 
paru que la raboii cl U religion demandciU qu'on le por- 
te, je craius fort que vous ne vous sentiez furieusement 
nialtrailé dans cptie méchante lettre que votre dernier 
volume de la Connaissance, de soi^méme m'a obligé 
de vous écrire. Mai.s j’espère que vous me le pardonne- 
rez, et que, sans égard à mes manières, vous n'aurez 
d attention qu'à ce qui regarde réclaircisscment delà vé- 
rité, et la justice que vous me devez, et même à l’Iiêré- 
tiqiic Abbadie, si vous reconnaissez que vous l'avez injus- 
tement condamné. J'espère que ma seconde lettre vous 
déplaira moins que celle-ci , non que j'aie la vanité de 
ai)irc que j'atirapperai l’art de plaire aux gens en leur 
prouvant (|u‘ils ont tort , mais parce que je suis persua- 
dé, qii'eniu'ini comme vous êtes de tout amour-propre, 
toujours en garde contre ses illusions que vous eonnai»- 
sez si bien, et dont vous nous avez donné dans vos Iîntcs 
un si grand détail , vous aurez d'autant moins de dégoût 
de mes défenses que vous les trouverez plus solides et 
plus cüinplMcs; si malheureusement pour moi quelqu’un 
ne continue à vous inspirer dessenliments que je ne dois 
j»s craindre qu’ils naissent en vous dans le cœur d’utt 
ami qui a trop de bonté pour moi et que j'Iiouorc depuis 
si longtemps. Je suis avec bien du respect. 

SKCONDè: KKTTRE. 


Mon révérend Père, 

Afin de ne vous donner aucun sujet de plainte , je crois 
devoir d'almrd vous déclarer que je ne prétends point 
vous attribuer positivement de sentiment particulier. 
PluK je Hs vos livres, moins je les entends sur ce qui re- 
garde le dé.sintéressemcnl de l'amour. U faute est appa- 
remment de ma part; car |c suis bien éloigné de dire 
que vous ne vous entendiez pas vûu.s-mêmc. Je trouve, 
ce me semble, assez souvent le pour et le contre; mais 
coimne je n’ai pas assez de discernement pour découvrir 
quand vous parlez te plus décisivement et te pins do^~ 
manquement , \e u'ose pas assurer positivcmcni que 
telle ou telle opinion soit précisément la vôtre, r[uoique 
je la oorobatte comme la vôtre, parce que je la trouve 
dans votre ouvrage. Je ne crois pas qu'il me soit permi» 
de choisir pour cela dans vos livres ce qui m'accommo- 
derait , et de dire à Tégard du reste : sauf à Tau/eur à 
se réconcitier avec liii-méme. En un mot , mon révé- 
rend Père, je ne pense point à vous attaquer, je n'atta- 
quai jamais personne. Cela m'a toujours paru contraire 
aux luis de la société, et encore plus de l'amitié. Car, 
({unique je sois dans Tobligation d'aimer et de défendre 
la vérité. Je n'ai pas droit de m'élever contre les auteurs, 
ni de critiquer ou de condtmner leurs erreurs. Si tous 
ceux qui n'ont point d'autorité sur les autres étaient 
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daos le seniiineot où je snU, la K^publiquc des leitrcs 
jouirait d une j«ix profonde, et les p,ens sages et éclai- 
rés ne craindraient point de faire part au public de leurs 
découviTtcs, que la licence des injustes rritiques leur 
feit supprimer. Ne croyez donc iwini, itioti révérend 
Père , que j’aie dessein de tous attaquer. Je pense unique- 
ment ù me défendre^ ou plulùt ù dél'cudre la viVilé, ou 
ce que je crois véritable ; uioti dessein est d’expliquer mes 
véritables sentiments le plus nettement qiieje (mis. Je ne 
citerai de vos livres que ce qui a rapfiorl au scDtimcnt 
que je soutiens, que ce qui sert à ma justification; et si 
vous vous plaignez que je ne (irends pas bien votre pen- 
sée, loin (le rqîardcr cela romme des reprocites, et de 
tâcher de prouver que j ’ciilends mieux vos livres que 
vouN-méniu-, je vous eu demande pardi a avaiatî; ut 
vous me le devez accorder, te ()ardoii . d’autant ()’us vo- 
loni iers , <pie ce n’est pas de gaieté de canir que jVxaminc 
quelques endroits de vos livres qui me ie|;ardcul, mais 
par la nécessité où vous iiraNczinis de me défendre. 

Je vous prie, mon révérend Père, de vous .souvenir que 
la supposition que vous avez faite dans votre dernier vo- 
lume ii'est pas véritable; supposition néanmoin.s qui est 
le foudemeut de toute voire jusiiHcation. Vous aviez 
peul-étrc oublié, en eonqmsant ce dernier volume, ()ue 
ce n’était pa.s l'ftmoür-pt'oprei\i\t vous aviez altaqué en 
réfutant Abbndie, ou l amour de mits-méme en tant 
qu a est vicieux et corrompu, car c’est ainsi que cet 
auteur définit l'amour-prupre, mais que vous aviez atta- 
qué l’amour de nous-méme , ou ce désir naturel que nous 
avons pour le bonlieur. Je crois pouvoir dire que j’ai r-lai- 
remeni démontré dans ma (trcmiêrc lettre que vous avez 
pris le change, et que pour vous justifier ^ mes dépends, 
vous l’avez donné aux lecteurs. lAirsquc, par exemple, 
vous avez dit • : « Je lai cité ( le texte des Comersafions 
C/inUiennes) avec la diroière siVhercs'^e sans glose, 
sans commentaire, et sans autre applU ation qu à t u- 
• nique sujet ((ue je traitais : Je veux dire à hanuir /Vr- 
mour-propre du ( iel, ofi .ibbadie Vavait voulu m- 
troduire. » Il est aisé de voir ou que veu/ n’altaquiez 
pi rsumte dans votre criiU|ue d'.\bl>a(Ue, ou que vous at- 
taquiez tous ceux qui croicut que Dieu par sa grâce lire 
de l’anuiur de bienveillance que nous avons naturellc- 
ninit pour nous-méme tous les motifs par lesquels il 
nous porte à l'aimer d’un amour de complaisance, comme 
la cause unique de la perfcciion et de la félicité de notre 
être, cl que vous souteniez que le plaisir pris en généra! 
n’est point un molif nécessaire ù tout amour. Cela est 
évident (wrvos preuves contre cet auteur, et eiu'orc par 
plusieurs endroits de votre cinquième tome. Car vous 
n'êtes |Ki.s l'outent de ce que j'ai expliqué cl prouvé ce 
pi iucipc dans le Traitd de Vdmour de Dieu , et vous 
le cimibaitez encore irfcs-souvenl dans le dernier tome 
de votre ouvrage. 

Knfiti, il ii’y a (versonne qui ne juge que vous croyiez 
alors que nuire volonté, en tant qu elle est capble (l'at- 
nter, est bien difTércnte du désir oaturcl cl invincible 
d’être heureux. Car vous le niez encore dans votre der- 
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nier volume, comme je vous l’di déjà dit; et vous n’éles 
pas content de celle conséqueuce que j’cnailirée dans le 
Traitd de 1‘ dmour de Dieu :« De tout ce que je viens 
de dire, il s’ensuit : 1° Que l'amour de Dieu, même le 
plus pur, est intéressé en ce sens qu’il est excité par 
l'impression naturelle que nous avons pour la perfection 
cl |KMir la félicité de notre être; en un mol, (tour le plai- 
sir pris en général ou pour les perceptions agréable.squi 
SC rap|)or(ent ù 1a vraie cause qui tes produit, cl qui 
nou.s la fout aimer. 2® Que l’amour pur est l’amour de 
Dieu tel qu'il est, juste, sage, etc. j» Je vous représente 
le («ssage entier parce que vous en aviez oublié ce (►ctit 
mot essentiel, pour la §wrfeetion ,ti les deux ou iroi.s 
ligues cpii suivent, qui expliquent sans équiv(K]UC ma 
pensée. De H‘ml>lables nétîligences vous sont ordinaires. 

U est aise de conclure de fout ceci , que par amour in- 
tiÿcssé vous entendiez, écrivant contre Abbadie, l’amour 
même de Dieu à cause de scs vertus, o\\ de ses (XTfec- 
tioiis, lors<(ue le motif de ccl anuMir était le (daisir rai- 
sonnable que l'on trouvait à 1rs cunlempler, ou <(ù'on es- 
pérait d’y trouver. Car autrimient vous auriez in»()o.sé à 
cet auteur, lorsque vous dites ' « qu'il soutient avec une 
confiance infinie qu'il ne |huI y avoir de pure amitié 
dans notre cœur à l'égard de Dieu, et qu’il n’en est point 
qui ne relève de ramour de nous-méme, et qui ne le re- 
çoive ()our princifH* ; b puisque j'ai fait voir dans ma (pre- 
mière * lettre que eet autour admet ^ (positivement une 
pure amitié, comme le dernier degré où arrive râme. 
Mais cela est encore visible (lai* (juclqucs unes des preuves 
avec lesquelles vous prétendiez le réfuter et que j'ai rap- 
(puriées dans ma première lettre. Je passe quantité d’au- 
1res propositions que * vous .aviez avancées tonlre cet 
auteur, (les{|uc!l<*s je parlerai dans la suite : Qu’aimer 
Dieu par le molif de l'amour de nous-mème, c’est aimer 
Dieu (nmp .«oi, et non (m»uc lui-même, c'est incUre .sa fin 
eu soi-mème, ce qui est le dernier renvcrscmnil de 
l'ordre uii fruendis, frui utemlis; que c'est rap|>ortcr 
Dieu ù soi, que ce n'est pas ainter Dieu de tomes ses 
forces. Toutes prr»positions qui font voir ce que vous 
rombauiez dans votre Iroisiènte tome; pro(jo.siiions 
(^uivoques, vraies en un sen.s, fausse.sen un aiilref vraies 
dans le sens que font naître dans l'esprit les endroits 
d' Abbadie où vous rcnvcpycz le lecteur; faas.scs |wr con- 
séquent dans le sens que vous l’entendiez, puisque vous 
aviez horreur àes rai>^ons de cet auteur, et que vous 
donniez des (préservatifs contre leur Maisj'cxpU- 
(jucrai tout cela dans ma troisième lettre. 

Il est donc clair , mon révérend Père, que par amour 
intéressé vous cnttudicz, en combattant Abbadie, l'a- 
inuur de Dieu qnl a pour princi(»c cet amour naturel de 
bienveillance que nous nous (portons ù nous-mème, ou 
ce dé.sir du buulieur que Dieu Iniprinpc sans a*ssc en 
nous. El cela posé, je soutiens que de tous ces pas.sngcs 
que vous avez extraits de mes livres, il n'y en a aucun 

* Treiiü'nic lom«, p. 4SI. 
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qui soi( coDlrc l'aniotir inUTfssé, et pour votre amour 
di^siiiitTesisê, pourvu quon les replace, ces passades, 
dans les endroits d'ofi vous les avez tirés , et qu'on les In* 
terpréle par les principes que j’ai toujours ou prouvés, 
ou supposés comme incontestables. Cest ce que je vas 
tàclier de prouver. Je voudrais bien que vous m'eussiez 
marqué de tous ces passa{*ea ceux que vous trouvez les 
plus fwts pour votre amour désiiiiéressé. Car je vous 
avoue que l'embarras où je me trouve, c'est que je 
crains de perdre inutilement mon temps, et qu'on ne 
s'imagine que je ne choisirai entre un si (;rand noml^ e 
que ceux qui sont Ic.s plus faciles à expliquer. Cependant, 
comme les pa.s5a(;csque vous avw tirés du huitWMm* Kn- 
trciien des Comrnations chr^fhnnes sont les piT- 
miers que vous ajcz cliuitds, et que vous les avez tons 
raniaisr.s pour en fair« nnc preuve plus vive et plus coio 
vaincante,Je crois devoir commencer par là. 

« Quelle meilleure mart[ue, dites-vous* que le P. Male- 
branche avait sérieusement examiné la question de l'a> 
mour désinléres.sé, que de le voir réfuter un amour d'in* 
terét avec autant d appliralion et de reprises; avec au- 
tant de ùirre et d'étendue qu'il le fait dans rrndroit que 
j’ai cité, et parler sur tout cela de la manière du monde 
la pins décisive, la p1usdo|'mntique, b plus intrépide? 

l'n auteur, 1° « qui commence par rendre cxirénic- 
ment suspect d’inléi*él un amour excité par la jouksaüce 
du plaisir. 

Qui craint qn'un tel amour de Dieu, ne soit 
un vrai amour de soi-même. 

3**Quî établit funir réjîle , « qu'il faut aimer Dieu, 
parce que la raison fait connaître qu'il renferme dans 
lui tout ce qui mérite notre am«)iir. 

Qui a.ssure que « Pieu veut être niiiic d'un amour 
éclairé, d'un amour qui naisse d'une lumière pure, et 
non d‘im sentiment confus tel qu’est le plaisir. 

6*' Qui ajoute que« Dieu est si aimable, que ceux qui 
le voient tel qu'il est, raimeraient au milieu des plus 
grandes doiileiirs. 

6® Qui prétend que « ce n'est pas aimer Dieu comme 
il mérite de l'être , que de l aimcr seulement à cause qu’il 
est le seul qui puisse causer en nous des sentiments agréa- 
bles. » 

7‘'Qui confirme tout cela par l'exemple d'un homun- 
qui ne laisse pas d'aimer un ami qui le maltraite lorsqu'il 
Sait que eet amine fait que ce qu'il doit dans le mal 
qu'il lui fait. 

8" Qui de lou.s ces grands principes conclut que « si 
une personne pouvait concevoir que Dieu doit cela ft sa 
justice que de lui faire sentir de très-grandes douleurs, 
elle les devrait .soufTrir, sans cesser d'aimer Dieu ; qu'elle 
n’ainierail pascesdoiileurs en elles-mêmes , niais quelle 
en aimerait rauteur, parce que si l’auleiir ne les lui Fai- 
sait pas souffrir, Il en serait moins aimable , puisqu'il en 
serait moins juste et moins parfait. 

ÎTQiii cuoimclul encore® que les bienheureux souf- 
friraient les peines des damnés sans haïr Dieu , {>arcc qu'ils 
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n'aiment point Dieu à cause du plaisir qu'ils en reçoi- 
vent. 

10” Oui revient à insister® qu'étant raisonnables, 
c'est la raison qui doit exciter notre amour; et que le 
plaisir n'est pas tant institué pour nous faire aimer ce qui 
le cause que |Miur nous y unir. 

1 1” Qui assure que « le plaisir n’est point la fin de 
l'amour des justes, cl qui prétend que s’ils en faisaient 
leur fin . iU s'aimeraient au lieu d’aimer Dieu. 

12*' Un auteur qui pasLc jusqu'à soutenir que ® b 
douceur que l'on goûte dans l'amour de Dieu nous éloi- 
gne de lui, si, nous arrêtant à cette douceur, nous oc 
l'aimons pas |Joiir lui-même , parce qu'alors nous nous 
aimoms au lieu de lui. d 

Certainement un tel auteur qui manie et qui déve- 
loppe, qui clend et qui retouche aln.si de suite un sujet , 
nous persuadera difficilement qu'il ne l’ail pa.s examiné 
sérieusement ni qu’il ait fait tant de divers efforts en 
faveur de l'amour désintéressé, sans avoir eu un vrai 
dcKsein de l'établir cl de l'iiispirei* aux hommes. H «m- 
viendra du moins que scs lecteurs ont tout sujet de le 
croire ; que rien n'est moins téméraire (jue les jiigeracnis 
qu'ils pof'iciU là*<ic«sus; et qu’ain.^i, quand j'aurais eu le 
dessein de lui atiribiicr celui de favoriser ranumr désin- 
téressé , comme il ni en accuse , je ne l’aurais pas formé 
sans fbtidemcnt , et il n'aurait pas sujet de me reprocher 
d’avoir mal pris son sentiment. 

Qu'on Juge donc, après cela , de celle conclusion de son 
écrit;® ^'en voilà que trop. ce me semble, pour prou- 
ver que je ne suis pas dans lesenlimcm qu’on a vonlu 
m'attribuer' • 

l.'amcur peut bien dire (s’il n’a changé) qu’il n’est 
plus pour l'amour désintéressé; mais il ne prouvera ja- 
mais qu'il n’y ait pas été. Il peut bien faire un éerll ex- 
près pour se déclarentmlre cet amour; mais quand il 
l’aurait coiiibatlii par les meilleures raisons du monde 
(cequ'îl ne me parait pas qu’il ait fait), cela nelèrait pas 
voir que dans le huitième entretien de scs é/ommo- 
Uons il n'était pas dans le sentiment de l'amour désin- 
téressé, qu’il prétend que j'ai voulu lui attribuer. 

il faudrait qu'il fil voir, par ce même entretien, qu'il 
n’éiail pas aloi‘.s dans ce sentiment , et qu'il s'en justifiât 
l*ar rapjmrl à cet entretien ; inai.s c’c.st ce que je ne vois 
point qu'il ait fait dans son nouveau Traité. Or. je ne 
puis dire que ce que je vois , et je puis encore moins di- 
re que je vois ce que je ne vols (ws. 

Voilà votre texte sans aucune interruption. 

Aprè.s tout ce que je viens de vous dire, mon révércml 
Père, dans celte lettre cl dans la précédente, on vcrr.a 
bien que >o«s ne vous justifiez que par le moyen d’une 
fiUJS.se supposition, et l’on démêlera peut-être les équivo- 
ques de ce discours. En im mol, je miis mainlcnant 
qu'on l'entemlra bien, mais il est bon de le commencer 
afin qu'on l’enleudc mieux. 

« Quelle meilleure marque, dites-vous, que le Père 
Malebranche avait sérieoseinent examiné la question de 
l’amour désintéressé que de le voir réfuter un amour 
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d'iniêr^l avec autant d’applieation et de reprises; avec 
autant de force cl d’^lcridue qull le fait dan:^ IVndroil 
que j'ai cité, et parler fur tmit cela de la manière du 
iiaonde la plus décisive, la plus dofpnatique, la plus im 
trépide? J» 

Ckla est bien afjàrmalif, mon révérend Père; mais 
votis n’y pmspz pas. L'aiiiotir désintéressé dont U était 
rjucMion dans votre tn)isièmc tome *, était assurément 
celui que vous souteniez contre Abbadie, et par consé- 
quent un amour qui n'a point pour motif le plaisir pris 
en fféfMTal, ni pour principe lamour du bonheur, un 
amour qui ne relève point du désir d'èirc hrureui ou 
de lamour de nous-tuénie; car il ny a que cet amour 
que vous combattiez d-iiis votre critique d*Abl>adie, et 
auquel vous m’opposiez. Je crois l'avoir clairement prou- 
védans ma première lettre. .Ainsi, il n’élail question* que 
de l'umour désintéressé que Ton attribue aiiï quiêtiste.s, 
comme le fondement de leur folle et brutale indifférence. 
Je ne (wtise pas qur vous en puissiez douter, après tout 
ce que je vous aldéjJ dit. Préicmlcz-vous donc prouver, 
par les passnfîPs que vous citez des ( ofiversaiwns Chré- 
tiennes, que j'ai examiné sérieusement il y a vinfft 
ans, un dt^iiiléressement dans lequel je n’aurais j.imai.s 
pensé que Ton pût donner ; un dé*sintéres.semeait contraire 
à cent cndroilh de mes livres, et même à ce que j'ai écrit 
dans renirciicn même que vous citez, comme vous le 
verrez bieutùl. 

Mais .supposons ce que Je voudrais bien qu'il fût vrai, 
qu’en combattant Abbadie vous ne pensiez pas même .A 
cette espère d’amour désintéressé ; il suffit que j’aie cni 
avec l>raiicüup d’aulrc-s que v<his le favorisiez, et ec fait 
est >+ai, pour ne |mïs s*«ifPrir qu’on inVn sont)çnnn.1t. 
IH* plus, dans mon petit Tntitè de V Amonr de Dieu, 
je crois avoir {KMissê le désintéressement assez loin pour 
contenter ceux qui ont horreur d’un d«‘siiitér«semenl 
imap, inaire, lequel détruit ou plutôt affaiblit et corrompt 
l.i naïuie, au lieu de la réparer et de la perfectionner. 
iKmnez*vous la (leinedc le relire san.s prévention, et vous 
verrez que j*y |H)usse plus loin ledésiiiiéressemem de l’a- 
mour que dans les p.issaprs que vous avez extraits. Mais 
tes passapes à la queue de vos raisons contre l’amour de 
nous nièiue, et Interprétés par le lecteur selon l'inteution 
apparente du cilaleur, quoique rapportés, comme vous 
dites *, sans fihse et sans commentaire, et le reste, 
sipniftaient, ce me semblait, ce que d’autres bien plus 
forts du Traité de CJmonr de Pieu ne diront jamais à 
ceux qui les liront dans leur place. 

« In auteur, ditc,s-voiis, l®qiii commence â rendre 
rxirèmemcni suspect d’intérêt un amour excité |>ar la 
jüui.s.sance du plaisir. 

2** « Qui craint (ju'un tel amour de Dieu ne soit un 
véritable amour de soi-mètne. 

3" « Qui établit pour r^^lc : c qu'il faut aimer Oteu , 
parce que la raison fait connaître qu'il renferme dans lui 
tout ce qui mérite notre amour. 


> chapitre tkrnirr, 

« f-'oytz la Iruiût-jne lettre. 

3 r. it. 


4T « Qui assure que • Dieu veut être aimé d’un amour 
éclairé, d'un amour qui naisse d'une Ininière pure, et 
non d'un sentiment confus tel <|u>st le plaisir. 

5° A Qui ajoute que a Dieu est si aimable que ceux 
qui h voient te! i|u'il est, l'aimeraient au milieu des plut 
grandes douleurs. 

« Qui préterKi que r ce n'est pas aimer Dieu comme 
il mérite de l'ètre, que de l’aimer seulemeul à cau.se 
qu'il est le seul qui puisse causer eu nous des sentiments 
ajpf.ibbt, » 

Ht'fxmse. Est-ce U, mon révérend Hère, défendre 
votre an»our désintéressé de ta manière du monde la 
plus décisive, la plus do^^matique, la plus intrépide? 
Je ue vols pas (}ue ces six premiers articles y aient le 
moindre rapport. Je suis persuadé que tout ce qu'il y a 
de ipîua raisonnables les approuveront. Mais afin ({u'ils 
le fassent plus volontiers, replacom ces pas.safp*s et ceux 
qui suivent dans l'endroit d'oô vous les avez extraits. 

Dans le huitième entretien, sous le nom de Théodoric, 
je prouve ‘ à Êraste qu il faut se priver des plaisirs des 
sens. Krasie me fait cette objection : Ce ne sont point 
les objets .sensibles qui sont la cause de nos sensations; 
c'est Dieu seul, car lui seul peut ajprdans l’àme comme 
cause véritable. Je ne dois donc point éviter ces objets : 
au contraire, je dois le.s recherclier, afin qu'cxcitani en 
moi du plaisir, ils me fassent aimer Dieu, qui eu est la 
cause. 

Voici donc comme je réponds à l*'raste * : « [.'amour 
de Dien que la jouissance du plaisir cause en vous est bien 
Imércssée. J'ai bien peur, Érasle , qu'aimant Dieu comme 
auteur de votre plaisir, vous ue vous aimiez au lieu de 
lui. » Qui ne voit que le plaisir sensible ne se rapporte 
point dirccicmcnt à la vraie cause, et ne représente à 
fâme que l'objet qui en est la cause occasionnelle ou na- 
turelle? Le plaisir que l'on trouve à Indre uc peut de soi 
faire aimer que le vin, jiarce que ce plaisir n'est que la 
INîrcepiion af;réable cl confuse du vin , cl ne se rapporte 
qu'au vin. Quel rapimrl entre de tels plaisirs et ceux que 
la lumière de la raison produit daiu une âme qui est 
frappée de la beauté de la justice, ou qui contemple les 
perfections divines? 

Je continue ainsi * : « !.e plaisir que l'on trouve dans 
l usaj^e des choses sensibles n’est pas institué de la nature 
pour nous |>orter directement à Dieu , ma'is pour nous 
taire user des corps autant qu’ils nous sont nécessaires 
pour la conservation de la vie. » (Je renvoie dans la 
mnr(;e au second entpclleu ^ pjircc que j’y trouve ma 
proposition, et je continue ) : a II faut aimer Dieu parce 
que la raison fait connniirc qu'il renferme dans lui tout 
ce qui mérite notre amour. Car Dieu veut être aimé d’un 
amour éclairé , d'un amour qui naisse d'une lumière pure, 


* r. 190 et suivante^. 

* lluitH-ote ctitrclirn, p. 199. Je cite rtfdiltoB d« Roiiro en 
1095 maime la phit exacte. U «erait i>ua de lire eet entretien 
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édition on le liie, 
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et non d’un scniiment confus lelquVst le pliisir. »C'cst 
U votre tpoisi^me cl qu;»tri^iuc articles. Mais quel rap- 
port cela a-t-il à votre ainoup dêsinUVcsst^? C'est comme 
si je disais à Érasle : Ceux qui aimeiii W* vm ne raiiiicnt 
point par raison et lumière, ce n'est point parce 
qu'ils connaissent clairement que le vin soit leur bien, 
qu'il soit capable d'aijir sur ce qui est en eux capable 
d'aimer; ce n'est que par instioct, que par senlioienl 
prévenant et confus. Mais Dieu veut être aimé par rai- 
son, parce qu'ou voit clairement que lut t‘Cul est le sou- 
verain bien de Tàme. C'est lui vérllaltlenienl qui cause 
en nous les seniiiucnls agréables que nous avons, lors- 
que nous d4)Qnim.sà notre coiq^s sa nooeriiure ordinaire; 
cela iteut nous fiorter à l'aimer. « Mais il ne i^ui pis 
l’aimer uniquement ü cause qu'il j»eiil causer en nous 
des sentiments a;;réablcs; cc n'est pas l'aitner comme il 
mérite de rètre. » C'est là votre sixiime article qui se 
trouve dans ces paroles qui sont la oonlùuiatioiide mon 
texte que voici : 

« Dieu est si aimable, que ceux qui le voient le! qu'il 
est rainientieiit au imlieu des plus {grandes douleurs. * 
(Cest votre cinquième article. Voici le sixième) : « Kt ce 
n'est pas l'aimer comme il ojérlte de l'étrc, que de l'ai* 
mer seulement à cause qu'il cslic seul qui puisse causer 
en nous des seniiments agréables, b 

Apparemment, mon révérend Père, c'est votre cin- 
quième artidc que vous croyez le plus l'urt contre ce sen- 
timent <c (|uc Dieu tire de l'amour de nous-inèajc tous 
les motifs qui nous portent à l'aimer. » Mais, pensez-vous 
qu’une àmc cssentiellemrnt raisoonaMe, faite à l'iinat^e 
et ù la ressemblance de Dieu, puisse voir l'étrc infiniment 
parfait, Dieu tel (fn'U est, sans plaisir, je ne di.s pas 
plaisir d'instinct, plaisir confus, plaisir qui ne &c rap- 
porte point à la cause qui le produit : je dis sans on plai- I 
sir pur, éclairé, raisonnable, aans une joie iBeffable qui 
contre lKiiancc les plus fp‘andes douleurs. Dieu est la lu- 
mière et la vie des intelligences, a Montrez-nous le Père, 
dit saint Pliilippe, et nous serons contents. Lorsque je 
verrai voire gloire, dit David, je serai rassasié, tous mes 
désirs seront remplis : nous serons semblables à Dieu, 
dit saint Jean loisque nous le verrons tel qu'il est, et 
celui qui a cette espérance eu lui se sanctifie comme 
loi. » Pourquoi ne |K)uvüds-dous pas, nonobstant les plus 
grandes douleurs, aimer Dieu d'un amour de complai- 
sance en lui, comme nuire fin et notre souverain bien, 
par l'amuur de bienveilümcc que nous nous portons à 
oous-mème nalurtllcmeiu, inviudblcaicnl , et pour ain- 
si dire, malgré nous. l«i vue d'une vérNé géométrique 
fait plaisir à un géomètre ; l’art qu'on trouve dans une 
macliiuc, dont tous les mouvements sootsimplcs et par- 
faitement bien ordonnés à leur fui, fait un grand plaisir 
à voir; et l'on ne trouverait pa.s un plaisir inexplicable 
dans la vue de l'art immuable, de la Sagesse étemelle, 
delà souveraine vérilé, dans la vue^fe Dieu lelffu ilcst: 
et un plaisir tel r/u'o/t Vaitnerait au mitieu des plus 
gratuUs douleurs? Pourquoi saint Augusiio déûuil-ll 


I I Joan. 3, 3. 


la béatitude *, g/iudium de vert fa/e, la joie que produit 
dans l'Ame la vue de la vérité? pourquoi assure-t-il que 
la vérilé est cc que l’Auic désire avec le plu.s d'ardeur *? 
« Ouid forlius desiderat anima quam vcrilalcm? » Tout 
ce que nous trouvons de perfeetton dans les créatures ne 
nous plait cerlainemcnt que parce que nous sommes 
faits pour contempler l'fltre infiniment parfait, le |>rin- 
cipe et le modèle éleriiel de toute perfeclion. On peut 
donc p;ir le bon amour qu'on se porte à soi-méme aimer 
Dieu vu tel qu il est au milieu des plus grandes doU’ 
leurs. 

Mais s{ Dieu vu tel qn U est dé-plabait à Pâme , si au 
lieu d’étre notre lumière cl notre vie (car la lumiiTC 
divine, eoinme dit saint Jean \ est la vie de l'esprit ; vita 
erat Itisc !iontiaum)\ s'il était la mort de rime et ténè- 
bres à son égard, il ne serait pa.s iiussible de l'aimer 
conime tel. Garai {lersonm* ne veut être aveugle, ni ne 
doit désirer de perdre la vue du corps, personne no peut 
ni ne doit désiriT raveuglemenl de smi esprit. Si personne 
ne veut être laid, estropié, difforme, monstrueux . jier- 
M>one ne peut et ne doit aimer la laideur, la difFormité 
de son Ame, la corruplioii de mhi cuMir. Car celui qui pa- 
rait aimer le vice n'aime point k* vice pour le vice, mais 
pour le plaisir qui l'accompagne, dans lequel il met bru- 
talement son bonlieur. I.a venu lui plaît, et il c.s( vrai 
qu'il l’aime; car ce n'est que pour cela que les plus vi- 
cieux aiment et louent les personin» vertueuses recon- 
nues pour telles. Mais on peut dire ^que le (léclicur n'aime 
point la vertu pour lui, et qu’il l'aime dans les aulm, 
(larce qu'il préfère à la vertu son plaisir brutal qui le 
corrompt, plaisir qui ne combat point son amour pour 
la vertu dans les autres. Quoiqu'il en soit , je ne vois rien 
dans ce cinquième article, oii je di.s : « que Dieu est si 
aimable que ceux qui le voient tel qu'il est, raiineraifDt 
au milieu des plus grandes douleurs; »jciie vois rien, 
dis-jc, qui combatte le seotimeni cuminan que je sou- 
tiens , rien qui favorUe le désiméres-sernenl que vous dé- 
fendez. 

Voyons donc, mon révérend Père , si dans la suitede 
ces passagrîvsur lesquels vous appuya si fort votre jus- 
liâcation, je parle aussi tUkUsù’ement e4 dogmatique- 
ment pour votre amour désintéressé que vou.s l'assurez. 

7"a Un aaleur,dites-vous.quiconftrmctoiitcela(c*est 
ceq8iestdaosie.s8ix premiers arliclt») parl'exempled'un 
homme qui ne laisse pas d'aimer un .vmi qui le maltraite, 
lorsqu'il sait que cet ami ne fait que ce qu'il doit dans le 
mal qu'il hii Dit. 

8^ « Qui de tous ces grands principes conclut que, 
si une personne pouvait concevoir que Dieu doit cela A 
sa justice quede lui faire sentir de irès-graiides douleurs, 
elle les devrait souffrir sans cesser d'aimer Dieu ; qu’elle 
n aimerait pas ces douleurs en elles-mêmes , mais qu elle 
CD aimerait l'auteur, parce que si l'auteur ne les lui fai- 


'* Confnt.,\.\,t. 33. 

* J'rmKi. 2C, in io«a. 

^ Jt'ao I . 

< De Trin.,\. XÏV, ch. IS>etl. VIII, di. 6. 
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sait pas souffrir , il en serait moins aimable ^ puisqu il eu 
serait moins juste et moins parfait. 

Képoiise. Tout cela, mon rcvc'rendPtrc, n'est nulle- 
ment contraire au principe que je soutiens. Nous pou- 
vons tirer de l'amour de nous-iuênic (je ne dis pas de 
l’amour-propre pris en mauvaise part tel qu’Abtadie le 
définit) des molifii pour aimer un père qui nous cliJtie; 
car, quand on s'aime bien, on aime sa perfection aussi 
bien que son plaisir. On aime miens être malbeureux ou 
souffdr de la douleur , que d'ètre injuste. Celui donc qui 
aime l’ordre immuable de la justice par ce motif que la 
beaulcdc cette justice lui plaît, quela conformité avec l'or- 
dre le rend juste, raisonnable, parlait, peut .souffrir la 
pleine qu’il meritesans liairceluiqui le punit icelacst en- 
tièrement eonfiirme J ce principe, que Oien liredel’a- 
mour de nous-méme, de l'amour de mitre perfection et 
de notre félicite, tous les motifs qui nous porlentJlai- 
mer, ou, â ce que dit saint Augustin , que le désir de la 
béatitude est le motif de tout le bien et de tout le mal 
que font les hommes. 

Dans la paiîc * dont vous lirez deux arlicles 
précéilcnts, je disù Èrasie; « Nous nous faisons du mal 
A nous-méme, lorsque nous nous punissons ne nosdé- 
.sordres. Cessons-nous |iour cela île nous aimer? Non sans 
doute. » Cette réponse, non sam doiile, ne marque 
t-elle lias que je croyais alors comme aujourd'hui que l’a- 
mour de bienveillance que nous avons naturellement 
pour noiis-ménic était le principe naturel île la péni- 
tence volontaire , et qu'on ne (louvait rien vouloir , pas 
même accepter la douleur, que par un motif tiré de cet 
amour de soi-inémc. Ven ons au neuvième article. 

9" l'n auteur qui en conclut encore, « que les bien- 
heureux 'souffriraient les peines des dainnéssans haïr 
Dieu , parce qu'ils n’ai ment point Dieu à cause du plaisir 
qu’ils en reçoivent, s 

Ri'ponse. Non à cause du plaisir prévenant et confus 
qui ne SC rapporte point directement A la vraie cause qui 
le produit; car, dans tout coque je dis ici pour répon- 
dre a l'objection d'Éraste.qui était que l'on (louvait 
jouir des plaisirs sensibles pour s élever à Dieu, qui en 
est la véritable cause, et pour l'aimer par le moyen de 
CCS plaisirs, je prends toujours le mut de plaisir dans le 
sens que portail l'objection. Les saints aimeiil Dictt, 
parce que la pcn-eptkm des perfections divines c.st agréa- 
ble, parce que la substance de Dieu leur plaît, par un 
plaisir lumineux et raisonnable qui représente A l'Ame la 
VTaie cause qui le produit, et non par un plaisir confus 
qui ne se rapporte point directement A Dieu qui la cause. 
A'otre dixiéme article qui suit fait assez voir ma penscHt. 

10“ (:n auteur qui revient A insister ; « Qu’étant rai- 
sonnable , c’est la raison qui doit exciter notre amour ; 
et que le plaisir n’est pas tant institué pour nous faire ai- 
mer ce (lui le cause que pour nous y unir. » 

J{éj}onse. J’oppose la raison au plaisir» non que la 
raison n aii scs plaisirs, mais parce que les plaisirs rai- 
sonnables sont fort différenU des plaisirs sensibles, con- 
fus, provenants, U faut suivre Timpressiou des plaisirs 

* P. 194. 


raisonnables, parce qu'ils rcprc'sentent la vraie cause 
et la font aimer; mais les plaisirs sensibles ne re- 
pressentent point la vraie cause, et ne s'y rapi^rlcnt 
point directement. Les plaisirs sensibles ne se rappor- 
tent qu'aux objets sensibles, cl ses plaisirs ne nous sont 
|M)int donnés, afin que nous aimions ces objets qui en 
sont la cause oa'asiomiclle , mais pour nous y unir par 
le mouvement du cor|ïs , comme éiauj le bien du corps , 
comme propres à la conservation de la vie. Car Tibnc ne 
doit aimer que la cause véritable qui en elle par .S4)n 
efficace propre; tout son mouvement doit tendre vers 
Flieu. Mais le mouvement du corps peut tendre vers les 
corps nécessaires à sa conservation. Dans la mar^c de la 
paf;c dont vous avez tiré les passades prétcdenis, je ren- 
voie à la pajçe 31 H 32 du inéfne livre. Il est |j«n de vous 
représenter ce que j*y dis, pour vous convaincre cnœre 
mieux quec'e.st du plaisir sensible et confus dont je parle, 
lorsque je dis a qu'il n est pas tant inssiiué de la nature 
pour nous faire aimer ce qui le cause, que {hmii' nous 
y unir, 

« Ltant composés d'un esprit et d’un corps, nous 
avons deux sortes de biens à rechercher, ceux de l'es- 
prit et ceux du corps '. Nous pouvons aussi ref oniiaitrc 
SI une chose nous est Imnnc ou mauvaise, par deux 
moyens : par l'usaj^c de l'e-sprit seul , et par l’usaj^c 
de l’esprit joint au corps. .Nous |>ouvons reconnaître 
ce plaisir, le bien de l'esprit, par une connaissance clairc- 
ei évidente de l'esprit seul : nous jiouvons au.vsi rc- 
connaltrelc bien du t:m*ps \m «n sentiment ronfn.s;je 
reconnais, par l’esprit, que la justice est aimable; je 
m'assure aussi par le fjoiH qu'un tel fruit est bon. I.a 
beauté de la justice ne se sent , car elle est inutile à 
la perfection du corps : (a bonté du fruit ne sc eunnaît 
pas, car un fruit ne peut être utile îi la |>erftvtiün de 
i’esprlt. Comme les biens du corps ne inérilenl pas l'ap- 
plicatlon de l'esprit que Dieu n’a fait que pour lui, cl 
<|uc Dieu ne veut pas que l'on s'occupe de tels biens, il 
faut que l'esprit les connaisse sans examen et par la 
preuve courte et mcontc.stab!c du sentiment. Le pain est 
propre à la nourrit urt‘, cl les pierres n’y sont pas pro- 
pres ; lu preuve en est convaincante, et le seul j;oôl en 
a fait tomber d'accord tous les hommes. Si Tesprit ne 
voyait dans les corps que ce qui y est , sans y .sentir ce 
quiii'ycsl pas, leur iis:tp,c nous «rait inVpénibîe et 
très-incommode, etc. Ilesl donc Iré-s-raisonnablcque Dieu 
nous|M)Tte au bien du corps, et nouséloifjne du mal, par 

les sentiments prévenants de plaisir et de <louleiir 

Pourquoi n'aInjerions-Dous pas les objets sensildes? T/nfO- 
dore répond y parce qu’ils ne sont pas aimables, et que 
la raison ne vous représente point les corps comme vo- 
tre bien. Vous pouvez vous y unir, vous pouvez manf;cr 
d'un fruit, mais il ne vous est pas permis de l'aimer; car 
un esprit en mouvement vers le corps, substances infé- 
rieures à lui , se dégrade cl .se corrompt. U faut aimer et 
craindre ce qui est capable de causer le plaisir cl la dou- 
leur; c'est une notion commune que jenc combats point. » 
(Je regardais donc alors l'amour intéressé comme une 

» Com ertüUoni Chrtlitnnet, 31. 
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notion commune bien loin dp le combaltrc. ) « Mais il 
ne faut pas conrotidre la véritable cause avec la cause 
occasionnelle.... le bien du corps ne peut tire aimdque 
par instinct; le bien de l'esprit peut et doit être aimi? 
|)ar raison. Le bieti du corps ne peut ftre aimé que par 
instinct et d'un amour avett(;lc, parce que l'esprit ne 
peut i»as voir clairement que le bien du corps soit un 
vrai bien ; car il ne peut pas voir clairement ce qui n'est 
pas. Il ne peut pas voir clairenieni que les corps soient 
au-dessus de lui, qu'ils puissent afiir en lui , le rendre 
plus benreiis et plus parfait. Mais le bien de l'eapril doit 
être aimé par raison.... Nous voyons claijcemrnt que Pieu 
est notre bien, qu'il est au-dessus de nous , qu’il peut 
apir en nous, ipi'il peut nous récompenser et nous ren- 
dre non-seulement plus heureux , mais enoire plus par- 
faits que nous ne sommes. Cela ne suffit-il pas à tm es- 
prit ipii n’est point cormmpu, afin qu'il aime llieii? » 
( Vous voyec encore , tnon réséretid Père, que je lire tout 
les motifs qui nous portent ü aimer Dieu de l'amour que 
nous avons naturcllcmenl poitr nous-méme. ) ■ Ainsi 
Dieu, en créant rtinmme. ne devait pas se faire aimer de 
liii par l’instinct du plaisir. Il ne devait pas se servir de 
celte es|)ice d’artifice, ni faire effort coiitiv la liberté 
d'une créature raisonnable, cl diminuer le mérite de son 
amour. Car le premier homme devait et pouvait demeu- 
rer uni à Dieu sans le secours d’un plaisir prévenant. 

Vous soyez clairenieni de tout coque je viens de vous 
transcrire, et à quoi j’avais renvoyé le lecteur, comment 
il faut entendre les passades que vous rapportez, et qu'il 
n'y a rien dans ces passades qui favorise votre amour 
désintéressé. \énons au onzième article. 

Il" In auteur qui assure que« le pl.iisir n’est point la 
fin de l’amour des justes , cl qui prélrnt^ue s’ils en fai- 
saient leur fin ils s’aimeraient au iieu dwici^ieu. « 

Rt’ponse. J'ai souvent dislinjpié les motilb de' la fin. 
Vous le savez, mon révérend Père, personne, que je 
sache, n’a jamais dit que le plaisir ffit la fin de l’ammir 
des justes, mais le motif par lequel Dieu nous porte il l’ai- 
mer. .Si on l’a dit , c’est apparemment que par le plaisir on 
^ entend la jouissance même de Dieu, ou la /lercepiion ou 
vision agréable de Dieu , vision insé|Kirablc de son objet 
divin, et qui. entant qu’aqn'able et convenable l’ilme 
faite pour Dieu , la [lorle non i s’aimer elle-même, mais 
è aimer Dieu , qui la rend parfaitement licurcu.se ; car le 
plaisir qu’on trouve dans l’objet aimé, et qui se rappwle 
directement et nécessairement A cet objet comme f sa 
cause , bien loin qu’il arrête l’.Sme à elle-même , qu’il la 
transforme dans l’objet qu elle aime , l'iliue ne se rem- 
plit que de cct objet, parce qu’il fait tout son bien-être, 
et que le désir naturel et invincible du bonheur necontc 
pour rien l’étrc privé du bien-être. Voil,! pourquoi l’a- 
mour unit , |K>urquoi il tran.sparte l’amant hors de lub 
mème pour ne l’occuiicr qu'à ce qui peut plaire à celui 
qu’il aime; outre que l'injustice de l'ingratitude fait na- 
lurellemenl horreur. 

La fin, c'est ce ;1 quoi l'Jme tend , ce vers quoi l’àmc 
se meut; le motif c'est ce qui la meut : le motif est na- 
turel ou nécessaire , la fin est libre. On confond quel- 
quefois le motif avec la fin ; mais c'est qu'alors on parle 

T. tl 


de quelque motif qui est libre, et dépendant de notre 
choix. .Mais, dans le cas en question, le motif est tout il 
ê fait différent de la liii, parce que le motif d’être heu- 
reux n est point un motif moral ou libre, mais un motif 
physique et nécessaire. Toutes les fins que nous choisis- 
sons, ou tous les motifs moraux supposent ce motif 
physique du Imnlieur comme le princijic secret de tous 
les choix que nous pouvons faire. La moralité de nos 
actions bonnes ou mauvaises ne se lire point de ce motif, 
mais de la bonne ou mauvaise fin que nous choisissons 
librement. Gir le bon amour de nnus-mème que Dieu 
met en nous, sans nous, ne nous justifie pas; c’est l’amour 
de I ordre immuable de la justice , que Dieu nous inspire 
par sa (p-àcc à laquelle nous coopérons. J'expliquerai 
tout ceci plus au long dans la lettre qui suit. Voici le 
dernier article: 

IJi. auteur enfin yiii passe jusqu'à soutenir 
« que tCdouceoivque l’on gnfttc dans l'amonr de Dieu 
nous éloigne de lui , si s’arôèlant â cette douct'ur nous ne 
l’aimons pas |iour Ini-méme, parce qu’alors nous nous 
aimons au lieu de lui. « 

Héponse. II faut toujours interpréter les termes dont 
je me sers ici par rapport ê l’objection d’Èraste , qui est 
qu’on [«mvait jouir des plai,sir.s sensibles |Hiur s’élever 
i l’amour de Dieu , parce qu’il en est la cause véritable. 
Cest pour cela que je lui dis, qu’étant raisonnables, c’est 
la raison qui doit exciter et régler notre amour. J’oppose 
la raison au plaisir, c’est-S-dirc les plaisirs éclairés et 
raisonnables , aux plaisirs confus et .sensibles; les plaisirs 
in,sé(>arablcs de la vue de la vraie cause, aux plaisirs qui 
ne s’y rapimrlent qn’indireclemenl. Or, qui ne sait que 
dans I amour même de Dieu il s’y rencontre souvent 
une douceur intérieure, qui n’est poiut représentative 
des perièctions divines, qui ne s’y rapporte qu'imlirec- 
lement,et qui en est sé|Mrable. Telle est, par exemple, 
ladoureiirdc la joie, ou de la satisfaction intérieure, 
dans laquelle celui qui .s’y complaît et qui s’y repose, 
comme dans sa fin, se corrompt. Il commet une injustice, 
il tomliedans ringralitude. Il jouit de lui-méiiie, an lieu, 
de s’altacbcril Dieu, comme dit saint Augustin Cum 
€ adest quod diligituretiam ilclectalinncm .secom nccc.s- 
c .se est gérât , per quam si Iransieris, eam(|uc ad illiid 

• ubi pcnnanciidum est retulcris, iiteris ea, et abu- 
« sive, non propriè, diceris frui. SI verù inbæscris alque 
« perman.seris, sinem in ea ponens tetili,T iiiæ, lune 
« verè et propriè frui dicendus es. Quod non facicn- 
« dum est nUi in e!la Trinilatc, id estèiummo cl incom- 
I mulahili bonno. i Kt il ne faut aimer d’un amour 
de complaisance que Dieu, ne se rc()oscr qu'en lui, ne 
jouir que de lui, parce qu’il n’y a que lui qui nous rende 
heureux *. « lia rc nobis fmendum est tantum qua effici- 

• murbeati, céleris vero utendum. > Mais supposons 
qu’on puisse dire la même chose des plaisirs raisonnables 
que des scnlimenta; qu’on puisse séparer la perception 
de l’idée, la perception agréable ou le plaisir que cause 
en nous la beauté de l’ordre, de cette beauté, et qu'on 

* De la Doeir, cfcr.j 1. I, cli. ü. 

* ilntl. ch. . 
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s'arrête an plaisir sans aimer aussi la beaulé . dont le plai* 
sir D"esl que la perception a{;r(^able quon a; qui doute 
que daas cette supposition, que je n'ois impossible, on 
n'aimerait point la justice, , et quon n'aimerait que soi- 
même? Si c'est s'aimer vêritablemcut que de ne vouloir 
point sa perfection, que de ne vouloir pas se reformer 
sur une forme si pure, sur le modèle et la rê{;le indis|H>n- 
sable de toutes les intellif^cnccs. Mais quel rapport cela 
ft>t-il à l'amour désintéressé Ici que vous le défendez i 
Cela prouve-t-it qu'un puisse aimer la beauté de la jus> 
tice, si cette beauté ne uoasplatl et D'intéi-cssc l'amour 
de nouS'inéme, si l'on ne trouve qu'elle convient A une 
âme raisonnable, sans le motif d'étre heureux et saas 
l'espérance de trouver en Dieu sa perfection et soit bon- 
heur? A l'égard de cette pro{K)sitioo qu'il faut aimer 
Dieu pour lui-niénie,jc l'ai expliquée plusieurs fois ' sans 
autoriser eu aucune iiiatnèrc votre amour dcsinlécessé, 
CÇ>I scraiL inutile de le répéter. 

Yugez maiutenaDL^ mon révérend Pèffî 
rticohCilU ‘ daus les |iassogCâ que 
vous \çpcr de rap^lér tant tt apfjticationet de 
J ai parié en faveur de votre déMutéresscmcni 
de la manière du monde tu plus dècisiee ., ta plus 
dogmatique la plus intrépide ; ei s'il cnI vrai que 
quoiqubn trouve dans mes th res des endroits con- 
traires, c est ici que je parle plus décisieement et 
plus di>^matiqu4,'ment. fc,n vérité, cette oonfiaoce avec 
laquelle vous soutenez ce qui vous plaît me fait pciuc 
pour vous; et je suis fâché d'étre uljlijp de la faire re- 
marquer; DOD que JC veuille indigner Cüalre vuur» ks jm - 
sonnes éclairées, tuais parce que je dois me jusilder dans 
l'esprit des simples, qu'un tel uir t e ntaiiqn< jamais de 
séduire. Vous cuuiiuuez sur le même tun^: 

\t Ccrtaim nieot un tel auteur qui manie et qui déve- 
loppe. qui éleiid et qui retouche ainsi de suite un sujet, 
nous persuadera dilticilemcni qu'il ue l'a pas exatuioé 
séneuM-'imut, ni qu’il ait fait twt de divers efforts en 
fauur de raiiiüur désintéresiéf^ sans avoir eu un vrai 
de I ctablir de r.Dspiier aux hommes. x> 

' Llue juge sur un tel discours un lecteur |>cu éclairé? 
Que k P. Makifbraucbe est de mauvaise fui, qu'il déguise 
sou semiuicnl, et quoiqu’il ait parlé tle ta manièivdu 
monde Ut plus decisiee et la plus intrépide eu faveur 
de 1 amour désintéressé dans les Coneersations Chré- 
^ /wriyii?.s ,.quciqucâ raisons de politique le font mollir au- 
r ^rd'hui. Mais un boiume d'esprit et judicieux, et qui 
ne se pak pas de paroles, suspend son Jugement , et de- 
mande au lecteur : Monsieur, de quoi s'agii-il ? il s'agit 
de l'amour désluléreasé. Le P. Malcbranche l'avait au- 
trefois scKiietiu de la manière du monde la plus intn^pide ; 
mak dans lê Traité de VJrnour ile Dieu il veut jicr- 
suader le monde qu'il n'a jamais été dans ce sentiment. 
L'auteur que jolis le traite fort lionnéiemcut, mais il 
fait bien sentir quel homme c'est. Je vous prie , Monsieur, 
de quoi s'agii-ij? De l'amour désiméreasé, vous dis-je. 
» 

' Traite â« r Amour dé Ditu. 

* Ciiujuü-inc tome, p. 37. 

^ PAge 42. 


Mais en quel sens le prend votre anieur?En quel sens? 
Oui, Monsieur, en quel sens? Car j'ai lu depuis peu le 
Traité de l'Amour de Dieu du P. Malcbraudic. U 
i>te l'équivoque, et marque précisément en quel sons 
l'amour de Dieu peut et doit être désintéressé. Il y pousse 
même le désiuléressemcni bien loin, niab il y condamne 
le désintéressement des quiélistes. Il soutient qu’on ne 
peut aimer que ce qui plail; et que Dieu, par sa grâce, 
tire de ootn* volonté ou de ce d^ir invincible que nous 
avons pour te solide bonheur tous les motifs de l'amour 
que nous lui portons. Est-oe que votre auteur prouve 
bien qixr^e P. â^ÿebranchc avait autrefois un autre seu- 
tinunt? Vn'tez-i®l,'je vous prie, votre livre. Il lit dfmc 
cl relit l'endroit « où l’on manie, dites-vous, on déve- 
loppe , on étend et un retouche le sujet de l'amour dé* 
siiitéressé » , cl il n'y trouve pas un seul mol qui tende 
à détruire l'amour du bonlieur. Il remarque même que 
le désintéressement n'y est pas |K>ussé si loin que dans 
le Traité de l'Amour de Dieu. Cela le .surprend et le 
fait craindre qu'il n'y ail de la mâle façon dans l’ou- 
vrage. Mais comme il o'en veut pas juger témérairement 
et .sans confrontation de témoignages, il ne manquera 
pas de lire d'abord le dernier eliapitrc du troisième tome 
de ta ( onnaissancc de sohinème , les endroits qui y 
sont cités de VAti de se connattre soi-mème, de 
M. Abliadic, et l'endroit de.s VA>m etsaUons Chrétiennes 
qu'on lui oppose, et;^«^ii votre dernier tome, le tout 
par rapport au TraitWde i' Aiqpur de Dieu, et rt pla- 
çant lou]oor‘- les passages dlPnè lieu d'oéi on le.s a 
•tireséppur s’éclaircir de la vérité, il prononcera enfin 
un jngémcHt aucjuel tout le monde sera obligé de se 
rendrf 

Sotiffri z, mou révérend Père, que je vous représente 
le reste de votre texte avec quctque.s notes, a 11 convien- 
j dni du moius ( le P. Malcbranche ) que ses lecteurs ont 
eu tout sujet de croire qu'il avait un vrai dessein d'é- 
tablir l'umour désintéressé dans le huitième Entretien 
des Coneersations Uavliennes. » ( Je u'ai garde d'en 
convenir. Cir, comme je viens de le faire voir, je n'y 
di.s rien qui y favorise le désimércssenicnl en question, 
c’est-à-dire celui que vou.s soutenez contre Abbadie, au 
sentiment duquel vous m'avez ojiposé. Car j'ai toujours 
cru comme lui, cl longtemps avant lui, que ce dcsinlé- 
resscmcnl est impossible, et que tous les motifs de l'a- 
mour SC tirent du désir d'étre heureux. ) « Et qu'ainsi 
quind j'aurais eu dessein de lui attribuer celui de favo- 
riser l'amour désintéressé, comme il m'eu accuse. i»(Quel 
dessein aviez-vous donc de tue citer contre Abbadie aprè$ 
les preuves que vous apportez contre son amour inté- 
ressé? N'éiail-ce pas jiour réfuter cet auteur? a Je ne 
l'aurais |)a$ formé saus fondement; et il n'aurait jias 
sujet de me reprocher d'avoir mal pris son senUment.» 

Souffrez que je vous le répète, vous avez Irès-mal pris 
mon senlimciit ; et si vous l'avez faU malicieusement (ce 
que je ae veux pas croire), je prie Dieu qu’il vous le par- 
douue. Pour celui d'Âbhadk, c'est à cei auteur à juger 
si vous Tavez bien compris, car apiiareniinent il sait 
mieux que vous scs propres sentiments. U pourrait bien 
comme moi, sans dessein de vous faire des reproches. 
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déclarer publi(|iiement que tous lui avez attribué des 
impiétés qu'il n'eut jamais; sauf vous à composer un 
livre nouveau pour convaincre le monde que vous savez 
ce qu'il pense mieux que lui-tnéme. 

« I/autenr peut bien^ire s'il a chnni^é qu'il n'est plus 
potir l'amour désintéressé; mais il no prouvera jamais 
qu'il n'y ait pas été. «(Vous avez raison, mon révérend 
Père, la |>einc serait inutile : ceux qu lisent mes livres 
voient bien que je perdrais mon temps. Kt vous qui les 
avez lus autant qn'un autre, vous êtes bieti »(ir de ce que 
vous avancez.) a 11 petit Wen faire un écrit exprès |wur 
ae déclarer contre cet amour. » [ Dans le Traité de Vd~ 
/ffour de Dieu , je ne combats qne le désintéressement 
des qiiiélislcs, et je n’avais j^arde de faire un semblable 
Traité il y a quinze oo vinpt ans; car je ne croyais pas 
même alors qu'on pût donner dans un sentiment «pii me 
paraît si insoutenable. Je n aurais pas même écrit sur 
celte matière, sijc n’y avais été oblifîé parles Miupçons 
que votre critHpie d'Abbadie, contre qui vous me citiez, 
avait fait naître, et que mon silence aurait confirmés.) 
« Mais quand il l'aurait combattu avec les meilleures rai- 
sons du monde, ce qu’il ne parait pas qu'il ait fuit, n 
(Que ne réfulicz-vou.s donc les raisons que j'apporte 
dans le Traité de Vdmour de Dieu , puisque vous ne 
les trouvez pas lionnes?) a Cela ne ferait pas voir que 
dans le huitième Entretien de» Conversations (hré- 
tiennes il n'était pas dans le sentiment de l'amour dé- 
sintéress.é, qu'il prétend que j'ai voulu lui attribuer. » 
(Il e.st vrai. Mais ce n'est pas h moi , c'est îi vous à prou- 
ver que les passades que vous citez des Conversations 
CJtréfiennes établissent , non un désintéressé que 
j’ai toujjMirs cm , et que j'ai poussé dans le Traité de 
T Amour de Dieu plus loin dans les Conversations 
Chrétiennes, mais l’a mo jW ésîntércssé di's qiiiétisles 
indépendant dn désir de ff Walitude. Or, c'est ce que 
vous n’avez point fait , et que vous ne ferez jamais. ) « Il 
faudrait qu’il Rl voir par ec même fintreiicn qu'il n'était 
pas alors d.an.s ce .sentiment et quil .s’en juslIthU par rap- 
^ port à cet Entretien. Mais c'est ce que je ne vois |>oinl 
qu'liait fait d.m» son nouveau Traité. Or, je ne puis dire 
que éc que je vois; et je puis encore moins dire que je 
voisce que je ne vois point. »0'où vient, mon révérend 
Père, qii'après avoir dit* que je ne prouverai Jamais que 
je n’ai point été dans le sentiment de l’amour dé.sinté- 
ressé, » vous prétendez dans la même paRc que je suis 
obligé de vous le prouver par ( Entretien même que 
vous citez. Ij condition à laquelle vous m'astreiRuez est 
injusle en plusieurs manières, 1" Parce que ce n’est point 
à moi 5 prouver, c'est h vous. Parce que j'ai droit de 
proiivermon sentiment par quel livre Ü me plaira, pour- 
vu que j’en sois l'.mleur. 3** Parce que vous prétendez 
que je dois réfuter le seniimenl que vous m'attribuez, 
non par quelque endroit à mon choix du même livre 
que rous avez cité, mai.s iiniquemcnt parle huitième En- 
tretien. Auriez-vous donc droit de me condamner, si dans 
le septième Entretien j'avais écrit tout ce qui est dans 
mon Traité de C Amour de Pieu, quoique dans le hui- 
tième je ne parlasse plus qu'indirectement de celte ma- 
tière? Ajoutez à cela qu'il y a dessenUments qu'on peut 


regarder comme des notions communes, et qu’il est In- 
juste d’ciiRer de bonnes preuves qn'on les a reçues 
comme incontestables. Or, je crois que tel est ce principe, 
qu’on ne peut rien vouloir, rien aimer, faire ni bien ni 
mal, que par l’amour nature! de la liéaütude. 

Je suis persuadé, mon révérend Père, que vous ne 
croyez pas qo'on doive aimer les corps pour soi , pour 
son .^me. Mais comme vous dites « que c'est un renver- 
sement de fout ordre que d'aimer Dieu poor soi , n parce 
que c'est rapporter Dieu à la créatpre (principe dange- 
reux s'il en fût jamais, pris dans le sens qu’il me semble 
que vous le preniez contre Abbadic), il s'enstill peut-être 
qu'on peut aimrp le vin pour soi , car l'Ame est plus noble 
que le vin. On rapporte le moins noble au plus noble, ce 
qui est ronforme S l’ordre. Si donc je vous attribuais de 
dire que l’Ame peut aimer les corps pour soi, ou pour 
dunuer un exemple d’une accusation dont vous ne pour- 
riez pas vous justifier par vos livre.s. car c'est une chose 
dont vous avez eu raison de ne point parier ; si je vous 
attribuais rie .soutenir qu'il est permis de faire ce qui est 
défendu dans le I^viiiifue, chapitre ift, verset 2.3, et 
que je vous obligeasse de me montrer par vos livres, ou 
plirtét par tel chapitre déterminé de vos livres, que 
vous n’apiiTouvez pas un crime si abominable, que votre 
principe semble jnstifier en quelque manière , je suis per- 
.suadé que vous vous moqueriez de moi , et tous ceux qui 
m'entendraient vous prescrire une telle condition pour 
vous justifier. Vous voyez donc, mon révérend Père, 
que je pourrais refuser d'accepter la condition que vous 
me prescrivez, de justifier par le huitième Entretien des 
Conv ersations Chrétiennes que je n'étais pas dans le 
sentiment de l'amour désintéressé que vous soutenez 
contre Abbadie. Cependant, J’accepte la condition, et je * 
vas lAcher de vous satisfaire, quoique je l'aie déjA fait 
par Cf que je viens de vous dire. 

Je trouve daus le hiiifième Entretien • que j'ai écrit 
ces paroles que vous m’obligez de transcrire : o Ainsi 
examinons res choses dans leur principe. Nous ne devons 
aimer que ce qui est aimable. Rien n'est aimable s'il n'est 
bon. (liais rien n'est bon à notre égard .s'il n'est capable 
de nous faire du bien, s il n'est tapage de nous rendre 
plus heureux et plus parfaits. Car je ne parle point ici 
d’une espèce de bonté qui consiste dans la perfection de 
chaque chose. Or, rien n'est capable de nous rendre plus 
|iarfaiiset plus heureux, s'il n'est au-dessus de nous, et 
capable d'agir en nous, etc. » 

Vous voyez peut-être bien, mon révérend Père, que 
CC.S principes s'accommodent parfaUcineDt avec ceux 
d'Abbadie, ou pInlAt avec ceux de tous les philosophes 
et l!iéoh^len.s qnl n'outrent point la métaphysique. Vous 
voyez que je pensais alors comme je pense aujourd'hui; 
mais poiirvous le faire mieux sentir, je reprends ce texte : 

U Ainsi examinons les choses dans leur principe, o (Il y 
a de l’apparence qucc’csl ici que je parie dogmatique- 
ment et décisivenwnt je pose des principes 

que je regarde comme iucontcstables , ou comme des no- 
tions communes qu'oo ne doit {loint prouver. Les voici : 

t Pâge 18S. 
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« >ous ne devons aimer que ce qui est aimable. Rien 
n’esi aimable s'il n'esl bon. Mais rien n’est bon à notre 
i^ard, s'il n'est capable de nous rendre plus heureux et 
plus parfaits. » Je supfMsais donc alors que rien n'clait 
aimable qnc rc qui ]H)uvait nous rendre plus heureux et 
plus parfaits. Je le supposais, dis>je, comme une iiuliuii 
roDimune dont je ne croyais pas qu'on pùt douter. Je 
croyais donc alors que tons les motifs de l’amour se li- 
raient de l'amour naturel de la béatitude, cl qu'en un 
sens tri's-véri table oo ne }pouvait rien aimer <|uc par rap- 
port à soi, ou que par l'amour de soi-méme. Cela est 
encore plus évident par ces mots qui suivent, (n Car je 
ne parle point ici d’une csjhtc de bonté qui consiste dans 
la perfection de chaque chose. ») C'est que si celle per- 
fection ne |>eul atîir en moi et me iierfeclionncr, clic n'esl 
ni bonne ni aimable pour mol. Cela se eonfirme par ce 
qui suit : « Or. rien n'est capable de nous rendre plus 
parfaits cl plus heureux, s'il n'est au-dessus de nous et 
capable d'atpr en nous. bD'où je conclus qu'il ne faut 
aimer que ibeu, parce que lui seul peut agir en nous. En 
effet, il n’y a que la souveraine rai.son, (|uc la sa(pMi.se 
de Dieu qui éclaire les esprits, que sou amour qui anime 
le.s cœurs, que sa jouissincc qui reiHlc l'àmc heureuse 
et parfaite. Vous voyez donc, mon révérend Père, que 
je pensais, lorsque j'ai composé le buiiièmc entretien, 
comme je pense aujonrd'hui; et que je n’admettais point 
alors un amour dé.sintércs.sé, imlépeudant d'un motif tiré 
de l'arooiir naturel et iuvinc^lc qu’on se porte S soi-mé- 
me. comme je ne l'admets {huiii aujourd'hui, et qu'ain- 
si j'ai satisfait A la condition injusteque vous avez exigée 
de moi comme nécessaire à ma justification, en di.sanl : 
« 11 faudrait qu'il fil voir {>ar ce même Entretien qu’il 
n’était pas alors dans ce sentiment , et qu’il s’en justifiât 
parce même Entretien , etc. » 

\ ous me demanderez peut-être pourquoi je ne me 
suis |kis justifié, dans le Ttaité tie l'Amour de Dieit, de 
la manière que je viens de faire: le croirez-vous, mon 
révérend Père, c’est par respect et par amitié pour vons. 
Je ne voulais pas vous réfuter en faisant voir (>ue vous 
n’enlendicz ni le sentiment d’.\bbadie ni le mien; ce qu'il 
aurait fallu faire, puisque vous ne me citiez que |>ar 
rapport à cet auteur. Cne autre raison irî*s-vcrilablc, et 
qui vous paraîtra peut-rtre encore moins croyable, c'est 
que j'ai une opposition à écrire que j'ai bien de la peine 
d vaincre. Je voulais donc 3l>réger mon Traité. Et comme 
il suffisait, ce me semble, pour me justifier, de renvoyer 
le lecteur au buiticme cbapllrc de ma Morale^ parce 
que j'y condamne ass< z nettement l'opinion dont vous 
m’aviez fait soupçonner, je n'ai pas cru qu’il en fallfu 
davantage. Girje ne pouvais pas m'imaginer que vuu.s in- 
sisteriez de nouveau, et que vous iffétendricz savoir 
mieux (| ue moi-niême ce que J'ai toujours jk'iisc. J'ai passé 
légèrement sur ce que vous aviez cité des (Àmivrsations 
ChréiU nnes^ parce que je croyais qu’à l'égard des lec- 
teurs atlcnlifs il suffisait de marquer que dans vos cita- 
tions le mol de plcthir était déterminé à signifier les 
plaisirs prévenants, et non le plaisir pris en général. El 
ce fondement posé dans le Timté de l'Amour de Üiett^ 
fondement qui, comme je viens de le prouver, suffit seul 


pour ma justification, c'est-à-dire, pour faire voir que 
vous n'aviez pas eu raison de in'op[) 06 er à Abbadic, j'ai 
cm, pour me justifier dans l'esprit de tout le monde, 
pouvoir ajouter : « que le Traite de Morale étant plus 
uuuvcau que les (loneersations Chr^licuucs cl un livre, 
où l'on doit plutôt traiter de l'amour de Dieu qu’en tout 
autre , il fallait le lire, ou du moins le huitième chapitre , 
pour savoir précist'ment ce que je pensais sur le désin- 
téressement de l'amour. » iNon , mon révérend Père , 
que les Comersafious ChnHietmes fussent contraires 
au Truilé de Morale^ iiwis parce que vos cilalirms 
étaient é^tuivatucs, qu'il aurait fallu trop écrire pour les 
expliquer, et que ce huitième chapitre do la Morale était 
clairet décisif sur mon sentiment. Enfin, pour exciter 
davantage le lecteur à consulter la Morale^ j'ai encore 
ajouté , <1 que ce Traité était plus nouveau que les t'Am- 
eersations Chretieuues ^ eft^r conséciueiii non-seule- 
ment plus propre à découvrir ce que je |>ens(î actuelle- 
ment , mais apparemment encore plus achevé et plus 
solide, puisqu’on doit croire que les auteurs .sont moin.s 
ignorants à cinquante ans qu'à trente ou quarante; et 
qu'ainsi quand il serait vrai , ce que je viens de prouver 
ti'êlrc pas tel , que dams les Com ersatious Ciirêticnnes 
j’aurais favorisé votre amour désintéressé, on ne devrait 
m'en sou|)çonncr, du moins depuis quinze nu seize ans 
que le Traité de Morale est imprimé. Je n'avais eu vue 
que d effacer, à quelque prix que ce bit , les soupçons 
que votre critique d'Abliadie, et les raisons que vous ap- 
IHjrlez contre lui avaient fait naître, cl auraient pu faire 
naître dans resDQl de vos lecteurs. N'oilà ce que j'ai à 
rcjKmdrcaux lonjfc's réflexions que vous avez faites sur 
cet eiidi’oil de mon Traité de l' Amour de Dieu. 

Ne donnons point le change, mon révérend Père , 
ôtons l’cquivoc^ue de l’amouBéésInt éressé. Dans le Ttailé 
de T Amour de , j'ai lâché de lever cette équivoque 

dangereuse. J’y ai soulcnii et je soutiens le dcsiiilércssc- 
mrnl reçu de tous ceux qui .savent qu'il faut aimer Dieu 
de toutes les forces qu’il nous a données pour l’aiiwT. Ne 
les détruisons pa.s, ne les anTaiblIssoiis |ws, ces forces. 
Mais vous entassez passages sur passagessouvenl défigu- 
rés, que vous tirez de mes livres, et même du Tredfrde 
l'Amour de lUeu^ tous en faveur de l’amour désinté- 
ressé, cl sur une c(|uivo()ue que j'ai iWnu’ lc cl (pie vous 
dissimulez presque toujours ; il semble que vous preniez 
plaisir à m'opt>osei' à moi-même . et à faire illusion à vos 
lertenrs. Au fait, mon rcvércml l’cre, je vous le ré‘pcle 
encore une fois, il faut aimer Dieu 46- toutes ses forces. 
Mais la question entre nous est de savoir si Dieu nous a 
douné des forces pour aimer ce qui ne nous plaît point, 
ce qui n’a nul capporl, nulle convenance avec nous, ou 
s'il y a quel4{u'auirc motif que le plaisir pris en général 
qui nous(K)rtc à aimer Dieu; ou enfin s'il est vrai ou non, 
ce (pic dit Abhadie , que Dieu tire du désir invincible de 
la béatitude ou de l’amour de bienveillance que nous 
avons nauircllement |>our nous-niême. tous les motifs 
qui nous |iorlent à l'aimer d'un amour libre, d'un amour 
de complaisance en lui, comine la cause unique de notre 
souverain bonheur, d»^ pÀ'feclion et de la félicité de 
U oirc être. A quoi boa ibus ces passages qui ne disent 
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aux lecteurs que ce que leur Inspire Iccitatcur? Ne trou- 
vc-t-un pas dans lcsouvrafl[CS di* moru tous les tèmoi- 
(jnnpies qu'on veut. Mais prcne?.-y garde, je vis encore ; 
je puis m'expliquer cl me défendre Vous citez souvent 
pour l'amonr désintéressé mon Tra'M de Idmour de 
Dieu y que vous savez bien que j'ai fait contre le désinté- 
ressement que vous souteuez. Comment après cela ne 
prouveriez-vous point par mes livre» tout ce que vous ju- 
gerez à prt)po8? N‘esl-ce point que je me contrerlis A 
tous moments, et que dans un livret de deux feuilles 
j'établis le même désiniéresseracnt que je combats ? 
K'est-ce point , qui pis est, que mon cœur dément mon 
esprit ? > ous rassurez ainsi , mon révérend Père , et cela 
pourrait être. Mais pourquoi donc tant citer un si pitoya- 
ble, un si mlM’nible auteur? Vwis citez même pour 
l'amour désintéressé le Traité de Monde aurpiel j’avais 
renvoyé le lectcnr, et avant que de le faire vous dites 
d’un air railleur et victorieux « que c’est pour imusser la 
complaisance aussi loin que je le puis désirer*, » tant est 
commode l'équivoque des mois pour faire dire aux 
auteurs tout cc qu on veut. Car, quelque soin qu'ait un 
auteur de s’expliquer clairement, et de les ùicr ces «tui- 
voqoes. il n’y a qu’à les remettre en citant quelques passa- 
ges où railleur lésa laissés. Vousêles bien-aise de trou- 
ver dans le Imiliêiuechapilredela f/owfe quelque con- 
formité entre vos sentiments et les miens, et il y en a 
effectivement. Mais iln'cst pas question de leur ressern- 
Wanre, c’est de leur différence dont il s’agit ; car on ne 
diipuic pas «urlesclwsesdoni on est d’accord. Je soutiens 
un amour dé.sintéressé, j’en rejette un autre. Raisonnez, 
démontrez , soutenez le désintéressement que je rejette. 
Mais , SI faute de bonnes raisons vous aimez tant à citer, 
cherchez ailleurs des ^lassages qui vous accommodent , je 
n’en ai point à vous piêier. Maïs j’appréhende que ceux 
qui liront celle lettre ne s'iniagineni que je parle en l’air. 
Ainsi , je crois qu'il est à propos que je rapporte les pas- 
sages du luiiiièmc chapitre du Traité de Morale que 
vous avez cité par complaisante pour moi, et dont il y 
en a un que vous qualifiez des plus précis rtdcs plus fort,». 
Nous verrons stir quoi tombe sa préci.sion , en le rc- 
^lae*ml eu son lieu. Nous verrons que vous ne rapportez 
que cc qui parait s’at-corder avec vou.s sur ce dont il n'esl 
point question , et que vous laissez IA ce qui marque net- 
tement la différence de vos scniimonis et des miens, qui 
est le véritable sujet de la dispute, et riiniqiie cause qui 
m’a obligé d'écrire le TraitédcT JtnourdeVicu. \ oici 
donc h s pas.sages remis en leur place. Je ne les transcris 
pas de In dernliTC édition , quoique plus ample et plus 
exacte, mai.s de celle de Cologne en 1G83, afin qu'on voie 
que je pensais il y a quinze ou seize ans cc que je pense 
aujourd’hui. Je manque par des étoiles te sentiment que 
vous rorohaltez contre Abhadic,cl je mets en italique cc 
que vous avez extrait et cité. 

Exti'nit du Traité de Morale, e\\ 2 \n\rc 8. « Je sais 
bien que plusieurs fiersounes condamnent la crainte 
de Tenfer comme un moUT d'amour propre, qui ne 
fH*ul produire rien de bon; motif néanmoins que j'ai 
pris comme étant le plus vif et le plus ordinaire, iiour 
s'exciter à faire les choses qui peuvent nous conduire à 


la justification. Je sais, dis-jc, qu'ils rejeUeni cc motif 
comme inutile, et appiouecnt au contraire l'espt- 
rance de la récompense éternelle comme un motif 
saint et raisonnable, et dont tes plus gens de bien 
s'animent à ta vertu , selon ces paroles de David 
toujours si rempli d ardeur et de charité : /ncMnavi 
cor meiun ad faciendas justificutiones tuas in trier- 
mun propter retributionem. Ce/hmdant, vouloir être 
heureux, ou ne vuuJoir pa.s être malheureux, c'est la 
même chose. Rien n'esl plus facile à comprendre. La 
crainte de la douleur, le désir du plaisir ne sont l’nn cl 
l’autre que des moiivcincnls d’amour-propre. Mais r.i- 
mour-propre en lui-même n’est pas mauvais ; Dit u te 
produit sans cesse en nous. * Il nous f»rle invimilile- 
ment au bien ; et |iar cc même niouYcmeiU, il nous dé- 
tourne invinciblement du mal : nous ne pouvons point 
nous empêilicr de souhaiter d'être heureux, cl par eoii- 
sc'qucnt de n’êlrc point mallicuretix. Ainsi, la crainte 
tie t'enTerou Tespértmee du paradis sont deux mo’ 
tifs égaur, aussi Ixms l’un que l autre, si ce n est 
que celui de la crainte a cet avantage sur l'autre 
que c'est le plus vif t te plus fort, te plus efficace, 
parce qu'ordin.iiremenl, toutes chose.» égale.», on craint 
plus la douleur qu'un ne soiiliaite les plaisirs. Chacun 
peut sur cola sc consulter soi-même, Et qu'on ne di<c pas 
fjiie la récompense éternelle renferme la vue de IMeu. 
et que c’est par cette raison-là que l’esinVame de la K*- 
compense est un bon motif; car il en est de même de la 
crainte. L’enfer, de soncùié, exclut b vue de Ih'cu. et h 
crainte de ne point polder fheu est la même chose que 
le désir ou l’espéra ucc de le p«s.séder. ,\insi, soit qu'on 
compare la douleur au plaisir, IMeii perdu «avec Dieu pos- 
sédé, la erainie e.st aussi Itmnc que le désir ou l’espé- 
rance. Mais de plus, elle a cet avantage qu elle es! propre 
à réveiller les plu» ai^soupi.s et les plus stupides; et c’c'^t 
pour fcla que l'Ecriiurc et le.s Pères se srnent à tous 
nuiments de ce rnoiiF: car enfin on devrait y prendre 
garrle, t e n'esl point proprement le motif qui règle le 
cipnr, c'est l'amour de l'ordre. Tout motif est l’onde sur 
l'amour-propre, * sur le désir invincible d'être heureux, 
sur le mouvement ijue Dieu imprime sans cesse en nous 
pour le bonheur, en un mol sur la volonté propre, car 
nous ne pouvons aimer que par notre volonté; et eetui 
, qui brûlerait daideur pour Jouir de, ia présence de 
hieu , pour contempler ses perfections, et aeoir pai ‘ 
à la félicité des saints, serait toujours digne de l'eu- ^ 
fer, s'il avait te Cfcur ttéfégle, et n'fusait de sani- 
fiera iortlre sa ftassion dominante. Etaucontraite 
celui qui serait indifférent , .ù cela fxmvait ainsi, 
/H»Mr le l)onh€ur élernet, mais d'ailleurs l'empli de 
charilé, ou de Tamour de Tonli'C, qui tenferme la 
charité ou Tamour de Dieu sur lotîtes choses, serait 
Juste et solidement x'crlucux, parce que. comme j’ai 
déjà prouvé fort au long, la vraie vertu, la conformité 
avec la volonté de Dieu consiste précisément d,in$ramuur 
habituel et dominant de la loi éiernclleet divine, l'ordre 
iqimuable. 

i/hominc doit aimer Dieu, non-seulement plus que la 
vie présente, mais plus que son être propre, l’ordre le 


Digitized by Google 



LETTRES 


278 

demande aîn^i; mais il ne peut être cictté A ret amour 
que * par ramoiir naturel et invincible qu'il a pour le 
bonheur ; il ne peut aimn* que par Taniour du bien, que 
par sa volonté. I/homme no peut trouver son bonheur en 
hii-mème, il ne peut le trouver qu'en Oiru, puisqu'il n’y 
a que Dieu capable d'aj;ir en lui et de le rendre bcureui. 
De [dus, il vaut mieu\ n'étre point que d'étre malheu- 
reuT, il vaut ifonc mieux n'étre point que d'éirr mal 
avec Dieu. Il faut donc aimer Dieu plus que soi-méme, 
cl lui rendre une exacte obéissance. Il y a de la différence 
entre les motifs et la fin. On .s’excite par les motifs à 
af»ir pour la fm. Cest le dernier des crimes que de 
mettre .sa fin dans soi-méme. Il faut tout faire pour Dieu. 
Toutes nos actions se doivent rapporter à celui <lc qui 
seul lums tenons la force de le.s fiiirc : autremen» n«His 
bles.*ions l’ordre, nous offensons Dieu, nous commettons 
une injustice; cela c.st incontestable. .Mais nous devons 
chen her dans l'amour invincible que Dieu nous donne 
pour le iHiJibeur * des motifs qui nous fassent aimer l’or- 
dre; car enfin Dieu éinnt juste, on ne peut étri' heureux 
si l’on n'est soumis à l'ordre. Que ces motifs soient de 
crainte ou d'i^jHh“ince, il n'iiiipurte, ])ounu qu'ils nous 
animent et qu'ils nous soutiennent : les meilleurs sont 
les pins vifs et les plus forts, les plus solides et les plus 
durables. 

Il y a des fiersonnc.s qui se fiant mille suppo>«itions 
extravaRaales, et qui, faute d'avoir une idée juste de 
Oien, supposeront, pur exemple, que Dieu ait eude&scin 
de les rendre éternellement malheureux : ils se croient 
dans cette supposition obligés d’aimer plus que toutes 
cliosescc fantôme de leur imuginaliou; et cela les embar- 
rasse exlréimnnenl ; <*ïir le moyen d'aimer Dieu, lorsqtron 
s'ôte tous les* motirs rai.soniiables de l’aimer; ou plutôt 
lorsqu'au lieu de lui, on prtVteutc îl l’esprit une idole 
terrible et qui n’a rien d'aimable. Dieu veut qu'on l’aime 
tel qu’il est et non pas tel qu'il est iin(>os!:ibic qu il soit. 
Il faut aimer l'étre infiniment parfait, et non pa.s iin fan- 
tôme épuuvanluble, un Dieu injuste, un Dieu puissaM â 
la vérité, abM)lu, souverain, tel que les hommes sou- 
haitent d'étre, mais sans .sigcs.se et bonté, qualités 
qu'iU rt'esliment guère. Car le principe de ces imagina^ 
dons extravagantes qui font peur à ceux qui les forment, 
c'est que les hommes jugent de Dieu par le sentiment 
intérlinir qu'ils ont d'cux-méiucs, et pensent sans réflexion 
que Dieu |>cul fiomur des desseins qu'ils se sentent ea- 
pablrs de [irendre. Mais qu'ils n'aient nen à craindre, 
s'il y avait uu Dieu tel qu'ils se l'iruagiDenl , le vrai Dieu, 
jaloux de sa gloire, nous défendrait de l’adorer et de 
l'aimer; et qu'ils tâchent de se convaincre qu'il y a peut- 
être plus de danger d'offenser Dieu lorsqu'on lui donne 
une fumic .si Iwrrible, que de mépriser ce fantôme. Il 
faut saii-s cesseï chercher des motifs qui couservent et 
qui augmentent en nous l’amour de Dieu, tels que sont 
les menaces et les promesses qui sc rapportent à l’ordre 
immuable *; motifs propres |)Our des créatures qui 
veulent invinciblement être heureuses, et dont aussi i'É- 
crilure est remplie, et ne pas rcirancher ces justes rqp- 
lifs, ni rendre odieux le principe de tout bien. Car enfin | 
la raison pour laquelle les démom ne peuvent plus aimer | 


Dieu, c’est qu'effeefivemem ils n’ont plus maintenant , 
par leur faute % aucun motif de l’aimer. C'est qu'il est 
arrêté, et ils le savent, que Dieu ne sera jamais bon k 
leur é|;ard. Car, comme on ne peut aimer que le bien , 
que ce qui est capable de rendre heureux, ils n’ont plus 
aucun motif * d'aimer Dieu, mais ils en ont de le haïe 
de toutes leurs forces, comme la cause véritable mais 
très juste des maux qu’ils souffrent. » 

Contez les étoiles, mon révérend Père, dans ces pa.s- 
sages replacés, que vous avez cités pour pousser la 
r.ompfaisance aussi loin que je puis te désirer. Vous 
en irmiverezjmit, et autant de preuves qui marquent 
netfonieni que j'étais il y a quinze ans, neuf ou dix ans 
avant que le livre d'Abbabie parfit, dans le sentiment de 
cet auteur, qui tire de l'amour de nous-méme tous les 
motifs ne l amour de Dieu , et qui met dans le ciel même 
non Vamour-proprc. ou l’.imonrde nmis-même en tant 
quilest vicieux et corrompSy mais l’amour de nous- 
même té^time et innocent. Ksi-ce (|iie je ne parle pas 
ici dogmatiquement et décisivement? t'n principe que 
je ré[)èle huit ft)is en cinq ou six pages m’est-il échappé 
par mégarde? Mais un principe qu'on trouve partout 
dans mes livres, et mêmr dans le huitième cnirelien, où 
vous prétendez que je parle de « la manière du monde 
la plus dtHiisive, la plus dogmatique, la plus intrépide 
en laveur de I amour désintéressé. «Cependant, il vous 
3 plu de dire que a si j’avais changé je pouvais dire que 
jen étais [dus pour cet amour ; mais que je ne prouverais 
jamais ïjue je n'y avais pas été. » Rsi-ee que vous n’ariez 
pas lu ce huitième chapitre? M.iis comment en auriez- 
vous tiré les passages que vous citez, et dont vous cou- 
.sez les parties, en relranchant le principe qui ne vous 
plaît point, principe qui fait voir que je pensais comme 
Abbadie, comme pense le commun des Chrétiens, et 
que j’étais bien éloigné de penser comme vous. Direz- 
vous encore que flans votre critique il ne s'agissait que 
duo rcnver.Hement de l’amoiir-propre , et qu'il n’étalt 
(>as même question de l'amour désintéressé? « Relisez 
les [lassagcs dè cet auteur que vous avez rapportés et 
dont vous aviez horreur, et vous verrez qu’il ne défend 
(pie 1 amour denous-mêrae, ce bon amour que Dieu met 
en nous pour se faire aimer de nous. Considérez toutes 
les * preuves que vous avez apportées contre lui, et vous 
verrez quelles tendent toutes â combattre cel amour, 
ou plutôt Tunique usage pour lequel Dieu noos Ta don- 
né. Il est clair comme le jour qu'alors vou,s aviez en 
vue de soutenir non un désintéressement tel que je le 
défends, mais un désintéressement indi'pendanl du mo- 
tif qui se tire de Tamoiirde soi-même. 11 parait même 
par votre * livre que vous le soutenez encore aiijourd'hut. 
PIfil â Dieu qu’en composant votre deniier tome vous 
eussiez oublié ce que vous aviez en vue en composant le 
troisième. Je fais tous mes efforts pour le croire ; car je 
voiidniis bien que vous eussiez moins de tort. Mais quoi 
qu'il en soit, je n'en ai piiS muiiLsde raison. J'ai dù 

' On In trouvera dan< U lettre qui suit , et je tâcherai Je les 
réfuter. 

* Cinquième tome , page 1 iZ . 
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m'expliquer dans le Traité de ijniottrde Dieu, cl je 
dois mejuRiifier coolrc voire dernier ouvrage. 

Mais voyons un peu Tusage que vous faites de ces 
passages accommodés à vos vues Voici ce que vous con* 
clufi: des Irois premiers cousus ensemble, el bien ajustés 
pour vous, mais pour moi tout à fait défigurés : « Eu- 
fin , dites-vous *, lauleur est si éloigné de croire que l’a- 
mour d'espérance justifie, qu'il ne lui donne même nul 
avantage au-des‘!iis de la crainte de Tenter pour nous 
conduire ù la justification, mi Je sais bien , dit-il y (jue 
plusieurs personnes oontlamncul la crainte de Teiifer, 
comme un motif d amour-propre qui ne peut produire 

rien de bon cl apprnuvi iii au cimtrairc Tespéranee 

de la récompense éternelle comme un motif saint et rai- 
sonnable, selon CCS paroles de David toujours si rempli 
d’ardeur et de charité : < loclinavi cor meum ad facien- 
« das jusiificaiiones tuas in arlemum prupter retributio- 
« nem... » Cependant, la crainte de Tenfer ou Tespé- 
rauee du paradis sont deux motifs égaux aussi bous Tun 
que Tautre, si ce n'est que celui de la crainte a cet avan- 
tage sur Tautre, que c'est le plus vif, le plus fort et le 
plus cffii'acc. » 

Hé/hmse. Ce qui défigure ce pas.^ige, mon riSércud 
Père, et qui le pourrait baire prendre par le lecteur dan« 
le sens que vous lui donnez, c’est qiTapr(\s le pa.s,sage de 
David, vous avez fait éthiKNer ces paroles qui en ùtcronl 
l'obscurité : « Cependant, vouloir être heureux ou ne 
voidoir |ws être mallieureux, c'est la même chose : rien 
n'est plus facile à comprendre, la rrainte de la douleur, 
le désir du plaisir ne sont Tuu ci Tautre que des niouvc- 
ïDentsdamour-prüi«f. MaisTamour-propreeu lui-même 
u’esl point mauvais. » (Un voit bien que j’entends id 
par amour-propre c'et amour de bieuveillance 4}uc nous 
avons naturellement pour nous-méme. ) < Dieu le pro- 
duit sans cesse en uous. Il nous porte invincibleincnl au 
bien, et par ce même mouvement il nous détourne tnvin- 
ciblemeui du mal. iNuiis ne pouvons point nous einpéebcr 
de souhaiter d'être heureux, cl par cimsequent de n'étre 
point malheureux. Ainsi, la crainte de Tenfer, etc. » 

Il y a bien de la différence entre Tamour de Dieu cl 
le motif de cet amour; entre Taimmr habituel et do- 
minant de la justice, ci le motif physique que Dieu ex- 
dte en nous pour sc faire aimer. I^e motif est en nous 
$ans nous, Tamour de Dieu est libre , ci produit de Dieu 
en nous par nous. Je dis donc qu'il u'y a que l anjoiir de 
Tordre iiuuiuable de la justict; , de Dieu tel qu’il e^t , qui 
nous justifie. .Mais que cc soit la eraiofe d’être étrnielle- 
ment ma>Ueureu\, ou le désir d être étecnellemeiil heu- 
reux que Dieu excite par sa grâce {tour nous porter à Tai- 
mer, cela me parait égal. Parce que la moralité de nos 
œuvres bonnes ou mauvaises ne se tire point de ce mo- 
tif physique d être heureux ou de n'étre {tas malheureux, 
mais de la fin ou du motif moral et libre que chacun 
peut SC proposer ou ne se pas proposer. Celui qui désire 
d’élrc élcrodlentenl heureux n'est pas prccisémeut p<mr 
cela plus homae de bien que celui qui craint d'être éter- 
nellement malheureux; car, comme vous venez de voir 

» Page !23. 


dans le passage rétabli, a vouloir être heureux ou ne 
vouloir pas être malluureux, c’csl la même chose, et 
Tun el Tautre sont ép,alemtnt iuvinfibles, Dieu les pro- 
duit sans cesse en notis. » 

Si vous nommez donc Tamour habituel rl dominant 
de la justice, ou de Dieu tel qu’il e.*it, amour d’espérance 
(Kirce (|tTil l'st produit par le désir d'être solidement 
lirureux que la déUtiation de la grftce excite et jnlért‘ssc , 
bien loin de dire qn'il ne ju.stifie Jkjs, je ne amipreiid.s 
pas qu on puissi* aimer Dieu d'une autre maiiicie. Car il 
c'st imimssible d'ainur la justice si elle ue plaît pas à 
Tâmc, si elle ne la perfcvliunoe , si TJmc, qui s'aime 
clle-iuême invlnfiblenieiit d'un amour de bienveillance, 
ne trouve que la jus(ic*e, la .sagesse, la souveraine raison 
ronvii iincni h une nature raisonnable, faite ît Tinuigc 
et à la res.semblance de Dieu. Mais si par amour d‘cs(»é- 
rance vous entendez le motif naturel d'être heureux, je 
vous réponds qu'il ne justifie point non plus que la 
crainte d'être élcTiiellenum malheureux; car ni Tun ni 
Tautre n\ml aucune bonté morale. J’ai répéié huit fuis 
dans celte partie du chapitre c{ue vous dtez un principe 
dont il suit manifestement que Tamour d'espérance, pris 
dans le sens que je viens de dire, justifie. Vuim Tavez 
même fait écli|»ser, ce principe* en joij^nant le> parties 
de votre eiialion, el vous me fuilesdire le contraire, 
en conlundsnt le motif de Tamour avec Tamour même, 
le physique, et le Déce.ss;iire avec le moral, el le libre: 

« Tautcur, dites-vous, est si éloigné de croire que 
Tamour d'espérauce ju.stifie, etc. » 

A Tégarü du RToud Celui qui brûlerait 

d’ardeur, etc. » si vous l'aviez cttmnienré au poiut, et 
non pas aïKês un et y cin^i ou six lignes plus liant, vous 
l'auriez ainsi transcrit : Tout motif c^t fondé ) amour- 
propre, sur le désir inviocible d'étre heureux, sur le 
iiiüuvciiiviil que Dieu imprime san.s cesse en nous |K>tir 
le Umlieur, en un mot sur la volonté propre; car nous 
ne {vouvoiis aimer que par notre volonté, et ( ici œm- 
mence votre citation ) « celui qui brûlerait d’ardeur de 
jouir de la prt*sence de Dieu pour contempler scs per- 
fections, et avoir part â la félicité des s.'iinis, serait tou- 
jours digne de Tenfer, s'il avait le cœur déréglé, el re- 
fusât de sacrifier à Tordre mi passion dominante. Et au 
coutraire, celui qui serait indifférent, si cela se pouvait 
' ainsi, pour le LHinhcurétcniei, mais d'ailleurs rempli de 
rhariké, ou de Tamour de Tordre, qui renferme la elia- 
riié, ou Tamour de Dieu sur toutes choses, serait juste 
et snlifleiiient vertueux. Pesez ces |)aruies si claires et 
si «mvenl répétées : « Tout motif est fondé .sur l’amour- 
propre, sur le désir invincible d’être heureux, etc. v 
Elles sont, comme vous voyez, enticmiieiit confirmes 
au sentiment d'Ahbadie el directement contraires au 
Virtre. Cessez donc de tronquer mes passages pour inc 
faire dire re que je ne pensai jamais , nu pluiûi siq»- 
primez, si vous m'eu croyez, tout ce qui me regarde 
dans votre cinquième tome. Cela me fait tort, mais cela 
VOUS en fait infiniment davantage. VoilA, je Tavoue, un 
étrange conseil pour un auteur! mais au fond c'est un 
conseil d’ami. Car, pour passer d’autres raisons, on con- 
frontera |K'Ut-élre les aulres passages qoe vous avez rap- 
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piirtés pour lâcher de vous justifier, cl l'on verra lou- 
joura ce nuon a vu dans reuï qui préci'deni , que vous 
imposez à voire ami. nouohsiant sa d(‘cl.ir,ilion puidique, 
un seniinient qu'il n'eul jamais , et qu'iï' a condiatlu dans 
liiiis ses iisres. 

\ ous rnnvcnez avec moi , mon r.'vi>rend Père , que 
c'est l'amour de l'ordre immuable de la justice, l'amour 
de Dieu tel qu’il est , qui justifie ; mais r'esl de quoi per- 
-sonne ne doute. Je suis bien certain que ni M. Abbadic, 
ni personne qui ait uii peu de Ihiii sens, ne dira qu'un 
lirimme qui. crojani que la vue de Dieu produit dans 

I ame mi pl.iisir inefftible voudrait le voir, fi’il juste : si 
d'aülcursd n'aimtiil point la juslii-e. Dieu tel qu'il est; 
s'il m-nit, comme je le dis dans le passade que vous 
citez. « icen'urdèréfile, et refusait de sarriller .a l’ordre 
sa iKission dominante. • un tel boiiimc ne connaît ni 
ii aimc Dieu : s'il dit le ronirairc, c'csl un menteur, dit 
saint Jean ■ , ccrlaiiienienl celui lS n'aime iminl Dieu . qui 
n'aiir.e point la souveraine raison, l'ordre iinnni, aille de 

II justice, la lui éternelle, qui e»l Dieu même. « Do- 
. minus juslilia est. non libifin(;ercdcbesDeum quasi 
« idoium, » dit saint .\u|îiisiin ■: le juste et l’injuste 
i.’est [Kiint arbitraire , non plus que le vrai et le faus. Ce- 
la est éternel . immuable', uéeessairc: liml cela est écrit en 
caracliTes éternels dans la substance divine. \ mis en cnn- 
venez; mais ce dont vous ne convenez pas, ni avec moi, 
ni avec .\bbadie, c’est « que tout motif soit fondé sur l’a- 
mour de nous-inèmc. » Ainsi, ce qui préctsic immédia- 
tement ce que vous citez est l'unique chose que vous de- 
viez rapporter, et c'est précisément l’uniqiir que sous avez 
reir.inehée , pour commencer la citation après un et, pro- 
|Hv.itionconjonclis‘C<|ui devient ici disjonclîve. C'csl que 
vous vouliez absolmncnl que je fns.se dans le même srnli- 
nienl que vous, afin que le lecteur en tirit celte eons»'-- 
quence, que je n'avais donc pas raison de trouver mauvais 
que vous m'opposassiez à un iiéréliquc. pour combaiire 
l’amntir-propre, et même |iour soutenir l'amour désin- 
léres.sc, que je défends, dites-vous qnelqncfoLs plus 
fortement s\nc vous méme; que je défends nou-seulc- 
mcnl dans le fruité tie f. /mon r ite Dieu, mais même 
dans le huitième chapitre de la Morale. 

Mais pensez-vous, mon révérend Père, que le monde 
soit si crédule, si aisé ù trompée, que vous puissiez le 
persuader (|ue je défends l'amour désintéressé dans un 
ouvrage fait pour le combattre; que je le défends, dis-je, 
dans le même sens que vous? \ os citations équivoipies , 
tous ces passades séparés peuvent enitarras-ser quelque 
temps un Icticur prévenu d’estime pour vous cl pour 
l’ordre dont vous êtes. Mais si quelque pa.ssion ne s'en 
mêle, la chose est si peu croyable, qo'il suspendra son 
jufienienl. Kl pour peu qu'il csamine votre critique d'Ab- 
liadie, et vos raisons contre lui, il verra clairement que 
le désinléressomenl que j'établis dans le Traité de 
T Amour de Dieu suppose le désir d'étre heurens, et 
que le vôtre l’exclut , et qu'ainsi voire jusiificalion ne 

* I , JnWs 2. 

> f)e f^erb. apoU., ser. 159, alias 17. 

3 rage» lOl. 127, 145. 


roule que sur des i^qiiivoqucs. Alors, clwiîrln d'avoir été 
ù dciiii-séduit, il ne manquera pas de vous plaindre et de 
me plaindre moi-mérar par dc.s raisons bien différentes. 
Car nous wmmes effectivcraeni bien à plaindre Tim et 
Tauire. Moi, |Kirren{pij;cinrnloù jewiisd cmplover mon 
temps des di-snissions inutiles de passades tnmqués et 
niai entendus, par la malheureuse nécessité où je suis 
de ne |wuvoir me défendre sans v<ius Wcs-ht. N ous, mon 
r^^■é^end Père , par des raisons sur lesHïuelles je suis bien- 
aise de ne pas appuyer davantage, ne l'ayant déj.^ que 
trop fait malqré moi : je veux dire nialijré les sentiments 
de rd^iMrcl et d'atiiitié que j’ai [mur vous; sentiments 
qu'il a fallu comme oublier |M)ur ne pas défendre la vérité 
avec trop de faibles.se cl de nonchalance. Au reste, il ne 
me jwiralt pas nt^esitairc de choisir enauv de nouveaux, 
passages entre ceux que vous a\n tirés de mes livres, cl 
de les expliquer selon nu*» véritables sentiments. Jen- 
nuimis les lecteurs qui méprisent avec raison ces sortes 
de discussions, comme ne leur apprenant rien qui les 
paie de leur peine. Outre que ceux qui sont .soupçonneux 
et malins {Kiurraiont toujours croire que je ne ré|iondrais 
qu'aux plus faibles. Ainsi, mon révérend Père, choisissez 
vwis-méine dans votre einquitnte tome ce que vous y 
t'omczde plus fort pour rn'aitribiicp votre amour dé- 
sintéressé; si vous croyez que ccqucjc viens d'écrire 
ne sufïit pas pour vmis prouver que je .sais mieux que 
vous mes propre.s sentiments, je tâcherai de vous satis- 
faire, et je UC crains point de trop m’engager de vous 
promettre, pour un passage équivoque ou obscur, uuc 
douzaine d’autres contmircs, et où vous verrez que je 
parle clairement, et, jwur me scnlr de vos icrme.s, dc^- 
cish ement vt do'^tnnthfHement. Je vas tilcbrr, dans la 
lettre suivante, d'éclaircir le fond delà qiiestiOB de 
i\ammir désintércs.'té, cl d'ùter certains équivoques qui 
favorisent un desintéressement imaginaire; contraire, si 
je ne me trompe , h la raison et ù I Écriture ; amtraire nu 
seutlncenl intérieur que nous avon.s de nuiis-même; 
contraire ù la voix publique qui retentit de tous côtés; 
cl peut-être, m<m révérend Père, et je le souhaite ainsi, 
contraire h ce que vous pensez vous-inéme. Car, comme 
je vous ai déjîl dit au commenreinent de celte lettre, 
plus je vous lis, moins je vous cniends, moins je veux 
juger po.sitivemcnl de votre scniimeul sur le désinlé- 
' rrsM’inent de l'amour. Je n’ose me fier ni ô mes yeux ni 
5 mon intcliigeucc; mon caw me relient. Je neveux 
point vous altribuep de -seniiiiiem déterminé , ni .sur cela, 
ni sur autre cliosc ; vous savez mieux que moi que 
vous pensez, dité.s que je ne vous entends pas, et je suis 
conient. Si j'ai distingué le désiniércssenient , que je 
soutiens de celui qu'il me paraît que vous défendez , c'est 
que celui que j'approuve trouve son moiif dans l'amour 
de bicnvciliancc qu'on se |)orle naturellement et nécessai- 
rement ô soi-méme, comme AbiMdie le soutient, cl que 
vous m'avez opposé à cet auteur en le condamnant hau- 
tement, ce qui pouvait faire croire que j’approuvais ud 
désiniércssemcDt que je ne crois pas soutenable. 
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TROISIEME LETTRE. 


Mon a'vérend Pire , 

1.3 pnncipalc équivoque â démêler dans cette proposi- 
tion, nn ne doit point aimer Dieu par le motif d'étre 
heureux, tombe sur le mot de moliÊ Vous dites % mon 
révérend Père, « que 1rs motifs ne meuvent la volonté 
que moraiement comme la hn. » Cela est vrai, ce1| est 
faux. Car il y a motif et motif. On {>eut dire que Wlfio- 
iifs moraux ne meuvent la volonté i|i||pnoraleQihit. 
Car comme ce sont des motifs libres qOlfi^eul se pro- 
poser, ou ne ^e pas proposer, on peut dire en un sens 
qu'ils ne meuvent pas la volonté physiquement, mais 
moralcraeni, c'esl-à-dirc, qu’ils ne la meuvent pas invin- 
ciblement. Il est pourtant vrai qu'ils la meuvent ou la 
portent physiquement vers robjet agréable qu’on sc 
propose librement. Car une motion morale est réellement 
une motion physiipie ; mais on peut ne l’appeler que mo- 
rale, parce qu'un peut y résister par une autre motion 
différente, en sc proposant librement un auMobjcl qui 
excite physiquement une autre motion. QyPjj^’il en 
soit, je veux bien que les motifs ou ne 

ineuveni la volonté que moralemenl comme la fin ; 
car en ëlTct ces sortes de motifs oejiont point différents 
des diverses fins que les Uomines sepixiposent librement. 
Mais le désir du bonhcaMjjtotif en question,' ni^ 
lime invinciblement et p^ïqueineot. 11 ne faqt dôupis < 
ra{>peter moti/'y direz-vou.s, appcl)ez-Ie on * sinjK/ 
ou ^ soutien, j'y consens; car cela ne fait rien almnd 
de la question. Mais pourquoi voulez-vous paC que 
j'appelle motif le désir du bonheur, ptjAue. u désir 
meut tellement la volonté que tous lca.éflgüjh|ifs ne 
la meuvent que par lui. C'est, répliqiiercSW|^« que 
les motifs tiennent beaucoup de la ha, et sc réduisent à 
la cause hnalc; » et que je crains qu'aijnant Dieu par le 
motif d'étre heureux, vous ne mettiez en vous-même 
_voirc fin. Oui , mon révérend Pêrc, les motifs libres se 
rapportent à la cause finale; mais le désir d’être heureux 
n'esi pas un motif libre, et c'est de ce désir dont U est 
question. Ce désir, encore un coup, n'est point un motif 
de ma façon cl de mon choix ; c'est un motif naturel que 
Dieu met sans cesse en moi , et qu’il ne met pas en moi , 
afin que je m'arrête en moi, que je me repose cl que je 
IDC complaise eu moi ; mais afin que je sorte de chez moi, 
comme n’étant point k mol-mème la cause de ma perfec- 
tion et de mon bonheur, et que librement et par mon 
choix je cherche en lui seul l'accomplissement des désirs 
qu'il forme en moi. 

Le motif qu'un ambitieux a en vue, lorsqu'il achète 
une chaire pour se faire considérer, est la même chuse 
que la fin , parce que ce motif est de son choix. Mais le 

« ( 

* Page 52. 

* Page 52. 

3 Pajk 135. 
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motif qu'ont les hommes dans tout ce qu'ils font de bien 
et de mal , qui est le désir de la béatitude, n'est point 
proprement leur fip:oii si c'est une fin qui soit eu eux, 
c'est une fin qui ne vient {Hiint d'eux. C'est une fin phy- 
sique et qui n'a rien de moral, parce que les hommes 
n'ont point en vue leur béatitude parleur propre choix. 

Cest par une impression secrelie, nécessaire invincible 
du Créateur, car tous les hommes veulent invinciblement 
être heureux. El il ne (but {Miinl tâcher d’affaiblir cette 
impression, car c'est d’elle dont nous tirons, et dont Dieu 
tire, en l’exci'ant par sa ^râce, lout ce que nous avons 
de forces pour l'aimer. Ce (|ue le.s hommes ont en vue 
par leur propre choix, c'est l'objcr bon ou mauvais dans 
lequel ils s'attendent de trouver leur Inmiieur. C'est cet 
objet qui est leur mo/t'f moral ^ ou knv fin, parce que 
c’est â la imssession <!e cet objet qu'ils lendeiit tibre- 
ment. Mais ce qui les excite et les meut vers cet objet, 
c'est le motif physique, le désir du iMmlienr. f.a niorali-^ 
lé de leur action lioniic «m >qanv.nse n'rsi ni ifauis le 
sir d être heureux^ ni dans lè {o^l^^‘ntcuIe^î A i*e diîsi^f 
pris en f;énéra!. quand même nn vniidraii supposer qu'il 
dépeiulii de nous de le dumtec. Elle se irouve imiquc- 
nient cette moralité dans la justice ou dans l'injusiicetlu 
choix, qui est bon ou mauvais, raisonnable ou contraire 
^ la raison. Tous les préceptes et les etmseils de Jésus- 
Christ ne tendwt qu'à réf'lcr notre choix. Bien loin de 
condamner le désir du bonheur, ou l'amour de nous* 
même prUd.ans le sens que j'ai si souvent déterminé, Jé- 
sus^hrist le réveille, rintére.Mp, le ranime sans cesse, 

tire de lâ tous^^moiilb qui nous portent à ainier 

A l'éfçard du prschain, Jésus-Christ sc 

contente de noormoffner de l'aimer comme nous-mé- 
même, sachant bien qtie cet amour de bienveillance que 
nous nous portons est si profondément imprimé dans 
l'âme, si {Généralement reconnu, si vivement setfü, que 
chacun en sc consoHant verrait bien ce qu'il doit aux au- 
tres. Jésus-Chri'^l nous aurait avertis de nous aimer, si 
nous pouvions cesser de le faire; cl il nr imidt aur.'jit 
point commandé d'aimer notre prochain l'omme nous- 
même, si l'amour de nous-méme eût été m mvais, 
amour est donc bon . et il ne dépend pas de iioiis de Tu- ^ 
néaniir. Il r.st dans le Ciel, sur la terre, et dat)s les en- 
fers, et parloul nécessaire aux desseins du Créateur: né- i 
cessairc dans le Ciel pour rérompenser le> saints; sm; 
terre, pour faire mériter les élus; dans lc< enfets, 
punir les réprouvés. Ceux qui prétendent â l'état * d'hSW 

• QnomoJo eril Tcni . Uni îll.t pfr«pcrt.i , tam examioata , tam 
eliipMta , Um rrrt» b-tiU-ntia , bcatn« me omnc< liuiuioos Trllc , 
ai ipai rpii jam hrati siint , hrati mr ncc Doliint , tire voliiat ; aut 
ai voluQt , ut TCTit.!» clamat . al natiira corop«Uit , ctil aumm- bo- 
nii«, et unmuUbilitcr bi-aUia iadidit boc i Si tuluiit, inrpiaTti, 
b«.ali «tw qui beati auat , non mw utiqur imiiint. { Ang. /A' Tri 
nitatc , 1(T. lit , ch. S. auwi le Irotnrmc ou le qiialrirme 

chapitiT preVAbiil. 

> Quomodo, cnim r«t Iwala tîIa qiiam non amat bcatua? aut 
qoomodo amatur, quoj utrurn vlgcat, au p«r«at, inilitrercnter 
arâpitur? Nûi forté virtutn, qua« prnptcr $oUm bcatitudîHMn 
•ic amaraui, pcnuadvrv tkibia ^udent, ut i{»ain bcatitudiiicm 
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différence pourront peut*étre, en suivant une route con* | 
traire à celle que Jé»u»<lljrisl iiuus a njanjué, éteindre i 
en eux l'anmur de Dieu^ et n'avoir plus de désirs ou que 
de faibles désirs pour le vrai bien. Car des désirs désin- 
téressés &üui bien laibles, ces deux mots ne s'accordent 
pas trop bien. Mais s ils y prennent tpirde de prés, ils 
reconualiruai seiiMblcment qu'ils ne tendent même à 
riudiltéreûce que par des luuiils tirés de l'aiiiour d'eux- 
mémes : suit {sir le plaisir qu'ils trouvent dans leur non- j 
cbalaiKC, soit à cause de celui qu'ils (foùlciii par un or* ' 
Çueil secret dans 1 espérance d'une |icrfecljon imaninaire; 
soit ciiliu par celui que produit dans l'ânie corrompue 
l'affrandiissemeitt es|»ére de ces remords ou de ces re- 
proches iuiéneurs qui inquiètent sans cesse ceux qui 
vivent dans le désordre, parce qd'oii ne lait rien, on ne i 
veut heu que par sa \ulaiité,qut; par le désir d'élre heu- 
reux', que par cet amour iiiviiihble de bienveillance 
qu'ou se porte iialorelieuicnl à soi-méme. 

Je SUIS bien fâché , mou révérend PèrC| 

Monté, eu tant qu elle csü^^alde dJijpier, 
quelque * aulre^jkse qflr l'amuur naturel «Tfivineible 
uu bonheur, en^^inani le bonheur selon toute sou éten- 
dlHÀ*ce >oliUe büiiheur qui comprend la pertéctiou et la 
féliaté de nuire être, comme je l'ai explupié dans le Ti'oi- 
té de t'Jmour de Dieu. Car, ooiuiiie vous le dites ^ et 
il est vrai , c'est sur ce principe que la vdMlé et le désir 
d'étre heureux sont la même diusC| que JTtf/ MU mon 
système de t imitossibiUiè de l anwür désintéresse, 
ayalènie dans lequel vous vous defsadez d entrer. M-iis 
iq^^ieudt'i-vous donc par la vqluiUéf,Coocevez-«oiis 
que l ame puisse être judittérenlei^^àpUde bonheur,, 
ou que la vuluntè suit une tacu^MpîltfcèDdaiilc supé 
ricuie au désir naturel qu ou eipi^^a^^ tout le monde 
croit invincible'/ ôi cela est, uiou révérend Père, car je 
ne veux pas encore vous attribuer tout à fait ceseuiiiueul 
que je VOIS trop uetlemeul marqué dans les endroits que 
je vieus de ciler de voire livre, cl jÿriejccux qui liront 
cette IcUi e de l exaiuiner eiu^iéui^^si cela est , dis-je , 
soultrez que je vous reprédHp qUe vous condamnez la 
.«ouduiie de Jesu^luist, que vous donnez à la créature 
^qne-.^pècc d'iuci^udaua*, et que I mUiflérciit peut, 

I dire, pousser Dieu à bout; conséquences qui 
(le lerout horreur. 

Que Jésus-Curisi , pour rédflrè des indifférents à obéir 
i Uieu, leur fasse le sermou qu'il ht h ses apôtres sur la 
oublie, qu il leur dise : « Heureux les pauvres, car 

Dpn ameimu. Quud u füciunl, ctÎMii uriMlb atoarc douti- 

mut, quuDilu uUm |)ruplcr qiuiDi «oluai UU» imaviiniu, mm 
tfuinu». ^Au^. ) 

> ^iec miruiD c#t quod botii |>rsptcrc4 iunt boni , «J iUud ®ii- 
nm e»l quml ttbim luali pro|jlcrc<i suot ni^ , ut mdI bciili. Mani 
^uisquU Ubiitiuibui iUi UrdiUj» v»t , ut luiuria «tupri*4|ue < 
rumpatur, in hoc ro^lo beiilitudiocm quzril. ( Augmt. tu }‘»al. 
US. / o^r£ le même Mir Icl'sal. 32.) 

* Cinqitk-mc tumo, p. 130. 

^ * Page 134. 

’ •* Il laut liia pour ceU W cnquiime tocnc^^uis la page 127 
jusqu'à la page 1 3S , «t la comparer avec ce que je dit è«ir le 
Mijel ibuM le JraïUs de l'Amour d» Dteu. 


mc^puii 


le royaume du Ctd est & eux Heureux ceux qui sont 
doux, heureux, net le reste. l>es iodiffércnis répondront, 
ou pourraient du moins sekin leurs idées lui répondre, 
ce que j'ai même de la peine à dire, pour vous duuner 
de l'horreur de c^' principe, que la volonté est supérieure 
au désir du bonheur, tjucl sermon nous faites-vous lâ ? 
l>eiiscz*vou.s nous ébranler jiar des motifs d'une vie beu- 
rcusc , d'uue récompense étemelle? Dites cela à des dmea 
faibles, ou qui ne cunnaissca i ^ s leurs forces, ^ous 
avons une volonté supcrieüMrÿamour-proprc , à cet 
amour de bienveillance que efSeun se porte à soi-méme, 
un^^É^lté irauM.'cndaule qui nous met iiu-dcssus de 
tout^^çs ré^iupenses. « Ciait^nez donc celui qui api'és 
vuusdW)irtjjS|i^^ |>eul vous précipj^r dans renier : 
je vous le crai|;ncz-le '. n Ué^Klious iouiiles. 

iNüus ne voulons rien craindre, puisque nous aurions 
honte d'une telle faiblesse, suite d'un amuur-|>roprc 
dont nous uuus sommes défaits, ou dont nous ne voulons 
plus suivre l’impression, ijuui! vous ne voulez pas crain- 
dre ces tenèbies eMérieures, privation éternelle 
de la lumihe divine qui csl laq|||^e toutes les intelli- 
i;euces, privation dont la seule |)cnsée fait frémir ceux 
qui saveut un peu ce que c'est? iNun, parcelle raison que 
! nous aimuii^ point ucccssairemtiil uous-méme, 

ni uuJMSfftx'tm^ noue félicité. Dieu, luut-puiss^l 
4|u'il]t^ né peut absoluuieui ricu nous faire que nous 
I ne le vtSlious, que^ous ne l'accriUKHis vuloiiqers. 1 j^ 

I paradis et l'eufer louUÇAt é|;al. l..ir la voiuiité est hka 
I oillueate de a’t ainout* de uuus-im tûé, de ec désir du 
iHiidieur tiuüt vou.> luvy les^jDotii'< jumc nous soumettre 
a Üicu , et puur nous le laiiv ainu.i . >io(is l'aiinuus par- 
iuitem< lit; nous l aimons d un am«>urpur, déj^a^'édetuiu 
amour oe nuus-iuéme, d uu aiuuur eiUti’renKul désiuté- 
resse , ei uuua lui romprions uotrcaïuour si nous aimimis 
Dieu pikc les muUi > que vous uuus piXiposcz. 

\uu$ le dites, ieur répoudrail peul-eire le Sauveur; 
mais II II cncsiricii. J'ai pi'oniisaux honimca des récom- 
pciis<> fiemdkv. J ai aH*s iH-oirnsMS par mon sang, 
mou )>ére lesaim^ue cuiiur0|ées par uu serment solen- 
nel; ci l esiicr.nKc ÿ ces |uimiCdH’s ne lesdétaelte point 
tout à lait del'amuur dis « lé.jtuie.s. Wm, persoune oc. 
lait cet liuUUt-ur Â Ihcu de le croire à sa parole, de se 
bera Mm sérmeui. Outre mes pioinessis, il est encore 
occcssaite que je paie comptaui les hunmies par uue ,i^ 
péee d'avaiil-guùl des biens futurs, et que je les attire 
par la dëleciaitoii de ma grâce, avaut qu'ils puissent 
in aimer ; car sans clic mi ne jit ut rien. Ëi combica peu 
ce plaisir actuel que jc^ieui' tins goUier, joint aux pro- 
messes des plaisirs futurs, les aitachc-t-iî à moi? Com- 
ment doue vous autres osez-vuus dire i}ue vous aimez Dieu 
d'un amour pur, dégage dclout intérêt? Mais enfin si 
' vous ne l'aimiez pas que pourraisM^irt* pour vous pur- 
Lier a son amour ? et que pourrait-imire lui-méme pour 
^ tous menacer et pour vous punir, 9î votre volonté est 
supérieure à l’amour uatorel de tout bonheur? Les dé- 
mons wni-ils doue dans l'état où ils veulent dire ? Est-ce 
qu'ils ne savent pas qu'ils ont une faculté traosccndaotc 

« Luc|i2, S. ♦ 
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par laquelle ils peuvcni se roeitre au-dessus de tout? le plus tous les livres, m vos principes 

Us sont bien stupides de ae vouloir du bien dan» le temps étaient sotidc^yHuez Ies donc , mon r?98i%nd P^re , rcs 
qu’üo leur fait du mal? Que ne veulent-ils tout ce que êlraDfçes prinCT^R, et dciteiirez d'açmd qu'on ne peut 
Dieu leur fait souffrir, afin de pousser à bout le Tout- rien aimer qui n'ait avjMMK>us qii^|ie' convenance , et 
Puissant qu'ils haïssent. Us vi^Taie^^ntent»,. d||^que qui ne nous plaise; et dq^gque nmnt^nc nous aimions 
corrompus et malheureux, quoique daoiPles té* iiuus*méme notre perfection, notre félicité, notre solide 
nébres extérieures dont j'ai menacé les liodUÎ^I qitoi- bonheur , ayez-en autant d'horreur tic ç^principes que 
que accablés de douleur, s'ils voulaient blitf lqÉLi de vous avez de vénération et d’ammm^^n parole de 
«'aimer, cesser de vouloir leur perfection et^enr bon- Dieu. Rt ne trouvez |>as mauvais que mayant cité pour 
beup. Ic^ appuyer contre Abbadie, car c'est de cet cndroit-là 

Ab ! noua ne sommes pas comme ces malhcnreux ré- dtmt je les tire ici j'aie cru être obli{;é, non A m'élever 
prouvé», répoudraient les indifférents, Nous sontmes euntre vous, mais à expliquer en peu de mots ce que j'ai 
humbles et soumis A Dieu. Nous l'aimons , ou plutôt nous toujours pensé. J'espérais que mon écrit de l'Àmcmr de ^ 
voulons l'aimer sans aucun rapport à nous. Ce n'est point 0/Vv<, où je n'ai rien dit qui pôt vous irriter , ferait plus 
àcausequeses perfections nous plaisent, encore moins d'effet sur votre esprit qu'une réponsâitssi forte que 
A cause que nous espérons qu'un jour la vue de ces per- semble le demanderTnpinion daii|p>rcîw^u'il psraissait 
fectionsnous fera plaisir. Ce n'est |>oint h cause que nous que voqpKnuliez soutenir. Mais ronlinuons, mon révé- 
trouveroiis en lui notre perfection et notre bonheur. Ce rend Père, l'examen de vos principes. Otons les équivo- • 

sont IA des motifs tirés de l'amour de nous-méiiie.n L’é- que» qui peuvent nous tromper et tromper les autres, et 
tre infiniment parfait ' est trop délicat en matière d'a- tAchoosd'éclaircîr b vérité, 

mour pour se contenter qu'on l'aime de relie manière. Vous avez dit . mon révérend Père, qu'aimer Dieu 
Il se serait bien méconiéen créant riionimepour l'aimer; pour sol, ce n’est pas l'aimer ; par cetic raison qu'A par- 
car c'est une nntioneommune. à parlerexactement, qu'on 1er exactcincnt , on n'aime point ce^jde l'on n'aime que 
n'aime point ce qqe teVaime que pour quclqu'aulrc pourquelqii'autre chose, b Cela espAf, mais millemcnt 
chose. j-Or,eéi^timierDieupourqne!qu'auirechoafc j^ns le sens que vous le prenez, paroles . rt/mer 
que de raimeçjH^n motif tiré de l'amour de soi-mé^ f?our Jiot\ sont éqnivÂ||uc$. Il est vrai de dire qu'on 
me. Ainsi, ce pélnctpc est faux, que la volonté n'est ne doit iminl aimer Dion pqnl^soi, et aiiss îqii'on ne peut 
que l'amoar du bonheur; et le système bâti sur ce fonde- l’aimer que pour soi. On ne doit |K>inl aimer Dieu pour 
ne sera Jamais ;p>ùlé de» Onéreux amants de la Divinité, «)i en re sens *, qu'on ne doit point vouloir que Dieu se 
de Ceux qui teiplent A b siinie imlUb rrnet’. Car enfin, se- rl»Mmrite pour l'amour de nous, on doit l’aimer pour sa 
Ion ce système, « i)ico, nous créant pi>iu' ra!mcr*t nous fduire. On ne doit point vouloir que Dieu s'accommode A 
aurait mi» dans une vnde impouibilrté de l'aimer, en notre corruption; on doit l'aimer tel qu'il est. On ne 
nous réduisant ^ r^Dfmissaoce^'de ne Taimer que par doit ;>oml vouloir que l'orif^inal immuable se défiiyure 
rapiKtri A nous. - pour se conformer A »on imaf;e corrompue. Car l'imaqe 

Cela va le mieux du monde, mon révérend INtc. Mais aliborait pour clle-mémc l'orifpnal irèa-follcment ; elle 
>«i vous raisonnez juste. quelle ijon ible conséquence - ne s'aimerait point véritablement elle-même M.itscora- 
tu|c-SainN: est de tous les livres le plm-pernieieux. Car, me la perfection de l'imaRC ne eonsisfe que dans la rcs- 
au lieu de nous apprendre A aimer Dieu véritablement, seiiiblance avec l'origiDal iucofTiiptfMc, elle ne doit s’ai- 
ellc tire ■‘toujours de l'amour de oous-méinc bien enten- mer que fwr rapport A lui, que |)Our se réformer sur lui. 
du des motifs potir nous {jorter A l’aimer ; ce qui , selon « Soyez parfait» , dit le Sauveur, comme votre père cé- 
ce que vous dites, est apprendre aux hommes A s'aimer leste est parfait, w 

eux-niémes, « à n’aimer que Dieu par rapport A M»i jr-’Ccpcndant , il est vrai en un autre .sens de dire qu'on 
A mettre par conséquent sa fin dans soi méme . ce (|ui est ne peut aimer Dieiiqiie pour soi ; que parce que In souve- 
UD dernier renversement de tout ordre. » Il y a des livres raine raison convient A une nature raisonnable : que parce 
qui enseinuent aux hommes la plus bonleuse volupté, que Dieu seul peut remplir ce vide rie dos cuHJrs qu'il a 
Mais an re.ste il» ne noo» portent <|ii'A armer les corps faits pour lui ; que parce que lui seul est la cause vérila- 
par rapport à nou-s. Or, comme l'Ame vaut mieux que bledc notre pecfeclion et de notre bonheur. Il ne faut pas 
les corps, CP n’est pas, dît-on, peut-être seloo vus prin- reposer en soi-niéme, se complaircen sol*roéme.. jouir 

cipe» renverser l'ordre que de les aimer pour soi. Mrtis^ ^le soi-méme, comme le prétendaient les stoïcien». Puis- 
comme von» dite», c’est un renvorHement de tout ordre qu'on n'est pas A soi-méme son souverain bien, ou ne 
que n'aimer Dieu que par rapport à soi , le Créateur, par doit pas être sa fin : il faut tendre vers Dieu , et .<<• repo- 
repportAlamblure. Ainsi l'Écriture-Sainte, pour laquelle ser uniquement en lui. Mais il est vrai de dire qu'on ne 
vous avez aussi bien que moi un profond respect, serait peut aimer Dieu que par rapport A soi, que parce qu'il 

* Troiûi-mc tnme de U CvnnaUtance , p. 4 S}, * TniLiiï-me tiimc, chapitre demter. 

» Troi«èioe tome , p. 4 S4 . • f'^oyez le Trmlé de V Amour de Dieu , cl la première leUrc. 

^ St-'la ( risû> Uet ) e*t kumiDum hminn nostrum , fuju» a«Hpt»- ^ Ciijm jurlicipationc imago iUa oon tnlnm est , venW rtîara 
ce»ti caus.1 pnevipinmr agcrc quidquul rectc agûnu«. ( Aug. De rx Te(u«tJtc ren«>vattir, ex defomûtate rofonnaUir, ci ioTiclica- ^ 

Xnn . , b I, c. 13, p. 485. ) Ule bcaliücatur. (Aug. De TrùiU.fl. XIV, c. ti.) * ’ 
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nous convient et qu'il nous plaît ; qu’on ne peut vouloir 
lui plaire que pye qu'il nous plaît Ut^painie ; qu'on ne 
peut vouloir sn^jiHre que parce que la vouloir cela fait né- 
cessairement la ntUze. Cela nous rend justes, parfaits, 
tels que nous devons et que nous voulons être. Car s’il 
est certain que Dieu même ne peut s'aimer d'un amour 
de complaisance en lui-méme, que parce qu'il est à lui- 
métne la cause; pourainsi dire, de sa perfection et de son 
bonheur, il est- (tair que rhomme ne peut ausbi ^imer 
Dieu d'un amour de complaisance que parce que Dieu 
lui pbit cl qu’il trouve ou qu’il espère de trouver en 
Dieu seul tout ce qui convient à son ^Ire propre, l e 
mutiff pour ainsi dire, pour lequel Dieu s’aime d’un 
amour de compl.ilsancc,c‘c8l qu'il s’aime lui-m^rae d’un 
amour de bieuvcilInncCf c’est qu'il veut être heureux et 
parfait. Le mol|^nr lequel tous les esprits peuvent aimer 
Dieu d'un amour de complaisance , cVst donc aussi qu'ils 
s'aiment eux-mêmes d'un amour de bieoveillaucCv et 
qu'ils veulent invinciblement être heureux; c'est que 
tous les motifs bons et mauvais se tirent du bon amour 
de nous*même que Dieu produit Ssins cesse en nous. 

Mais n'est*ce pas IA rapporter Dieu à sui-tnême? N’est- 
ce pas làf dites-vous , contre l'auteur auquel vous m'op- 
posez', « prendre Dieu pour moyen, et se prendre p<»ur 
fin? Mettre sa fin dans ta créature, jouir de soi-même 
et user de Dieu, ce qui, suivant la raison et le témoi< 
(;nane de saint Auf;ustia, est le dernier renversement de 
l'ordre :« Frui ulendis, et iili fruendis? vNon, mon ré- 
vérend Père, c'est se rapporter uniquement A Dieu; car 
l'amour rapporte l'amant A l’objet aimé, et non l'objet 
aimé A l'amant. L'amour transforme les amants et les 
transporte hors d'eux-mêmes; j'en ai donné la raison 
ailleurs Dieu n'a fait les esprits qu'afin qu'ils s'occu- 
pent de lui; il u’a créé nos cu’urs avec un vide comme 
inrini qu'afin de le remplir. Que fait donc lamoiir qu'ex- 
cite en nous ce dé>ir iusiiiabtc i;t iuvimible du bonheur? 
il fait que nos esprits, qui ne sont point A eux-mêmes la 
cause de leur Ixmlietr, s'oublient pour ne qu'à 

Dieu; que nuAcu'urs ne s'ouvreut quu^our feitet soir : 
l'amour rapporte donc les créatures au Crt'Mienr, l’amour 
de bienveillance que nous nous portons nous fait ou- 
blier nous-méme, et nous rapporte tout A Dieu; nous iiu, 
pensons qu’à sa gloire, qii'A plaire A celui qui fait notre 
perfection, nos pures et chastes délices ; car la (gratitude 
qui plaît aussi A celui qui reçoit les bienfaits et d'auianl 
plus qu'il les désire avec plus d'ardeur; l’amour de bien- 
veillance que nous avons pour nous-mêiiie nous fait dune 
aimer Dieu d'un amour de complaisance, et par IA Dieu 
obtient de n>oninic ce qu'il avait en vue en le créant, ce 
culte spirituel par le^iucl toutes les facultés de l'Ame sont 
occupées, sont remplies de Dieu. C'est pour cela que 
saint Augustin dit qu'on n’hunore Dieu qu’en l'aiinanl, 

8 non colitur JX'us uisi^amaudo; » un avare n'aime 
rargeul que pour soi-mcâie; etce|)eDdanl il est vrai 
qu'il se rapporte tout entier à son ai^eut , puisque toutes 

• TrtiUR'iQC tome, p. tSi. 

* TratU: de l'jimtmr de Dieu , p. 1 8 et »uivanlet , et lo Traite 
de vl/ora/e, 1S2 de l'editioa de Lyoa. 


ses pensées, tous les mouvemeolsde son cœur ne tendent 
que là. Tel est l'effet de i’amuur. Chacun le sait, chacun 
le sent. cœur de l'avare est enfermé dams sun argent : 

« Où est votre trésor, dit le Seigneur Jésus, là est votre 
ca‘ur. Tlié5aurisez pour le Ciel ^ 

Ilica loin de renverser l'ordre, de dégrader la Divinllé 
lorsqu'on l'aime pour soi, ou par le motif d'être solide- 
ment heureux , qu'on l'honorc effectivement par IA. Car 
ceriaiDcment Dieu a la puissance de nous rendre beiireui. 
Ce jugement de l'esprit est vrai. Or, tout mouvement de 
la volonté, conforme à un jugement vrai, est un mou- 
vement droit. Celui qui aime Dieu pour être heureux 
prononce, exprime par sou amour un jugement véri- 
table. conforme A celui que Dieu porte de lui-inêinc. Où 
est donc en cela le l'tt^rsemcnl de tordre? Maïs 
lorsqu'on aime Fargent^^li^iu’on aime le vin, lorsqu'on 
aime les corps, on nmvei^ * l'ordre, quoiqu’on ne les 
aime que pour soi, parce que tous ces amours étant con- 
formes A ce Faux jiij;cmcnt que les corps peuvent nous 
rendre en quelque maiiIlTC heureux, ils sont nécessai- 
rement déréglés. Tout amour dcscorps, tirant son motif 
du désir d'être heureux , est injuste, parce que cet amour 
ne rapporte poiut l’Ame A la vraie cause qui agit eu elle, 
à l’occasion de ces viles substaoeç^, et par elles-mêmes 
inefficaces. ‘ ^ ^ 

C'est prendre Dieu pourmoyra, moQ révérend Pêrt^ 
que d'aimer Dieu |iour des rtTompenses ^ temporelles et 
(liiféreutcs de lui-même , ou plulùt ce n'est point aimer 
Dieu, mais ai dons; ce qui est un dernier renversement 
de tout ordr^c'est le t'rucndis uti de saint Augustin. 
Maist*cst prendre Dicp pour sa fin, que * de .se plaire en 
lui, et SC repo.ser en loi, que de tendre librement vers 
lui par le motif iiiVioci^d’être heureux ; c’est prendre 
Dieu pour moyen, qoe de ne le pus aimer tel qu’il est; 
ou plutùi, c'est aimer un faniùmc, un Dieu imaginaire, 
au lien de lui ; mais c'est prendre Dieu [)our sa fin, que 
d'aiimr, et vouloir Dieu , comme Dieu se veut et comme d 
il s'aime, ainsi que j'ai expliqué danr. le Tixiit? de t'4‘ 
mour de Dieu, et dans ma première lettre. Prendre 
Dieu pour l'unique cause de notre perfection otdc notre 
bonheur, c'est un jugement vrai, qui de soi ne geut être 
cause que d'un inouvcn^i (IroiUrkj^o de l'iioimue sera 
donc d'être solidement heureux? Oui , la fin physique 
de l'homme, comme je vous ai déjà dit ci-dessus, mais 
sa fin libre, sa tin morale, c'est l'objet où tendent li- 
brement, et par son choix, tM».les mouvements de 
.son c(i‘ur; c’est une telle fin <^t eM bonne ou mauvaise . 
iDoralemtfl^ c'est luic telle fin qui règle la morale de 

Madi. 0. 'SÂ; 

* Ciimbrattiy fiKris, mclior iidqiie cri» quaii^nra mi«cr es. 
Fieri .latrra oon p<itc9t ut rc« deterinr te fscîat mcliorcm... Qujire 
4|tMMl c«t minus te... Jam supra nuo est nUi creatur. ( Aiig. in 
Wal. 33.) 

^ Non est rastum cor si Deuro acl rocrccdcm €«>Us. Quûl ergn? 
n>crccdrm de Drî cuitu nuu Labebimus babebimus plant*, sed 
ipsum Deum qucoi Ktlimtis. ( Aug. p«. &&. ) 

4 Ea rcfruidcciiDU»qU8B nostmn ad atiud rrrcrcoda per sc ipr 
sam dclectat t ut Tcrô o« rc quàm prupter uliad qiucrimui. (Aug. 
DeCw ll,c. 2ô.) 
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Jésus-Christ, qui ne nous défeodit jamais d'étre heu- 
reux, une telle fin qui ré(;ie ou qui dért^lc le bon nmii’ 
vement que Dieu imprime sans cesse en nous pour 
nous rapporter à lui, pour nous faire penser h lui et 
n'aimer que lui; car Dieu n’a fait l<i» esprits que pour 
le tonnaiirc, pour l'aimer, pour ne s'occuper que de 
lui, sachant bien que les amants ne pensent qu'â la 
ÿnire du bieri-aitiié, qu'à plaire à celui qui remplit 
actuellement ces vastes désirs qu'il forme invinciblement 
en eux. 

Je crois, mon révérend Père % que vou.s demeurez 
d'accord qu'un ne peut s'élever uii {>ur amour, si cet 
amour est possible, que par la grâce de Jésus-Christ; or, 
relie gràa* est-elle autre chose qu'un saint plaisir, un 
plaisir qui se rap|>oric directement à la vraie cause qui 
le produit; un plaisir iuinineiix et raisonnable; un 
plaisir que goiKait David lorsqu'il s'écriait ; •« Gustale 
« et videtc quoniam suavls est Domimis? > ^on sans 
doute, direz-vous; mais David n'en Faisait point alors le 
motif, maie le secours de stin amour. « Car, dites-vou.s*, 
il y a une extrême différenec entre le motif d'une action 
et le secours ou rinstrumeut dune action. Le motif 
d'une action doit être ap{M.TVu de reulendeinent et pro- 
posé à la volonté. Mais qui vous a «lit, premièrement, 
que David uc prenait point pour motif de suu amour 
celte délectation intérieure qu'il goûtait actuellement? 
Est-ce qu'il y résistait, et qu'il n’en voulait pas suivre 
l'impression, et 4{u'y consentir n'est pas en faire son 
motif? Prenez-y garde, il n'en est pas du plaisir de la 
grâce comme de celui de boire et de manger, ce saint 
pUi>ir se rapporte directement à la vraie cause, cl nous 
y rapporte nuus-niémc; mais du moins David exhortait 
les aiiirc.s à en faire leur mot if par ces paroles « Oustatc 
« et videtc quûuiam suavis esiDumiuiis. Ueatus vir qui 
<c speral in co. » Et il a déclaré lui-méme que c'est par 
le motif de la récompeusc(il savait bien quelle était cette 
récompense ), qu’il n observé la loi de Dieu ,« Inciinavi 
cor meum ad facieudas justificaliones tuas prupter retri- 
a butionem. » Alors prenait-ll Dieu /mur moyeu, et lui 
a pour fin, nieilait-il sa fin dans la créitture? Je crois 
bien (|ue vous ne le pensez pas. En second lieu, la dis- 
tinction que vous fiiiies entre secours et motif est inutile 
par rapport à la question. Car je demeure d'accord , (Kmr 
me $cr\ ir de votre exemple \ « que si on donne à un 
vaiilttl prince une puissante armée pour aller disputer 
une éclatante coiinumc, (|ue l'armée, qui est le secours, 
est bien diftérenie de la couronne qui en est le motif. » 
Mais je nie que le secours qui inlhie immédiatement 
dans un acte de la volonté , tel qu'est le plaisir actuel , ne 
soit pas le motif physique de cet acte. Son, dites-vous. 
Car a le motif d'une action doit être apperçti de renton- 
dciiicnt et proposé à la volonté. * Quoi ! la douceur 
d'un excellem vin dont on boit actuellement n'est pas un 


* Voytz k Traité de V^mour de Dieu , et le TraUc de Mo- 
rale, p. 182 (le réditiiiiitltle Ljoo. 

* Cinquième tome, p. 77. 
i Page SI. 

4 Page M. 


mot:f qui porte à en boire, ce n'est qu'un secours; et 
r<sjK‘rancc de jouir de ce plaisir n'esi pas un secours, 
mais un véritable motif? Mais laKsons là m motifs aux- 
quels il faut résister, parce que le mouvement qu'ils 
donnent à l’àme ne tend point vers la vraie cause, de 
laquelle seule il est |>eriiiis de jouir, srlim ces proies de 
sa;ni Augustin : « Ka rc nobis fruendum est tantum 
« qiià efficimur beali. » Quoi! la douceur ineffable 
dont jouissent les blenlieurcux n’est |M)iiii le motif de 
leur amour, et l'espérance que nous avons ici-bas de ce» 
plaisirs, dont nous n'avons qu'une faible idée, sera véri- 
tablement un motif? C'en est un sans doute, mais irtfi- 
niinent plus faible, quai qu'apperçu par la foi et proposé 
à la volonté, que celui dont l'àme des bienheureux est 
toute i>énéirép; capce <(u'on goûte actuellentenl est bien 
plus vivement (irupost^ à la volonté que ce qu'on e.spère. 
S4jit, direz-vous... Mais les bienheureux ne prennent 
point |Hnir motif de leur amour la douceur dont la 
substance de Dieu les affecte; ils n'y pensent seulement 
ps. Je le veiix.»Mais qu'importe qu'ils y pensent . ipi'ils 
y réfléchissent, pourvu qu'ils la goûtent. Il ne dépend 
point d’eux de prendre celle douceur pur le motif de 
leur amour, car ce motif phy.sique est à leur éitard in- 
vincible. Il me pr.ill, mon révérend Père, que tout 
seniurs qui agit dans la volonté est mi motif physi(|ue, 
et que, soit que l'on ait en vue de goûter du plaisir dans 
la jmiissance d'un objet , ou que l'on en goûte actuelle- 
ment, on en fait également son motif tmral. lorsqu'on 
y donne sou couscntcmcnt, Reveiion.s à l'amour désic- 
lércssé. 

i.a grâce est un saint plaisir. On ne peut sans ce siiut 
plaisir .aimer Dieu d'un amour désintéressé, ce secours 
est néo^icsairc; on ne {leut avoir ce .saint plaisir sans le 
goûter actuellement. Ainsi, quoiqu’on goûte actuelle- 
ment ce saint {daisir, un peut par .sOn secours aimer Dieu 
d'un amour désintéressé. Il faut nécessairement que vous 
conveniez de tout cela. .Mais vtms'prélendcz tjue si l'on 
a eu vue ce saint plaisir, l'amour cM iutére.^sé, parce 
qu'au Heu d'en faire son secours, ou en fait son tnoti/. 
Je pssc les con.séqtiences affreuses qui me uarnisscut 
.suivre de là. Mais je vous prie, mon révereiui Père, un 
iiomme qu'on pic contciU, et qui ne veut point nous 
servir si on ne le paie content, est-il moins mercenaire 
qu’un boiumc qui nous sert sur notre parole en vue 
(i’éire pyé, cl ejni u<‘ veut nous servir que par le seawrs 
de cette <»ptV.itice?En un mot, le plaisir actuel nous in- 
téresse-t-il moins que le plaisir qu'on espère? J'aime Dieu 
par le plaisir ni-iiicl de la grâce , Je ne puis l'aimer sans 
ce plaisir, et mon amour, selon vous est désintéressé. 
Je ne goûte point un si vif plaisir; je n'en ai que l'avant- 
goût, que respranccaux pnmK'ssrs de Dieu produit cii 
moi: cl par le .secours de cet avant-goût, c'est-à-dire 
pr ce plaisir que j'ai en vue , j'aime f>ieu ; cl , sdun 
vous, mon amour est mercenaire. Je vous avoue que ce 
dernier amour, toutes choses d'ailleurs égales, me parait 
plus méritoire que le premier, et pour ain.si dire bien 
plus désintéressé, et <|uc c'est pour cela que les bieuheu- 


■ page 78. 
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reux ne sant plus en éiai de m^rilcr; car enfin le désir 
d'èire heureux est bien plu» excité et bien plus satisfait 
par le plaisir actuel que par le futur^ par le bonltciir dont 
on jouit actuellement, que par celui oii'on espère. H ne 
peut donc y avoir d’amour désintéres^ dans le sens qui 
accommode les quicitttes, si on ne veut ' soutenir cette 
hérésie des péla[^ien.s quon peut san.s i^râce , sans délec- 
tation prévenante, sans un saint plaisir, aimer Dieu de 
la manière la plus parfaite. Mais si Ton pnmd l'amour 
désii]tére».sé an sens que je l’ai pris dans le Traité de 
V Amour de IHeu, plus la délectation delà (ïrâce est 
forte et vive , plus aussi , lorsi|UB nous y consentons, notre 
amour ef-l pur et désintéressé. 

Vous direï sans doute, mou révérend Père, que la fin 
dernière de la charité c’est la {gloire de Dieu, c’est d’a- 
voir en vue de lui plaire: et qu'ainsi aimer Dieu par des 
motifs tirés de l'amour de soi-méme n’t'st point l'aimer 
d'un amour de charité. C’est l'objctiion ordinaire qui est 
fondt'C sur ce qu'on ne distinjpie point «ssez les motifs 
de la fin, le motif physique des motifs libres, é<tutYü(|iie 
tfue j’ai souvent tâché de lever. Mais, eixtwt* un coup, 
je vous avoue que celui qui n'aime |)oint d'im amour de 
préférence la p,Ioirc de Dieu sur toutes choses, et qui ne 
veut point lui plaire, n'a |M>iiitla charité; et je me .suis 
déjà expliqué sur cela en plusieurs etidroils des Traités 
de Morale et de ( Amour de Dieu. Mais je nie la con- 
sé(|iiencc qu'on tire. Voici (luurquoi. 

Comme nous voulons invinciblement être heureux, 
nous aimons beaucoup plus notre bien-être que notre 
car rétre»é|>aré de tout bien-être, et présent et fu- 
tur, parait fort indifférent à la volonté. Ainsi, nous ai- 
mons naturellemriit celui qui fait ncluellemenl notre 
bien-être. Il est iuqMKSSible, faits comme nous sommes, 
de recevoir un bieufaK. que l’on désire actuellement avec 
ardeur, sans se seutir porté à la recunnai.ssance; et de 
p!us,îians jjoAler imrtouvcau plaisir à plaire à son liien- 
faiteiir, à prendre ses intérêts, à travailler à sa gloire. 
Kt plus le bienfait est jp aiid , on rccrmnu pour tel , plus 
aii.ssi on se sent pressé de plaire â celui «ionl on le reçoit 
actuellement. On voit bien que la raison t>oün}uoi nous 
sommes ainsi faits c'est pour lier entre nous, et surtout 
av(N! Dieu, comme cause unique de tons nos biens, une 
éln>ite société. Or, les saints , fwr exemple , jouissent ac- 
tuellciiieni <l'un bienfait infini : Dieu remplit tous leurs 
désii-s; il fait tout leur bien-être. Il.s pensent donc uni()ue- 
iiieut lui platrt'; il» veulent uttiquemcnl la f^loirc de 
leur bienfaiteur. Rt ici-bas ceux qui ool la foi et une es- 
|)érance ferme <{uc Dieu h'uI fera leur bien-être, cl qui 
|wr la douceur de la tît‘«lcc l'éproiivenl déjà, .•-onl par 
elle portés A plaire à leur bienfaiteur, et présent et fu- 
tur. Mais il inc parait que le motif de leur amour pour 
la gloire de Dieu, gloire qui est leur motif libre ou leur 
fin dernière, se tire de l'auiourdc bienveillance qu'ils .se 
{Kirteiit invindhlcment à eux-mêmes, amour eicilé par 
la déletiation de la grâce saus laquelle ou ne peut rien. 

< si rtuiritu«n»n fx Dc«>, ved in tiominibuÂ, vici-runt prbgia- 
ui : »i dulcm vx fK-g, vicimu» iKrUgiaQg», ( Aug. de De Or. et 
Tib. iulf., c. I8.ÿ 


Cela est évident: car s’il» ne s’aimaient point eux-mêmes, 
s’il» éi.iient indifférents sur leur bonheur, sur leur bien- 
être, ils le contcraicnl pour rien, ce bien-être. Ainsi, le 
désir du bienfait serait nul. Donc la reconnaissance ces- 
serait, et par ronsé(]ueot cette ardeur de plaire au bieo- 
faiieur, et de se complaire uniquement dans sa gloire. 
Li charité s’accorde donc parfaitement avec le désir du 
bonheur, et relève de l'amour de bienveillance qu’on se 
porte iiauirellement à .soi-même. O» cherche la gloire 
de Dieu (wr le motif du plaisir qu'on y trouve aciuclle- 
menl, ou, ce qui est la même chose, par l'horreur que 
l’on a pour l'injusiicc «le l'ingratilude, c’est-â-dire par 
un iiHiiif tiré de l'amour de soi-même; car puisqu'on a 
honte de ringratitmle, c'est une preuve convaincante et 
nalurtdle qu'elle ne nous fait pas d’honneur et qu'elle est 
contraire à notre nature. 

On dira peut-être qu'on peut vouloir plaire à Dieu à 
cause que c'est t'Ktre infiniment |Kirfait,à cause de sa sa- 
gesse, de sa bonté , de sa justice, en un mot à cause de 
scs pcrreciions prises en elles-mêmes, et sans aucun rap- 
(M)rl A nous. Mais ccttc.abstr.iction est impos.sil>le , du 
moins ))ar rap))ort à la pratique , on stip|M)se faux. Riant , 
œrnrne nou.s le sommes, créés à l'image de Dieu , il est 
impossible que les perfections de l’original n'aient point 
essentiellemeut de rap|»ori A nas Ames. Cesl une néces- 
sité que tout ce qui est |»arfail nous plaise nalurrllement 
CH tant que parfait. C'est pour cela que le» Immmes les 
plas corrompus aiment la vertu dans les aiiires. Ilsl'aî- 
ineraient dans eux-mêmes , si elle leur plaisait assez (tour 
hii.sAcrifier leur» passion». Mais, quoiqu'il en soit, si le.» 
perfection» divines ne nous plaisent nullement, si elles 
ne nous p^ectionnent |K>int , et si en même temps nous 
ne non» aimons point et oe voulons ni notre (>erfeclioii, 
ni notre félicité, comment voudrons-nous plaire A Dieu, 
({ni ne nous |>laira nullement? Comment voudrons-nous 
nous former sur l’ordre dont la l>eaulé ne nous touchera 
point? J'avoue que je ne le comprends pas. l/aniour, pour 
unir les nrurs, doit être réeipn)c{ue. On ne |>eul vouloir 
(dairequ'A celui qui nous |dalt, ou que l'on iTi^t jiouvuir 
tH>iis {ilaire, nu du moins qu’A relui qui jM'ut plaire A ceux 
que nous aimoos. üa ne peut aimer la s*igesse, la souve- 
raior raisoiH|ue parce quelle plail à l'esprit et qu'elle le 
perfectionne, que jiarce qu’elle wl nécessairement et es- 
senlieilemenl la perfeciioade la nature rjisMmnl>l9^ On 
De {>eu( aimer l’ordre imrmtabie de la justice que parce 
que la l)cauté de la justice plaît A l'Ame, rpii se renouvelle 
et s’embellit li>r»i;u'elle se reronne sur celte éternelle et 
divine loi. Il me |>aral( enfin que si Tou ne s'aime »6i- 
niême d’iiii amour de bienveillance , « de quoi on ne |>cul 
-douter, dit saint .Xugu'tin *, sj l’on ii’a perdu res{)rit , » 
un ne peut plus rien aimer. Oir il n'y aurait plu» de 
motif qui nous donnAt du mom ement ver^e vrai bii|n, 

^ et qui nous y atlacliAt. Je dis, si on ne s'aime soi-même 
d'un amour de iHenveiüance ; car s’aimer comme étant 
A soi-même son bien, c'est la fi)lie ^u sa{;e des stoïciens, 
s Plus je lis l'Écriture, plus je médite .sur les parole» et 

' Quin 3uU-ni •« üîKgat , et prode^w sibi vcUt dulûUre demen- 
tû (ai. ( Aug., De Doeü-, C/irù., 1. 1, 2ô,] 
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sur la conduite de celui qui seul connaît bien le coeur hu- 
main, plus je me persuade que je ne me trompe point. 
Tont est plein de promesses et de menaces dans les livres 
saints, ils nous représentent sans cesse les liieiirails de 
Dieu, son imnien.se charité pour des péelieurs, ce don 
mell'able de Jésus-Christ ce Fils bien aimé. Ils supposent 
toujours en nous l'amour de oous-ménie, et ne le D>m- 
battent jamais. ComroeiU serait-il |iossible qu'un tel 
amour fût contraire à la eliarité parfaite. 1,'Ëcriture tire 
toujours de cet amour des motils pour nous détacher des 
créatures, et |>uur nous porter i l'amour du vrai bien. 
K'csl-ee pas une marque certaine que ce bon amour est 
le principe naturel de tous les autres. Fin un mut, je 
trouve que l'tcriture-Sainle est fti.lc pour moi tel que je 
suis et dans le sculiment que je soutiens. Mais si elleélait 
faite pour ceux qui veulcut que la eliarité où ecrlaine- 
mcnl elle doit nous eoriduire soit indépendante de tout 
motif tiré de l'amour de noas-méme, du désir d'étre 
heureux ; si elle était faite pour établir le pur amour de 
certaines (’ens, j'ai liorreur de le penser, assurément elle 
ne s'y prendrait pas trop bien. 

a tjue l'un dise tant qu'un voudra, dites-vous, qu'un 
ne peut aimer saus plaisir, qu'on ne peut aimer que ce 
qui plaît ; qu'on lie peut aimer 1rs perfretions absolues de 
Dieu, si elles ne nous toudienl agréablement, rien de 
tout cela ne coneluera jamais qu'on ne puisse aimer Dieu 
cTuii amour désintéressé , à moins <|u'uu ne prouve qu'on 
est absolument nécessité de faire sou motif de ce plaisir 
qui accompagne l'amour. Macs c'i'st ce qu'on ne prouvera 
jamais. » 

Ou ne prouvera jamais, mon révérend Ptre, qu'on soit 
• nécessité de consentir ;t tH ou tel plaistr, ù la délectation 
de la grfice, par exemple, carim peut y consentir on n'y 
pas consentir. Mais luix|u'on y consent, nu à quelt|ue 
plaisir contraire , c'est-J-dire lorsqu'on se détermine li- 
brement, ou le fait toujours par le motif du bonheur, on 
choisit toujours ce qui actuellement nous plaît davan- 
tage ’. Je ne m'engage pas à vous démontrer celte véri- 
té; car on ne doit pas entrepiendre de prouver aux 
autres ce qu'oii ne fait que sentir el qu'éprouver en soi- 
méme. (Juoi qu'il eu soit , il y a de l'équivoque dans ces 
paroles en faire son molif, il faut lécher de l'éclaircir. 

Le plaisir actuel, mon révérend P(tc, est un molif dé- 
jl tout fait , car le plaisir actuel meut nalureilemcfit tous 
ceux qui veuletit être heureux. De même le plaisir qu'on 
espère acitielleyient est auv-si un molif tout fait. Mais l'un 
et l'autre sout des motifs physiques, ou, si vous voulez, 
des secours; car il ne faut point diaputer sur les mots. 
On peut y consentir oo u'y pas lonsenlir à ces motils 
physiques, suivre ou non le mouvement qu'ils excitent. 
Et si l'on y cousent, ils deviennent des motifs moraux 
ou libres. Y consentir, c'est donc, si je ne me trompe, 
ce que vous appelez eu /aire son molif. Car le motif 
qu'on fait , le motif moral ou libre, suppose toujours le 
molif physique el qu'on ne Fait point. Or, connue l'on 
veut invinciblement être heureux, le plaisir, motif pliy- 

> QimmI ciiim ampUu» dclecUt , «ccundùm io operrmur dccchc 
<»t, ( Aug'.p £jp. épis, ad Calot., o. 49.) 


siqiie , prodnit toujours dntis l’Amp un mouvpnripnt ou un 
amour naturel; et celui qui consent A ce motif physique 
aiiue librement t objet dont ce motif ou ce plaisir n'est 
que la percepiloti afjréable, pprfîqUioii qui scrap|Mjrte 
directement â l’objet apperçn. Et relui qui n'y con>eiU 
point u'aiiuc point celobjet, ou ne suit point librement 
le mouvement nsatiirel que pnjduil ce motif physique. 
Comme i’un ne peut pas consentir A rien, suivre un nioU' 
vemeni qui n'est point, on ne |«*«i faire de motif libre 
que par le consentement que l’on donne fi nn motif phv* 
^^que; il est dortc évident qu'ort ne peut aimer l.i beauté 
de la justice , les perficlion» divines , si elles ne lourlient 
affréablemcnt, el ];éiiéralement qu’on ne peut ainitT que 
ce qui plaît. Il <*> 1 , dis-jc, évident T^n’on ne peut aimer 
les perfections divines que parle plaisir, molif physique, 
dont on ne fait son motif libre qu'en y consenl.*ml, qu'en 
suivant librement l'amour naturel ou iu*ces.saire : jeveu\ 
dire ce moiivemrnt indéiiWré que la délcelalion de l.i 
rtAcp produit dans l Ame par son eWcaee propre, en lui 
faisant et eunnaitre el sentir la roiivenanee qu'ont avec 
elle les perfections divines. Oir si l'on ne consentait point 
à la perception a{;réablede ccsperiViJiom, an plaisir qui 
se rapimrtp dirçrfemeni h la cause qui le produit, c’esl- 
A-dire si l'on n'en faisait |j«>int son motif, il n'y aiirnii 
point d'amoor arîiiel , ou de monvenjfut libre fie l.i vo- 
lonté vers nieii, puisque le mouvement lilire n’es! qtic le 
consentement au mouvenifni naturel ou nécessaire. 

On peut néanmoins aimer actuellement le» perfections 
divines, quoiqu'on en ait si peu de {>crecption a{;ri'able, 
qu’à peine en a-l-on un sentiment intérieur. Mais c'est 
qu'alurs il y a dan» l'àme un amour habituel de ces per* 
fections, el qn'on ne .“ent point re.s babiliide.s^si elles 
ne sont actuellement excitées. Car le imiuvemeni que le 
plaisir produit dans l'Ame ne cesse pas nussitdl que le 
|)lai.»|p; mai* ce mouvement diminue sans cesse par les 
mouvements contraires que produbent d'antres plai.sirs, 
surtout lorsqu'on l'on.seui à ces mouvements, ou (ju'oii 
Je» suit librement. Or, lorsqu'on fjoûte aclueilemcnr 
lri*s-peu de plaisir dans rauH)ur habituel de la justice, 
quoique actuellement excité, ou, requi est ia même rtwse, 
lorsqu'on a tr^-peti d'horreur de rinjôviice, une tenta- 
tion niédjf)cre nous fait succoml>er fadlcmenf. Car quoi- 
que nous puissions nous empêcher de consentir au motif 
phj slqueqiii nous porte au mal. «'est une néoe.ssilé loi’s- 
que nous nous déterminons, d'aller du cdté qui nous 
plaît le plu», ou qui nuus déplaît le moins. Pant il eM 
vrai qu'un ne peut aimer que ce qui plaît, e! qu'on cher- 
che son solide bonheur dans tout rt; qn'on fait de bien et 
de mal. Je |H*eüds toujours le plaisir en jjénéral, et le 
buiilieur qui comprend la perfection cl la félicité de l'Ame. 

Pour ré|K)ndrc A quelques passages que vous avez 
tirés, el que vous pourriez tirer de mes livre.», je crois 
devoir vous averllp, nioo révérend Père, que cette pro-' 
(Kwilioo: L’on ne petit aimer Dieu ou l’ordre immuable 
de la justice sans plai.sir, sans la délectation de la grAce, 
n'est contraire qu'en apparence A celle-ci : On peut al- 

» Quocl mim apipUus iWcclat , v^nnd^um id oprrrmnr n«c«*c 
«t. (Aug. ) 
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incr Dipu wns goût, obéir A sa loi malgré les plus gran- 
des Mkheresses. Parce que lorsqu'on a l’amour habituel 
de la chariié, on est sauvent cncilé â aimer l’ordre et A 
reuiplir ses devoirs, par une liorreiir prévenante qu’on a 
du pédiê; horreur qui est une grAcc aussi réelle qiw le 
goût de la vertu, et un motif équivalent à la déleelalion 
prévcnimie. x\imcr l'ordre parce qu’il plaît, cl liair le dé- 
sordre (wrec qu’il déplaît, cela revient au même, il y a 
des {jnkes qui portent directement au bien, et des (p'A- 
ces qui éloignent dirt'ctcmenl du mal; et il est clair que 
ce (|ui éloigne du mal |>orle au bien , comme ce qui porte 
au bien éloigne du mal. Je vous dis * ceci pour répondre 
à plusieur.s ri'flextons que vous ne deviez fws faire sur 
quelques passages tirés de mes livres, et princi|KiIemenl 
sur relui dont vous eoiirlnez « qu’on ne |ieut rien dire de 
plus Fort |M)iir la dérision du prorés de l’amour désinté- 
ressé. B Quoique ces dernières paroles du même passage, 
s'appuyant sur les promesses de Dieu, fassent assez con- 
naître (jiic mon seniiment est qu'on ne peut sacrifier à 
1 ordre son bonheur actuel que par l’espéranre d'un plus 
grand, <|uc par un iiiolif tiré de l’amour de nous-niéine, 
c’est précisément le rontniirc de celte conrhision (juc 
vous lirez de mon texte : « On ne peut rien dire de plus 
fort pmir la dérision du procèsde l'amour désintéressé. » 

Kneorc une fois, mon fi‘vérend Père , consentir A la 
délectation de la grAcc nécessaire pour s’élever au pur 
amour, c'est aimer Dieu de la manière la plus parfaite. 
Or, y con.semir, c’est de ce secours ou de ce motif phy- 
sique en faire son motif libre; et n’y |winl consentir, 
c’est n'en point faire son motif; ce n'est point suivre li- 
brement le mouvement naturel ou indélibéré qui nous 
porte vers Dieu. Ce n'csi donc |«>im aimer Dieu. Il est 
vrai que lorsque la délectation de la grAce nous touche 
aciurlIomeDt, nous|)ouvons , si vous votilez, n’y pa.s pen- 
ser; mais nous ne ijouvons pas ne la pas goûter, ne la 
pas sentir. Or, le plaisir actuel est proposé cl bien plus 
vivement proposé A la volonté que le plaisir en espérance, 
et il rinlérc.ssc bien davantage. Donc il est impossible 
d'aimer Dieu d'un amour cnlièmnrnt désintéressé. 

11 y a sans doBte dt‘s saints qui aiment Dieu sans avoir 
arUielicment en vue ic.s plaisiis futurs ; mais c'est qu'a- 
lors iis sont rn partie payés comptant. Ils veulent plaire 
à Dieu sans retour sur eux-mèmes ; mais c'est l’effet 6n- 
tiircl des grAccs qu’ils goûtent aciudlCTiicnt. Car , comme 
j’ai dit souvent , plus les plaisirs .sont grands, plus l'Ame 
.s’oublie pour s’altacber A celui i|ui fait actuellement son 
bien-être. Ces Amc.s sainic.s peuvent dire, dans le trans- 
port de leur amour, qu elles sont prêtes à souffrir des 
peines élcrnclle.s pour celui qui faH leurs pures et chas- 
tes délices, s’il était possible qu'il le voulût ainsi, ce 
qu’elles savent bien ne pouvoir être. Elles parlent sincè- 
rement .sans doute; mais c'est que le plaisir actuel, dont 
elles sont pénétrées, les louche et les meut davanlagcquc 
les j}ciues futures dont clics n'ont peut-être alor.s qu’une 
faible idée. Et il faut remarquer qu'elles veulent aimer 
éternellement, et qu'elles confondent apparemment le 
plaisir qui les fait aimer, c Non cnim amatur, dit saint 

• CmquU-me lomr , p. t42 cl suivâDtc». 


B Augustin', nisî quod delcctat, » et qui en même temps les 
rend henrsuscfi , avec l'atiiour même. I.e,s débauchés ne 
préfèrent-ils pas .souvent In jouissance actuelle de leurs 
plaisirs A leur éicruité bienheureuse ; le présent qui les 
frappe vivement, au futur qui les touche peu ? C’est que 
lorsqu’on fait choix un suit le motif physique qui éi>ranle 
alors nûtrc Ame, ou qui nuu.s persuade plu.s fortement. 
Ceux (|ui goûtent artuellement combien le .'^igneur est 
doux peuvent par ce motif actuel l’aimer .sans penser 
qu'un j<Hir ils le trouveront infiniment plus doux et plus 
aimable. Mais ils doivent toujours s'exciter par l’espéran- 
ce d’une plus parfaite iuui.s.sance A l'ainier encore davan- 
tage, cl A le servir avec plus de fidélité. Car maintenani 
ntms ne .sommes heureux qu’en espi*ranre, et le goût 
qu’ont les plus gens de bien n’est encore qu'une espèce 
d’avanl-goùt. juste doit vivre de la foi aux promesse.s, 
et se soutenir cl s'animer sans res.se |wr la fermeté de 
son espérance , dans ce chemin étroit et dtfïicile qui con- 
duit A la vie. Cela est réj>été A tous moments dans les 
écritures. Osl qu’on ne peut aimer Dieu que par la 
grâce qui nous ftiii goûter que le Seigneur est doux, et 
|>ar l’espérance qu’un jour nous trouverons en lui Tac- 
comph.sscnifnt de tous les dé'sirs qu'il forme en nous. 
C’est que tout amour est intéressé en ce sens qu’il est 
toujours fondé sur le désir d’étre heureux. Il est vrai 
«(]u'on ne prouvera jamais qu’on soit al>soiument nécessi- 
té de faire son motif »de la délectation de la grAce, car 
cm peut y ronseniir ou n’y cnasenlir. On peut n’y pas 
consentir, poussé par quelque motif ou plaisir contraire. 
Mais lorsque l’on y consent, on en fait son motif libre ; 
on aime Dieu qui nous plaît alors, c'est-à-dire qu’on suit* 
librement le mouvement naturel du motif surnaturel. 
Mais quoiqu'on puLw résister A tel ou tel plaisir parti- 
culier, A tel ou te) motif physique, on ne peut n'sisler 
au désir du plaisir en général, à l’amour du bonheur, 
pane qu’on n'a point d'autre motif physique A lui oppo- 
ser. Et ce n'c.st que par l'amour du bonhetiren géné- 
ral, que par cet amour comme infini de Nenvcillance 
«lue nous nous |iorton.s à nouwuêinc, que par cette soif 
inaltérable que Dieu met en nous pour un bien infini, 
que l’on peut ne pas s’arrêter à ce qui ne remplit tws 
toii.s nos désirs, qu’on peut ne pas faire son motif libre 
de tous ces motifs particuliers, qui ne meuvent \ais l'Ame 
invinciblement. 

Il est temps de finir, mon révérend Père, car il me 
semble que j’ai suffisamment expliqué ce que je pense, 
et si je m'en souviens bien, ce que j’ai toujours pen,sé sur 
ramourdé.sintérc'isé. Vous voyez peut-être maintenant que 
je n'ai point fait le petit fraiU^de t Amour de Dieu * 
par une délicaie.sse un peu excessive, ni par une déman- 
geaison d'écrire sur un sujet qui fait tant de bruit, mais 
par la néceSsSilé fAcheuse oû vous ne deviez pas m’enga- 
ger. Vous voyez que je ne pouvais |)as m'accommoder du 
sentiment que vous souteniez dans le troisième tome 
de la Connaissance de soi-méme cl que me citant 

' De y^erh, Apoit., 8emt. I&9, alià« 17. 

> Püg. 4. 
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contre votre advmalrc , vous m'opposiez effectivement 
à moi-mèmc. J aurais pris m^anmoios ie parti de me laire^ 
si je l’avais pu; et si vous lisez de s.anp;-^id et sans pré- 
vention mon TraUt’ tic t.4mounh'. Oieu^ vous verrez 
bien que le ehn^rin que vous m'aviez donné, en m obli- 
geant à m'cipliquer sur une matière si délicate, , eu 
étpird aux circonstances du temps, n'avait rien diminué 
du respect et de l'amitié que j'avais pour vous. Je suis 
fiWbé de ta peine tpie mon Traité vous a fait contre mon 
intention, et d qjÉt e que vous aurez peut-être de la pu- 
blication de in^wlrcs. Mais il faut, s’il vous plaît, 
.vous en prendre à voiis-méme : la répoiu||à l|u livre im- 
rimé doit être rendue publique. Si MiuaiVOole/ m'«tta- 
ber , et faire croire su mondçjÉj|j'ai dèbHeenliraent.s 
dont je ||^s fort éloigné, vous iflEloiiffrir que Je me 
défcndeeique je m'explique. VWsXoulcz que je jiensc 
comme vous : cela est \rdl en bien «des choses. OAx qui 
ont lu vos livres et les miens le voient assez. Mais quel- 
que honneur que cela niefa.sse,jc ne puis dissimuler la 
vérité sur uu^pinion qui me parait, et heaunup 
d'autres, d’ii^^^èiiii* ronsé<|iience. Li différence denos 
seniiniriiis neffinsisie |K)inl dans des minuties; elle ne 
rouit' fxyint , comme vous le dites , sur te plus et surle 
moins , sur l'etfififoquc de Je vou- 

drais bien que cela fht ain^. bile dépSuT^^t^' diffé- 
rence, du principe que vous avez tdmtw^Byins le der- 
nier di;i|)i^ de votre iroisitgpc lüméfTén'ai écrit le 
^vi/t’ tiJi^iotir de /^/dirqae^ur défendre ce prin- 


^^vot 


cipe, et c'est siirTui que j'ai Mli mon Trniti( comme 
vuu| le dites. Ne donnnns point le rhanfic , mon ri'vi'- 
reiin l’tre, parlons clairrnienl , afin que si nous lions 
trompons, on nous désabuse de nos erreurs. Si nous ai- 
mons la vérité^ bous les qniltrrnns avec joie. Nous .se- 
rions liienuyt d'accord, si je pouvais croire que l'amour 
désintéressé, tout .t Fait indépendant du désir d'élrr lirii- 
reux, ou de ce bon amour de nous-méme que Dictum t 
saM cesse en nous , fftl |iossiblc , ou si je pnuvais'fl|^ire 
qiÿla'volonlé, en tant qu'elle est capable d'aininr fét 
différente dcl'ammir du lionhcur. Car c'est IJ le princi- 
pe de bien des eonséquences qui metlenl entre nos senti- 
ments une différence infinie. l.or.sque je suis votre prin- 
cipe , je derouere non ;moralc qui n'a presque point de 
rapport avee ciéfe que je Üro du mien. L'une s'accorde 
parfaitement aw celle de Jésus-Clirisi ; et l'antre, si je 
suis Itien votre prinel|l9Tt'^ibple furieusement, il faut 
ou que je me trompe dans les conséquences que j'en lire, 
ou <|ae vous ne les 'oyiez pas. Car je .suis bien assuré que 
voâ^ a utWin laid (horreur que moi-méme , .i|^ vous 
éliér,' eoiiimi^e le suiiPiien j|^iadé qu'elles suivent 
naturellement du principe. IViMd y donc sérieusement , 
mon révérend Père, et ronlinurz de m'aimdjen Nolre- 
Seii’iicur anlani que je vous lionure. 


289 




Cedcniicr juin 160S. 




« 


€ 

■^1 


. ‘ ». 


' i 


s» 


4 

« 


• 37 


Digitized by Google 


DU COEUR m MAI> CONSIDÈRE EN Ll I-MÉME 


AVERTISSEMENT. 


/)n 1 cm devoir ici ajouter (e dernier chapitre du 
troisième volume de la de soi-méme, 

parce que c'est ce chapitre qui a donné ooeasion J écrire 
le Traité de i Amour tie Vieil, et qu'on y voit les rai- 
80 D.V du P. Lamy, pour l'amour di^sq^éresn’ ou Jndé- 
peodant du motié d'^ licurwx. On y aÿ>int aussi un 
chapitre qui se Iroutf^a u s .ion cinquième volume, pap.e 


126, parce que le P. Lamy y soutirât que la volonté est 
différente du désir d'étre heureux, et que c’eat le prin- 
cipe qui met la difKrcnce essentielle entre les scutiments 
de ces deux auteurs. Ainsi, l'on trouvera dans ce volume 
ce qui est nécessaire pour ju(;er solidement lequel des 
deux a la raison de son ciité. 


CH.\1*1TRE IX. 


Que ramutir-prupn* te liMosfomic 

I. On peut dire que c'est ici le comble des illusions de 
l'amour-propre. II y a longtemps (pi on avait remarqué 
que ce fourbe »c glissait impcrcc|itiblement jusque dans 
DOS actions dhqiiété, et qn'il arrivait souvent qu'on croit 
y cherther vraiment Dieu, pendant qu'on ne cherche 
que soi-ménie. C'était assurément déjü un grand mal; 
mais du luidna on prenait des mesures |M>nr s'tn préser- 
ver; on était en garde contre cet empoisonneur de nos 
bonnes actions, et lorstpi'on s'appercevait qu’il voulait 
s'en mêler, on taisait tous ses efforts pour le iiannir. 

* U. Mais aujourd'hui les clioses sont bien sur un autre 
pied. Cet iiyposteur a trouvé le secret de n'avoir pluslte- 
soln de seétfchcr, et de pouvoir, sans lionte, marelier la 
tête levée. Que dis- je?, II a trouvé l'art de se faire autant 
entifflcr et twuorer que l'amour de Dieu même. II ne fal- 
lut 'pom' transformer en eet amour divin ; et 

c’cateobnjbsqu'oA il a poussé ses art ibees et scs illusions’. 

111. Quelques auteurs de ce siècle qui y ont été pris 
des premiers ne rougissent pas de lui prêter leur plume 
pour loi aider 1 les répandre. Et j'avoue que je n'ai pu 
volé, sans un extrême étonnement, qu'un d'cntr'eui, qui 
sur d'autres sujets a delà solidité, ait été un de ceux-IA, 
et qu'il ait osé ainfondre l'amour-propre avec l'amour de 
Dieu; car il soutient, avec une conlfance iuBnie, qu'on 
ne peut aimer Dieu que • par intérêt , que par amour- 
propre; qu'il ne peut y avoir une pure amitié dans notre 
cœur 4 l'égard de Dieu; qu’il n'en est point qui ne re- 
lève de l'amour de nous-mème; et qui ne le reconnaisse 

* TroiùèiBe tome de la ConeaUumcc tU soienéme , p, 487, 

^ a Quatrième partie, MCtiva 8. 


ouTrrlrmrDl en aremir Je Di«ti 
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pour principe: que la mr.<«ure sans mesure de l'amour de 
soi'inÊmCv et ces désirs, qui sont comme infinis, snot 
les seuls liens qui nuus attachent .1 Piru; que quand l'a* 
mour de nous-mémè se tourne vers Dieu, par l'miérèt 
du Ixmheur qu'il en attend, il se eonfond avec l'animir 
divin. Et qu'aiosi ce sont questions vaines et contradic- 
toires, que de demander si les saints aiment Dieu plus 
qu'euK-méflics, et qu'il aimcrv'iit autant qu'on demandât 
s'ils s'aiment euN-méiiics plus qu'ils ne s'aimeot eux- 
mémes » 

IV. Ce qu’il y a en cela de bien ciranjîc’, c'est que les 
raisons dont cet auteur appuie ces |>arntluics sont si fai* 
blés cl si frivoles, qu'on ne comprend pas commcnl elles 
ont pu retq;a(;er â les soutenir. On nciilreprend pas ici 
d'en faire voir le faible ; ce n'en est pas te lieu , cela nous 
enp;agerait dans des absiraetioiis et des siVbcresscs qui 
ne conviennent pas à cet ouvrage. II s'en présentera peut* 
être quelque jonr une occasion plus favorable. 

V. D'ailleurs, ces paradoxes sont si visiblement oppo- 
sés aux pins simples notions de la raison et de la foi, 
que je ne puis croire que les fidèles aient U'soin de pré- 
senalifs contre leur poison. 

La raison leur dira que Dieu ne doit pas être moins 
délicat que nous, en matière d'amour, cl que c'est ju(prr 
bien bassement de cet Être souverain , que de croire qu'a* 
près ne nous avoir créés que pour être aimé de nous, il 
puisse se contenter que nous ne l'aimions que pour notre 
intérêt, que {wur l'amour de nous-niêmc;el en nn mot, 

■ Dcuxu-mc partie. 

* Quatrième partie, lect. 2. ^ 
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que d'une manii^rc doni noux ne serions pas contcoU 
que les honunes nous aimas^t. 

VI. Elle leur dira encore ^i(c même raison) que s'U 

^lail vrai qu'îLfle pât y avoir dans notre casur « -vue puft 
amitié {XMir Dieu, qui ue safrwpurli^t pas'è nous-mf- 
me, O il faudrait que fôl hîenlAt'onié, en 

créant notre cœur |M>ur l'aimer puisque c'est une notion 
commune, qu'à parler emcteimnt, on n’aime point ce 
que l'on n'aime que pour quelqu'autre chose ; et qu'on 
n’aimqj^n objet qu’autaut qu'on l'albte pour lui>ménie et 
tans rapf^t. » « Non aniutur iiisi qucMl propter se ama- 
€ tur, dit saint Au);uslin. »Kt ainsi, selon orb, Dieu 
nous créant pour l’aimer, nous aurait mis dans une vraie 
impossibilité de rainitTé^gà imius réduisant à l'impuis* i 
sance de l'akiier que |)lfnfport à nous. Car c'est encore 
une notion commune qbe ee'qtic l'on n'aime que par 
rapport à un autre ulqcl m* lient lieu que de moyen |)onr 
y arriver : or, l'on convient qu'à |>arler proprement . on 
n'aime pas les moyens, niais la fin ; vérité que Ber- 
nard exprime si iMcn par ces paroles : a Qiiidquid prop* 
a ter aliud amarc vide.iris. id plane amas qiio aiuoris 

a nis perlcndit : non per qiiori tendît *. » 

VII. KnHn la raiwu Icnrdlra cucurc,qup D’aimefnieu 
<|ue (>at rappoiià^^’^t c'est, suivant ce qu'on vi^il de 
dire, prendre ï)üt\i |>our moyen, et se prendre pourra. 
Mettre sa fln^aus la créature, jot^ de sui-mème, et^r 
de Dieu, re'qui, suivant la raison et le témui{;naf^ de 
saint Augustin, est le dernier renversement j|[c l'ordre : 
a Fnd iitendis, et uti frueudis. o 

VIII. Pour la foi, elle leurjdirn que puisque f)œu les 
oblige A l'aimer de tout leurji^ir, de toute leur Ame, 
de tout leMMPprii et de toutes Jènrs forces ’^Tst visible 
que loin qt'il J^tendeQ'ètre àfimé que |Kir rapport A eus. 

A peine paultnliqu'ils fuissent psloimcr eus-inéines^du 
moins d'uu afnour qui n'ait |Mjiui de rapport A Dieâ, 
puisque celui qui leur denuf|||toul le cœur déc lare av 
scz qu'il ne leur en lais.se nuuepartic dont ils puissent 
SC servir A s'aimer ainsi ; ce qui u’ein|)échc |ias cependant 
qu'il ne soit vTnique nous nous aimons nous-ménie, en 
aillant aiu.si.Dieu. Cir puiMpie s'aimer c'est se procurer 
du bien, il est vrai que no« ne nous en procurons jiBAis 
davantage, nous ne faisons jamais mieux nos affiflrcN 
cpi’en ne songeant point à les faire, et qu'en nous ou- 
bliant Dous-mème, pour ne sungtf qu'aux intérêts de 
nicü. ^ ^ 

IX. Enfin , U IM eM nUnu se joindront encore pour 
leur .-ipprendre qu'ils doivent ainut Dieu d'un amour de 
préffrjçce; (fiest-à dire, nnn-.enl«icnl plus qqq leurs 
parepùu que leurs amis, non-seiiMtaefafplus que i( rie 
présdWPfnais aussi plus qu'rui-mémrs, plus quejïriir 
èlre propre ; cl jusqu'à tire prêts i relomber dans le 
néant , et à souffrir toutes sortes de supplices, plulùl 
que de l'offenser. 

Quand Jrsus-ClirisI ne s'en serait pas cipliqué assez 
clsiremenl. il ne faudgét ^e quelque idée de l'ordre et 


* Qtutrlrme pjrtU' , vfèi 

* IVacl, tie ddig«nd. Deo , rj|>. 
^ QuAUirme p<rii«, <ccl. 3. 
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de rinfinicjlifférence qu'il y a du Créateur A la eré,itiire, 
pour cnjgmbcr d'accord'. « llnraorfii p.a«. dît un illustre 
et Wlidi*ltiteur, d’amer Dieu qu Tordre lorsqu'il s’ac- 
mmmode avec m^reanmtir-pfoprc ». Il faut lui s.aorifier 
loutw clioses. iiôlï^p^nheiir actuel , et *'il 1^ dcm.indail 
ainai, notre être propre. » 

X. El de IA il ne sera pas mabîted’inférer contre les 
f rétention* d'Abhadie. !“ qu e T^ r de Dieu doit être 
Ji^ifrérent de l'amoiir-pro(**Tli«|„’on doit aimer 
I leu jusqu A être prêt de lui sarrifler «m propre être, 
qoi est l'unique apfHii de ramour-propre: 2” qiTil est 
faux « qu'on ne fMjis.se aimer l>irn que par intérêt et p.ip 
amonr-propre, et qu’on ne piiKse avoir pmip DieiÀine 
amitjé parfaitcraenl lndépend.mte^' eet .imonr, > pnî». 
qne l'.nm>ef io^p.'à être disposé 5 l«i sacrifier son propre 
C4(Ç* ç est Tairaer cimtre tons les Intérêts l^^lpus les pen- 
dian^cb' Tainoi^-propre. 

3®. Qu il est eS>rc plus faux que « la mesure s.ins me- 
sure de I amour de soi-niéme .soit le seul lien qui nous ' 
attache A î)ini, « puisque notre attachement pour lui 
doit aller jusqu'à s'oulilier et s'anéantir sni-méme. ijour 
lui procurer un dejp^ de gloire, s'il le soiiliaifaiL 

d Que c est n avoir pas la plo,s simple notioft de Ta- 
mour de préférence que nous devons A Dieu. ()iie de frai- ' 
ter de btuOrt^s etdeeofUrafltcioîres tes ffuestions par 
Ic^uellcs quelques auteurs demmutent si tes saints 
aimetü Dieu plus f/u‘eiix~m^ntes. II est si constant, 
parmi tous ceux qui ont quelque teinture de religion et 
quelque idée de Dieu . qu'on doit Tairoer plus que toutes ■ i 

choses et plut que aoi-mêine , et JAsiis-Clirist * nous a si . 
nettement marqué cette vérité dansTfivangile, qn'on ne 
comprend |ia$cnramentdesnirétien.sen peuvent douter, ^ 
et que tout ce qn’il y a A redjre dans les questions que 
Ion propose lA-dessu.s, c'est de ce qu'w le.s propose, 

pulsquon ne devrait pas JM fiijre iioet^Mioii. , 

****>* Ton .Toulirt doOoàiMtn'autre tour et ?*■ 
ttn aultv sens A l'amour dè*^-inéme. et que par' IA on 
■ e&tefldti (jujee mouvement par lequel on ne s'aime 
que 'pour Dieii, que par rap|x>rt A Djeii.qiie pour sa 
gloire, qiTafîn qu'il soit (miles rliose.s eu tous; que pour 
lui appartenir parfaitement, et que pour demeurer entre 
ses mains n>mme un instrument disposé A tous les usages 
auxquels il lui plairait de le destiner, on nedevrait faire 
alors nulle difficulté de confondre cet amour de soi-même 
avec I amour de Dieu, /^istpj'crfecliveinent ce ne .serait 
qu un vrai amour de Dieu; et que, comme on Ta fait voir 
ci-des.stis, • on n’aime point, A jwrier proprement, ce 
que Ton n'aime que pour quelque autre chose. Qm'd- ^ * 

« quid propter aliud amare videariSj id plane amas quo 
a anioris finis perlendil , non per quod tendit. » 

Xn. Mais qu'il est peu de gens qui s'aiment ainsi et 
que c’est peu IA le .seoN^ns lc<{iij^ Abbadie prend Ta- 
mour de soi-métne. Ce Vest [ja.sÿur Dieu qu’il veqt 

• 7Viii/r J rh. 3, IS. 

> Quatrième partie. *ccl. 2. 

^ Quatrième jiarlie, MCt. 2. 

* Pauri x' prupirreA (Ulif'iiDt , ut sit Deu« «mnia in onnibua. 

( Aug. l'raU. Si, iu Joau. ) 


Digitized by Google 


292 DU COEUR HUMAIN CONSIDÉRÉ EN LUI-MÉME. 


qu’on s'aime; ce n*e H ait> contrairc que pour soi et pour 
sou lionheur^ qu'i! vqfl^'on aime Dieu J1 porte 
amour-proprejnsque cl fe confond avec l’a- 

mour (|uc les bicnlicurcuxOlrt potir^eu. a Je demande^ 
dit-il, s’ils peuvent aimer Hicu, s;inwcmir la joie de sa 
possession ; et si l'on (Huit sentir de la joie , sans s'aimer 
soi-m^mc, â proporttafe^ seutiment qu'un en a*? » 

I! est aisé de ré|ion(HBR le plaisir que les bienheu- 
reux sentent dans la po Mre ion de Dieu les porte et les 
attache à DirUf et non pas à cux-uiémes; cc ii’esl pas par 
rapport A cc plaisir ni à cause de ce plaisir qu'ils aiment 
Dieu.* Quoique le plaisir dont ils jouissent, dit unexcel- 
lent auteur \ les tienne inséparablement attachés à Dieu, 
ils irniiucol point Dieu ù cause du plaisir (ju'ils en re- 
çoivent. . . Dieu csljsi aimable, que ceux qui le voient tel 
qu'il est, rnimeraient au militu des plus {grandes 


leurs; et ce n'est pas Taimer comme il mérite de l'èlre, 
que de rnimer seulement à cause qu'il est le seul qui 

puis'^e causer en nous des sentiments afp^*ables Le 

pHiîsir, dit-il çoeore plus qui est la récompense et 
i'altrnil de r^|oar des n'en est point la fin ; car 

les justes s auneraient an fieu d'aimer leur bien. Dieu 
mérite d'i^reaûné en lui-même, et même la douceur 
que l'mt i;uûte dans son amour nous éloiipie de lui , si 
nous arrêtant à celte dpueour, nous ne l'aimons pas pour 
lui-iuêmc; car alors nous nous aimons au lieu dc^'. » 
Concluons donc, uvin: un saint aiuaut,« que dé- 
choir de l'amour de Dieu , que de se rechercher soi-mé- 
me % et disons avec lui, que je vous aime, Sei(;ncur, plus 
que moi-ttiême, cl que je moi-même <|u'à 

cause de vous et pour vous. » rTm te plus qiràm me , 
ücc me nisi propice le . » * 


ÉCLAIRCISSEMENT. 


De l'amour de l'onlrc roniidéni daoi les saerUicrt qu'il eiigc. 


I. On ne peut guère pousser plus loin le.s sacrifices, 
que l'auteur te fait en faveur de ramourdcrordre.il 
faut qu'on lui sacrifie sans cesse toutes choses, mais sur- 
tout son amour-propre. <i On doit, dit-il, travailler jus- 
qu'à la jnort à détruire l'amour-propre qui sc renouvelle 
sans cesse et â fortifier l'amour de Tordre qui s’affai- 
blit ■*. »fl 11 ne suffit pas, dit-il encore, d’aimer l'ordre, 
lorsqu il s'accommode avec notre amour-propre, il faut 
Jui sacrifier toutes choses, notre bonheur actuel, etc; et, 
s'il le demandait ainsi, notice être propre » 

Si Ton est obUgé de sacrifier .sans cesse son amour- 
propre A l'anioi^^'ordrc.j|^'c?.t donc pas par amonr- 
propre qu'on aTiS'|*Ordrq;^H de Tordre cit^^ç 
dégagé de ce mauvais amûj|Jmtrement ce serail^||n 
fier Tamoiir-proprc A Tarndoi^ropre : Tan^ttr de Tor^ 
est donc désintéressé? 

U. Que mes preuves en faveur de l'amour désintéressé 
sont faibles, en comparaison de celles de Taulcur! je ' 
n’ai prouvé la possibilité de cet amour que |iar le pou- 
voir qu'a Tespril de considérer et d'aimer Dieu par ses 
perfections absoluc-s, .sans songer aux perivetions rela- 
tives, et par conséquent sans songer A son intérêt pro- 
pre, ni à son bonlieur, et voici que Tauteurveut qu'on 
combatte même de front cet amour intéressé, puisqu'il 
■ veut qu on aime Dieu jusqu'à être prêt A lui sacrifier 
même son bonlieur et son être propre : y a-t-il rien de 
plus déîdniéressé? Dire qu'il faut sacrifier, efc., n'csi-cc 
pas croire cet amour et ect extrême degré d'amour du 
moins possible? Que deviendront donc tous les mouve- 
wents que Taulcur vient de sc donner pour en faire voir 

' Quatiième partie, MCt. 2. 

* Cbap. 6. 

3 Comers/tùons chrétiennes, liuiticme entretien. 

. 4 Traité de Morale j cb« 3. 

» Ib.d, 


Tinipossibiliié.' n'est-il pas visible qu'ils ne sont point de 
son premier esprit? 

III. On peut ajouter qo'ils ne sont fras même de sa dis- 

position présente, et que son cœur dément son esprit, 
même dans ton dernier écrit {mi.squ'il n'a pu s'empê- 
cher d'y homme ûste doit et peut accep- 

ter .son an^nmaietii, sartnÉ^ie Dieu le voulût;.... 
que les jaslft Qcv nileni auéjÿp^éur aiiéauü.sseuient, 
|iarcc qu'ilf siT.iiriit injiialmjiidéF^e pas èjjÉhpcr leur 
volonté à celte du vrai Dieu<‘ .'Oue Té^Heme per- 
mette donc d’en appejerde son esprit A shflKr, ou du 
moins de uTatlaciienA dKH^o’ur préférablement A son 
esprit. 

IV . Mais cependant fl sc jette par ces paroles dans un 
grand embarras; car « si les justes pement etàohent 
accepter teuraïu’antisscment, ils pntvenl donc renon- 
cer à leur iKmheiir éternel ; car qui renonce A Télrc , re- 
nonce pour toujours au bieU'tUrc, ou aux manières d'être 
dans lesquelles seules consiste le boDlu ur formel. Coin- 
meol dope l'auteur a-t-il avancé dans ce même écrit uque 

I Tamour de Dicu^jn^e ic plus pur, qjfcintéressé en ce 
sens qu’il est-^inlJ^ Tinipres^^^ que nous 

avons pour la^BSjj^àe nuire être?' r Est-ce que cet 
amour de nieuHHmcrific Têtrc est excité par Tamour 
du boa4£ur de c^j^re? ^ 

Opi^ll^ra Tnuteur, cet amour est excité paqflBtolon- 
té : or^ fe’vülonlé iTcst que Tamour du bonlici^? 

Je conviens que cet amour est produit par la volonté; 
« mais je nie que la volonté ne soit que Tamour du bon- 
heur, ou que Tatnuur du liunlK'ur ne .soit que ic mouve- 
ment naturel qu'on appelle volotité, ainsi que l'auteur 

' Ul>i MÎpnmi aliquu quiarfl, ibi ab amorc caüil. {De Imti. 
ehr., Hb. 3, cb. &. ) 

* Ibid. 

^ Traité de V..Imour de Dteu. 
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l'assure en quelques endroits. Ce seul exemple devrait VII. L’auteur a bien senti l'embarras où ccîa le jrjiair. 
suffire pour le faire revenir de cette pensée; * car puis- Mais il a cru y remédier suffisaninunt par celle alterna* 
que sacrifier son être par ran»hnlissemcnt ferait renwi- live. De deux espèces de raisons : o il n’y a, dii*i), que 
cer â i;()ûier jamais aucun bonheur, il est visible que ce le désir d’ètrc heureux, ou de n'élrc pas malheureux, qui 
ne serait piis par l'amour du bonheur qu’un ferait ce sa- soit invincible. » 

crifice, ce serait pourtant par la volonté : la volonté ne Est-ce donc ffu'tUre heureux ou n'élrc pas nialheu- 
duit doue pas être définie l'amour du bonheur. reux, en cessant d'èlrc, sont deux partis si éf^alcnieni 

V. D'ailleurs, comment l’auteur tmrtc-t-il si loin la bous, que le choix en soit indilTérenl, et qu'on doive 
force de notre penchant pour le Iwnhcur? comment fait- être aussi content de l’un que de l’autre? Est-ce que l’a- 
il tant d'efTorls pour prouver qu’on ne renouccr? néanlissemeut n’enferme nulle espèce de malheur? à une 

, n'esl-cc pas bien y renoncer, que d’accepter 1’anéanti.s.se- àme qui a quelque lumière, l’idécdc son anéantlsscnirnt 
ment de son étre?Qui est-ee qiii sera heureux lorsqu’il n’est-elle pas affreuse, cl ne devient-elle pas insuppor- 
n'y aura plus d être? qui sera heureux quand il ne sera table à quiconque sc sent louché, je ne dis pas d'un dé- 
plus? sir invincible, mais du moins dequclquc passion pour le 

VI. Mais aussi comment \coiA\([ac les justes puissent bonheur? 

accepter leur aneanUiiseinent , si la passion qu’ils ont VIII. £tranf;c passion d’élre heureux, que celle qui sc 
pour le bonheur est invincible? ?i*est-il pas visible que bornc’ft n’étre pas malheureux , en cc-ssam d'éire? c’est 
cette acceptation est un vrai renoncement à son bonheur? \ù cependant où sc réduit enfin ce désir invincible pour 
Si donc la pa.ssion pour le bonheur est si invincible qu’on le lioiiheur, cette ardeur iosurmonlable [tour le plaisir, 
ne puisse y renoncer, il est visible que les justes ne cet amour violent pour la félicité, que l’auieur a tant 
« pourraient accepter leur anéantissement. Ils le pour- pris de soin de taire valoir, auquel il a tant soulemiqu’uti 
raient, dît-il, parce qu’il n’y a que le désir d’étre heu- ne peut renoncer, et »urTp<|uel il a Iwti son système de 
reux, ou de n'étre pas malheureux qui soi! invincible » rimpossibilité de l'amourdésintéressé. Qu'il me par<ionne 

Avec sa permission, c’est précisément tout le contrai- si je me défi nds d’y entrer, dans ce système : ce nVsl 
re ; car c’est parce que leur désir d'èlrc heureux est in- que pour m’eu teuir à ses premières pensées. Ccsl pour 
viucible, qu'ils ne peuvent renoncer à leur bfintieur p^ir cm|)èchcr qu’il ne s’é)oi(;uc de luuî, et qu'aprt's m’avoir 
l’acceptation de l'anéantissement , puisque cette accepta- attiré ailleurs par la force de ses raisons et de scs iuniiè- 
lion serait un renversement complet, une ruine parfaite rcs, H ne me laisse D. 

decedésir. Je mesuis tropétendu surcctiepremièrepropo'^iiicn. 

il faudra être plus court sur \cs deux autres. 

» 
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TRAITE DE LA NATURE ET DE LA GRACE 


EXTRAIT D’UÎSE LETTRE DE 

Je ne comprends rien, monsieur^ dans le ju|];en)ent 
que portent vos amis sur l’ouvrage que je vous envoie. 
L'auteur de ce Traité n'appuie point son sentiment 
de l'autorité de saint Augustin ; donc il abandonne ce 
saint docteur. Pensez-vous que cette conséquence soit 
juste? Les défenseurs de la transsubstanlialion aban- 
donnent-ils le concile de Trente, il cause qu'ils ne se 
* * servent point de son antorité pour convaincre les cal- 

vinistes? Ceux qui écrivent contre les sociuiens aban- 
donnent-ils tous les Pères et tous les conciles, a cause 
qu'ils ne se servent que de l'Écriture et de la rai.son 
contre leurs adversaires? Mais, monsieur, pourquoi 
S'arréte-l-on seulement à saint Augustin ? L'auteur du 
Traité n’y cite ' aucun Père ni aucun concile; il aban- 
donne donc, selon le principe de vos omis, tous les 
Pères et tous les conciles î Certainement mestieurs les 
auteurs son bien J plaindre, s'ils se mettent en peine 
des jugements des Iwmmcs; car qu'y a-t-il de plus dé- 
raisonnable et de plus in juste que celui de vos amis qui 
passent néanmoins pour des personnes équitables et trfcs- 
siocères? L'auteur, comme vous verrez, luousicur, aver- 
tit que son principal dessein est de rendre Dieu aimable 
aux hommes, et de justifier la sagesse de sa conduite 
dans l'esprit de certains philosophes i|ui outrent la mé- 
taphysique, et qui , pour faire un Dieu puissant et sou- 
verain, le rendent injuste, cruel et bizarre. Il se aoit 
^obligé de parler raison pour convaincre ces personnes 
qui, comme vous savez, se piquent d'entendre parfaite- 
ment ce langage. Et parce qu'il est question de faire 
comprendre des vérités dont l'Écriture nous instruit, il 
se sert souvent des termes de la même Écriture ; car il 
fallait que l'esprit comparât ce qu'elle nous enseigne 
' avec ce que la raison nous découvre, pour se fortifier et 
s'affermir dans la foi par la vue de la vérité. Mais, mon- 
sieur, dans cet ouvrage il ne devait point appuyer ses 

> Il û'y arait point de ciUÜ<ms dans la première edition. 


M. ••• A UN DE SES AMIS. 

pcDsûcs sur l'autorité des !*6rcs |iour plusieurs raison^. 

Preiuièrcnienl, parre que la plupart <lc ceux A qui U 
parle n'y auraicDl pas beaucoup déféré» non-seulement 
à cause qu’ils n'ont pas pour eux tout le rcs|Kct qu'il 
leur est dû, mai.s encore parce qu'ils savent assez que 
l’on peut faire dire aux gens ce que l'on veut, lorsqu'on 
coupe leurs discours par parties. Il a’y a point dœ^livre 
où il y ait plus de passages de saint Augustin que dans 
1‘ Augustin de Jaosenius; et cependant on n'est pas 
trop convaincu que l'Augustin de cet évéque soit con- 
forme au véritable. 

Sceondemeiit, l’ouvrage devait être court pour bien 
des raisons ; si l’auteur avait voulu prouver par les 
Pères ce qu'il avance de la grâce, il aurait peut-être été 
obligé de faire plusieurs volumes, qui n'auraient point 
été lus de ceux qu’il avait en vue.*Janseniu$» quia pré- 
tendu expliquer le sentiment de saint z\Dgustiu, a coni- 
poaé sur ce sujet trois tomes qui font un fort gros vo- 
lutiM! in folio \ et il n’a presque point parlé des autres 
Pères. Il aurait fallu réfuter les sentiments de cet auteur, 
parler des Pères, qu’il a négligés, et établir le vrai sens 
de saint Augustin. De sm'tc qu’un aurait fait un ouvrage 
qu'Hn aurait pa.s été facile de lire et d'examiner, comme 
celui qpe Je vous envoie. 

Troisièmement, le cacactère partliulicr de l'auteur 
est de parler clairement et par ordre, et de répandre la 
lumière dans les esprits attentifs : ce qu’il n'aiirait pu 
faire, s’il avait été obligé d'insérer daas ses discours une 
foule de passages qui souvent ont besoin d'étre éclaircis, 
et font jierdre la suite et la liaison des pcmsécs. 

En quatrième lieu, il ya plus de personnes qui se 
rendent A la raison et à l'Écrilure-Samte, qu'il n'y en a t 
quisc -^oumettentA ranloriié d'un Père. Ainsi, l’ouvrage 
sera toujours très-utile, quoiqu'il ne puisse pas con* 
vaincre certaines gens qui regardent saint Augustin, ou 
plutôt l’Augustin prétendu, comme leur unique maître, 
comme leur raison et la règle de leur foi. 
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Au reste, Fauteur est bien persuadé que Ton a déjà 
iaii voir que ses seiKiincnts sur FePRcace de la (;rAcc sont 
ronformes à ceux de saint Augustin. On sait assez que 
plu>icnrs {>ersollllè^ doivent encore mettre au jour des 
cKivraç*'» qui le justifieront pleinenjent sur ce sujet. 
KiiFin , il nse parait bien résolu de satisfaire A Finclination 
de quelques théolojîiens, après avoir contenté les pliilo- 
sophes. pourvu néamnoins que les cs|»rits soient dis- 
posés à rentrndre,€t qu'il y ait quelque nécessité de 
parler sur une matière qui a déjà été la cause de tant de 
disputes. Car enfin , monsieur, je connais particulière- 
ment Fauteur : il préfère la paix toutes droses; il a 
écrit . ronime vous le verrez, d'une manière qui ne peut 
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irriter que ceux qui sont d'une humeur fiichcusc et cha- 
fjrine ; il parle comme s'il n y avait jamais eu de querelle 
sur le sujet qu’il traite; et je sais que s'il o'avaîl été*^ 
extrêmement pou«M* par ses amis h exposer en peu de 
paroles le sentiment qu'il a sur la grAcc, il serait de- 
meuré dan.s le silence, suivant la r«'*solution qu'il avait 
prise. Mais ayant connu par expérience que scs principes 
;iouvaient servir à détromper ceux qui ont quelque 
amour jKwr la vérité, il a cru devoir sen dé<rharî;er sur 
le [japicr, et les mettre en étal de pouvoir quelque jour 
être publiés : ce qui est arrivé un peu plus lût qu'il ne 
pens^ûl. 


AVERTISSEMENT DE L’AULEUR. 


Je prie ceux entre les mains dt'squoU tombera cet 
écrÿ de cioiro que je Fai princiiialemcnl entrepris pour 
satisfaire aux difhcuités de quelques philosophes qui 
n'avaiciit pas, ce me semble, tous les sentiments que la 
religion nous apprend que nous devons avoir de la Imnlé 
de Dieu, et qui ne connaissent point assez les oblqp- 
lions que nous avons il Jésus-Christ. Je aouhaite qu'on 
ne le regarde que comme un essai ; qu'on n'en juge |>oinl 
aSant que de l'avoir examiné sans prévcnlioD , et qu'on 
ne .se laisse point surprendre par et» mouvements de 
crainte et de défiance qu'excite naturcllcmenl en nous 
tout ce qui a quelque marque de nouveauté. Comine j'ai 
écrit pour des philosophes qui se piquent d'une grande 
justesse et d'one rigourcu.<e exactitude, j'ai été obligé 
d'éviter les termes généraux dont on sc sert ordinaire- 
ment ; car je ne puis les contenter qn'en me servant des 
termes qui réveillent dans leur esprit des idées dis- 
tinctes et particulières, autant que le sujet le ;>eut per- 
mettre. Je crois que les personnes équitables jugeront 
que je n'ai point d'autre dessein que de prouver en 
toutes les manières possibles les vérités que la foi nous 
enseigne, et que je ne suis point assez téméraire pour 
révoquer en doute ce quf passe pour certain dans l'Église 


et ce que la religion nous oblige à croire. Mais il a 
(oujouni été permis de donner de nouvelles preuves des 
vérités anciennes, de rendre Dieu aimable aux lionmics,’ 
et de faire comprendre qu’il n'y a rien de dur cl d'in- 
juste (iaus la conduite qu'il tient )iour l'éta])lisscment de 
son Église. 

Cet ouvrage est divisé en trois Discours. Dans te 
premier, je représente Dieu comme faisant à ses créa- 
tures tout le bien que la sagesse lui peut permettre. Dans 
le second , j'expose comment le Fils Dieu , comme sagesse 
incarnée et comme chef de l'Église, répand dans .ses 
membres les grâcesqu'il ne pouvait leur accorder comme 
sagesse éteiMIe ; et je tAche ainsi de faire comprendre 
les obligatious cl les rapports que nous avons à Jésus- 
Christ. F.nhn, dans le troisième, j'explique ce que c'est 
que la liberté, et comment la grâce agit en nous sans la 
blesser. Comme il y a des personnes peu équitables, qui 
tirent des conséquences fâcheuses de principes même les 
plus avantageux à la religion, je prie qu'on ne me con- 
damne |K)int sur leur parole, et qu'avant que de 
juger, on me fasse la justice de m'entendre. Certaine- 
ment je ne devrais pas être obligé à faire cette prière. 
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PREMIER DISCOURS. 


DE LA NiCESSrrt DES LOIS GtXtRALES DE LA SATURE ET DE LA GRACE. 


PREMIÈRE PARTIE. 


Additions. 


De la n^ceaiitiî dea loii grâ^raln de U oatore. 


AATRUSSaiENT. 

Je crois devoir avertir que ceux qui savent bien les 
pHocipes que j'ai prouvés dans la Rec/terche de ht 
Vérité et ailleurs n'ont pas besoin de lire les additions 
qui .suivent ; ni même les Éclaircissements qui sont à la 
fln de ce traité, sans lesquels on peut fort bien entendre 
ma pensée. Mais ils seront peot.itrc utiles à ceni que je 
n’avais pas en vue, lorsque j’écrivais le '/'railé de ta 
Nature et de ta Grâce, et que je souhaiterais extrê- 
mement de pouvoir contenter aussi bien que les autres. 

Additions. | 

La volonté de Dieu ne peut être que l’amour qu’il se 
porte à lui-même. Or, il ne peut vouloir et a|;ir que par 
sa volonté. Il ne peut donc aiîir que pour loi. Mais le 
monde n'est pas dipne de Dieu : il n'a même avec Dieu 
aucune proportion, car il n'y a nul rapport entre l’infini 
et le fini. Dieu ne peut donc pas former te dessein de 
le produire. Dieu ne peut pas a(pr dans le dessein de ne 
rien faire pour lui , puisqu’il ne peut agir que pour lui. 
Or le monde par rapport à Dieu n’est rien. Dieu ne peut 
donc pas se résoudre il rien faire, si une personne divine 
ne se joint il son ouvrage pour lcrcndredivin,et par là 
digne de sa complaisance et proportionné à l'action in- 
finie de sa volonté. Ainsi, j'ai pu commencer le Traité 

de ia Nature et de la Grâce par ces paroles ; 

TRAITÉ DE LA N ATURE ET DE LA GRACE. 

ARTICLE I. 


Mais quelle personne divine sanctifiera l'ouvrage de 
Dieu ? Ce sera le Verbe étemel ; car c’est le Vcrbe;ou la 
sagesse de Dieu qui doit être, pour ainsi dire, la pre- 
mière consultée, régler l'opération divine, et faire en 
sorte que Dieu puisse agir, lin monde ' profane étant in- 
digne de Dieu, la sagesse de Dieu le rendait, pour ainsi 
dire, impuissant, ou l'cmpèchait d’agir. Ainsi, supposé 
que Dieu veuille se procurer un honneur digne de lui, ce 
qui lui est néanmoins tout à fait libre, puisqu'il se suffit 
pleinement à liii-mémc, sa sagesselui manque en un sens, 
sielle nes'offre la premiéreàlui pours'uoirà son ouvrage, 
puLiqu'autremcnt son ouvrage ne serait pas digne de lui. 

Le Verbe est la raison universelle : c'est donc Ini qui 
devait venir éclairer les hommes, qui ne peuvent être 
raisonnables que par la rai.son C'est sur lui cl par lui que 
nous sommes formés; c'est donc et par lui et sur lui 
que nous devions être ou perfectionnés, ou réformés. 
Ainsi, une personne divine devant rendre divit^dUvAipà 
de Dieu , faire de nous des dieux ou des enfajiUJfMojpIm. 
du Père éternel, il fallait que son Fils 
premier-né entre plusieurs frères, et que nnMTfçnilimlt 
tout de son abondance ou de la plénitude de la Dirânlé 
qui habite en lui. Je pouvais donc dire scion ces prin- 
cipes, pariant de l'Église, qui est le grand ouvrage que 
le Fils construit à Ja gloire du Père ? 

ARTICLE II. 

JésuS'Clirist , qui en est le chef, est le comiuenccment 
des voies du Seigneur ; c'est le premier-nO desa i' iiores ; 
et quoiqu'il naiAse parmi les hommes dans la plén'inde 
des temps , c'est lui qui est leur modèle ilansles desseins 
éternels de son Père. C'est à son image que tou.s le# 
hommes ont été farmés, ceux qui uni jirécédé sa nais- 
sance temporelle aussi bien que nous. En un mut, c’en ' 
en lui que tout subsiste; car il n'y a que lui qui 
rendre l'ouvrage de Dieu parfaitement digne de son î 
auteur. 

Additions. 


Dieu ne pouvant agir que pour sa gloire, et ne la 
pouvant trouver qu'en lui-mème, n’a pu aussi avoir 
d'autre dessein, dans la création du monde, que réta- 
blissement de son Église •. 


1 C'«t par ce» parole» que cnromcnoo le Varié itans le» éditions 
OTccdJcnla. “ pouconl agir. etc. On pcul Ure d’abord les 
a^les sans les adiUtuns, qui n'ont été ajoulécs qu'aprês eswp . 
pour servir de réponse A quelques critiques. ' 


Jésus-Christ, qui est le chef de l'Église, est le enm- 
mcnccment des voies du Seigucur. Je me sers de ces ex- 
pressions parce que l'Écrilure s'en sert. La qualité de 
chef marque nettement que Jésus-Christ , comme homme, 
n'est pas seulement cause méritoire de la grâce, mais 
encore occasionnelle, physique, distributive, puisqu'il 

r Cela est expliqué aillenri. 
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répand son esprit dans 1rs membres qui composent l'É- , 
glisr, ainsi que j'expliqurrai plu;* au long dans le second | 
discours. Et l'on peut dire que Jésus-Christ est )c coro* 
mencement des voies du Seigneur^ parce que Dieu, par la 
création du monde , sort , pour ainsi dire, de lui-mètue , 
à cause que le tenue de sou opération u'esl {>as sa pro- 
pre substance, comme dans les opérations immanentes 
par lesquelles le fils est saus cesse engendré, et le Suint* 
£sph( pnxiédant. Cest pour cela que le sage, après ces 
paroles du liuitième chapitre des ProNcrbes.Q Ouininus 
« possedil mcab ioitki viarum suanim, » ajoute pour les 
eipiiquer, • aute quàni quid4|uaiii facerot à principio. • 
<Jue Jesus-Christ soit chef de l'Église, cela est sans con- 
testation ; mais qu'il soit l« commeoccnicul iles voies du 
Seigneur seluu celte qualité, c'est ce dont on peut douter. 
J'ai suivi l'opinion commune des Pères sur le verset ’i'i 
du buitiéiue cliapitrc- des Frovei bcs. Car ils veulent pres- 
que tuus que ce pa.Hsage dont abusaient les ariens, a Do- 
t miuus pussedil, •uucummeilslisaieDlalorsàcausedcs 
Septante, « creavit me in iiiiliu viarum üiaruui, s entende 
de la .sagesse iucaipie. 11 est inutile que je transcrive ici 
toutes les citalioiis qu'un peut voir dans Salazar sur cel 
eudruil des Proverbes:* Jésus-Clirisi est te preniier-iié 
descrcaiurüs,alViiuogeuitu$umuiscrealuiæ.Coi. l,iô). ■ 
U est notre juudèlc, puistjuc saint Paul nous exhorte à 
nous revêtir de lui , ou à nous rendre semblables à lui : 
a Igiiur sicut [iurlaviuius imagineiu lerreni, portem et 
tf ioiagiucm cuiestis. » Cesi à sou image que tous les 
boniuies ont été formés dans les desseins de Dieu : car le 
Verbe est fai raison ' universelle et l'ordre immuable, et 
Uka nous a làiu pour noos couforiuer à la raisou et à 
l'ordre. Il n' y a que ks élus que Uku a prédesliués ef- 
ftcaceiuciu à devenir coutoruics à l'image de m>u fils ; 

41 t^uos prescrivit et pra.'destiuavit cuntormes fier! imagi- 
a DIS lilii sui. s , Kuui. b, 29. ) Je l'avoue. Mai» Dieu veut 
que tous les liuiniucs suicut sauvés ; il veut leur sanctifi- 
cation:* Ihec est volunia» Del, sauctificatio vestra. » 
(TUess. i , 3, ) La sagesse incarnée Céfencoïc noire mo- 
dèle d'une uiauière sensible, propre à des hommes 
qui n écuuteni que leurs sens. Comme Dieu a prévu le 
pécbe, li a pris le dessein de donner à Jésus-Cürisi un 
CO être la victime qu'il pûl lui offrir , car il faut I 

quélodl^rélreaiiquelque chose qu'il pmssc offrir :« Me- 
a cessent et hune babereaUquld quodofferat.»(Hébr. 
Sy 3.) Or , I lieu pensait au corps de son Fils , en hirmant 
odai d'Adam y et il nous a donué k tous un corps par 
kqod nous puissions mériter ou que nous devions sacri- 
&r coiimie prêtres et ü l’exemple de uutre souverain prê- 
tre : « üb»ccTO vus ut exhibeaus curpora vestra bostiain 
U viventeni, sanclam, Deu placetileiu j>(Kom. 12, 1.) 
Enfin tout subsiste en Jêsus4!^hrist. « Omuia io ip»u 
e couslaul, P (Cul. 1, 19.) Tout a été créé en Jésus-Cürisl 
et par Jésus-Christ. « üuiuia per ipsum ei iu ipsocreata 
« suot (Col. 1 , 16). Omuia cl in omnibus Chrisius. ,CjoI.3.) 


AHTiciE ui. 

' t doit y avoir quelque rapport entre temoode^ et l'ac- 


tion par laquelle il est produit. Or, l'action par laquelle 
le monde e.'d tiré du néant est l'action d'un Dieu, sua 
prix est infiui ; et le monde, quelque |kirtâil qu'il puisse 
être, n’est point infiniment aimable, et ne peut rendre à 
Dieu un honneur digne de lui. Ainsi, H^parrz Jésus- 
Christ du reste des créatures, et voyez si celui qui ne 
peut agir que pour sa gloire, et dont la sagesse n'a point 
de bornes, pourra prendre le dessein de rien produire 
au dehors. Mai» si vous joignez Jésus-Christ ;1 son Église, 
et l'Église au reste du monde , dont elle est tirée, alors 
vous élèverez â la gloire de Dieu un temple si auj'tLsieet 
si salut , que vmis serez jM-ul-étre surpris qu'ou eu ait 
jette si ârd lesfuudcmem». 

Jdiiitions. 

Voici donc l’urdre de.s choses. Tout est pour les hom- 
me.s , le» hommes puur Jésu.s-Christ , et Jé»u»-Ctin»t pour 
Dieu, tt bive prirsculia, sive tulura, omuia vestra suiit ; 
« vüsautemChrisli, OinsUisaulcnjDei. *(1 Cor. 3,22.) 
Dieu U soumis toutes choses à Jé.sus-CliriM : u Data est 
« railii oiiiiiis poteslasiucalo et iu terra, » Mailli. 28, 
18; Hébr. 2, 9), afin que Jé»us-Chri»t assujettit toutes 
: choses à Dieu, cl )m remit sou royaume â la tin des siè- 
! des, après avoir détruit toutes U*» princijrautès cl toutes 
I le» puiMgnccs J. Cor, I.i, 24); afin que le fils meme 
; suit êlcmelleiUL-iu sumuisà celui qui lui a assujetti tou- 
I les choses; et <iu'aiu»i Dieu soit tout en tous.» L'i sit 
[ a Dell» omuia lu oiiinUms. » m. 28. ) Cest ce temple 
: spii iluel qui doit elMIMU rempli de la majesté de Dieu, 
et durer élerneliem'eiit, parce que se» luiidciiieul» iné- 
branlables sont puses en Jésus Christ avant ceux de ce 
üioiide, qui doit périr, a ^Ui æieruu urdiuata sum, cl ei 
c aiuiqutsanicquàm terra ficret. »éDruverb. 8,23.) Dieu 
nous a élus eu Jé^s-Clinsi avaut la créaliou du utuudc. 
* Elegit nos in ipso aute luuiidi ioustituliuuem. »(Éph. 
1,4.)^ grike nous a étc donnée avant tous les siKles. 
« Data est iiubis iu CUi'islo «mte leuipora s£culary^2 
Tiui. I, 9) ; et Jésus-Chrisl luéuic, dans »a prière, api'ès 
la célébraliuü de ta Cène, demande à son i'êfc qu'il lui 
doiiue celle gluire il a possédée en lui avant que le 
monde fût ; t^l-â-uirc, avutu que Dieu eût pris le des- 
sein de foriuéé le nioDde. a Uarifica me, tu Dater, apud 
■ temct'ipsuiu , daritate quaui habui pi'iùs quàm niun- 
dus c.viCl apud le. • (Juan. 17 , ô.) Enfin Jésu.H-Ciirii^ 
étant le premier des prédesliués, pui.»<iue nous ne som- 
mes prédesliués qu'en Jé^us-Chrisi, Dieu, qui n'a fait 
le monde que pour les prédesimé», « munia propice 
eledos, oa dù, ()Our ainsi diru, penser û Jésus-Christ 
avant toutes diuses. Garai ou iolerprete tous cespa»sa- 
ges, et d'autres semblables .siiuplcmeiu de la piescieiiœ 
éternelle, il est aussi vrai de dire que le mouvemeut 
I d'un fétu est en Dieu avant tou» les sièdes, que l'Iucar- 
I natkiii de ce Fils bicn-ainié, et qui rend aimable à Dieu 
tout son ouvrage. 

Si on prend garde à la différente manière dont le 
Saint-Esprit parle des ouvrages de Dieu dans les saintes 
Écritures, un oc doutera pas, ce me semble, que Jésus- 
Christ et son Église ne soit proprement le dessein de 
Dieu. Voici pourquoi : 


* C'e»t ce que j'ai prouvé aouvest ûUcun, 
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Il est évident par b rnison.et cert-iin par 1.1 foi, que 
Dieu ne se repeni Jamais, nu ne chanifejamais de (lewein. 
« Non Mt riens ni filius hominis, ni miileiur » ( Nnmer. 
23\et néanmoins l'fieriliire-Salnle dit de Dieu qu’il 
s’esi repenti d'avoir fait l'homme (Gen. 6, (i). et que le 
Mcerdoee des .Inifs, leurs rérémonies, leurs linloeanstrs 
ne loi ont point été ajp^ables, (Isaï. I , l’sal. .lO.) Pour- 
quoi Dieu fail-il nn monde qn'il dnil noyer? Pourquoi 
élal)lit-il un mite qu'il doit rf jelter, lui qui est .si constant 
dans ses dcsss'ins ? Cest qn'il veut marquer par b que 
le momie présent n'est point proprement snn oiivr.tqe, 
on son véritable dessein, ni le culte des Juifs un vérita- 
ble ctilte . un eiilte dijine de lui. Mais quel est donc son 
dessein immuable île voici :« Jitravil Dnminus.el non 
« pomitebil eum : lu es Saeerdosin a*lernum seeundum 
« nrdiuem Nlelebisedeeh. » rtien ne se repentira jamais 
d'avoir établi Jésns-Cbrist soitverain prêtre : il en reçoit 
des honneurs divins. Sou saeerdoce sera étemel . il a été 
confimié par serment. ( f'orez saint Paul ans Hébreux, 
chap. 7 . etc. 

Dieu se repent d'avoir établi Safll roi sur son peuple. 
Sard . dis-je. fiquredes Hémdes. est l'imajpe des lois po- 
litiques qui ne travaillent qu’J leur (grandeur. Mais Da- 
vid , fiftnre et Pi-re de Jésus-Christ , est selon le cinir de 
Dieu: jamais Dieu ne se repentira de l'avoir établi roi 
sur son peuple. « Semel juravi in sanetn meo, si David 
v mentiar . semen ejns in .Tternum manebit , et trhomis 
« ejus sirut sol . ps. R8. Eeee roneipies et paries lllinm... 
s et rejçni ejusHon erit finis. • (l.ne. 1. 1 

l.orsqu'Ahraham . par le sacrifie* de son fils unique . 
eut fifTttri'' .htsus CItrist resauq^, l'assura , mais 
enenre avec .serment, pour promesse irrévoca- 

ble , que ce devrait être dapiprantltype d'Isaae délivré 
de la mort. r'esl-S-dire en JésusChrist ressucité. assis 
J sa droite , pontife selon l'ordre de Mclchiséderh . 
éiabli roi sur son neiiple; que toutes les nations seraient 
comblées dehénédieiions.o Per memet-ipsiim juravi, dicil 
» Dominos... in seminelun henedicenturomnesqenies.» 
On voit ainsi que quand Dieu parle de l'Incarnation 
de snn Fils et de son sacerdoce . il y ajoute le serment , 
pour faire comprendre que e'est IJ snn des.scin irr 'voca- 
ble , ou plnl' t que e'rsl IS snn dessein ; car comme Dieu 
ne se renent point . tons ses desseins sont imbocahles. 
Tout cela e«t manifeste par lachntedn premier homme, 
chnte oui devait corrompre toute la natnw.Car, parla 
permission de cenechnfe^Jdesi-il pas visil^t^e le culte 
du premier homme était pour ainsi dirç ou tel 

que Dieu n'v mettait pas sa complaiaa<wj^ culte 
n'avant riend^ivin.n'étanlpoinl consacré parl^Horame- 
Dicu.nutretWBverain pW'Ire . chefde de lonlerÉRiise, 
et par qui les an.qes mêmes adorent la Divinité, com- 
ment Dieu, sans se démentir sa Divinité, son infinité, 
aurait-il pu v mettre «a complaisanee? Mais en lais,sanl 
tomber l'homme par la faute de l’homme, il déclare 
par-l.J qnel est son dessein. II se rnnduil en Dteit. Demen- 1 
ranl immoliile lorsque son onvraqe va périr . il soutient 
diRnemenl le earactêre de la Divinité. Il prononce, par sa 
ronduile, spi'il est infini; qu’il ne lire sa plnire que de 
lui-même ; que rfifilisc future , sanctifiée en Jésus-Christ, 
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est .son Térilalde dessein. Voil.J ce mystère caohéen Dieu 
avant, tons Ica siècles que l'ftcriliire nous a appris. Dieu 
a laissé envelopper tims les liommesdansle péché , pour 
leur faire miséricorde en Jésus.Christ . afin . d'un (allé, 
que son fils ertt la gloire tie former son fiRlise du néant 
de la sninlelé et de la justiee ; et de ratti re . que relui qui 
se lïloriflcne le fasse que dans le Seifpmur, afin que tous 
les membres du corps de Jésiis-OhiHt fussent étroite- 
ment unis au chef, J relui dont ils tirent la vie et Pim- 
raortalllé, et par qui ils peuvent rendre.! la Divinité des 
Iioniieiirs divins. Mais je crois devoir avertir que fout ce 
que j'ai dit jusqu'ici n’est point essentiel .1 mon dessein . 
qui est principalement de justifier la saf-esse et I.a bonté 
de Dieu , nonobstant les monstres . les pécheurs . et tous 
le.s déréijlements qni se trouvent dans le monde. .Si je 
mets ,lésus-Oteisi h la tête fie tontes ehnses; si^en fais 
le principal dessein de Dieu , c'est ’qiie je crois de celte 
sorte justifier même la pensée ou le désir que Dieu a eue 
de sortir hues de lui-même en seeommiiniqiianl aux eré.i- 
liires.cl que niMilant pirnnlre. il me semble que je 
devais romnicncee pir-IJ. 

ABTICIE IV. 

Cependant . si vous peenea qaede que la Rloirc qui re- 
vient .1 Dieu de son oiivraqc ne lui est point essentielle ; 
si vous demeures d'acrord que le monde ne peut être 
une émanation nécessaire delà Divinité, vous verrea bien 
qu'il ne fallait pas qn'il fi*tl étemel . qnoiqn'it ne doive 
jamais finir. L’élemilé est le capaelêre de l'indépendan- 
ce; il fallait donc que le monde eommenrJI. I.’anéanlisae- 
ment des subslaners est une marque d’inconstance dans 
celui qui les a produiles ; elles ne finiront donc jamais. 

Additions. 

Je veux que Pétemité ne renferme point l'indépen- 
danc. Mais l'indépendanre renferme l'élemilé; car rien 
ne peut être indépendant, sans être éternel. L’existence 
élernellc est doue la manière d'exister de ce qui est in- 
dé|)endanl ; Dieu ne doit donc pas donner une existence 
éternelle aux cTéalures. A ne considérer que la puissance 
de Dieu, il a pu créer le monde de toute éternité; car il 
n'a jamais été sans si puissance. Mais si on consulte sa 
saqesse. qui est .sa loi inviolable, il ne l’a pas drt , et par 
consi'qncnt . en un sens il ne l'a pis pu . car il n est point 
au pouvoir de Dieu de .se démentir .soi-méme ou de mé- 
priser les lois qoe si sap.essc lui prescrit. Il faqt dire la 
mémo chose de Panéautissement des substances. .A ne 
considérer que la puissance de Dieu, Il pont les anéantir. 
Mais ai on cnnsnite si siqesse. on découvre assea. ce me 
semble, qu’il n'en fera rien. Cir Dieu aqit toujours delà 
manière la plus «aqe qui se puisse, nn qni porte le plus 
le caractère des attributs divins. Il peut ne point aqie, en 
cela il est fort indifférent, car il se snffit pleinement ,A 
lui -même. Mais s'il afçit, il ne faut pas qu'il chanqe. Ra 
rondiiitc doit porter le caractère de sa saiçesse et de son 
immutabilité. Il me semble que l’ordre , qui est sa loi in- 
violable . le demande ainsi. ( Voyez le second Discours 
les art. àO, 51 , 52, etc. ) 
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ARTICLE T.’ propre pour méditer et l’éclairdrde <e< doute*, il lui 

écrivit i lui-aiéme, comme à un homme dont l'eeprit ■ 
S'il est donc vrai que le monde a dû commencer, et pénétrait tes plat hauts mystères, aOn qu'il lui accor- 
que rincamalion de Jésua-ChrUt n'a pu être auMi an- dit le* éclaircitaemenis qu'il aouhallait, s'il le jugeait \ 
cienne que la génération étemelle de sa personne divine, propos. Néanmoins, il lui déclare d'abord que sa pensée 
il a fallu qu'une éternité précédât le temps. Ainsi, ne est, qui ne faut polnl chercher les raisons de nos mys- 
pensez point que Dieu ail retardé la production de son téres, mai* s'en tenir uniquement à la foi. Voici ses pa- 
ouvrage : il aime trop la gloire qu'il en reçoit en Jésus- rôles : 

Christ. On peut dire en un sens très-véritable qu'il l'a c E^igitur’cémapod memet-ipsum prorsus definie- 
iàit aussitôt qu'il a pu le faire. Car quoi qu'à notre égard « rim , verltatem rei divins er Ode , magis quâm ex ra- 
il l'ait pu ca'cr dix mille ans avant le commencement des i lione, percipi oportere, si enim Odes sanctx Ecclesix 
siècles, dix mille ans n'ayant point de rapport & l'ctcrni- a ex disputalionis ratiooe, non ex creduliialis pietate, 
té , il ne l'a pu foire ni plus tôt ni plus lard , puisqu'il a • apprebenderclur, nemo praeter philosopbos atque 
fallu qu'une éternité le précédât. « oratorcs, beatitudinem possideret. Sed quia placuit 

< Deo,qui inOrma mundi hujus elegit, ut confor.dat 
ARTICLE VI. « fbrtia, perslultiam prædicatioois salvare credentes ; 

s non tam ratio requirenda de Deo quàm autoritas est 
Il est visible que le tbt et le tard sont dés propriétés < sequenda saoctoruaa. Nam profocto neque ariani, qui 
du temps. Et si l'on supposait que Dieu eût CTéé le « Filium, quem genitom conOtemur, miuorem putant, 
monde plutôt qu'il n'a fait , d'autant de million* d'années < io bac impielate persistèrent ; neque Macedoniani Spi- 
qu'il y a de grains de sable sur le rivage de» mers, ne < ritum Sanctum quem neque geiiitum neque iiigcniium 
pourrait-on pas encore demander d'où vient que Dieu, • credimus, quantum io ipsis est, à Diviuiiaiis arcede- 
qui aime tant la gloire qu'il reçoit de rétablissement de a truderent, si seripluris saiRlis, magis i|uàu) suis ra- 
son Église, ne l'aurait pas commencé encore plusieurs > tiodnationibus, accommodare fldein malient. » 
siècles auparavant? Ainsi, il suffit de dire qu'une éterni- Mais voici la réponse de saint .Augustin ; 
té a dû précéder l'iocarnalkni do Verbe, pour faire corn- i , Qood autempetis’, ulquxstionem Trinilalis, hoc 
prendre que ce grand mystère n'a été ucompli ni trop , est de unilatc Divinilatis, et discretiow persooarum , 
tôt ni trop tard. Il a donc fallu que Dieu créât l'unherâ , cautæ prudeoterquediscutiam, utdoctrimemes, sicut 
pour l'Église', l'Église pour Jésus-Christ, cl Jésus^ , die», ingeniique serenilas, ila nebubm vesirs mentis 
Christ pour trouver en lui une victime et un souverain „ abetergat , ut quod noue engitnre non puleslis, inlelli- 
prétre digne de la majesté divine. L'on ne doutera pas gcnliæ t'i me luuiinc dedaratum qundaniroodo videre 
de cet ordre des desseins de Dieu, si l'on prend garde . possilis, \ idc priùs.ulrum ista jR litio cum tua supe- 
qu'il ne peut avoir d'autre fin de ses actions que loi-roè- « rinri definiliunc concwdct. Supcriûs quippe in eadem 
me; et si l'on conçoit que l'éternité n'est pas proproaux « î|isa cpistola, in qna hoc irciis, .ipud temetipsum de- 
crcalures, on demeurera d'accord qu'elles ont été pro- . gnisse le dids, ex Ode vcritalcm, magis quâm ex ra- 
duiles lorsqu'il follait qu'elles le fussent. Ce» vérité» sup- • lionc, pcrcipi opnrlcrc. o Si enim fides, inquis, sanc- 
posée», tâchons de dccouvTir quelque choaèùopbcon- < is cedesix ex dispuiationis rationc, et non ex credu- 
duite que Dieu tient pour l'exécution de MHpd des- „ liiaiis pietate apprehenderclur, nemo prxler philoso- 
sein. • phos atque oralores beatitudinem possideret. àd quia 

Additions. , placuit, inquis, Dco, qui infirma hujus mundi elegit, 

^ >1 ut confundat foctia|mr8lullitiam prxdicatioois sal- 
Liseï l'objection cl la réponse qui est â la fin du Ir* vos foccrccredenles, non tam ratiorcquircuda, quâm 

sième éclaircissement , où je fais voir que saint AugustlD' auctorilas est scqtienda sanctorum. Vide ergo secun- 
n‘a po'mt prétendu que les jugements de Dieu soient im- „ gum liaM; verba tua , ne poliùs debeas , maiimè de bac 
péoétrables en ce sens, que le» vérité» que la foi nous , i„ qgj gg,., nosira consistil, solam san-ctorum an- 
enseigne étant supposées, il fût défendu de justifier sa „ loritalem sequi , ncc cjua intelligentite â me qusrere 
sagesse et sa bonté dans 1 exécution de se» desseins. Il „ caiîonem. Neque enim cûm ctrpero te in tanli liuju» 
est certain que les Père» et tout ce qu il y a de théolo- , secreti inlelligentiam ut cumque inlroducere (quod 
giens ont lâché de rendre raison de leur foi, et qu on „j„j intus adjnveril, omninonon jpolero), aliud 
doit méditer le» vérité» de la religion ^ur acquérir 1 io- q jg^odo faclorus sum , quâm raUM||p>. ut polero 
telligencede ce que Ion croit déjà. Mais , afind ôter tout , reddilurus ; quam si â me, vel â quoRnaoclore non 
scrupule sur la couduite que j ai tenue, je vais foire voir ^ irrationabiliter flagitas, ut quod credis intelligas, cor- 
que saint Augustin même Tapprouve par son exemple et ^ definitionem tuant, non ut fidem respuas, sed 
par ses raison». ConKntius avait quelqnes difficultés sur , m qyj. grmitale jam lenes, eliam rationis lu- 
la Trinité : U les avait proposées â Alipius, afin qu il en , conspicias. Absit namque ut hoc in nobis Deus 
obtint de saint Augustin la résolution. Mais ayant appris 

que saint Augustin était dans un lieu de retraite, et ■ scDami sliiwms ^SHpencnitautcm. 

* EpUt. 231 ou }9r<tenmdoD de IC^B. 
r^Cor. 8»22. ^ Eput. 222ou 123derédidoa de 1C79. 
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€ oderit in guo nos religuis animantîbus exceUen- 
a tiares creavit. Absit, inguam ut ideo credamus, 
a ne rationem accipiamus sive gutrramus, cùm 
« eliam crrdere non pouemus; nisi rationaln anin>as 
« babercfflus. Ut er]p> in quibusdam rebus, ad doctri- 
<t nam salularem pcrtinenlibiis, quas ralione nondùm 
a perdpere valcmus, scd aliquando valebimus, fidcs præ- 
■ cédât rationem, qua cor mundetur, ut magn* rationis 

• capiat et perferat lucem, Iioc utique rationis est. Et 
I ideo rationabiliter dictum est perprophctam ■ ; ISisi 
a crediderilisnon intelilgetis. Ubi procul dubio discre- 
« vil luEC duo, deditque consiliuni , quo priùs credamus, 
c ut id quod credimus intcliigere valcamus. Proinde ut 
a fides prxcedat rationem , rationabiliter visum est. Nam 
O si hoc prteceplum rationabile non est, ergo irrationa- 
« bile est. Absit. Si igitur rationabile est ut ad magna 
« quædam,quæ capi nondum possunt, fides præcedat 
« rationem; proculdubio, quaniulacumque ratio qua: 

< hocpersuadet,etiam ipsaanteceditfldem. Proplerea 
« monct apostolus Petrus*, paratos nos esse debere ad 
s responsionem omni poscenti nos rationem de fide et 
a spe nostra quouiam si à me infidelis rationem poscit 
a fidei et spei mes, et video quod, antequam credat, 

• capere non potest banc ipsam ei reddo rationem , in 
s qua, si fieri potest videat, quàm præpostere ante fi- 
c dem posent rationem carum rerupi quas capere non 
a potest. Si aulem jam fidelis rationem poscat, ut quod 
a crédit inlclligat ; capacitas ejos intuenda est , ut sccun- 
a dùin rationem reddilam sumat fidei suæ, qiiantilm 
c potest, intelligcntlara; majorera, si plus capil, mino- 

• rem, si minùs : dura tamen quousqub ad pleniludinem 
a cognitioois perfcclionemque perveniat, ab iiinere fidei 

< non recedat. Ilinc «t quod dicit apostolus ‘ « Et la- 

• men si quid aliter scitis, id quoque vobis Deus rcvela- 
a bit ; vemmtamcn in quod pervenimus, in eo ambule- 
a mus. • Jam ergo, si fidèles sumus, ad fidei viam per- 
a venimus quam si non dimiscrimus, non solùm ad tan- 
a tara intelligcntiani rcrum incorporearum et incom- 
a mutabilium , quanta in bac vila capi non ab omnibus 
a potest, verumetiam ad summitatem conleroplalioiiis, 
a quam dicit apostolus /iicie adfaciem, sineduliita- 
a lione perveniemus. Nam quidam etiam minimi, cl ta- 
a men in via fidei perscvcranlissiinè gradicnles, ad il- 
a lam beatissimam conlcmplationera pervenerunt. Qui- 
a dam quid sil natura invisibilis, ineommulabilis, 
a incor|X>rea uteumque jara scienles, et viam quæ ducid 
a ad tant® bealudinis mansionem , quoniam stulta illis 
a videlur, quod est Cliristus crucifisus, tenerc rccusan- 
a tes, ad quietis ipsius pcnetrale, cujus jam liice mens 
a eorum, velut in longinqua radiante, perstringitur, 
a pervenire non possunt. Sunt autem quxdam , quæ cilm 
a audicrinius, non eis accommodaraus fidem, et ratio- 
a ne nobisfcddita , vera esse cognoscimus quæ credere 
a non valemus. Et uiiivcrsa Dei miracula ideo ab infi-^ 
a delibus non creduntur, quia eorum ratio non videtur. 

% 

* Itai 7, », Bccl. 70. ^ 

« 1 Pet. 3, l&a 

i PhU. i, 1&, 16* 
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< Et reverà suot , de quibus ratio reddi non pote$t , non 
« tamen non est. Quid cnim est in rerum natura, quod 
fl irraiionabiliter fecerit Deus? vSed qiiorumdam inirabi* 
fl Hum opervm cjusciiani expedit (aniLsperoccultam es- 
fl se rationem, ne apud animos foslidio Innj^uidos eju»- 
fl dem rationis cognilione vilescant. Sunt cnim, et inul- 

< ti sunt, qui plus tenentur adiniratione rerum quàm 
e oognitione causarum, ubi miracula esse deshtuiit, et 
a opus est fos ad invisibilium Hdcm visibilibus miraruHs 
a excitari, ut cbarltate pur{;ali, eo perveniant,ul)i fami- 
fl liaritate verilatis mirari désistant. Nam et in ihcatris 
« bomines ftinanibulum mirantur, musicisdelpctantur ; 

« in illo stupet difficullas; in his reliuct pasciique ju> 

« cunditas. I/œc (Uxerim, ut fidem /nam ad amorem 
« inielligeniiœ cohorter, ad quam raiio vera fter- 
« dacit, et coi fides anirnum pm'parat. Et plus bas : 

« Porto autem qui verâ ralione jam quod lantummodo 
,« credebat intclligit, profecto prxponendus est ei, qui 
« cupit adhuc iiitellif^erc quod crédit. ^ autem ncc eu- 
fl pit , et ea qus iotelligcnda sunt credenta taniummodo 
« exisiimat, rei fities prosit ignorât, n^foyez 
de Lib. Arb., !iv. 2, chap. 2.) 

On voit donc, par celle épitre de <:aint Augustin, que 
ceux qui trouvent à redire â ma conduite sont du senti- 
ment de Consentius, et que saint Augustin condamne : 

€ Corrige definitionem luaro , non ut Hdcm respuas , sed 
a ut ca quæ fidei firmitatc jam lenes. etiam rationis lu- 
fl ce conspicias. Absit namque ut hoc in nobis Deus ode- 
fl rit, in quo nos rcliquis anîmantibus eicellcnliores 

« creavit llæc dixerim, ut fidem tuam ad amorem 

fl intelligentiæ cohorter, ad quam ratio vera perducit, 

« et cui èdes anirnum prxparat. > Cest la conduite que 
je crois avoir tenue jusqu'ici après saint Augustin, qui 
n'a pas cru blesser la majesté de nos mystères par les 
quinze livres qu'il a composés sur la Trinité. 

AKTicix vir; 

Si je n’étais persuadé que tous les hommes ne sont 
raisonnables* que parce qu'ils sont éclairés de la sagesse 
étemelle, je serais sans doute bien téméraire de parler 
des desseins de Dieu, et de vouloir découvrir quelques- 
unes de ses voies dansda production de son ouvrage. 
Mais comme il est certain que le Verbe éternel est la rai- 
son universelle des esprits, et que par la lumière qu'il 
répand en nous sms cesse nous pouvons tocs avoir quel- 
que commerce avec Dieu, on ne doit point trouver à re- 
dire que je coDSvUe cette raison, laquelle, quoique con- 
substantielle à Dieu même, ne laisse pas de répondre A 
tous ceux qui savent rinterroger par une aiuniion sé- 
rieuse. 

jéiiditions. 

Ce que je dis id que c’est 1a sagcs.se éternelle qui nous 
éclaire, et le reste, est tout pris de saint Augustin. Je 
l’avais prouvé suffisamment ( Préface de la 'Btecherchef 

* yofex réclflirciflsera«Dt sur la nature det idées , dm» U 
iUcAflrcàe delà y èrilé. 
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chap. fie la nature des idées, et éclaircîssemrnt sur ce 
même chapitre, mais je l'ai prouvé plus ainplemeot ail- 
leurs. 

ARTICLE \ltl. 

J'avoue néanmoins que la foi ensei^jne beaucoup de 
vérités qu'on ne peut décous'rir par l'union naturelle de 
l'esprit avec la raison. La vérité éfenirlle ue répond pas 
;> toutes nos demandes ; car nous demandons quelquefois 
plus que nuu.H uc pouvons recevoir. Mais il ne faut pas 
que cela nous serve de prétexte pour couvrir notre pa- 
resse et notre inapplication. 

JiidWons. 

Nous demandons plus que nous ne pouvons recevoir, 
lorsque nous anjxirtons peu «ralteulioiià dessujel» trop 
eompTsés, 011 que nous ne raisonnons |kis sur des idées 
eiaires. 

ARTICLE ne. 

Le commun des hommes se lasse bientôt dans la prière 
natnrelle, que l'esprit par son attention doit faire à la 
vérité intérieure, afin qu'il en reçoive la iiimièrc et riii- 
îeHipencc. F.l fatifpié-s qu'ils sont de cet cxcrdcc pénible , 
ils eu parlent avec mépris, ils se d('‘4‘oura{;ent les uns les 
autres, et mettent à couvert leur faiblesse et leur igno- 
rance sous les apparences troni{)euses d'une fausse hu- 
milité. 

Additions. 

Comme font ccui qui sont du seiitîment de Consen- 
(ius, condamné par saint Aujjusiin. 

ARTTCIE ï. 

Il ne faut pas que* leur exemple nous inspire cette 
a^'réable vertu, qui entretient dans les esprits IcT paresse 
Pt la négligence, et qui les console de l'ignorana* où ils 
.sont des vérités qui leur sont les plus nécessaires. Il faut 
prier sans cesse celui qui éclaire tous les honime.s qu'il 
répande en nous sa lumière; qu'il récompense notre foi 
par le don de rinlelÜipuice, et surtout qu'il nous empêche 
de prendre pour l'évidence qui accompagne ses réponses 
la vraisemblance et les sentiments confus qui préci- 
pitent les esprits superbes daus les ténèbres dererreur. 

/4diiUhns. * 

Il faut pour cela suivre la règle que je crois avoir dé- 
montrée dans le chap. 2 de la Hecherche de la f^drité, 
et dont j'ai fait voir la nt^cessiié dans toute la suite du 
même livre; car les libertins sont mi lers plus ignorants, 
ou les plus remplis d'erreurs cl de préjugés. 

AlITICLE Al. 

l.a>rsqu'on prétend parler de Dieu avec quelque exac- 
titude, il ne faut pas se consulter soi-même, ni parler 


U NATURE 

comme le commun des hommes. Il faut s’élever en esprit 
au-dessus de toutes les créatures, et consulter avec beau- 
coup d attention et do respect l'idée vaste et immense 
de I fifre infiniment parfait; et romme cette idée nous 
représente le vrai Dieu, bien différent de celui que se fl' 
gurcni la plupart des hommes, on ne doit point en par- 
ler .selon le langage populaire. 11 est permis Ù imu le 
monde de dire avec rficritupe que Dieu s'est repenti 
d avoir créé I iiomme : qu’il s'est mis en colère rrnitre son 
peuple; qu il a délivré Israël de captivité [lar la Force de 
son larts. Mais res expressions, ou semblables, ne sont 
point permise.s aux lluVilogiens. lorsqu'ils doiv«»nt parler 
exactement. Ainsi, lorsqu’on remarrpiera dans la, suite 
qwe mes expressions ne sont pas ordinaires. Il ne faudra 
p(Mnt en être surpris. Il Faudra plutôt observer avec soin 
si elle.s sont claires, et si elles s’aerordenl pnrfàilemeiu 
avec I idée qu'ont tous les liommes de Ifitre influiinent 
parfait. 

Additions, 

Iji raison de cela est qu’il ne faut juger des choses que 
sur les idées qu'on en a. Car jnger de Dieu par soi-mê- 
me. c’est faire Dieu semblable à soi ; on ne pnU même 
juger par S4u*même des autres Iwnimes, san.s tomber 
dans beaucoup d’erreurs. 

ARTICLE XII. 

Celte idée de l’filre infiniment parfait renferme deux 
attributs absolument nécessaires pour créer le monde; 
une sagesse qui n'a point de liomes, et une puissanceâ 
qui rien n'est cap.ible de réslstir. La sagesse de Dieu lui 
découvre une infinité d'idées de différents ouvrages, et 
toutes les voies possibles d exéeiiter ses desseins : et sa 
fMiissanrc le rend trllemont maître d* toutes choses, et 
tellement indépendant du secours de quoi que ce .soit, 
qu'il siiftU qu’il veuille, afin que ses volontés soient exé- 
eulées. Car il faut surtout |>r<*ndre garde que Dieu n’a 
pas 'besoin d’instniments pour agir; que .ses volontés 
sont nécessairement efficaces; en un mot. que romme sa 
sagesse est sa pnipre intelligeoee. sa puissance n'est point 
diffirenle de sa volonté. De re nombre infini de voies, 
par lesquelles Dieu a pu exécuter «on dessein, voyons 
quelle est celle qu’il a dfl préférer S tontes le* .antres; et 
commcruNins par la création de ee mond^ visible , duquel 
Pt dans lequel il forme le monde invisible, qui est l’ob- 
jet étemel de son amour. 

/iddi fions. 

De ce nombre infini de voies par lesquelles Dieu a pu 
exécuter son dessein, voyons celle qu’il a dft préférer 
à toutes les autres, o Cest sans doute celle*qui porte le 
plus te caractère des attributs divins; c’est donc la plus 
simple, la plus générale, la plus uniforme. Mais prenez 
garde, je ne m’engage pas à chenher quelle est ccîlc 
qui est la plus simple; cela ne m’est pas nécessaire. Il 
suffit pour mon dessein que Dieu agisse |>ar des voies 
simples et générales , parce que scs voita sont plus dignes 
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de lui que celles qui sont particulières, et qu'entre les 
voies simples et générales, il eboisisse celle qui est la 
plus digne de sa sagejrac, par rapport à son ouvrage. Il 
n’est nullejuent nécessaire que j’explique en particuIitT 
quelle est celte voie la plus sage et la plus digne de 
Dieu. 

4RT1CLK XIII. 

l'n excellent ouvrier doit proporiionner son action à 
son ouvra^^e; il ne fait point, par des voies fort compo- 
sées, cequ il peut exécuter par de plus simples ; il n’agit 
point sans lin, et ne fait jamais d'efN>rt$ inutiles. Il faut 
conclure delà que Dieu, découvraut dans les trésors inh- 
nis de si sigesse une infinité de mondes possibles, com- 
me des suites nécessaires des luis des mouvements qu'il 
pouvait établir, s'cst déterminé à créer celui qui aurait 
pu se produire et se conserver par les lois les plus sim- 
ples, ou qui devait être le plus parfait, par rap|N)rt â la 
simplicité des voies nécessaires à sa production mt â sa 
couservaliuu. 

Additions. 

Cest une comparaison de laquelle je me sers pour 
soutenir ratlenliun de l'esprit , et l'élcver à la manière 
dont agit celui à qui on ne peut comparer personne. Car 
peu de gens peuvent sc mettre dans rc'sprit que les des- 
seins de Dieu sont sages ou éclairés , cl que Dieu ne les 
forme que sur le rap|H)ri qu'ils oui avec les voies ou les 
manières d'agir qui portent le caractère de scs attributs. 
Ils peusent que Dieu choisit le dessein le plus digne de 
lui, sans faire attention, ou sans avoir égard aux voies 
de l'exécuter. Mais qu’on y prenne garde, Dieu veut (}ue 
ses voies soient les plus sages, aussi bien que ses des- 
seins. U ne veut pas que ses desseins rhonorent, et que 
ses voies le <ié»honoreui. H compare là sagesse du dessein 
avec la sagesse des voies, cl choisît cl le dessein et les 
votes qui tout ensemble |Hjrtcnt le plus le caractère de 
»es attributs. C'est là mon principe, par lequel je justi- 
fierai la sagesse et la bonté de Dieu, malgré les dérègle- 
ments de la nature, les mousires, le pédié, les mist'rcs 
où nous sommes sujeb. Je commence par les défauts du 
monde loatéricL 

ABTICLF. XIV. 

i Dieu pouvait sans doute faire un monde plus parfait 

^ que celui que uous babilons. Il pouvait, par exemple, 
f^e en sorte que la pluie, qui sert â rendre la terre fé- 
conde, tombât plus régulièrement sor les terres labourées 
que dans la mer, où elle n'est |»s si nécessaire. Mais 
pour faire ce monde plus parfait, il anraii fallu qu'il eût 
changé la simplicité de ses voies, et qu'H eût multiplié 
les lois de la communication des muuvenieois, par les- 
qoeUnoire monde subsiste;et alors il n'y aurait plus en 
entre l'action de Dieu et son ouvrage cette proportion, 
qui est nécessaire pour déterminer un Etre inânimeoi 
sage à agir, ou du nioius il n’y aurait point eu la même 
proportiou entre l'action de Dieu et ce luoude si parfait, 
qu'entre les lois de la nature et le monde que nous habi- 


tons. Cap notre monde, quelque împarfail qu'on le veuille 
imaginer, est fondé .“urdes lois de mouvement si sim- 
ples et si nalureltr-s, qu'il est parfailemenl digne de la 
sagesse inbnic de son auteur. 

MUiUiont. 

Je me sers de l'exemple de rirrégulariié de la pluie 
ordinaire, pour préjiarer l'esprit à une aulrepluie*. qui 
ii'est pas donnée aux mérites des homme s, non plus que 
la pluie commune, laquelle ne tombe pas plumt sur les 
terras ensemencées que sur celles qui sont en friche. El 
je pense qu'on comprend bien que c'est à cause que la 
pluie loiiilie en con^èqoeoce de» lots naturelles, qui Ile 
est si mal partagée par rapport aux biens de la terre. Mais 
je crois devoir avertir que ceux qui ne se smivieiineiii 
pas distinctement des preuves que j'ai donnét s dan» la 
Hecherche de la f êrité, que c'est Dieu qui fait tout, et 
qu'il ne (ommimique sa ptiissance aux créatures qu’eu 
les élaiilissaiit causes octasioimelles ptmr déternuner l’ef- 
ficace des loi» générales par Ies4|iieliea il exécute scs 
desseins d'une manière digne de lui; je crois dis-je, oe- 
toir avertir CCS persunnes-là de lire et de méditer du 
moins le premier érlain isaeoJeul qui est à la fin du troi- 
sième discours; car, pour bien faire, H faudrait avoir 
recours aux ouvrages où je démontre mes principes. 

ARTICLE XV. 

En effet, je suis persuadé que les lois du mouvement 
nécessaires à la production et à la conservation de la ter- 
re, et de lo«s les astres qui sont dans les cieux,»c rédui- » 
sent à CCS deux-ci : la première, que les corps mus ten- , 
dent à continuer leur n>ouvement en ligne droite; la se- \ 
coode, que lorsque deux corps sc rcDcontrenl, leurs 
mouvements se communiquent de run à l'autre, à pro- 
portion de leur pressiou, cl selon la ligne de leur pres- 
sion. Ces deux lois sont la cause de tous les mouvements 
qui produisent celle variété de formes que nous admi- 
rons dans la natore. 

' ARTICLE XVI. 

J'avoue néanmoins qu'il ne parait pas que la seconde 
s'olxserve jamais dams les expériences qu’on peut faire 
sur ce sujet; mais c’est que nous ne voyons que ce qui ar- 
rive dans les corps visibles, et que nous ne pensons point 
aux invisibles qui les environnent, lesquels, faisant par 
l’efficace de cette même loi le ressort des corps visibles, 
obligent les mêmes corps visibles à rejaillir, sans obser- 

* Hoc significal in PmIiik» obi ait : PlaTiam v<JuDUrûm ic- 
grrgabis, IX*u», IwrctUutï tiue, rl infîrinaU ut, lu veto perfe- 
eistî caro. Murûm quippe voluotarùm dos nui gratiam Tult in- 
((•lligi, non menti» mldiUro, Hd gratis daUm, umlt- et gratia 
nuimtiAtur : d«dit cnim cam non quia digni eranuf, sed quia 
Tolitil,«tc. (August. De Trùt^ di. 1, Ub. 1\; in Paai. 13?; 
Epiât. 107, cap. 4. 
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ver entre eoi celte même loi. Je ne doU pas expliquer 
ceci davantage 

ARTICLE xvu. 

Or, ces deux lois sont si simples, si natarelles, et en 
même temps si fécondes, que quand on n'suralt point 
d'autres raisons pour juger que ce sont elles qui s'obser- 
vent dans la nature , on aurait tout sujet de croire qu'el- 
les sont établies par celui qui agit toujours par les voies 
les plus simples, dans l'action duquel il n'f a rien qui ne 
soit réglé, et qui la proportionne si sagement avec son 
ouvrage , qu'il opère une inBnité de merveilles par un 
très-petit nombre de volontés. 

Additions. 

Il faudrait un lisTe entier pour prouver ce que je dis 
ici de la fécondité des deux lois générales des commu- 
nications des mouvements. On jugera i peu près que je 
ne parle point en l'air, si on sait exactement les principes 
physiques de M. Descartes. Mais cela n'est pas essentiel 
a mon sujet. Il suffit que les lois de b nature soient gé- 
néralts. On peut regarder ces trois articles comme une 
espèce de parenthèse. 

ARTICLE XVIII. 

II n'en est pas de la cause générale comme des parti- 
culières ’ , de la sagesse infinie comme des inlelligcnres 
bornées. Dieu ayant prévu ce qui devait suivre des lois 
naturelles, avant même leur établissement, il ne devait 
pas les établir, s'il devait les renverser. Les lois de la na- 
ture sont constantes et immuables ; elles sont générales 
pour tous les temps et pour tous leslieux. Deux corps de 
telle grandeur cl de telle vitesse se choquant, rejaillis- 
sent maintenant de la même manière qu'ils rejaillissaient 
autrefttis. Si la pluie tombe sur certaines terres, et ai le 
soleil en brftic d'autres; ai un temps ftivorable aux mois- 
sons est suivi d'une grêle qui les ravage ; si un enfant 
vient au monde avec une tète informe et inutile, qui s'é- 
lève de dessus sa poitrine et le rende malheureux, ce 
n'est point que Dieu ait voulu produire ces effets par 
des volontés particulières; mais c'est qu'il a établi des 
lois de la communication des mouvements, dont ces ef- 
fets sont des suites nécessaires; lois d'ailleurs si simples, 
et en même temps si fécondes , qu'elles servent à produi- 
re tout ce que nous voyons de beau dans le monde, et 
même è réparer en peu de temps la mortalité et la sté- 
rilité la plus générale. , 

ARTICLE XIX. 

Celui qui ayant blti une maison en jette un pavillon 

* / 'oyei dan« la dernière ddîtion de la Reehert)u de la yi- 
rité le* lois de la communication des mouvemenU. C*e*l l’dditioD 
de Paru en 1700. * 

* yojret lc« Enireiiens sur la Mrtaphysùfuc et lur la rtli~ 
gion , enU'cliciu 9 et la trou loiYaob. 


par terre pour le rebitir, découvre son ignorance; celui 
qui plante une vigne et l'airacfae aussitôt qu'elle a pria 
racine, montre sa légèreté, parce que celui qui veut et 
ne veut plus manque de lumière ou de fermeté d'esprit. 
Mais on ne peut pas dire que Dieu agisse par caprice ou 
par ignorance, lorsqu'un enfant vient au monde avec 
des membres superflus et qui l'empêchent de vivre, ou 
lorsqu'un grain de grêle bit tomber un fruit presque 
môr. La raison en est , que si Dieu fait tomber un fruit ; 
par la grêle avant qu'il soit mûr, ce n'est point qu'il 
veuille et ne veuille plus, car Dieu n'agit point par des ' 
volontés particulières, comme les causes particulières. i 
Il n'a point établi les lois de la communication des mou- 
vements dans le dessein de produire des monstres, ou 
de faire tomber des fruits avant leur maturité ; il a voulu 
ces lois à cause de leur fécondité, et non de leur stérilité. 
Ain.si, ce qu'il a voulu, il le veut encore, et le monde en 
général, pour lequel il a établi ces lois, subsistera éter- 
nellement. 

Additions. 


ARTICLE XX. 

Il faut ici prendre garde que la règle essentielle de la 
volonté de Dieu, c'est l'ordre immuable de la justice: et 


Je n'ai point ici voulu prouver d /Tor/m'orf, ou par 
les effets , que la cause générale agit pir des volontés ou 

par des lois générales, dont l'efficace est déterminée par , ■ 

l'action des causes occasionnelles ou particulières, quoi- 
que ces sortes de preuves soient en grand nombre cl in- 
contestables. 1" Parce que j'ai supposé , dans l'.Averlissc- 
ment au lecteur, que l'on avait lu ce que j'ai écrit contre 
la prétendue efficace des causes secondes. 2° Parce que 
personne ne manque de ces preuves; car chacun sait 
qu'un corps n'est jamais mu avant qu’il .soit choqué, et 
qu'il n'est jamais choqué sans être mu : chacun sait qu'il 
fait jour lorsque le soleil est levé, cl qu'il fait nuit lors- 
qu’il est couché; et qu'ainsi Dieu produit le mouvement 
et le sentiment de la lumière en conséquence des lois 
générales de la nature. 3" Enfin, parce que les preuves 
à priori, ou tirées de la nature de la cause, quoique 
plus abstraites,’ m'ont paru plus belles, plus fortes, et 
plus propres au sujet que je traite. Car si je n’avais prou- 
vé que par les effets que Dieu fait par des voies simples, 
générales, uniformes et conslanles, tout ce que nous 
voyons dans la nature, on pourrait me répondre : il est 
vrai, mais dans la grice il a tout une autre conduite; il 
fait tout par des volontés particulières, .tu lieu qu'ayant 
prouvé par l'idée qu'on a d’un être infiniment parfait 
qu'il fait par des voies simples tout ce que noos voyons; 
comme Dieu ne se dément |)oint , c'est une preuve qu'il 
fait aussi par de semblables voies tout ceque nous ne 
voyons pas. .tinsi , l'on commence h faire réflexion que 
Dieu doit agir d’une manière qui porte le caractère des 
attributs divins. Toutefois, à la fin de ce premier dis- 
cours, j’ai prouvé le même principe par des preuves à 
posteriori, afin de frapper l’esprit de ceux mêmes qui 
ne font réflexion sur rien. 
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que si rhotiinief par exemple, n'eàt point p^hé, (sup- 
position qui eût bien changé des desseins) alors t'nrdre 
ne|>ermeUaDi pas qu'il fût puni, jamais les lois naturelles 
de la comniunicntion des mouvcmculs n'auraient été ca- 
pables de le rendre malheureux. Car la loi de l'urdre, 
qui veut que le juste ne souffre rien malgré lui , étant es- 
sentielle Dieu, la loi arbitraire de la communication 
des mouvements y devait néccssaireiuenl être soumise. 

Additions. 

Dieu n'a que deux lois : Tordre qui est sa toi inviola- 
ble, sa lui naturelle son Verbe, ou sa sagesse, qu'il aime 
invinciblement; et les décrets divins, lois arbitraires, 
desquelles il se dispense quelquefois; mais il ne s'en dis- 
pense jamais, que Tordre ne le demande ; car H est contre 
Tordre qu'un Être sage et immuable change de conduite 
sans raison. Cest une faiblesse d'avoir Tesprit changeant, 
c'est défaut de lumière ou de fermeté. I/hommc, quoi- 
que sujet à l'erreur, se chu<tuc, lors<{u'on lui reproche 
son changement. Il faut donc prendre garde à ne pas de- 
mander à Dieu des miracles, ou lui co attribuer à tous 
moments : c*est le tenter et avoir de lui des sentiments 
indignes, le quatrième éclaircissement, dans le- 

quel je fais voir que tout ce qui se hiit maintenant, ou 
qui s'est fait sous la loi des Juifs contre les lui.s naturelles 
qui nous sont connues, iTcst pas toujours un miracle ou 
un effet produit de Dieu par des volontés particulières, 
parce que les anges, par exemple, ont pouvoir sur le 
monde présent en conséquence de quelques lois généra- 
les qui nous sont inconnue.s, ainsi que je le prouve par 
la conduite de Dieu dans Tancien Testament.) 

ARTICLE XXI. 

Il y a encore quelques occasions assez rares, où cea 
lois générales des mouvements doivent cesser de pro- 
duire leur effet. Mais ce n'est pas que Dieu change ces 
lois, ou se corrige; c'est parce qu'il est de Tordre de la 
grâce, auquel celui de la nature doit servir, qu'il arrive 
des miracles en certaines rencontres; c'est qiTalors Tordre 
immuable de la Justice que Dieu doit ù ses attributs le 
demande, ainsi que j'ai expliqué ailleurs Outre qu'il est 
à propos que les hommes sachent que Dieu est tellement 
maître de la nature, que s'il se soumet aux lois tlu'il a 
établies c'est plutût parce qu'il le veut bien, que par 
une nécessité absolue. 

Additions. 

Gomme la plupart des liommes s'iroagineot qu'outre 
Dieu il y a une certaine nature qui tout, il est à 
propos que Dieu , pour .se faire mieux connaître, agisse 
contre la coutume de celle prétendue naturc.Dieu se faitad- 
mirerauxsages ou aux vrais philosophesdans les produc- 
tions ordinaires ; mats tout le monde n'est pas philosophe, 
il faut des effets qui surprennenc et frappent Tesprit de 
ceux qui ne font nulle réflexion sur tout ce qui est ordi- 

* Voyft le« Eiürcütnt $UT la Métaphysique , eolr. 12, o. 12 
et •Uleun. , 
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naire. (/'orez saint Aiijîuslin, in Joan ; Tract, h 28; 
-VAlitalioits C/iii'lieiines, midil. 8.) 

AnTICLE XSII. 

S’il est donc vrai que la cause (îdnérale ne doit point 
produire son ouvrape par d**s volonté^ particulÜTCs, et 
que Dieu a dû ûlablir eerlaincs lois de communication de 
mouvements constantes et invariables, par l’efficaee des- 
quelles il a prévu que le monde pouvait subsister tel que 
nous le voyons, on peut dire rn un sens Irés-vérilablc 
que Dieu souliaite que toutes ses créatures soient pe.rfti- 
tes; qu'il ne veut point que les enfants périssent dans le 
sein de leurs mères; qn'il n'aime point les monstres; 
qu’il n’a point fait les lois de la nature pour les engen- 
drer ; et que s’il avait pu par des voies aussi simples ftirc 
et conserver un monde plus pareil, il n’aurait point éta- 
bli des lois dont iin si prand nombre de monstres sont 
des suites nécessaires; mais qu’il aurait été indipne de 
sa sapesse de multiplier ses volontés |mur empêcher cer- 
tains désordres particuliers, qui font même dans l'uni- 
vers une espèce de beauté. 

Àttttifions. 

« El que s’il avait pu par des voies aussi simples ou aus- 
si diipies de lui faire et conserver un monde plus parfait, 
il n'aurait point établi des lois dont un si grand nombre 
de monsirei sont des suites nécessaires. i Cela est Ai- 
dent, tlii moins dans l'ordre de ta grâce, par rapport 
amiuelje dis ceci. Car Dieu veut que tous les hommes 
soient sauvés. ( 1 Tim. 2, 4.) Sa volonté est notre sanc- 
liflcalion : • flæe est volunlas Del, sanclificalio no,slra , » 
{Thess. 4, 3.) Dieu n’a pa.s besoin d’impies ; i Non enim 
I nccessarii sunt ei hommes impii it{Eccles. 1.5, 12.) 
An contraire, il liait et l'impie, et l’impiété :« Odio sont 
« Deo impius et impietas ejus. « {Sap. 14, 9. ) Ccrlai- 
I nement le dc.ssein de Dieu dans la création c’est de faire 
un liel ouvrapc. Or, tout déréplemeni defipure un ouvra- 
pe. Dieu mérite d’étre admiré, mais c’rst beaucoup plus 
dans la simplicité de scs voies que dans la beauté de l'u- 
nivers. Si Dieu a fait le monde pour l'homme, pourquoi 
tant de terres stériles, |iourquoi plus de mors que de 
terres habitables? Cest que tout cela est une suite de la 
simplicité de scs voies. Ce n'est point que Dieu veuille, 
par des volontés particulières, qu’une telle terre manque 
d'eau; car ce serait une désobéissance formelle; ce serait 
trouver û redire û la conduite de Dieu et insulter il sa sa- 
pesse, que de faire de iiouveaui cnnduils. Peut-on rien 
voir de plus informe et de moins répulier que la distri- 
bution des rivières, que la disposition et des terres et des 
mers? Les philosophes ont repardé l’univers comme l’uu- 
vTapc d’une nature avcupic ; c’est qu’ils ne pensaient 
pas û la simplicité des voies par lcst|uelles il se conserve. 
Mais s’il y avait des voies aussi simples ou aussi dipnes 
de Dieu , capables de iôrmer et de conserver un plus bel 
onvrape qoe le monde que noos habitons , il faudrait 
dire les dioses étant comme elles sont , on que l'aulcur 
de la nature manque d’intelligence , ou que son dessein 
serait de faire un ouvrage imparfait. i^Voyez le troisième 
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éebirdüaNMSt, BédiUtiooi 7 et S drs Méditations 

Chrétiennes. ) 

Les luoQHtres font dans Luaivcrs une espèce de beauté ; 
OOD que les monstres soient beaux en eux-ménies; c-ar, 
toutes choses égales, il serait mieux qu'il n'f en eût 
point; mais c'est que les hommes jugent souvent de la 
beauté de certaines choses par la dif^rmité des autres. 
CertaineiDeut l'Ëglise de Jésus-Chrisi, le monde futur, 
aéra plus partit que le monde présent , et il n'y anra au- 
cune difformité, point de monstres, point d'iqjustices, 
point de péché. ( Eph. â, 37 ; Apuc 33. ) 

▲KTICLE xxiii. 

Dieu a douué à chaque si*uience un germe qui con- 
tient en petit la plante et le fruit, un autre germe qui 
tient à celui-ci, et qui rentèroK* la racine de la plante, 
laquelle racine a une nouvelle racine, dont les branches 
Imperceptibles se répandent dans les deux lobes, ou 
dans la farine de coltc Si'meuce. Ne marque-t-il pas assez 
par là qu'il veut, en un sens très-véritable, que toutes 
ces semences produisent leur semblable? Car pourquoi 
aurait-il donné à des grains de blé qu'il voudrait être 
stériles toutes les parties propres à les rendre féconds? 
Cependant, comme la pluie est nécessaire pour les faire 
croître, et qu elle ne tunibe sur la terre que par des luis 
générales, qui ne la répandent pas pi'éci.'vcincnldaus les 
terres bien cultivées, et aux temps les plus propres, tous 
ces graius ne profitent point ; ou s'ils profilnu, la grêle, 
ou quelque autrt^ aaidcni fàcbeux,qui est une suite ué- 
cessairc de ces mêmes lois de ta nature, les eiupixhe de 
nourrir leur épi. Or, parce que c'est. Oku qui a établi 
ces luis , ou pourrait dire qu il voudrait que certaines se- 
mences fu.ssent fécondes, plulél que quelques autres; si 
l'on ne savait d'ailleurs que la cause générale ne devant 
point agir par des volonté particulières, ni uu Etre iufi- 
niineut sage par des voies i'i>iu|)o.'k‘es, Dieu n'a pas dû 
prendre d'autres mesures que celles qu'il a prises pour 
régler les pluk's selon les saisons cl les lieux, ou selon 
les désirs des laboureurs, llu'en fjut pas davautaj;e pour 
Tordre de la nature : expliquuus uu peu plus au long ce- 
lui de la grâce, et surtout prenons garde que cest la 
même sagesse et la uiéiuc vülüuié,cn uu mot, le même 
Dieu qui a établi Tun et Taulre de ces ordres. 

Additions. 

« Surtout prcnonsgardc que c'est la même sagesse et la 
même vuluiué, en un mut, le même Dieu qui a étaldi 
Tun et Tautre de ces ordres, *c'csl-à*dire, celui de la 
grâce et celui de la uature. Cda est de la dernière con- 
séquence. Car Dieu ne peut, samssc démentir soi-même, 
ne pas suisre sa .sagesse dans Télablis-scmenl de Tordre 
de la grâce. Il est donc uécessaire, aüu que la couduite 
de Dieu porte le caractère des attributs divins, que scs 
voies soient simples, uniformes, générales et comblantes. 
Ainsi, ou peut déjà juger qu'il ne sera pas possible de 
justiHer la s^esse et la bonté de Dieu, quoique souvent 
la grâce tombe inutilement, et qu'il y ail plus de gens 
qui se damnent que de ceux qui se sauvent. Dieu sera 
Mge, quoique la grâce ne soit pas toujours pruportioa- 


née à notre foiblesse oo à notre négligence prévue. H 
sera bon, il aimera les hommes, quoique tons ne soleiU 
pas sauvés, parce qu'on ne peut trouver mauvais qoe 
Dieu aime davantage sa sagesse qui lui est consubstan- 
tielle , que son ouvrage, qui n'est qu'une image fort im- 
parfaite de sa substance. 


SECONDE PAHTIE. 

De la Dcccséit«.‘ des b>u gcnéralca clr la grSce. 

AATICLE XXIV. 

Dieu, s'aimant par U nécessité de son Etre, et se vou- 
lant procurer nue gloire inhiiie, un lionueur parfaite- 
ment digne de lui , consulte la sagesse sur l aanmidisse- 
ment de ses déiûrs. Celte divine sjgesse, remplie d'a- 
mour pour celui dont \ lie reçoit Tétre par une généra- 
tion étemelle et ineffable, ne voyaut rien dans toutes les 
créatures possibles, dont elle renferme les idées inlelli- 
gilvles, qui soit digne de la majesté de sou Père, s'of- 
fre elle-même pour établir en sou honneur uu culte éter- 
nel, et couime souverain prêtre lui offrir une vkiiinequl , 
par la diguité de sa personne, soit capablcde le contenter. 
Elle lui rc|)réscnte uue iiiSuilé de dcsseiiu pour le tem- 
ple quelle veut élever à sa gloire, et eu même temps 
toutes les manières {HMsibIcs de les exécuter. D'abord le 
dessein qui parait le plus graiKl et le plus magnifique, 
te plus juste et le mieux enieodu , est celui dont toutes 
les parties üut plus de rapport à la }>ersonae qui en fait 
toute la gloire et toute la sainteté; et la manière la plus 
sage d'exécuUTCC dessein, c'est d'établir certaines lois 
très-simples et irès-técondes pour te couduire à .«a perfec- 
tion. Voilà ce que la raison semble répondre à tous ceux 
qui la cousultent avec atlenlion , cl suivant les princi- 
pes que la Eh nous easeiguc. Examiiious les circonstan- 
ces de ce grand dessein , et nous làdicroos ensuite de 
découvrir les voies de Texccuicr. 

Additions. 

Dans la 'Trioité sainte, le Père est sage, « Sapicutia 
ingemta; » le Fib, « SapieiiUa geaita. vil u'y a pas 
trois sages et trois sagesses, trois toui-puissanis et (rois 
touie-pui.ssances : « mm très Omnipotentes, sed unus 
<i()iuni|H>teiis, •• dit le Symbole. Ainsi, quand je dis que 
Dieu consulte sa sagesse dans la format ion de ses dessdus, 
j'eutends (|uc Dieu, connaissant parFaiiemciit son osseucc 
et toutes les manières possibles dont elle |)cut être parti- 
cipée (Kir les cféaiuris, il engendre par là sou Verbe, 
qui est par consétiueai sa sagesse même, mais en tant 
qu'engeudréc. Aiusi, il coihuiie sa sagesse, son Fils, 
par le même acte immanent et nécessaire par lequel il 
Teiigeudre. Lu preuve de tout Tarticlc précédent c'est 
que Dieu ne fait rien sans sa sagra.se ou sans sou Fils ; ce 
que l'Écriture nous apprend, aussi bicu que la raison. 
(Joau. 1,3; llébr. 1, i, etc.}. Que Jésus-Christ est le 
principal drasein de Dieu, {('oy ez le premier article et le 
suivant). Qu'il est le modèle des élus (Rom. 8, 39), et 


ET DE 

Surlont qu'il y a des voies qui portent plus que d'autres 
le caracitrc des attributs divins ; ce que j'ai d^ji prouvé , 
et ce qu'oD peut voir encore expliqué dans le troisième 
éclaircissement. 

Je ne m'arrêterai plus dans la suite è espliquer ce qui 
sera assez clair de soi-méme, ou de peu de consé- 
quence. 

SKTiCLK nv. 

L'Écrilurc-.Sainic nous apprend que c'est Jésus^^brist 
qui doit Faire toute la beauté , la .s.iintelé , la [;raodcur et 
la mauniflcencc de ce jjrand ouvrape. Car si elle le com- 
pare à une ville, c'est JésusClirist qui en fait tout l'é- 
clat , le soleil et la lune ne l'éclairent {las, c’est la clar- 
té de Dieu et la lumière de l'ag;ncau. Si elle le représente 
comme un corps vivant, et dont toutes les parties ont 
cntr’ellesun merveilleus rapport, c’est Jésus-Christ qui en 
est le chef; c’est de lui que l'esprit et la vie se répandent 
dans tous les membres qui le composent. Si elle en parle 
comme d'un temple, c'est Jésus-Cli rest qui en est la pierre 
fondamentale, sur lequel tout l'édifice est posé; c'est 
lui qui en est le smtverain prêtre; c'est lui qui en est la 
victime. Tous les fidèles ne sont prêtres que parce qu'ils 
participent à son sacerdoce ; ils ne sont victimes , que 
parce qu'ils ont part à sa sainteté. Ce n'est qu'en lui et 
que P r lui qu'ils s'offrent sans cesse 4 la majesté de Dieu. 
Enfin , ce n’est que par le rapport qu'ils ont tous avec 
lui. qu'ils contribuent à la beauté de ce temple auRuste , 
qui a toujours été , et qui sera éternellement l'objet de la 
complaisance de Dieu même. 

ARTiciï un. 

La raison nous apprend aussi ces mêmes vérités. Car 
qucL rapport entre les créatures, quelque parfaite qu'on 
les suppose, et l'action par laquelle elles tmtété produi- 
tes? Toute créature étant bornée, comment vaudra-t-elle 
Taclion d'nn Dieit dont le |trix est infini? Dieu peut-il re- 
cevoir quelque chose d'une pure créature, qui le déter- 
mine 4 afiir? Mais que cela soit ainsi, que Dieu ail fait 
l'bomme dans la vue d'en être lionoré, d'où vient qu'il 
n'empéche pas la chute, et que maintenant le nombre 
de ceux qui le déshonorent est le plus qrand? Dieu ne 
déclare-t-il pas assez par là qu'il néjîlii'e fort la ([loirc 
prélemliie qu'il reçoit de .son ouvrage, si l'on sépare cet 
ouvrage de son Fils bien-aimé ; que ce n'est qu'en Ji'-sns- 
Christ qu'il s'esl résolu à le produire, cl que sans lui il 
ne subsisterait pas un moment? 

ARTine XXTII. . 

l'n homme prend dessein de faire un mivrage, parce 
qu'il en a besoin, ou parce qu'il veut voir Teffcl que fe- 
ra cet ouvrage , ou enfin parce qu'il apprend par l’essai 
qu'il ftil de ses forces ce qu'il est capable de produire. 
Mais Dieu n'a nul besoin de scs créatures. Il ne res- 
semble point aux hommes qui reçoisent de nouvelles 
impressions de la pré.sence des objets. Ses idées sont 
éternelles et immuables; il a vu le mondeavaniqu'il Tc6l 
formé, comme il le voit maintenant. Fjifin, sacliant que 
ses vokmlés sont efficaces, il connaît parfaitement , sans 
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foire aucun essai de ses forces, tout ce qu’il est capable 
de produire. Ainsi , l'Écritnre cl ta raison nous apprenneiit 
que c'est à cause de JésusClirisl que le monde snbsiste , 
et que c’est par la dignité de celle personne divine qo'il 
reçoit une Iwaulé qui le rend agréable aux yeux de Dien. 

ARTICIX IXÏIII. 

Il s'ensuit, ce me semble, de ce prineipe qne Jésus- 
Christ est le modèle sur leqod nous sommes faits , qoe 
nous avons été formés à son image et à sa ressemblance, 
et qne nous n'avons rien de beau qu'autant qne nous 
sommes ses expressions et ses figures ; qn'il est la fin de 
la loi , cl le terme des cérémonies et des sacrifices des 
Juifs; qu’il a follii, pour déterminer cette snlle de géné- 
rations qui ont précédé sa naissance, qu'elles eussent 
avec lui certains rap|Kirts par lesquels elles fussent ren- 
dues pins agréables à Dien que toutes les antres ; qne 
Jésns-Clirist, devant être le chef et l'époux de l’Église , 
il fallait, pour le figurer, qne les hommes vinssent d'nn 
seul, et que lenr propagation se rommençàt de la ma- 
nière qne le rapporte Moïse et que l'explique .saint Panl. 
En lin mol , il s'ensuit de ce principe que le monde présent 
doit être la figure dn monde futur, et qu'autant qne la 
simplicité des lois générales le peut permettre. Ions reni 
qui le doivent habiter ont été on seront des figore.s et 
des ressemblances du Fils unique de Dien , depuis Abel , 
en qui il a été sacrifié, jusqu'au dernier membre qui 
formera son Église. 

ARTICLE XXIX. 

Nous jugeons de la perfection d'un ouvrage par la 
confiirmilé qu'il y a entre cet ouvrag'e cl l'idée que la sa- 
gesse éternelle nous en donne ; car il n’y a rien de bran 
ni rien d'aimable que par rapport à la beauté essentielle, 
néces-sairc et indé|>endanle. Or, celle beauté intelligible 
s'étant rendue sensible, devient encore en cet étal la rè- 
gle de la beauté et de la perfection. Ainsi, loiilcs les créa- 
tures corporelles doivent eocore rerevoie d’elle leur 
beauté et leur éclat. Tous les esprits doivent avoir les 
mêmes (tensées et les mêmes inclinations que r,àme de 
Jésus, s'ils veillent être agréables A ceux qui netmiivent 
rien de Iwau ni rien d'aimable que ce qui est conforme 
à la sages.se et à la vérité. Comme l'on est donc obligé de 
croire que l'ouvrage de Dieu a une entière eonfurmilé 
avec la sagesse éternelle, on a tout sujet de penser 
que ce même ouvrage a des rapports infinis avec celui 
qui en est le chef, le principe, le modèle et la fin. Mais 
qui pourra espliquer tous ces rapports 7 

ARTICLE XXX. 

Ce qui fait la lieauté d'un temple, c'est l'ordre et la 
s-ariélé des ornements qui s'y rencontrent. Ainsi, pour 
rendre le temple vivant de la majesté de Dieu digne de 
celui qui duit l'habiter, et proportionné à la sagesse et 
à l'amour infini de .son auteur , il n'y a point de beautés 
qui ne doivent s'y trouver. Mais il n’en est pas de même 
de la gloire et de la magnificence de ce temple spirituel, 
comme des ornements grossiers et sensibles des temples 
matériels. Ce qui fait la beauléde l'édifice spirituel de l'fi- 
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glise, c'f&t ta diversité infinie des grâces que celui qui 
CO est le chef répand sur toutes les parties qui la compo- 
sent ; c’est l'ordre et les rapports admirables qu’il met 
enlr’ellcs ;ee sont les divers degrés de gloire qui éclatent 
de tous Ci tés. 

ARTiClE XXXI. 

Il s’ensuit de ce principe^ que pour établir celte varié- 
té de récompenses, qui fait la beauté de la céleste Jéru- 
salem , il fallait que les hommes fussent sujets sur la ter- 
re , non-seulement aux afnictiuns qui les purifient , mais 
encore aux mouvements de la concupiscence, qui leur 
font remporter tant de victoires, en leur livrant un si 
grand nombre de divers combats. 

ARTICLE \IX1I. 

Les bienheureux dans le Ciel aiirunl sans doute une 
sainteté et une variété de dons qui répondra p;»rfaile- 
mant â la diversité de leurs bonnes a’iivres. Ces sacHH- 
ces continuels, par lesquels le vieil homme sc détruit et 
s’anéantit, rouvriront de grâces et de I)eaulé5 la sul>stance 
spirituelle de riioiimie nouveau. Ht s'il a fallu que Jésus- 
Christ même souffrit toutes sorlfA d'afflictions, avant 
que d’entrer en possession de sa gloire , le péché du pre- 
mier liuiumc, qui a fait entrer dans le monde les maux 
qui accompagnent la vie, et la mort qui la suit , était né- { 
cessaire, afin que les hommes, après avoir été éprouvés 
sur la terre , fussentlégitimement comblés de cette gloi- 
re , dont la variété et l'ordre feront la beauté du monde 
futur. 

ÀiUiUions. 

Le péché du premier homme n’élalt point nécessaire 
en lui-méme. Dieu pouvait même sans ce péché trouver 
mille moyens de faire l'Lglîsc future aussi belle qu'elle 
sera; mais comme Dieu agit toujours de la manière la 
plus sage qui se puisse, et qui porte le plus le caractère 
des attributs divins, puisqu'il aime invinciblement sa 
sagesse, nul moyen de faire mériter aux hommes la gloire 
qu’ils posséderont un jour n'éiait comparable â celui de 
les laisser tous envelopper dans le péché, pour leur faire 
A imis miséricorde en Jésus Christ. Car la gloire que les 
élus acquièrent par la grâce de Jésus Christ , en résistant 
A leur concupiscence, «Ta plus grande, et même plus 
digne de Dieu que toute autre, {f^oyez les art. 31 et 35; 
saint Augustin, de Cor. ctGrat. ebnp. 10, et surtout le 
deuxième entretien des Conversadons Chrétiennes^ 
où je rends raison de la permission du péché du premier 
homme, pag. 64 et suiv. de l’édition de Paris en 1702.) 

ARTICLE XXXI11. 

Si j’avais une Idée claire de ces esprits bienbeureux 
qui n’ont point de corps, je ré|K)ndrais peut-être claire- 
ment A une difflculté qui naît de leur considération. Car 
on peut objecter, ou qu’il y a très-peu de variété dan.s 
les mérites et dans les récompenses des anges , ou bien 
qu'il n'était point A propos que Dieu unit A des corps 
des esprits qui en sont aujourd’hui si dépendants. J'a- 
voue que je ne vois pas une grande diversité dans les 
récompenses qui doivent répondre aux mérites des pures 


inlolligcnces, priocqwlemcnl si clics ont mcfité leur ré- 
compense |Kir un seul acte d’amour. IS'étant point unies 
A un corps qui pùt être occasion A Dieu de leur donner, 
selon certaines lois trcs-siinpics et très-générales, une 
suite de sentiments ou de pensées différentes, je ne vois 
point de diversités dans leurs combats ni dans leurs vie- 
toirc.H. Mais peut-être qu’un autre ordre a été établi, 
qui m’est inc'uiinu. Ainsi, je n’en dois point parler. 11 
suffit que j'établisse un principe, d’où l'on {>enl com- 
prendre que Dieu a dft crx’cr des corps et y unir des es- 
prits, afin que par les lois trt's-.siinples de l union de ces 
deux substances il pùt nous donner d’une manière gé- 
nérale, œnstantc et uniforme, celte grande variété de 
sentiments et de mouvements qui est en un sens le prin- 
cipe (le la diversité de nos mérites et de nos récom- 
penses. 

ARTICLE XXXIV. 

Knfin, il fallait que Dieu seul eût toute la gloire de la 
b(’aulé et de la perfcclion du monde futur. Cet ouvrage, 
qui Mirpas.se infiniment tous les autres, devait être un 
ouvrage de pure miséricorde. Il ne fallait pas que les 
créatures pussent sc glorifier d’y avoir d’autre part (jue 
I celle que la grâce de Jésus^îhrist leur avait donnée. Ln 
j un mot , il était A propos que Dieu laissât envelopper 
I tous les hommes dans le péché, pour leur faire A tous 
niiscricorde eu Jésus-Christ. 

ARTICLE XXIT. 

Ainsi le premier homme pouvant, par la force de sa 
charité, persévérer dans la justice originelle, il ne fallait 
pas que Dieu l'appliquât A son devoir par des plaisirs 
prévenants : n'^yant point de concupiscence â vaincre, 
Dieu ne devait pas prévenfr son libre arbitre par la dé- 
leclation de sa'grAcc; enfin, ayant généralemem tout ce 
qui lui était mfrcssaireponr mériter .sa récompense, Dieu, 
qui ne frit rien d’inutile, devait le lais.ser A lui-méme *, 
quoiqu’il pKnlt sa chute, puisqu’il voulait le relever en 
Jésus-Christ, confondre le libre arbitre, et faire éclater 
sa miséricorde. Tâchons maintenanldcdécouvrir les voies 
par lesquelles Dieu exécute le dessein éternel de la sanc- 
tification de son Église. 

ARTICLE \XXV|. 

Quoique dans rétablissement du monde futur Dieu 
iigis.se par des voies bien diffci-cntes de celles par les- 
quelles il conserve le monde présent, on ne doit pas 
néanmoins s’imaginer que cette différence soit telle , que 
les lois de la {p-Ace ne portent point le caractère de la 
cause qui les a établies. Gomme c'est le même Dieu qui 
est auteur de l’ordre de la grâce et de celui delà nature, 
il faut que ces deux ordres conviennent entr’eux A l’é- 
gard de tout ce qu’ils renferment , qui marque la sagesse 
et les autres attributs de leur auteur. Ainsi , comme Dieu 
est une cause générale, dont la sagesse n’a point de bor- 
nes , il est néccs.Miire, |>our les raisons que j'ai dites au- ^ 
paravant, que dans l'ordre de la grâce, aussi bien que ] 

t 
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/ dans celui de la nafurc, il a^iw comme cause {^Mrale, 

* et qu ayant pnitr fin sa f;lotre dans la construction de 
son £j;lise, il t^al^issc les lois les plus simples et les 
plus f»cnêrales, et qui ont avec leur effet uue plus grande 
proportion de sagesse et de fécooditif. 

ARTICLE XWVIf. 

^ Plus un agent a de lümi^^c, plus ses volontés ont d’é- 
tendue. l.fi esprit fort Hniité prend à tous moments de 
nouveaux desseins ; et Inrsqu’ll pn'tend en exéetiter quel- 
qu’un , il se sert de plusieurs moyens , dont il y en a tou- 
jours d'inutiVs, En un mol , un esprit borné ne compare 
point assez les moyens avec la fin, la force et l’action 
avec l’cfFct qu'elles doivent protluire. Au contraire, un 
esprit étendu et pénétrant compare et pèse toutes choses; 
il ne forme ses desseins que sur la connaissance qu’il a 
des moyens de les cxéeuier ; et lorscpi’il a découvert que 
CCS moyens ont un certain rapport de sagesse avec leur 
effet, il les emploie. Plus les machines sont simples et 
leurs effets différents, plus elles sont spirituelles et dignes 
d'étPC estimées. U* grand nombre des lois d’un état 
marque souvent peu de pénétration et d’étcadue d’esprit 
dans ceux qui les ont établies; c'est plutôt rexpériencc 
du besoin qu'une sage prévoyance qui les a ordonnéts. j 
Dieu , dont la sagesse n’a [wlnl de Iwrnes, doit donc sc j 
servir de voies lrl*-simples et trévfécondes dans la for- 
mation du monde futur, comme pour la conservation du 
monde présent. Il ne doit point multiplier ses volontés, 
qui sont les lois exérutrkes de ses desseins, qii'autanl 
que la nécessité l’y oblige. Il doit a(pp par des volontés 
générales, et établir ainsi un ordre constant et réglé, se- 
lon lequel il a prévu, par l'étendue Infinie de sa sagesse, 
qu'un ouvrage aussi admirable qu’est le sien devait sc 
former. Voyons les conséquences de ce principe, et l’ap- 
plication qu'on en peut faire, pour expliquer des diffi- 
cultés qui paraissent as.sez embarrassées. 

Additions. 

Je ne crois pas qu’on |H»sse lire avec attention cet ar- 
ticle, et ceux qui l’ont précédé, sans demeurer d’accord 
que Dieu, ne pouvant se démentir soi-niéine, ni agir par 
des voies qui ne porlcnt point le caractère de ses attri- 
buts, il doit exécuter ses dc.sseins par des moyens sim- 
ples, et par des voles générales, uniformes et constantes. 
Ainsi, je ne m’arrêterai point à prouver cela en détail 
par l'Idée d'un Rire infiniment parfait, et par tous les 
effets naturels dont les causes nous sont connues : outre 
tout ce que je viens de dire, j’ai prouvé ce principe en 
plusieurs manières dans la Hecherche de ta yérilé, en 
combattant la prétendue efficace des causes secondes, 
dans les Méditations Chrétiennes^àf^M\% la quatrième 
jusqu’ù la huitième inclusivement, et même dans les 
Éclaircissements qui sont à la fin de ce Traité. Mais 
voyonssi l'usage que je vais faire de ce principe pour expli- 
quer des vérités que la foi nous enseigne ne démontrera 
point tout d’un coup et ce principe et ces vérités. 


AnTtCLE XXXVlll. 

L'Êcrlture-Sainle nous apprend d’un cidé qtie Dieu 
veut que tous les hummrs soient sauvés, et qu'ils viennent 
à la connaiSvSaiirc de la vérité; et de l'autre, qu’il fait 
tout cc qu’il veut : et néanmoins la foi n’est pas donnée 
à tout le mon<le, et le nombre de ceux qui péris.sent est 
même plus grand que cebii des prédestinés. Comment 
accorder cela avec sa puissance. 

Additions. 

Cesl que sa sagesse le rend pour ainsi dire impuissant. 
Car comme elle Tobllge d’agir par les voies les plus sim- 
ples, il n'est |)as possible que Inu.s les hommes soient 
sauvés à cause de la sinjpUcilé de ses voies. 

ARTICLE XWIX. 

Dieu a prévu de toute éternité le péché originel et le 
nombre infini de personnes que cc péché devait entraîner 
dans les enfers. Cependant , il » créé le premier homme 
dans un éttil d'où il savait qu'il devait tomber, et même 
il a mis entre cet homme et sa postérité des rapports qui 
devaient leur c^mnuiuiquer son péché, et les rendre 
tous dignes de .son aversion et de sa colère. Comment 
accorder cela avec sa bonté? 

Additions. 

Cest que Dieu aime davantage sa sagesse que son 
ouvrage. Car, comme sa sages.se lui prescrit les voies qui 
portent le plus le caractère de scs attributs, et que ces 
voies demandent qu’Adani pouvant d'ailleurs persévérer 
ne reçût point de grâces prévenantes et le reste, il fallait 
que ce qui est arrivé , arrivât. J'ai donné ailleurs * d’au- 
tres raisons de la |>ermission du péché. 

ARTICLE XL. 

Dieu répand souvent des grâces sans qu’elles aient 
l'effet pour lequel sa l>onié rtous oblige à croire qu'il les 
donne. Il fait croître dans la piété des personnes jusque 
vers la fin de leur vie; et le péché les domine à la mort 
et les précipite dansl'enfcT. Il fait tomber la pluie de la 
grâce sur les emurs endurcis, au.ssi bien que sur les 
terres préparées : les hommes y résistent , et la rendent 
inutile pour leur salut. En un mol , Dieu défait et refait 
sans cesse; il semble qu'il veuille, et ne veuille plus. 
Comment accorder cela avec sa sagesse ? 

Additions. 

Cest que Dieu ne devant point sanctifier les hommes 
par des volontés particulières , il ne donne point la grâce 
â tel dans telle occasion, afin qu'elle fasse un certain effet 
et rien davantage. Cest ainsi qu'agissent les intelligences 

< Conifertûüont ChréÜemm , deuxième entretieo. 
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liornécs. MaU, comme Dieu a une saj^esse inOnie, il a 
dû établir des lois f^énéralc» pour eiécutcr ses desseins. 
Cest ce que j’ai dit tant de Fuis, et que je vais encore 
dire dans les articles suivauts. 

ARTICLE XLl. 

VoiD,'cc me semble, de jurandes difficultés; toute 
l'économie de la reli(;jon, Tidée que nous avuus d’un 
Dieu bon,sa{;c, puissant , constant dans desseins, 
ré];lé dans son action , mille endroits de TÉcnture en 
fournissent encore bien d'autres contre ce que nous 
voyons arriver tous lesjnui's dans l'ordre de la grâce; cl 
quoique de fort habiles gens y aient répondu, je ne sais 
si on ;>eut les résoudre aussi clairement par leurs prin- 
cipes que par celui que je viens d'établir. 

ARTICLE XLtl. 

Pour moi, j'ai toujours cru que Dieu vent véritable- 
ment que tous les huiuiues généralement soient sauvés. 
1^ raison et l'Ecriture m'ont toujours empéihé d'en 
douter. quoique des auteurs que j’honore avec nn 
profond respect aient publié daas les siècles pa.ssés di- 
verses eLplicalioûs de cette vérité, j'ai toujours eu peine 
à recevoir celles qui me semblaient mettre sans aucune 
néce.«silé des bornes a réicndue de la bonté et de la mi- 
.sérirordc de Dieu. Ainsi, consultant l'idée que tous les 
hommes ont de Dieu, je suis entré dans le sentiment 
que j oipose aujourd'hui â la censure de tous ceux qui 
voudront bien rexaniiner avec attention, cleo juger 
avec équité. 

ARTICU: XLIll. 

Dieu étant obligé d’agir toujours d'une manière digne 
de lui, par des voies simples, générales, ronstanles cl 
uniformes, en un mol, conformes à l'idée que nous 
avons d’une cause générale dont la sagesse n’a point de 
bornes, il a dû établir certaines lois dans l'ordre de la 
grâce, comoie j'ai prouvé qu'il l'a fait dans celui de la 
nature. Or,ces lots, à cause de leur simplicité, oui né- 
cessaireratnl des suites fâcheuses â notre égard; mais 
ces suites ne méritent |>as (juc Dieu change ces lois en 
de plus ccMnposécs. Car ces lois ont une plus grande pro- 
portion de sagesse et de fécondité avec Tou v rage qu’elles 
produisent que toutes celles qu'il pourrait établir par le 
même dcsscio, puisqu'il agit toujours de la manière la j 
plus sage et la plus parfaite. Il est vrai que Dieu pourrait 
remédier à ces suites fâcheuses par un nombre infini de 
volontés particulières; mais sa sagesse, qu'il aime pins 
que son ouvrage, l'ordre immuable et nécessaire, qui 
est la règle de scs volontés , ne le |)crnie! pas. L’effet qui 
arriverait de chacune de ces volontés ne vaudrait pas 
l'action qui le produirait. Et parcuuséquent un ne doit 
point trouver â redire que Dieu ne trouble pas l'ordre et 
la .simplicité de ces lois par des miracles, qui seraient 
fort commodes pour nus besoins, mais très-opposés â ta 
sagesse de Dieu, qu'il n'est pas permis de teuter. 


On lente Dieu, lorsqu'on lui demande qu’il fasse ce 
qu'il ne doit pas faire, c'est-à-dire, qu'il agi>se d'une 
manière |>ar(iculière, et non point en conséquence des 
lois générales: aiilremont, quel mal y aurait-il de se 
précipiter, comme Satan le demandait à Jésus-Christ? 
S'il est aussi sage à Dieu de soutenir en l'air un corps 
pesant que de le faire tomber contre terre, on ne le lente 
point, on ne le porte point à faire une cliose indigne de 
lui, lorsqu'on se jette par les frnéircs en sc confiint en 
s.n bonté. En un mot, pourvu qu'on ait toujours on bon 
dessein, oo ne peut Jamais manquer de prudence. 

ARTICLE XLIV. 

' Ainsi, cumroc l'on n'a pas droit de se ftchrr de ce que 
la pluie toiube dans la mer oû clic est inutile, et de ce 
qn'elle ne tombe pas dans les terres ensemencées ou ( 
elle est nécessaire, parce que les luis de la communica- 
tion des mouvements sont très-simples, très-fécondes, 
et p;irf.iitemcut dignes de In sagesse de leur auteur; et 
que, selon ces lois, il n'est ;ias fxissible que la pluie se 
répande plutûl sur les tenres que sur les mers, on ne 
doit pas aussi se plaindre de l'irrégularité apparente 
selon laquelle la grâci» est donnée aux hommes. C'est la 
régularité avec laquelle Dieu agit; c'est la simplicité des 
luis qu'il oKscnc; c'est la sagcs.se et l'uniformité de sa 
conduite qui est can^e de cette irrégularité apparente. 

Il est néccNsaire, selon Ica lois de la grâce que Dieu a 
établii^s en faveur de ses élms, et pour la consiruciion de 
.son Église, que cette céleste pluie se répande quelque- 
foj.s sur des ctrurs endurcis, aussi bien que sur des âmes 
préjvarécs. Si donc la grâce loinl)e inutilement, ce n’est , 
point que Dieu agisse san.s dcsMûn. Cesi cniore moins 
que Dieu agisse dans le dc.s.sein de rendre les hommes 
plus coupables pir l'abus de ces faveurs. Cest que la 
simplicité des lois générales ne permet pas que celle 
jpàce, inefficace â l'égard de ce certir corrompu , tombe 
dans un autre rcinir où elle serait efficace. Celle grâce 
ii'éiant point donnée ;>arunc \olonté particulière, mais 
en comséqucnce de rimmulahilité de l'ordre général de 
la grâce, il suffit que cct oi-dre produise un ouvrage 
proportionné â la .simplicité de ses lois, afin qu'il soit 
digne de la sagesse de son auteur. Car enfin l'ordre de 
la grâce serait moins parfait, moins admirable, moins 
aimable, s'il était plus composé. 

ARTICLE XLV. 

Si Dieu donnait la grâce par des volontés particulières, 
sans doute il ne s'aviserait pis, pour convertir un pé- 
cheur qui aurait quatre degrés de concupiscence, de lui 
donner trois degrés de délectation spirituelle, supposé que 
ces degrés de grâce ne fussent pas suffisants pour leron- 
verlir. 11 remettrait â faire sa libéralité lorsque ce pécheur 
ne serait plus en la présence de l'objet qui le tente, ou 
plutût il donnerait cette même grâce de trois degr^ de 
force ù tel dont la concupiscence serait moins vive. Car 
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qael dessein de donner trois de délectalioii spi* 

rituelle à tel à qui quatre sont n^twires, et de les re- 
fuser à celui à qui ils suflirdieDl pour le convertir? 
Gela a'accorde-t-îl avec l'idée que nous avons de la sa- 
gesse et de la bonté de Dieu? E»l<e là aimer les hommes? 
Est-ce U vouloir les sauver tous ? Est-ce là taire pour 
eux tout ce qui se peut? Opcodant, Dieu s'écrie par 
son prophète ‘ : c Citoyens de Jérusalem, peuple de 
Juda, ju|{ez entre moi et ma vigne. <^'y avait-il à Pake 
pour eile, que je uate |>oioi fait? Ne devais-je pas es- 
pérer d'elle de bons raisins, et elle ne m'a rapporté que 
des grappes sauvages? sQodfe sagesse y a-t-il à donner, 
par des vulouiés parliculiiTcs, tant de gnkes ineffîcaces 
aux pécheurs, sopiiosé que Dira veuille leur conversion, 
comme nous l'apprend l'Ecriture, et qu'il n'ait point ce 
dessein funeste de les rendre, par m> dons, plus coti- 
pabks et plus criminels ? 

AUTICLK. XLVI. 

Mais si la grâce se répand sur les hommes par des lois 
très-simples et très-générales, toutes ces grandes diffi- 
cultés se dissipent. L'ordre de la grâce qtte Dieu a él.»- 
bli ayant un pins grand rapport de sagesse et de fécon- 
dité avec l'ouvrage qu'il produit que tout autre, Dieu 
a dû le choisir pour réialilissciiiciit de sou Egli.se. Ainsi, 
on j>eul assurer que Dieu vent véritablenuiil le .salut de 
tous les honiuiei); qu'il fait pour eux tout ce qu'il peut 
faire, agissant comme il doit agir; que s’il y avait quel- 
que orcli'e de ip'àce aussi simple et plus ftVcmd , aussi 
digne de sa sagesse et plus mile aux hommes, qu'il 
l'aurait choisi; et qu'ainsi il sauve autant de personnes 
qu'il en peut sauver, agissant seiun les règles adorables 
que sa sagesse lui pre.scrit. 

kUtlLLE XLVll. 

Que les hommes aiment donc cl adorent nun-seule- 
roeni la bonne volonté de Dieu , par la<|iiflle les élus sont 
sanctihés, mais eucurc les secrets jugements de sa justice 
par lesquels il y a un si grand nombre de réprouvé.^. 
Cesl un même ordre de sagesse, ce sont les mêmes lois 
de grâce qui produisent des effets si différents. Dieu est 
également adorable et aimable dans tout ce qu'il fait; 
sa conduite est toujours pleine de sagesse et de bonté. 
Malheur aux impie.Hqiii ta condamnent sans y rien con- 
natlre, et qui veulent que l'ordre immuable de la sagesse 
de Dieu s’accommode avec leurs passions et leurs in- 
leréis! 

MhHlhns. 

n fiul,ce me semble, être chagrin, pour trouver 
mauvais que la sagesse et la bonté de Dieu se trouvent 
ainsi jtistiâéi's par le principe que j’ai établi. Car trouver 
bon que tant de nations périssent, précisément parce 
que Dieu ne veut pas les éclairer de rf-vangile, cl trouver 
mauvais que Dieu fasse sur cela ce qtie sa sagesse lui 
prescrit, sagesse qui à son égard est sa loi inviolable, 
sagesse qu'il aime et qu’il doit aimer iohiiimenl plus que 

* b. &, 3, 4. 


son ouvrage, c'est assitrément une disposition d'esprit 
extraordinaire. Vouloir que Dieu donne A tous moments, 
par des volontés partirulUTes, des grAres inutiles à ceux 
qui les reçoivent , à ceux qu'il prévoit devoir être plus 
coupables et plus criminels par le mépris qu'ils en feront, 
c’est vouloir qu'un Etre sage ne proportiimne pas les 
moyens a^ec ta fin , ou que Dieu ne veuille point de bien 
à ceux à qui il applique le sang de Jésu.s^brist; c'est 
vouloir soutenir des paradoxes. 

inncLt: XLViii. 

Ix'slahniireurs sages et diligenis labourent, engraissent 
e( cnsememTiil leurs terres avec Iteauconp de travail et 
de dépense. Ils obsenenl avec .soin les temps les pins 
propres pour les diverses cultures, et ne s'en prennent 
point à Dieu du mauvais succès de leurs travaux. Ils aban- 
donnent leur ouvrage A l’ordre de la nature, sacbimt 
bien qu'il est inut ile de tenter Dieu , et de prétendre qu'en 
notre faveur il change l'ordre que sa sagesse lui presMTÎl. 

Af\Tiri.E XIIT. 

Jésus-Christ est venu nous apprendre à imiter leur 
conduite. Comme il a (lour nous une charité immense, 
et qu'il veut nous sauver tous, autant que le peut |>cr- 
metire la simplicité des lois générales de la nature et de 
la grâce, il u'a rien oublié pour nous faire entrer dans 
les voies qui conduisent au Ciel. Ce qui s'oppose le plus 
ù l'efficace de la ip'àce, ce sont tes plaisirs sensibles et 
les senliiuenls d’orgueil; car il n’y a rien qui corrompe 
tant l'esprit, et qni endurcisse plus le cumr. Mais .lésus- 
Cliri.Ht n’a-t'ü pas sacrifié et anéanti en sa personne 
toutes les grandeurs et tous les (daisirs .sensibles? 8a vie 
n'a-t-elic pas été pour nous un exemple continuel d'hu- 
milité et de pénitence ?G>mmeDt est-il né, comment est- 
il mort, comment a-t-il conversé parmi les hommes? 
Tout le monde le sait A quoi se réduit aussi sa doctrine, 
où tendent tous ses conseils? N'est-ce pas à l'humilité et 

la pénitence, à une privation générale de (o<tt ee <|ui 
flatte les sens, de tout ce <|ui corrompt la pureté de l'i- 
magination, de toutee qui entretient et fortifie la concu- 
piscence de l'orgueil? Ce qu’il a dit, ce qu'il a fait, ce 
qu'il a souffert a donc été pour nous préparer par sa 
doctrine, j»ar son exemple, par ses mérite», à recevoir 
la pluie céleste de la grâce, de sorte qu'elle opère beau- 
coup en ncMis. Ne pouvant ou ne devant pas changer les 
lois de la nature, tenter Dieu, ni troubler l'ordre et la 
simplicité de ses voies, il a fait pour les hommes tout ce 
que peut inspirer la charité la plu» étendue, la plus in- 
dustrieuse et la plus ardente •. 

A11TICJ.F L. 

Je ne crains point de dire que la charité de Jésus-Cl>rlst 
e.st immense et incompréhensible, après ce qu’en dit l'E- 
criture. Et quoique tous les liommes n’en a*çoivent point 

* f^ofvz le dernier èrUird<«teRient Je U Rethtrche de ta /V 
ritt. 
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les effets, cc serait témérité que d’en vouloir marquer les 
bornes. Il est mort pour tous les hommes, et pour ceux 
mêmes qui périssent tous les jours. Que les pécheurs 
n enirciit-ils dans Tordre de ta grâce? Que ne suivent-ils 
les conseils de Jésus-Cliri.sl? Que ne se préparent-ils â 
recevoir la pluie du Ciel? Ils ne peuvent la mériter, mais 
ils peuvent en augmcnior l'efficace ù leur éj;ard. Ne 
peuvent-ils pas par amour-propre, ou par la crainte de 
l'enfer, éviter beaucoup d’occasions de pécher, se priver 
des plaisirs, du moins de ceux dont ils n'ont point encore | 
goûté , et dont par conséquent ils ne sont point encore ; 
esclaves? Us peuvent ainsi ûter quelques empêchements 
à Tefficacc de la grâce, et préparer la terre do leur canir, | 
en sorte quelle devienne féconde, loisque Dieu répandra 
sa pluie selon les lois générales qu’il s'esl prescrit. Mais 
ils veulent que Dieu les sauve sans qu’ils s’en mettent en 
peine, semblables à des laboureurs fainéants et insensés, 
qui, sans donner à leur champ des labours ordinaires, 
prétendraieul que Dieu devrait répandre des pluies assez 
fécundos cl assez abondantes |X)ur leur épargner le tra- 
vail. Fausse et sotte confiance ! Dieu fait pleuvoir .“ur les 
terres eu friche comme sur celles qui sont cultivées. Mais 
que les superbes et les voluptueux sachent que la pluie 
de la grâce lomlicra beaucoup moins .sur eux que sur les 
autres hommes; et que cependant iissc mettent en tel 
étal , que pour les convertir, il en faudrait en abondance. 

ARTICLE Ll. 

Dieu ne répandant ordinairement sa grâce que par 
des lois généraies , on voit clairement la nécessité des 
conseils de Jésus-Christ. On voit qu'il faut suivre ces 
sages conseils, afin que Dieu puisse nous sauver par les 
voies les plus simples, et que nous donnant peu de grâce, 
il opère beaucoup en nous. On voit clairement qu’il faut 
de son c6té travailler sans cesse; qu’il faut labourer sa 
terre avant que les ardeurs de la concupiscence l’aient 
desséchée et endurcie, ou du moins dés que la pluie en 
ôte la sécheres.sc et la dureté; qu'il faut observer avec 
soin les moments où nos passion.s nous laissent quelque 
liberté, afin d’en tirer quelque avantage ; qu'il faut défri- 
dier, autant qu'il est en nous, tout cc qui peut suffoquer 
la semence de la parole, et ne pas s'imaginer sottement 
qu'on se convertira après qu'on se sera fait quelque éta- 
blissement dans le monde, ou lorsqu'on sera prêt à le 
quitter. Car, outre qu'il ne dépend pas des laboureurs 
défaire pleuvoir selon leurs besoins, lorsqu'il y a long- 
temps qu'une terre est en friche, les ronces et les épines 
ont poussé des racines si profondes, que ceux qui ne se 
sont Jamais accoutumés au travail Dont ni la force ni 
même le désir de la cultiver. 

ARTICLE LU. 

Mais si Dieu agissait dans Tordre de la grâce par des 
volontés particulières; s'il faisait efficacement dans tous 
les hommes tous leurs bons mouvements et toutes leurs 
bonnes iravres avec un dessein particulier, je ne vois pas 
comment on pourrait justifier qu'il agit par les lois les 


plus simples, lorsque je considère tous ces détours par 
le.squcl.s les humiucs arrivent ofi Dieu les conduit; car je 
ne doute point que souvent Dieu ne donne à un homme 
plus de cent bonnes pensées en un .seul jour. Je ne com- 
prends pas non plus comment on pourrait accorder sa 
sages.se et sa bonté avec toutes ces grâces inefficaces, aux- 
quelles la malice des hommes résiste; car Dieu étant bon 
et sage, n'est-il pas évident qu’il düjl proportionner les 
secours aux l>e.suio$, s’il les donne dans un dessein {Kirli- 
culier de soulager. 

On voit par ces articles que mon principe s'accorde 
encore parfaitement bien avec les conseils de Jésus-Christ, 
et que de même que les laboureurs doivent de leur cùlé 
défricher, laboureretenscmencer leurs terres, les hommes 
doivent aussi travailler de leur côté à ôter les empêche- 
ments à l’efficace de la grâce; mais que, comme les tra- 
vaux des hommes ne sont point cause de la pluie, la 
grâce aussi n'est point donnée aux mérites naturels, 
puisque sa distribution dépend de certaines lois généra- 
les, de même que la pluie ordinaire est une suite natu- 
relle des lois générales des communications des mouve- 
ments. 

.4KTICLE LUI. 

Dieu fait croître jusqu'au jour de la moisson la méchante 
herbe avec le blé ; ü fait pleuvoir .sur les justes et sur les 
injustes, parer que la grâce tombant sur les hommes par 
des lots générales, souvent elle est donnée â tel qui n'en 
fait nul usage: au lieu que si d’autres l'avaient reçue, ils 
en auraient été convertis. Si Jésus-Christ avait prêché 
aux Tyriens et aux Sidooiens, aussi bien qu’aux habi- 
banis de Ikthsaîde et de Corozaïu, ils auraient fait péni- 
tence dans le sac et dans la cendre. Si la pUiic qui tombe 
sur les .sablons s'était répandue sur des terres pn^parées, 
clic les aurait rendues fécondes. Mais tout ce qui est ré- 
glé par des lois générales ne s'accorde point avec des 
desseins particuliers. Afin que ces lois soient .sagement 
établies, il suffit qu'étant extrêmement simples, elles 
conduisent à sa perfection le grand ouvrage pour lequel 
Dieu a dû les établir. 

ARTICLE LIT. 

Mais quoique je ne pense pas que Dieu ait sur chacun 
de ses élus une infinité de desseins particuliers, en sorte 
qu'il leur donne chaque jour un irèa-grand nombre de 
iMnnes pensées et de bons mouvements par des volontés 
particulières, je ne nie pas cependant qu'ils ne soient 
tous prédestinés par une bonne volonté de Dieu â leur 
égard, pour laquelle ils doivent avoir une reconnais^ 
sance éternelle. Voici comment j'explique ces choses : 

ARTICLE LT. 

Dieu découvre dans les trésors infinis de sa sagesse 
1 uoe infinité d'ouvrages possibles , et en même temps la 
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voie la plus parfaile de produire chacun d’eux. Il consi- 
dère cnir'auircs son Éjjlise, Jésus-Christ qui en est le 
chef, et loulcs les personnes qui, en conséquence de 
rétablissement de certaines lois Générales, la doivent 
conqK)ser. Enfin, en vue de Jésus-Christ cl de tous ses 
membres, il établit ses lois pour sa propre .qloire. Cel.i 
étant ainsi, n>st*il pas évident que Jésus-Christ, qui 
est le principe de toute la Rloire qui revient à Dieu de 
son ouvra[;c, est le premier des prWestinés; que tous les 
élus aussi sont véritablement aimes et prtMestioés jïr.i- 
luiicnient en Jésus-Cbrlsl , à cause qu’ils peuvent hono- 
rer Dieu en Jésus-Christ ; <|u'cnfin ils ont tous une obli- 
gation infinie à Dieu, qui, sans considérer leur mérite, 
a établi les lois générales de la grâce, lesquelles doivent 
sanctifier les élus et les conduire à la gloire qu’ils possé- 
deront élemellemcul? 

AUTICIX LVl. 

On dira peut-être que ces lois sont si simples et si fé- 
condes, que Dieu devait les préférer à toutes les autres; 
et qu’aimant uniquement sa gloire, son Fils se devait 
incarner; qu'ainsi il n'a rien fait uniquement pour ses 
élus. Je l’avoue, Dieu n'a rien fait uniquement pour 
élus; car saint Paul m'apprend qa il a Fait ses élus |M)iir 
Jésus-Christ, et JésuvChrist pour lui-même. Si, pour 
rendre Dieu aimable aux hommes, il faut le faire agir 
uniquement pour eux, ou d'une manière qui ne soit pas 
la plus sage, j’aime mieux me taire. La raison in*apprend 
à rendre Dieu aimable en le faisant infiniment parfait, 
en le représentant tel qu’il est, cl ai rempli de charité 
pour ses créatures, qu’il n’en piXKluise auaine à dessein 
de la rendre malheureuse. Car si toutes n'oui pas le bon- 
heur de jouir de sa pré.sencc, c’est que l’ordre, voulant 
qp'un si grand bien soit mérité, toutes ne Je méritent 
pas pour les raisons que j’ai dites. ^’Vsl-ce pas rendre 
Dieu aimable, que de le représenter tel que les réprou- 
vés mêmes ne peuvent qu'adorer sa conduite, cl sc repen- 
tir de leur négligence. 

Additions. 

L’homme est une étrange créature; il est aussi plein 
d’orgueil qu’il est digne de mépris. Il n’est point con- 
tent de Dieu, si Dieu ne s’applique â le contenter; il se 
regarde comme le centre de l'univers; il rapporte à soi 
toutes choses, Dieu même et ses attributs éternels. Dieu 
n'est bon qu’autant qu'il lui fait du bien , et rincarnalion 
de Jésus-Clirisl est même un ouvrage inutile et mal 
conduit , si ce n'est pour le délivrer de scs misères. 

Mais du cêlé de Dieu , quel excès de bonté! Il semble 
que Dieu, pour se rendre aimable a ceux qui ont le plus 
d'amour-propre , favorise ce préjugé par la manière dont 
il parle aux hommes. « Dieu a tant aimé le monde, dit Jé- 
sus-Christ même, qu'il a livré son Fils unique pour eux, 
afin que tous ceux qui croient en lui aient la vie éternelle, a 
Quoi! est-ce que Jésus-Christ, dans les desseins de Dieu, 
s’est f^it hoomie uniquemeut pour le salut des hommes? 
Non sans doute. Au contraire, les bommes'ont été faits 
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pour Jésus-Christ. Ce sont h»s matériaux dont il doit bâ- 
tir le temple éternel, et ce temple e.sl uniquement pour 
Dieu. Tel est le dessein de la sagesse Incrééc. Jésii.s-Christ 
est le chef de l’Eglise ;or, les membres sont pour le chef, 
et non le chef pour les membres. Jésus-Christ est le pre- 
mier en (oute.s choses, a in omnibus primatiim tcneixs; ® 
mais il sc rapj>orle liii-mêmeâ Dieu. I.a fin de Dieu dans 
la création, c'est sa gloire. Or, sa gloire consiste â agir 
selon cc qu'il est, selon l'ordre iinmuubie de ses attri- 
buts; subordonnant tout scion ccl ordre, qui est son ai- 
mable et inviolable loi, toujours le moins parfa't au plus 
IwrfaU, et par conséquent les animaux et le reste aux 
hommes, les hommes â Jésus-Christ, et Jésus-Christ et 
son Eglise â lui-même. On peut dire que Dieu a créé 
l’âme |K)ur le corps; mai.s il n’est pas vrai que Dieu a 
créé l'âme uniquement pour le corps. I^s fins de Dieu 
sont subordonnées selon la loi éicrnelle, c quâ justum 
« est ut omnia sint ordinalis.sima, dit saint Augustin, 
« omnia propter vos. . . Vos autem Chrlsli ; Christus au- 
« tem Dei. » Voilà selon saint Paul l'ordre des desseins 
de Dieu. 

Gonientons-noiis queDieu,quin'anul besoin de nous, 
ait bien voulu nous créer en Jésus-Christ pour sa pro- 
pre gloire. Il pouvait nous laisser dans le néant ; cepen- 
dant il nous a aimés en Jésus-Christ avant la créât ion du 
monde. Mais ne nous (lattoas point, c’est parce qu’ayant 
Jésus-Christ â noire lêlc, nous pouvons lui rendre des 
honneursdivins. CirDieu ne peutagirque pour sa gloire. 

« Omnia propter semelipsum operalus est Doniiuus. » 
Mais il ne la peut trouver qu'en lui-même, parce qu'un 
monde profane, un temple, un culte, un sacerdoce qui 
n’est point consacré par l'esprit éternel, n'a nulle pro- 
portion avec la sainteté de Dieu. 

Dieu pouvait , après le péché, nous faire rentrer dans 
le néant, et il nous a faits au contraire scs enfants adoptifs 
en Jésus-Christ, ü nousdonnera part à riiérilagc de son 
Fils bien-aimé. Quelle doit être notre reconnaissance 
pour une bonté si extrême t 11 est vrai que ceux qui au- 
ront ce bonheur ne sont point clK)isis par une volonté, 
absolue et bizarre ; c'est que la simplicité des lois géné- 
rales de l’ordre de la grâce leur est favorable, et qu’en 
cela Dieu agit de la manière la plus digne de lu! qui se 
puisse. Mais quoi! Dieu ne .sera-t-il point aimable aux 
hommes, s'il n'abandonne sa sagesse pour les aimer d'un 
amour aveugle? Faut-il que le néant s’élève jusqu'à n’ê- 
(re point content de son Créateur, .s’il ne le préfère sans 
I raison au reste de scs créatures? Et ne se mcl(ra-t-on 
jamais à la place de tant de pécheurs et de nations, aban- 
données à l'erreur, que Dieu laisse là sans secours, lui 
qui fait jurer les prophètes en son nom , qu'il veut leur 
conversion et leur sanctification? Dieu veut le salut du pé- 
cheur, et il le lais.se mourir dans son péché. Dieu pénè- 
tre les cœurs, et les tourne comme il lui plaît, et cela 
sans blesser leur liberté; et cependant tout le monde est 
plein de désordres. Qui peut résister à Dieu que Dieu 
même? Mais d’un autre côté, qui peut trouver à redire 
que Dieu aime davantage sa sagesse que son ouvrage? 
Que tous ceux qui aiment l'ordre adorent et aiment la 
conduite de celui qui en fait sa loi inviolable; qu’ils ai- 
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ment cl adorent la bonté de celui qui, se suFtisant plei- 
nement à lui-ménic, a bien vuulu former un (ies^em qui 
les rendra éternellement heureux. 

AIITICLE LVll. 

Cependant , pour contenter ceux qui Tculent que nieu 
ait prédestiné chacun du .ses élus par une voluuté parti- 
culière, on peut dire, sans faire ton au scniiment que 
nous venons de proposer, que Dieu , avant que de créer 
les âmes pour les unir au ct>rps, prévoit tout ce qui doit 
leur arriver, selon les lois généialcs de la nature et de 
la grâce, et tout ce qu elles lerunt dans toutes les cir- 
consiauccs possibles. Ainsi, couiine je le suppose, pou- 
vant créer lâme de Paul ou celle de Pierre, et l’unir à 
tel corps qu'il prévoit être le corps d'un prédestiné, il a 
résolu de toute êtei ailé de civer l'âme de Paul par une 
bonne vulonié qu'il a pour lui, et de le prédestiner par 
ce choix à la vie éternelle. Au lieu qii'itcrée l'âme de 
Pierre , et ruiiii à un autre corps par une espèce de né- 
ce&sité, â cause des lois de funiuii des âmes aux corps, 
qu’il a [rcs-sagemciit établies; car au.vsitôt que les corps 
sont formés, il s' est obligé d'y unir des aines, ce qui 
leur était utile à toutes avaut le péché. Or,lecorpsde 
Pierre étant eugeudré par un père païen, ou par un 
père qui n'a pas soin d'élever ses enlànis , ou enfin Pierre 
se trouvant engagé par sa naissaiice daus des lieux, des 
temps, des emplois qui le |H>rteni au mal, il sera iuFail- 
liblemenl du nombre des réprouvés. Cependant Pierre 
sera utile aux desseins de Dieu. Car quoiqu'il n'eulrc 
point par iui-mèiue dans le cor|>s de.s prédestinés, il y 
entrera par quelquc»-uns de sa postérité. Il servira à la 
beauté et ù la grandeur de rKgiise de Jésus-Christ, par 
les rapports infinis qu'il aura avec les élus. Au reste, il 
ne scia malheureux qu'â proporiiou du mauvais usage 
qu'il aura fait de sa liberté; car Dieu ne punit par la 
douleur que les dérèglements vuioiiiaii cs. N oifâ tout ce 
que je puis dire pour satisfaire â l'inelination de quelques 
personnes ; mais je ne vois pas daireiueui qu'un doive 
tout à fait s'y arrêter. 

Mlditions. 

Quoique la prédesiiottion ne soit fondée que sur la 
prescience de Dieu et la gratuité de la grâce , comme on 
le peut voir dans saint Augustin, « de dono persever, s 
depuis le chap, 17 jusqu'à la fin, néanmoins la plupart 
des hommes altaclieul à fidée qui répond â ce mut une 
bonne volonté de Dieu lellemcui absolue, qu'il leur sem- 
ble qu'on combat la prédesliuatiun gratuite, lorsqu'on 
prétend que Dieu a dO, à cause de sa sagesse qu'il aime 
invinciblement, choisir ceux qu'il a choisis. Comme les 
pélagiens ' voulaient que la raison du choix de Dieu se 
trouvât dans les mérites naturels des hommes, et que 
saint Augustin et toute l'Église a soutenu que cela dépen- 
dait delà volonté de Dieu, bien des gens s'imaginent 
qu'on combat la prédestmation, lorsqu'on assure que le 

* yoyci ks neuyicBc et doiukme cotrcUcsj tur k 3/eia/>Aj^ 
Mfue, 


LA NATURE 

choix (1rs élus (hipend bien de U volonlé de Dieu , mais 
d’une voUnit^ éclairée et (XHKluitc par la sajîcssc (hrrnrllc. 
Dire que la raison du choix est dans rhouiiue, c'est eire 
p<^b(;icu, et vuuluir que la (jricc suit donnée aux méri- 
tes; mais vuuluir que la raison du choix suit dans la sa- 
gesse rlerueile, qui est la loi de Dieu, ou ta riq;le de sa 
conduile, c'est s'écrier avec saint Paul : « O alliludo di- 
.vitiarum sapicniù' el scicnlurDti! • Mais bieudes;;ens 
UC l'eulendcut pas ainsi. Us prélendenl que tel est choisi 
et tel réprouvé, préciséuieni parce que Dieu le veut, et 
que sa vulunlé seule est sa raisou ; et que c'est en cela 
que les élus oui à Dieu uncohli|;aliunparliciiliiTc. Cest 
par condesrrndaure à celle dispusiliun des esprits que 
j’ai remarquée dans bien de furl honiiéles gens, que j'ai 
compusé CCI article. Mais les pcrsuunes qui méditent un 
|)cu |ieuvenl bien voir ce que j’en prose. 

AIITICIE LVIII. 

Ceux qui prétendcul que Dieu a des desseins et des 
volontés parliciilicres pour tous les effets particuliers 
qui SC produisem en cuoséquence des luis jjénérales, 
sc serveut ordinairement de l’autorité de l'Êrriturc 
pour appuyer leur sciiiinicnt. Or , comme rheriturc 
est faite pour tout le moude, jiour les .^impies aussi 
bien que (tour les savants, elle est pleine d'anlhropolo- 
gics. Kuu-seulrnient elle dunue à Dieu un rurps, un 
trône, un ehariot, un équipage, les pa5,siuns de joie, de 
tristesse, de coUtc, de repentir, et les autres niouvc- 
nicnls dcràiuc,ellc luiallribucrueore les niaiiiéres d’a- 
gir ordinaires aux hommes, alin de pirlcr aux simples 
d'une mallitre plus sensible. Si Jésus-Cbrist s'est tait 
liomcuc, c'esl en partie pinir.satisfaire à l'inclination des 
boinuies, qui aiineiil ce ipii leur ressemble, cl s’appli- 
iliicni à ce qui les louebc. C'est pour leur persuader |iar 
cette r5|ircc d am liro|iologie véritable cl réelle, des véri- 
lés qu'ils n auraient jiu euiiiprcndrc d une autre manUTc. 
.Mnsi, saint Paul, pour s'aceomiuoder à tout le monde, 
parle de la MineUbealion cl de la pi'édeslination des 
saints, comme si Dieu agissait sans tesse en eux par 
des volontés particulières. El même Jésus^Jbrist parle 
de sou Père lüiiime s'il s appliquait avec de semblables 
volonlés a orner les lys, et a tuusci ver jusqu’à un ebeven 
de la tète de ses disciples , parce que dans le fond la 
bonté de Dieu pour ses créatures étant extrême, ces ex- 
pressions eu douurnt une grande idée, et rendent Dieu 
aimable aux esprits même 1rs plus grossiers, et qui ont 
le plus d’.iniour-|iropi e. Cependant , comiiic par l’idée 
qu'un a de Dieu, et par les passages de l’Écriture qui 
suul coufurmes à celle idée, l'un rurrige le sens de quel- 
ques autres passages quialtriburul à Dieu des meiiibrcs, 
uu des passions semblables aux uùlrcs, aussi, lorsqu'un 
veut parler avec exactitude de la mauitre dont Dieu agit 
dans l'urdre de la grâce uu de la nature, on doit expli- 
quer les passages qui le fout agir cummeuu homme, ou 
comme une cause iiarliculiiTC , par l'idée qu'un a de sa 
saipnisc et de sa bouté et par les autres passages de l'Ë- 
crilure qui sontconfurmes à celle idée. Car enfin, si l’on 
peut dire, ou plulùtsi l'on est obligé de dire, à cause de l'i- 
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déc qu'on a de Die*, qn'tl ne fait point tomber chaque 
goutte de ploie par de» volontés particulières, quoique 
le sens naturel de quelques passages de rÉcriiiire auto- 
rise ce sentiment, il y a h même nécessité de penser, 
nonobstant certaines autoHlés de U même ÊcriUire, que 
Oieii ne donne point h quelques ptVheiira , par des volon- 
tés particHlitn's , tous ces l)ons mouvements qui leur sont 
inutiles, et qui seraient utiles A plusieurs antres, parce 
que sans cela il ne me parait pas possible de bien accor- 
der rÉcrltore-Saintc ni avec la raison, ni avec eUe-m^‘mc, 
ainsi que je pense l'avoir prouvé. 

ARTICLE LIE. 

Si je croyais que ce que je viens de dire ne fAt pas 
suffisant pour convaincre les personnes capables d atten- 
tion que Dirii n'a(pt point par des volontés particulières, 
comme les causes particulières oti les inlelligenrcs l)or- 
nées. je m'étendrais ici à faire voir qu'il y a peu de véri- 
tés dont on |Miisse donner plus de preuves, sup()Osé 
qu'on demeure d'accord que Dieu gouverne le monde, 
et que la nature drs |•llilosophes ftainisesl une chimère. 
Car en cfTci, rien ne sc fait dans le mondequi ne prouve 
ce sentiment, ai l'on en excepte seulement les miracles, 
lesquels néanmoins ne seraient point des miracles diffé- 
rents des effets qu'on appelle naturels, s'il était vrai que 
Dieu agit ordinairement par des volontés pariiciilières, 
puisque les miracles oe sont tels que parce qu'ils n'an i- 


vent point sekm les lois générales. Ainsi, les miracle^s 
supposent ces lois, et prouvent le sentiment que j'ai établi. 
Mais pour les effets ordinaires, ils démemtrent daire- 
ineut et directement les lois ou les volontés générales. 
Si, par exemple, nn laisse tomlior une pierre sur la tête 
des passants, la pierre toml>era toujours d'une égale vi- 
tesse, sans disci'nier ni la piété, ni la condition, ni les 
bonnes ou mauvaises dispositions de ceux qui passent. 
Si l’on examine quelque autre effet,, on verra la même 
constance dans l'action de la cau.se qui le produit. Mais 
nul effet ne prouve que Dieu agit par des volontés par- 
tiailièrcs, quoique souvent les Iminmes s’imaginent que 
Dieu fait il tous moments des miracles en leur faveur. 
Comme celte manière dont ils veulent que Dieu agisse 
est conft>rmeà la nétre; qu'elle flatte l'amour-propre qui 
rapporte â soi toutes choses, et qu’cllc s’accommode fort 
bien avec l'ignorance oA nous sommes de la rnmbinaison 
des causes Oi'casioimciles qui produisent des effets extra- 
ordinaires elle entre naturellement dans l’esprit lorsqu'on 
n'éludie point assez la nature, et qu'on ne consulte point 
avec assez d'attention l'idée abstraite d'une sagesse infi- 
nie, d'une cause universelle, d'un f.tre iiifluimcnt 
parfait. 

Additions. 

Qu'il me soit permis de demander au lecteur qu'il 
médite quelque tetups sur ce prcmiei* du«cours, avant que 
de lire celui-ci : 


SECOND DISCOURS. 

IILS LOIS DE LA CBACE O 1‘AHTICCLIER, ET DES CALSES OCC4SIO.XHELLES LES RÈCLE.VT 
ET QL'I EX orrERUlXEAT LEFFJCACE. 


PREMIERE P.\RTIE. 

De la grSce de Jéscu-Christ. 

Additions 

J'ai pronvé dans 1c premier dtseonrs ' la n^ccssilé des 
causes occasionnelles dans l'ordre de la fp^ce, aussi bien 
que dans relui de la nature ; et je ne crois p.is qo'on 
paisse concevoir distinctement ce que j'ai ücrit , sans en 
demeurer d'accord. Mais je vais faire voir, par les preu- 
ves que la foi me fournit, que Jésns-Qirist est effective- 
ment cettecause. Comme cela est la demitre conséquence 
pour comprendre clairement les principes de la reli(;ion , 
et nous faire approcher avec confiance du vrai propitia- 
toire, ou de la cause occasionnelle qui détermine imman- 

■ Avant ce wcnné (ïi.cQur* , tiw* te chapitre 3 de U wconile 
pirtie dn livre VI de la Knhireh. de I. f'ériti, et rtcUirCime- 
ment sur eemame chapitre, od l'antciir eornbat l'eflicace pedteo- 
due de. oMUC. weamdMt 


cablement l'efHoacc de la loi Rénérale de la (p-icc , je 
crois pouvoir demander qu'on s'applique de toutes ses 
forces et sans prétxxupation à méditer ce second dis- 
cours. 

ARTICLE I. 

Comme il n’y a que Dieti qui aulssc immédiatement et 
par lui-méme dans les esprits, et qui produise en eut 
tontes les diverses modiftcallons dont ils sont capables, 
il n'y a que lui qui répande en nous sa lumière, et nous 
inspire certains sentiments qui déterminent nosdirerMS 
volontés. Ainsi, il n'y a que Dieu qui puisse, comme 
cause véritable ' produire la (p^ce dans les Imes. Car le 
principe de tous les raotivemenls réglés de notre amour 
est nécessairement ou nnelnmière qui nous apprend, ou 
un sentiment qui nous convainc que Dieu est notre bien , 
pnisque nous ne commeocons jamais d'aimer nn objet 
ai nous ne voyons clairement, par la lumière de la raisoa , 

< PiT citut9 vsrxUbte, j'entnMlf ane cauM qui Agit piu* u 
prupre (ane. 
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ou »i nous ne stntons confusément par le poÈl du plai- 
sir , que cet objet est bon , je vcui dire capable de nous 
rendre plus beurcus que nous ne sommes. 

SRTICLE II. 

Mais comme tous les hommes sont enveloppés dans le 
péché originel, et qu’ils sont même par leur nature infl- 
nimcnl ap-dessousdeOieu , il n'y a aussi que Jésus-Christ 
qui , par la dignité de sa personne , et par la sainteté de 
sonsaeriBce, puisse avoir accès auprès de son Père, 
nous réconcilier avec lui, et mériter pour noua .ses fa- 
veurs. Ainsi, il n'y a que Jésus-Christ qui puisse être 
' cause méritoire de la grike. Ces vérités sont conslanles; 
mais nous ne cherchons ni la cause qui produit la grâce 
par son efficace propre , ni celle qui la mérite par sou 
sacrifice et ses bonnes tt uvres. ^uus clierchona cclie qui 
règle et qui détermine l'efficace delà cause générale, 
celle qu'on peut appeler seconde, particulière, occa- 
sionnelle. 

\JthUUons. 

Ce n'est pas rendre rai.<on d'un effet particulier, que 
d'en m.arquer la cause générale, et de répondre facilement 
que Dieu le veut. Car c'cst ce que tout le monde sait. 
F.icniple. Si l'on demande pourquoi le feu fait plaisir, ce 
n'est pas répondre, que de dire que Dieu le veut, car 
c’c.sl de quoi on ne doule pas. Il faut dire pourquoi Dieu 
le veut, ou nianiucrla cause naturelle qui, en consé- 
quence des lois générales, fait que Dieu donne â l'âme le 
sentiment de chaleur; c’est-à-dire qu'il faut, si on le peut, 
rendre raison de l'effet par la cause oa-asioonelle. I>c 
meme à l'égard de la dislribiilkin de la grâce, il faut en 
chercher la raison en Jésus-Christ, comme homme, 
comme médiateur et chef de l'Église, pui.squc l'Écriture 
nous apprend que Dieu ne veut nous donner la grâce 
que par la médiation de son pontife. On ne peut savoir 
en détail les raisoms de la dislribuiion de la grâce;mais 
cela n'est nullement néces.sairc pour justifier lasagcs.se 
et la bonté de Dieu , ce que j’ai eu en vue dans ce Traité. 

.SRTICLE lit. 

Car afin que la cause générale agisse par des lois ou 
des volontés générales, et que son action soit réglée, 
constante et uniforme, il est absolument néce,s.saite qu'il 
y ait quelque cause occasionnelle qui dt'iermine t’e/fi- 
cace de ces lois, et qui serse à les établir. Si le choc 
des corps , ou quelque autre chose de semblable, ne dé- 
terminait l'efficace des lois générales de la communication 
des mouvemenis, il serait necessaire que Dieu mût le 
corps par des volontés particulières. Les lois de l'union 
de l'âme et du coi ps ne sont rendues efficaces que [lar 
les changements qui arrivent dans l'une ou dans l’aulrc 
de ces deux substances. Car, si Dieu faisait sentir à l'âme 
la douleur d'une piqûre, sans que le corps fût piqué, ou 
sans qu'il arrivât au cerveau la même chose que si le corps 
était piqué , il n'agirait point par les lois générales de l’u- 
uiOD de l'âme et du corps , mais par une volonté parti- 
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culière. S’il pleuvait sur la terre d'une autre manière que 
par une suite nécc.s.sairc des lois générales de la commu- 
uiealiun des mouvemenis, la pluie et la chute de chaque 
goutte qui la compose serait l'effet d'une volonté parti- 
culière. De sorte <|ue si l'ordre ne demandait point qu'il 
plût, cctie volonté serait euiièremenl indigne de Dieu. 
Il est donc nécessaire que dans l'ordre de la grâce il y 
ait quelque cause occasionnelle qui serve â en établir 
les lois , cl qui en détermine l'efficace ; et c'est celle cause 
qu'il faut lâcher de découvrir. 

airncLE iv. 

Four peu que l’on consulte l'idée de l'ordre intelligible , 
ou que l'on considère l’ordre sensible qui parait dans 
tous les ouvrages de Dieu, on découvre clairement que 
les causes occasionnelles qui délerminenl l'efficace des 
lois générales, et qui servent â les établir, doivent né- 
cessairement avoir rapport au des.sein pour lequel Dieu 
établit ces lois. Par exemple, l'expérience fait voir que 
Dieu n'a point pris, et la raison convainc qu'il n'a pas dû 
prendre, le cours des planètes pour causes occasionnelles 
de l'union de notre âme avec notre corps. Il ne doit pas 
vouloir que noire bras se remue de telle ou telle manière, 
nique noire âmesoufire le mal de dents, lor.vquela lune 
sera jointe au soleil, si cette conjonction n'.agit sur le 
corps. la; dessein de Dieu étant d'unir notre âme â notre 
corps, il ne peut donner â l'ànic des sentiments de dou- 
leur que lorsqu'il arrive dans le corps quelques change- 
ments qui lui sont contraires. Ainsi, il ne fout point 
chercher ailleurs que dans notre âme ou dans notre corps 
les causes occasionnelles de leur union. 

AUTICIE V. 

Il s'ensuit de là que Dieu, ayant des.spin de former 
son Église par Jésus-Christ, n'a pu, selon cc dessein, 
che rcher ailleurs que dans Jésus-Clirist cl dans les créa- 
tures unies par la raison â Jésus-Christ, les causes occa- 
sionnelles ipii servent â établir les lois générales de la 
grâce, par le,squcllcs l'esprit de Jésus-Qirist se répand 
dans scs membres, et leur communique .sa vie et .sa sain- 
teté. Ainsi, la pluie de la grâce ne se répand point dans 
nos cu-urs selon les diverses situations des astres, ni se- 
lon la rencontre de certains corps, ni même selon les 
différents cours des esprits animaux qui nous donnent 
le mouvement et la vie. Tous les corps ne peuvent exci- 
ter en nous que des mouvements et des sentimcnls pu- 
rement naturel?; car tout cc qui vient â l'âme par le 
corps n'est que pour le corps. Les anges mêmes ne sont 
point établis causes occasionnelles de la grâce inléricure. 
ils sont, aussi bien que nous, membres du corps dont 
Jésus-Christ seul est le chef; ils sont ministres de Jésus- 
Christ envoyés pour te salut des saints. Je veux qu'ils 
puissent produire quelques changements dans les corps 
qui nous environnent, et même dans celui que nous ani- 
mons; et qu'ainsi ils puissent ôter quelques empêche- 
ments â l'efficace de la grâce. Mais certainement iis ne 
peuvent distribuer aux hommes un don si précieux ; ils 
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n'ont point de pouvoir immédint Mirde^ esprits qui par 
leur nature leur sont ^ffaux. Knfin» saint Paul nousoblij;e 
à croire, que Dieu ne leur a point soumis le monde fu- 
tur ou rÉ{jIise de Jé«‘US-Clirist. Ainsi, la cause occasion- 
nelle de la l’ràcencsepcul rencontrer qu'en Jésus-Christ 
ou en l'homme. 

AnTlCLC VI. 

Mais comme il est certain que la grâce n'est pas accor- 
dée à tous ceux qui la sotihailcnt, ou au&sitùl qu'ils la 
souhaitent, et qu'elle est souvent donnée à ceux qui ne 
la demandent pas, il s'ensuit que même nos diHiirs ne sont 
point les causes occasionnelles de la grâce. Carres sortes 
de caii.scs ont toujours et irés-prorapiemenl leur effet , et 
sans elles l'effet ne sc produit jamais. Par exemple, le 
choc des corp.s étant la cause occnsionnclle du rliangc- 
ment qui arrive dans leur mouvement , si deux eorps ne 
se rencontrent point, leurs mouvements ne ch-ingent 
point ; et s'ils changent , on peut s'assurer que les corps se 
sont rencontrés '. I.es lois générales qui répandent la 
grâce dans nos caurs netrom cni donc rien en nos volon- 
tés qui détermine leur efficace; de même que les lois gé- 
nérales qui K'gicnf les pluies ne sont point fondées sur les 
dispositions des lieux oïl il pleut. Car, que les ferres soient 
en friche, ou qu'elles soient cultivées, il pleut indifférem- 
ment dans tous les lieux, même sur les sablons et dans 
la mer. 

ARTlCtE VU. 

Nous sommes donc réduits â dire que, comme il n'y a 
que Jésus-Christ qui nous puisse mériter la grâce, il n'y 
a aussi que lui qui puisse fournir les occasions des lois 
générales, selon lesquelles elle est donnée aux hommes. 
Car le principe ou le fondement dc,s lois générales, ou 
c% qui détermine leur efficace, éianl nécessairement ou 
CD nous, ou en Jésus-Christ, puisqu'il est certain qu'il 
n'est point en nous , par les raisons que je viens de dire, 
il est nécessaire qu'il sc trouve en Jésus-Clirist. 

AHTICIX VIII. 

Aus.si fallait-il qu'aprês le pédié Dieu n'cùt plus d'é- 
gard ànos volontés. Étant tous dans Icdésordrc, nous ne 
pouvions plus être occasion à Dieu de nous Faire grâce. Il 
nousfellait un médiateur, nüo-sculcrocnt pour nous don- 
ner accès aupK*s de Dieu, mais pour être la cause naturel- 
le ou occasionnelle des faveurs que nous espérons de lui. 

AUTICLE IX. 

Comme Dieu avait dessein de faire son Fils chef de 
son Église, il était à propos qu'il rétablit cause occasion- 
nelle ou naturelle de la grâce qui la sanctifie; car c'est 

■ PluTiun TolunUviam 9cgiTgaHu I)eu>li»rcdiUtilUia'. Quare 
duit voiiuUariam? quia doq mcrilit Dostrû, sed iliiui Tolootatt. 
Quid «mm boai mtruimu» peccatorn? (August. io Psal. 13}.) 
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du chef que la vie et le mouvement doit sc répamlrc 
d;ins 1 rs nirinl>rf!t. Kl c>sl mômo dons ci'llc vue qiif Dieu 
a prrtnis le pWitf; car si riiommc ffil Hcinrari' dansl'in- 
norence, sans élrr sccourn par la (jrâce de Ji'sns-Clirist , 
comme ses volonli's eussent été méritoires de la (;ràrc, 
et même de la (jloiee, Dieu aurait dfl établir rn |■honlmè 
la cause occasionnelle de sa perfeclion cl de son bonheur; 
1.1 loi inviobable de tordre le veut ainsi, rc me semble. 
De sorte que Jésiis-Chrisl n efti point été le chef de l'É- 
Rlise, ou bien II eût été iiti chef des influences duquel 
tous les membres eussent bien pu sc passer. 

inTICtK X. 

.Si Dolrr Sme était créée avant la formalinii du corps 
auquel elle doit être unie, cl que ec fût scion nos diver- 
■ses volonlés que .s'an-anj’ea.sscut luiiles les parties qui le 
rompuseiil, de combien de divers sciilimcnls cl de divers 
mouvements .serait-elle lourliée, |iar tous les ciTcls 
qu'elle conn-sllrait devoir suivre de ses volonlés; princi- 
p.alemenl si elle avait un désir eslréme de former le corps 
le plus viipoun iix et le mieux fait qui sc puisse? 

Or, rKrriture-.Sainlc ne dit |)as seulement que Jévus- 
Chrisl est le clief de l'É-lise, elle nous apprend encore 
qu'il l'engendre, qu'il la forme, qu'il lui donne l'accruis- 
seuicnt , qu'il souffre en elle, qu'il mérite en elle, qu'il 
agit cl qu'il influe luins cesse en elle. la- itle (|u'a .lésus- 
Clirisl pour la gloire de son Père, et l'amour qu'il [lorle 
ü son Kglise, lui inspirent sans cesse le désir de la faire 
la plus ample, la plus magnifique et la plus parfaite qui 
sc puisse, .\insi, roiimic l'.'lnie de Jésus n'a (xiint une ca- 
pacité infinie , et qu'il veut mettre dans le corps de l'É- 
glise une infitdté de beautés et d'oruements, on a tout 
sujet de penser qu'il y a dans rctle àmr sainte une suite 
cuulinuclle de pensées et de désirs , par rap^mrl au corps 
mystique qu elle forme sans cf-se. 

AltTICIX \l. 

Or, ce sont ces désirs continuels de l'àmc de Jésus, 
qui tendent à sanctifier son Église et à la rendre digne 
de la majesté de son Père, que Dieu a établis causes oc- 
casioniiciles de l’cfficacc des lois générales de la grâce. 
Car, la foi nous apprend que Dieu a donné J son 
Kils une puissance ateolue sur les bomiiies, en rétablis- 
sant chef de son Église; et cela ne se peut concevoir, si 
les diverses vomniés de Jésus-Clirist ne sont suivies de 
leurs effets ; car il est visible que je n'aurais aucune 
puissance sur mon bras, s'il sc rrinuait sans que je le 
voulusse; et si lor-sque je voudrais le remuer, il demeu- 
rait comme mort et sans mouvement. 

AUTICLE XII. 

Jésus-CbrisI a mérité celle souveraine poiAsancc sur 
les liommcs, cl celle i|ualilé de chef de l'Église, par le 
sacrifice qu'il a offert sur la terre ; et il est entré après 
sa résurrection en pleine possession de ce droit. Cest 
présentement qu'il est le souverain prêtre des biens fii> 
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turs, et que par divers désirs il prie uas cesse son 
Père pour les hommes. Kl coainie ses désirs sont causes 
occasiunncllcs, sea prières suul toujours exaucées : son 
Père ne lui refuse rien, 4:omme nous l'apprend l'£lcrl- 
luro. Cependant il faut qu'il prie et qu'il désire, |>oui' 
obtenir; parce que les causes occasionnelles, physiques, 
uaturclles, car ces trois termes sq^nihent ici la même 
chose, n'uul point par elles-mêmes la puissance de rien 
faire; et que toutes les créatures, JéiNUs-Chrisl même, 
considéré comme lumiiue, ne sont dclles-mèmcs que fai- 
blesse et qu'impui^nce. 

.Additions. 

Je ne crois pas qu’oo trouve de difficulté iusqn’Ici, 
si ce n'est peut-être danscc dernier ariidc, dans leijuel 
je dis que Jésus-Christ prie son Père; car il y a des {kt- 
sotinesqiii loiil trouvé fort mauvais. Mnisjcparlc comme 
saint Paul aux Humains et aux Hébreux, et comme Jé- 
.su8-Chrtst même : a E;îo roj»al>o Patrein, et alium Pa- 
mclitum dabit vobis; » ce qui se doit entendre de Jésus- 
Oirisl après son Ascensitjn, selon ces |Kiroles de saint 
Jean:a .S'undunifrat .*^pirilusdaliis, quia Jésus nonduo) 
erat ('lorificalus. s Car le Saint-Esprit ne tomba sur les 
ap4itrcs que dix jours après que Jésus-Christ fut entré 
dans le saint des saints, nimme souverain Prêtre des 
biens véritables. 

Dansjloas CCS art ides, je ne parle de Jésus-Christ que 
selon son humanité, sebm laquette il a reçu louic-puis- 
saij^ e dans le Ciel et sur la terre , parce que toutes ses 
prières ou ses désirs, qui cciiaincment sont en son pou- 
voir, car autrement il n'aurait aucun pouvoir, sont 
exécutés on conMVïuimcc dos qualités de pontife sur la 
maison de Dieu, de roi d Waél, d'architecte du temple 
éternel, de médiateur entre Dieu et les hommes , de 
chef de l’Êglisc; ou, pour parler en philosophe, carj'at 
écrit ce Traité pour des philo>opheSf de cause occ/w/o/i- 
naturelle ou distributive de la t;dlce,de cause qui 
déterriiiiie l'efficaec de la loi générale par laquelle Dieu 
veut sauver tous les luimmes en sou Fils. 

ARTICLK Xlll. 

Jésus-Christ ayant donc successivement diverses pen- 
sées, par rapport aux diverses dispositions dont les Ames 
en {j;éuéral sont capables, ces diverses pensées sont »c- 
compa;^nées de certains désirs par nippon la .sanctifi- 
cation de ces Âmes. O, <^s désirs étant causes occasion • 
celles de la pràcc, clics doivent la répandre sur les per- 
sonnes en parlirulirr, dont les dispositions sont sembla- 
bles .Scelle à laquelle l’Ame de Jésus pense actuclicmcüt; 
et celte doit être d’autant plus forte et plus abon- 
dante, que ces désim de Jésus S4>nt plus (grands cl plus 
durables. 

.vnTici.c \iv. 

Lorsqu'une personne considère quelque partie de son 
corps qui n'est point formée comme |clle le doit être, 
U a naturellement certains désirs, par rapport à celle 
partie et à l usaf^e qu'il en veut faire |wur vivre parmi 
\ef> Immmcs ; et ces désirs soûl suivis de certains inouve- 
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mcDts îoseRsiblcs d’esprits animaux, qui tendent à met- 
tre cette partie dans la proportion ou dans la disposition 
où nous soubaitom qu'elle soit. LurM|tie le cor|)« est 
tout ik fait formé, et que les chairs sont fermes, ces 
motoeaienU ne peuvent rien chanfjer dans la construc- 
tion des parties ; ils ne peuvent que leur donner certai- 
nesdlsposilkjns qu'on appelle habitudes corpori’lles. Mais 
lorsque le corps n>sl p;is entièrement formé, et que les 
chairs en sont exirêmciiicnt molles et délicates , non scu* 
lemrut ce* mouvements qui aorompaf^nenl les désirs de 
l’Âme mellent dans le corps certaines dispositions par- 
liculdfes, ils peuvent même en changer la construc- 
tion. Cela parait assez dans les enfants qui sont dans le 
sein de leurs mères; car, mm^iileroent il sont émus 
comme elles des mêmes passions, ils reçoivent aussi sur 
leurs cOT|ïs des marfpies de ces |>as.sions, dcsq-idles mar- 
ques les mères sont toujours exemples. 

ARTICLE XV. 

Iz*cur(»ji mystique de Jésus-Christ n'csi jmint encore 
lumime parfait ; il ne le sera qu'à la fin des siècles. Jésus- 
Christ le forme sans ccs.se : a Car il est le rhef dofU les 
membres reçoivent raccroisscmcnt pur l'efficace de son 
jufiuence .selon la mesure qiiiest propreà chacun d’eux, 
afin (|u'il SC forme et s'édifie par la charité. »Ci’ sont 
des vérités que .saint Paul nous a apprises. Or, comme 
l'âme de Jésus n’a point d'autre action que les divers 
mouvements de .son cunir, il est néix»ssairc que scs dé- 
sirs soient suivis de l’influence de la ffrâoe, qui seule 
peut former Jésus-Christ en ses membres, et leur don- 
ner cette beauté et cette proportion qui doit être l'objet 
éternel de Taraour divin. 

ARTIfILE XVI. 

divers mouvements de l'Ânic de Jésus étant causes 
occasionnelles de la rtâcc, on ne doit pas être surpris 
si elle est quelquefois donnée à de rp*ands pécheurs, ou 
à des personnes qui n'ea font aucun usaj^. Car l'Arac de 
Jésu.s pensant à élever nn temple d'une vaste étendue et 
d'une l)eauté infinie, peut souhaiter que la f;râcc soit 
donnée aux plus qrands pécheurs; et si dans ce moment 
Jésus-Christ pense actuellement aux avares, par exem- 
ple , le* avares recevront la |»ràce. Ou bien Jêsus-Christ 
ayant In^soin |M>ur la construction de .son Éjîlfse des es- 
prits d un certain mérite, qui ne s’acquiert d'ordinaire 
que par ceux qui souffrent certaines persécutions, dont 
les pas-sions des hommes sont les principes n.iiurels; en 
un mol, Jésus-Christ ayant besoin des esprits de certains 
caractères, fmur faire dans son ÉfjUsc certains effets, 
peut en f»énéral s'appliquer Â eux, et par cette applica- 
tion répandre en eux la f»ràce qui les sanctifie : de même 
que l'esprit d’un architecte pense en (p^néml aux pierres 
carrées, par exemple, lorsque ces sortes de pierres sont 
actuel lemeot nécessaires â son bÂtiiuent. 

ARTICLE XS ll. 

Mais comme l'Ame de iésus-Cbrist o'est point une 
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coQM gêiiôrnk, •« a raison de penfcr qa'rlle a aonvenï 
des désirs prliculiers â l'éi'ard de ccrlaines personnr» 
en parliiulicr. lx>rs<|U€ nous prclenduns |Kjrlep de [Heu, 
il De faut poiiil nous coosuller nonvméme, el le Faire 
ajjir cuiuiue nous; ilftiutcousulicr l'idée de l’Iïlre inHni- 
mciU parfait, et faire aylr ItieuconFurniémoniàceUe idée. 
Mais lorsque nous parlons de l'acliof! de Vàuie de Jésus , 
nous pouvons nous cuiisulicr nous-uicuie. nous devons 
le faire a(jir comme iujiraienl les cause.s particulières, 
qui seraient taulei'ois unies ù la saijesM? éternelle. .Nous 
avons, par eitiuple, sujet de croire que la vocalum de 
saint l*aiil a été leffeldc lifticaced un désir parliculier 
de Jésiis-(a»ri!«. Nous devons même re(;arder les désirs 
de l àme de Jésus , qui ont Béoéralemenl rapport à des 
esprii.s d'uu cerlainearaufcre, comme des dtÿurs particu- 
liers, quoiqu'ils cmbras.seii( plusieurs personnes, parce 
que ces désirs (;liaii{$eut à tous moments , «•onime ceux 
des causes particulières. Mais les loi» jjénérales par les- 
quelles Dieu a(;it sont toujours le» mêmes, parce que 
les volontés de Dieu doivent être fermes et couslanti s, 
à causc«iuc sa sapess^ est iiitiiiic , ainsi que j'al fait voir 
dans le premier disuour.s. 

MUiHiotis. 

Je crois avoir démontré que Jésus-Oirisl, comme 
homme, est cause occahionnclle de la jjrâce. Or, comme 
Dieu n'a|;il {Miinl, si l'ordre ne le demande, ou si quel- | 
que cause occasionnelle ne le détermine à cela, et qu'il I 
l'é{;ard de la grâce purement gratuite l'ordre tic de- 
mande jamais que Dieu la donne, puisqu’on ne ]>ciit la 
mériter, il est évident qui! faut rejt'tlcrsiirJésnsCJirist. 
comme homme, toutes lc‘S difrlcultés qui se trouvent 
dans la dislribulitm de la grAce. C'est aussi ce que j’ai 
fait , mais d'une manière fort générale ; car il n'était nul- 
lement néces-sairc ()ur j'entras>e dans aucun détail pour 
justilier la sagesse et la Ixmlê de Dieu dans la construc- 
tion de son Lglise; ce qui était mon unique dessein, 
ainsi <{ue j'en ai averti d'abord. 

Mai», afin que les esprits les moins propres A dâ'ou- 
vrir l'uliiitc des principes que je viens d'établir ne lais- 
sent pas de les cum|>rendre, je vas lAclicr d’expaser le 
plu» dairement qu i) me sera po>sibte les conséquences 
qu'oii doit tirer de ces principes. 

Il y a bien dcsdiifieullés A justifier la cooduile de Dieu 
daus )a nianièie dont U di.stribue la pluie de la grâce, 
aussi bien que dams celle dont il répand la pluie ordi- 
naire, doiii les principales sont, qu'elle n>st pas toujours 
protvorliumiéc au l)esuia des pécheur.», et que même A 
régurd des justes, quoique proportionnée A leurs be- 
soins, elle u'empéchc pas toujours qu'ils ne tombent 
dans le désordre. 

Dieu est sage, il veut la conversion des pécheurs; il 
en jure dans Kzédiiel. Lu Être sage proportionne les 
moyens avec la fin. Comment donc se |)cul-il faire que 
la grAcc que reçoit le pédicur ne soit pas asaei forte 
pour lui faire quitter son péché? Ou, pour ùter tout équi- 
voque, pourquoi Ici enfant ne rcçoit-it pas le baptême? 
Ou plutôt, pourquoi y a-t U tant de nations qui ne con- 


naissent poinl Jésu.s-Clïrist ? On rm^H bien, par les clm- 
ses que j'ai dites dans le premier diseoiir», que c’est une 
suite de la simplicité des voies de Dieu, et que cela 
<loil venir de la cause (x’casionnHle 4|uc Dieu a établie 
pour éxerutrr son dessein d'iine manière (jiit [Mine le 
caraelèi-edesatlribnisdivins. (kirs'il pleut sur les grands 
chemins, sur les sablons, dans la mer, aussi bien que 
sur lt»s terre.» cnsementTra, e’esi que le» pluies sout des 
suites tu'eesKaires de la .Hiinpticilé îles lois (]tic Dieu a éta- 
blies pour rendre le» terres fécondes. Mais d'où vient 
que Jcsu.vChrist , tpii est une cause iKC.isionnelle mielli- 
genle, abniKioniie tant de jn^clieors et tant de nations? 
On. pour venir A la plu» grande difdcullè, d’m'i vient que 
Jésiis-Christ laisse InmiMTlesjiisii's mêmes, les membres 
de .«uni corps, mix qui lui sont étroitement unis pir la 
diarilé? Car, A l’égaiHl des pécheni's, ou de ceux qui ne 
l'invoqurnt poinl, on peiil dire qu’il peut le» négliger 
comme indigne» de ses soins. Mais d'où vient qu'il donne 
au juste, exfiosé A la Icntarion, une grAee telle, qu'il 
prévoit bien qu’avec son secours il ne laiAM't'.i p;i» de 
siHKfMnber? 0‘lle grâce était siiftisanie en tomes ma- 
nièi'fs; il ne dépendait que du juste de la rendre effÙMce. 
cela est vrai, pimqinl dépendait de lui d'y consentir. 
Mais que JtSns-Clu’ist ne la donnait-il un peu plus forte, 
puiM{u'il prévoyait la chute d'un de ses hicn-ainiés en- 
fants? Si mon princifw peut éc laircir ces difhcuhés, sans 
bles.»(T la charité de Jésns-Clirist pour les hommes, aussi 
bien qu’il niel A couvert la sagesse et fa bonté de Dieu 
contre les raisonnentents des libertin», certainement le* 
con.séquenrrs n'en seront que très-avaolagruses A la re- 
ligion. C'est ce (|ue je vas examiner. 

On peut txmsidérer Jésus-Christ selon deux qualités : 
\'mw A'archilt^cte (in 7'e//ï/;/e «Verne/, l'aiiire de chef 
<!el' Église. J'ai expliqué en jwrtie la mauÜTcdont Jesns- 
Chrisl agit en (fualité iVarchUecU' y pan-e que rela suffi- 
sait pour faire voir la fdx)iidité et la nécessité de mon 
principe. Mais je n'ai pas voulu parler de la manière dont 
il agit en qualité dec//e/, A cause de la difficulté de la 
chute de» jtisies , qui suppose certaine» choses dont je ne 
croyais pas devoir parler. 

Afin d'expliquer plus nettement la manière dont Jé- 
sus- Clirisl agît en qualité d'architecte sur des malérinux 
qui ne font |)oin( encore partie de son temple, et en qua- 
lité de chef A l'éjjard des justes qui .sont k*s membres de 
son corps, il faut que je di.se ce que je pense de la seiencc 
de l'Ame sainte de Jésu.s Christ, qui ri'gle tous s 4’A désirs, 
par ra]t|K)rt néamnoiiia A la loi divine, l'ordre immuable 
et mk:es»aire; car les volontés de Jésus-Christ sont c«m- 
fdrme.v à celles de son Père. 

Onoiqne piusieurs Pères, et ceux-lA principalement qui 
ont écrit contre les ariens, romme .saint Allianase, »e 
contentent d'allribner A Ji^us-Ctirist, comme Dieu, la 
eonnaissaoce de toutes choses, et qu'ils ex|>liquenl de 
JésuK-Qirisl. comme homme, ce que dît saint Mare, «que 
le jtHir du Seigneur n'esl cuiiou de personne, pas même 
du Kit»; DCl qu’il y on ail même quelques-uns qui necrai- 
gooni point dedire que l'ignorance est un de» défauts de 
la nature humaioe que Jésus-Christ a prise pour l'amour 
de nous, néamnoios je suis bien éloigné de cette pensée. 
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Car je SUÎ5 persuadé que Jésus-Christ^ coiniuc liommCf 
sait lüuies les sciences, et a une connaissance parFaile de 
louléw choses; que non-seulement il connaît tous les 
êtres que Dieu a créés, toutes leurs roudi/ications, tous 
leurs tapp4ii is, mais encore, et à bien plus forte raison, 
toutes les natures que Dieu peut créer; en un mot, tout 
ce que Dieu renferme dans l’immenvité de son Être. Je 
dis que Jésus-Christ connaît à plus forte raison les err^a- 
lurcs possibles, que resistence et les rapports de celles 
que Dieu u faites, parce qu'il connaît les premières par 
le droit que lui donne Tunion avec le Vcrl>c qui les ren- i 
ferme en tant que Verbe, cl qu’il ne connaît les autres : 
que par une cs;>ècede révélaiiou, ainsi que l'on verra 
dans la suite. 

Je crois donc que Jé-^us-Cbrist, rtHnine homme, sait 
toutes cltoses; mais il faut prendre jîarde qu’il y a bien 
de la difTércnce entre tout savoir habituellement et tout 
savoir actuellement, entre tout savoir cl penser II tout; 
ce qu’on confond presque toujours. Il n'y a p<*rsonne 
qui ne saclie que '1 fois '1 font 4 , et il y a peu de (j;ens 
qui y pensent actuellement, l’n (yéoinMrc .sait son Eu- 
clide; mais il est souvent bien du temps sans penser à 
aucune des piDposiiions de cet auteur. On sait une vé- 
rité ou une science, lorsque par son travail, ou autre- 
ment, on a acquis droit sur celte vérité ou sur celte 
science; de sorte qu’on ne veut pa.s pluiôt penser A ces 
choses, quelles sc présentent aussitôt à l'esprit d'iinc ma- 
nière fort claire, et sans qu'il fasse pour cela aucun ef- 
fort. Or, rJme de Jésus-Christ est unie persomiclleinent 
au Verbe, et le Verl>e, en tant que V’erbe, renferme tous 
les êtres possibles et tous leurs rapports; il renferme 
toutes les vérités immuables , néces.s;»ircs, élcnicllcs. Jé- 
sus-Christ, comme liominc, ne veut pas plutôt penser à 
certaines vérités, qu'a ussllôl elles se découvrent ;'i son 
esprit. Jésu.s-Glirist sait donc toutes les sciences; il con- 
naît toutes les choses possibles , puisc{u'il peut voir, sans 
faire aucun effort d’esprit , tout ce que renferme le N’erbc 
en tant que Verbe. Parla même raison, Jésus-Christ 
ronnatl toutes les perrcdlons divines, puisque le Verbe 
est une expression subsianiielle de la nature divine, et 
que le Père communique au Kils toute sa substance. Il 
connaît même rcxisicncc, les modificaiions, les rapports 
des créatures, mais |Kir une rsjiècc de révélation que son 
Père loi en fait dès qu’il le souhaite, selon ce.s paroles 
de Jésus-Chrlsl même, Setebam, Pater, quia semper 
me audis. Car, comme les créatures ne sont point des 
émanations nécessaires de la Divinité, le Verbe, entant 
que Verbe, représente bien leur nature ou leur essence, 
mais il ne représente point leur esislence; car leur exis- 
tence dépend des volontés libres du Créateur, que le 
Verbe, précisément en tant que Verbe, ne renferme point, 
puisque les décrets divins sont communs aux trois per- 
sonnes. Ainsi, l'existenee des créatures ne se peut con- 
Daiire que par une espèce de révélulion. Jésu.s-Ghrist , 
comme homme, sait donc toulcschoses. Cest en lui que 
sont cachés tous les trésors de la sagesse et de la science 
de Dieu. Mais il ne pense point actuellement à toutes; 
et cela est évident, car l’Ame de Jésus-Christ n’a pas une 
capacité d'esprit iodnie. El ceux qui prétendent qu'il n'y 
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a point en Jésus-Christ de succession de pensées, et qu’il 
.sait toujours actuellement tout ce qu’il .sait, pensant at- 
Irilnierô l'âme de Jé>us-Christ une espèce d'immutabi- 
lité «|ui n e.st dtie qu'à Dieu , ils le rendent par néccs.silé 
sujet à ui)e ignorance fort grossière. En voici la preuve ; 

Il est certain que les effets naturels se combinent en- 
tre eux et avec ceux de la gnice d'une manière Infini- 
ment infinie, et même qu'à chaque iiisiuutces combinai- 
.sons changent en une infinité de manières, à cause de la 
mutabilité des volonlé.s des hommes et du cours irrégu- 
lier des esprit.s animaux, qui changent toutes nos traces 
et toutes nos idées en conséquence des lois de l'union de 
râiiie et du corps. Or, la capacité de peu.ser qu’a Jcsu.s- 
Chri.st . comme homme, est finie. Donc, s’il s;>il ou s’il 
pense toujoui's actuellement à ce qu'il sait . c'csl une né- 
ccs.sité qti'il ignore une infinité de choses. 

Il est encore certain que le.s propriétés des Doml)re.s 
ne sont pas seulement infinies, mais infiniment Infinies ; 
qu’à l'égard des figures, il peut y avoir, par exemple, 
une infinité de triangles de difFércnlcs espèces, chacun 
(les côtés pouvant ou sc prolonger, ou se raccourcir à 
rintini. Or, de dire que Jésus-Christ ignore les proprié- 
iwde telle espèce de tes triangles, ou le rapport d'un 
de lejirs côlé.s , ou de son carré, mi de son cube, ou de son 
carré de carré, etc., avec les autres côtés, ou leurs carrés, 
ou leurs cubes, ou leurs carrés de carrés, etc., c'est vou- 
loir que JéMts-Clirisi ignore ce que savent les géomètres. 
De sorte que si l’on prétend que Jcsus-Chn’sl, comme 
homme, .mIi toujours acluellcincot tout ce qu’il sait, c’est 
une nécessité qu'il ignore une infinité de propriétés de 
ces triangles. 

SupjhKson.s néanmoins que les effets naturels ne se 
combinent |ioii)t , ni entre eux, ni avec les effets de la 
grâce, et que même toutes hs pensées qu'ont et qu'au- 
ront éiernellcmcnl les tiommes, leui .s circon.siances, leurs 
lombinaisons , soient quelque cimsc de fini , que l'esprit 
iiumairt pulvse découvrir tout d’une vue , certainement , 
si l'on veut que ràme de Jésus-Christ y pen.se toujours 
atluellcincni, on lui donne une science cl bien impor- 
tune et fort inutile. Elle e.sl fort importune, car ce qui 
fait le bonheur de l'àme de Jésus-Cliri.st , cest la con- 
templation des perfections du .“ouverain bien. Or, U vue 
de loiilcs les cliimèics qui nous passent, qui nous ont 
passé cl qui nous passeront par l'esprit, partageant sans 
cesse, selon celle supposition, lu capacité de l'âme de 
Jésus Clirisl, appliquée d'aillcur.s à voir les beautés et à 
gnftier la douceur du vrai bien, elle ne lui devrait pas 
être fort agréable; car il faut prendre garde qu’autre 
chose est de voir Dieu , autre chose de voir les créalurc.s 
cl leurs modifications en Dieu. Je crois avoir bien prouvé 
qu'on voit toutes choses en Dieu dès cette vie ; mai.s ce 
n'est pas là voir Dieu, ni jouir de lui. Am.si, on ne peut 
f)asdii'cque Jésus-Christ voie toutes nos pensées, sans que 
cela (Kirtagc la capacité qu'il a de penser, à cau.se qu'il 
les voit toutes en Dieo. Celle science actuelle qu’on veut 
donner à Jésus-Christ est donc iinporlunc ; car il est fort 
désagiéable de penser actuellement à des clioses auxquel- 
les on ne veut point penser. L’n géomètre qui aurait 
trouvé la quadrature du cercle, ou quelque autre vérité 
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plus surprenante et plus importante, serait bien miséra- 
ble, s'il avait toujours cette vérité présente h l'esprit. 
Jésus-Clirist a un objet plusdi(;ne de son application, que 
les modiHcatioos des créatures, l'ne connaissance tou- 
jours actuelle de nos pensées et de nos besoins et passés 
et futurs lui serait donc fort importune. 

Mais de plus, elle lui .serait entièrement inutile et à 
lui et .1 nous. Certainement il suffit que JésusOhrist 
pense à me secourir, lorsque mes besoins seront ac- 
tuels, sans y penser durant deux ou trois mille ans, ou 
plutét durant toute l'éternité ; ear Jésus-Christ y pensera 
actuellement durant toute l'éternité , s'il n'y a point dans 
son Ame sainte de succession de pensées. 

Commedans le Tiai/écle la !\'a/iire et de la Grâce, 
que j'ai fait pour des cens qui ne sont pas trop crédu- 
les, je n'ai pas voulu suppotter des principes qu'on eût 
pu me contester; et que si j'eus.se supposé que l'Ame 
de Jésus-Christ eût su actuellement toutes choses, on au- 
rait pu, par les raisons que je viens de dire, et peut-être 
par d'autres meilleures, combattre ma supposition, j'ai 
seulement supposé que Jésus-Christ avait une idée claire 
de l'Ame et des modifications dont elle est capable, pour 
faire un bel effet dans le temple qu'il construit A la cloire 
de son Père; ce que la raison et la foi peuvent démon- 
trer. Ainsi, j'ai fait apir Jésus-Christ en conséquence de 
cette unique supposition, dans les art. 13, 14, 15 et 16, 
où je l'ai comparé A on architecte et A une Ame qui au- 
rait le pouvoir de former toutes les parties de son corps. 
Car, de même qu'un architecte peut former un dessein , 
et construire un édifice, sans se mettre en |>eine d'où 
viennent les matériaux qu'il emploie, ainsi Jésus-Christ, 
par l'union qu'il a avec le Verbe, peut former scs des- 
seins et ses désirs, sans penser aux dispositions actuel- 
les de tous les hommes. Il les a avertis , par les conseils 
qu'il leur a donnés dans l'Ëvangile , de se mettre en tel 
état, que la grAcc ne leur soit pas inutile.. Il ne doit 
point réqier ses désirs, causes distributives de scs grAces , 
sur la négligence ou la malice des hommes , mais sur l'é- 
tat où se trouve l'ouvrage qu'il construit , sur les des- 
seins qu'il forme sans cesse, sur l'idée des beautés dont 
il veut embellir son Eglise. Or, celte manière dont j'ai 
supposé qu'agissait Jésus-Christ suffisait pour justifier 
la conduite de Dieu , et pour foire comprendre, en géné- 
ral , d'où vient que la pluie de la grAce se répand inutile- 
ment sur des cœurs trop endurcis, daqs des moments si 
peu favorables aux hommes, d'une manière si inégale et 
presque toujours si peu proportionnée A la concupiscence 
de ceux qui la reçoivent ; c'est pour cela que je n'ai pas 
dû entrer dans le détail de la chute du juste sous un chef 
qui a tant d'amour pour des pécheurs. Cependant , il 
fout maintenant que je lAchc de l'expliquer , pour conter 
les plus difficiles. 

Tant que Jésus-Christ agit en qualité d'architecte, 
il ne règle ses désirs que sur ses desseins. Il lui est indif- 
férent d'avoir dans son temple Paul ou Jean, si l'un et 
l'autre sont semblables à l'idée qui détermine ses désirs ; 
comme il est indifférent A un architecte , qui n'a besoin 
que d'une pierre carrée ou d’une colonne , d'avoir celle 
qui est A droite ou A gauche , si elles sont semblables eu 
T. U. 


tout. Ainsi , le désir de Jésus<jhrist répandant la grAce 
qui donne le mouvement aux hommes pour s'approcher 
de lui, et se mettre entre ses mains, les premiers venus, 
les vigilants, sont ceux qu’il emploie A soné-difice. 

Mais dès que les hommes ont suivi le mouvement de 
la grAce , je crois qu'il est sûr que Jésus-Christ est averti 
de leurs dispositions; et que Inrsqu'il les a placés dans 
son temple, on qu'il les a faits }>arlies de son corps, il 
ne leur arrive aucun besoin , aucune tcnlalioii, qu'il n'en 
soit averti et qu’il n’y (Kiurvoie. lorsque le pain est de- 
venu notre chair, on ne peut le toucher sans nous bles- 
ser. Lorsqu'une pierre est travaillée et placée dans un 
édifice, on ne peut la rompre sans offenser l'architecte. 
Jésus-Christ, considéré comme chef de l'Église, est donc 
averti de tous nos besoins, avant même qu'il s'applique 
particulièrement A vouloir les savoir. Son Père prévient 
sa charité sur cela ; il me .semble que l'ordre le veut ainsi. 
Peut-être même qu’il pense toujours actuellement A l'ef- 
fet contingent qu'aura le secours qu'il nous donne, avant 
même qu’il nous le donne; et c'est ce qui fait la difli- 
culté. Car Jé'sas-Christ aime les justes , il chérit tendre- 
ment ceux qui lui sont unis par la charité. Or, il est 
averti de la tentation qui presse un de ses membres , et 
il peut lui donner des i;rAces victorieuses. S'il prévoit 
donc qu'avec un tel secours, quoique le juste puisse 
vaincre, il sera néanmoins vaincu, pourquoi n'augmenle- 
t-il pas ce secours? U veut que le juste remporte la vic- 
toire : pourquoi donc ne proportionne-t-il pas les moyens 
A la fin , s'il connaît actuellement le rapport des moyens 
avec la fin? 

Pour moi, j'aimerais mieux croire que Jésus-Christ, 
comme homme, ou comme cause occasionnelle de la 
grAce , ne sait ou ne pense point toujours actuellement ^ 
la détermination future de la volonté du juste auquel il 
donne du secours, que de croire qu'il manque en un seq» 
de bonté et de charité pour ses membres. Je veux que 
Jésus-Christ, comme homme, connaisse toutes les déter- 
minations de nos volontés, de même que je connais que 
2 fois 2 font 4. .Mais je doute qu'il y pense toujours ac- 
tuellement; et je ne crois pas qu'il veuille toujoursy pen- 
ser, pour régler sur cette connaissance la distribution de 
ses grâces. Voici mes raisons : 

Jésus-Christ ne voit point dans le Verbe, précisément 
comme Verbe, si le juste suivra ou de suivra pas le mou- 
vement de sa grâce; il ne peut le savm'r, que Dieu ne 
' lui apprenne par une espèce de révélation , ainsi que j’ai 
déjà dit. Or, il me semble qu’il ne doit pas toujours de- 
mander que Dieu lui révèle l'usage qu’on fera de sa grâce, 
parce qu'il me parait clair que l'ordre , qui est sa règle 
et sa loi, ne demande pas qu'il proportionne ses dons A 
la négligence future des hommes, mais seulement on A 
leun be.soios , ou A ses propres desseins, 

Jésus-Christ doit agir en homme ou enquaiitéde cause 
occasionnelle , afin que Dieu construise son Église |nr 
des voies très-simples. Or, il n'y a que Dieu qui puisse 
pénétrer les cœurs, et voiries déterminations libres de 
nos volontés. Il ne fout donc pas, pour agir, que Jé-sus- 
Christ demande A son Père qu'il lui révèle si le juste 
tenté sera ou ne sera pas vaincu avec tel et tel degré de 
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gritre; son action ne porterait point le carac1^rc de sa 
qualité de cause occasionnelle. 

Si DicH donnait par liii-méme au juste la grâce pour 
vaincre la tentation, étant par sa nature scrutateur des 
cœurs, sa conduite devrait porter le caractère de celte 
qualité ; et si le juste était vaincu , on pourrait croire que 
Dieu aurait bien voulu rabandonner. Mais l'ordre vou- 
lant que Jésus-Christ, comme homme, agisse en homme, 
II faut que son action ne porte point le caracltre de scru- 
tateur des cœurs. Car Dieu voulant faire paraître sa sa- 
gesse, sa prévoyance, l’étendue infinie de scs connais- 
sances dans la construction de son grand ouvrage, il a 
dft le former par les voies les plus simples. Car enfin, 
quelle merveille y aiirail-il que Jésus-Christ fit un bel 
ouvrage , et sauvât même tous les hommes , si d un côté 
il agissait par des volontés particulières , et que de l'au- 
tre son action ne portât point le caractère d'une cause 
occasionnelle, mais d’une sjigessc infinie? Certainement 
Dieu ne devrait point établir de cause occasionnelle, si sa 
cause occasionnelle devait agir en Dieu et non en homme; 
il devait tout faire immédialcmenl par lui-niémc. Mais 
comment aurait-on pu justifier sa sagesse et sa bonté, 
voyant tant de monstres parmi les corps, tant de dérè- 
glements parmi les esprits, tant de disproportion dans 
son action par rapport aux desseins dignes de ses attri- 
buts, tant de ploie sur les sablons et dans la mer, tant 
de grâces sur des cœurs endurcis, grâces qui ne servent 
qu'à les rendre plus coupables cl {dus criminels, et qui 
□e peuvent êtres données dans nn dessein si indigne de 
la bonté de Dieu, qui désire la conversion des pécheurs, 
et à qui les impies ne forent jam.TO nécessaires? 

Il est certain que Jésus-Christ inlercède sans cesse 
pour nous ; il est encore certain que parmi les justes 
mêmes il y en a de réprouvés. Or, la foi m'apprend que le 
juste ne peut avoir eu la charité sans le secours de la 
grâce, sans rinterccasion du médiateur. Quand donc 
Jésus-Christ, homme et médiateur, a prié pour le juste, 
doit-on soutenir que dans ce miment il pensait aeluel- 
lement que c'était nn réprouié ; én supposant que la pré- 
destination â la gloire cat^pUable à la prédestination 
à la grâce, et indépendante de la prévision des mérites; 
CD supposant que Dieu ne veuille pasn^ loua lea hom- 
mes soient sauvés, comme le penseujHjU-tlre bien des 
gens, sa (Mère n'aiirail-VIe point été iiffl^rèle,pour ne 
rien dire de pisjF.n effet, c’est de là qne concluent les 
hérétiques, qui croient une telle prédestination , que' 
Jésus-Christ ni» prié et n’est mort qne pour les prédes- 
tinés. Il ne pouvait pas , dil-on, prier pnur ceux que son 
Père n’avait pas choisis , comme si son Père lui avait 
donné ses élus , sens qu’il les lui eôt préalahlement de- 
mandés : ce qui , pour le dire en passant , est ôter â Jé- 
àUS-GhrisI, comme homme , comme médiateur, la souve- 
raine puissance qu’il a reçue perces paroles. Posta/a à 
nm , et dabo UU geatos', etc. 

Mais jAus-Christ igfeurail-il donc que tel juste pour 
q«f il a prié émit un réprouvé, supposé même la répro- 
bation absolue? Non sans doute. Car e« n'est pas igoorur 
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une cIkbc que de n’y pas penser actuellement , ainsi que 
je viens de dire. Jésus-Christ n'ignorait pas le jour du 
jugement, quoi((u’il ne le sût pas actuellement, lorsque 
ses disciples riulerrogeaienl sur ce jour, qu’il ne savait 
pas, dis-je, aelucllcmeol ; à cause qu alors il n'y voulait 
pas penser, pour leur répondre avec vérité qu'il n’en 
savait rien. 

Jésus-Chri.sl a ccriaiiicincnt toujours été le maître de 
ses pensées, qu’on y prenne garde, il n’a jamais désiré 
de penser qu’â ce qu'il était à propos qu’il pensât. Si 
donc la négligence prévue du juste ne *>it point ton- 
jours régler la disiribnlion de sa grâce, Jésus-Christ ne 
demande |ias toujours en la donnant que celte négligence 
lui soit révélée , cl son .imc sainte ne la peut prévoir, si 
elle ne lui est révélée. Mais révélée ou non, il me parait 
que Jésus-Christ ne doit point régler sa grâce â l’égard 
de tel juste, selon la révélation qu’il aurait de sa négli- 
genee ; si ce n’est peut-être lorsque la cliute de tel juste 
négligent aurait des suites fâcheuses par rapport à d’au- 
tres jnslcs, ou â l’exéculiou de son ouvrage. Cesl, en- 
core uncoup.qucl’urdre demande que ks choses agissent 
.selon ce qn elles sont diine manière qui porte le carac- 
tère de Icui'S allribuls; Dieu en Dien, comnie scrutateur 
de.s cœurs, puisqu'il l'est effrclivcmedt ; Jésus-Christ 
homme, médiateur et souverain prêtre, en lioninie. Il 
doit, comme liomme, prier pour nous, et recevoir de la 
Sagesse éternelle dans laquelle il subsiste la lumière né- 
cessaire ponr i'exéeution de son grand dessein; et non 
agir comme scruialeur des cteurs, quoiqu'il le soit en 
tant que Dieu, et même en tant qu'humme, en ce sens, 
qne les futurs oonlingenis lui sont révélés dès qu'il le 
souhaite. 

Je u’assure pas, encore un coup, que Jésus-Christ ne 
proportionne jamais sa grâce â la négligence prévue des 
justes. H en use aiusi lorsqu’il veut leur accorder le don 
de la persévérance, qn’ih lui ont demandé comme il fout, 
on lorsque la beauté de son ouvrage le demande ainsi. 
Je ne parle maiulcnant que de la chute des justes, dan 
laquelle je prétends que Jésus-Christ u’a point manqué 
de charité â leur égard , quoiqu’il n’ait point proporlkm- 
né sa grâce â leur négligence future; négligence que Jé- 
sus-Christ, comme homme, n'a pas sueaclucllemem, s’il 
n’a pas actuellement désiré qu elle lui fôl révélée; et né- 
gligence qu’il n’a peut-être |as demandé en ce cas qu’elle 
lui Tôt révélée, ne voulant et ne devant pas y propor- 
liuoner sa grâce, mais seulcroeni aux besoins actuels dn 
juste, dont je ne doute pas qu’il ne soit toujours promp- 
tement averti. Quoi qu’il en soit, je suis prêt de renoncer 
â mon doute , si on le juge contraire aux qualités du mé- 
diateur. Cela ne touche point aux principes de ce Traité. 
Il me suffit que JésusOhrist pnùse agir sagement, sans 
proportionner sa grâce à la négligcucc des justes prévue 
ou non prévue : il suffit qu’il la proportionne à leurs be- 
soins cl â scs desseins dons la cuaslmetioa de son on- 
vrage. 

Si l'on comprend clairenMiit ce que je viens de dire de 
la chute du juste, et de la manière dont Jésua-Chriit 
farme son Eglise, peut-être qu’on le trouvera asaei vrai- 
•emblablï. Mais je aois devoir dire que cela n’est niiUe- 
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ment néce$ftaire ponr défendre mes principes de la ma- 
nUre dont j'ai justifié la sagCRM et la bonté de Hicu. Or 
il se peut faire que Oieu ait donné A Jésusrdhrist, comme 
homme f une espèce particulière de connaissance et do 
pouvoir par rapport A son dessein, on l’établissant cause 
occasionnelle de la loi qénéralf de la grâce. Pour faire 
comprendre par une comparaison ma |>enséc, in»afîinons- 
nous qu'aussitbt qu'Adam fut Formé, Dieu avait appris 
aux ange.s qu'il avait uni un esprit A un corps, afin qu il 
en eût le soin, sans leur rien apprendre des lois de cette 
uniun. Sclim cette supposition, lésantes, raisonnant 
sur leurs idées, s'ima^^inaient s;ms doute que le premier 
homme n'avait aucun sentiment des objets, et que pour 
man(’,er et .sc nourrir, il s’étudiait A connaître quelles 
étaient les oonfi|piralions des parties dt*s fruits du para- 
dis terrestre, et le rapport qu’ils avaient avec celles de 
son corps, pour jugw de IA s'ils seraient propres A sa 
nourriture. Apparemment il.s croyaient que pour marcher 
Adam pensait aux nerfs qui répondent A .ses jambes, et 
qu’il y envoyait .successivement une telle quantité d’»^ 
prits animaux pour les remuer; et ainsi des autres fonc- 
tions par lesquelli^s l'hnnimc conserve sa vie. Nous en 
faisons A peu près de même A l’égard de la manière dont 
Jésiis-Clirist forme son fgli-sc : nous en voulons jiiRcr 
sur nos idées; et peut-être que nous n y entendons rien. 
Dieu a uni l’Ame au corps du premier homme d’une ma- 
nière bien plus sage et bien plus sûre que les anges 
n’eussent pu l'imaginer; car Dieu l'avertissait par des 
sentiments, d'une manière courte et incontestable, de ce 
qu'il devait faire, et cela .sans partager, que le moins 
qu'il est possible , la capacité qu'il avait de penser A son 
vrai bien ; car alors ses sens se taisaient dès qu’il le vou- 
lait. L’homme peur encore A présent marcher et méditer 
tout ensemble. Mais le premier homme en toutes ren- 
contres ponvait et devait mémo, sans se distraire jamais 
de la présence de Dieu, donner A son corps tout ce qui 
lui était nécessaire. Pmirquoi donc r>e se peut-il pas faire 
que Dieu présentement donne A Jésus-Qirîst certaines 
espèces rie connaissances abrégées, dont nous n’avons , 
nulle idée, pour lui faciliter par elles la construction de 
son édifice, afin que le rapport qu'il a avec nous ne par- 
tage point la capacité qu'il a devoir Dieu et de jmiir de 
son bonheur? Dieu a établi certaines lois générales de 
l’union de l’Ame cl du corps afin que le premier homme 
pût ronserver sa vie. sans s'appliquer trop aux objets 
sensibles. Pourquoi Dieu, en faisant son Fils chef de son 
Église. n'aura-t*il point établi de semblables lois géné- 
rales? Il se peut faire que cela a dû être ainsi, afin que 
Dieu agit de la manière qui porte le plus le caractère des 
attributs divins; et peut-être que l'irrégularilé appareil^ 
avec laquelle la grâce est donnée aux hommes est en 
partie une suite de celte invention merveilleuse delà Sa- 
ges.se éternelle. Certainement il se peut faire que le pre- 
mier Adam était même en cela la figure du second, et 
que Jésus-Christ, outre ses connaissances et ses d^«rs, 
qu’on ne lui pcni ûler sans impiété, ait encore des moyens 
abrégés, dignes d’une s:tgesse infinie, par lesquels, 
comme nous par dos acnlîmenls et nos pas.sions, il agit 
dans son corps mystique, sans se détourner du vrai bien , 
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qu'il aime trop, pour s’éloigner le moins du monde de 
sa présence. Il y a dans l’Écriture plusieurs passages qui 
peuvent, ce me semble, servir A appuyer celte pensif. 
Mais je passerais avec raison pour téméraire, si je pré- 
tendais relablircomme un sentiment qu’on doive croire. 
O* que je dis peut être, mi ; mais je ne dois pas le faire 
passer pour vrai, avant que d'en être bien convaincu 
rool-méme. Si cela n’est pas, cela peut être, ou quelque 
autre chose de semblable. Pour moi, je n'ai jiislifié la 
sagesse et la bonté de Dieu qu’en laissant A Jésiis-Chrisl, 
comme architecie du temple éternel, ce qu’rm ne peut 
lui ôter .saas impiété, et sans blesser la raison et le bon 
sens. Mais je .sols bien ai.se qu’on .sache qu'il y a plusieurs 
moyens de répondre A ceux qui peuvent attaquer la qua- 
lité (|ue je donne A Jésus-Christ rie cause occasiorwetle, 
qui détcrniiue reWcace de la bonne volonté de Dieu à 
l’égard des hommes, vérité évidente ‘ par rÉcrilupc- 
Sainic, et que Imites les objections qu’on ne peut faire 
sur cela ne peuvent être difficiles A résoudre que |*arcc 
que nous sommes dans l'ignorance de beaucoup de 
choses qu'il serait nécessaire de savoir pour les éclaircir. 

ARTICLE XVm. 

I4îs divers désirs de l’Amcde Jésus répandant la gr\ce, 
on conçoit donc clairement d’oû vient qu'elle ne se ré- 
pand pas également sur tous les hommes, et qu’elle sc 
répand surcertaincs personnes plus abuadamment eu un 
temps qu’en un autre. Comme l'âme de Jésus-Christ ne 
pense point en un même temps à sanctifier tous les hom- 
mes, elle n’a point en même temps tous les désirs dont 
I elle est capable. Ainsi, Jésus-Christ n’agit sur .ses mem- 
bres d’une manière particulière qcc par des iiiflueiices 
successives; de même que notre Ame ne remue pas en un 
même temps tous les muscles de notre corps ; car les es- 
prits animaux se répandent inégalement et successive- 
ment dans nos membres, selon les diverses imprc-ssioiu; 
des objets, les divers mouvements de nos paf»ions, et 
les divers désirs que nous formons libremenl en nous. 

ARTICLE XIX. 

Il est vrai que tous les justes reçoivent sans ces.se l’in- 
fiucncc'du chef qui leur donne la vie; et que lorsqu'ils 
agissent par l'esprit de Jésus-Christ, ils méritent et re- 
çoivent de nouvelles grâces, sans qu'il soit néi^saire que 
l’Ame de Jésus-Christ ait quelques désirs particuliers qui 
en soient causes occasionnelles. Car Dieu est fidèle dans 
ses promesses, et l’ordre, qui veut que tout mérite soie 
récompensé, n'est point en Dieu une loi arbitraire; c'est 
une loi nécessaire, et qui ne dépend point d'aucune cause 
occasionnelle. Mais quoiquctel qui a fait une action mé- 
ritoire puisiK en être récompensé , sans que l'Ame de Jé- 
sus-Christ ait quelques désirs actuels par rapport à lui, 
cependant il est certain qu'il n'a mérité la grâce que par 
la difpiiléct lauinieté de l'esprit que Jésus-Christ lui a 

> Bechercht de U F'érüè, Uv. Il, cbap. 7, et ^iBs l’éclair- 
cÎMeenent de oc chapitre. 
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communiqué. Car 1rs hommes ne sont agréables à Dieu , 
et ne sont rien de bien, qu'aulant qu'ils sont unis à son 
Fils par cbarilé. 

’ Additions. 

Quoique je dise que Tordre veut que le ju.stc mérite la 
grftcc, il ae faut pas Teniendre de toutes les grâces, 
mais seulement de celles qui sont absolument nécessaires 
pour pouvoir vaincre les tentations inévitables. « Fideiis 
« aiitem Deus est, qui non pariclur vos tentari supra id 
« quod poteslis, ■dît saint Paul, et Tordre veut que 
Dieu soit fidèle, « Qiiis autem dicat eum qui jam cœpit 
<1 credore, ab iilio in quem crédit non mereri, >dii saint 
Augustin {de Pnvdest. Sanct.^ cbap. 2. Le juste peut 
donc en quelque nianière mériter la grâce luir le secours 
de la grâce ; mais il ne peut mériter en rigueur celles qui 
ne lui sont point absolument nécessaitvs. Cela dépend 
de la bonne volonté de Jésiis*Clirist, en tant que cause 
oaa.sionDellc de la grâce. Les bonnes œuvres ne méritent 
peut-être en rigueur que la récompense du bonheur. 
Mais il iTest pas nécessaire que je iiTarrétc â expliquer 
les diverses manières de concevoir le mérite. 

ARTICLE IX. 

1) faut encore avouer que ceux qui observent les con- 
seils de JéJus-Chrisl, par Testime qu’ils en font et parla 
crainte qu’ils ont des peines futures, sollicitent, pour 
ain.sidire, par leur obéissance, la charité de Jésus-Christ 
de penser à eux. quoiqu'ils n’agissent encore que par 
amour-propre. Mais toutes leurs actions i>e sont point 
causes occasioimelles, ni de la grâce, puisqu’elles n’en 
sont point infailliblement suivies, ni même des mouve 
mcnls de Tânic de Jésus-Christ à leur égard, puis<|ue 
ces mêmes mouvements ne man(|uent jamais de la répan- 
dre. Ainsi, il n'y a que le.s désirs de Jéws-Chi ist qui aient 
infailhblement leur effet comme causes occasionnelles, 
parce que Dieu ayant établi Jésus-Christ chef de son 
Fglise, ce n‘e$t que |>nr lui qu’il doit répandre sur ces 
élus la grâce qui les sanctifie. 

ARTICLE XXI. 

Or, Ton peut considérer en Tâinc de Jesus-Clirist des 
désirs de deux sortes, des désirs actuels, pasMgers et 
particuliers, dont Tefficace ne dure que peu de temps; 
et des désirs .stables et |>ermancnl.s, qui consistent dans 
une dis;H>sition ferme et constante de Tâme de Jésus- 
Christ, par rapport â certains effets qui tendent àl'cié- 
cutionde sondes.sein eu général. * 

Si notre âme, par ses divers mouvements, communi- 
quait â notre corps tout ce qui lui est nécessaire pour 
le former et le faire croître, on pourrait y distinguer 
CCS rieux espèces de désirs ; car ce serait par des désii's 
actuels et passagers qu elle répandrait dans les muscles 
du cor|^ les esprits qui lui donnent une certaine dispo- 
sition, par rapport aux objets présents, ou aux pensées 
actuelles d^' Tesprit. Mais ce .serait par des désirs stables 
et permanents quelle donnerait au cœur et aux pou- 
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mons les mouvements naturels qui servent â la respirft- 
lion et à U circulation du sang. Ce serait encore par de 
semblables désirs qu’elle digérerait la nourriture et 
qu'elle la distribuerait â toutes les parties qui en ont 
besoin, parce que cette sorte d’action est en tout temps 
nécessaire à la coaservation du corps. 

ARTICLE XXII. 

Cest par des désirs actuels, passagers et particuliers 
de Tâme de Jésus, que la grâce se répand sur des per- 
sonnes qui n'y sont point préparées, et d une manière 
qui a quelque chasc de singulier et d'extraordinaire. Mais 
c’est |>ar de.s désirs permancnls qu'elle est donnée régu- 
lièrement â ceux qui reçoivent les sacrements avec les 
dispositions nécessaires. Car la grâce que nous recevons 
par les sacrenienls ne nous est point donnée pivcisériient 
a cause du mérite de notre action, quoique nous les 
recevions on grâce; c’est à cause des mérites de Jésus- 
Christ, qui nous sont libéralement appliqués en consé- 
quence de ses désirs permanents. >ious recevons par les 
sacrements beaucoup plus de grâces que n’en mérite 
notre préparation; et il suffit même, afin que nous en 
recevions quelque influence , que nous n'y mettions point 
d’empêchement : mais c’est aussi abuser de ce qu 11 y a 
de plus saint dans la religion, que de les recevoir indi- 
gnement. 

Montions. 

Puisque Jésus-Christ , comme homme , n'agU que par 
ses désirs, et que la grâce des sacrements est permanente, 
il est évident que la grâce qu'ils communiquent â ceux 
qui les reçoivent dignement ne vient point de Jésus- 
Christ comme cause occasionnelle , s’il n’y a dans Jésus- 
Christ un désir permanent ou une volonté con.slante â faire 
du bien h ceux qui s’approchent des sjcreraent.s. Ou peut 
dire aussi que telle prière que le juste fait â Dieu au 
nom de Jésus-Ciirist serait exauct^:, quand même on 
suppo-scrail que Tâmc sainte du Sauveur n’en serait point 
.nctuellement .'ivertie,ct n’aurait point, par rapport â ce 
Juste, de désir actuel, pareeque Jésus-Christ, aimant sans 
cesse les membres de son corps mystique, il a toujours 
un dé.sir habituel ou permanent qu’ils soient secourus 
dans leurs besoins, désir qui serait toujours la cause 
naturelle ou occasionnelle de la grâce , et qui Toblicndrait 
de Dieu, quaud même on supposerait que cette prière 
ne la mériterait point |xar elle-même. C’est, si je ne me 
(rompe, le sens de ces paroles de Jésus-Christ : « In illo 
« die in nominc mco petelis;et non dico vobis quia 
a ego rogabo patrem de vobis. Ipse eiiim paler ainat 
Al vos quia vos inc amastis. i> 

ARTICLE XXill. 

F.iitre les désirs actuels et passagers de Tâme de Jésus, 
il y en ,1 rcrtaiiicmcnt qui sont plus durables et plus 
fréquents que les autre.s; et la connaissance de ces désirs 
est d’une extrême conséquence pour la morale. Sans 
doute Jésus-Christ pense plus souvent â ceux qui ob- 
servent scs conseils qu'aux autres hommes. Les mouve- 
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ments de charité qu'il a pour les fidèles sont plus fré* 
queni5 et plus durables que ceux qu'il a pour les liber' 
tins et pour les impies. Et comme tous le.s fidèles ne 
sont pas étpilemeni disposés à entrer dans l’Église Ides 
prédestinés, les désirs de Tâme de Jésus ne sont pas, à 
l’égard d’eux tous, également vifs, fréquents et durables. 
L'homme désire .ivcc plus d'ardeur les fruits qui sont les 
plus propres à la nourriture de son corps; il pense plus 
souvent au pain et au vin qu'à des viandes d'une di- 
gestion difficile. Jésus Christ ayant dessein de fonner 
sou Église, doit donc s'occuper davantage de ceux qui y 
peuvent plus facilement entrer que de ceux qui en S4)nl 
extrêmement éloignes. 

Aussi l'Écrit □rC'.Salntc nou.s enseigne que les humbles, 
les pauvres, les pénitents, reçoivent de plus grandes 
grâces que les autres liommes, [Kirce que ceux qui mé- 
prisent les honneurs, les richesses et les pbisîrs, sont 
bien plus propres pour le royaume de Dieu. 

G*ux qui, à rcxeiuple de Jésus-Christ, ont appris à 
être doux et humbles de cu'ur, trouveront le repos de 
leurs Ames. Le joug de Jésus-Christ , qui est insuppor- 
table aux siipcrhc.s, leur deviendra doux et léger par le 
secours de la grâce. Car Dieu écoute les prières des hum- 
bles, il Ie.s consolera, H les justifiera, il les sauvera ,il 
les comblera de l)éDédk'!ions; mais il abattra l'orgueil 
des superbes. 

Hiciilieureux les pauvres d'esprit, car le royaume du 
Ciel est à eux; mais malheur aux riches, car ils ont 
leur con.sülation dans ce monde. Qu'il est difficile , s'écrie 
Jéstis-ChHsi, que les riches entrent dans le royaume de 
Dieu ! 11 est plus facile de Faire entrer un chameau }>ar 
le trou d'une é{piitlc. Cela ne sc peut sans miracle. 

Pour ceux qui, comme David, humilicut leurs âmes 
par le jehne, chaugeiit leur vêlement en un sac; en un 
mot, s'affitgenl à la vue de leurs péchés cl de la sainteté 
de Dieu , ils deviennent des objets dignes de la coni- 
passiun de Jésus-Christ. Gtr Dieu ne méprisa jamais un 
ceciir contrit et humilié. On désarme toujours sa colère, 
lorsqu'on prend les intérêts de Dieu contre soi-méme, 
et qu'on le venge. 

AltTICLE XXIV. 

Comme la volonté de Jé.siis-Ciiri.st est entièrement coo- 
fbrmc à l’ordre, duquel tous les hommes ont naturelle- 
metit quc](]uc idée, on {murrail encore découvrir |Kir la 
raison que Tàmc de Jésus Christ a plus de pensées et 
de désirs {>ar rapport à i*eriaiues personnes, que ^)ar 
rapport à d'aulrcs. G»r l'ordre demande que Jésus-Cliri.st 
répande plii.s de grâces sur ceux, par exemple, qui sont 
appelés aux ordres sacrés, ou sur ceux qui ont une vo- 
cation qui les engage par nccessiié dans le commerce du 
monde; en un mot, .sur ceux qui sont les principales 
parties dans le corps de l’Église militante, que sur ami 
qui n’ont vue sur personne, ou bien qui s'engagent dans 
l’état ecclésiastique, ou s’élèvent au-dessus de tous lc.s 
autres par ambition ou par intérêt. Car s'il est à propos 
que Jésus-Christ donne à ceux-ci des grâces par ra|)|)ort 
aux personnes qu'ils conduisent , ils oc méritent pas qu'il 


leur en donne qui les sanctifient, dans l’état qu’ils ont 
choisi par amour-propre. Ils peuvent avoir le <loii de 
prophétie, sans avoir celui de la charité, ainsi que nous 
l’apprend l'Écrilurc. 

ARTICU: XXV. 

Nous avons prouvé que les divers désirs de l'âme de 
Jésus sont cau.»»es occasionnelles de la t^rûre, et nous 
avon.s tâché de découvrir quelt|ue chose de a*s désirs. 
Voyons maintenant de quelle espèce de grâce ils sont 
causes occasiüonelle.s. Oirbien que Jésus-Christ soit cause 
méHtoire de toutes le.s il n'est pas nécessaire qui ! 
soit cause (Kcasionneile des grâces de lumière, et de cer- 
taines grâces extérieures qui préparent à la conversion 
du cœur, mni.squi ne peuvent Popérer; car Jé.sus-Christ 
est toujours cause occasionnelle ou nécessaire, selon l’or- 
dre établi de Dieu,â l'égard de toutes les grâces qui opè- 
rent le salut. 

ARTICLE XXVI. 

Pour comprendre distinctement (piclle est la grâce 
que Jésiis-Chrisi , comme chef de l'Église, répand clans 
ses membres. Il faut savoir ce que c'e.st que la concu- 
pî.sccncc , que le premier homme a communiquée â toute 
sa postérité. Gir le scrond Adam est venu remédier aux 
désurdres dont le premier était cause; et il y a un tel 
rap|>orl entre PArlam pécheur cl terrestre, et PAdam in- 
nocent et céleste, que saint Paul regarde le premier 
con)muni(|uaiit le péclié à scs enfants par sa désobéis- 
! sance, comme la figure du second répandant sur les 
Chrétiens, |>ar son obéissance, la justice et la sain- 
teté. 

ARTICLE XXVII. 

L’ordre veut que Pesprit domine sur !c corps, et qu'il 
ne soit point priagé malgré lui par tous ces sentiments 
et tous ces niuuvcments qui Pappliquer.t aux objets sen- 
sibles. Aussi, le premier Itoiiime, avant sun pt'ché , était 
tellement maître de ses scu.s et de ses passions, qu'ils se 
taisaient aussitôt qu'il le soubaitait :rien n'était capable 
(le le détourner malgré lui de son devoir, et tous les 
plaisirs qui préviconent œaiulcnani la raison ne faisaient 
qjnr Paverlir avec respect, et d'une manière prompte et 
facile, de ce (lu’ll devait faire pour la conservation de sa 
vie. Mais après son péché il ()m!it (oui d'un coup Je 
puuvuir qu'il avait sur son corps. De surie que, ne 
|X)uvnnt plus arriver les mmivemenis , ni effreer les traces 
que ira objets sciKMblra produisaient dans la partie pria 
cipaic de sou cerveau , son âme se trouva par l'ordre 
de la nature, et eu punition de sa désobéissance, misé- 
rablement assujettie à la loi de la concupiscence ; à cette 
loi charnelle qui combat sans cesse contre l'esprit, qui 
lui inspire à tous moments Pnmour des bien.s .sensibles, 
et qui domine sur lui pardestKuksions si fortes et si vives, 
et en même temps si douces et si agréables, qu'il ne peut 
et qu'il ne veut pa.s même faire les efforts nécessaires 
pour rompre les licus qui le captivent. Gir la contagion 
du péché s'est répandue sur tous les enfants d'Adam, 
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par une suite infinlltblc de l’ordre de la nature, ainsi 
que j'ai expliqué ailleurs. 

AnxiCLE xxvin. 

Le cœur de l'homme est toujours rcsrlave du plaisir; 
et lorsque la raison nous apprend qu'il n’csi pas à pro- 
pos d'en ]«>uir, nous ne I évitons que t>otir le trouver plu 8 
doux et plus sfdide. Nous sacrifions volontiers les petits 
plaisirs aux plus (grands; mais l'impression invincible 
que nous avons pour notre bonheur ne nous permet pas 
de nous priver toute notre vie de la douceur qu'on gmtte 
lorsqu’on sc laisse aller à scs passions. 

JfiiiUioris. 

Vous verrez dans le troisième discours comme ct^la se 
doit entendre. 

ARTICLE XXIX. 

Il est certain que le plaisir rend heureux celui qui en 
jouit, du moins dans le temps qu'il en jouit. Ainsi, les 
immmes étant faits pour être heureux, le plaisir donne 
toujours le branle it leur vidonté , et la met sans cesse en 
mouvement vers l'objet qui te cause ou qui semble le 
causer. 11 faut dire 1e contraire de la douleur. Or, la con- 
cupiscence ne oMisistc que dans une suite continuelle de 
scnlimcMls et de mouvements qui prcviennenl la raison, 
e! qui n'y sont point soumis ; de plaisirs qui, |Kiraissam 
SC ré[»andre vers nous des objte^« qui nous environnent . 
nous en inspirent l'amour; de douleurs qui, rendant 
I exeirice de la vorhi dur et pénible, nous en donnent de 
l'hurreur. Il fallait donc que 1c second Adam , pour remé- 
dier aux désordres du premier, pmduislt en nous des 
plaisirs et des horreurs contraires à ceux de la concupis - 
ceacc; des plaisirs par rapport aux vrais biens, et des 
hormir» ou des dégoûts par rap|iort aux biens sensibles. 
.\insi , la jîrAccdoni Jésus Christ est cause occasionnelle , 
et qu’il répand sans cesse en notis comme chef de l’É- 
fçUse, n'est point la grâce de lumière, qmuqu’il nous ait 
mérité celte jp‘âce,et qu'il nous la puisse quelquefois 
rommuniquer, ainsi que je dirai bicntùl : c'est la grâce 
de sentiment. C’est la déloi’latioii prévenaufe qui pro- 
duit et qui entretient la charité dans nos cœurs; car le 
plaisir produit cl entretient naturellement l'amour des 
nbjelsgui 1e causent, ou qui semblent le causer. C'est 
au.ssi rimrrcur qui sc ré;»and (|uciqiK^fois sur le-s objets 
sensibles, laquelle nons en duonc de l’aversion, et nous 
met en état de suivre notre lumière dans les mouvements 
de notre amour. 

.ARTICLE XXX. 

Il Fallait opposer la grâce de sentiment â la concupis- 
cence, plaisir à plaisir, horreur â horreur, afin que l'in- 
ftuenre de Jésus-Christ fût dircciement opposée à l'iii- 
flnence du premier homme. Il fallait que le remède fût 
contraire au mal pour le guérir. Or U grâce de lumière 
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ne peut goérir on cœur blessé par le plaisir; il fant oa 
que ce plaisir cesse, ou qu'un autre succède. \æ plaisir 
est 1c poids de l'âme: elle se penche uaturclIeiBent avec 
lui ; les plaisirs sensibles rabaissent vers la tetre. Il faut, 
afin qu’elle puisse se déterminer par elle-même, ou quû 
ces plaisirs se dissipent, ou que la délectation de la 
grâce la relève vers le ciel et la mette â peu près dans l'é- 
I qiiilibre. C'est alasi que l'bomme nouveau peut combat- 
tre contre te vieil homme ; que l'infloence de notre chef 
rtsiste aux influences de notre Père; qne Jésus-Christ sur- 
monte en nous tous nos ennemis etemestiques. Gomme 
riiomme n'avaii point de concupiscenceavant son péché, 
il ne devait pi>ini être ;K>rl '• à l’amour du vrai bien par la 
délectation prévenante. Il connaissait clairemnil que 
Dieu était son bien. Il n'était pa.s nécessaire qu'il te sen- 
tit. II ne devait pas être attiré par le plaisir ^ aimer relui 
que rien irempécliatl d’aimer, et qu'il connaissait parfai- 
tement digue de son amour ; mais après le |Htetié la grâ- 
ce de la délectation lui a été nécessaire pour oonlre-ba- 
lancer rcPFurt continuel delà concupiscence. Ainsi, la 
lumière est la grâce du Créateur, la délectation est la 
grâce du Répamirup. I.a lumièreest communiquée par Jé- 
.siis-Chrisi comme sagrs.se étemelle : la déltnialion est 
donnée de Jcaus-Cbrist comme sagesse Incarnée. La In- 
mière, dans son origine, n'était que la nature : la délec- 
lalion a toujours été pure grâce. La lumière, après le 
t>éclié, ne nous est accordée qu'à cause des mérites de 
Jésus-Christ : la détectailon iio»is est donnée â cause des 
mérili's et par refficace de la puis.sance de Jé<tus-ChrisL 
Lnfin, la tumiiTC répand dans nos esprits .selon nos di- 
vtTses volontés et nos diverses applications, ainsi que je 
vas l'expliquer; mais la dék»ctation de la grâce ne se ré- 
pand dans nos r<rurs que selon tes divers dt^irs de l’â- 
me de Jésus-Christ. 

/éfIdUions. 

Que la grâiic mé^ltdnate de Jésus Christ consiste dans 
la délerlalion prt'venanle, c'est une chose si indubitable 
dans saint Augustin, que le P. De Champ, qui a si doc- 
lement réflité Jansénius, et qui lui est si opposé, s'ac- 
corde avec lui sur ce point , quoiqu'ils diffiTenl cnlr’cux 
â l'ét;ard de la manière duni cetie grâce agit en nous. 
{f 'o)'ez Jansénius, e/e Chr. Mb. 4, cap. 1; et le 
P. De Cfiamp, lib. 3, disp. 3, cap. 16 et 19.) 

Je ne puis. Monsieur, me résoudre â continuer d’é- 
clairclr des choses qui me paraissent claires d'clles-nié- 
nics. Aussi bien , ce qui re.sie ou n’est j>as néces-sairc, ou 
ne m'est point particulier. Mes principes sont suffi.sam- 
incnt établis dans ce qui prêt ède ; et si vous les concevez 
dairemcnl,je ne crois pas que vous trouviez de difâculté 
dans la suite. 

ARTICLE nXI. 

Il est vrai que te plaisir produit la lumière, parce que 
l’Ame donne plus d'attention auxobjel.s dont elle reçoit 
plus de plaisir. Gomme la plupart des hommes mépri- 
sent on négligent les vérités de la religion, â cause que 
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ces vérilb abstraites lie les touchent |*>inl , on peut dire 
que la délectation de la (;rice les instruit, parce que, 
leur rendant sensibles ces grandes vérilés, ils les ap- 
prenneol plus Facilenient par l'attention qu'ils y appor- 
tent. C'est pour cela que .saint Jean dit que Tonction 
qu'on reçoit de Jésus-Christ enseigne toutes choses, et 
que ceux qui ont reçu cette onction n'ont besoin de per- 
sonne pour les instruire. 

lUtTICU XXDl. 

Neanmoins, on doit prendre garde que cette onction 
ne produit (loint par elle-même la lumière; elle excite 
seulement uotre alleiitioo , qui est rause naturelle ou 
occasionnelle de nos connaissances. Aus.si voyons-nous 
que ceux qui ont le plus de cltarilé n'ont pas toujours le 
plus de lumière. Comme tous les bomnies ne sont pas 
également capables d'attention, la même onction n'iits- 
truit pas également tous ceux qui la reçoivent. Ainsi, 
bien que la lumière se puisse répandre dans l'ùme par 
une infusion surnaturelle, et que souvent la charité la 
produise, néanmoins on doit souvent regarder cette es- 
pèce de grâce comme un effet nalttrel , parce que la 
charité ne [iroduit ordinairement la lumière dans les es- 
prits qu'à iiroportioü qu elle iiorte l'âme à désirer la con- 
saissaucc de ce qu elle aime. Car cniln, les divers désirs 
sle ràme sont causes naturelles ou occasionnelles des dé- 
couvertes qnc nous faisons sur quelque sujet que ce puisse 
être. Mais il faut que j'explique plus au long ces vérités 
dans la seconde partie de ce discours. 


SECONDE PARTIE. 

Dt La grâce «lu orràleur. 

ABTICLI: ULXIU. 

Je nCsSaisquc deux principes* quidtHcrnilocoi directe* 
ment, et pareux-m^iuc 5 ,lesraouvemcDtsdenoü'e amour, 
U lumière et le plaisir. La lumière qui noua di.Hx)uvre nos 
divers biens, le plaisir qui nou.s les fait goûter. Mais il y 
a bien de la différence entre la lumière et le plaLsir. La 
lumière nous laisse cutièi'cmcoi J uuu.s-mème; elle ne 
fait aucun efibn sur noire liberté ; die ne nous porte 
point cfbcacement à aimer; elle ne pitiduit point en nous 
d'amour miiirel ou nécesssaire; elle fait seulement que 
nous nous portons de nous-mème, et que nous aimou.s 
d'on amour de choix les objets qu'elle noos découvre, 
00, ce qui est U ntéme chose, elle fait que nous déter- 

t NoIudI homiao facerc quod justum »ive qtiia latel ao 
justuni ait , aire quia non delectat. Tanlo enltn quUlque vehe- 
nentins TcJumui, «pianto certiu» quant bonum aît norimug, eu> 

que tieUcUmur ardantiaa Ot aut«oi imtoiewcat quné latebat, 

«t JIM»« fiat quod non dalackabat , gratitt Dm , «pue b«Mntnam 
adjnvat ▼ttluntatcs. ( Ang. de Pece. mentis, et Rom. 1. 11 , cap. 
liât 18 .) 


minons vers des biens particuliers l'impression générale 
d'amour que Dieu met sans ersse en nous. Mais le plaisir 
détermine efflcacemcnl noire volonté; il nous transporte, 
pour ainsi dire, vers l'objet qui le cause, ou qui semble 
le causer ; il produit en nous iin antoiir naturel et néces- 
saire ; il diminue notre liberté; il partage notre raison , 
et ne nous lai.sse point entièremetit à nous-mème. l'ne 
attention médiocre au sefltiaieut intérieur que nom 
avons de ce qui s« (>aase en nous pourra noos convaincre 
de^ces différences. 

AiimuK xxuv. 

Ainsi, comnte l'bommc, avant le pécbé, était libre 
d'une parfaite liberté ; comme U n'avait point de concu- 
pUccme qui l'empédiàt de suivre sa lumière dans les 
UM)uvcmcDLs de son amour, et qu'il connaissait claire- 
ment que Dieu est infiniment digne d'étre aimé, il ne 
devait point être déterminé par la cUdcctaiioD prévenao- 
le, comme j'ai déjà dit; ni |>ar d'autres grâces de senti- 
ment qui eussent diminué son mérite, et qui Peusscot 
porté à aimer, comme par iustioct , le bien qu’il ne devait 
aimer que par raison. Mais depuis le péché, outre la lu- 
mière, la grâce de sentiment lui a été nécessaire pour 
résister aux mouvements de la concupiscence. Car l'bootme 
voulant iovinciblemeni être heureux , il n'est pas possible 
qu'il sacrifie sans cesse son plaisir â sa lumière, son plai- 
sir qui le rend actuellement heureux, et qui subsiste en 
lui , malgré même toute sa résistance, à sa lumière, qui 
ne subsiste que par l'application pénible de l'esprit, qui 
SC dissipe à la présence du moindre plaisir actuel, cl qui 
enfin ne promet de bonheur solide qu'après la mort, la- 
quelle parait à l'inuginatioD comme un anéantissement 
véritable. 

ARTICLE XKXV. 

l.a lumière est donc due à l’Itomme pour se conduire 
da&s la recherche du bien ; elle est pour l'ordinaire de 
l'ordre naturel; elle ne suppose ni la corruption, ni la 
réparation de U nature. Mais le plaisir qui a rapport au 
vrai bien est pure grâce; car Dalurcllemeni le vrai bien 
ne devrait s'aimer que par raison, .\iosi les causes occa- 
sionnelles des gréa*» de sentiment se doivent trouver en 
Ji^us-Cbrist, parce qu'il est l'auteur de la grâce. Mais 
les causes occasioniicllcs de la Uiiuièrc se doivent ordi* 
nalrcment rencontrer dans l’ordre de la nature, par«'e 
que la lumière est la grâce du Créateur. Tâchons de dé- 
couvrir CCS cau.ses. 

ARTICLE AAXVl. 

Je ne vois dans l'ordre établi de la naUre que deux 
causes occasinnnelles qui répaodent la lumière dans les 
esprits, et qui détenoioent ainsi les lois générales de la 
grâce du créateur : l’une qui est en nous, et qui dépend 
en quelque sorte de nous; l'autre , qui se rencontre dans 
le rapport que nous avons avec tout ce qui nous environ- 
ne. Lj première o'esl antre chose que Les divera bmhivc- 
mcDts de nos volontés; la seconde est k teocoiMre des 
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objets sensibles qui aRÎssent sur notre esprit, en consé- 
quence des lois de runiou de notre dîne avec notre corps. 

ARTICLE ÏXXVH. 

liC sentiment intérieur que nous avons de nous-méme 
nous apprend que nos désirs produisent ou excitent eu 
nous la lumière, et que l'alteulion de l'esprit est la prière 
naturelle par laquelle nous obtenons que Dieu nous 
éclaire; car tous ceux qui s'appllqurut à la vérité la dé- 
couvrent d proportion de leur application. Et si notre 
prière n'élail point inierrorapue; si notre ailention né- 
lait point troublée ; si nous avions quelque idée de ce (|uc ' 
nous demandons, et si nous demandions avec la persévé- 
rance nécessaire, nous ne manquerions jamais d'obtenir 
autant que nous sommes capables de recevoir. Mais nos 
priHrs sont sans cesse interrompues, si elles ne sont in- 
téressées. Nosseas et notre imapination jcUeni le trouble 
et la confusion dans toutes nos idées; et quoique la vé- 
rité que nous consultons réponde â nos demandes, le 
bruit confus de nos passions nous em|)éclie d'entendre 
ses réponses, ou nous en fait perdix: incontinent le sou- 
venir. 

AHT1CLE XXXVIII. 

Si l'on considère que l’homme, avant son péché, était 
animé de la charité; qu'il avait eu lui-méme tout ce qui 
lui était nécessaire pour persévérer dans la justice, et 
qu'il devait, par sa pérsévérancect par son application, 
mériter sa récompense, on comprendra sans jicine que 
les divers désirs de son cœur devaient être établis causes 
occa.sioniielles de la lumière qui se réfiandait dans son 
esprit; autrement sa distraction n'cûi point été volon- 
taire, ni son attention méritoire. Or, la nature, quoique 
corrompue , n’est point détruite ; Dieu n’a point cessé de 
vouloir ce qu'il a voulu : les mêmes lois subsistent. Ainsi, 
DOS diverses volontés sont encore aujourd'hui cau.ses oc- 
casionnelles ou naturelles de la présence des idées Â uulrc 
esprit. Mais parce que l’union de Tàme avec le corps 
s'est chanpée en dépendance par une suite nécessaire du 
pédié, et de l'immutahiliié de la volonté de Dieu, ainsi 
que j'ai expliqué dans la Beclterche de (a Féritéei ail- 
leurs ', notre corps trouble maintenant nos idées, et parle 
si haut CD faveur des biens qui le rq;ardent,que Tesprit 
n'interroReque rarement, et n'écoute qu’avec distraction 
la vérité intérieure. 

ARTICLE XXXIX. 

l/expérience nous apprend encore à tous moments 
que le commerce que nous avons avec les personnes 
flairées est capable de nous instruire, en excitant notre 
attention; que les prédications, la lecture, la conversa- 
tion, mille incidents de toutes espèces peuvent réveiller 
en nous de bons sentiments. mort d'un ami est sans 
doute capable de nous faire penser à la mort, si quelque 

' Pmnicr ëclâirdMODeDt , qué Dieu n'eti point auteur de 
notre eoncupiteence. 
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grande passion ne nous occupe. Et lorsqu’un prédicateur, 
qui a de grands talents naturels, entreprend de démon- 
trer une vérité tK*s-simplc, et d'en convaincre les autres, 
il faut demeurer d'accord qu'il peut en persuader ses 
auditeurs, et même remuer leur conscience, leur donner 
de la crainte et de rospérancc, et exciter en eux quelques 
autres passions, qui les mettent en état de moins n^is- 
ter à refftcace de la grâce de Jésus-Christ. 1^ bomiues 
étant faits pour vivre en société les uns avec les antres, 
il fallait bien qu'ils pussent se communiquer mutuelle- 
nienl leurs fæn.sées et leurs mouvcmcm.s. il fallait qu’ils 
fuv-enl uüi.s par l'esprit, comme ils l'étaient par le corps, 
et <{ue parlant par la voix aux oreilles, et par l’écriture 
aux yeux, ils rcpandis.sent dans les esprits attentifs la lu- 
mière et rintclligeucc. 

ARTICLE XL. 

Or, la lumière, de quelque manière qu'elle se produise 
en nou.s, soit que nos dé.sirs particuliers ou que des ren- 
contres fortuites en soient causes occasionnelles, elle sc 
peut appeler grâce, principalement lorsqu’elle a l>cau- 
coup de rapport au salut, quoiqu’elle ne soit qu'une suite 
de l’ordre de la nature, parce que depuis le péché Dieu 
ne nous doit rien , et que toul ce que nous avons de bien 
Jésus-Christ nous Ta mérité; car notre être même ne 
subsiste que |»ar Jésus-Christ. Maiseelte espèce de grâce, 
quoique méritée par Jé.sus-Clirisi, n’est pas la grâce de 
Jésus-Christ. C'est la grâce du Créateur, parce que Jésus- 
Christ n'cti est pas d’ordinaire la cause occa-sionnelle, cl 
qu’il en faut chercher la cause dans l’ordre de la nature. 

ARTICLE XLI. 

Il y a encore bien d’autres effets naturels, qu’on pour- 
rait avec raison regarder comme des grâces : par exem- 
ple, deux personnes ont dans le même temps deux dé- 
sirs de curiosité bien différents. E’un veut aller k l’opéra, 
et l'autre entendre un prédicateur qui fait bruit dans le 
monde. S’ils saii-sfont leur curiosité, celui qui ira â l’o- 
IMÎra trouvera des objets tels, que selon la di-sposition 
présente de son esprit , ils exciteront en lui des passions 
qui le perdront. L'autre, au cuiitraire, trouvera dans le 
prédicateur tant de lumière et de force, que la grâce de 
ta conversion lui étant duunée en ce moment, clic sera 
très-cfficacc. Cela supposé, qu'une pluie survienne, ou 
quciqu'autre accident qui les arrête chez eux ; celte pluie 
est sans doute un effet naturel, puisqu’elle dépend des 
lois naturelles de la communication des mouvements. 
Cependant, on peut dire que c’est une grâce à l'égard 
de celui dont elle empêche la perte, et que c'est une pu- 
nition à l'égard de celui dont elle empêche la conversion. 

ARTICLE XLII. 

Comme la grâce est jotnle avec la nature, tous les 
mouvements de noire âme et de notre corps ont quelque 
rapport au salut. Tel est sauvé pour avoir, en état de 
grâce, fait un pas qui lui a fait beureusemeot casser la 
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INc. Et tel est damnt' pour avoir en un certain temps «ivi- 
té mallicurcuseincnt les ruines d'une maison prête à l'ac- 
cabler. Nous ne savons point ce qui noua est avantaqcux ; 
mais nous savons bien qu'il n’y a rien de si indifterent 
par lui-même, qu'il n'ait quelque rapport à notre salut, 
J cause du mclannc cl de la combinaison des effets qui 
dépendent des lois ucnéralcs de la nature, avec ceux qui 
dépendent des lois générales de la grâce. 

.SIITICLE \IIII. 

Comme donc la lumière nous découvre le VTai bien, 
les moyens de l’obtenir, nos devoirs envers Dieu, en un 
mot les voies que nous devons suivre ; comme clic suffit 
même à l'égard de ceux qui sont animés de la charité, 
])Our leur faire faire du bien, pour leur faire vaincre 
certaines tentations, ainsique j'expliquerai ailleurs, je 
crois qu'on pe-ut tris-légitimenicut l'appeler du nom 
de grâce, quoique Jésus-Clirist n'en soit que la cause 
méritoire Et comme les grâces extérieures qui n’agis,sent 
point immédiatement dans l'esprit entrent néanmoins 
dans l’ordre de la prédestination des saints , je les regarde 
comme des grâces véritables. En un mot, je crois qu'on 
peut donner le nom de grâce â tous les effets naturels, 
lorsqu'ils ont rapport au salut, qu’ils servent â la grâce 
de Jésus-Christ, et qu’ils ôtent quelques empêchements 
a son efficace : si cependant on n’y consent pas, je n’ai 
pas dessein de disputer sur des mots. 

SnTICLU \uv. 

Toutes CCS sortes de grâces, si l’on veut leur lais,scr ce 
nom, étant des grâces du Créateur, les lois générales de 
ces grâces sont les lois générales de la nature. Car il faut 
prendre garde que le péché n’a pas détruit la nature, 
quoiqu’il l'ait corrompue. la^ lois générales des commu- 
nications nés mouvements sont toujours les mêmes; et 
celles de l’union de l’ânie et du corps ne sont changées 
qu’en cela seulement que ce qui n’était qu'union â l'égard 
de notre esprit s’est changé en dépendance, pour des 
raisons que j’ai dites ailleurs. Car nous sommes mainte- 
nant dépendants du corps, auquel nous étions seulement 
unis par l’institution de la nature. 

ARTICLE XIV. • 

Or, les lois de la nature sont toujours très-simples et 
très-générales. Car Dieu n’agit point par des volontés 
particulières , si ce n'est que l’ordre demande un mira- 
cle. J’ai suffisamment prouvé cette vérité dans le premier 
discours. Ainsi , lorsqu'une pierre tombe sur la tête d'un 
homme de bien , et le prive de la vie , elle tombe en con- 
séquence des lois des mouvements; ce n'est point â 
cause que cet homme est juste, et que Dieu, par une 
volonté particulière , le veut actuellement récompenser. 
Lorsqu’un accident pareil écrase un pécheur, ce n’est 
point précisément parce que Dieu le veut ' actuellement 

r Ou voit que ceU se doit caleadre d’une volonté pratique. 

T. II. 


punir. Car Dieu veut au contraire que tous les hommes 
soient sauvés. Mais il ne doit pas changer In simplicité 
de ses lois pour suspendre la punition d’un criminel. De 
même, lorsque la lumière se répand dans notre esprit, 
c’est que nous avons les désira qui en sont ics causes oc- 
casionnelics ou naturelles; c’est que nous écoutons quel- 
que personne éclairée, et que notre cerveau est disposé 
â recevoir les impressions de celui t{ui nous parle. Ce 
n’est point préci.sémcnt que Dieu ait â notre égard de 
volonté particulière pratique, ou qu’il agi.s.se en nous par 
une volonté particulière, mais c’est qu'il suit les lois .gé- 
nérales de la nature qu'il s’est imposées. Je ne vois rien 
de mystérieux dans la distribution de ces sortes de grâ- 
ces, et je ne m'arrête pas â tirer les conséquences qu’on 
peut conclure de ces vérités. 

ARTICLE XLVI. 

Il faut prendre garde que Jésus-Christ , qui est .seule- 
ment cause méritoire des biens que Dieu nous donne se- 
lon l'ordre de la nature, est quelquefois cause occasion- 
nelle de la grâce de lumière, aussi bien que de ccilc de 
sentiment. Je crois néanmoins que cela est très-rare, 
parce qu’en effet cela n’csl pas nécessaire. Jésus-Christ 
fait, autant qu’il est possible, servir la nature â la grâce. 
Car, outre que la raison nous apprend que l’ordre le 
veut ainsi , â cause que celte voie est la pins simple, cela 
parait assez par la conduite qu’il a tenue sur la terre, et 
par l'ordre qu’il a établi et qu’il conserve encore dans 
l'Église. Jésus-Christ s’est servi de la parole pour éclairer 
le monde, et il a même envoyé ses disciples deux â doux 
|iour préparer les peuples â le recevoir. Il a établi des 
apôtres, des prophètes, des évangélistes, des docteurs, 
des évêques, des prêtres, pour travailler à l'édifice de 
l’Église, ^’est-ce pas lâ faire servir la nature â la (pâce, 
et répandre la lumière de la fui dans les esprits par les 
voies les plus simples et les plus nat urclles? En effet , 
JésusChrist sur la terre ne devait pas éclairer les hommes 
par des volontés particulières, puisqu'il pouvait les in- 
struire comme vérité intérieure , et comme sagesse éter- 
nelle, par les lois très-simples cl Irès-fchondes de la na- 
ture. 

ARTICLE ILVII. ** 

• 

Ce qui parait de plus caché dans l'ordre que Dieu a 
suivi pour établir son Église, c’est sans doute le temps, 
le lieu et les autres circonstances de l’Incarnation de son 
Fils et de la prédication de l'Évangile. Car pourquoi fal- 
lait-il que Jésus-Christ se fil homme quatre mille ans 
après la création du monde , lui pour qui le monde avaiit 
été créé? Pourquoi devait-il naître parmi les Juifs, lui 
qui devait réprouver celle malheureuse nation? Pour- 
quoi choisir d’être fila de David lorsque la maison de 
jjavàd n’avait plus d’éclat, et ne pas choisir d'être fils des 
empereurs , qui ont commandéâ toute la terre, lui qui 
était venu pour convertir cl pour éclairer toute la terre? 
Elire pour ses apôtres et pour ses disciples des person- 
nes grossières et ignorantes; prêcher aux habitants de 
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Betbsalde et de Coirozain, qui demeurèreot dans leur ment daus la gloire qui doit revenir à Dieu de son ou- 
incrédulité , et laisser là Tjt et Sidon, qui eussent été vrage. Or, l'Église n eùt pas été si parfaite, ni si digne 
convertis, si on leur eût fait la même grâce ; empédicr de la grandeur et de la saiulclé de Dieu , si elle eût été 
saint Paul d'anDonçer la parole de Dieu en Asie, et lui formée avec i^tat de facilité. Car la beauté de la Jérusa- 
ordonner de passer en Macédoine ; mille autres circons- cm celeste. consistant dans Ics.divcrses récompenses dues 
tances qui ont accompagné la prédication de l'Évaugile, divers combats des Gürétieus,il fallait que les niar- 
soni sansdoute des mystères dont il n'est pas possible de lyrs versasscuL leur sang, aussi bien que Jésus-Cürist , 
donner des raisons claires et évidentes Ce n’est pas aussi pour entrer en possession de la gloire qu'il# possèdent, 
mon dessein. Je veux seulement établir quelques princi- f"'!* uu mot , ce priucipc, que de toutes les combinaisons 
pes, qui pourront donner du jour à ces difficultés et à de iufiuies des ordres de la nature et delà grâce Dieu a 
semblables, ou du moins qui pourront faire comprendre cüoiai celle qui devait pi-uduirelcftci le plus digne de sa 
qu'on u'en peut rien conclure contre ce que j'ai dit jus- grandeur cl de sa sagesse, sutbl |iour ré|)ondre en gêné- 
qu'ici de Tordre de la nature et de la grâce. à toutes les diftituUés qu on peut faire sur les circoii' 

stances de nus mystères. De même que pour justifier les 
ARTiCix XLTiu. ordi'üs de la nature et de la grâce eu eui-mémcs , il suffit 

de savoir que Dieu étant mfiuimcni sage, il ne forme 
Il est certain que les effets naturels se combinent ei sc sc* desseins que sur un rapiiort admirable de sa^jesse et 
mêlent en une infinité de manières avec les effels de la de fécondité, qu'il dccouvi-e dans les voies capables de 
grâce , et que Tordre de la nature agmente ou diniiuue les exécuter, ainsi que j'ai expliqué dans le premier dis- 
Tefficac'e ou les effets de Tordre de la grâce , seiuu les cours. 

diverses manières dont ces deux ordres se mêlent Tun akticlk l. 

avec Tautre. La mort, qui selon les luis générales de la 

nature, survient en certain temps à un bon ou ù ua Comme la plui>arl des liumnics jugent de Dieu par 
méchant prince, à un bon ou â un mécUaui évéque, rapport à eux, ils s'imaginent qu’il forme d'alwrd un 
cause beaucoup de bien ou de mal daus TÉglisc, parce dessein, et qu ensuite il cuusuUc sa s«igessc sur les 
que de semblables accident# niellent une très grande moyens de l'exécuter. Car nos vuloutéspiéviennent à tous 
variété dans la suite des eflets qui dépeodem de Tordre muiueuts notre raison , et nos desseins ne sont prescpic 
de la grâce. Or, Dieu veut sauver tous les hommes jamais partaiicuicnt raisuuuables. Mats Dieu ne se coo- 
par les voies les plus simples. Donc Tou peut, et Ton doit duit pas cuiume les hommes. \ uici cuimiie il a{;it, si j'ai 
même dire, en général, qu'il a choisi te temps, le lieu, bieiicousulié ndéedeTEiri inhuimcut |farfait. Oieucon- 
les manières qui daus la suite des temps , et selon les nail, par la lumière infinie de sa sagesse, et dans cette 
loiagéuéralcsdelanaiurc et delà grâce, devaicnl, tou* même sagesse , tous les ouvrages possibles, et en même 
tes choses égales, faire entrer daus l'Église uuplus gt'and temps toutes les voie# de pix>üuire chacun d eux. Il voit 
nombre de prédcslinés. Dieu fait tout pour sa gloire. 1 tous les rap{>oiis des moyen# avec leur fin. ü compare 
Dune de toute# le# cumbinaisuiis possible# de la nature 
et de la grâce il a eboisi, par Téteuduc infinie de sa 
connaissance, celle qui devait former TÊglisc la plus 
parfaite et la plus digue de sa grandeur cl de sa sa- 
gease. 

AJITICLE XliX* 

P 

U me semble que cela suffit déjà pour répondre à tou- 
tes les difTicuUés qu'on peut former sur les circoostance# 
de DOi mystères. C-r , si Tou dit que Jésus-Christ devait 
naître d'un em])ereur romain, et faire ses inirades dans 
la capitale du monde, afin que TLvangile sc répandit 
arec plus de facilité dans les pays les plus éloignés, il n'y 
a qu’â répondre hardiment que, quoi qu'en penseut les 
hommes, cette combinaison de la nature avec la grâce 
n'eûl pas été aussi digne de la sagesse de Dieu que celle 
qu’il a choisie. Je veux «tue la religion se fût d'abord ré- 
pandue avec plus de facilité ; mais son établissement 
n'eût pas été si divin ni si extraordinaire, et par consc- 
quenl son^établissemenl n'eùi pas été une preuve invin- 
cible de sa solidiié eide sa vérité. Ainsi, selon cette wm- 
binaisuD, la religkm serait peut-être niaimenam ou dé- 
truite, ou moins répandue dans le monde. De plus, 
lorsqu'on dit que Dieu agit par le# voies le# plus simples , 
on supposa toujours égalité dans le reste, et principale- 
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luutes diuscs d'une vucdlerDellc,iomiuablc,ui'cc»aire; 
et par la tuniparaiHiii qu'il fait des rappurls de sagesse 
et de fccondilé qu'il déœut rc cuire les desseins et les 
vuies de les cséeulcr, il lornie librement le dessein. Mais 
le desseiu étant formé , U cliuisit nécessairement les voies 
générales qui sont les plus dignes de sa sagesse, de sa 
grandeur cl de sa bouté; car comme il ne forme 
son dessein que par la cuumiissancc qu'il a des voies de 
l'esceulcr, le ebois du dessein renferme le choix des 
voies. 

ARTICLE Ll. 

U)rsquc je dis que Dieu forme librement sou dessein, 
je n'entends pas qu'il puisse en clioisir un autre qui soit 
moins digue de sa s.agcssc, en rejeUaut celui qui en est 
le plus digne. Car, supposé que Dieu veuille prôduircau- 
dcliorsuu ouvrage digne de lui, il n'est point indiftérent 
dans le choix; il doit prodoirc le plus partait qu'il soit 
possible, par rapport i la simplicité des 'oies par les- 
quelles il agit ; il se duit cela à lui-méme, de suivre les 
régies de sa sagesse ; il doit luqjuurs agir de la manière 
la plus sage et la plus parfaite. Mais je dis que Dieu tor- 
mc Ifbremenl son dessein, parte qu'il n'aime invinciblc- 
, ment et nécessairement que sa propre substance. N fin- 
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Camnlion du Verbe, ni J plus forte raison la miation du 
inonde, ne sont point des émanations nécessaires de sa 
nature. Dieu se suffit pleinement à lui-niémc ;car l'Etre 
infiniment parfait se peut concevoir seul , et sans rapport 
nécessaire ü aucune des créatures. 

AHTICLE LU. 

Comme Dieu s'aime néceesairement , il suit aussi né- 
cessairement les réfiles de .sa sa|;csse. Mais comme les 
créatures ne fout |)oinl partie de son Etre , il se suffit tel- 
lement S lui-même, que rien ne roblii;e i les produire ; 
il est trî's-in'lifférent ou très-libre à leur éjpird- Et c’est 
pour cela qu'il a f.iit le monde dans le temps; car cette 
cireonslance fait bien voir que les créatures ne sont point 
des émanations nécessaires de la Divinité, et qu'elles sont 
cssenlielleincut dé|iendantes d’une volonté libre du 
Créateur. 

SnTICLE Lni. 

Voici néanmoins une objeetion qui frappe d'abord l’es- 
prit. S'il était vrai que Dieu suivit nécessairement les rN 
j;les de .sa saj^essc, le monde ne serait point créé dans le 
temps. Car, ou le monde est dipne de Dieu , ou il en est 
indiune. S'il est mieux que le monde soit tiré du néant , 
il doit être éternel ; et s’il est mieux qu’il demeure dans 
le néant . il ne devait pnini en être tiré. Donc Dieu n'est 
point ohl!(»é de s’arrêter aux réqles que sa sa(çessc lui 
prescrit . puisque le monde a été créé dans le temps. 

Mais la réponse a cette olijection n'est pas encore bien 
difficile J trouver. Il est mieux que le monde soit que de 
n'élre n-i*: mais il serait mieux qu’il ne fût point du tout, 
que d'étre étemel. Il faut que la créature porte le carac- 
tére essentiel de la dépendance. Si les esprits étaient 
éternels, ils auraient quelque sujet de se considérer 
comme des dieux, nu des êtres nécessaires . on du moins 
comme capables de mniribner J la fpxindenr ou S la 
félicité de Dieu , s’imartinant qu’il n'aurait pu sc pas,ser 
de les prosinire; îl.s pourraient même sc comparer en 
quelque manière aux personnes divines, se croyant pro- 
duits comme elles par une émanation nécessaire. .Mnsi, 
Dieu a dû, .selon les règles de sa sagesse, laisser aux 
créatures la marque de leur dépendance, les a.s.surant 
néanmoins qu'il ne les a point faites pour les anéantir, 
et qu'étant ferme dans ses desseins , û cause que sa sa- 
j;esse n’a point de bornes, elles subsisteront clemellc- 
ment. 

AIITICIE uv. 

On peut encore pousser la difficulté en cette manière. 
Dieu suit nécessairement les eêqlcs de sa saqesse; il fait 
nécessairement ce qui est le mieux. Or, du moins il était 
mieux que le monde fût créé dans le temps, que de ne 
rèire point du tout. Certainement il était û propos , selon 
les rèfiles de la saResae de Dieu, que le monde fût pro- 
duit dans les circonstances selon lesquelles Dieu Ta pro- 
duit. Donc la création do monde dans le temps est abso- 
lument nécessaire. Dieu n'est point libre û son épard, il 
n'a pu s’empêcher de le produire. 

Pour résoudre cette difficulté, il fiiut prendre garde 


que bien que Dieu suive les règles que sa sagesse lui près- , 
crit , il ne fait pas néanmoins nécessairement ce qui est 
le mieux , parce qu'il peut ne rien faire. Agir et ne pas 
suivre exactement les règles de la sagesse, c'est un dé- 
faut. Ainsi , supposé que Dieu agisse, il agit nécessaire- 
ment de la manière la plus sage qui se puisse concevoir. 
Mais, être libre dans la production du monde , c'est une 
marque d'abondance, de plénitude, de suffisance k soi- 
même. Il est mieux que le monde soit, que de n'étre pas: 
l’Incarnation de Jésus-Christ rend l’ouvrage de Dieu di- 
gne de .son auteur, J'y consens. Mais comme Dieu est 
essentiellement heureux et parfait ; comme il n'y a que 
lui qui soit bien ii son égard , ou la cause de sa perfec- 
tion et de son bonheur, il n'aime invinciblement que sa 
propre substance ; et tout ce qui est hors de Dieu doit 
être produit par une action étemelle et immuable, û la 
vérité, mais qui ne tire sa nécessité que de la supposi- 
tion des décrets divins. 

Voici encore un autre principe dont j’ai déjà parlé, 
qui peut donner quelque jour aux difficultés qu'on peut 
former sur les circonstances de l'Incarnation de Jésus- 
Christ et de la création du monde. 

ARTICLE LT. 

La raison et rautorilé des livres saints nous apprennent 
que le |)rcmier et le principal des dea.seins de Dieu, 
c'est l'établissement de son Église en Jésus-Christ. Le 
monde présent n'est pas créé pour demeurer tel qu’il est : 
le mensonge et l’erreur, les injustices et les désordres 
que noos y voyons nous font assez comprendre qu'il doit 
finir. Le monde futur oû habiteront la vérité et la justice 
est cette terre que Dieu a posée sur des fondements iné- 
branlables , et qui , étant l'objet étemel de l'amour di- 
vin, subsistera étcmellement. Dieu n'a créé ce monde 
visible que pour en former peu J peu celle ville iuvisi- ' 
ble, dont saint Jean nous apprend tant de merveilles; 
cl comme Jésus-Christ en fera la principale beauté , Dieu 
a toujours en Jésus-Christ en vue dans la, production de 
son ouvrage. Il a tout fait pour l'homme . et par rapport 
û l'homme, comme nous l'apprend l'Écriture : mais cet 
homme, selon saint Paul, pour lequel Dieu a tout fait, 
c'est Jésus-Glirisl. Cesi pour apprendre aux hommes 
qu'ils sont créés , et qu’ils ne subsistent qu'en Jésus- 
Christ; c’est pour les lier étroitement i Jésus-Christ; 
c’est pour les porter û se rendre semhlables J Jésus-Christ, 
que Dieu a figuré Jésus-Christ et son Église dans les 
principales de ses créatures. Oir il faut que Dieu trouve 
Jésus-Christ dans tout son ouvrage, afin que cet ouvrage 
.soit l'objet de son amour, et digne de l'action par laquelle 
il le produit- 

ARAICLE LVi. 

Si l'on considère la manière dont rÉcrilure-Sainle nous 
rapporte que le premier homme a été créé, comment sa 
femme a été formée de sa chair et de ses os , son amonr 
pour elle, et les circonstances même de leur péché, on 
jugera sans doute que Dieu pensait an second Adam , 
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lorsqu'il lormait le premier; qu’il considérait le pire du 
siècle futur en créant le père du monde présent; et que 
du premier lioinme et de la première femme, il voulait 
faire des figures expresses de Jésus-Christ et de son 
Église. Saint l'aul ne nous permet pas de douter de 
celte vérité, lorsqu'il nous assure que nous sommes for- 
més des os et de la chair de Jésus-Christ ; que nous 
sommes ses membres, et que le mariage d'Adam et d’Èvc 
est la figure de Jésus-Christ et de son Église. 

anriciF. tvii. 

Dieu pouvait peut-être former les hommes et les ani- 
maux par des voies aussi simples qu’est la génération 
ordinaire. Mais comme celle manière figurait Jésus-Christ 
et l’Kglise; comme elle portait le caractère du principal 
des desseins rie Dieu; comme elle représentait, pour ain- 
si dire, le è'ils hicn-aimé à son Père, ce Fils en qui seul 
tout l’ouvrage de la création subsiste. Dieu a dit la pré- 
férer â toutes les autres, afin de nous apprendre au.ssi 
par-lJ que comme les beautés intelligibles consistent dans 
le rapiiort qu'elles ont avec la sagesse éternelle, les beau- 
tés sensibles doivent, en une manière qui nous est fort 
peu connue, avoir quelque rapport avec la vérité incar- 
née.’ 

.IRTICLF. mil. 

11 J a sans doute bien des rapports entre les principales 
des créatures et Jésu.s-Cbrist , qui en est le modèle et la 
fin. Car tout est plein de Jésus-Christ ; tout l’exprime et 
le figure autant que la simplicité des lois de la nature le 
peut permettre; mais je n'oserais sur cela entrer dans 
quelque détail. Car, outre que j’apprébende de me trom- 
per,el que je ne connais pasas.sezni la nature, ni la grâ- 
ce , ni le monde présent , ni le monde futur, pour en dé- 
couvrir les rapports, je sais que l'imagination des hommes 
est si railleuse et si délicate, qu'on ne peut par la raison 
les conduire à Dieu, et beaucoup moins à Jésus-Christ, 
sans les ftliguor ou saus exciter leur raillerie, la plupart 
des Chrétiens sont accoutume-s â une philosophie qui 
aime mieux recourir à des fictions aussi extravagantes 
que celles des poètes, que de recourir â Dicu;et il y en 
a quelques-uns qui connaissent si peu Jésus-Christ, qu'on 
passerait dans leur esprit pour visionnaire, si, disant les 
mêmes choses que saint Paul, on n'en citait pas les pa- 
roles. Car c'est plutôt ce grand nom qui les arrête que la 
vue de la vérité. L'autorité de 1 Écriture les empêche 
de blasphémer contre ce qu'ils ignorent ; mais comme 
ils la consultent peu , elle ne peut pas les éclairer beau- 
coup. 

.tnTta.n "m. 

Il est certain que le peuple juif était la figure de l'É- 
gli.se, et que les plus saints et les plus remartiuablcs 
d'entre les rois, les prophètes, les patriarc|ies de c* peu- 
ple représentaient le vrai Mes.sie, notre iùiuveur Jésus- 
Christ. On ne peut nier cette vérité sans supposer les fon- 
dements de la religion chrétienne, et saus faire passer le 
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plus savant des apétres pour le plus ignorant des hom- 
mes. Jésus-Christ n'étant point encore, il devait du moins 
être figuré. Car il devait être attendu , il devait être dé- 
siré, il devait répandre par ses figures quelque espèce de 
heautédans l'univers, pour le rendre agréable â son Père, 
.^insi, il fallait qu’il fût, en quelque manière, aussi ancien 
que le monde; il fallait qu’il mourût incontinent après le 
péché en la personne d'Abel : « Agnus occisus ab origine 
« mundi : principium et finis : Alpha et Oméga ; heri 
a et hodic ; est, eral , venturus est : sccsonl les quali- 
tés que saint Jean donne au Sauveur des hommes. 

AnriCLE LX. 

Or, supposé que Jésus-Christ dût être figuré, il fallait 
qu'il le fût principalement par scs ancêtres, et que leur 
histoire , dictée par le Saint-Ksprit , se conservât dans 
tous les temps, afin que l'on pût encore maintenant 
comparer Jésus-Christ avec scs figures, et le reconnaître 
|)our le vrai Messie. De toutes les nations de la terre. 
Dieu aimant davantage celle qui avait plus de rapport 
avec son Fils, les Juifs devaient être les pèTcs de Jé.sus- 
Christ selon la chair; ils devaient recevoir ce bienfait de 
Dieu , puisqu'ils avaient été les figures de son Fils les plus 
vives et les plus expresses. 

ARTICLE L.XI. 

iMais, si l’on pousse la difficulté jusqu'à demander la 
raison du choix que Dieu a fait des Juifs pour être les 
figures principales de Jésus-Christ, je crois pouvoir et 
devoirassurcr, premièrement que Dieu, agissant toujours 
par les voies Ica plus simples, et découvrant dans les 
trésors infinis de sa sagesse toutes les combinaisons pos- 
sibles de la nature avec la grâce , il a choisi celle qui de- 
vait rendre l'Église la plu.s ample, la plus parfaite, la 
plus digne de sa (pondeur et de sa sainteté, ainsi que 
j’ai déjà dit. Fin second lieu, je crois devoir répondre 
que Dieu, prévoyant que ce qui devait arriver au peuple 
juif par une suite nécessaire des lois naturelles, aurait 
plus de rapport au dessein qu’il avait de figurer Jésus- 
Qirist et son Église, «pte tout ce qui devait arriver aux 
autres nations; il a été plus â pro(K>s qu'il choisit ce 
peuple que tout autre. Car enfin, la prédestination â la 
loi n’est pas semblable à la prédestination â la grâce; et 
quoiqu'il n'y ait rien dans la nature qui puisse obliger 
Dieu â répandre sa grâce également sur tout un peuple, 
il me semble que la nature peut mériter la loi dans le 
sens que je l'entends ici. 

ARTICLE LXII. 

Il est vrai que tout ce qui est arrivé aux Juifs, qui a 
figuré Jésus-Christ, n'a pas été une suite nécessaire de 
l'ordre de la nature; il a fallu des miracles pour rendre 
les Juifs les figures vives et expresses de l'Église. Mais la 
nature a du moins fourni le fond cl la matière ; peut-être 
a-t-elle fourni les principaux traits en plusieurs rencon- 
tres ; les miracles ont fini le reste. Mais nulle autre na- 
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tian n'aiirait été si propre pour un dessein si juste et si 
achevé. 

ARTICLE LXm. 

II nie îemble qu’on est obli(;é de penser que Dieu, 
ayant une sajîcssc qui prévoit louies les suites de tous 
les ordres possibles et de toutes leurs combinaisons , ü 
UC fait jamais de miracles, lorsque la nature suffit; cl 
qu'ainsi il a dû chosir la combinaison des ciTcts naturels 
qui, lui éparf^ant pour ainsi dire des miracles, exécute 
néanmoins trés-fidèlement ses desseins. 

Par exemple, il est nécessaire que tout pécbé soit pu- 
ni; mais il ne l'est pas toujours en ce monde. Supposé 
néanmoins qu'il ail été ù propos , ik>up la (jluire de Jésus- 
Ciirist et pour rétablissement de la relit’ion.quc les Juifs 
fussent punis à la face de toute la (erre du crime qu'ils 
avaient cfimmis en faisant mourir le Sauveur, il était à 
propos que Jésus-Christ vint au monde A peu prés vers 
le régne d lféi-ode ; supposé que selon la suite nécessaire 
de l'ordre de la nature ce peuple dût sc diviser environ 
vers ce temps-là ; que les guerres civiles et les siViitions 
continuelles dussent l'alfaiblir, et qu'enfin les Romains 


dussent le perdre et le dissiper après la destrudion to- 
tale de leur ville et de leur temple, il est vraïqu il semble 
qu'il y ail eu queUpic chose d'extraordinaire <Ians la dé- 
solaiion des Juifs. Mais comme il y a plus de sage&se à 
Dieu de produire des effets si surprenants par les lois 
très-simples et très-générales de la nature que par des 
volontés particulières , je ne sais si l'on tloil en celle oc- 
casion recourir au miracle. Pour moi. je n'en dispute 
pas ici; c'est un fait dont i! n’est pas facile, ni aussi fort 
nécessaire de s'éclaircir. Je donne cet exemple pour faire 
qucl(|tie application de mes principes, et fiour les faire 
plus facilement comprendre. 

Il me semble que ce que j'ai dit jusqu ici de la nature 
et de la grâce suffit pour satisfaire loules 1rs f^rsonnes 
équitables et modérées sur un nombre infini de difficul- 
tés qui ne troublent l’esprit que de ceux qui veulent ju- 
ger de Dieu par cnx-mémos. ûir si l'on consulte fidèle- 
ment l’idée d'un f.trc infiniment parfait , d'une rayse gé- 
nérale, d'une sagesse infinie, cl si luii cornent aux prin- 
cipes que j’ai établis conformément à cette idée, je crois 
qu'on ne sera point surpris ou ch<K]ué de in conduite de 
Dieu . et qu'au lieu de In condamner ou d'en nummirer, 
on ne pourra s'empêcher de l'admirer et de l'ndorer. 


TROISIÈME DISCOURS. 

Î)E LA GRACE. 

DE LA MAMÈRE MRT ELLE AOIT E?» NOCS. 


PREMIERE PARTIE. j 

I>c I. liberté. 

.KTICLIl I. 

11 n'y 3 rien de plus informe que la substance des es- 
prits. si on la .sépare de Dieu ; car qu'csl-ce qu'un esprit 
sans inicllificnce et sans raison, sans moiivenieiit cl sans 
amour? Cependant c'est le Verbe et la sagesse de Dieu, 
qui est la raison universelle des esprits ; et c'est l'amour 
par lequel ftieu s'aime, qui donne ü l'Ame tout le mou- 
vement qu elle a vers le bien. L'esprit ne peut connaître 
la vérité que par ruiiion naturelle et nécessaire avec la 
vérité même : il ne peut être raisonnable que par la rai- 
son ; enfin il ne peut en un sens être esprit et intelli- 
Rcncc, que parce que sa propre substance est éclairée, 
pénétrée, perfectionnée par la lumÜTe de Oieu même, 
j'ai eipliqué ailleurs ■ ces vérités. De même la substance 
de l'Ame n'e,st capable d'aimer le bien que par l'union 
naturelle et nécessaire avec l'amour éternel et substan- 

• liv, tu il. la Hnherche ifc U ferilé, « daoi rcclairciMC- 
mcDt sue ta nalare Jet idées ; prcnjîèro ^VéJilaûans ehrétienaea. 


liel du souverain bien : clic n'avance rets le bien qu'au- 
lant que Dieu la Irauspurlc ; elle n'est volonté que par 
le mouvenieul que Dieu lui imprime sans resse; elle ne 
vit que par la charité; elle ne veut que par l'amour du 
bien dunt Dieu lui fait part, quoiqu'elle en abuse. Car 
enfin, eonimc Dieu ne fait cl ne conserve 1rs esprits que 
pour lui , il les porte vers lui tant qu'il leur conserve l’è- 
tre; il leur communique l'amour du bien autant qu'ils 
en sont capables. Or, ce mouvement naturel et continuel 
de l'Ame vers le bien en général , vers le bien indétermi- 
né, vers Dieu, c'est ce que j'appelle ici ro/o«?d, parce 
que c'est ce mouvement qui rend la subsiann' de l'Ame 
capable d'aimer diflërciils biens. 

VITICIE II. 

Ce mouvement naturel de l'Ame ^rs le bleu en gé- 
néral est invincible, car il ne dépend point de nous de 
vouloir être licurcui. ^ous aimons uéccs.saircment ce 
que nous rnnnaissons clairement, et que nous sentons 
vivement être le vrai bien. Tous les esprits aiment Dieu 
par la nécessité de leur nature; et s'ilsaimenlaulrc chose 
que Dieu par le tlioii libre de leur volonté, ce n'est pas 
qu'ils ne cbcrelicul Dieu , ou la cause de leur bonheur, 
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mais c'est qu'ils se trompent : c'est que, sentant confu- 
semejU que les corps qui les environnent les rendeot 
beuretix, ils les rc|;ardent comme des biens, et par 
une suite ordiuaire et naiurelle. Us les aiineDt et s'y 
unissent. 

ARTICLE ni. 

Mais l'amour de tous ces biens particuliers n'est point 
naturcllemeul invincible. L'homme, considt^re tel que 
Dieu l'a fait, peut s'empêcher d'aimer les biens qui ne 
remplissent pas toute la capacité qu'il a d'aiincr. 0>mme 
U y a un bien qui renferme tous les auires, l’hoinnu* 
jH'ut sacrifier à l'amour de ce bien tous les autres amours; 
car Dieu n'ayant fait les es|>nl8 que pour lui, il ne peut 
1 >as les {>nrter invinciblement ù aimer autre chose que 
lut, et sans rapport à lui. Enfin, le sentiment intérieur 
que noii-s avons de nousHiiéme nous apprend que nous 
|M>uvu'ns rejetter un fruit, quoique nous soyons portés 
à le prendre. Or, ce pouvoir d'aimer ou de ne pas aimer 
les biens particuliers, la »on-in\incibUUé qui sc ren- 
contre dans le mouvement qui porte les esprits 1 aimer 
ce qui ne leur parait point en tout .sens renfermer tous 
lesbiens, ce pouvoir, celte non-imincibiliit^, c'est ce 
que j‘ap{>cllc iiberté. Ainsi, en mettant la définition en 
la place du défini, cette expression, notre volonté est 
libre t siipiific que le mouvement naturel de Time vers 
le bien en fiénérat n’est |)oiul invincible â l'éfiard du 
bien en particulier. On attache encore au mol de Ubrt 
l'idée de volontaire; mais dans la suite Je oc prendrai cc 
mot qu'au .sens que Je viens de marquer, parce que c'csl 
Ir plus ualurcl cl le plus ordinaire. 

AKTICU: IV. 

I.e n)oi de Inen est équivoque : il peut signifier ou le 
/plaisir qui rond formcDemeni heureux, ou la cause du 
plaisir vraie ou ap[>arente. Daus ce discours, Je prendrai 
toujours le mot de bien dans le second sens , parce qu'en 
effet le plaisir est imprimé dans Pâme , afin qu'elle aime 
la cause qui la rend heureuse, afin qu'elle se transporte 
vers elle par le mouvement de son amour, et qu'elle s'y 
unis.se étroitement |>our être coniinucllemcot heureuse. 
Lorstpie l'Ame n'aime que son plaisir, elle n'aime cfTcc- 
livemeiit rien de distingué d'elle-mémc ; carie plaisir 
n'esi qu'un état ou une modification de l'Ame, qui la 
rend actuellement heureuse. Or, comme l’Ame ne peut 
être A elle-même la cause de son bonheur, elle est injuste, 
elle est ingrate, elle est aveugle, si elle aime son plaisir, 
sans rendre l’amour cl le respect qui est dù â la véritable 
cause qui le produit en elle. Comme il n'y a que Dieu 
qui puisse agir en l'Ame immédiatement et par lui-même , 
et lui faire sentir du plaisir par Pcfficace Kluelle de sa 
volonté toute-puissante, U n'y a que lui qui suit vérita- 
blement bien. J'appelle néanmoins du nom de bien 
les créatures qui sont causes apparentes des plaLnirs que 
nous sentons A leur occasion. Car Je ne veux point m'e- 
loigner de l'usage ordinaire de parler qu'autaut que ceb 
m'est nécessaire pour m'expliquer clairement. Toutes les 
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éréaturea, quoique bonnes en elles-mêmes, ou parfaites 
f>ar rap|K>rt aux desseins de Dieu, ne .sont point bonnes 
par rapport A nous : Je veux dire qu'elles ne sont point 
un bien A notre égard, parce qu'elles ne sont point la 
véritable cause de notre plaisir ou de notre bonheur. 

ARTICLE V. 

Le mouvement naturel que Dieu imprime sans cesse 
en l'Ame pour la |K>rter A l'aimer, ou. pour me servir d'un 
terme qui abrège plusieurs idées, et qui ne doit plus 
être équivoque ni confus, après la définition que J'en 
viens de donner, U iH^onté est déterminée vers les biens 
particuliers ou par une coimaissince dure et évidente, 
ou {lar un sentiment confus qui nou.s montre ces biens. 
Si l'esprit ne voit ou ne goûte quelque bien particulier, 
le mouvement <le l'Ame demeure (x>mmc indétenniné. il 
tend vers le bien en général. Mais ce mouvement reçoit 
une détcrininalioD particulière, aus.sitût que l'esprit a 
l'idée ou le sentiment de quelque bien particulier; car 
l'Ame étant incessamment |)uuss(^ vers le bien iodéter^ 
miné , elle doit se mouvoir dî^s que le bien lui parait. 

ARTICLE VI. 

Or, lorsque le bien, qui est présenté A l’esprit et aux 
sens, ne remplit point ces deux facultés; lorsqu'il est re- 
connu sous l'idée de bien {Kiriiculier, de bien qui ne 
I renferme {H)int tous les biens, et lorsqu'il est goûté par 
I un sentiment qui oc rcnipiil pas imite la rapacité de 
I l'Ame, elle peut désirer encore la vue et la jouissance 
de quelque autre bien ; elle peut désirer encore la vue 
et la jouis.s.vncc de quelque autre bien; elle |>eul sus- 
pendre le jugement de son amuur ; elle peut ne sc point 
rcfioser dans la jouissance actuelle ; elle peut parsesdé.sirs 
cliercher quelque objet nouveau. El comme ses désirs sont 
causes occa.smnnelIes de ses lumières, elle peut, par 
l'uiiion uaturellc et nécessaire de tons les esprits, avec 
celui qui renferme les idées de toü.s les biens, découvrir 
le vrai bien, et dans le vrai bien beaucoup d'autres biens 
particuliers, difféi-enu de celui quelle voyait et qu elle 
goûtait auparavant. Ainsi, ayant quelque connaissaucc 
du vide et de fa vanité des biens .s«n.sibles; donnant at- 
lentiiin aux reproches setreis de sa raison , aux remords 
de sa cooMneuce, aux plaintes et aux menaces du vrai 
bien, qui ne veut (vas qu'on le sacrifie A des biens ap- 
parents et imaginaires, elle peut, par le mouvement que 
que Dieu imprime sans cesse en clic pour la porter vers 
le bien en général , vers le souverain bien, c'est-A-dire 
vers lui, s'arrêter dans sa course vers quelque bien que 
ce soit. Elle peut résister aux attraits sensibles , chercher 
et trouver d'autres objets, les comparer eotr'eux, et 
avec l’idée ineffaçable du souverain bien , et n'en aimer 
aucun d'un amour déterminé. El si ce souverain bien se 
fait un peu goûter, elle peut le préférerà des biens par^ 
ticuliers, quoique la douceur qu'ils paraissent ré|>audre 
dans l’Ame soit fort grande et fort agréable. U faut expli- 
quer plus au longées vérités. 
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ARTICLC VII. 

L’âme csl poussée sans cesse vers le bien en géntVa! ; 
elle dt^ire de {losstHler ions les biens; elle ne veut jamais 
borner son amour; il n y a point de bien qui lui paraisse 
tel, quelle refuse d'aimer. Doue lorsqu'elle jouit actuel- 
lemeul d'un bien particulier, elle a encore du mouvement 
pour aller plus loin; elle désire encore autre chose |>ar ^ 
ilmpressimi naturelle et invincible (|ue Dieu met eu elle; 
et pour changer son amour ou pour le partager, ilsiifUt 
de lui pré^emc^uu autre bien que celui dont elle jouit, 
et de lui en faire goûter la douceur. Or, l'âme jieut or- 
dinairement chercher cl découvrir de nouveaux biens; 
elle peut même s'en approcher et en jouir. Qir enfin ses 
désirs sont causi^s naturelles ou occasionnelles de ses con- 
naissances : les objets se d6:ouvrem â elle, cl s'appro- 
chent d'elle à pro{>orlion qu'elle soubaite de con- 
naître. X'ü ambitieux qui considère l'éclat d'une dignité 
peut aussi (lenser h la servitude, à la crainte, aux maux 
réels qui accompagneni les grandeurs humaines. Il peut 
tout compter, tout |»eser, tout com|Kirrr, si sa {>as.siun 
De l'avcui’le. Car j'avoue qu'il y a des moiucnls où les 
pas.sious Otent entièrement à l’esprit sa liberté, ctqu elles 
la dimiiuieiU toujours. Ainsi, cumiiie une dignité, quel- 
que grande qu elle paraisse, ne passe point dams l'esprit 
d'un homme rai.sonnable )K>iir le bien universel et infini, 
et que la volonté s'étend généralement à tous les biens, 
tout homme libre et raisonnable peut en chercher et en 
trouuT d'autres, puisqu il peut en désirer; car ct sont 
ses désirs qui les lui découvrent et les lui paScutent. Il 
peut ensuite les examiner cl les comparer avec celui dont 
il jouit. Mais parce qu'il ne peut rencontrer sur h leiTe 
quedes biens parliculieTS, il pculct doit ici-bas examiner 
et chercher sans cesse sans se reposer; ou plûtot, afin 
qu'il DC prenne pas le change à tous moments, il doit 
négliger géoéralcmeul tous les bit-ns (|ui passent, et ne 
désirer que les biens immuables et éternels. 

AimciE viii. 

Cependant, comme l'on p'aime point à tlierclicr, mais 
I jouir; comme le travail de rexamen est maintenant 
très-ï»énible, cl que le repos cl la jouissance sont toujours 
très-agréables, l'âinc se repose ordinairement dès qu’elle 
a trouvé quelque bien; elle s'arrête à lui pour eu jouir. 
Elle se trompe elle-même parce qu'en sc trompant, et 
en jugeant qu elle a trouvé ce qu'elle cherche, son désir 
se change en plaisir, et que le plaisir la rend plus heu- 
reuse que le désir. Mais son bonln ur ne peut pas durer 
« longtemps. Son plaisir étant ma) fondé, injuste, trom- 
peur, il la tnmble et l'inquiète incuotincnl, parce qu'elle 
«veut être véritablement et solidement heureuse. Ainsi, 
l'amour naturel du bien la réveille , et produit en elle 
de nouveaux désirs. Ces désirs confus représentent de 
nouveaux objets. Comme elle aime le plaisir, elle court 
après ceux qui le répanricot, ou qui semblent le répan- 
dre; et comme elle aime le repos, clic s'arrête â eux. Elle 
D'examine point d'abord les défauts du bien présent, 


lorsqu’il la prévient dosa douceur; elle le considîTe 
pliitdl par le bel endroit; elle s'applique à ce qui la 
cliarme; elle ne pense qu'à en jouir. Mais plus elle en 
jouit , plus elle l'aime ; plus clic s'en approctie, pitis elle 
le considère. Or, plus elle le con-sidère, plus elle divouvre 
en lui de défauts ; et «mime elle veut être véritablement 
heureuse, elle ne |)cul pas sc tnimper pour toujours. 
Lorsqu'elle est altérée, affamée, lassée de chercher, elle 
^ s'enivre d'abord, et se remplit du )>reiuier bien quelle 
rencontre ; mais elle se dégoûte bientôt d'une nourriture 
pour luqiiclie riioiume n'est pas fait. Ainsi, l'amour du ^ 
vrai bleu excite encore en elle de nouveaux désira |wmr 
de nouveaux biens; et prenant sans cesse le change, toute 
sa vie et tout son bonheur sur la terre ne consistent que 
dan.s une cirailaiion mniinuello de pensées, de désirs, 
de ptahirs. Telle est une âme qui ne fait nul usage de sa v 
liberté, qui se laisse conduire au hasard jiar le mouve- 
ment qui la transporte, cl par In rencontre fortuite des 
objets qui la déterminent. Mais cei état est celui d un 
boiume qui a l'esprit si faible, qu'il prend â tous niu- 
meiiis les foux biens pour le vrai , et qui a le arursi 
corrompu, qu’il se vend et se livre aveuglément à iwt 
ce qui le touche, au bien qui lui fait sentir actuellemeut 
les plaisirs les plus doux et les plus agi'éables. 

AllTICLE I\. 

Mais un homme parfailenient libre, tel que nous con- « 
cevons Adam, par exemple immédiatement aptes .sa 
création, connaît clairement qu'il n’y a que Dieu qui soit 
son bien, ou la cause véritable des plaisirs dont ü jouit. 
Quoiqu'il sente delà douceur par rappnM’he des cor|is <r 
qui l'environnent, il ne Ie.s aime point, il n'aime que 
Dieu; et si Dieu lui défend de s'unir aux corps, i) est 
prêt à les abandonner, quelque plaisir qu'il y trouve. 

Il ne veut s'arrêter que daas la jouissance du souxerain 
bien; il veut lui sacrifier tous les autres; et (pielque dé- 
sir qu'il ail d'être heureux , ou de jouir des plaisirs, nul 
plaisir n'est plus fort que sa lumière. Ce n'est |>as que les 
plaisirs ne puissent l'aveugler, troubler sa raison et rem- 
plir la capacité qu’il a de penser; car l'esprit étant fini, 
tout plaisir est capable de le partager et de le distraire. 

Mais c'est que les plaisirs étant soumis à ses volontés, il * 
n'a garde de s'en laisser enivrer , s'il fait de sa liberté 
l'u.sage qu'il en dml faire, parce que le seul i^iisir invin- 
cible, c'est adui des bienheureux, ou celui que le premier 
homme eût trouvé en Dieu, si Dieu l'eût voulu prévenir 
et empêcher sa chute, non-seulement parce que ce plai- 
sir remplit toutes les facultés de l'àme sans troubler la 
raison , ou la porter à l'amour d’un faux bien , mais encore 
parce que rien ne s'oppose à la jouissance de ce plaisir, 
ni le désir de la perfection, ni celui de la félicité.. Car « 
lorsqu'on aime Dieu, on est parfait; lorsqu'on en jouit, 
on est heureux : et lorsqu'on l’aime avec plaisir , on est^ 
heureux et parfait tout ensemble. Ainsi la liberté la plus 
parfaite est celle des esprits, qui peuvent co tout temps • 
surmonter les plus tp'auds plaisirs; c'est celle des esprits 
à l'égard desquels nul mouvement vers les biens parti- 
culiers n'est jamais invincible; c'est cèlic de l'homme 
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rTjnt Ip [râliê , avant <|uc la concupLstencc Irouhiàt son 
ospril et corrompit son cmur. Kt la liherlê la plus impar- 
faite es! celle il'ir.i esprit ü IV^jard duijuci tout mouve- 
ment vers un bien particulier, qiicUpie petit qu'il parais- 
se, est invincible dans tonies sortes de circonstances. 

MlTlttF, 

Or. cuire ces deux sortes de libertés, il y cnadeplus 
ou de moins parfaites d'une i.iflnilc de deqrés ; c'est à 
quoi l'on ne prend point assez fiardc. On s'ima(;ine ordi- 
nairement que la liberté est qçale dans tous les hoiiinies , 
et que c'est une faculté es,sentiellc aux esprits , la nature 
de laquelle demeure toujours la même, quoique son ac- 
tion varie selon les divers objets. Caron su[)|iosesans ré- 
flexion une parfaite éj;alilé dans tomes les choses, où l'on 
lie remarque pas sensiblement d'iné|;alité. On se 5oula(5c 
l'esprit, unie délivre de toute application, lorsqu'tm 
donne à toutes choses une forme abslrailc, dont l'es- 
sence consiste dans une espèce d'indivisible. Mais ou se 
trompe ; la lilterlé n'est point une faculté telle qu'on se 
, rima[;ine. Il n'y a pas deux personnes éjpiicnicut libres 
< à réfiaid des mêmes objets, les enfants le sont moins 
que les liommcs qui ont tout â fait l'usape de leur raison ; 
et il n y a pas meme deux liummcs (|tii aient la raison 
élptleincnt éclairée , également fcrnic et assurée à l'é(çard 
des memes objets. Ceux qui ont des passions violentes , 
et qui ne sont poinlaccoutoniéSi'i y résister, sont moins 
libres que ceux qui les ont (’énéreusement contliattucs . 
et qui sont naturellement raudérts : il n'y a pas deux 
liomine.s également modérés, éRalement sensibles pour 
les mêmes objets, et qui aient éj;alemeiit romballu pour 
la conservation de leur liberté. Il y a même des iierson- 
nes lolicment vendues au péché, qu'ils y résislcnt moins, 
cl qn'ils pensent moins i y résister lorsqu'ils veillent, 
que des gens de bien lorsqu'ils durnicol. parce que, sc- 
ion la parole de la vérité, celui qui fait le péché en de- 
vient l'esclave; « Qui facit peccatnni scrviis est pec- 
• cali. » 

.XRTICIX XI. 

Il est vrai que selon l'institution de la nature tons les 
hommes sont également libres; car Dieu ne pousse point 
invinciblement les esprits ù aimer aucun bien particulier. 
Mais la concupiscense corrompt le cœur et la raison; et 
l'homme, ayant perdu le pouvoir d'effaçer les traces des 
plaisirs sensibles, et d'arrêter les mouvements de la 
■ concupiscence, celte liberté, égale dans tous les hommes, 
s'ils n'eusseni point péché, est devenue inégale selon les 
différents degrés de leur lumière , et selon que la concu- 
. pisrcncc agit diversement en eux. Car la concupiscence 
même, qui est égale dans tous les hommes, en ce qu'ils 
ont tous perdu le pouvoir qu'ils avaient sur leurs corps, 
est inégale en mille manières , A cause des diversités qni 
se rrnconlrenl dans la conformation du corps, dans l'a- 
bondanre et le mouvement des esprits, et dans les rap- 
port.s et les liaisons presque infinies qui s'établissent par 
le commerce du monde. 


AnVICLE Xll. 

Pour comprendre encore plus distinctement l'inégalité 
(}uise rencontre dans la liberté de différentes personnes, 
il faut prendre garde que tout homme parfaitement rai- 
sonnable, parfaitement libre, et qui veut être véritable- 
ment heureux , peut et doit à la présence de quelque ob- 
jet que ce soit, qui lui f.iit .sentir du plaisir, suspendre 
son amour, et examiner avec soin si cet objet est le vrai 
bien, ou si le mouvement qui le fjorle vers cet objet 
s'accorde exactement avec celoi qui le porte vers le vrai 
bicD. AulrrmenI, il aimerait par instinct, et non |>oint 
par raison ; et s'il ne pouvait pas suspendre le jugement 
de son aiiinur, avant que d'avoir examiné, il ne serait pas 
parftiilcinent libre. Que s’il reconnaît clairement que cet 
objet qni lui fait sentir du plaisir soit véritablement bien 

Sun é|;ard, et si l'évidence, jointe au sentiment, est 
telle, qu elle ne ptii,s.ve pins suspendre .son jugement, 
alors, (]uuiqiie parfaitement libre, il ne l'est plus A l'égard 
de ce bien ; il l'aime invinciblement , A cau.se que le plai- 
sir s'accorde avec la lumière. Mais comme il n'y a que 
Dieu c|ui ptiis.se .agir en nous , ou qui soit nuire bien ; 
comme le mouvriuent qui nous porte vers IcseréaUircs 
ne s'accorde point avec celui qui nous (lortc vers Dieu, 
tout boniine parfaitement raisonnable et parfailements 
libre peut et doit s'empêcher de jnger que les objets sen- 
sibles soient des biens ; il petit et doit suspendre le jti- 1 
gemeni qui règle ou qui doit régler son amour ; car il s 
ne [)eui jamais voir avec évidence que les biens sensibles 
soient de vrais biens , puisqu'un ne petit jamais voir avec 
j évidence ce qui n'esi pas. 

■Xiiiicu; xiit. » 

Ce pouvoir de suspendre le jugement qui rè^lc actuel- a 
lemcnl l'amour, ce pouvoir, qui c.vt le principe de notre 
liberté, et par lequel les plaisirs ne sont pas toujours 
invincibles , est beaucoup diminué depuis le |iéché, quoi- 
qu’il ne .soit pas anéanti. Ht afin d'avoir actuellement ce 
pouvoir dans le temps qu'un objet nous tente, il est né- 
cessaire, outre quelque amuur de l'ordre, d'avoir l'es- 
prit présent , ou d'élrc sensible aux remords de la cons- 
cience; car un enfant ou un homme endormi n'a point 
actuellement ce pouvoir. Mais tous les hommes ne sont 
pas également éclairés, l'esprit des pécheurs est rempli 
de ténèbres. Les consciences ne sont pas également ten- 
dres, le cœur des pécheurs est endurci. L'amour de l’or- 
dre, les grAccs actuelles sont inégales dans tons les 
hommes, Tous les hommes ne sont donc point également 
libres ; ils n ont point un pouvoir égal de suspendre leur 
leur jugement : le plaisir les détermine et les emporte les 
unsplutùt que les autres. Tel peut sus|icndre son jnge- 
ment, ou arrêter son consentement, lorsqu'un objet 
présent lui fait sentir nn plaisir très-vif et très-sensible; 
et tel a l'esprit si petit et le cœur si corrompu, qu'à sonv 
égard le moindre pKaisir lui parait invincible, cl le moin- 
dre mal insupportable. Cumme il n'a |ws coutume de' 
combattre contre les attraits sensibles, il est tellement 
disposé, qu'il ne pensera pas seulement A y résister. 


Dig'‘ 


ooolr 


ET DE L 

Ainsi , il n a pas alors un vrai pouvoir de suspendre son 
consenlcmoni, puisqu'il n‘a pas seulement qu’un pouvoir 
^loijpié d'y faire réflexion ; il ressemble, h l'èfïard de cet 
objet, à mi homme qui dort ou qui a perdu l’esprit. 

AUTICI.E 5C1V. 

Plus la raison est afFalblIc, plus Tàme devient sensi- 
ble, et jupe promptement et faussement des biens ou des 
maux sensibles. l.orsqii’un homme est as-soupi, si une 
feuille le pique, ou même le chaloiiillc, il .se réveille en 
sursaut, effrayé, comme si un serpent le mordait. Il 
appcrçoii ce petit mal, et en jupe comme du plus praml 
des maux ; il lui parait Insupportable. Sa raison étant af- 
faiblie par l’assoupissement, il ne peut .suspendre son 
jupcmeiil: les plus petits biens et les plus petits maux 
sont presque toujours invincible.s à son épard. Ce sont 
les sens qui apissent en lui, et les sens jupent prompte- 
ment : cela doit être ainsi pour bien des rai.sons. Lorsque 
la raison est moins affaiblie, les petits plaisirs ne sont 
pas invincibles, ni les petits maux insupportables: l'on 
ne va |)oint toujours où Ton trouve plus de plaisir. Car 
'il y a des plaisirs si petits, qu'ils sont méprisables à la 
rai.son, qui n toujours quelque amour rie l'ordre. I/on 
n'est point si fort effrayé ù la présence des petits maux ; 
on.se résout, par exemple, à la .saipnée, et on la souffre. 
On ne jupe point si promptement, on suspend.on exa- 
mine; et plus la rai.sun est forte, plus elle peut suspen- 
dre .son jupemeni, malpré les attraits et les frayeurs sen- 
sibles. Or, il n'y a rien de plus certain que, quoique tous 
les liommes participent la même raison, ils n*y partici- 
pent pas épalement; que tous ne sont {>ûiut épalemcnt 
sensibles, du moins à l'épnrd des mêmes objets; qu'ils 
ne sont pas épilenienl bien nés, épalement bien élevés, 
épalemcnt secourus de la pr.1ce de Jésus-Christ ; et 
qu'ainsi ils ne. sont pa.s tous épalement libres , ou capable.s 
de suspendre le jugement de leur amour à l'épard des 
mêmes objets. 

ARTICLE XT. 

Or, il faut prendre pardc que le principal devoir des 
esprits, c'est de conserver et d'aupmenter leur liberté, 
parce que c'est par le bon usage qu'ils en peuvent foire 
qu'ils peuvent mériter leur bonheur, s'ils sont secourus 
par la grâce de Jésus-Christ, et dimiouerdu moins leur 
malheur, s'ils sont abandonnés à eux-mêmes. Ce qui af- 
faiblit notre liberté, ou ce qui rend invincibles â notre 
égard la plupart des plaisirs , c'est que la Inmiêre de no- 
tre raison s’est obscurcie , et que nous avons perdu le 
pouvoir que nous devions avoir sur notre corps. Il fout 
donc instniirc sa raison par des méditations continuel- 
les ; il fout considérer les devoirs pour les remplir, et les 
faiblesses pour avoir recours^ celui qui est toute notre 
« force- Et comme nous avons perdu le piouvoir d'arrêter 
les impressions qui se font dans le corps à la présence des 
objets, et qui corrompent ensuite l'esprit et le cœur, 

' nous devons fuir ces objets ; nous devons nous servir du 
^pouvoir qui nous reste ; nous devons veiller sans cesse à 
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la pureté de notre imagination, cl travailler même de 
loiiles nos forces à cR^acer les traces que les faux biens y 
impriment, puisque ces traces cxdtcnl en nous des dé- 
sirs qui parta(;ent notre liberté. Ce.st decellesorle qu'un 
homme dont lu liberté est presque anéantie, à l'égard 
duquel tous les jdaisirs, quelque petits qu'ils soient , 
sont presque invincibles, peut acquérir une force cl une 
liberté telle, qu'il ne le cédera [>as aux plus grandes 
anies, les secours étant supposés égaux. Car du moins 
dans le temps que ces plaisirs ne le solhcilpnt point au 
mal, il peut chercher à Icséviter ; il peut sc fortifier par 
quelque raison qui soit capable de conire-balançer par 
des plaisirs futurs des plaisirs dont il ne jouît point ôc- 
tuellenienl. Car comme il n'y a pcr.sonne qui n'ait quel- * 
que amour de l'ordre, il n'y a point d’homme qui ne 
puis.se vaincre un plaisir faible et léger par une raisùn 
forte et solide, par une crainte raisonnable de quelque 
mal, ou par l’espérance d'un plus grand bien. Enfin, il 
n’y a personne qui du moins, par les secotirs ordinaires 
de la gr.lce. ne puisse vaincre certains plaisirs, et éviter 
lrsamrc.s. Or, ces plaisii-s, aulrcfnis invincibles ou re- 
chercliés, étant vaincus ou évités, on peut se préparer 
à en coinbjtirc d’autres, du moins avant qu'ils tentent. 
Car la douceur qu'on goûte aprt-s la victoire anime au 
combat ; la joie de la bonne conscience, et la grûce de 
Jésu.s-Christ , donnent du courage, et ta crainte de suc- 
comber n’est |>as inutile; clic fait recourir h celui en qui 
l'on peut tout ; clic fait éviter sagement les occasions pé- 
rilleu.srs. Ainsi, on gagne toujours dans cet exercice; t 
car enfin, si l'on suœombe, l'on en devient plus hum- 
ble, plus sage , plus circonspect, et quelquefois même l'on 
est plus ardent au combat, et plus eu étal de vaincre ou 
de résister. 

ARTICLE XTI. 

Comme dans l'étude des sciences ceux qui ne se rendent 
point aux faus.ses lueurs des vraisemblances, et qui s’ac- 
coutument à suspendre leur jugement jusqu'à ce que la 
lumière de la vérité paraisse, tombent rarement dans 
l'erreur ; au lieu que le commua des hommes sc trompe 
h 10U.S moments par leurs jugements pnîcipiiés : de 
même dans le réglement des mœurs ceux qui s'accou- 
tument à sacrifier leurs plaisirs ù l'amour de l'ordre , et 
qui mortifient sans ces.se leurs sens et leurs passions, 
principalemcat dans les choses qui paraissent de moindre 
conséquence , ce que tout le monde peut foire , acquièrent 
dans les choses, même importantes, quelque facilité à 
suspendre le jugement qui règle leur amour. Ijc plaisir 
ne tes surprend point comme les hommes, ou du moins 
il ne les entraîne point sans qu'ils y pensent. Il .semble 
au contraire qu'eo sc faisant sentir il les avertisse de 
prendre garde à cux-mëmcs, et de consulter la raison 
ou les règles de l'Evaniple. Ils ont la cunscience plus 
tendre et plus délicate qne ceux qui, selon le tangage de 
l'Écriture, boivent le péché comme l'eau; ils sont sen- 
sibles aux reproches secrets de la raison, ou aux avertis- 
sements salutaires de la vérité intérieure. De sorte que 
l'habilude qu'on K fait d« rfsiitjr aux plaisirs faibici et 
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léger» fournit quelque ouverture {)Our vaincre les plus 
Tiolents, ou du moins pour souffrir quelque peine et 
quelque honie, lorsqu'on en est vaincu ; ce qui en donne 
bientôt du dégofti et de riiormir. liberté s'augmen- 
tant ainsi peu à peu, et se perFcitioniiaut par lusjge 
qn'on en fait , et par le secours de U grâce , on peut en- 
fin se mettre en étal d'aa-omplir les cuiuniandements 
même les plus difficiles , parce qu'on peut , par les grâces 
ordinaires qui se répandent à tous moments sur tes Chré- 
tiens, surmonter les tentations communes, on peut or- 
dinaireiiieni éviter les plus grandes, et par le secours 
de la grâce de Jésus ChrivSt il n'y* en a aucune qu'on ne 
puisse vaincre. 

ARTICLE XVII. 

11 est vrai qu'un homme tellement disposé , qu'un plai- 
sir le surprenant , il n'est pas seulemeni en étal de penser 
ft y résister; il est vrai, dis-je, que cet iiommc ne peut 
point actuellement acc'oniplir le commandement qui lui 
est fait de n'en point jouir, car lo plaUir est invinriblo â 
son égard. Au»si, supposé cjuc celle personne fût dans 
cette impuissance par une nécessisé naiiirellc, son péché 
n'étant point libre, il ne le rendrait pas plus coupable, 
)e veux dire plus digne d'étre puni par la douleur, que 
s'il s'était dérét^lé dans le sommeil. Si même cette im- 
puissance était une suite nécessaire dos désordres libns 
qui eussent prétrdé sa conversion , elle ne lui serait point 
* imputée en faveur de sa charité. Mais ayant dû cl ayant 
pu s'accoutumer â résister au plaisir, â comliaitre pour 
la conservation et pour l'auipueutatiou de sa liberté, à 
recourir par la prière â celui en qui nous pouvons toutes 
choses, ce péché, quoique commis actuellement par une 
espèce de nécessité, le rend coupable et digne d'être pu- 
ni; si ce n'est à cause de ec péché , c'est du moins à cause 
de la négligence qui en est le principe. Ijt commandement 
de Dieu n'est point absolument impossible : le pécheur 
même doit et peut, par les raisons que je viens de dire, 
se mettre en état de rob>cr\cr, parce que les hommes 
doivent et (leuvent travailler sans cesse à augmenter et 
à perfectionner leur liberté, non-seulement par le secours 
de la grâce de Jésus-Christ , mais encore par leurs Forces 
naturelles, ou par les grâces ordinaires; car enfin, l'on 
peut fiiire servir la nature â la grâce en mille rencontres. 


SECONDE PARTIE. 

De In grâce» 

ARTICLE XVni. 

L'inégalité qui se rencontre dans la liberté de diffé- 
rentes personnes étant cfeiremcnl conçue, il ne sera pas, 
ce me semble, bien difficile de comprendre comment la 
grâce agit en nous, si l'on attache au mot de grâce des 
idées distinctes et particulières, et sî l'on prend garde à 
la différence qu'il y a entre la grâce du Créateur et la 
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grâce du Képaraleur. J'ai déjà dit , dans le discours pré* a 
cèdent, qu'il y a cette différenre entre la lumière et le 
plaisir, que la lumière nous laisse entièrement à noos- 
même, et que le plaisir fait effort .sur notre liberté. Car 
la lumière e.st hors de nous; elle ne luuclie ou ne modifie 
point notre âme; elle ne nous pousse point vers les objets 
qu'elle nous découvre; elle fait seulement que nous nous 
portons nous-même, ou que nous coosentous librement 
et par raison â l'impression que Dieu nous donne vers le 
bien. La cuuuais.saiice de notre devoir, l'idée claire de 
l'ordre séparée de tout sentiment, la vue du bien, sèche, 
abstraite, toute pure et toute intelligible, c'est-à-dire 
&;ii)s goût ni avant-goût, laisse l'âme dans une liberté 
parfaite. Mais le plaisir est dans l'âme ; il la louche et la 
modifie. Ainsi il diminue notre liberté; il nous fait aimer 
le bien plutôt par un amour distinct et d'empurtement 
que par un amour de choix et de raîMin; il nous trans- 
porte, pour ainsi dire, vers les objets .sensibles. Ce n'est « 
(>as néanmoins que le plaisir suit la même chose que l'a- 
iiwur, ou le mouvcmeni de Pâme vers le bien; mais c’est 
tpi'Ü le cause uu le délenuiue vers l'objet qui nous rend 
heureux. Comme l'on ne peut démontrer que les vérités 
dont on a les idées claires, et que nous n'en avons point 
de ce qui sc passe en nous, il n'i^l pas possible que je 
démontre ce que j'avance , comme l'on déiiKtntrc les con- 
séf]uences qui dépendent des notions communes. Il faut 
donc qu'un chacun consulte le sentiment intérieur qu'il a 
de ce qui se passe eu lui-méiiic, s'il veut se convaincre 
de la différence qu'il y a entre la lumière et le plaisir, 
cl qu'il observe avec soin que d'ordinaire U lumière est 
accuiupagiiée de plaisir, duquel néanmoins il doit la sé- 
p^irer, pour en juger sulkiemenl. Je n'explique pas ceci 
davantage. 

ARTICLE XIX. 

S'il est donc vrai que le plaisir produise natureUement 
l'amour, et que ce soit comme un poids qui fait pencher 
l'âme vers le bien qui le cause , ou qui semble le causer, 
il est visible que la grâce de Jésus-Christ ou la grâce de 
scntinienl est efficace par elle-même. Car encore que la 
délectation prévenante, lorsqu'elle est faible, ne conver- 
tisse pas entièrement le cœur de ceux qui ont des pas- 
sions trop vives, néanmoins clic a toujours son effet, en 
ce qu'elle porte toujours vers Dieu. Elle est toujours ef- 
ficace en quelque manière ; mais elle ne fait pas (oujonrs 
tout l'effet qu'elle pourrait faire, â cause que b concu- 
piscence s'y oppose. 

ARTICLE XX. 

Par exemple , il y a dans un des liassins d'une balance 
un poids de dix livres; on met fbns l'autre bassin uq 
poids de six livres seulement ; ce dernier poids pèse vé- 
ritablement ; car si l'on en mettait encore autant, ou si 
l'on ôtait suffisamment de l'autre bassin , ou enfin , si 
l'on suspendait la balance plus près du ba.ssin qui est le 
plus chargé, ce poids de six livres emporterait la ba- 
lance. Mais quoique ce poids pèse, il est visible que son 
effet dépend toujours des poids qui lui résistent, et de 
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]a manière donc ils lui résistent. Ainsi la grâce de senti- 
ment est toujours erhcace par elle-mémc; elle diminue 
toujours l'efTort de la conctipiiK'ence, parce que le plaisir 
donne naturellement de l'amour pour la cause qui le pro- 
duit « ou qui semble le produire. Mais quoique cette 
grâce soit toujours efficace par clleHiièmc, elle dépend , 
ou pliiti'»t son effet dépend des dispositions actuelles de 
celui â qui elle est dounéc. Le poids de la concupiscence 
lui assiste, et les plaisirs senaible-s, qui attachent aux 
créatures, lesituellcs semblent lc« produire en nous, em- 
pêchent que les plaisirs de la grâce ne nous unissent 
étroitement avec celui qui est seul capable d'agir en nous 
et de nous rendre heureux. 

ARTICLE XXI. 

Mais il n'en est pas de même de la grâce de lumière, 
ou de la grâce du créateur. Elle n'est point efficace par 
elle-même; elle ne transporte point l'àine; elle ne lui 
donne point de mouvement ; die la lais.se paifaitcrucol â 
dle-mème. Mais quoiqu'elle ne soit point cfficorc p«r 
elle-mème, elle ne laisse pas d’èlrc suivie de beaucoup 
d’effets, lorsqu’elle est grande et animée par quelque 
grâce de sentiment qui lui donne de la vivacité et de la 
force, ou bien lorsqu’elle ne trouve point de plaisir con- 
« traire qui lui résûte beaucoup. Voilà la différence qu'il y 
a entre la grâce du Créateur et la grâce du Réparateur, 
entre la lumière et le fdaUir, entre la grâce qui oc sup- 
pose point la coocupiscence, et la grâce qui nou-s est don- 
née pour contre-baiancer les plaisirs de la concupiscence. 
* L'une est suffisante â l'hominc parfaitement libre et for- 
tifié par la charité; et l’aulre est efficace dans l'homme 
faible, â qui le plaisir est nécessaire pour être attiré à 
l'amour du vrai bien. 

ARTICLE XXII. 

Mais la force et l'efficace de la grâce doit toujours 
être comparée avec l'actiao de la coocuptsctnce , avec la 
lumière de la raison, et principalement avec le degré de 
la liberté de la personoe à qui elle est donnée. Et il ne 
faut pas s’imaginer que Dieu la répande par des volon- 
tés particulières, dans le dessein qu’elle produise en nous 
certains effets, et rien davantage. Car lorsqu'on dit que 
la grâce produit toujours clans le cœur l’effet pour letpiel 
Dim la donne, l'on se trompe, si l’oo suppose que Dieu 
agisse comme les hommes dans des vues particulières. 
Dieu répand sa grâce dans un dessein général qu'dle 
sanctifie tous ceux qui la reçoivent , ou selon que la cause 
occasionnelle le détenuine â la répandre. Il voit bien 
néanmoins qu'elle n'aura pas dans certaines |»ersoDoes 
tout l’effet qu'elle aura dans les autres , non-seulement 
1 cause de l'inégalité de la force do c6té de la grâce , 
mats encore de l'inégalité de la résistance do c6té de la 
CQDCupucence. 

ARTICLE XX m. 

Comme la concupiscence n'a point cDlièremenl détruit 


la liberté de l’homme, la grâce de Jésus-Christ , quelque 
efficace qu'elle ail, n'est point absolument invincible. On 
jwut vaincre un plaisir sensible, lorsqu'il est faible. 
peut suspendre le jugement de son amour, lorsqu'on 
n est point entraîné par quelque passion trop v'iolontc ; 
et lorsqu'on succombe à l’attrait de ce faux plaisir, on 
est coupable par le mauvais usage de sa liberté. De 
nw'me ta délectation de la grâce n’est point ordinairement 
invincible. On peut ne point suivre, et souvent on ne 
suit pas les bons mouvements qn’elle inspire, lesquels 
nous éloignent des faux biens que no»is aimons. Celte 
grâce ne remplit pas l'ânic de telle manière, qu’elle l'en- 
iraine vers le vrai bien, sans choix, sans discernement, 
sans consentement libre. Ainsi, lorsqu’on s'abandonne à 
son mouvement, et qu’on avance, pour .'linsi dire, plus 
qu'elle ne nous pwisse invinciblement ; lorsqu’on sacrifie 
les plaisirs de la concupiscence qui diminuaient son ef- 
ficace, ou enfin, lorsqu'on agit par raismi, ou qu'on 
aime le vrai bleu comme on doit l'aimer, on mérite par 
le bon usage qu'on fait de sa liberté. 

ARTICLE XXIT. 

[lest vrai que la délectation de la grâce, considérée 
en cllc-mème et sans rapport aux plaisirs de la conca- 
pisceoce qui lui sont contraires, est toujours Invincible, 
parce que ce saint plaisir étant conforme â la lumière de 
la raison, rien n’en peut empêcher l’effet dans un homme 
parfaitement libre. I^orsque l'esprit voit clairement par 
b lumière de ta raison que Dieu e4 son bien , et qu'il le 
sent vivement par le goêt du plaisir, il n'est pas possible 
qu'il s’empêche de l’aimer. Car l’esprit veut être heureux; 
et alors rien ne rempéclie de suivre les mouvements 
agréables de son amour ; il ne souffre point de remords 
qui s’opposent à son bonheur présent , et il n'est point 
retenu par des plaisirs contraires i celui dont il jouit. 
délectation de la grâce est donc invincible. Aussi l'amour 
qu elle produit n'est point méritoire , s'il n’est plus ip'and 
qu'elle. Je veux dire que l'amour qui n’est purement 
que l'effet naturel ou nécessaire de la délectation de la 
grâce n'a rien de méritoire, quoique cet amour soit 
bon en lui-mème. Car lorsqu'on n’avance qu'autant qu'on 
est poussé inviociblement , ou plutôt , lorsqu’on n'avance 
qu'autant qu'on est payé comptant , on n'a point de droit 
aux récompenses. Lorsqu’on n'aime Dieu qu'autant qu'on 
est attiré ou que parce qu'on est attiré , on ne l'aime 
point par raison, mais par instinct ; on ne Taime point 
.sur b terre comme il veut , et comme il doit être aimé. 
Maison mérite, lorsqu'on aime Dieu par choix, par rai- 
son , par la connaisance qu'on a qu'il est aimable. Oo mé* 
rite, en ce qu'on avance , pour ainsi dire, vers le bien , 
après que te plaisir a déterminé le mouvement de l'a^ 
mour. Cest-â-dire en ce que l'on consent non-seulement 
volontairement, mais librement, à l'impression delà 
grâce. 

ARTICLE XXT. 

Cette raison seule démontre, ou que le premier 
homme n’a point été porté â l’amour de Dieu par l’ins' 
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lincf aveiifile dn plaisir» ou du moins que ce plaisir n’a 
point été aussi vif que celui qu’il a senti à la vue de ses 
pcrfcciions naturelles, ou dansrusa.qe aetucl des biens 
sensibles. Car II est évident que ce plaisir l’aurait rendu 
impeccable» Ce plaisir laurait mis dans un étal semblable 
à celui des bienheureux, lesquels ne miViIcnt plus, non 
parce qu’ils ne sont plus dans T^lai des voyaijeurs, car 
on mc^rile toujours, tant qu’un fait des «actions qui en 
elles-mêmes sont méritoires; et Dieu étant juste, il est 
nécessaire qu'on en soit rm)nqM*nsé; niais ils ne méritent 
plus, parce que le plaisir (ju’ils trouvent en IWen est étpil 
à leur amour, qu’ils en sont tout pénétrés, et qu’étant 
délivrés de toute sorte de douleurs et de tout mouvement 
de concupiscence, ils nom plus rien à sacrifier à Dieu. 

AIITICU: -XWI. 

Cir ce qui rend im|>cccal)le n’est pas prt*c:isémenl ce 
qui rend incapable de mériter. Jésusd^liriNl était impec- 
cable, et néanmoins il a mérité sa (gloire , et celle de 
rfiglisc dont il est le chef. Comme il était parfaitcitent 
libre, il aimait son Père, cl s'offrïiit en sacrifice, non 
par l’instinct du plaisir, car au contraire sa mort a été 
irés-doulcureuse. mais par choix et j»ar raison; il 
l’aimait, parce qu’il voyait intuitivement combien détail 
aimable, (itr la liberté la plus parfaite est celle d’un es- 
prit qui a toute la lumière possible, et qui n est déter- 
miné par aucun plaUir, parce que tout plaisir, prévenant 
ou autre, produit naiurrilement quelque amour; et si 
on ne résiste au plaisir, il détermine cfllcaccmcnl vers 
l'objet agréable le mouvement naturel de l'Ame Mais la 
lumière, quelque grande qu’on la conçoive, laisse l'es- 
prit parfailcmenî lil>re jiar rapport au bien, sup|K)sé que 
ccUc lumière soit considérée toute seule et sans aucun 
plaisir. 

AIlTICLi: XXVll. 

Comme Jésus-Christ est le Ycrl>e ou la raison incarnée, 
certainement il ne devait pas aimer le vrai bien d’nn 
amour aveugle , d'un amour d’instinct, d'un amour de 
sentiment : il devait l’aimer par raison. Il ne dcv,iit pas 
aimer un bien infiniment aimable, et qu'il connaissait 
parfaitement digne de son amour, comme l'on aime les 
biens qui ne sont point aimables, et qu’on ne peut con- 
naître comme digne.s d’amour ; il ne devait pa.s aimer son 
Père d'un amour semblable en quelque chose A celui dont 
on aime les plus viles créatures, dont on aime le corps. 
Son amour, pour être pur, ou du moins pour être par- 
faitement iiiériloirc, ne devait nullement être pn^uit 
par des plaisirs prévenants. Car le plaisir peut et doit 
être la récompense d'un amour légitime, comme on 
effet il l’est inaintcoant dans les saints, et dans Jésus- 
Christ même. Mais il ne |>eul être le principe du mérite; 
il ne doit point prévenir la raison , si cHc n’e4 aHaiblie. 
Or, la raison en Jésus-Christ n'élaii nullement affaiblie : 
la souveraine raison .soutenait la raison cirée. Jé$us4^liHst 
n'étant point sujet aux mouvements de la concupiscence, 
il n'avait pas besoin de la délectation prévenante [Kiur 
coutrC'batancer les plaisirs sensibles qui nous surpren- 
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nent. Peut-être même qu'il ne voulait point goftter e 
plaisir de la joie, ou le plaisir qui suivait naturellement 
de 1.1 fonnaissancc qu'il avait de .sa vertu ou de ses per- 
fections, afin qii’éiant privé de toute sorte de plaisirs, 
son sacrifice fbt plus saint , plus pur et plus désintéressé. 
Enfin, peut être qu'outre l.i privation de tous les plaisirs 
prévenants et autres, il souffrait Inlérieuremenl ces sé- 
cheresses effroyables que les Ames remplies de charité 
ne peuvent mieux exprimer que par l’abandon de Dieu, 
selon CCS paroles de Jésus-Christ en croix : a .Mon Pieu , 
mon Dieu, pourquoi m’avez-vuiis abandonné? • Mais si 
ruii veut absolument que Jésus-Christ ait été poussé par 
des plaisirs même prévenants A aimer son Père , ü est né- 
ressaire de dire, selon les principes que je viens d'éta- 
blir, ou qu'il l'aimait avec plus d’ardeur qu’ü ne goûtait 
de plaisir puisque l'amour naturel que produit rinstinct 
du plaisir n'est nullement méritoire : ou du moins il faut 
dire qu'il a mérité par les douleurs sensibles, par le sa- 
crifice continuel qu'il a librement et volontairement offert 
à Dieu. Car il a fallu qu’il souffrit {Kiur entrer en (k)S- 
fll’^^ioli de i'd gloire, comme nous l'apprend l'Ecriture. 

AKTTCLn XXUII. 

Si la délcriaiion de la grAcc, sans rapjwrl à aucun 
plaisir contraire, em|K]rle infailliblement le comentc- 
mcnl de la volonté, il n'en est |>as de même des plaisirs 
de la concupiscence. Ces plaisirs, con.sidér« en eui- 
mêmes, et sans rapport A d'autres plaisirs actuels, ne 
sont point toujours invincibles. I.a lumière de ia raison 
condamne ces plaisirs; les remords de la conscience en 
donnent de l'horreur ; on ficut d'ordinaire suspendre son 
consentcmeul. Ainsi, la grAcc de Jésus-Christ est plus 
forte que la concupiscence. On peut l’appeler grAcc 
victorieuse, parce qu elle e,st toujours la mallres.se du 
cœur, lorsque son impression est égale A celle de la con- 
cupiscence. Gir lorsque la balance de notre emur est juir- 
failement en équilibre par les poids é{;aux des plaisirs 
contraires, le plaisir le plus .solide et le plus raisonnable 
l’emporte toujours, A cause que la lumière favorise son 
efficace, et que les remords de la conscience s'opposent 
A faction du faux plaisir. 

AlVnClE XMX. 

Il faut conclure de tout ce que je viens de dire que l’on 
mérite toujours, lorsqu'on aime le vrai bien par sa raison; 
et que l'on ne mérite nullement, lorsqu'on ne faime que 
par instinct. On mérite toujours, lurs(]u’on aime le vrai 
bien |>ar raison , (>arcc que l’ordre veut que le vrai bien 
soit aimé de celte sorte, et que la lumière toute seule ne 
nous transporte point ou ne nous détermine point in- 
vinciblement vers le l>ien qu elle nous découvre. On ne 
mérite nullement, lorsqu'on n'aime le vrai bien que 
par instinct, GU qu'aulnnt que le plaisir transporte ou 
détermine invinciblement l'esprit, parce que l'ordre veut 
que le vrai bien ou le bien de l'esprit soit aimé par raison, 
soit aimé d'un amour libre, d'un amour de choix et de 
discernement, et que l'amour que le plaisir seul produit 
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est an amour aveugle, naturel et nécessaire. J'avoue que 
lorsqu'on va, pour ainsi dire, plus loin que l'onu'est in- 
viacibleincnt poussé par le plaisir, on mérite. .Mais c'est 
qu'eu cela l'on agit par raison, et de la manière que 
l'ordre veut que l'on agisse ; car ce qu'il y a d amour qui 
excède le plaisir est un amour pur et raisonnable. 

Auvicin XXX. 

Il faut de même conclure que l'on démérite toujours, 
lorstpi'on aime le faux bien par l'instinct du plaisir, 
])Ourvu néanmoins que l'on aime le faux bien plus que 
, l'on n'est invinciblement porté J l'aimer. Gir lorsqu'on a 
naturellement si peu de liberté et peu de capacité d'esprit 
que le plaisir nous transporte d'une manière invincible, 
alors, quoiqu'on soit déréglé, et que son amour soit 
. mauvais et contre l'ordre, l'on ne démérite point. Pour 
démériter, je veux dire |)Our mériter d'étre puni, il faut 
courir après les faux biens avec plus d'ardeur, ou aller 
, plus loin que le plaisir ne transporte invinciblement. Car 
il faut remarquer qu'il y a bleu de la différenre entre 
une bonne action et une action méritoire, entre une 
• action déréglée et une action déméritoirc. L'amour des 
bienheureux est Imn, et il n'est point méritoire : l'amour 
d'un juste est souvent déréglé dans le sommeil , et il 
n'est point déméritoirc Tout ce qui est conforme à 
l'ordre est bon, et tout ce qui lui est contraire est mau- 
vais; mais il n'y a rien de méritoire ou de déméritoirc, 
que le bon ou le mauvais usage de la lilwrté , que ce â 
quoi on a quelque part. Or, ou fait un bon usage de sa 
liberté, quand on suit sa lumière ; quand on avance, 
pour ainsi dire, librement et par soi-méme vers le vrai 
bien, soit qu'on ait été d'abord déterminé par la délec- 
tation prévenante, ou par la lumière delà raison, quand 
on sacrifle é son devoir les plaisirs sensibles , et qu'on 
surmonte la douleur par l'amour de l'ordre. On fait au 
contraire un mauvais usage de sa liberté, lorsqu'on sa- 
crifie son devoir à ses passions, sa perfection é son bon- 
heur présent, l'amour de l'ordre à l'amour-propre , et 
que l'on fait tout ceci dans un temps auquel on peut vé- 
ritablement s'empêcher de le faire. J'explique cnittre ceci 
plus clairement. 

ARTICIX XXXI. 

Lorsque deux objets se présentent b l'esprit de l'hom- 
me , et qu'il .SC détermine à leur égard , j'avoue qu il ne 
manque jamais J se déterminer du côté oit il trouve plus 
de raison et de plaisir, du c6té où, tout considéré, il 
trouve plus de bien. Car l'ùmc ne pouvant vouloir ou ai- 
mer que par l'amour du bien , puisque la volouté n'est 
que ramoiir du bien, ou le mouvement naturel de filme 
vers le bien, elle aime infailliblement ce qui a plus de 
conformité avec ce qu'elle aime invinciblement. Mais il 
est certain que lorsque les plaisirs sensibles , ou quelque 
autre chose de semblable , ne trouble point l'esprit, l’on 
peut toujours suspendre le jugement de son amour, et 
ne SC pas déterminer, principalement à l'égard des faux 
biens. Car filme ne peut pas avoir d'évidence que les faux 
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biens soient les VTais biens, ni que l'amour de ers faux 
biens s'accorde parfaitement avec le mouvement qui 
nous porte vers le vrai bien. Ainsi, lorsqu'un homme , 
aime les faux biens, dans le temps que ses sens et scs 
passions ne troublent pas entièrement sa raison , il démé- 
rite, parce qu'alors il peut et doit susiiendre le jugement 
de son amour. Car s'il le suspendait quelque temps pour 
examiner ce qu'il doit faire, bientôt le faux bien paraî- 
trait ù |>eu près tel qu’il est ; le plaisir qu'il semble ré- 
pandre en l'âme s'évanouirait, l'idée de queltiu'autre 
bien se présenterait â sim esprit , les remords de la con- 
science, et peut-être même la délectation de la grâce, 
changerait toutes les dispositions de son esprit cl de son 
cu'ur. Car l'état d'un voyageur n'a rien de fixe : mille ob- 
jets différents se présentent sans cesse à son esprit , et la 
vie des hommes sur la terre n’est qu'une suite contimielle 
de pensées et de désirs. 

SltTIIXE XXXII. 

Il semble d'abord, qu'â l'égard du vrai inen on ne 
puisse pas surprendre le jugement de son amour, ^r 
on ne peut surprendre son jugement que lorsque l'évi- 
dence n'est pas entière. Or, l’on peut voir dans la der- 
nière évidence que Dieu est le vrai bien, et même qu'il 
n'y a que lui qui puisse être bien â notre égard; on sait 
qu'il est infiniment plus aimable que nous ne saurions 
concevoir. Mais il faut prendre garde que quoiqu'on ne 
puisse plus suspendre le jugemeut de sa raison â l'égard 
des vérités spé-culalivcs, lors<|uc l'évidence est entière, 
un peut encore suspendre le jugement de son amour â 
l'égard des biens, quelque évideucc qu’il y ait dans nos 
idées. Car lorsque le sentiment combat la raison, lors- 
que le goût s'oppose â la lumière, lursi|u'on trouve sen- 
siblement amer et désagréable ce que la raison nous re- 
présente clairement comme doux et agréable, on peut 
sn.spendre pour choisir ai l’on suivra sa raison ou ses 
sens. On peut agir, et souvent même l’on agit contre sa 
lumière, parce que quand on fait attention au .sentiment 
la lumière se perd, si fou ne fait effort pour la retenir; 
et que l'on fait ordinairement plus d'attention au senti- 
ment qu'â la lumière, â cause que le sentiment est tou- 
jours plus vif et plus agréable que la lumière la plus évi- 
dente. 

ARTICLE XXXIII. 

Cesi le plaisir qui rend les esprits actuellement heu- 
reux. Ainsi, on devrait jouir du plaisir, lorsqu'on aime 
le vrai bien. Lu esprit pense â Dieu; il s'approche de lui 
par son amour, et il ne goûte aucune douceur : au con- 
traire, Dieu le remplit quelquelbis d'amertume et de sé- 
cheresse; il l'abandonne, il le repousse, pour ainsi dire, 
uoii pas afin qu'il ces.se de l'aimer, mais pimût afin que 
son amour soit plus humble , plus pur et plus méritoire; 
enfin il lui ordonne cerlaincs choses qui le rendent ac- 
luclleincnt malheureux. Mais s'il s'approche des corps, il 
trouve qu'il devient en quelque sorte heureux, â propor- 
tion qu'il s'unit â eux. Certainement cela est embarrassant, 
quelque lumière qu'on ait, car on veut invinciblement 
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irtre heureux. Ainsi, l’on mérite beauconp si, s’arrêtant 
à la lumière, on renonce fi soi-ménic, nonobstant les sé* 
cheresscsqui nous désolent; si Ton sacrifie son bonheur 
actiK'l à l’amour du vrai bien ; si vivant de la foi , et s’ap- 
puyant sur les promesses de Dieu, on demeure inviola- 
blcmcnl attaché S son devoir. On voit donc bien que Jé- 
sus-Christ a pu mériter sa gloire, quoiqu’il eonnftl le 
vrai bien dans la dernière évidence, parce qn'ayant un 
très-grand amonr pour son père, il s’est entièrement 
soumis à ses ordres, sans y être porté par des plaisirs 
prévenants, parce que s'arrêtant S sa lumière, il a souf- 
fert de très-grandes douleurs, et sacrifié à sa charité 
lon^ les plaisirs les plus vifs et les plus sensibles. Car il a 
pris un corps comme nous, afin d’astvir une victime qu’il 
pùt offrir h Dieu; et que, recevant sans cesse par ce 
corps, comme cause occasionnelle ou naturelle, un très- 
grand nmnhre de divers sentiments, il pftt seconsom' 
mer en holoraiiste en rhonneur du vrai bien, par la 
.«souffrance de la douleur et par la privation des plaisirs 
.sensibles. 

anticix ai^iv. 

Afin do ne pas laisser dans quelques personnes une 
idée imparfaite de la grâce de Jésus-Christ, je crois 
devoir encore dire qu’elle ne consiste pas dans la délec- 
tation toute seule; car toute grâce de sentiment est grâce 
de Jésus-Christ. Or, de ce genre de grâces il y en a de 
plusieiirs espèces , et de chaque espèce il y en a d’une in- 
finité de degrés. Dieu répand quelquefois le dégoût et 
ramertume sur les objets de nos passions; il en affaiblit 
les attraits sensibles on nous en dimne de rhoiTCtir. El 
celte espère de grâce de sentiment fait le même effet 
que la délectation prévenante. Elle rétablit et fortifie 
notre liberté; elle nous remet â peu près dans l’équili- 
bre ; et par ce moj en nous sommes en état de suivTC 
notre lumière dans le mouvement de notre amour. Car 
pour remettre une balance dans un parfait éqnilibre, ou 
pour en changer l’inclination, il n’est pas nécessaire 
d’augmenter les poids trop faibles; il suffit d\Uer ceux 
qui pf'sent trop. Ainsi, il y a des grâces de sentiment de 
plusieurs esptei; et même chaque espèce est capable 
d'une infinité de degrés, car il y a des plaisirs, des hor- 
reurs. des dégoûts plus grands et plus petits â l’infini. 
Ce que j'ai dit jusqu’ici de 1a délectation, il est facile 
d'en faire application aux autres espèces de sentiment. 
J'ai pris seulement le plaisir ou la délectation comme un 
exemple particulier pour m'expliquer clairement et sans 
équivoque. • 

S'il y a quelque autre principe de nos déterminations 
au bien que la grâce de sentiment et celle de lumière , 
j’avoue qu’il m'est entièrement inconnu ; et c’est pour 
cela que je n’ai point voulu expliquer les effets de la 
jçrâcc nécessaire â la conversion du cœur que par ces 
deux principes, de peur qu’on ne m'aarusâl d’avoir par- 
lé en termes généraux, et qui ne réveillent par cui- 
mémesque des idées confuses; ce que j’évite avec tout le 
soin possible. Mais quoique je me sois expliqué en des 
termes que tout le monde entend bien , poLiqu’il n’y a 
personne qui oc sache que la connaissance et le seotî- 
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ment du bien sont des principes de nos déterminations, 
cepefïdant je ne prétends point combattre ceux qui, ne 
s’arrêtant point â ces idées claires, disent en général 
que Dieu opère dans les âmes leur conversion par une 
action particnlièpc, différente peut-être de tout ce que 
j’ai dit ici cl ailletirs, que Dieu fait en nous. Gomme je 
n’éprouve en moi que mouvement vers le bien en géné- 
ral, et que lumière ou sentiment qui détermine ce mou- 
vement, je ne dois point .supposer autre chose, si par ce- 
la seul je pois rendre raison de tout ce que rficrilure et 
les conciles ont défini sur le sujet que je tnitc. En nn-r 
ro®* 1 JC puis bien assurer que la lumière rt le sentiment 
sont des principes de nos déterminations ; ma'ts je déclare 
que je ne sais pas s'il n'y en a point encore quelque 
autre dont je n’aie aucune connaissance. 

ARTirti: XXXT- 

Oiitrc la grâce efllcare par ello-méme, et la grâce 
dont l'effet dépend entièrement des bonnes dispositions 
de Prsprit, outre la grâw de sentiment et la grâce de 
lumière, les justes ont encore la grâce habituelle qui les ^ 
rend agréables â Dieu et les me! en état de faire des ac- 
tions méritnlres du salut. Cette grâce c’est la charité, l'a- ♦ 
mour de Dieu, ou l’amour de l’ordre; amour qui n’est 
point proprement charité, s’il n’est plus fort et pins 
grand que tous les autres amours. Gomme c'est d’ordi- 
naire le plaisir qui produit Tamour de l’objet qui le cause, 
ou qui semble le causer, c’est la délectation de la grâce 
qui produit l’amour de Dieu. Cest la jouissance des plai- t 
sirs sensibles qui augmente la concupiscence; c’est aussi* 
la grâce de sentiment qui augmente la charité. T>a con- 
cupiscence diminue paria privation des plaisirs sensibles, 
et alors la charité se conserve et s’augmente fiicîlemcnt. 
La charité diminue aussi par la privation de la grâce ac- 
tuellp de Jésus-Christ, et la concupiscence s’augmente 
et SC fortifie promptement. Car ces deux amours, chari- ♦ 
té, cupidité, se comhanent incessamment l’un l’autre, 
cl SC fortifient de la faiblesse de leur ennemi. 

ARTICLE*XXXT1. 

Tout ce qui part de la charité est agréable â Dieu ; 
mais la charité n’agit pas tonjonrs dans les justes mê- 
mes. Afin qu'elle agisse, il faut du moins qu'elle soit 
êdairéc; car la lumière es! néces.saire pour déterminer le 
mouvement de rameur, .âinsi la grâce nécessaire pour 
toute bonne œuvre qui ait rapport au saint, c’est la grâce 
de sentiment dans ceux qui commenreni leur conversion; 
c’est du moins la grâce de lumière , c'est quelque mouve- 
ment de foi on d'espérance dans ceux qui sont animés 
de la charité. Car encore que les justes puissent fetre de 
bonnes cmivres sans la grâce de ta délectation, ils ont 
toujours besoin de quelque secours actuel pour détermi- 
ner le mouvement de leur charité. Mais quoique la chari- 
té sans délectation suffise pour vaincre beaucoup de ten- 
tations, néanmoins la grâce de sentiment est nécessaire 
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Digitizc' 


313 


ET DE LA GRACE. 


f CD plusieurs rcncomres. Car les iiommes ne peuvent, 
sans le secours continuel du second Adam, résister à l'ac- 
. lion cüiUiouellc du premier; ils ne peuvent jwrsévérer 
dans la justice, s'ils ne sont suuveui secourus de lagrüce 
pariiculRTCde Jésus-Qirisl, laquelle produit, augmente 
et soutient la charité contre les ellbrts continuels de la 
concupiscence. 

[viertcu: xixvii. 

Les elfets du plaisir et de tous les scnlimenls de l'Ame 
dépendent en mille manières des dis{K)siijous actuelles 
de l'esprit. I n même poids uc fait pas toujours les mêmes 
effets : il dét>«nd dan.s son action de la machine par la- 
quelle ou t’applique aux poids contraires. Si une b<ilancc 
est inégalement suspendue, la force des poids étant iné- 
gaiement appliquée, les plus faibles |K‘Uvenl l'em^Kirlcr 
sur les plus forts. Il en est de même du poids des plai- 
sirs; ils agissent les uns .sur les autres, et délcrmiuiQl 
le oiouvemeut de l Anic scion qu'ils sont diversement ap- 
pliqués. Le plaisir doit faire {dus d'effet dans uni' (K*r- 
S(Mme qui a déjà de l'amour pour l'objet qui cause ce 
loisir, que dans une personne qui en aura de l'aversion, 
ou qui aime des biens opposés. Le plaisir détermine avec 
force une personne qui conçoit clairement, ou qui ima- 
gine vivement les avantages du bien qui semble le pro- 
duire; et il agit faiblement sur l'esprit de celui qui ne 
connaît ce bien que confusément, et qui en a de la dé- 
fiance. Euhn, le plai.sir agit selon toute sa force dans ce- 
lui qui suit aveuglément tout ce qui flatte la concupis- 
cence; et il ne fera peut-être aucun effet dans celui qui 
a pris quelque habitude de suspendre le jugement de 
son amour. 

ARTICtX AXXUll. 

Or, les différents degrés de lumière, de cliarité, de 
coDCupiscence, les différents degrés de liberté se combi- 
nant à tous moments en une infinité de manières avec 
les différents degrés des plaisirs actuels, et ces plaisirs 
n'ayant leur effet que selon le rapport qu'ils ont avec les 
dispositions de l'esprit et du cœur, il est visible que nul 
esprit fini ne peut juger avec quelque assurance de l'ef^ 
fet qu'une grâce particulière peut produire en nous. Cir, 
outre que la combinaison de tout ce qui concourt h la 


rendre efficace', ou âjpioduire son effet, renferme qnel- 
que chose d'infini, cette combinaison n'est pas semblable 
à celle des ressorts et des forces mouvantes, dont les ef- 
fets sont toujours infaillible-s et nécessaires. Ainsi, nul 
es|)Tit ne peut découvrir ce qui se passe dans le cü »r de 
riiuiume. 

Mats comme Dieu a une sagesse infinie, il est visible 
qu'il connaît clairement tous les effets qui peuvent ri >ul- 
ter du mélange et de Ittcomblnaison de toutes ces clio.ses, 
et que , pénét rani le cœur de riiommc , il découvre infail- 
liblement les effets mêmes qui dipendcnt d'un acte 
ou d'un consentoiiient libre de nos volontés. J'avoue 
néanmoins que Je^ne conçois |H>iiit cominenl Dieu jtcut 
découvrir les suites des actions qui ne tirent t>oint leur 
infaillibilité de ses décrets absolus ; mais je ne puis me 
résoudre à pou&scr la métaphysique aux dépems de la 
morale, à assurer comme des vérités incrnitcstablcs des 
opinious cuulraires au sentiment intérieur que j'ai de 
moi-même , ou enfin à f>urlcr aux oreilles un certain lan- 
j gage qui , ce me semble , ne dit rien de clair A l’esprit. 

I Je sab bien qu'on peut me faire de.s objections contre la 
prc.sdence des futurs contingents que j'admets en Dieu, 
dtwpielles je ne puis donner des solutions claires et evi- 
(lenies. Mais c'est peut-être que cesoh]ectioo.ssont elles- 
mêmes remplies d’obscurités et de ténèbres j c’est qu elles 
sont fondées sur l'ignorance ofi nous sommes des proprié- 
tés de Time ; c’est qu'ainsi que j'ai prouvé ailleurs iitMis 
n'avons |H)int d'idée claire de cc que nous sommes, et 
et que ce qu’il y a en nous qui se laisse vaincre par des 
déterminations qui ne sont point invincibles nous est 
entièrement inconnu. Au reste, si je ne puis^ ré^vondre 
clairement à ces objections *, je puis rt'pondre par d'autres 
qui me paraissent encore plus difficiles â résoudre: je 
puis, des principes opposés aux miens, tirer des consé- 
quences beaucoup plus dures et plus fâcheuses que celles 
qu'on prétend suivre de la liberté, telle que je la suppo- 
se en nous. Je n'entre point dans le détail de tout ceci , 
parce que je ne |ireüds point plaisir à marcher dans les 
ténèlires , ni â conduire les autres dans des chemins dan- 
gereux et tout environnés de précipices. 


* ÊclaircuwfiKnt «ur le chapitre 7 de La acconde partie du 

Ihrre lit. « 

* Drutirâte txlairci^trment. 
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PREMIER ECLAIRCISSEMENT. 

Ce i|ue e’esl (ju’agir par des velooti^i gêncralca 
et par dea Toluolés particulières. 

I. Je dis que Dieu agit par des volonlds géniiralcs, 
lorsqu'il agit en conséquence des lois générales qu'il a 
établies. Par esemplc , je disque Dieu agit en moi par 
des volontés générales, lorsqu'il me fait sentir de la dou- 
leur dans le temps qu'on me pique; («rce qu'en consé- 
quence des lois générales et efficaces de l'union de l'â- 
me et du corps qu'il a établies , il me fait souffrir de la 
douleur lorsque mon corps est mal disposé. 

De même, lorsqu'une boule en clioque une seconde, 
je dis que Dieu meut la seconde par une volonté géné- 
rale, parce qu'il la meut en conséquence des lois géné- 
rales et efficaces des commuDic.itions des mouvements; 
Dieu ayant établi généralement que dans le moment que 
detrt corps se choqueraient le mouvement se partageât 
entr'emt .selon certaines proportions ; et c'est par l'effi- 
cace de cette volonté générale que les corps ont la force 
de se remuer les uns les autres. 

II. Je dis au contraire que Dieu agit par des volontés 
particulières, lorsque l'efficace de sa volonté n'est point 
déterminée par quelque loi générale à produire quelque 
cflèt. .Ainsi , supposé que Dieu me fasse sentir la douleur 
d'une piqAre, sans qu'il arrive dans mon corps, ou dans 
quelque créature que ce soit, aucun changement qui le 
détermine â agir en moi selon quelques lois fplnérales , 
je dis qu'alors Dieu agit par des volontés particulières. 

De même, supposé qu'un corps commence â se mou- 
voir sans être choqué par un autre , ou sans qu'il arrive 
de changement dans la volonté des esprits, ou dans 
quelque autre cr^ture qui détermine l'efficace de quel- 
ques lois générales , je dis que Dieu remuera ce corps par 
une volonté particulière. 

III. Selon ces définitions, on voit que bien loin de nier 
ta Providence, je suppose au contraire que c'est Dieu 
qui fait tout en toutes choses; que la nature des philo- 
sophes païens est une chimère; et qu'l proprement 
parler, ce qu'on appelle nature n'est rien autre chose 
que les lois générales que Dieu a établies pour cons- 
truire ou conserver son ouvrage par des voies très-sim- 
ples, par une action toqjours uniftirme, constante , par- 

T. II. 


faitement digne d'une sagesse infinie, et d'une cause 
universelle. Mais ce que Je suppose ici, quoique certain 
par des raisons que j'ai données ailleurs, n'est pas abso- 
lument nécessaire â ce que j'ai dessein de prouscr. Car 
si l'on veut que Dieu ait communiqué sa puissance aux 
créatures, de telle manière que les corps qui nous envi- 
runnent aient une force réelle et véritable , par laquelle 
ils puis.sent ^ir dans notre âme , et la rendre heureuse 
et malheureuse par le plaisir et la douleur ; et que les 
corps en mouvement aient en eut-mémes une certaine 
entité, qu'on ifxieWe. qualitiUmpresse , qu'ils puissent 
répandre dans ceux qu'ils rencontrent, et la répandre 
avec cette promptitude et cette uniformité que nous re- 
marquons, il me sera toujours également facile de prou- 
ver ce que je prétends. Car alors l'efficace de l'action du 
concours de la cause générale sera nécessairement déter- 
minée par l'action delà cause particulière. Dieu, par 
cieraple, sera obligé, selon ces principes, â prêter son 
concours â un corps dans le moment qu'il en choque 
d'autres, afin que ce corps puisse leur contra uniquer du 
mouvement ; ce qui est toujours agir en vérin d'une loi 
géuérale. Je ne raisonne pas néanmoins selon cette sup- 
position , parce que je la crois fausse en tou tes manières , 
ainsi que je l'ai fait voir dans le chapitre 5 de la seconde 
partie du livre VI de la Recherche de'Ja R'érilé, dans 
l'Éclaircissement sur ce même chapitre, etjaillcurs. Ces 
vérités supposées , voici les marques par [lesqu elles on 
peut reconnaître si un efret est produit par une volonté 
générale, ou par une volonté particnlière : 

Marque* par Uv|ur]le* on peut juger h un elTet est produit par 
uiu: Tuloote générale ou par uoc voloaté particulière. 

IV. Lorsqu'on voit qu'un effet est produit immédiate- 
ment après l'action d'une cause occasionnelle , on doit 
juger que cet effet est produit par l'efficace d'une volonté 
générale. Un corps se meut immédiatement après avoir 
été choqué; le choc des corps est l'action de la cause oc- 
casionnelle: donc ce corps se meut par une volonté gé- 
nérale. Une pierre tombe sur la tête d'unjltomme , et le 
tue; et cette pierre tombe comme toutes les autres , je 
veux dire que son mouvcmcDt se continue â peu près 
selon la progression (Arithmétique 1, 3, 6 , 7, 9 , etc.) 
Cela supposé , je dis qu'elle se meut par]; l'efficace d'une 
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volontii ijtafralc, ou selon les lois des commuiikalions 
des mouvenienls , ainsi qu'il est facile de le démonlrer. 

V. latrsqu'on voit qu'un effet se produit, et que la cause 
oecasioiinelle tw> nous est connue ii'y a point de part, 
on a raisou de4^'r que eet effet est produit par une 
volonté paiticunwè, supposé iiue cet effet ne soit point 
visiblement indigne de sa cause, comme je dirai dans la 
suite. Par cvemple, lorsqu'un corps se meut sans avoir 
été choqué par un autre, il y a bien de l'apparcnee que 
te cor(is a été remué par uue soloiué particulière de Dieu. 
Néanmoins l'on n'en est iMiiiit entièrement assuré. Car , 
supposé qu'il y ait uue loi générale, que les corps se 
meuvent selon les diverses voloiiiéa des anges, ou quel- 
que autre semblable, il est visible que ce torps pourra 
recevoir du mouvement sans être choqué , la volonté 
pirticulièrede quelque ange puuvaut, selon cette siipjio- 
biikm , détermiuer la volonté de la cause générale à le 
mouvoir. Ainsi, l'on peut souvent s'assurer que Dieu agit 
par des volenlés générales ; mais l'on ne peut pas de mê- 
me s'assurer qu'il agisse par des vuluiités particulières 
dans les miracles mêmes les plus avérés. 

M. Comme nous ne cuunaissuns (las assez 1rs diverses 
combiuaisons des causes oecasionucllca , pour découvrir 
si tels et tels clfets arrivent en cunséqueuec de leur ac- 
tion; exinime nous ne sommes point, par eieinple, assez 
Mvants pour rccounaitre si une telle pluie est naturelle 
ou miraculeuse, produite [lar une suite nécesstiire des 
conimuuiealiuus des mouvements, ou par une volonté 
particulière, nous devons juger qu'un effet est produit 
par uue volonté générale , lurs<|u'il est visible que la cause 
né s'est point proposée de hn partkulière. Car les volon- 
tés des iulelligences ont nécessairement une tin , les 
volontés générales uue fin générale, et les voloolé.s parti- 
culières un dessein particulier; il n'y a rien de plus évi- 
dent. 

l'ar eiemple, quoique je ne puisse découvrir si la 
pluie qui tombe dans un pré y lonibe en con.sée|uencc 
des lois générales, ou par une volonté particulière de 
Dieu, j'ai raison de penser qu'cllcy tombe par une vo- 
lonté générale , si je vois qu'elle tombe aussi bien sur les 
terres voisines, ou dans la rivière qui borne ce pré, que 
sur ce pré même. Car si Dieu faisait pleuvoir sur ce 
pré, par une bonne volonté particulière pour celui qui 
en est le maître, celle pluie ne tomberait pas dans la 
rivière où elle est inutile , puisqu'elle ne peut y lomlM-r 
sans une cause ou une volonté en Dieu qui ait uéeessai- 
remeut quelque fin. 

VH. Mais il est encore bien pins raisonnable de penser 
qu'un effet est produit par une volonté générale, lorsque 
cet effet est contraire, ou même inutile au dessein que 
la foi et la raison nous apprennent que la cause s'est 
propose'e. 

La raison nous apprend, par exemple , que la fin que 
Dieu se propose dans les diverses sensations qu'il donne 
à l'ânic, lorsqu'on goûte différents fruits, est que nous 
mangions ceux qui sont propres à nourrir le corps, cl que 
nous rejeltions les autres : je le supimsc ainsi. Donc, 
lorsque Dien nous donne un scniimeut agréable dans 
l'instant que nous mangeons des poisons uu des fruits 


empoLsonnés , il n'agit point en nous par des volontés 
particulières. On en doit juger ainsi, car ce scniimeut 
agréable est cause de notre mort, et Dieu nous donne 
nus divers sentiments, aliu que nous eonservkms notre 
vie par une nourriture convenable. Encore une fois, je le 
suiiposc ainsi ; car je oc parle que (lar rapport i la grâce 
que Dieu nous douuc sans doute |JOur nous converlir; 
de sorte qu'il est visible que Dieu ne la répand point sur 
les hommes par des vuloulés particulières, puisqu'elle 
les rcud souvent plus coupables et plus criminels, cl i)uc 
Dieu ne peut avoir un dessein si funeste. Dieu ne nous 
donne doue point, par des volontés particulières, des 
senlimeuls agréables, lorsque nous mangeons des fruits 
empoisonués. Mats coimuc uu fruit empoisoiiué excite 
dans notre cerveau ,des mouveiuements semblables à 
ceux que de bous fruits y produisent. Dieu nous donne 
les mêmes senlimeuls, à cause des lois générales qui unis- 
sent rame au corps, afin qu elle veille à sa conservation. 

De meme Dieu ne donue à ceux qui oui perdu uu bras 
des seutimeuls de douleur, par rapport ù ce bras, que par 
une vukiiilé générale; car il est Inutile au corps de cet 
homme que .von àmc soutire de la douleur par rapport 
ù uu bras qu il u'a plus. C est la meme chose des iiiou- 
veiiirnis qui se produisent dans le corps d'un homme qui 
eonimet quelque eruiie. 

Eulin, supiiosc que l'on soit obligé de penser que 
Dieu répande les pluies sur la terre, afin de la rendre 
féconde, uu ne |icul croire qu'il la distribue par des 
volontés parlieulicres, puisqu'il pleut sur ks sablons et 
dans la mer, aussi bien que sur les terres labourables, et 
que souvent les pluies sont si aliondauies sur les terres 
ensemencées, qu elles dcraeiiicnt les blés et rendent 
inutiles les travaux des hommes. 

Ainsi, il est ecriam que les pluies inutiles ou nuisibles 
aux fruits de la terre sont des suites necessaires des 
lois générales des eommuukalions des mouvements que 
Dieu a établies pour produire dans le monde de meilleurs 
effets : supposé, ce que je répète, que Dieu ne puisse 
vouloir par une volonté particulière que la pluie soit 
cause de la stérilité de la tcire. 

MH. Enfin, lorsqu'il arrive quelque effet qui a quel- 
que clm-e de fort singulier, on a raison de pemser qu'il 
n'est point produit par uue vuloulé générale. .Véaiimoins 
il est impossible de s'en assurer, l'ar exemple, si dans 
une procession du Saint-Sacrement il pleut sur les as- 
sistants , excepté sur le dais et sur ceux qui le portent, 
on a raison de penser que ceia arrive par une volonté 
partkulière de la cause universelle ; neanmoins on ne 
peut en être certain, parce qu'une easise occasionnelle 
I intelligente (leut avoir ce dessein particulier, et déter- 
miner ainsi l'efficace de la loi générale ù l'exécuter. 

IX. Lorsque les marques qui précèdent ne suffisent 
pas pour nous faire juger si un certain effet est ou n'est 
pas produit par une volonté générale, nous devons 
croire qu'il est produit jiar une volonté générale, s'il est 
constant qu'il y a une cause uccasioouclle éuiblie pour 
de semblables effets. 

Par exemple , on voit qu’il pleut fort ù propos dans 
un champ, on examine point ai la pluiejlumbe ou ne 
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tombe point dans les grands chemins; on ne sait point 
si elle est nuisible an% terres voisines : on suppose 
même qu'elle ne fait que du bien , et que toutes les cir- 
cooslance* qui raccompafjnent sont entièrement con- 
formes au dessein pour lequel on doit croire que Dieu 
veut qu‘il pleuve : je dis m^anmoins qu’on doit juf?er que 
cette pluie est produite jtar une volonté j;énérale, si Ton 
Mît que Pieu a établi pour de semblables effets une rause 
ofcnsionnHIe; car il ne faut point sans nécessité avoir 
recours aux miracles. On doit supposer que Pieu 3f;it 
en eela |K*r les voies les plus simples; et quoique le 
mattre de ce champ doive rendre qrAce A Pieu de celte 
faveur, il ne doit fias s'ini3(;inep que Pieu la lui fasse 
d’une fnanîîre miraculfuse parune volonté particulière. 

I^e maître de ce champ doit pendre p,rAce A Pieu du 
Wen qu’d en a reçu, puisque Pieu a vu et voulu le l>on 
effet de celte pluie, lorsqu'il a établi ces lois. .\ii con- 
traire, si les pluies sont quelquefois nuisibles A nos 
tcrr<*s, comme ec n’esf point fmur les rendre infrue- 
lucuses que Pieu a établi les lois qui font pleuvoir, puis- 
que la sécheresse suffit pour le„s pmdre stériles, il est vî.sî- 
ble que noii.s devons remercier Pieu et adorer la saqesse 
desa Providence, dans le temps njéme que nous ne ressen- 
tons point les effets des lois qu’üa établies en notre faveur. 

X. Enfin, qtwnd nous ne serions pas assurés, par les 
cipfonslanresqiiiaceompafînpnl certains effets, qu'il y a 
une cause occasionnelle établie pour les produire, il suffit 
de .savoir qu’ils sont assez communs, et qu’ils ont rapport 
au principal dessein de la cause fjénéralc, pour juf»er 
qu'ils ne sont point prmiuits par une volonté particulière. 

Par exemple, les sources qui arrosent la terre ont 
rap|>ort au principal des desseins de Pieu , lequel dessein 
est que le^ hommes ne manquent jMiinl des chose» né- 
cessaires A la vie : je le suppose ainsi. Pe plus, les sources 
d'eaux sont fort communes. Donc on doit penser qu'elles 
SC forment par quelques lois fp'nérales. Car, comme il 
y a beaucoup plus de saf^esse A exécuter ses desseins 
parties moyens simples et généraux que par des voies 
cotni»osécs et particulières, ainsi que je crois l'avoir 
ailleurs suffisamment prouvé, on doit faire cet honneur 
A Dieu , que de croire que sa minière d’aftlr est fjénérale, 
uniforme, constante, et proporllonnce A l'idée que noii.s 
avons d'oné saRes.se infinie. VoilA les marques par les- 
quelles on doit jURcr si un effet est ou n'est pas produit 
par une volonté Rénérale. Je prouve maintenant que 
Dieu répand la rtAcc sur les hommes par des lois géné- 
rales, et que Jé.sus-Christ a été établi cause occasion’ 
neite pour déterminer leur efficace. Je commence par 
le-s preuves tirées de l’ficrlturc-Sainle. 

XI. Saint Paul nous apprend * que Jésus-Christ est le 
chef de rf:Rlise; qu'il répand sans cesse en elle l'esprit 
qui la vivifie; qu'il en forme les membres, et les anime 
comme l’Ame anime le corps , on , pour parler encore 
pliw clairement, rficriturc-Sainic nous apprend deux 
choses; la première, que Jésns-Qirist prie sam cesse 
pour ses membres :1a seconde, que ses prières ou sesdé*sirs 
sont toujours exaucés. D’où je conclus qu'il a été établi de 
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Dieu cause orr/7i/o///ie//e de laRrAcc, eimétiictjue U qrAcc 
n'est jamais donniV aux (lécheurs que par son moyen. 

causes occxisitmnelles ont toujours et très- prompte 
ment leur effet. Los prières ou les divers désirs de Jésus- 
Clirisl , pjir rapport à la funnation de son curj», ont aussi 
toujours fl tK’vpromptemeut leur cffiU. Oteii ne refuse 
rien A suti Fils, ainsiqiK* Jésus^irist ménvc nousPappreod. 

Les caus4*s «ïrcasionnelles ne produisent point leur 
effet par leur efficaci* propre, c'est par l'efficace de la 
cause Réiiéralf. Cest aussi par l'efficace de la puissance 
de Dieu que l’Ame de Jësiis-Chri.st opère en nous; cc 
n'est |K»int par l'efficace de la volonté humaine. C’est 
{mur cela que saint Paul nous représente Jéaus-CJirisl 
connue priant .sans cesse son Père, car il est obligé de 
prier txnir obtenir. 

I.CS causes occasionnellcsont été établies de Dieu })Our 
déterminer l'effi('ace de ses volontés Rénéralcs ; et Jésus- 
Cliri4, selon rEcriUire, a été établi de Dieu après sa 
ré.surrcclion, pour gouverner TfiRlisc qu'il avait acquise 
par son sang. Car Jésus-Christ a été la cause méritoire 
de toutes 1#^ grAce» [lar son sacrifice; mais après sa ré- 
.sumviion, il est entré dans le saint des saints, comme 
soHccrain prêtre des biens futurs^ |)Our paraître en la 
présence de Dieu , et ré|wndrc sur nous les grAces qu’il 
nous avaii méritées. Ainsi, il applique et distribue lui- 
méine ses dons , cnmiiie c.iuse occasionnetle. U dispose 
de tout en la maison de Dieu, comme un fils bieu-aimé 
dans la maison de son père. 

Je cruis avoir démontré, dans 4z Hecherche de la 
yéritéy qu'il n’y a que Dieu qui soit cause t'éritable^ ou 
quiagUse par son efficaa* propre, cl qu'il ne communique 
sa puissance aux crc^iUires qu'en les établ issant causes 
occasionnelles pour produire quelques effets. J’ai prou* 
vé, par exemple, que les hommes n'oat la puissance de 
produire quelque mouvenieni dans leurs corps que i>ar- 
Cf que Dieu a établi leurs volontés causes occasionnelles 
de ces mouvements; que le feu n'a la puissance de me faire 
souffrir de la dmileur que parce que Dieu a établi le choc 
des corps cause (Kcasioiinclle dos commuuicalions des 
mouvements, et l'ébranlement violent des fibres de ma 
chair, cause occasionnelle de ma douleur. Je puis suppo- 
.ser ici une vérité que j'ai prouvée fort au long dans le cha- 
pitre 3 deh deuxième |Kirtie du livre VI. et dans l'Éclair- 
cis'iement sur ce même chapitre, et que ceux pour lesquels 
j’écris principalement ne contestent point. Or, il est cer- 
tain, par la foi. que Jésus-Christ , comme homme , est no- 
tre médiateur,* Mediator Del et homimim honiu Ghris- 
« tus Jésus, » que toute puissance lui a été donnée 
pour fiirmer son Église:* Data est mihi omnis potes- 
« las in cipIo et in terra; » et cela ne se peut entendre 
de Jésus-Ghri.it selon sa divinité, puisqu'en cette quali- 
té il n’a jamais rien reçu , car on ne reçoit que quand on 
n’a jws. l>onc il est certain que quand Jésus-Christ, se- 
lon son humanité, est cause occasionnelle de la grAce, 
suppoaéque j'aie bien prouvé qu'il n'y a que Dieu qui 
agisse dans les esprits, et que les causes secondes n’unt 
point d'efficace propre : ce que doivent d’abord examiner 
ceux qui veulent entendre mes sculimcnts ci en porter 
leur jugement. 
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XII. Je dis'de plus que personne n>st sancli8é que 
par Tefficacc de la ptiissancc que Dieu a romnioni- 
quCc h Jésijs-Chri&i , en l'éiablissaDt cause occasionnelle 
de la ^àce. Car si quelque pécheur était converti par 
une (’rftce dont Jésus-Christ ne fftt point la cause occa- 
sionnelle » mais seulement la cause mérifoire, ce pé- 
dicur n’ayant point reçu sa vie nouvelle par Vinfluence 
de Jcsus-Clirist , il ne serait point membre du corps dont 
Jésus-Christ est le chef^ de la manière que l'explique 
saint Paul par ces pan>les de l'épllre aux Ephésiens : 
a Crescamus in illo |)cr omnia, qui est caput Cliristus, 
c ex quo totum corpus compaclum et conuexum per 
« omiicm juuctiiram subministraiiouis, sccundùm ope- 
« rationern, in mensuram uniusciijiisque mciubri, aug- 
« mcDium cor])oris facit iii ædiflcatiouein sui in clia- 
« rilale. » Lesquelles paroles ne disent pas simplement 
que Jésus-Christ est la cause méritoire de toutes les 
prüces; elle exprime encore distinctement que les Chré- 
tiens sont les membres du corps dont Jésus Clirisiest le 
ctief; <{nc c'est en lui que nous croissons, et que nous 
vivons d'une vie toute nouvelle; que c'est par schi opé- 
ration inltTiciirc que son É|;lisc sc forme, et qu'ainsi il 
a été établi de Dieu la seule cause occasionnelle qui, 
parscs divers désirs et ses diverses applications, distribue 
les (;ràces que Dieu , comme cause véritable , répand sur 
les hommes. 

Cest }H)ur cela que saint Paul dit * que les Chrétiens 
sont attachés à Jésus-Christ comme à leur racine : « Ua- 
d dicaii et superædihcati in ipso. * C'est pour cela que 
Jésus-Christ même se compare à un cep de vigne, et 
ses disciples aux branches qui en tirent la vie : « Ego 
8 sum vitis, vos palmites. » Cest |)our cela que saint 
Paul assure* que« Jé.sus-Christ vit en nous, et que nous 
vivons en Jésus-Clirisi ; que nous sommes ressuscités en 
notre chef ; que notre vie est cachée avec Jésus Christ en 
Djeii; » en un mot,« que nous avons déjà la vie éternelle 
en Jésus-Clirisl. » Toutes ces expressions, et plusiiurs 
autres, ne marquent-elles pas a.ssez clairement que Jé- 
sus-ChrUi lécst jias seulement cause méritoire, mais en- 
core t*ccasionuelle , physique ou naturelle de la grâce, 
cl que comme Tâmc informe, anime, perfectionne. le 
corps, Jésus-Christ répand dans ses membres, comme 
cause occasionnelle, les grâces qu'il a méritées â son 
Église par son sacrifice. 

Pour moi, je ne comprends pas comment on peut dou- 
ter de rcs raisons, ni sur quel fondement on peut traiter 
de nmiveaiilé dangereuse une vérité très-édlfianle et 
aus.si ancienne que la religion de Jésiis-ClirLst. Je veux 
que mes expressions soient nouvelles; mais c'est qu'elles 
nie paraissent très-{HX)pres pour exposer distîncieinenl 
une vérité que je ne puis démontrer que confusément 
par des termes trop généraux. Ces mots de caust^ oc- 
casionnelles et de lois générales me paraissent néces- 
saires |M)ur faire comprendre distinctement aux philoso- 
phes, |K»ur les<iueU j'ai écrit le Traité de Ut Nature et 
de ta Grâce, ce que la plupart des hommes sc con- 
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tentent de savoir confusément. Comme les expressions 
nouvelles ne sont dangereuses que lorsqu'elles cachent 
quelque équivoque, ou qu'elles peuvent faire naître dans 
l'esprit quelque pensée contraire à la religion, Je ne crois 
pas que les personnes équitables et savantes dans la théo- 
logie de saint Paul trouvent à redire que je m'explique 
d'une manière particulière, mais qui ne tend qu'à nuus 
faire adorer la sagesse de Dieu et à nous lier élroitemeut 
â Jésus-Christ. 

pne»ii:RE objcctiox;. 

Xni. On objecte , contre ce que je viens d'établir, que 
ni les anges, ni les saints de Tancicn Testament, n'ont 
point reçu la grâce en constN^uence des désirs de i’àme 
de Jésus-Christ, puisque cette sainte âme n'était point 
encore; et qu'ainsi, quoique Jésus-Christ soit ta cause 
méritoire de toutes le.s grâces, il n'csl |>oint la cause oc- 
casionnette qui les distribue aux hommes. 

Béix>nse. 

A l'égard des anges, je réponds qu'il y a quelque ap- 
parence que la grâce ne leur a été donnée qu'une seule 
fois. De sorte que si l'on considère les choses de ce rûlé- 
lâ, j'avoue que rien n'obligeait la sagesse de Dieu â éta- 
blir une cause occasionnelle pour la sanctification des 
angc.s. Mais si l'on considère ces esprits bienheureux 
comme membres du corps dont Jésiis-Christ est le chef, 
ou si l'un suppose qu'ils ont été inégalement .sccntirus, 
je crois qu'on a raison de penser qnc la diversité de 
leurs grâces doit venir de celui qui est le chef des anges 
aussi bien que des hommes, et qui en cotte qualité non- 
seulement a mérité par son sacrifice toutes tes grâces 
que Dieu a données â ses créatures, mais qui leur a ap- 
pliqué diversement ces mêmes grâces par ces différents 
désirs. 

Puis4|u'on ne peut nier que Jésu.s-Christ, longtemps 
avant que de naître ou de mériter, n'ait pn être cause 
méritoire des grâces qui ont été données aux anges et 
aux saints de l'ancien Testament , on doit , ce me semble , 
demeurer d'accord que par scs prières il a pu être cause 
occasionnelle des mêmes grâces, longtemps avant que 
de les avoir demandées. G»r enfin il n’y a point de rap- 
|M)rt nécessaire entre les causes occasionnelles et le 
temps de la production de leurs effets; et quoique d’or- 
dinaire ces sortes de causes produisent leurs elTel.s dans 
le même temps de leur action, néanmoins comme leur 
action n'est point efficace par elle-même, puisque son 
efficace dépend de la volonté de la cause universelle, il 
n'est point nécessaire qu'elles existent actucUcoicnt pour 
produire leurs effets. 

Par exemple, supposé que Jésus-Christ demande’au- 
jourd’hui â sou Père que Ici reçoive un tel secours dans 
certains moment.s de sa vie, la prière de Jésu.s-Qiri-st dé- 
terminera infailliblcmeut l'efficace de la volonté générale 

* f'oytx saint Bernard, serra. 22, n. 6, in Canùta Conl. 
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que Dieu a de wiuvrr tous les hommes en son Fils. Cctic 
personne recevra ces secours, quuûjue la prière de Jésus- 
Christ soit passée, que son Ame sainte pense acluelkmeut 
A toute autre chose, et qu'elle ne doive plus juinais pen- 
ser à ce qu elle a dcinattdé pmir lui. Or, la priiTc passée 
de Jésus-Diri&t n'esl pas pli s présente A son Pire qu'une 
prière future; car tout ce qui doit arriver dans tous les 
temps est éf^aleinenl présent à Dieu. Ainsi , rmnme Dieu 
aime son Fils, et qu’il sait quecc Fils aura de tels désirs 
à l’épard de scsancétres et de ceux de sa nation, et même 
à l'ép,ard <les :in[;es qui doivent entrer dans l'éditke spi- 
rituel de lT.p;lise, et composer le corps dont il est le 
clief, il semble qu'il doive ac<i)mpiir les désirs de ce Fils 
avant qu'ils aient été formés, aHu que les élus qui ont 
précédé sa naissance, et qu'il a acquis par le mérite de 
son sarridee, lui appartiennent aussi particulièrement 
que les autres, et qu'il soit leur chef aus.si véritablement 
qu'il est le nôtre. 

J'avoue qu'il serait ô propos que les causes méritoires 
et occïtsionneites précédassent leurs efl'ets plutôt que 
de les suivre, et que l'ordre même semble demander 
que ces causes cl leurs effets existent dans le même temps. 
Car il est clair que tout mérite doit être incessamment 
récompensé, cl toute cause occasionnelle produire ac* 
tuellemeiU son effet, pourvu que rien n'empêchc que 
cela se puisse ou se doive ^ire, comme il arrive dans 
les récompeoses des justes, et dan.s les supplices des pé- 
cheurs. Car la simplicité de la Providence |»énéralc ne 
permet pas que niaiuicnant Dieu rende à chacun selon 
scs <puvres. Slais cumfnc la [îràce était absolument né- 
cessaire aux anfîcs et aux juiiriarches, elle ne |K>uvait 
être différée, f^our la gloire et la récompense des saints 
de l’anden Testament, comme elle sc pouvait remettre, 
il a été à propos que Dieu en suspendit raccomplis.sement 
jusqu'à ce que Jésus-Qieist montât nu ciel, fôt établi 
grand-prêlrc«ur la maimn de Dieu, et commençât à user 
de la puissance souveraine de cause oa'asionelle de toutes 
les (p'àces qu’il avait méritées par ses travaux sur la 
terre. Aussi croyons-nous que les palriarclirs ne sont en- 
trés dans le ciel qu'après (|uc Jésus-ChriM même leur 
chef, leur médiateur cl leur précurseur, y est entré. 

Néanmoins, quand on accorderait que Dieu n’a point 
établi de cause oa asionnelle pour toutes les gràee.s qui 
ont élé données aux anges et aux patriarches, je ne vois 
pas que l'un en puisse conclure que maintenant Jésus- 
Christ ne répand point dan.s le corps de l'FgHsc l'esprit 
qui lui donne l’ace roissemeni cl la vie; qu'il ne prie point 
pour elle, ou bien que ses désirs ou ses prières n'ont 
point infailliblement leur effet; en un mol, qu'il n'est 
point la cause occasionneUe (\\ù applique maiutCDaut 
aux hommes le.s grâces (ju i! leur a inéritées sur la terre. 
Dieu a donné, avant In naissance de Jésus Chri.st, la 
grâce par des volontéîs partirulièrcs. Je le veux . si on le 
souhaite : la nécessité de l'ordre le demandait; la cause 
occasionnelle selon l'ordre ne pouvait être sitôt établie : 
les élus étaient en três-j»eiil nombre. .Mais présentement 
que la pluie de la grâce est générale dans toute la terre, 
je veux dire qu'elle ne tombe poîiii comme autrefois sur 
uu très-petit nombre d'hommes d'une nation choisie; 
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que Jésus-Christ peut ou doit être établi cause occa.sion- 
nclle des biens qu'il a mérités à sou Église, quelle raison 
a- l-od de croire que Dieu fasse encore autant de miracles 
qu'il vous donne de bons scnliuieiils?Car cutin. tout ce 
que Dieu fait par des volontés parlicuUèa'sesl certaine- 
ment un miracle, puisqu'il n'arrive point par des lois 
générales <|u*il ait établies, et dont l’efficace soit déter- 
minée p;»r des causes oi:caslomiclics. Mais comment peut- 
on pen.ser qu'il tasse, pour sauver les hommes, tt»us ces 
miracie.s inutiles à leur salut; je veux dire, qu'il leur 
donne toutes rcs grâces auxquelles ils ré.Hisicm. parce 
qu'elles ne sont point proportionnées à la force actuelle 
de leur concupiscence? 

Saint Jean lums apprend que les Chrétiens reçoivent 
de la plénitude <lc Jé.sus-Chrisl de> grâces en abondance, 
p^irce <|ue, dit-ii, a la loi a clé dutmee par Moi.se. mais 
la grâce véritable a été faite par Jésus-Cliri>f. »Car en 
effet , les grâces qui ont précéflé Jésus-Ciirisl ne doivent 
point être comparées à celles (pi'rl a distribuées après soit 
(rioniphe. Si clics étaient miraculeuses, on doit penser 
qu'elles étaient extrériicment rares. I.a grâce mêiiu* des 
apôtres, avant que le Saint-KsprU leur fôt donné, ne 
peut entrer en comparaison avec celles qu'ils reçurent, 
lorsque le souverain prêtre des biens futurs étant entré 
par son .«Ming dans le saint des saiiils, obtint par la force 
de scs prières, cl envoya |>ar la dignité de sa per-sonce 
le Saint-K.sprit pour animer et sanctifier .son Église. 
L’aveiiglcnunt étrange des Juifs, leurs sentiments gros- 
siers et charnel», leurs rechutes fréf;ueiilcs dans l'idola- 
irie après tant dr miracles, font bien voir qu’ils n'avaient 
guère d'amour pour les vrais biens, et la timidité des 
apôtre.» avant qu’ils eussent reçu le é^int-Esprii est une 
marque sensible de leur faiblesse. Aio.si la grâce en ces 
temps était exti^mement rare, parce qu'alors notre nature 
n'clait poiul encore établie en JéMi,<- Christ cause occr/- 
sionneUe. de nos grâce» : JéMis-Chrisl n'était p<)int en- 
core pleinement consacré prêtre selon l'ordre de .Melchi- 
sédcch ; et son Père ne lui avait poiul encore donné 
celle vie immorteüe et glorieuse, qui est le caractère 
particulier de son sacerdoce. Car il était nécessaire que 
Jésus-Christ pénétrât \es deux, cl reçût la gloire et la 
puissance de cause oreasionncUc des vrais bieii.s, avant 
que d'envoyer le Sainl-Ksprit , .selon ces parole» de saint 
Jeau : <i Nondmii erat Spiritusdnliis, quia Je.su» noiidum 
« erat glorihcalus; ■ et selon ces autres de Jésus-Christ 
même : a Expedit vobis ut ego vadam. iü cnim non abic- 
n ru, Paraclilus non veniet ad vo.». Si aniem abiero. 
a millam eum nd vo». » Or. il ne faut pas s'imaginer que 
Jé.»us-Chrl«l , considéré comme Dieu, soit chef de l'Égli- 
se. C'est comme homme qu'il a acquis celte qualité; b? * 
chef cl les mcmbrc.s d'un corps doivent êlrcdc même 
nature. C'est comme homme (pie Jésuf-Clirisi intercède 
pour les hommes : c'est comme homme qu'il a reçu de 
Dieu une souveraine puis.sarice sur son Église. Car, comme 
Dieu, il n’inicrcède |)oim, il n'a point reçu comme Dieu 
un nom qui c.^i par-dessus tout iiimi ; il est égal au Père, 
et le maître absolu de toutes choses {>ar le droit de sa 
naissance. Ces vérités sont certaines par la foi, cl Jé.^us• 
Christ même nous en assure, puisqu'il a dit que son Père 
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lui n donné la pul^ncc de Jof^ les bomines , à cause 
qu'il est Fils de rhomroe. Ainsi U ne faut point penser 
que les expressions de FÉcriturc, qui nous apprennent 
que Jésus-Christ est auteur de la prèce, se doiTcnt en- 
tendre lie Jésns-Oirisl considéré selon sa personnedivine. 
Car si cela était, j'avoue que je n'aurais pas démontré 
qu’il eu est cause occasiomieüe; il en serait seulement 
la cause vi^ritabte. Mais comme il est certain que les 
trois personnes de la Trinité sont également causes rd’- 
Htahles de l.i grAce , à cau?e que toutes les opérations de 
Dieu lui deliors sont communes aux trois personnes , on 
ne peut eoniesler mes preuves, puisque l’Écriturc-Sainie 
dit du Fils, et non point du Père ni du Saini-Kspril, 
qu’il est le clicf de FFglisc , et qu’en celle qualité il com- 
muniiiue la vie à tous les membres qui la composent. 

SECOM)K OBJECnoX. 

XIV. Ces! Dieu qui donne à l’Ame de Jésus-Clu-isI 
toutes les pensées et tous les mouvements qu'elle a dans 
ia F<irmalion de son corps mystique. De sorte que si d'un 
r6ié les volontés de Jésus-Christ déterminent, comme 
rauses occasionnelles ou naturelles, l’efficace des volun- 
Jés générales de Dieu , de l'autre, c'est Dieu même qui 
détermine lesdivmcs volontés de j4Sius<îhrist. Ainsi ce- 
la revient au même ; car enfin, les volontés de Jésus-Christ 
sont toujours conformes A celles de son Père. 

Réponse. 

J’avoae que les volontés papticullires de l'àroe de Jé- 
sus-Christ sont toujours conformes â celles de son Père; 
mais ce n'est pas que le l^ère ail des voloniés particulières 
qui répondent à celles du Fils et qui les déterminent, 
f’est seulement que les volontés du Fils sont toujours 
conformes A l'ordre eu général *, qui est nécessaimucul 
la règle des volontés divines et de toutes celles qui 
aiment Dieu. Car aimer l'ordre, c'est aimer Dieu, c'est 
vouloir ce que Dieu veut , c'est être juste , sage, réglé 
dans son amour. I^’Ame de Jésus-Christ veut fumier A la 
gloire de son Père le temple le plus grand, le plus ma- 
gnifiipie, le plus achevé qui se puisse. L'ordre le veut 
jtiîisi : car on ne peut rien faire de trop grand pour Dieu. 
Toutes les diverses pensées de cette Ame, toujours ap- 
pliquée A rexéculion de son dessein, lui viennent au.ssi 
de Dieu , ou du Verbe auquel elle e.<t unie. Mais toutes 
CCS diverses pensées ont certainement pour causes occa- 
.sionnelles scs divers désirs; car elle (leose A ce quelle 
veut. 

* Or, ce» divers désirs sont quelquefois entièrement li- 
bres; apparemment les pensées qui excitent ces désir» 
ne portent pas toujours invinciblement l’Ame de Jésus- 
Clirisi A les former et A vouloir les exécuter. H est éga- 
lement avaniaj^eux au des-sein de Jésns-Christ que cc 
soit pierre ou Jean qui fasse l'effet que la régularité de 

■ J\ii explique rc que c'est que l'onlrv eo plusieurs eoilnûu : 
dans l%k'laircis«rnKDt sur tes utees , «bns Id Recherche de la 
rite; Trtut: de Morale, ch. 1 et ailleurs. 


son ouvrage demande. Il est vrai que l'âme de Jésus 
n'est point indifférente dans tout ce qui regarde 1a gloire 
de son Père, ou dans cc qoe l’ordre demande nécessai- 
l enienl, mais elle est entièreiuem libre dans tout le reste; 
il n*y a rien hors de Dieu qui détermine invincildement 
sua amour. Aiosi il oc faut point s'étonner si elle a des 
volontés particulières, qiiuiqu'il n'y ait |)oinl en Dieu 
de semblables volontés qui déterminent les siennes. 

Mais je veux que les volontés de Jésus-Christ ne soient 
|»s libres; je veux que sa lumière le porte même inviu- 
ciblemenl A vouloir, et A vouloir toujours d'une manière 
déierminéc daixs la amstruciion de son Kglise. Mais ce 
sera bi sagesse étemelle à laquelle .son Ame est unie , qui 
déicnniiiera ses volonté»: Il ne faut point ])our («t effet 
supposer en Dieu des volontés particulières. 

Il faut remarquer que les volontés rie l'Ame de Jésus* 
Ciirisl sont particulières, oa n’ont point de cause occa- 
sionnelle qui cil détermine l'efficace, comme celle de 
Dieu. Car l'àmc de Ji^us-Chrisi n’ayant jM)int one capa- 
cité de penser infinie , ses connaissances . et j>ap consé- 
quent ses volontés , sont bornée». Ainsi il est nécessaire 
qiic.^s volontés soient particulières, puisqu'elles chaogent 
selon ses diverses pensées ou ses diverse» ap[il irai ions. 
Cir apparemment l'Ame de Jésus-Cbrist , occupée d'ail- 
leurs A contempler K*» beautés et A goûter les douceurs 
infinies du vrai bien , ne doit pas, ce me semble, selon 
l'ordre, vouloir penser dans le même temps à tou» let 
onicment» quelle veut donner A son Église, et aux di- 
vers moyens d'exécuter chacun de se* desseins. Jésus- 
Christ voulant rendre l’É[;lise digne de la majesté infi- 
nie de son Père, il veut y mettre une infinité de beautés, 
et |)ar le» moyens les plus conformes A l’ordre. Il est 
donc nécessaire qu'il change incissamment de désir», 
ii’y ayant qu'une sagesse infinie qui puisse se prescrire 
des lois générales pour cxiVuicr ses desseins. 

Or, comme le monde futur doit subsisicrétcmclleracnt 
et être infiniment plu» parfiiit que le monde présent, fl 
était A pro|H»N qoe Dtcu étabtît imecaiiM.* occasionnelle 
intclligenti' eU^lain^de la éternelle, afin qu'elle 

pût remédier ausdtTaiils qui se rencoiiitvnl nécessaire- 
ment dans l<^ ouvrages forim-s t>ar ries lois générales. 

reucontrc' des (jui <lërermine IVflflrjice des lois 
générales de la nature est une cause. <jc vision nelle sans 
intelligence' cl «ms liberté Ainsi il ne s* |ieot faire qn'il 
n’y ail des défriut» dans le monde, ci qn il ne s'y pro- 
duise des monstres , auxquels defauts ii serait indigne 
rie la sagesse de Dieu de remédier par de» volontés par- 
ticulière». Mais Jésus-Christ étant une cause occaskm- 
iietle intelligente , éclairée par la sagesse étemelle et ca- 
pable d'avoir des volontés particulières, scion les besoens 
particuliers que demande l'ouvrage qu’il forme , il est vi- 
sible que le monde futur sera infiniment plus parfait 
que le monde présent ; que l'Église sera sans difformité, 
ainsi que nous l'apprend l'Écrilurc, et que cet ouvrage 
sera trè$-di}p>e de la complalsanee de Dieu même. 

Cest de cette manière que la sagesse éternelle rend, 
pour ainsi dire, A son Père cc qu'elle lui avait 6té ; car 
ne lui permettant pas d’agir par des volontés particuliè- 
res, il semblait qu’elle le rendit impuissant. Mais s’étaot 
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incarnée , elle fait en sorte que Dieu d ane ma- 

nière diyue du lui, par dus voies trùs-siiuplcs et Irès-jjé- 
néralcî), il produit uu ouvrage dans luquel It's Iniellîgen- 
ces les plus édaiiées ne |Kmrrutit Jamais remanjuer le 
moindre détaul. 

XN . Après avoir prouvé, pai l'autorité de rfierilure, 
que les divers luouuauenls de l’ànie de Jésus-Clirisl sont 
les causes occasioimeUcs qui déterminent l’efUcacc de 
la loi générale de la grâce, ftar laquelle Dieu veut sau- 
ver tous les lioimues eu son Kiis, il faut encore prouver 
en général , par la raison, que l'un ne doit point croire 
que Dieu agisse daus 1 ordre de la grâce par des volon- 
tés paiitamères. Car quoique par (a rabvun sans la foi 
on ijc puis.se pas dêiiiuulrer (lue Dieu a établi les volon- 
tés d un l)uiiimc>D(eu pour cause uccasxoundle de ses 
dons, on peut ucjuinoüis, sans lu ldi, faire coumiiire 
qu'il ne ks distribue point auü boiumes par des voloniés 
particuôères, et cela en dcu:t manières, à prioti et à 
poitenori, eèst-à-dii e par l'idée que Ion a de Dieu , et 
par les etleis de la grâce; car il u'y a l îeu qui ne serve 
à prouver cette venté. \ uici une preuve à priori. 

La Etre sage doit agir sagement; Dieu ne (leut sedé- 
tmntir sowiieme; ses manières d'agir doivcul porter le 
caractère de ses altribuls. Dr, Dieu uuuiiail tout et pré- 
voit tout ; son intelligeiK'e n'a point de bornes. Donc sa 
niauièrc d agir doit jKirier le caractère d'une inlclligiuie 
^ iufinie. Dr, choisir ucs causes occasionnelles, et éuiblir 
des luis générales pour eK'cuter quelque ouvrage, mar- 
que une connaissance lubiument plu.s étendue que chan- 
ger à tous moments de vuluiilés, uu agir par des vnlon- 
» tés particulières- Dune Dieu exécute scs de.'seins par des 
lois générales, doui rclhcace tel délerminée par des 
causes pccasioiuielles. Ccrtainciiicni il faut une plas 
grande étendue d'es|>rii puur faire une momie, qui, se- 
lon les luis des iuécani(|ues, aille toute seule et réglé- 
menl, suit qu'ou la porte sur soi , suit qu'on la tienne sus- 
pendue , soit (|u ou lui donne tel branle qu'on voudra , 
que iH)ur en faire une qui ne puisse aller juste, si adui 
qui l’a faite n’y ctiauge â tous moments quelque chose se- 
lon les situations où ou la met. Car enfin, lorsqu’il y a 
une plus grande (|uaulilé de rapports à comparer et à 
combiner eulr'cux, il faut une plus grande intelligence. 
Pour prévoir tous les effets qui doivent arriver eu consé- 
quence d'une lui générale, il faut une prévoyance inft 
nie; et ü u’y a rien à prévoir de tout cela lorsqu'on 
change à tous moments de volontés. Duuc établir des 
lois générales, et chobir les plus simples, et en même 
temps les plus fécondes, est une manière d'agir digue 
de «lui dont la sagesse n'a |K»ini de Iwpocs; et au con- 
traire, agir par des voUmlés particulières, maniuc une 
inlelligtfucc bornée, et qui ne peut comparer les suites 
ou les effet» des causes les moins fifondes. On pourrait 
encore démontrer « priori la même vérité |>ar quelques 
antres attributs de Dieu, conmic par son immutabilité; 
car il est évident que la conduite de Dieu doit ;>orltT le 
caractère de ses attributs, puiMiu'il u'agil que par sa 
volonté, que par l’amour qu’il leur porte. Mais ces preu- 
ves à priori sont trop abstraites pour convaincre U 
plupart des hommes de la vérité que j'avance. 11 est plus 
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à propus de la prouver par les marques que j'ai donmi’» 
aufiaravanl, |Miur discerner les efîels qui sont produits 
par de» volontés parliculièrrs de ceux qui sont des suites 
nécessnirt's dequel(|ue loi géarrale. 

XVJ. Dieu étant infiniment sage, ne veut ou ne fait 
rien sans dessein ou saus fin. Or, la grâce tombe souvent 
sur de.s cn*urs tellenioni dls|M)St*s, qu elle y est infnie- 
lueu.'^e. Donc elle nu tombe point sur cesco'nrs par une 
volonié particulière, mais seulement par une suite iié- 
cessjiire des lois générales; par la même raison qne la 
pluie tombe sur les sablons et dans la mer, aussi bien 
que sur les terres easen»cucées. 

(Jootqiie Dieu puisse punir les pét heurs , ou le» rendre , 
plus malheureux qu'ils ne smu , il ne peut pas vouloir 
les rendre plus coupables et cnmin»’l8. Or, la grâce rend 
quclqneftiis certaine» personnes plu» coupables et plus 
criminelles, et Dieu connaît loujotips aduelleiiieni et 
irès-cerlaiiH'ment que selon leurs dispositions actuelle.» 
les grâci*» qu’il leur distribue auront ce funeste end. 
Donc CCS grâces ne lomlient |)oiat sur ces emiirs cor--* 
rompus par une volonté particulière île Dieti, mais par 
une suite nécessaire des lois générales qu’il a établies 
pour produire de meilleurs e^ets : par la même misun 
qu'en certaine» rencontre» la pluie lmp ahondanie cor- 
rompt et pourrit le» fruits delà terre, quoique Dirn, 
par sa voloiilé générale, fasse pleuvoir pour les faire 
croître. 

XVII. Si Oieu voulait (jue certaine» terres dniieo- 
rasseul siérilcs, il n'aurait qu’â cesser de vouloir que la 
pluie les arrosât. De même , si Dieu veut que les cœurs " 
de certain.» pécheur» demeurent endurcis, comme il 
suffit que la pluie de la grâce ne les arrosent point , il 
n'a qu'â les laisser âcux-ménics, ils sc corrompront aSvSez. 
Pourquoi attribuer â Dieu une volonié particulière, {tour 
faire un usage si dur et si fâcheux du prix du .«aug de 
son FiU? Mais, diront plusieurs personne». Dieu n'a 
Jamais œ dessein lorsqu'il donne sa grâce aux pécheurs. 
Ola parait sans doute plus raisotmab’e. 

•Mai» si Dieu donne sa grâce par une volonté parlicu- • 
hère, il a qucl(|ue de»seiu parliciiüer. Or, comme sa 
grâce a ce funeste effet, Dieu est frustré dans son ailenle , 
puisi|u'il t'adonnée dans un dessein particulier de faire 
du bien à ce péxrheur. Car je ne parle point ici des grâces, 
ntl plutôt de» dous <iue saint Paul explique dan.» le 
chapitre \‘2 de sa première épllrc aux Corinthiens : je 
parle de la grâce que Dieu donne jKiur la conversion de 
celui â qui il la donne, et non point de ces don» que 
Dieu fiiit aux uix» pour futilité des autre», tel» que sont 
le don de prophétie, du discerneuicat des esprits, celui 
de parler diverses langues, de guérir les maladies, cl ' 
autres semblables. 

Ï 4 )r.squ’üiic pluie tombe en telle abondance que le» 
ravines tléi-acinenl les fruits de la terre, on doit juger 
que cette pluie survient par une suite néccss.xire des loi» 
gcnénile» que Dieu a établie» pour de meilleur» effets. 
Ce|K*ndanl . il est ceilain que Dieu peut favoir ordonnée 
par une volonté particulière. Car Dieu, pour punir les 
hommes, peut vouloir que les pluies, établies pom* ren- 
dre les terres fécondes, les rendjnl stériles eu quelques 
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rencontras. Mais il n'en est pas de mtor de la pluie de 
la grâce, puisque Dieu ne peut la répandre dans le de.s- 
sein (le punir les honmics, ni encore moins pour les 
rendre plus coupables et plus criminels. Ainsi il est en- 
core bien plus «.’rtain que la pluie de la gr Jee se répand par 
des volontés générales, que non pas les pluies ordi- 
naires. Cependant, la plupart des hommes n'ont point de 
peine à croire que les pluies sont des suites nécessaires 
des lois générales des communications des mouvements; 
et i! )’ en a peu qui ne .sentent quelque répugnance à 
croire que Dieu nous donne par des volontés générales 
tous ces mouvements des grilccs dont nous empêchons 
les effets. 

Il y a bien de l'apparence que celle disposition des 
esprits vient de coque naturellement on pense que Dieu 
agit A peu pris de la même manière que nous agissons, 
et qu'é tous morncnls il a pour les hommes des volontés 
particulières, en quelque chose semblables il celles que 
nous avons à l'égard de nos amis. Car quoique de bouche 
on confesse qu'il y a des différences infinies entre la 
manière d'agir de Dieu et la niiirc, néanmoins, comme 
on juge ordinaire ment des autres par rapport èsoi-mème, 
sans y f.iirc de réflexion, peu de personnes consultent 
séricu.scineni l'idée de l'Étrc infiniment parfait, lorsqu'ils 
veulent parler de Dieu. Et parce qu'il y a quelque air de 
nouveauté dans ce que je dis, cela fait je ne sais qu elle 
peine à l'esprit, qui se défie avec raison de tout ce qui 
n'est point ordinaire. 

J'eslirae et j'honore particulièrement tous ceux qui en 
matière de religion ont une secrelte aversion |)our toutes 
les nouveautés. Ils no me choquent point, lorsqu’ils s'op- 
posent i mes sentiments, quand c'est ce motif qui 1rs 
fait agir; et comme leurs préjugés sont très-légitimes, 
quand même ils m'outrageraient je ne manquerais point 
de res|ieel pour eux. Car la disposition de leur esprit est 
infiniment plus raisonnable que celles de certaines gens 
qui donnent dans tout ce qui porte le caractère de la 
nouveauté. Néanmoins, comme je crois qu'il faut aimer 
et reehercher la vérité de toutes scs forces, et la cont- 
niunlquer aux autres lorsqu'on croit l'avoir reconnue, je | 
pense qu'après avoir supposé comme incontestable tout 
ce t|ue la foi nous enseigne, l'on peut , et même l'on doit 
tlcher de découvrir ce qui est capable de la confirmer 
et de la fiiirc embrasser A tous les hommes. Je imurrais 
Jnstificr ce sentiment par la conduite des Pères, et par 
l'autorité même de saint Augustin ', qui exhorte souvent 
à rechercher l'intelligence des vérités que l'on croit déji 
dans i'olisnirité de la foi ; mais je ne pense pas qu'il y 
, ait des personnes assez déraisonnables pour trouver h 
redire ma conduite, quelque préoccupés qu elles soient 
contre mes sentiments. Ainsi , je prie ceux qui voudront 
bien SC donner la peine de lire ce que j'ai écrit de ne 
point supposer que je me trompe, de suspendre leur ju- 
gement jusqu'à ce qu'ils aient bien compris ma pensée , 
de ne me point condamner en termes généraux, et de 


■ Livre XV De ta Trinitc , cliap. t el 27 ; livre IX , dijp. I , 
rpiil. 222. 


ne point tirer trop promptement de mes principes des 
conséquences fàcheu,ses. 

Dans des matières aussi obscures que sont celles de la 
grâce, l'avantage est toujoursdu cùté deceluiqui attaque : 
il n'est pas juste de s'en prévaloir. Il faut agir avec 
équité, et comparer sans préoccupation tontes lescon- 
.séquences qui pcuvcnt.se tirer de divers sentiments, 
pour embrasser enfin celui qui parait le plus confurme à 
la bonté et à la sagesse de Dieu. Car ce n'est pas être 
équitable, que de condamner sans examen une opinion, 
à cause de quelques conséquences fâcheuses qu'on ne 
manque jamais d'en tirer, lorsque l'imagination est 
effrayée et qu'on est prévenu de sentiments contraires. 

XIX. Je sais, par exemple, que quelques personnes , 
ont dit que je rendrais inutiles toutes les prières , et que 
j’ôtais aux hommes la confiance qu'ils doivent avoir en 
Dieu, parce que Dieu, agissant par des volontés géné- 
rales, on ne devait point , selon eux espérer du Ciel des 
■secours particuliers. J'avoue que si cette seule consé- ■ 
qiicnce était renfermée dans mes principes, ils seraient 
faux, hérétiques, impies. Car on renverse la religion, si 
l'on Ote l'es^rance et la confiance qu'on doit avoir en 
Dieu; et c'est même en partie pour cela que je ne puis 
entrer dans le sentiment de ceux qui sont le plus opposés 
à ma manière d'accorder la grike avec la liberté. Mais 
tant s'en faut que mes principes portent au désespoir,' 
qu'ils enseignent ou contraire aux justes, et même aux 
liécheurs, d'une manière qui me parait très consolante, 
les moyens d'obtenir de Dieu les choses dont on a 
besoin. 

Car si nous sommes justes, nos prières sont méritoires;» 
et si elles .sont méritoires, l'ordre veut qu'elles .soient 
exaucée.s. Et parce que l'ordre est à l'égard de Dieu même 
une loi infiniment plit-s inviolable que les lois qu'il a éta- 
blies iH)ur la construction de .son ouvrage, il ne manque 
jamais de faire ce que l'ordre lui prescrit. Ainsi, les 
prières des justes ne sont jamais inutiles. C'est ce que 
j'ai établi dans l'article I!) du second discours. 

Mais si nous sommes pécheurs, il ..st certain que nos « 
prières par elles-mêmes sont inutiles. Car Dieu n'écoute 
point les pécheurs; l'ordre ne le veut pas. Néanmoins il' 
ne faut pas nous désespérer : ■ iVous ai’ons /tour m ocaU 
au/frds du Père Jésus-Christ, qui est juste, fl est 
l'Cnu pour saueer les pécheurs. Ses \iriknx sont tou- < 
jours et promptement exaucées; prions en son nom, 
ou adressons-nous à lui. Nus prières le solliciteront à > 
former quelques désirs par rapport à nous ; et ses désirs 
sont les causes occasionnelles qui déterminent infaillible- 
ment l'efficace de la loi générale de la grâce par laquelle 
Dieu veut sauver tous les hommes en son Fils. Cest ce 
que j’établis fort au long dans le second discours. Ainsi 
tant s'en faut que j’fite la confiance qu'on doit avoir en 
Dieu, que je marque au contraire, précisément par l'au- 
torité de l'Écriture , la manière dont il s'y faut prendre 

* Sed et n quù prccavcrit , ailvncatum hslimiui apud Pjirein , 
Chrûtiiro juvtum. (Epùt. 1, de vaîot Jean, 2, 1.) Xqd veni vo- 
cjiiT juOos, «d peccvtorct. ( Math. 0, 12. ) Ego autem scribani 
quia aemper me audia. ( Joau. Il, 42.j 
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pour obtenir de Dieu les jp-àccs qui nous sont néces- 
saires. Car^ de même quon n ôte pas aux hommes la 
confiante qu'lh ont en î)ieu , lorsqu'on leur dit que s'ils 
ne hibourml leurs terres ils ne reciieüleront rien , et 
qu'ils doivent s’approcher du feu lorsque le froid les in- 
commode, en un mol lorsqu’on les instruit des elTcts 
des causes seiwides, <pii sont toujours les mêmes dans 
1rs mêmes rirconslances , et qui ne sont tels que parce 
que Dieu aj’it en conséquence de quelque loi {générale 
soit (lu concours soit d’un autre; de même , dis-jc , qu'on 
ii’(>le pas aux hommes la confiance en Dieu lorsqu’on 
leur euseijînc la physique, on est bien éioiy;uê de la leur 
()ter. lorsqu’on leur apprend avec rKcrilure que c est par 
rinfluciue du chef de rfqîUsc que les membres qui la 
coiufK)sent n*çoivent l’esprit qui les sanclifte; que Jésus- 
Chrisi cstloujours vivant pour intercéder pour nous, et 
que ses prières sont toujours exaucées, en un mot, que 
]îei'sonnc ne va au Père que par lui, et qu’ainsi il est la 
cause occasionnelle de la [;râcc, selon ridée qu’attachent 
à ce mot ceux pour qui j'ai composé mon Traité. Je prie 
donc les lecteurs qu’ils me fassent la justice d’examiner 
san.s prévent ion mes sentiments, et je consens qu’ils en 
ju,qent ensuite selon leurs lumières. Car je soumets toutes 
mes pensées, non*.ieulemcnt à la censure de rÉ|';Use,qiii 
a droit de me les faire quitter par une autorité à laquelle 
je serai toujours prêt de déférer, mais encore aux lu- 
mières de tous les particuliers des avis desquels je tâche- 
rai de profiler. 

SECOND ÉCEAIRCISSF.MENT, 

Où l'oQ fait Toir que Jâus-Chrùt csl figuré daoi Ici Ecri- 

(uriH , «t mt'nR! par évéormenU qui ool prccciW le prrbé 
du prrmicr liommv , pour nou» apprendre que le prin- 
cipal lies de»ein« de Dieu c’est riticamatiun 
de Win Fik. 

Moïse, dans ledeuxièmeehapitre rie la Genèse, rap- 
porte ainsi le marlaqc du premier homme : 

« Immisil erpo Dominus Deiis soporem in Adam, 

8 Clinique obdoimisset , tulit uiiam de costi.s ejus, et 
« replevil rarnemproeà, cl redificavit Dominus Deus 
< coslam, quam lulcral de Adam, in mulicreiu, et ad- 
a duxilcam ad Adam : dixiique Adam , hoc nunc os ex 
B üssibus nicis, et caro de came mea : h.Tc vocabilur 
« Virago, quoniara de viro sumpta e.st. Quamohrem 
« relinquet hoiDopatrem suuin et malrem, et adbsrebil 
■ uxori swe et erunl duo in carne una. » Saint Paul as- 
sure que ce mariage charnel est un grand mystère ; qu'il ' 
est la figure du mariage spirituel de Jésus-Christ avec son 
Église, et même que Ica personnes mariées doivent sc 
conformer à Jésus^lirist et à l’Église dans les devoirs 
qu’ils sc rendent mdiuellcment. Voici ses paroles dans le 
chapitre 6 de t'Épiirc aux Éphésicns'.a Mulieres vins 
8 suis subditæ sinl, sicut Domino, quoniam vir (raput 
a est mulieris, sicut Ghristus caput est Ecclesix, ipse 
8 SaWator corporis ejus. Viri , diligitc uxores vestras , 
a sicut et Ghristus dilexit Eccleslam, et se ipsum tradidit 
8 pro ea, ut illam sancliflearet , mundans eam lavacro 
« aqus in verbo vitæ, ut exhiberet ipse sibi glorknam 
T. U. 
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« Ecclesiain non bahenleni maciihim, aiit rngam.nul 
« ali(juid ejus modi. sed ut sit sancta et iinnuirulala. 

B lia cl ^iri debeiu diligere uxores suas , ut cor|mra sua. 

« Qui suam uxorcm diligil, se Ipsum diügit. Nemoenim 
« unquam carnem siumi odioliabiiit, sed nutrii et fovet 
8 eaiii , sicut cl Ghristus EccU'siani. Quia nimibra .smmis 
8 it)r|M)ris ejus de carne ejus et de os.*iibus ejus. Propter 
8 1k)c relinqm i hnino pntiem et matrem suam , et adliæ- 
« rebit uxori suaî, et erunt duo in airne una. Sananren- 
« tum hoc magnum est ; ego autem dicn în Christo cl 
« in Fede-sia. d Nous sommes les menilircs du corps de 
Jésus-Christ, formés de sâ chair et de ses os, comme Eve 
d’Adam. L'homme al}nndonnera son père et sa mère 
l»our s’attacher il sa femme, cl ne Fera avec elle qu'un 
même corps. Ce mysièi’e c.sl grand, et je l’explique de 
JéMis-Chrtst et de son Église. « Sacranientiim Ikk* ma- 
« gnum est : ego autem dlco in Christo et In E.Ylcsia. s 

La lettre qui lue, parce quelle n'élève point l’esprit 
vers celui (|ui seul nous donne la vie, applique unique- 
ment au premier Ad.im ce qui est dit princip.'ilemcnt 
pour figurer le second. Mais .saint Paul, inspiré du même 
esprit que Muîse, explique rlairenicnt les mystères que 
l’autre n'avait proposée qu’en énigmes. Il nous assure 
qu'il faut eiHciidre de Jésu.s-Christ et de son Église ce 
(|ui semble n’avoir été dit que du premier lionmie cl de 
la première femme. Ce premier mariage est un grand 
secret, car il figure le plus grand de nos mystères. l'al- 
liance éternelle de Jésus-Christ avec l’Eglise; secret ca- 
ché en Dieu de toute éternité, et révélé aux Immmes 
, dans la plénitude des temps. « Magnum Saemmentum 
8 Mysterium , quod abscondltum fuità sa^culiseï gene- 
« rationibus, nunc autem manifeslum est Saoctis ejus, 
8 qnibus voluit Deus notas facerc divlUns gloria* Sacra- 
« menti hujus ingcniibus, quod est Ghristus, in vobis 
« spes glorlæ. » 

J'avoue que les mariages ordinaires sont indissolubles; 
que les personnes mariées (|uiltent leur fièrc et leur mère 
pour faire ensemble une étroite société cl un même corps; 
que ces paroles du premier homme, « qua propter relia- 
8 quel iiomo pairem suum et matrem, » peuvent leur 
être appliquées ; car Jésiis-Clirist prouve par ces mêmes 
paroles que le mari ne doit point qiiiitcr sa femme, A 
cause que c'est Dieu qui les a conjoints. Mais je souliems 
que Dieu les a conjoints pour figurer le plus grand de 
nos mystères; que les mariages ne se peuvent rompre, 
parce que Jé.sus-Gtirist n’abandonnera jamais l'Église 
dont il est l'époux ; que le mariage des Chrétiens est un 
sacrement qui répand la grâce sur ceux qui le contrac- 
tent, parce qu’il figure Jésus-Christ qui communique 
l’esprit et la fécondité â son Église, en un mot, que le 
premier mariage et tous ceux qui l’ont suivi sont des fl- 
gurc.s passagères du mariage étemel et indissoluble de 
Jésus-Christ avec les hommes. 

Or, le premier mariage est célébré avant même le pé- 
ché. Dieu endort .Adam d'un sommeil extatique et mys- 
térieux; il forme d’une de ses câtes,ou pour parler 
comme l’Écriture, il édifie d'une de ses côtes l'épouse 
qu’il vent lui donner. Il lui inspire des paroles prophéti- 
ques de Jésus-Christ , et Adam n’a point encore pécbé. 
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Car enfin tout ce queVEcriiure rapporte* du premier « teos quasi Gehon in die vindemÎT » Cet arbre planté 
homme avant sun péché figure Jésus d'une manière bien au milieu du paradis, qui produit un fruit ca|Tablc de 
plus sensible et bien plus espressc que ce qui est écrit rendre immortel, est encore la Sagesse éternelle, selon 
de lui après sa chute. Gela ne doit-il pas faire compreti- ces paroles des Proverbes de Salomon ; « IJgnmn vits 
dre que Jésus-Christ et son Église est le premier et le « est his qui apprehenderiot eam , et qui (enueril earo, 
principal des desseins de Dieu, pubqu it est évident que « bcatus. » Celui qui vaincra le monde se nourrira de ce 
U figure doit être pour la réalité , et non la réalité {Kuir fruit ; car certainement ce n'est pas de tel arbre matériel 
Ufigure. que Dieu avait planté dans le milieu du paradis terrestre. 

Lorsque Dieu crée le premier homme, il le forme à qu'il faut entendre ces paroles de saint Jean : « Vincentl 
aoQ image, parce qu'il pense à celui qui est l'image de « dal>o ederc de lignu viix, quod e«t iu Paradiso Deî 
Dieu invisible. Il l'anime par son souffle, parce qu'il a « md. sl^our l'autre arbre qui apprend le bien et le 
déjà dessein d'unir sa parole ou son Verbe à notre na- mal , duquel Eve trouvait les fruits si beaux à voir, et si 
ture, qu'il prévoit devoir devenir toute leriYstre et toute agréables au goût, ce sont les objets sensibles qui excU 
charnelle par le {léclté. 11 le rend maître de tous les uni- lent maintenant en nous uue terrible cuucupiscenci', et 
maux, parce qu'il veut assujettir à Jé.vus Clirist toutes qui donnent la mort à ceux qui se laissent surprendre à 
les créatures. Dieu exprime , par le sommeil qu'il inspire leurs appas. M'es(-ü pas visible que tous ces rapports ne 
au premier homme, la mort ou le sommeil de son Mis seraient pas si justes, s'ils étaient purement imaginaires? 
sur la cruix, cl par la Femme qu'il lire de sa chair et de Eve eut deux enfants. Gain et Abel. Ils offrent l’uQ 
ses os, l’épouse que Jcsus-Chnsi reçcit après être éveillé et l'autre leur sacrifice. Dieu rejette celui de Caïn, et re- 
ou ressuscité, et qu'il a acquise par son sang. Si Adam çoil celui d'Abtï. Caïn s'eu biche, et lue son frère. U* sang 
pèdic, ce n'est point, selon saint Paul, qu'il ait été sé- d'Abel répandu demande vengeance. Dieu déclare que 
duil ,c est par cuiuplaisancc jKjur sa feiimic. Jésus-Christ Caïn sera fugitif toute sa vie, cl qu'il empêchera qu’on 
n'a point aussi été sujet au péché ; cl s'il s'est fait péché, ne le tue. Cita ne marque-t-il pa.s assez que la Syuago- 
pour parler comme rLcriturc, c'est par amour pour l'É- gue, qui est l'aloce, u'a point offert à Dieu de sacrifice 
glise. bi miiuc Adam pèche et cummunique .son j>éché (|ui lui plôt ; que le sacrifice de Jesus-Cluist était seul 
à toute sa postérité, il esi en cela , quoi qu'à ixmtre-sens, d igné de Dieu ; que Jésus-Christ a été tué en Abel par 
figure de Jésus-Christ, qui seul répand la grâce sur tous les Juifs, qui étaient ses fières scion la cliair ; que (lour 
les bomioes : < Propiereà sicui per uuum liumim-iu ptn:- punition les Juifs seront vagabonds et Fugitifs surla terre 
a calum iniravit lu uiuudum,el per pcccalum murs; Lomme Caïn, et que Dieu ne les exUTtuiucra pa.s, quoi- 

« et ita in omnes hotniiics mors pcriransiit Kegnavit que Icurcrimesoii tel, qu'ils pourraienldireàplusjustc 

« mors ab Adam iisque ad Moisen, ctiam in eos qui non titre ((ue Caïn : Tous ceux (]ui nous rencontreront nous 
c peccavcruni in sulitudiiii-m prævnricationis. Adæ,qui mas-sacrcronl. 

« est toima fuiuri : sed non sicui delictum, ita et du- Si un examine quelques autres faits, et ceux-là prin- 
c DUiii , etc. » Ces paroles, qui est forma iuturi^ au cipalemeiit dont l'Écnlurc spécifie plus en détail les 
lieu où elles sont, uéiidcni que le piemicr Anani figurait circonstances, ou y verra partout Jésus-Christ attendu 
Je second par la concupisctucc même, et par la mort et figuré; attendu, à cause de la promesse que Dieu avait 
qu'il a cumniuuiqucc à tous les hommes avec ^on péché, faite d'un fils qui devait écraser la tète du serpent, et fi- 
C'est pour cela que saint Paul fait toutes ces antithèses guré, parce que ( esprit de Dieu se plaît A représenter 
de rUumme terrestre avec l'homme céleste! « Eactusest aux hommes celui qui doit être le Médiateur, et rendre 
« primus homo inaiiimanviveutem, novissimus Adamiu tout l'ouvrage de Dieu paifaiicmcot digne de sou au- 
« spirilum vivificaniciu. Priiuus humo de lerrà terrenus, leur. 

g secuudus houiode cœlu cu'Icstis, etc. H J'avoue que l'on peut facilement imaginer de faux 

Dieu ne figure pas sçulciueni Jésus-Ciirist et l'Église rapports en ces choses, et (ju'il n'y a que l'esprit de Dieu 
d ynt les premiers hommes, mais encore dans le lieu uù qai puisse nous faire voir distinctement , et sans aucune 
U les transporte , dans leur postérité , et principalement crainte d'erreur, la réalité dans les figures. Mais ces A- 
dans ceux de leurs dcsceudaiils, dont l'Écriture raconte gures sont si visibles et si expresses, qu'il faut être stu- 
plus au lougtes actions. l>c paradis terrestre représente pidc dans l'excès, pour n'en être point frappé, et fort 
l'Église. Jésus-Christ doit la garder et la cultiver. Ce téméraire, pour traiter de ridicules et de visionnaires 
fleuve, qui sc sépare eu quatres branche-s pour arroser ceux qui , à l'exemple des apùtres cl de.n saints docteurs, 
de scs eaux ce lieu déliaeux et le rendre féeund, c'est clicrchcnt Jésus-Cltrisi dans les Écritures, selon le corn- 
la sagesse éternelle qui éclaire et anime l'Église : « Ego uandemenl qu'il ik>us en a fait lui-uiéme par ces paroles : 
a Sapieulia cffudl flumina, et sicut aquæ dutus exivi , Scruiamini Scripluras, illæ suni quÆ tcsliroonium per- 
g de paradiso. Diii, rigabo borrum meum plantatio- ^ hibent de me. » Car enfin , tout ce qui est dans l'aiv 
g Dum, et ioebriabo prati mei fnicium » 11 est écrit du cicn f estament sc rapporte à Jésus-Christ et à l'Église : 
ml Salomon que sa sagesse coule avec abondance comme « Use autem omoia io figura coniingcbant illis, «dit 
lea eaux de ces fleuves au commencement de la moisson : 5^101 p^yi. 
a Qui implct quasi l^hison sapierniam , cl skut Tygris 
a in diebus novorum. Qui adimplet quasi Euphrates 
g seosum, qui minii diactplinam sicui lucem, et assis- 
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TROISIEME ÉCLAIRCISSEMENT, 

OÙ Ton fait roir qi»c Ir principal dc< dnAciiu de Dieu c'e»t 
Jc»u*>Ghriat et »ua Êglûe; c|tle Dieu aime veritable> 
ment les huaun«; <{u*il veut ûncA-rrment Ici 
sauver K»us; (juc sa oonJuitc cnI digoc Je 
ta «agcüK , de saboaU:, detun immu* 
labilite et de tes autres attributs; 
quel est i’urdre des eWereU 

qui renferment la prd- * ^ * 

destinatiun des • 

saints. 

I. Par ce terme /.//eu , j'entends un être infiniment 
parfait. 

II. I/être iofiniineot parfait se connaît parfaileraenl. 

III. Par la connalswnce qu’il a de son être, il voit les 
essences de toutes choses; Il voit toutes Its créatures 4jps- 
aibics, ou tout ce qu’il est capable de produire : il est 
sape par lui-même. 

IV. L’élre infiniment parfait s’aime nécessairement. Il 
ne peut rien vouloir que par sa volonté Je veux dire par 
l’amour qu'il se porte à lui-mème. Il ne peut donc agir 
que pour lui. 

V. l/èlrc infiniment parfait est tout-puissant. Il peut 
faire tout ce qu’il connaît, supposé qu'il le puisse vouloir 
d’une volonté pratique. 

VI. Par volonté pratique, i'entends un décret ou une 
volonté exécurée d'un dessein arrêté, qui suppose en 
IMeu la connaissance et le choix des manières d'agir les 
plus dignes de lui. Car Ü y a des manières d'agir sim- 
ples, fécondes, générales, uniformes et constantes; et il 
y en a de composées , de stériles , de particulières , de dé- 
réglées et d'inconstantes. Les premières sont préfépablcs 
aux secondes; car elles marquent sagesse, bonté, con- 
stance, immutabilité dans celui qui les emploie; tes 
autres marquent défaut d'intelligence, malignité, incon- 
stance, légèreté d'esprit. 

Vil. Il est visible qu’il y a de l’inutilité dans faction 
de celui (|ui (^it par des voies composées ce qu'il peut 
exécuter par des voies simples; et celui-lü manque de lu- 
mières, qui a plusieurs volontés pratiques, lorsqu'une 
seule suffit. 

VIII. La conduite d'un être bon , sage, constant et im- 
muable, doit avoir un caractère de sagesse, de bonté, 
de constance et d’immutabilité; l'ordre le demande. 

IX. La sagesse de Dieu le rend donc impuissant en ce 
sens, qn'cUc ne lui permet pas de vouloir certaines cho- 
ses, ni d'agir de certaines manières. Flic ne lui permet 
pas de vouloir certaines choses; car si Dieu ne faisait 
qu’un animal, il ne pourrait pas le faire monstrueux, ni 
lui donner des membres inutiles ou iuconmiodes; cela 
étant contraire sa sagesse, qu'il aime invinciblement. 
Elle ne lui permet pas aussi d’agir de certaines manières ; 
car, supposé qu'un ouvrage également parfait puisse être 
produit par des voies inégalement simples, uniformes, 
constantes, etc., Dieu est impuissant en ce sens, qu'il ne 
peut choisir les manières d'agir le.s moins dignes de sa 
sagesse, ou qui ne portent point le caractère de sa bon- 


té, de son immutabilité ou de scs autres attributs, puis- 
qu’il n'agît que par sa volonté, qui n'est que l'amour 
qu’il porte h ses propres attributs. 

X. Ainsi Dieu est tout-puissant , â cause qu’il fait tout 
ce qu’il prétend faire, et qu'il n’y a rien hors de lui qui 
poisse loi résister, ou empêcher l'exéculinn de ses des- 
seins. Ce n’est point à cause qu'îl n'y a rien, quelque dé- 
réglé qu’il soit, qu’il ne puisse faire, ni de manières 
d agirqu'il ne puisse suivre. Mais faisons que Dieu agisse. 
^ XI. Dieu ne peut agir que pour lui. S’il veut agir, 
c’est qu'il veut se procurer un honneur digne de lui. Mais 
nulle créature ne peut rendre à Dieu un honneur dîgoe 
dc^ lui. Tout riionneur que les pures créatures peuvent 
lui rendre étant fini, n’est rien par rapport à fFire infi- 
ni. Il est indigne de Dieu de témoigner qu’il puisse rece- 
voir d’une pure créature quelque chose qui le détermine 
a agir. Dieu ne fera donc jamais rien , car il n'agit que 
pour lui. 

XII. Dieu ne peut recevoir un honneur digne de lui, 
que de lui-même. On ne peut s’honorer soi-même. Dieu 
ne sera donc jamais houorêd’une manièrequi soit digne 
de lui. 

XIII. Je sens bien néanmoins que jexistc actuellement. 

Doue je puis rendre â Dieu un honneur digne de lui. Je 
suis doue étemel, inercé, divin. Je ne suis point fait, et 
Dieu ne peut rien faire. 

XIV. De plus, je sais que j'offense -Dieu et que je ne 
puis satisfaire à Dieu pour mes offenses. Or, Dieu ne 
veut point être offensé, et il veut être pleinement sativ 
fait. Je ne suis |)oinl donc l’ouvrage de Dieu ; car Dieu n’a- 
gissaul que pour .sa gloire, H aurait été trompé dans se» 
desseins. 

XV. nien ne peut satisfaire h Dieu que Dieu même. 
Or, une même [MTsonne ne peut point se faire satisfac- 
tion h elle-même. Dieu ne sera donc jamais satisfait pour 
nos offenses. Les impies ne sont donc point l'ouvrage 
de Dieu : ils subsistent malgré lui; ils ne peuvent jamais 
rentrer dans l'ordre. Voilà des conséquences fausses cir 
toute manière. Mais les voici éclaircies en deux mots par 
mes princiiies, ou plutôt par les principes de la religion 
chrétienne. 

XVI. Dieu ne peut être honoré d'un lionneur digne 
de lui. Il ne peut être pleinement satisfait pour nos of- 
fenses, s’il ne s'en mêle. Or, une |)crsonnc ne s'honore 
pas elle-même, ne se satisfait pas elle-même. Donc il y a 
en Dieu pluralité de personnes. C'est aussi cc que la toi 
nous apprend. 

XVII. Je suLs créé : donc je puis rendre à Dieu un 
honneur digue de lui. Dieu est offensé : donc il {leuC 
être pleinement satisfait, l'nc personne divine unie à ma 
nature peut sanctifier mes adorations, et les rendre di- 
gnes de Dieu. Une personne divine unie à la nature cri- 
minelle peut la justifier, et satLsfaire pour elle. Voilà te 
dénouement que la foi fournit à la raison embairasst^; 
car la foi et la raison se soutiennent mutuellement l'uoe 
l'autre. 

XVIII. Il est donc clair que, quand même l'homme 
n'aurait pumt péché, une personne divine sc serait unie 
à l'ouvrage de Dieu pour le sanctifia et le rendre digne 
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de son auteur, puisqu'il feut qu'il subsiste , pour ainsi 
dire, en une personne disine, afin de pouvoir rendre à 
Dieu un lionncur ditpie de la majesté divine. 

XIX. hommes offensent Dieu et ne peuvent satis- 
fitire à Dien |K)ur leurs offenses. Dieu I a prévu et I a per- 
mis. Dnnr il avait en vue la sanetificalion de son Kds, 
qui est pleine et enlilTC; done 1 ouvrage de Dieu réparé 
est plus dipne de Dieu, et 1 honore davantage que le 
même ouvrage avant sa corriiplion. 11 a doue fallu que 
Dieu, qui agit pour sa gloire, permit le péehe qu'il pré- 
voyait devoir arriver. Tout cela est clair, et je 1 ai prouvé 
ailleurs. Mais j'en dis trop, car présenirnieiit il me sulfit 
que le premier et le principal des desseins de Dieu soit 
Jésus-Christ et l'Kglise; que le monde pré-enl soit pour 
le monde futur ; que l'ordre naturel se rapporte à l'ordre 
surnaturel; et je le prouve ainsi. 

XX. Dieu fait tout pour sa gloire. Il aime davantage 
ce qui l'honore le plus. Or, Jésus-Cheisl l'honore plus 
que toutes les créatures ensemble, puisque Jesos-Clirist 
est une victime et on souverain prêtre qui remi à Dieu 
on honneur iuhni. Donc le principal des ilesseins de 
Dim, c'est Jésus-airist cl l’Église qui est son corps, la- 
qt;rlle n'offre avec Jésus-ClirisI ipi une même vielitnc, 
cl ne rend qu'un même culte; rar toutes les créatures 
n'ont accès auprès de Dieu, cl ne lui rentlcnt leurs res- 
pects que par Jésus-Christ. Donc le monde préseitl est 
pour le monde futur l'ordre naturel pour le surnaturel; 
celle suite de générations pour fonniir des nialériaux au 
temple vivant que Jésus-Chri.st élève à la gloire de son 
Père. Tout pas.se, tout .'C renverse, Iniit se dis.sipc; mai.s 
le principal des desseins de Dieu, lohjcl de sa complai- 
satiee, durera élcrnellemetil. 

XXI. l,c ipvind dessein de Dim est ilonc d'élevîr en 
son honneur un temple spirituel ilont Jesus-Chrisl soit 
la (lierre fondamentale, l'archileelc, le .stHtverain [irétre 
et la victime. Son dt ssein est que ce leiiipic soit le plus 
ample et le plus parfait t|iti se puisse, autant <|uc la (nvm- 
deur et la (lerltYlionsc [lenveiit accorder l'mic avec ratt- 
ire. Ainsi , Dim veut que Ions les hotiimes enlrml dans 
ce hàlimenl spirituel, car il en serait plus am(>le. Pû’tt 
vfiil t/iie tous les hommes soient sauves : il a même 
juté par .ses pro(iiiètes qu'il ne voulait (loinl la mon, 
mais la coiiversioii des iiii|iics. fiieti souhaite aussi que 
les hommes méritent de.s degrés de gloire fort éclatants : 
Sa volonté est notre sanctification; son temple en se- 
rait (dus parfait. Cairlainciiiml si Dieu aime les hommes 
cl la bciiulé de son ouvrage, on ne (leitt douter de ecs vé- 
rités. Or, tous 1rs hommes ne sont (las sauvés. Il ii'y a 
point, ou lrès-(ieu de saints, qui n'aieiil été capables de 
plus grands mériirs, et d'une gloire (dus éclalantc que 
n’est celle qu'ils (lossèdeut; nulle créature ne (leiit résis- 
ter h Dieu, cl l'homme même ne peut em()éeher qu’il 
ne le couverOsse et ne le sanctifie, si Dieu cnireprend sa 
conversion cl sa sanctification ; car Dieu Cst le maître ali- 
suln des cu'urs. IXmc il est ntxessairc de rcconiiallre en 
Dieu niêiiic une cause qui l'empêche d'exécuter scs volon- 
tés . ou plutôt de former certains desseiusou certains dé- 
crets. 

XXII. Dieu voit dans sa sagesse tous les ouvrages pos- 


aiblcs et toutes les voies possibles de les exécuter. Il ne 
prend jamais aveuglément dc_ dessein ; il compare tou- 
jours les murms avec la fim’il aime sa sagesse, et il la 
consulte toujours. Or, il y aides manières d'agir plus 
simples, plus unifurihes,. plus réglées les unes que les 
autres; et la cimduile'd'uu être sage et immuable doit 
avoir un earacfî*ré de sagesse et d'iiuiiiulahllilé. Donc la 
sages.se de Dieu résisic A scs volontés, en ce sens que 
toule.s ses yolonlés ne sont point des volontés (iratiqiies. 
Je nù|||>Iiqiic meure. 

XmI. Dieu aime les hommes. Il veut qu’ils soient 
tous sauvés; il les veut tous sanctifier, il veut faire nn 
bel ouvrage, il veut fiiirc son Église la plus ample et la 
(lias [laifaile qui se puisse. Mais Dieu aime innoiment 
d.avaniage sa sages.se; car il l'aime invinciblement, il 
l'aime d'un amour naturel et néa’ssaire. Il ne peut donc 
se dispemser d'agir ilc la manière la (iliis sage et la pins 
t^pc de lui.,éte suivre la rnnduile qui porte le plus le 
^rai iêre de scsatlrlbdls. Or, Dieu agi-saul (wr les voies 
les plus simples et les plus dignes de sa sagesse, .son 
ouvrage ne (leiit être ni plus beau ni (>1us ,am|de <|ii'il 
est. Car si Dieu pouvait, par des voies également sim- 
ples, faire son flglése et plus ample et plus parfaite 
qu'elle n'esl » il n'aurait (las voiihi faire l'ouvrage le (dus 
digue de lui , agèssaiit comme il a fait : il aurait même 
liai les hommes, avant que il'élablir .ses décrets . cl par 
conséquent avant leur péché ou leur exislcnrc cniimie. 
Donc la sagc.ssc de Dieu l'ciu|itVhanI de coinpuser .se» 
voies, ne lui pcrniellant pas de faire des miracle» A tous 
moments . l'obligeaul d'agir d’mic manière générale, 
constante et uniforme, il ne sauve (Hiint tous les hom- 
mes, quoiqu'il veuille véritablement (|u'il$ soient tous 
sauvés. Car, ciiliu, quoiqu'il aime toutes ses créatures', 
il ne fait (tour elles que ce que sa sages.se lui permet de 
faire; et ((uoiqo'il veuille avoir une É(;Iisc très-ample et 
Irès-iiarfailc, il ne la fait point absolument la (dus ample 
et la (dus parfaile i|iii se puisse, mais la (dus parfaite el 
la plus ample tpii se puis.se par rapport aox voies qui 
sont les plus dignes de lui. Car, encore une fois. Dieu ne 
tonne les de.v<eins que par la comparaison qu’il fail des 
voies avec l'ouvrage qu'elles iieuvenl exréutcr. Ét lors- 
qu'il a connu qu'il y a un plus grand rapport de sagesse 
cl de fécondité entre ecrlaines* voies el leur ouvrage 
qo'eolre tous les autres cl leurs ouvrages alors, je (cirlc 
lumiainemeiil, il (irend son dessein, il choisit scs voies, 
il établit .ses déxret.». 

XXIV. Ainsi l'ordre des décrets divins, qui renferme 
la préde.stinalion des saints, n'est (loint qne Dieu veuille 
d'abord .sauver tels et tels, el qu'cnsiiilc il consulte sa 
sagesse (loiir découvrir les voie» i|iii peuvent exécuter 
ses des.seins. Ccsl faire agir Dieu comme les hommes, 
qui se repentent .souvent de leurs entreprises, A cause 
((u'ils ne comparent |Kiiiil tous hs moyens avec la tin. 
Dieu consulte sa sagesse (lour Imites choses. .Ses volontés 
mêmes, ou ses desseins, sont éclairé-s. Il ne vent point 
sauver tels et tels |diiHil ijuc les autres, s'il ne découvre 
en lui-méme, je ne dis pas en eux , quelques raisons [jour 
cela. De sorte que le principe de la prédc.slination est la 
sagesse et la science de Dieu. • O allitudo divitiarum 
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« uptemia* cl sclcnliæ TVi ! s Ce n'en point sa volonté I onjcmox. 


séparée de sa s;i[;cssc; car Dieu ne fait et ne veut rien 
exécuter sans elle; il ne fait cl ne veut rien sans son 
Fils. Ost encore moins les élus qui le détmiilm ni à les 
préticsiiner, ou à fumier les décrets qui renferment leur 
prédeMinalioo. Cch est impertinent en tout sens; mais 
il fsi inutile que je m'nrrôle à le démontrer, 

\XV. Il est évident, par les vérités que je viens d'é- 
tnblir, que la raison ne fournit point d'autre voie que 
celle que je donne, pour aa^order rÉeriturc-Sainlc avec 
elle-même < ou lelte pn)[K)Mlioii ; Üieit veiti t/ue /oui 
les ftom/ues soient srt!n i‘s, avec cellc-ci : Toits /es /tom- 
mes ne sont pas samu^s. Car enfin Dieu veut que tous 
les liommes, et même l'impie, «oient sauvf's. Dieti le 
jure par la bouche du prophète ICzéchieî. Or, Dieu c>l le 
maître des cieurs. Il j>eut duimcr à l'impie «ne l'rjlce telle 
qu'elle le convertira sûrement, puisf|uc Dieu sait quel 
dc{yré de grSce, et quatul il la faut donner, afin qu elle 
opère la conversion du pécheur. Qui peut donc l'empé* 
cluTde faire ce qu'il veut? Quelle créature peut lui ré- 
sister? N'csl-il pas évident que c'est sa sa.qrsse qui 
l'oblq^e à a{pr d'une manière si «impie et si tjcnérale. 
que la {p^cc n'est pas toujours donnée au pécheur assez 
forte ou dans des moments assez favorables jwur le con- 
vertir enlièreinent, ou pour être utile û la conversion de 
celui qui la reçoit ? 

Car si Dieu agit pardes volontés particulières, ci»inme 
il est sage, cl qu'il veut la conversion du péclwur, cer- 
tainement il n'est pas possible que toute grâce ne soit 
efficace, ou qu elle n’all tout reffet pourlc(|uel Dieu la 
* doniu' : jamais on ne lui résistera ; on oc la rendra jamai.s 
inutile. Car un être intelligent pnipnrtionne toujours 
les moyens avec la fin, son ariiun particulière avec 
l'ouvrage ou avec l’effet qu’il prétend faire. , 

XXVI. Küftn, il est évident que la prédcstiiiation, de 
la manière que jcrexplique. na rien de dur. Car per- 
sonne ne peut trouver â redire que Dieu aime infiniment 
pins sa sagf.ssc que ouvrage ,kiu qu’il aime les choses 
â proportion qu elles sont aimables. Elle e.st purement 
gratuite, puisque c'est le plus grand rapport de sagt*s»e 
et de fécondité que Dieu découvre entre ses voies et 
l'F.glise future, «|ui le délerrolne â fonner 1rs décrets qui 
renferment la préde.stinatiuii des saints, et que ce ne 
sont point nas mérites nauircls qui déterminent Dieu 
â nous prédestiner ft la grâce et â la gloire. Elle ne suf>- 
pose point en Dieu de personnes; car quoi- 

que le choix de Dieu ne vienne point de nos mérites, ce 
n'csl point l’cffcl d'utic volonté de Dieu indifférente ou 
bizarre, mais de la profimdeiir de sa sagesse et de sa 
connaissance qui règle toutes «es volontés. Enfin elle ne 
porte tmint au désespoir; car Dieu fait pleuv-oir la pluie 
de la grâce si abondamment, que nous la rendons sou- 
vent inutile; et elle condamne notre négligence, car il 
dépend de nous d’éviter beaucoup de chnse.s qui résistent 
â l'efficace de la grâce; Dieu ne nous donnant (K)im sa 
grâce par des volonlé-s particulières, afin qu elle fasîc en 
nous un tel effet, et rien davautage. 


Cesf un mystère que la prédestination des saints : les 
jugements de Dieu .sont cachés aux inlelUgenccs même 
les plu8«h:‘lairées, et c'est une témérité insupportable que 
de vouloircii rentlrc raison. Iz^« Pères, au sujet du choix 
cjuc Dieu fail de scs élus, sc sont tous récriés contmc 
saint Paul : O aUl/utlo ! Il faut les imiter et se lalrc. 

Heponse. 

Je réjH)n«ls qu’il est permis d’cxpHqticr même les 
mystères, pourvu qu'on le fiissc selon r.mnio.jic de la 
füi,ei qu'on supîvosc comme ineontestables les dogmes 
reçus dans r£gli.se. Pères en ont ainsi usé. Il n'y a 
point de plus grand mystère que celui de la T. irilté; et 
saint Augustin a com^wsc quinze livres sur ce sujet , .saint 
Iblah e douze, saint Thomas i l tons les théologiens scho- 
la.siiques iront point appréhendé d’en parler et d’en écri- 
re. Mai.s il e.sl certaiu que la prédestination n'csl jxnol 
un mystère en ce sens que l'cspril humain u'y puisse 
riin découvrir; car tous les décrets divins soju néces- 
sairement conformes â l’orilre, â la rai,>ion, à la lui éter- 
nelle dont tous 1rs liomnies ont quelque comiai.-isance. 
il n’y a point d'inledigenee qui puisse découvrir le détail 
delà prédc,siiiiaUon des saints. Je l'avoue. .Ma:s tous ceux 
qui savent rentrer en eux-mêmes pour consoUcr cette 
raison universelle qui cclain* tous les esprits altcniifs 
voient dairciiieni que Dieu n’agit point par caprice; que 
ses desseins ne préviennent point ses lumière.s ' ;que i.i 
prédestination et le choix des élus sup[K)se la prescience 
de lüulw les bonnes œuvres cpic Dieu (îoit o))érer en 
nous par le .secours de la grâce . cl à laquelle i.oas devons 
coopérer; cl que c’est la pro/'onfteur des ricltcsscs de 
ta sagesse et de (a science de Dieu qui fait que tel 
est choisi , et tel ab^r.^donné. Cc«t ce que dit saint Paul ; 
c'e.si «* »|ue di.Ncnt les Pères; c’est aussi ce que félablis. 

Je or dis |K)inl que tel est choisi, et tel abandonné, 
simplenicnl et préd.*«ément parce <|ue Dieu le veut; car 
je crains de Faire Dieu semblable â un Iioimne qui se 
t'oudiiU par caprice, et qui n'a nul égard pour sou ou- 
vrage. Il ne suffit pas de faire compreudre que Dieu est 
puissant, et qu'il fait ce qu'il veut de ses créatures. Il 
faut, si cela .sc peut, justifier sa sagesse et sa boulé. Il 
faut ie rendre aimable et adorable, du n;e .)$ autant 
qu'on je rend redoniablc. On «e pcerie avec .vain! Paul: 
O (d/i/ttdo ! Mais qu’on achève le rc>ie; qu'on ajoute, 
dieilianim sapientùv etscienliœ />W;car c'est la pren 
fondeur de la science de Dieu qui est le principe de la 
prédestination des saints : ce n'est pomt une volonté 
aveugle, bizarre, impérieuse, telle qu’on la rentarque 

> Pnid^tiiutio line prciirimlia ctM non ]>olv<(t. [Protp. rt»p. 
ad cap. I5, Gall.) N»u laioco «^tecliu pracrtlit jOililkationmi , 
tctl rlrctir>orni juitiricatin : armn MÛrn rligiliir, nin jdiu 
ab illu qui njicitiir. Umle hwium vit, «juia cle^tt nn« antu 
iniKMli coQititutioncm, non vidra (|uoinvdo Ht dictura oui |>rx^ 
ckmliJ. ( Âug. lib. I , ad ^imp qu.Tst. }.) Quia prsncili >unt caiuri 
[ th»u lUDt pr«deitiaati. ( S. Prn^p. mp. 1 2 ; ad objvcl. Vtoc. V ; 

I resp. I2, ail capit.Oall, tticQUat. 7.) 
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souvent dans les grands de U terre. « Cur autem ilium non 
a adjiivel , dit saint Augustin , ilium non adjuvet ; ilium 
« tantum . ilium non tantum : isiuro illo : ilium Uto mo> 
« do, i^nes ipsum est, et squitatlstamsecretse ratio et 
« excellentia potestatis. t 

Mais it faut que les hommes fassent Dieo tel qu'ils vou* 
draieiu être eux-mèmes ; et parce qu’ils préfèrent la puis- 
sance à la sagesse, Hicu sera toujours assez juste et assez 
sage pour eux, pourvu qu'il soit puissant et souverain. 
Lis hommes aiment l'Indépendance ; ce leur est une es- 
pèce de sérvitude dc.se soumettre â la raison; ce leur est 
une espèce d’imputssiina’ de ne pouvoir faire ce qu'elle 
défend. Ils craignent donc de rendre Dieu impuissant à 
force de le faire sage. Ils meUent Dieu au-dessus de toute 
raison: selon eux, il nensnil aucune; il fait absolument 
tout ce qu’il lui plail; et de cela prémcmcnl et unique- 
ment que quelque chose lui plutt, il est juste, sage, bon 
de rcsécuter : principes certainement qui renversent la 
religion de fond en comble, ainsi que J'ai expliqué ail- 
leurs. 

l^s hommes ne feront-ils jamais cette réflexion que 
le Verbe de Dieu est la raison souveraine et universelle; 
que celle raison est coétemellcet consubstaniiclleA Dieu 
même; qu’il l'aime mS^essairemeni, invinciblement in- 
violablemcnt; et que. bien qu'il soit obligé de la suivre, 
Il .dtineurc indépendant ; et qu'ainsi tout ce que Oieti veut 
est juste, sage, réglé, à cause que Dieu ne peut .agir que 
selon ses lumières, qu'il ne peut aimer que selon l'ordre, 
qu’il ne petit mépriser sa sagesse et sc démcnlir .soi- 
méme ? 

Mais];quolî sera-t-il permis de rai.sonner sur la con- 
duite de Dieu ? Oui sans doute, pourvu qu'on raisonne 
s«^dc^ idées claires, et qu'on ait toujours en vue les vé- 
rités de la foi. Cesi cette conduite ininiment sage qu’on 
ne peut trop examiner et trop admirer. Il n’y a rien de 
plus consolant et de plus instruisant tout ensemble. Mais 
on perd stm tem(>s, lorsqu'on examine la conduite dt*s 
homtms; car il.s suiseut presque toujours le.s mouve- 
inenis de leurs liassions. On ne peut aimer l’ordre, et sc 
divertir à les voir faire. On ne peut les entendre dire et 
s’instruire de ses devoirs. Que les historiens mêmes fas- 
sent des héros de leurs bienfaiteurs , et de grands hom- 
mes de leurs amis; que tons leurs portraits (latteul, il 
faut d'autres modèles aux Chrétiens. Qu'ils soient par- 
faits, comme leur Père céleste cstVarfoit; qu’ils exami- 
nent et qu'ils imitent sa conduite. Slais il faut répondre 
à la principale objection. 

Les Pères, dit-on, et saint Augustin principalement , 
no veulent point qu’on cherche de raison touchant le 
choix que Dieu Fait do scs élus. Je prétends que cela n’est 
pas vrai, et que la seule chose que saint Augustin de- 
mande est que le choix de Dieu ne soit (mini fondé 
sur nos mérites naturels; bien loin de vouloir que l'on 
n'ait point recours à la sagesse et Â la science de Dieu 
pour rendre raison de sou choix. Mais (mur bien com- 
preudre tout ceci, ü faut savoir que les ennemis de la 


( J 

grâce et de ta prédestination gratuite ont toujours fait t i 

ce raisonnement qui entre naturellement dans l'esprit , et < I 

auquel il me parait évident qu'on ne peut répondre ()ar t \ 

raison , qu’en sc servant des principes que j’ai établis. w 

Voiri leur raisonnement : jn 

Il n'y a point de choix à foire oCi il n'y a point d'iné- gr 

galité ni de diFFérencr. Or, Dieu, dans la distribution de n 

.scs grâces, fait choixdcs uns plutôt quedes autres. Donc la 

il y a des personnes que Dieu juge plus dignes de la tr 

grâce, ou plus propres h la recevoir que quelques autres. h 

Dieu veut que tous les hommes soient sauvés; il veut le 

qu’ils soient tous éclairés de la lumière de la foi. Or, tous * q 

ne sont pas sauvés : TÉvangilc n'a pas même été prêché * d 

à tou-. Donc il y a quelque inégalité ou quelque diffé- g 

rencc (larmi les hommes; car s'il y avait entre eux une • f 

égalité parfaite, puisque Dieu les veut tous éclairer, tous i 

auraient du moins le don de la fol. Or, cette différence/ ! 

oe peut venir que du bon et du mauvais usage de la li- 
berté. Donc c'est l'homme qui se discerne en ce sens 
qu'il mérite en quelque manière la grâce. Car enflii, U 
est plus juste, ou du moins plus raisonnable, que Diea 
donne sa grâce à ceux qui sont le mieux disposés â la re- 
cevoir, cl plus en étal d’en profiter que les autres; à ceux 
qui font acinellemem meilleur usaj^e de leur liberté, qui 
font quelques efforts pour acquérir la vertu, et qui ont 
le plus d’ainuur (mur l’ordre, la vérité et la justice, qu'â 
ceux qui ne font nul usage de leur liberté, et qui suivent 
aveuglément les monvements de leurs passions. Donc la s 
grâce ne prévient point nos volontés; car Dieu agit tou- 
jours avec le plus de sagesse et de raison qui sc piii.s.sc. 

11 attend, pour nous secourir, que nous fassions l’usage 
que nous devons et que nous pouvons faire de notre ii- 
berlé. Cest (mur cela qu’il nous a faits libres : notre sa- 
lut e.st entre nos malus; la nécessité d onc (;râcc préve- ^ 
naiite ruine le libre arbitre, et rend inutiles les exhorta- 
tloits et les conseils de Jésus-Christ. Cest â la (p^ce à 
nous faire agir : mais c'est â nous â vouloir, c'est â nous 
â prier, c'csl à nous à commencer. 

Ces raisonnements sont si plausibles , et mirent si fa- 
cilement dans l'esprit, que l'on est nainrellemcnt péla- ■* 
gien. On (>arle le langage de l’flglisc, lorsqu'on est sur 
ses gardes, qu’on scntaclnellcment sa folblessc, et qu'on 
.se souvient que la grâce n’est (mini donnée selon nos mé- 
rites. Mais lorsque c'est la nature qui fait (jarlcr. on ne 
manque (pière dedrredwi choses qui la favorisent et qui 
la relèvent. Pères grecs qui oui précédé riîéré.sie de 
Pélage, ou qui n'étaient (>oinl assez en garde contre celle 
m eur, ont souvent parlé d’une manière qui semble l'ap- 
(>uycr; c’est une elmse assez connue. Saint .\u|pi.stin mê- 
me. avant que d’être édairé sur la matière delà grâce, 

(NMisait * que c'était â nous^l croire et â vouloir, et à 
l)icu â tK)us rlomicp la fori-e(ïour opérer. Kl saint Jci'ô- 
me, écrivant même contre les (wMagiens, (larlc ainsi: 

« l'bi auleni tnisetteordia cl graüa est,liberumcx()3rtc 
a cessai arhilriiim, quod in eo tantôm e.st, ul velimus 


* Vntmm csicotm crcJ/'rc, tlliiM darc crcJmtibuiet 

* Dani rècUircbvemv'ut $ur {a I^ature îles iJees. voletilibui farulutcm lieoc (Lib. I, Heiraclat. cap. 3i.) 
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O atque cupiamus, el placilis Iribuamus afiaensuro. Jam 
0 in Dninini putcstate e»t, ut id quod cupinius, quod 
a laboramus ac niUinur, illius ope et aitxilio implerc va- 
9 leamuR. n Gmimc uous sentons toujours que nous 
sommes libres « et que nous ne pensons pus toujours aux 
preuves que Tfxriiure nous duime de la nOcessité de la 
grâce» il est difftt ilc de ne rien dire contre la grâce â Ta- 
vantage de la liberté. Comme nous savons que Dieu agit 
toujours raisonnablement et sagement» nous voulons 
trouver même dans les élus ({uelque raison de leur élec- 
tion. Cutmiie ou ne peut point dire que les conseils et 
les exbortaiiotis soient inutiles, on pense sans réflexion 
qu il dépend entièrement de nous de les suivre. Kufln» 
, de quelque côté qu'un rq;arde les seiiiiiuenls des péla- 
giens et scini-pélagiens , on trouve qu'ils sont assez con- 
formes â la raison; et parce qu'ils flaUcnt ajp*é3b)cment 
notre orgueil et notre amour-propre, il est diflieile qu'un 
ne tâche quelques paroles qui les favuri>ent. C'est |K)ur 
cela que l’on trouve dans 1rs Pères beaucoup de passages 
qui peuvent servir à appuyer des erreurs iouebanl la 
grâce : de sorte même qu'il y a des personnes qui metteai 
sans façon quelques-uns des Pères (pix's au nombre des 
bérét iqi.es. Car il y a des gens qui comptent les passages 
pour juger des sentiments des auteurs, lurscfue tes auteurs 
semblent se contredire. Ils ne prcoueni pas garde que 
tout ce qu'on dit par préjugé, selon l'opinion de ceux â 
qui on parle» et sans avoir sérieusemciil examiné ce qu on 
dit, ne si(;nitie rieu; mais qu'il suffit de dire une .seule 
fois une vérité qui eboque les préjugés, pour faire con- 
naître son scnUiuenl. Pour moi» je cruisque les Grecs et 
les Laiius ne sont point fort différculs les uns des autres; 
et que s’ils parlent souvent d'une manière fort différente, 

• c'est qu'ils ne sont point également en garde contre les 
mêmes erreurs, et qu ils uc les ont pas également exa- 
minées. 

Les ennemis de la grâce se croyant donc si fori.s en 
'raisons, accusaient saint Augustin de uicr la liberté, de 
faire tout dépendre du destin , de mettre en Dieu acrep- 
talion de personnes, et de rendre inutiles les prédica- 
tions et les conseils. Us lui demandaient sans cosse rai- 
son du choix de Dieu , puisqu’il ne voulait point que la 
raison de son chuix fût rinégalité ou la différence des 
Yok)niés,ci que ce ne pouvait être l'inégalité des na- 
tures. Mais saint Augustin, de son côté, s'en tenait â 

* rÊcriim o. Il répondait que la grâce n'était point donnée 
selon nus mérites; que l'homme ne pouvait se discerner; 
qnc nuu-seulemeni il ne pouvait faire le bien sans le se- 
cours de la grâce, que même il ne pouvait pas vouloir 

• le faire ; que le cœur de rbomme csi dans les mains de 
Dieu, qu'il en dispose comme il lui plaît, ciqnede nous- 
méme nous ue pouvons pas seulement former une bonne 
pensée. Enlln, qu'il n'éiail point obligé de rendre raison 
du choix des élus, parce que les jugements de Dieu sont 

„ impénétrables. 

Mais quoique saint Augustin dise en cent endroits que 
les jugements de Dieu sont impénétrables pour faire 
« taire les ennemis de U grâce, qui voulaient que la rai- 
son de notre choix fût en nous, il ne dit nulle part que 

* ces jugements ne sont point conformes à la raison et â la 
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sagesse que Cous les hommes consultent, lorsqu'ils font 
taire leurs sens cl leurs pa.v^ions. Le.s jugements de Dieu 
sont impénélrnbles, parce qu'il est impossible d’en con- 
nailre le détail; mais ou neduit point craindre d'assurer 
qu’ils sont justes, sages, raisonnables, plein.sde bonté 
et d'équité. Saint Augustin lui-méme en clierclie ri eu 
donne quelquefois des raisons. Il est toujours disposé â 
recevoir celles qui peuvent s'aaorder avec la foi; et il ne 
rejette celles de .ses adversaires que parce qu ils .suppo- 
saient que la grâce était dumtéi* selon no?, ittérites; ce 
<}uc la religion et la murale cliréliciuie ue peuvent souf- 
frir. Voici comment parle saint Augustin Hxduubus 
<i ilaque parvulis origînali peecato ubsiricUs, cur Me 
« a.ssuinatur, illc reliuquatur, et ex duabus tetalc jam 
« graudibu.s inipiis, cur iste iiu vocelur, ut vocaniem se- 
€ quatur» ille autem sut non vocelur, dut non iu voce- 
« tur; ioscrulübilij sunt judicia Dei : ex duobus auleiii 
« piis cur buic donetur persevcraulia usque in flnein , 

9 illi aulom uoii donetur, inscruiabiliora suiit judicia 
a Dei. oSclou saint Augustin, les jugements de Dieu /es 
plus impent^lrubles s<mu ceux par lesquels la persévé- * 
rance est accordée à quH«iue> justes, et non |>a.s â tous. 
Cependaut .saint Augustin lui-iiiènicen rend raison dan.s 
la lettre â Viu), et ailleurs; et bien loin de faire un 
crime à ceux qui examinent avec respect la conduite de 
Dieu, et selon l'analogie de la foi, il déclare qu’il est 
fout prêt de recevoir sur cela les raisons des autrc.s, 
pourvu qu'elles s'aaordent avec l’Caûlure. 

« C'est, dit-il |M»ur inspirer celle frayeur salutaire 
aux régénérés , el afin que ceux qui commencent â vivre 
dans la piété, ne se laissent pas (ombtT dans la .sécurité 
et dans la négligence, que l'ordre el la prescience de 
Dieu permettent que ceux qui ne persévèrent pas soient 
mêlés avec ceux qui persévèrent, afin qu'étonné’s par 
leur cimie, nous apprenions à marcher dans la voie juste 
avec crainte et treuiblemeni. Mais, dira-t-ou, dog vjeat 
que des gens qui ne persistent pas dans la foi rxN.uiveat 
la grâce, et qu'ils y demeurent jusqu'à ce qu'ils tombent? 
Pourquoi Dieu ne leur ùte-t'il pas la vie, avant que la 
malice de leur cœur leur ait corrompu l'esprit , cl lc.s ait 
détournés de la voie de Dieu , puisqu'Ü.fail cette grâce â 
un saint qui meurt dans sou enfance, selon l'auteur du 
livre de la Sagesse? Que chacun en cherche les meilleures 
raisons qu'il pourra ; et s'il en trouveq ucique autre que 
celle que j’en ai rendue, qui soit vraisemblable» el qui 


( Propt^r hujiis Umorû ulUiUtem , ne rrgenerati et phf viv^fv 
bicîpienU'K, tinquam aecuri alla upiamiu, qiiiJam uuu {wrtrvo 
raturi pemratum Del pcnniuiooc vel pnevisic» oe «c dbjKKiiliooc 
tnisoealur, quibuji caJenllbiM lerrtü , cum timoré et treniorc gra- 
diamiir vîamjwtara. Sed de Lacre, id est, cur quidam oon per- 
mansuri io fide et sanclititc rhriftianâ , tamen acdpiiDt ad trm- 
pU5 hanc graliam, et dimiltaotur litc ritere dunec cadani , cùm 
poMiDt rapi de hac vita, ne malitia mutet inleUeetum <orum, 
quod de SaiKlo iiomaturâ srtate defuncti> acriptum ett in libru 
Sapientiae; qusral quUquis ut potuerit ; cl si ioTcnerit prxter 
haoc quz k me rcihUta est et aliam probtbüein rationem , k i-ccla 
lidei régula noa recedeos , teneat eam , et ego eum illo , ai ntv 
DOD latuerit. (EpUt. 107, de Cor et Grat., cap. l3.) 
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ne s'éloigne point de l'analogie de la Fui, qu'j] la suive, 
et s'il veut me la découvrir, je la suivrai avec lui. » 
L'auteur du livre de la Vocation des Gentils lient !a 
même conduite que .saint Augustin. Il dit à tous moments 
que les jugements de Dieu sont impénétrables, parce 
qu'il comlKit les mêmes erreurs, et que la foi ne permet 
pas de rendre raison du choix que Dieu fait des liummes 
par la différence de leurs mérites naturels. Si, par exem- 
ple, il se demande üi Ini-mémc d'où vient que fous les 
enfants ne sont |>oint baptisés, il ne craint pas de dire 
que cela vient de quelque mauvais usage de la i;rüce gé- 
nérale donnée aux |wrcnls ; que si tous recevaient le bap- 
tême, les parents seraient trop négligents, ne ernignaru 
point que la mort surprit leurs enfants; que cela donne- 
rait lieu de croire que la grâce du baptême serait due à 
l'iiiuocencé de I dge, et de nier le péclié originel. Quand 
il est question d'exdure les mérites naturels, il s’écrie 
que les jugenicnls de Dieu sont impénétrables ; mais il 
ne laisse pas d'en cberclier et d’on iloimcr des raisons 
générales dans d'autres occasions. Il avait dit aiqwrav.mt 
sur ce sujet : « ^on iovenit quod discernât liumaua jus- 
« lilia. In abscondito est cnnsilium. Caiisam obs<'arat 
c |K>leslas. Autori manifestioperis ncgnrioonfcssioeliam 
e mci^inkv non fx>teU œtfnUatis. » Son princij>c est 
que l'on ne peut pas rendre rai.son de tous les desseins 
et de tous les ouvrages de Dieu. « Tertia defluitio lem- 
« peranter et sobriê protestatur, iiunoinncru voliintatis 
a hei comprehendi pnsse ralionem , cl limitas divinorum 
O openim causas ab buman<\ inlelligentiâ esse subduc- 
« tas. & Principe incontestable; mais ni lui, ni .saint Au- 
* gusliu, ni je crois aucun des Pères , u'a prétendu que les 
jugements de Dieu fussent impénétrables en ce sens que 
, ce fût on crime d’en cberclier et d’en donner quelques 
raisons générales. Jamais ils n'ont défendu de rendre 
Dieu aimable et adorable, en justifiant .sa conduite par 
l'idée que nous avons d'un être infiniment parfait, et 
par les vérités que la fui nous enseigne : ce que je me 
suis proposé dans le Iraitê de la Sature et de la 
Grâce. 

■ DERNIER ÉCLAIRCISSEMENT. 

hei miraclci frMjiicnl. île l'ancienne loi ne marquent 
nullement que Dieu agî.n«e mueent par 
dca Tolontéa parlîculiêret. 

Je Dc comprends pas trop comment des personne.^ 
qui demeurent d'accord que Dieu fait tout, et qu'ainsi il 
De communique sa puissance aux créatures qu'en les 
élablissant causes occasionnelles pour produire certains 
effets, puissent s'imaginer que la conduite qu'il a tenue 
à régand du peuple juif soit contraire ù ce que je croi.s 
avoir dtimontré en plusieurs manières : savoir, que Dieu 
n'agit point par des volonlès particulières, que la néces- 
sité dc l'ordre ne le demande. Ils disent sans cesse, 
comme quelque chose d'extraordinaire, que l’ancien Tes- 
tament est tout rempli de miracles-, que Dieu avait pro- 
mis aux Juifs l'abondance et la prospérité à proportion 


de leur fidelité et de leur obéissance; et qu'il n'c.st pas 
|H)ssiblc (|ue le physique et le nioixil se pussent combiner 
d une manière si juste, que la Terre-.Sainte ait été fé- 
conde eu fruits, à proportion que ses liabilanls l'étaient 
rn vertu et en lioniics icmTes. Pour moi, je demeure vo- 
lontiers (l'accord de tout ceci. Mais je ne vois pas encore 
que cela combatte mes sentiments, si ce n’est qu'on veuille 
supposer que je ne reconnais point d'autres lois géné- 
rales scion Ic-sqiiclles Dieu exécute ses desseins, que celle 
des communicaliuns des mouvements. Qu'il est fàclicux 
de ne |Hiuvoir expliquer scs pensées que par des paroles 
(pie I usage (iu peuple a introduites, et que chacun inter- 
prète selon scs préjugés et ses dispositions; cl surtout 
d'avoir |K>ur juges des personnes promptes et vives, qui 
manquent souvent d'é()uilé ou de pénétration d’esprit! 

Certainement on ne me rend pas Justice, si l'on pré- 
tend (pic je |u'use que la mamie, par exemple, tomba 
dans le désert riuram (luaranlc ans tous les jours de la 
semaine, hormis le .samedi, et cela par une suite céces- 
sairc des lois des communications di-s mouvements. Il 
faudrait être bien insensé et bien impie pour avoir dc 
senililabics sentiments. Je suis persuadé que la plupart , 
(les effets miraculeux dc l’ancienne loi se faisaient en " 
consc'iiue.icedcqueliiues lois générales , puisque la cause 
générale ne doit point exécuter ses de(xseiiis , par des vo- 
lonli's jiarliculières, et pour une infinité de Taisons que 
je potirrais ajouter i celles que j’ai déjà dites. Mais je 
suis bien cloi(pié de croire que ces effets extraordinaires ' 
ne soient que des suites des lois naturelles des commu- 
nications (les mouvements. Je demeure d'accord qu'on , 
lient les regarder comme des miracles , et je crois même 
qu'il s'en fait dans le monde beaucoup pl us qu'on ne s'i- 
magine. Mais il faut que je m'explique dc manière qu'on 
ne puisse prendre le change. 

Jé-siis-Christ , comme homme, a reçu toute puissance 
dans le ciel cl dans la terre , parce que Dieu exécute tous 
les désirs de son ,àme sainte par la loi générale de la 
grâce, selon laquelle il veut sauver tous les hommes en 
son Fils. U Père a donné au Fils, de cette manière, tou- 
tes les nations du monde, comme des matériaux qu'il 
doit employer à l'édifice de son Eglise , ainsi que j’ai dit 
ailleurs. Supposez donc que Jésus-Christ, pour exécuter 
scs desseins, .souhaite un certain degré de grâce pour 
un de ses membres , ou plulùl qu'il ait désiré que le feu 
qui servait au sacrifice dc saint Laurent ait perdu sa 
chaleur, il est certain qu'alors il s'esi fait ce qu'on ap- 
pelle un miracle; et cepeudant Dieu n'a point fait ce mi- 
racle par une volonté particiillère, mais en conséquence 
de la loi générale, dont l'cPRcace a été déterminée parle 
désir actuel dc l'âmc de Jésus-Christ. 

Selon les lois générales des communications des mou- 
vements, les corps pesants tumbent vers la terre ; mon 
bras est pesant, et néanmoins je le lève vers le ciel, 
parce que je le souhaite. Certainement Dieu, qui déter- 
mine le mouvement des esprits animaux pour lever mon 
bras selon mes désirs, n'agit alors qu'en conséquence 
dc la loi générale de l’anion de l’âme et du corps, par . 
laquelle loi j'ai la paissance de remuer mon corps; et 
néanmoins ce mouvement passerait pour miraculeux,' si 
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nous ne reconnaissions point d'autres lois naturelles 
que celles des communications des mouvements. 

Or, je prétends pouvoir démontrer, par l'autorité de 
il'Écriture^ainte, que les an(;es ont reçu de Dieu puis- 
sance sur le monde présent; qu'ainsi [lieu eséculc leurs 
volontés , et par elles scs propres desseins , selon certai- 
nes lois générales ; de sorte que tout ce qu'on voit de 
* miraeuleuv dans l'ancien Testament ne prouve nulle- 
ment que Dieu agisse souvent par des volontds par- 
ticulières. 

Saint Paul, dans l'épllre aux Hébreux, voulant élever 
Jésus-Christ au-dessus des anges, dit que Dieu ne leur 
a point soumis , comme à Jèsus-Christ, le monde 
fulur. Il croyait donc, comme une chose même dont 
ceux h qui il écrivait ne s'avisaient pas seulement de dou- 
ter que Dieu avait soumis aux anges le monde présent. 
Si les anges n'avaient eu puissance sur rien , il aurait été 
bien plus facile ù saint Paul d'élever Jésus-Christ au-des- 
sus d'eux. 

Écrivant aux Éphésicas, il assure quelcs démons mêmes 
e.eercent leur pouvoir sur les infidèles. Il les appelle, 
comme avait fait Jésus-Christ , les princes du monde ', 
c'est-à-dire de ceux qui vivent dans les ténèbres de l'i- 
dolàtric, fcnefcmnjm harum. Si les démons mêmes 
exercent leur pouvoir sur les idolâtres, s'ils .sont les prin- 
ces du monde, les anges n'auront-ils aucun pouvoir? 

L'archange Michel est appelé dans Daniel le, prince 
des Juifs, parce qu'il combattait pour eux contre le 
prince des l’erses. Peut-on combattre sans force et sans 
puissance? 

Les anges sont envoyés comme les ministres de Dieu , 
pour défendre ceux qui doivent être les héritiers du sa- 
lut ; faible secours, si Dieu ne leur a communique sa 
puissance; mission inutile, si Dieu n'a établi une loi 
générale, dont l'efficace est déterminée selon leurs dé- 
sirs. 

Il y a dans [ancien Testament une infinité de passa- 
ges, qui prouvent clairement que les anges avaient soin 
des Israélites ; qu'ils récompensaient les observateurs de 
la loi, et punissaient les autres; il n'est pas néccs-sairc 
que je les rapporte. Mais il est plus à propos que je fasse 
voir que des passages mêmes qui attribuent à Dieu cer- 
tains effets , sans faire aucnne mention des anges , on 
n'en peut point conclure que Dieu ait produit ces effets 
immédiatement par lui-même sans le ministère des an- 
ges, parce que, comme les anges n'agissent que |>ar la 
pui-ssancc de Dieu, et ne font rien que de bien, l'Écri- 
ture Sainte attribue à Dieu même ce qu'il exécute par 
leur moyen. 

Le plus grand exemple de ceci se peut tirer de la ma- 
nière dont la loi a été donnée aux Juifs. .K ne lire que 
[ancien Testament , il .semble que Dieu , par Ipi-même , 
ait parlé à Moïse dans le buisson ardent, et qu'il lui ail 
donné la loi sur le mont Sinal, sans le ministère des an- 
ges. CesI toujours Dieu qui parle, c'est le Jéhovah, nom 
qui ne s'attribue point aux créatures. Et cependant saint 
Étienne assure que Dieu avait envoyé Moïse pour déli- 
vrer son peuple a sous la conduite et la puissance de 
l'ange qui lui avait apparu dans le buisson ardent , et 
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I qu'il s'entretenait aussi avec ce même ange, sur le mont 
Sinaï; s en un mot, que la loi avait été donnée par le 
minislère des anges. Saint Paul assure la même chose 
j dans deux de ses épllres, et c'est dans cette pensée qne, 
t voulant dans l’épltre aux Hébreux élewr la loi nouvelle 
au-dessus de l'ancienne, il commence cette épltre par 
une comparaison continuelle de Jésus-Christ ministre 
delà grâce, avec les anges ministres de la loi des Juifs. 

li est évident que si les anges n'avaient |ioint donné 
la loi , ce que saint Étienne et saint Paul assurent, serait 
absolument faux. Mais les anges l'ayant donnée, ce que 
dit Moïse dans l'Exode, ne laisse pas d'être vrai. Car Dieu 
exécute toujours , comme cause véritable , ce que les 
créatures font comme causes orcasionnelles, auxquelles 
Dieu a communiqué sa puissance , selon certaines lois 
générales. Et parce que c’est Dieu seul qui éclaire les 
esprits par la [manifestation de l’ordre immuable et né- 
cessaire , qui est la règle inviolable de ses propres volon- 
tés, c'est lui véritablement qui nous parie et qui nous 
donne ses commandements, lorsque celui qui nous parle 
de M part ne le fait qu'après avoir consulté les lois 
étemelles que renferme sa sagesse : ce que ne manquent 
jamais de faire les bienheureuses intelligences. 

C'est Jésus-airist , comme homme, qui est le chef 
de [Église, et qui iniluc dans ses membres la grâce qui 
les sanctifie. Mais parce qu’il n’a ce pouvoir qu'en con- 
séquence de la loi générale que Dieu a établie pour exé- 
euter par lui son grand dessein ,1e temple éternel, il est 
très-vTai de dire que c'est Dieu , et m éme Dieu seul , qui 
donne la grâce intérieure, quoiqu'il ne la donne vérila- 
blementque parle ministère de Jésus-Christ, qui déter- 
mine, comme homme, par scs prières ou par scs désirs , 
l'efficace des volontés divines ; et c'est pour cela que l'f> 
crilnrc attribue souvent uniquement à Dieu la conver- 
sion des cfrurs. 

De même que les anges avaient le pouvoir de conduire 
et de punir les l.sraélites , ils peuvent maintenant nous 
donner des préparations extérieures de la grâce ; ils peu- 
vent éloigner de nousdes sujets de chute et de srandale. 
Mais on peut attribuer â Dieu ou à la cause l'éritaUe 
généralement tout ce qu’ils font , parce qu’ils n’agissent 
que par la puissance que Dieu leur a donnée. 

Amsi , Je crois que la défaite de tienoacliérib , la peste 
que David attira sur son peuple, pour en avoir voulu 
faire le dénombrement, la pluie de la manne qui tombait 
si régulièrement dans le d^ert , et mille autres sembla- 
bles effets étaient miraculeux. .Mais je crois, tomme [É- 
eriture même l'assure en plusieurs endroits , que Dieu ne 
fatsait la plupart de ces miracles que par [action , c'est - 
â-dire selon les désirs de l'ange que Dieu avait choisi 
pour conduire son peuple; après avoir connu par sa sa- 
gesse bfinie qu’il le ferait mieux que tout autre par rap- 
port â son principal ouvrage, et qu’il lui épargnerait, 
pour ainsi dire, un plus grand nombre de volontés par- 
ticulières. Je crois aussi que ces désirs étaient réglés, 
aussi bien quelcs volontés divines , par l'ordre immuable 
et néces-sairc, règle inviolable de toutes les intelligen- 
ces; par la lumière du Verbe, source de tou le .sagesse et 
de toutes lois temporelles et éternelles , selon ces paro- 
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les ; Fons sapientieB Ferbum Dei in «xceIsU, in in- i 
gressus ilUus mandata œlema. 

Pour se convaincre de ce que je viens de dire, il sufBl, 
dans la supposition que Dieu fait tout , de s'cFfbrter de 
comprendre clairement le sens de quelqu'un de ces pas- 
sages qui attribuent aux anges le pouvoir de défendre 
ou de punir les Israélites. Voici un de ces passages : Dieu, 
ou plutét l'ange, ou le prince des anges, saint Michel, 
dit de la part de Dieu a Moisc , après lui avoir donné la 
loi ; v Ecce ego mittarn angelum meuni qui prasredat le, 

<1 et cusiodiat le in via, et inlroducat in lucuni queui 
a paravi : observa eum , et audi vueem ejus; ncc coii- 
a icmnendum putes, quia non diiuitietcùm peccaveris, 
a et est nomen meum in illo. » Par ce passage , il esU 
évident qu'un ange conduisait le peuple et avait la puis- 
sance de le punir, s'il manquait à lui obéir. Or, un sup- 
pose que Dieu fait luul. Donc l'ange conducteur n'a sa 
puissance que parce que Dieu a bien voulu se faire une 
loi , pour ainsi dire , de lui obéir ; de même que je n'ai 
la puissance de remuer mon bras , que parce que Dieu 
a établi les lois de l'union del'lmc et du corps. El l'ange 
n'agit actucUemcnl que parce que Dieu exécute actuel- 
lement ses désirs et par-lé ses desseins étemels : de niéiuc 
que je ne remue acluellenienl le bras que parce que 
Dieu fait exactement ce que je désire et ce que je pense 
taire. 

Ainsi les miracles de l'ancien Testament ne sont que 
des suites des lois générales que Dieu s'est faites pour 
communiquer sa puissance é l'arcbangc Michel , ou é 
l'ange conducteur. L'armée de beunachérib est défaite 
par l'ange vengeur de la gloire de Dieu ; la manne était 
un pain formé de la main des anges : Dieu a fait néan- 
moins ces merveilles, mais par des volontés générales ; 
car s'il les avait exécutées par des volontés parliciiliéres, 
les anges ne les auraient point faites par une puissance 
que Dieu leur aurait donnée de conduire son peuple. 

Ainsi, saint Michelet ses anges étaient aux Juifs ce 
que Jésus-Christ est aux Chrétiens. Lesangesont donné 
la loi ancienne. Jésus-Christ est l ange de ta loi nou- 
eelie, comme’ l'appelle le prophète .Malachie. La nou- 
velle alliance promet les vrais biens; le médiateur de la 
nouvelle alliance devait donc aussi être la cause occasion- 
nelle ou distributive de la gréce qui donne droit é la 
possession de ces vrais biens. .Mais l'ancienne alliance ne 
promet que les biens temporels, parce que l'ange minis- 
tre de la loi ne pouvait donner que ces biens. Tout ce 
qui a rapport é l'éternité, biens et maux, devait être 
réservé é Jésus-Clu-ist. Les anges, qui sont esprits purs, 
devaient, selon l’ordre, avoir puissance sur les corps, 
substances inférieures, et par eux sur l'esprit des hom- 
mes ; car depuis le péché Urne dépend du corps. Ils peu- 
vent pré(>arer à la (p'ùce, comme saint Jean, et â en re- 
cevoir l'auteur; ils peuvent éter les sujets de chute. Mais 
la puissance de donner la grâce intérieure n'a dù être 
accordée qu'à Jésus-Christ, à cause de la difpiité de sa 
personne et de la grandeur de ses mérites. Enfin l'ange, 
ou plutôt l'archange saint Michel, figure Jésus-Christ, 
comme la loi ancienne figure la uouvelle, la synagogue 
J’ Église, les biens temporels les biens éternels. Ainsi’on 


voit bien que pour faire comprendre que la nouvelle al- 
liance est préférable à l'ancienne , saint Paul a dù prou- 
ver, comme il a fait au commencement de Tépitre aux 
Hébreux, que Jésus-Christ , qui en le ministre, est infi- 
niment élevé au-dessus des anges. 

Il faut donc demeurer d’accord , par les preuves que 
j'ai tirées de l'idée d'un être infiniment parfait , et par 
mille et mille expériences, que Dieu exécute ses desseins s 
par des lois générales. Mais il n'est pas facile de démon- 
trer qu'il agisse en telles et telles rencontres par des , 
volontés particulières , quoique l'Écriture-Sainte, qui 
s'accommode à notre Faiblesse, représente quelquefois 
Dieu comme un homme, et le fasse souvent agir comme 
agissent les hommes. Car, quand tout ce que je viens de 
dire des anges serait absolument faux , je pourrais tou- 
jours supposer, et j'aurais même tout sujet de croire, 
que Dieu a fait les miracles derancieuoc loi selon certai- 
nes luis générales, dont je n'aurais point de connais- 
sance ; car il ne faut pas abandonner la vérité clairement 
connue, à cause de quelques objections qu'on peut ti- 
rer de l'ignorance où nous sommes de beaucoup de 
choses. 

Ainsi , Dieu forme et conserve le monde purement 
matériel par les lois générales des communications des 
mouvcnieuts, et il tire des corps mêmes les causes occa- '* 
sionnelles qui détcriuineut ces lois ; car c'est le choc des 
corps qui détermine leur efficace. Lu corps n'est jamais 
mu , qu'un autre ne le choque ; un corps est toujours 
mu, lors<iu'ilest choqué. 

Dieu conserve la vie des hommes, et même la société 
civile, par les lois générales de l'union de l'àme et du 
cor|is , et tire de ces deux substances les causes occasion- '' 
nclles qui déterminent l'efficace de ces lois. Mou bras se 
remue selon mes désirs ; mou àme souffre de la douleur, 
lorsqu'une épine me pique. 

Dieu fonstruit sou grand ouvrage par les lois géné- 
rales de la grâce , selon lesquelles il veut sauver tous les 
hommes en son Elis; et parce que tous les hommes nais- 
sent pécheurs. Dieu ne tire les causes occasionnelles qui 
déterminent l'efficaee de ses luis que de Jésus-Christ, qui 
est le chef qui influe dans ses membres, le médiateur 
entre Uieu et les hommes, le souverain prêtre des vrais 
biens, le vrai Salomon qui a reçu la sagesse sans me- 
sure, pour faire un ouvrage dont le temple des Juifs 
n'était (|uc la figure, quelque magnifique qu'il ait été. 

Enfin, Uieu a gouverné le peuple juif perdes lois gé- 
nérales. dont l'efficace était déterminée par l'action de 
saint Michel et de ses anges. Il fallait, en effet, des intel- 
ligeuees pour conduire des hommes, pour les récom- 
peuser et |iour les punir. Que par les luis des commun!- s 
calions des mouvements, la grêle casse un fruit que b 
pluie a fait croître , ce n'est pas là proprement un désor- 
dre : les cArps ne sout pas capables de bien et de mal, de 
bonheur de malheur. .Mais pour égaler la récompense 
au mérite, il laul des intelligences qui la règlent En lua^ 
mot , Dieu a établi toutes les puissances, les causes fécoo- 
ces, les hiérarchies visibles ou invisibles immédiatement 
lur lui-mêiiic, ou par l'entremise d'autres puissances, 
afin d'exécuter si s desseins par des lois générales , dont 
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Tefficace soit déterminée par l'action de ces mêmes p uis- 
sanccs. Car il n'af;it pas comme les rois de la terre, qui 
donnent des ordres et ne font plus rien. Dieu Fait (piné- 
' râlement tout ce que font les causes secondes. La matière 
n'a point en elle-même la force mouvante dont dépend 
son efficace; cl il n’y a point de liaison nécessaire entre 
la volonté des esprits et les effets qu'elle produit. Dieu 
fait tout; mais il a|;it par les créatures, |nm'e qu'il a 
voulu leur communiquer sa puissance , pour exécuter son 
ouvrage par des voies dignes de lui. 

Voilé comme Dieu a fait toutes choses avec sa sagesse. 
Je dis avec sagesse ; car il faut une sagesse inBnimcnt 
infinie pour comprendre toutes Icssuiles des lois généra- 
les, pour les subordonner et les combiner ensemble de la 
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manière la plus juste, cl pour prévoir qu'il sortira de lé 
un ouvrage digne de Dieu. Que les hommes se rav isent et 
changent de conduite, ils ne peuvent pas tout prévoir. 
Ce sont des intelligences bornées, qui ne peuvent rien 
Faire de bien que par des voies composées. Mais un Dieu 
qui coniuit tout ne doit pas troubler la simplicité de ses 
voies. Un être immuable doit toujours avoir une con- 
duite uniforme. Une cause générale |ne doit point agir 
par des volontés particulières. La conduite de Dieu doit 
porter le caractère de scs attributs , si l'ordre immuable 
et nécessaire ne l'oblige .1 la changer. Car l'ordre, i l'é- 
gard de Dieu, est une loi inviolable; il l'aime invincible- 
ment, et il la préférera toujours aux lois arbitraires par 
lesquelles il exécute scs desseins. 


\ 
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D’UN PHILOSOPHE CHRÉTIEN AVEC UN PHILOSOPHE CHINOIS 

SDR L'EXISTENCE ET LA NATURE «E DIEU. 


Le Chinois. — Quel est ce Seigneur du Ciel que vous 
venez de si loin nous annoncer? Nous ne le connaissons 
|ioint, et nous ne voulons croire que ce que l’évidence 
nous oblige Â croire. Yoili pourquoi nous ne recevons 
que la matière et le Lr, cette souveraine vérité, sagesse, 
justice, qui subsiste éternellement dans la matière, qui 
la Forme et la range dans te bel ordre que nous voyons, 
et qui éclaire aussi cette portion de matière épurée et 
organisée, dont nous sommes composés. Car c'est néces- 
sairement dans celte souveraine vérité, à laquelle tous 
ks hommes sont soumis, les uns plus, les autres moins, 
qu'ils voient les vérités et les lois éternelles , qui sont le 
lien de toutes les sociétés. 

Le Chrétien. — Le Dieu que nous vous annonçons 
est celui-lè même dont l'idée est gravée en vous et dans 
tous les hommes. Mais faute d'y faire assez d'attention, 
ils ne la reconnaissent point telle qu'elle est, et ils la dé- 
figurent étrangement. Voilà pourquoi Dieu, pour nous 
renouveler son idée, nous a dchrlaré par son prophète 
qu'il est celui qui est; c'est-à-dirc , l'étre qui renferme 
dans son essence tout ce qu'il y a de réalité ou de perfec- 
tion dans tous les éircs, l'étre infini en tout sens, eu un 
mot l'étre. 

Lorsque nous nommons .Seigneur du Ciel le Dieu 
que nous adorons, vous vous imaginez que nous le con- 
cevons seulement comme un grand et puissant empereur. 
Votre Ly, voire souveraine justice, approche infiniment 
plus de l'idée de notre Dieu que celle de ce puissant em- 
pereur. Détrompez-vous sur outre doctrine. Je vous le 
répète, noire Dieu c'est celui qui est, c’est l'étre infini- 
ment parfait , c’est l'étre. Ce roi du ciel que voua regar- 
dez comme notre Dieu ne serait qu'un tel être, qu'un 
être particulier, qu'un être fini. Notre Dieu, c'est l'étre 
sans aucune resirictiun ou limitalion. Il renferme en lui- 
mènie, d'une manière incompréhensible à tout esprit 
fini , toutes les perfections, tout ce qu'il y a de réalité vé- 
ritable dans tous les êtres et créés cl possibles. Il ren- 
ferme en lui ce qu'il y a même de réalité ou de perfection 
dans la matière, le dernier et le plus imparfait des êtres, 
mais sans son imperfection, sa limitalion, son néant-. 


car il n'y a point de néant dans l'étre, de limitation dans 
l'infini en tout genre. Ma main n'est pas ma télé, ma 
chaise ma chambre, ni mon esprit levAire. Elle ren- 
ferme pour ainsi dire une infinité de néants, les néants 
de tout ce qu'elle n'est point. Mais dans l'étre infiniment 
parfait il n’y a point de néant. Notre Dieu est tout ce 
qu'il est partout où il est, et il est partout. Ne vous ef- 
forcez pas de comprendre comment cela est ainsi; car 
vous êtes fini, et les allributs de l’Infini ne seraient point 
ses allributs, si un esprit fini les pouvait comprendre. 
On peut démontrer que cela est ainsi ; mais on ne peut 
pas expliquer comment cela est ; on peut seulement prou- 
ver que cela doit être incompréhensible et inexplicable à 
tout esprit fini. 

Le Chinois. — Je conviens que l'idée que vous me 
donnez de votre Dieu est la plus excellente de toutes, car 
il n'y a rien de plus grand que l'infini en toutes maniè- 
res. Mais nous nions que cet infini existe. C'est une fic- 
tion, une imaginaliun sans réalité. 

le, Chrétien. — Vous soutenez, et avec raison, qu'il 
y a une souveraine règle et une souveraine vérité, qui 
éclaire tous les hommes, et qui met ce bel ordre dans l'u- 
nivers. Si l'on vous disait que cette souveraine v érité n'est 
qu'une fiction de votre esprit, comment en i-rouveriez- 
vous l'existence? Certainement la preuve de son exis- 
tence n’est qu'une suite de celle de l'étre infi-ii'iient par- 
fait. Vous le verrez bientôt. N'oici cependant une dé- 
monstration fort simple et fort naturelle de rcxislenee 
de Dieu . et la plus simple de tuiiles celles que je pourrais 
vous donner. 

Penser à rien et ne point penser, appcrccvoir rien et 
ne point appcrccvoir, c'est la même chose. Donc tout ce 
queresjrrit apperçoit immédiatement et directement est 
quelque chose ou existe : Je dis immédialeraeut cl direc- 
tement, prenez-y garde; car je .sais bien, |tar cieiuple, 
que quand on dort, et même en bien des rcnroiilres 
quand on veille , on pense à des chotics qui ne sont point. 
Mais ce ne sont point alors ces clioscs-là qui sont l'objet 
immédiat et direct de noire esprit. L’objet immédiat de 
notre esprit , même dans nos songes, est très-réel. Car 
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si CCI objet nVlaîl rien , il n’y nuniil point de difFi?rcnce 
dans nos son(jes;car il n’y a point de différence entre des 
riens. Donc, encore un coup, tout ce que l’esprit apper- 
çoit Iminédiaicnicnl est réellerarnl. Or, je pectse h l'infi- 
ni. j’apperçois immédiatement et dircclcment l’inüm. 
Donc il est. Oir s’il n’était point, en l’appercevanl, je 
n’appercevrais rien, donc je n'appercesrais point. Ainsi, 
en même temps j’appercevrais et je n'appcrccsTais point, 
ce qui est une cuniradiclioa manifeste. 

Le Chinois. — J'avoue que si l’objet immédiat de 
votre esprit était l’infini , (|uand vous y pensez il faudrait 
nctcssaircmcnl <|u’il exislAl; mais alors l’objet immédiat 
de votre esprit n’est que votre esprit njérne. Je veux dire 
que vousn’apjwrtTvez l’infini que parce que cette portion 
de matière or^janisée et subtilisée, que vous appelez es- 
prit. vous le représente : ainsi il ne s'ens^iit point que 
l’infini existe absolument cl hors de nous, de ce que nous 
y pensons. 

Le Chrétien. — On pourrait apparemment vous faire 
la même réponse â l'i^ard du Lr ou de la souveraine 
vérité que vous recevez pour le premier de vos priucipes; 
mais ce ne .‘.erail vous répondre qu’indlrcctemcni. Pre- 
nez donc parde, je vous prie. Celle portion de matière 
orçani.séc et subtilisée que vous appelez esprit est réelle- 
ment finie. On ne peut donc, en la voyant immédiate- 
ment, voir l’infini- Certainement oA il n’y a que deux 
réalités on ne peut en appcrcevoir quatre. Car il y anrait 
deux réalités que l’on appercevraiC, et qui néanmoins ne 
seraient point. Or, ce qui n'e.si point ne \)eut être ap- 
perçu. Appcrcevoir rien et ne point appcrcevoir, c’est la 
même chose. Il est donc évident que dans une portion de 
matière finie ou dans un esprit fini, on ne peut y trouver 
assez de réalité pour y voir l'infini. Faites attention à ce- 
ci. L'idée que vous avez seulement de l'espace n’est-cllc 
pas infinie? Celle que vous avez des cieux est bien vaste ; 
mai.s ne sentez-vous pas on vous-mème que l’idée de l’es- 
pare la surpasse infiniment? .Ne vous ré|)ond-clle pas, 
cetle idée, que quelque mouvement que vous donniez h 
votre esprit po»ir la parcourir, vous ne l’épuiserez jamais, 
parce qu’en effet elle n’a point de bornes. Mais si votre 
esprit, votre propre subsiancc ne renferme point assez 
de réalité pour y découvrir l’infini en étendue, un Id 
infini, un infini particulier, comment y pourriez-vous 
voir l’infini en tout jjenre d être, l’étrc Infiniment parfait, 
en un mot rétre?Je pourrais vous demander comment la 
matière, subtilisée tant qu'il vous plaira, peut représen- 
ter ce qu’elle n’est pas? comment desorfiancs particuliers 
et sujet.s au chan^emenl peuvent ou voir, ou se repré- 
acnier des vérités et des lois étemelles, immuables, et 
rommunes à tous les hommes, car vos opinions me i>a- 
raissenl dt^s p.iradoxes insoutenables? 

Le Chinois. — Votre raisonnement parait juste , mais 
U n'est pas .solide, car il est contraire à l'expérieDce. Ne 
savez-vous pas qu’un petit tableau peut nous représenter 
dcjîrande.scampajjucs, un prand et magnifique palais. 
11 n'csl donc pas nécessaire que cc qui représente con- 
tienne en soi toute la réalité qu’il représente. 

Le Chrétien. — t’n petit tableau peut nous représen- 
ter de ijraudes campa^pics; un simple discours, une des* 


cription d'un palais peut nous le représenter. Mais ce 
n’est ni le tableau ni le discours qui est l'objet immédiat 
de l'esprit, qui voit des |>alais ou des campajpies. I-cs 
palais mêmes matériels, que nous re(pirdons, ne sont 
point l'objet immédiat de l'esprit qui les volt ; c'est l'idée 
des palais : c’e.st ce qui touche ou (|ui affecte actuelle- 
ment l’esprit, qui est son (d}jct immédiat. 11 est certain 
qu’un tableau ne représente des campa|^nes que parce 
qu’il réfléchit ta lumière, qui entrant dans nos yeux, et 
ébranlant le nerf optique, et parlai lcccrvcau,demême 
que le feraient des canipaf^ocs, en excite, en conséquence 
des lois naturelles de l’union de l’Ame et du corp.s, les 
idées qui seules représentent véritablement les objets 
qui seules .M)nt l'objet immédiat de l'esprit. Car vous de- 
vez savoir (|u'on ne voit point les objet maiéricls en eux- 
mêmes. On ne les voit point immédiatement et directe- 
ment, puisqu’on en voit souvent qui ne sont point. C’est 
une vérité qu'on peut démontrer en cent manières. 

Le Chinois. — Je le veux. Mais on vous dira que c’est 
dans le Ly que nous voyons toutes choses. Car c'est lui 
qui est notre lumière. C'est la souveraine vérité, aussi 
bien que l'ordre et la r^le. C'est en lui que je vois les 
cieux, et que j’ap|>crçoi$ ces espaces iofinisqui sont au- 
dessus des cieux que je vois. 

Le Chrétien. — G)mmem, dans le /.y? Reprenez le 
priDci|>e. Appcrcevoir le néant et ne point appercevoir, 
c’est la même chose. Donc on ne peut appercevoir cent 
réalités où il n’y en a que dix; car il y en aurait qnatre- 
vin{;t-dix qui n’élaot point ne pourraient étreapperçues. 
Donc on ne peut appcrcevoir dans le Ly toutes choses, 
s’il ne contient éminemment tous les êtres, si /e Ly n’est 
l’étrc infiniment parfait, qui est le Dieu que nous ado- 
rons. Cesi en lui que nous pouvons voir le ciel et ces es- 
paces infinis que nous sentoas bien ne pouvoir épuiser, 
parce qu’en effet il en renferme en lui la réalité. Mais 
rien de fini ne contenant l'infini , de cela seul que nous 
appcrcevons l’infini, il faut qo’il soit. Tout cela est fondé 
sur ce principe si évident et si simple, que le néant ne 
peut être directement apperçu, et qu ‘appercevoir rien et 
ne point appercevoir, c’est la même chose. 

Chinois. — Je vous avoue de bonne foi que je 
n'ai rien A répliquer à votre démonstration de rexistencc 
de l'èlre infini. Cependaiit , je n’en suis {loint convaincu. 
11 me .semble toujours que quand je pense à l’infini, je 
ne pense A rien. 

Le Chrétien. — Mais comment , A rien ? Quand vous 
pensez A un pied d étendue ou de matière, vous pensez 
A quelque cliosc. Quand vous en .appercevez cent ou 
mille, assurément cc que vous uppercevez a cent ou 
mille fois plus de réalité. AiiRmentez encore jusqu'A l’in- 
fini, et vous concevrez sans peine que qui pense à l’infini 
est infiniment éluiipié de penser A rien, puisque ce A 
quoi vmis penseriez est plus jyrand que tout cc à quoi 
vous aviez pensé. Mais voici cc que c'est. La perception , 
dont l'infini vous louche, est si léj^ère, que vous comptez 
pour rien ccqui vous touche si lé(;èrcment. Je m’ex- 
plique. 

Lorsqu'une épine vous pique, l’idée de l'épine produit 
dans votre Ame une perception sensible , qu'on appelle 
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douleur. Lorsque tous regardez l'étendue de \*otre 
chambre, son idée produit dons votre âme une percep- 
tion moins vive, qu'on appelle couleur. Mais lorsque 
TOUS regardez dam les airs, la perception que res espa- 
ces, ou plutôt que l'idée de ces espaces produit en vous, 
n'a plus ou presque plus de vivacité. Enfm, quand vous 
fermez les yeux , l'idée des espaces iamumses que vous 
concevez alors ue vous touche plus que d'une pen cption 
purement intellectuelle. Mais, je voti.s prie, faut-il juger 
de la réalité de.s idées par la vivacité des perceptions 
qu’elles produisoul en vous? Si cela est, il faudra n'oire 
qu’il y a plus de réalité dans la pointe d’une épine qui 
nous pique, daus un charbon qui nous brûle, ou dans 
leurs idées, que dans i'uuivcrs entier, ou dans son idée. 
U faut assurément juger de la réalité des idées, par ce 
qu’on voit qu'elles renferment. 

Les enfants croient que l'air n'est rien |Kirce que la 
perception qu'ils ch ont n'est pas sensible. Mais les philo- 
sophes suivent bien qu'il y a autant de matière dans un 
pied cube d'air que dans un pied cube de plomb. Il siniible 
au contraire que les idéci- doivent nous toucher avec d'au- 
tant moins de force qu'elles sont plus {p*andcs. Et si le 
ciel nous parait si petit en com|c:rai«ion de ce qu'il est, 
c'est peut-être que la capacité que nous avons d'ap|)erre- 
voir est trop petite pour avoir une |)crcepliun vive et sen- 
sible de toute sa grandeur. Gir il est certain que plus 
DOS perceptions sont vives, plus elles prlagent notre 
esprit, et remplissent davantage la capacité que nous 
avons d’ap|»crccvoir ou de penser; capacité qui certaine- 
ment a de» Iwrnes fort étroites. L'idée de l’infini en éten- 
due reufeniie donc plus de réalité que celle des cieux; 
et l'idée de l'infini en tous genres d'éln's, celle qui ré|)ond 
à ce mot i'éfre, l'étrc infiniment parfait, en contient en- 
core infiniment davantage, ({uoique la perception dont 
cette idée nous touche soit la plu» légèi e de toutes ; d'au- 
tant plus légère, qu'elle c.»l plus vaste, et par conséquent 
infiniment légère, parce qu'elle est infinie. 

Afin que vous compreniez mieux tout ceci, la réalité 
et l'el^'acité des idées, il est bon que vous fiis-siez lieau- 
beaucoup de réflexion sur deux vérités :1a première, 
qu'on ne voit point les objet» en cux-niémes , et qu'on 
oc sent point même sou propre corps en lui-mémc, 
mais par son idée; la seconde, qu'une même idée peut 
nous loucher de perceptions toutes différentes. 

La preuve (ju'on ne voit point les objelscn eux-mémes 
est évidente; car on en voit souvent qui nexistent point 
au dehors, comme lorsqu'on dort, ou que le cerveau est 
trop échauffé |>ar quelque maladie. G: (|u’on voit alors 
n'est certainement pas l'objet, puisque l'objet n'est point, 
et que le néant n'est pas visible; car voir rien et ne point 
voip, c’csl la même chose. C’est donc par l’action des 
idées sur notre esprit que nous voyons les objets; c’est 
aussi par l'action des idée.» que nous sentons notre pro- 
pre corps; car il y a mille expériences que des gens à 
qui on a coupé le bras sentent encore longtemps après 
que la main leur fait mal. Grtaincment la main qui les 
touche alors, et qui les affecte d'un sentiment de dou- 
leur, n’est pas celle qu'on leur a coupée; ce ne peut 
donc être que l’idée de la main, en conséquence des 


ébranlements du cerveau , srmhlnbles à ceux que Von a 
quand on nous blesse la main. (Test qu'en effet la ma- 
tière dont notre corps est composé ne peut agir sur notre 
esprit, il n'y a que celui qui lui est supérieur, et qui la 
cTéé, (jui le puisse par Vidée du corps, c'est-A-dirc par 
son essence même, en tant qu'elle est rrpré.scntativc de 
Vétendue; ce que je vous cxplicjuerai daus son temps. 

Il wi encore certain qu'une même idée peut toucher 
notre ànie de perceptions lotîtes différentes. Car si t otre 
main était dan.» Veau trop chaude, et qu'en même temps 
vous y eu.»siez \a goutte, et de plus que vous la regar- 
dü.s.siez , l'idée de la même main vous loucherait de 
trois sentimeuis différents: douleur, chaleur, ctniirur. 
.Ainsi il ne Faut pas juger que Vidée que Von a, quand 
ou pense à Vétendue les yeux fermés, soit différente de 
celle qu'on a quand on le.s ouvre au milieu d'une cam- 
pagne : ce n'est que In même Idée de Vétendue qui nous 
louche de différentes (lereeplions. Quand vos yeux sont 
fermés, vous ii'avez qu'une lærception très-faible ou de 
pure iniellcction, et toujours la même des diverses par- 
ties idéales de Vétendue; mai» quand ils sont ouverts, 
vous avez diverses perceptions sensibles, <|ui sont di- 
verses couleurs, lesquelle.» vous twrient à juger de Vexis- 
tencc et de la vérité de» cor{i», parce que Vo|>é>Mttun 
de Dieu en vous u'étant pas scn^ble, vous aurihm^z 
aux objet» que vous n'appcrcevez point en eux-mèmes 
toute la ré.vlitéque leurs idée» vous représentent. Or, 
tout cela se fait en conséquence des loi» générah^s de 
l'union de V.Amect du cor{is. .Mais il faudrait foiiv une 
trop longue digression pour vous expliquer le déciil de 
tout ceci. 

Heveoons à notre sujet, que ce que je viens de dire 
peut d'autant plus éclaircir, que vous y ferez plus de ré- 
flexion. Croyez-vous enaire que penser à l'infini c'est 
ne penser à rien, c'est ne rien appert'evoir? 

CMnois. — Je suis bien convaincu que quand je 
pense û l'infini je suis très-éloigné de penser à rien; 
mai» alors je ne pense point à un tel être, A un être 
particulier et déterminé. Or, le Dieu que vous adorez 
n\'M<c pas un tel être, un être parliciilier? 

/>? Chi'éJien. — Le Dieu que nous adorons n’esi point 
un tel être en ce sens , que son essence soit bornée : il 
est bien plutût tout être. Âfais il e.»t un tel être en ce sons, 
qu'il est le seul être qui renferme , dans la simplicité de 
son essence, tout ce qu'il y a de réalité ou de perfection 
dan» tous les êtres, qui ne sont que des particip.itions 
(je ne dis pas de» parties) infiniment Jimitées, que des 
imitations infiniment imparfaite» de son essence; car 
c'est une propriété de V^rc infini d'être un, et en un 
sens toutes chose» ; c'est-à-dire parfaitement simple, 
sans aucune composition de partie», de réalités, de per- 
fections, et imitable ou imparfaitement praticable eu 
une infinité de manières par différents êtres. 

C’e»i ce que tout esprit fini ne saurait comprendre ; 
mais c'est ce qu'un esprit , quoique fini , peut clairement 
déduire de Vidée de Vétre infiniment parfait. Est-ce que 
vous-méme vous croyez que votre votre souveraine 
sagesse, règle, vérité, soit un composé de plusieurs réa- 
lités différentes, de toutes les idées différentes qu'elle 
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vous découvre; car j'ai oui dire que la plupart de vos 
docteurs croient que c'est dans /e que vous voyez 
tout ce que vous vo 5 'ez. 

Le Chinois. — Nous trouvons dans le Z/ bien des 
c1k)Sos que nous ne pouvons compreudre, cnir'autrc 
i'allinuce de sa simplicité avec sa muUiplicité. Mais nous 
soniiiics certains (|u’il y a une saf;esse et une ré{$le sou- 
veraine qui nous éclaire et (|ui ré^;lc tout. Vous mettez 
apparemment en votre Dieu cette sagesse, cl nous croyons 
qu'elle subsiste dans la matilTe: elle existe certainement, 
la matière; mais jusqu'à présent nous u'avons point été 
convaincus de l’existence de votre Dieu. Il est vrai que la 
preuve que vous venez de me donner de.HOU existence est 
fort simple, et telle que je ne sais maintenant qu'y répli- 
quer; mais elle est si abstraite quelle ne meconvaiuc 
pas tooi-iVfait. N'en auriez-vous point de plus sensible? 

Le Chrétien. — Je vous en donnerai tant qu'il vous 
pluim, car il n’y a rien de visible dans le monde que 
Dieu a créé, d’où on ne puisse s’élever à la connaissance 
du créateur, pourvu «pi’on raisonne juste; cl certaine- 
meut je vous convaincrai de sou existence, pourvu que 
vous observiez celle condition, preuez-y garde, de me 
suivre et de ne iiic rien répliquer que vous ne le conce- 
viez disiiiirtement. 

liorsque vous ouvrez les yeux au milieu d'une cam- 
pagne, dans rinstiinl même que vous les ouvrez, vous 
découvrez un très-grand nombre d’objets, chacun selon 
sa grandeur, sa figure, son mouvement ou son repos, sa 
proximité ou son étoigneincnl, cl vous découvrez tous 
ces objets par des perceptions de couleurs toutes diffé- 
rentes. Cherchons quelle est la cause de ces percep- 
tions si promptes (pic nous avons de tant d'objets : ccUc 
cause ne peut être , ou que CCS mêmes objets, et les or- 
ganes de notre corps qui en reçoiveui Tiniprcssion, ou 
notre àme, si vous la distinguez mainlcuaut deccs or- 
ganes, ou le LXy ou le Dieu que nous adorons , cl que 
nous croyons agir sans cesse en nous à l'occasion des 
impressions des objets sur notre corps. 

1® Je crois que vous convenez que les objets uc font 
que réfléchir la lumière de nos yeux. 2" Comme je sup- 
pose que vous ne savez comment sont faits les yeux , je 
crois que vous convenez encore qu'iU ne font que ras- 
sembler les rayons qui sont réfléchis de chaque point des 
objets, en autant de points sur le nerf opii(|ue, où sc 
trouve le foyer des humeurs trao.sparcntes de l'œil. Or, 
il est évident que celte réunion des rayons ue fait qu'é- 
branler les fibres de ce nerf, et par lui les parties du 
cerveau où ces nerfs aboutissent, et aussi les esprits ani- 
maux où CCS petits corps qui peuvent être entre ces fi- 
bres. Or, jusqu'ici il n'y a point de 8eutimeiU,m aucune 
perception d'objets. 

lAi Chinois. — Cesl ce que nos docteurs vous nie- 
ront. Car ce que nous appelons esprit ou àme n'est , selon 
eux, que delà matière organisée cl subtilisée. Los ébran- 
lements des fibres du cerveau , joints avec les mouve- 
ments de CCS petits corps, onde ce.s esprits animaux, 
sont la même chose que uos |)crcepiions, uos jugements, 
nos raisonnements, en un mot, sont la même chose que 
nos diverses pensées. 


Chrétien. — Me voilà arrêté tout court ; mais 
c'est que vous manquez à lu condition prescrite. Vous 
me répliquez ce que vous ne concevez point clairement ; 
car je eoiiroi.s clairement tout le contraire. Je conçois 
clairement, par l'idée de réicodue ou de la matière, 
qu elle est capable de figurc.s et de mouvements, de rap- 
ports de distance ou permanents ou successifs, et rien 
davantage ; et je ne dis que ce que je conçois clairement. 
Je trouve même qu'il y a moins de rapport entre le mou- 
vement des petits corps , l'ébranlement des fibres de no- 
tre ceneau , et nos pensés, qu'entre le carré cl le cercle, 
que personne ne prit jamais l'uu pour l'aulrc. Car le 
carré et le cercle convienaent du moins en ce qu’ils sont 
l'un et l'autre des modifications d'une même substance; 
mais les di\ crs ébraiilcnieius du cerveau et des csfH'its 
animaux, qui sont des modifications de la matière, ne 
convit'onenl en rien avec les pensées de l'esprit, qui 
sont ccrluinciuem des modifications d'une autre sub- 
stance. 

J’ap{ielle une substance ce que nous pouvons appercc- 
vuir seul, sans penser à autre chose, et modification de 
substance ou manière d'être ce que nous ne pouvons pas 
ap|)crccvoir seul. Ainsi, je dis que la matière ou l'éten- 
due créée est une substance, parce que je puis penser à 
l'éieiidue, sans |>enser à autre chose; et je dis que les 
figures, que la rondeur, par exemple, n'est qu'une mo- 
dificailüü de substance, parce que nous ne |iouvons pas 
penser à la rondeur sans pen.scr à l'étendue; car la ron- 
deur n'est que l’étendue même de telle fai;on. Or, comme 
nous pouvons avoir de la joie, de la tristesse, du plaisir, 
de la douleur, .sans [lenser à l’étendue ; comme nous pou- 
vons appercevoir, juger, raisonner, craindre, espérer, 
haïr, aimer, .san.s |>enscr à l'élcnduc, je veux dire sans 
apptreevoir de rétenduc, non dans les objets de nos 
perceptions, objets qui peuvent avoir de l'étendue, mais 
dans les perceptions même de ces objets. 

Il est clair que uo.s perceptions ne sont pas des modi- 
fications de notre cerveau, qui n'est que de l'étendue di- 
versement coufigurée, mais uniquement de notre esprit , 
substance seule capable de penser. 11 est vrai néanmoins 
que nous pensons presque toujours, en con.séqucnce de 
ce qui se passe dans notre cei'vcau , d'où on peut con- 
clure que nuire esprit lui est nni , mais nullement que 
notre esprit et notre cerveau ne soieut qu'une même et 
unique .substance. De bonne foi , concevez-vous claire- 
ment (|uc les divers arrangements cl mouvements des 
corps petits ou grands soient diverses pensées ou divers 
sentiineuls? Si vous le concevez clairement, dites-moi 
en quel arrangcnicnl de fibres du cerveau consiste la 
joie ou la tristesse, ou tel autre sentiment qu'il vous 
plaira? 

Le Chinois. — J'avoue que je ne le conçois pas clai- 
rement. Mais il faut bien que cela soit ainsi, et que uos 
perceptions nesoieni que dcsinodificaliuns de la matière. 
Car, par exemple, dès qu'une épine nous pique le doigt, 
nous sentons de la douleur, cl nous la stmtons dans le 
doit pi(]ué; marque certaine que la douleur n'est que la 
piqûre, et ({UC la douleur n'est que dans le doigt. 

Le Chrétien, — Je n'en conviens pas. Comme l’épine 
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CM poialiie, je ronvirns qu'elle fait iinlroudan«ledoifpt; 
car je le conçois clairement , puisqu'une étendue est im- 
pénétrable à toute autre étendue. Il y a contradiction 
que deux ne soient qu'un ; ainsi , il n'est pas possible que 
deux pieds cubes d'étendue n'en fassent qu'un. I.'épine 
qui pique le doiql y fait donc nécessiireraent un trou. 
Mais que le trou du doigt soit la même chose que la dou- 
leur que l'on souffre, et que celle douleur soit dans le 
doigt pitpié. ou une modification du doigt, je n'en con- 
viens pas. Car on doit juger que deux choses sont diffé- 
rentes, quand on en a des idées différentes, quand on 
peut penser à l’une sans penser H l'autre, l'n trou dans un 
doigt n'est donc pas la même chose que la douleur. F.t la 
douleur n'est pas dans le doigt, ou une modification du 
doigt. Car l’exitérience apprend que le doigt fait mal à 
ceux mêmes tf qui on a coupé le bras et qui n'oiit plus 
de doigt. Ce ne peut donc être, comme je voua l'ai déj.f 
dit, que l'idée du doigt qui modifie d'un sentiment de 
douleur noire .'Imc, c’est-à-dire , celle subst.ance de 
l'hommccapablc de sentir. Or, cela arrive en conséquence 
des lois générales de l'union de l'âme cl du corps, que 
leCréaleur a établies, afin que nous retirions la main, et 
que nous conservions le corps qu'il nous a donné. Je ne 
m'explique pas davantage; caria condition que j'ai sup- 
posée est que vous ne devei me répliquer que ce qne 
vous concevez clairement. Je vous prie de vaut en sou- 
venir. 

!.e Chinois. — lié bien ! que la maliîrc soit ou ne soit 
pas capable de penser, on vous répondra que ce qui est 
en nous capable de penser, que notre âme sera la vraie 
cause de toutes ces perceptions différentes que nous 
avons des objets, lorsque nous ouvrons les yeux au mi- 
lieu d'une campagne. On vous dira que de la connaissance 
que l'âme a des diverses projections on images que les 
objets tracent sur le nerf optique, elle en forme cette 
variété de perceptions et de sentiments. Cela me parait 
assez VTaiscmblable. 

Le. Chn'He.n. — Cela peut paraître vraisemblable, 
mais certainement cela n'est pas vvai ; car 1® il n'est pas 
vrai que l'âme ronnaisse qu'il se fait telles et telles pro- 
jections sur le nerf optique; elle ne sait pas même com- 
ment l'mil est fait, et s'il est tapissé du nerf optique. 2” 
Supposé qu'elle connAt tout cela , comme elle ne sait ni 
l'optique ni la géométrie, elle ne pourrait, de la con- 
naissance des projections, des objets dans ses yeux, en 
conclure ni leur figure, ni leur grandeur : leur figure, 
parce que la projection d'un cercle, par exemple, n'est 
jamais un cercle, excepté dans un seul cas; leur gran- 
deur , parce qu'elle n’est pas proportionnée à eelle des 
projections , lorsqu'ils ne sont pas dans une égale dis- 
tance. 3" Supposé qu'elle sût parfaitement l'optique et la 
géométrie, elle ne pourrrait pas, dans le même instant 
qu'elle ouvre les yeux, avoir tiré ce nombrccomme infini 
de conséquences, tontes nécessaires pour placer tous ces 
objets dans leur distance, et leur attribuer leurs figures, 
sans compter celle variété surprenante de couleurs dont 
on les voit comme couverts; tout cela, aujourd'hui 
comme hier , sans erreur ou avec les mêmes erreurs, et 
convenir en cela avec un grand nombre d’autres peraon- 
T. II. 
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nci. 4® .Nous avons le sentiment intérieur que toutes nos 
pen épiions des objets «e fiinl en nous sans nous, et 
même malgré nous, lorsque nos yeux sont ouverts cl que 
nous les regardons. Je .sais, p.ir exemple, que (piand le 
soleil touche l'horison , il n'est pas plus grand que quand 
il est dans noire méridien, et même que la projection 
qui s'en liace sur mon nerf optique est quelque peu plus 
fietile; et cependant, malgré mes connaissances, je le 
vois plus grand. Je crois qu'il est au moins un million de 
fois plus grand que la terre, cl je le vois sans comparai- 
son plus petit. Si je me pcoinénc d'OccidenI en Orient en 
reg.vrdanl la lune, je vois qu elle avance du même cdlé 
que moi , et je sais cependant qu elle se va coucher â 
I (hxident. Je sais que la haulenr de l’image qui se peint 
dans mon mil, d'un homme qui r.st à dix pas de moi, 
diminue de la moitié quand il s’esi approché â cinq ; et 
cependant je le vois de la même grandeur, et tout cela 
iudépeudammeni de la connaissance des raisons sur les- 
(incllcs sont réglées les perceptions que nous avons de 
tous ces objets; car bien des gens, qui appcrçnivent les 
objets mieux que ceux qui savent l'optique , ne les savent 
fias, ces raisons. Il est donc évident que ce n’est point 
l’âme qui se donne celle variété de perceptions qu’elle a 
des objets, dis qu'elle ouvre les yeux au milieu d'une 
campagne. 

Le Chinois. — Je l'avoue, il faut néecssairemcnl que 
Cf soit le Ly. 

/.eCliretien. — Oui sans doute, si par le Ly vous en- 
tendez un être infiniment puissant, intelligent, agissant 
toujours d’une manière unilbrrae, en un mol l'être in- 
finiment parfait. Ilemarquez surlout deux ehoses. La 
première, qu’il est nécessaire que la cause de tontes les 
perceptions que nous avons des objets sache parlaile- 
ment la géométrie et l’optique, comment les yeux elles 
membres du corps de tous les hommes sont composés, 
et les divers changements qui s'y passent â chaque ins- 
tant, j'enlcnds du moins eeux sur lesquels il est néces- 
saire de régler nos perceptions. 2" Que celle cau.se rai- 
sonne si juste et si promptement , qu'on voie bien qu'elle 
est infiniment intelligente, qualité que vous refusez au 
Ly, et qu'elle découvre de simple vue les conséquences 
les plus éloignées des principes , selon lesquels elle agit 
sans cesse dans tous les hommes et en un instant. 

Pour vous faire concevoir plus distinelemenl ce que je 
pense sur cela, je dis que supposé que ce soit moi-même 
qui me donne la |ierceplion de la distance d'un objet, 
qui serait seulement â trois ou quatre pieds de moi, il 
est nécessaire que je sache la géométrie, comment mes 
yeux sont com|iosés et les changements qui s'y passent, 
et que je raisonne ainsi. Par la connaissance que j'ai de 
mes yeux, je sais la distance qni est enir’cui. Je sais 
aussi par leur situation les deux angles que leurs axes 
qui roncourent au même point de l'objet font avec la 
distance de mes yeux. Voilà donc trois eboves connues 
dans un triangle, sa base et deux angles. Donc la per- 
pendiculaire tirée du point de l’objet sur le milieu de la 
distance qui est entre mes yeux , laquelle marque l'éloi- 
gnement de l'objet qui m'est directement opposé , peut 
être connue par la coonaissancc que j'ai de la géométrie. 

47 
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Car Cf tl€ scie Dce m'apprcDd qu’uo triangle est dëtermioé , 
quand un c(Mé est donné avec deux angles, et que de là on 
ne peut déduire ce que je cherche. Mais si je me fermais 
UDCpil, comme il n'y aurait plus que deux choses con- 
nues , la distance des yeux et un angle , le t riangic serait 
indéterminé , et par conséquent je ne pourrais plus , par 
ce moyen, appercevoir la distance de I objet. Je pourrais 
la connaître par un autre, mais moins exartemeut 
que par celui-ci. Par la connaissance supposée que j'ai 
de ce qui se passe dans mes yeux, je connais la gran- 
deur de rimage qui se peint dans le fond de mon n‘il. 
Or, roplique mapprend que plus les objet s sont éloi- 
gnés, plus leurs images ou leurs projections sont petites. 
Donc, par la grandeur de rîmage, je dois juger que 
l’objet , dont je sais d'ailleurs à peu prés la grandeur or- 
dinaire, est aushi à peu près à telle distance. Mais ce 
moyen n’éla ni pas.si exact, il Faut que je me serve de 
mes deux yeux pour connaitreplus exactement lu distance 
de Pobjci. De meme, lorsiju'uii honime s'approche rie 
moi, je juge par les moyens précédents ou d'autres sem- 
blables que la distance de lui à moi diminue; mais 
comme par la connaissance que j'ai dccc qui sc passe 
dans mes yeux je sais que la pmjct tion qui s'en trace 
dans le fond de mes yeux augmente à |>ropürliun qu'il 
est plus proche et que roplique m'apprend qnc les hau- 
teurs des images dea objets sont en raison récipro<|ue 
de leurs dislaucrs, je juge avec raison que je doU me 
dotiiuT de cet homme une perception rie grandeur tou- 
jours égale, quoique son image diminue sans cesse sur 
mon nerf optique. Quand je regarde un objet cl que la 
projection (jui s'en trace dans le fond de mon œil y cliange 
sans cesse de place, je dois appercevoir que cct objet e^t 
en mouvement. Mais si je iiiarcbc en même temps que 
je le n'garde , comme je sais aus.si la quantité de mouve- 
ment que je me donne, quoique l'image de cet objet 
change de place dans le fond de mes yeux , je dois le voir i 
immobile; si ce n'est que le mouvement que je sais que 
je me donne en marchant ne soit |>as proportionné au 
cbangcmcDt de place que je sais qu'occupe sur mou nerf 
optique l'image de cct objet. 

Il est évident que si je ne savais pas cxactemrnl la 
grandeur des projections qui sc tracent sur le nerf opti- 
que, la situation et les mouvements de mon corps, et 
divinement pour ainsi dire l'optique et la géométrie; 
quand il dépendrait de moi de former eu moi les percep- 
tions des objets, je ne pourrais jamais appercevoir la db- 
tance, la bgure, la situation et )c mouvement d'aucun 
corps. Donc il est néce.ssaire que la c&usc de (outi-s les 
perceptions que j'ai, lorsque j'ouvre les yeux au milieu 
d'une campagne, sache exactement tout cela, puisque 
toutes DOS perceptions ne sont réglées que par lù. Ainsi 
la règle invariable de nos perceptions est une géomé- 
trie ou optique parfaite; cl leur cause occasionnelle ou 
naturelle est uniquement ce qui sc passe dans nos yeux, 
et dans la situation elle mouvement de notre corps. Car, 
par exemple, si je suis transporté d'un mouvement si 
uniforme, comme on l'est quelquefois dans un bateau, 
que je ne sente point ce mouvement , le rivage me pa- 
raîtra se mouvoir. De même si je regarde uu objet au 


travers d'un verre convexe ou concave, qui augmente ou 
diminue l’image qui s'en trace dans l'œil, Je le verrai 
toujours ou plus grand ou plus petit qu'il u'est ;ct quoi- 
que je sache d'ailleurs la grandeur de cet objet, je n'en 
aurai jamais de percrpiioo sensible, que proportiounée 
A l'image qui s’en forme dans les yeux. C’est que le Dieu 
que nous adorons, le créateur de nos âmes et de nos 
corps, pour unir rnsemble ces deux substances, dont 
riioiiirae est composé, s’est fait une loi générale de nous 
donner à chaque instant toutes les perceplionsdcs objets 
sen.sihies que nous devrions nous donner à nous-mêmes, 
si, sachant parfailcmcDi la géométrie et l’optique, ci ce 
qui sc pas.se dans nosycux et dans lerestedenotrc corps, 
nous pouvions outre cela, uniquement en cans('''îiience 
de cctfcconiiaissaiHC,agireü nous-méme,et yproduire 
Imites nos sensations par rapport à ces objets. En effet, 
Dieu nous ayant fait pour nous occuper de lui et de nos 
devoirs envers lui , Il a voulu nous apprendre, sans ap- 
plicaliuii de nuire part, par la voie courte et sûre des 
fcnsalinus, tout ce qui nous est nécessaire jKJur la con- 
servation de la vie; non-seulement l,i présence et la si- 
tuation des objets qui nous environnent, mais encore 
leurs diverses qualilé« , soit utiles, soit nuisibles. 

Faites luainlcnani une HHicu.se attention sur l,i mul- 
titude do.s sensations que nous avons des objets .sensi- 
bles, non-seulement par la vue, mai.s par les autres .sens ; 
sur la prompiiuule avec laquelle clics sc produisent en 
nous, sur l'exaclitudc avec laquelle elles nous avt'rtis- 
senl , sur les divers degrés de force ou de vivacité de ces 
Ncnsalions, proportionnés à nos besoins, non-seulement 
en vous et en moi, mais dans tous les hommes , et cela 
à chaque in.stanl. Considérez enfin les règles invariables 
cl les lois générales de toutes no» jierreplions , et admi- 
rez profondément l'intelligence et la pui$$,incc luduic du 
Dieu que nous adorons, runifomiité de sa conduite, sa 
l)onté pour les hommes, .son application à leurs l>e- 
I .soins, a l'égard de la vie présente. .Mais que sa Imalé 
I paternelle , que notre religion nous apprend qu'il a pour 
I ses enfant.», est .iu-de.«;us de cclle-d! t’n ouvrier aime, 
.sans doute, indiiimcDt davantage son enfant que son ou- 
vrage. 

Le Chinois. — Il me parait quevotre doctrine ressem- 
ble fort ü celle de notre secte, et que te Ly et le IFeu 
que vous honorez ont entre eux assez de rapport. Ijo 
peuple de ce pays est idolâtre : il invoque la ihpitc et le 
boi.s, ou certains dieux particuliers qu'iU te sont imagi- 
nés être en étal do les secourir. Je croyais aussi que ce 
Seigneur fiu O'c/, que vous nommez votre Dieu , était 
de même esi^èc-e , plus excellent et plus puissant que 
celui du peuple ; mais toujours un Dieu imaginaire. Mais 
je vois bien que votre religion mérite qu'on l'examine 
sérieusement. 

Le Chrétien. — Comparezdonc sans prévention votre 
doctrine avec la nôtre. Vous y êtes d'autant plus obligé, 
que votre bonheur éternel dépend de cct examen. La 
religion que nous suivons n'est point une production de 
noire esprit. Elle nous a été enseignée par celte souve- 
raine vérité que vous appelez le Ly\ et il l'a conbrméc 
par un'graod nombre de miracles, que vous regarderez 
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comme dc5 fabÏM, prévenus comme vous Télés de la 
snbliaiiié de vos connaissances. Je tâche de vous désabu> 
ser par des raisonneinenls humains. MaU ne croyez 
pas que noire foi en dé(>ende. Elle est appuyée sur Tau- 
lorilé divine, et proportionnée à la capacité de lous les 
hommes. 

Vous diles que le f,y esl la souveraine vérité. Je le dis 
aussi : niais voici comme je Tcnlends. Dieu» Télrc infini- 
ment parfait , contenant en lui tout ce qu'il y a de réa- 
lité ou de perfection, connue je vous Tai déjà et prouvé 
€t expii pié, il peut en me touchant par ses réalités effi' 
caccs, car il n’y a rien en Dieu d’irapuisiant , c'est-à-dire 
en me touchant par .«on essence, en tant que paiiicipa- 
ble par lous les éircs, me découvrir ou me représenter 
tous les êtres. Je dis en me Inucliant, car quoique mon 
esprit soit capable de penser ou d'appcrccvoir, il ne 
peut apfKTcevoir que ce qui le louche ou le modifie; I 
et telle est sa f^randeur, qu'îl n*y a que son Créateur 
qui puisse aqir iiiimédialcmenl en lui. CesI dans le vrai 
ir qu'est la vie des inulliqences, la lumière qui les 
éclaire. Mais c'est ce que les hommes ctiaruels rt îîros- 
skrs ne comprennent jias. Voilà pourquoi je dis que le 
vrai /./eq la .souveraine vérité; c’e.st qiTÜ renferme dans 
son essence, en tant qu'imparrailnncnt imitable en une 
iiifioilé de manières, les idées ou les archétypes de tous 
les êtres, cl qu'il nous les découvre, ces idées. Olez les 
idées, vous oiez les vérités; car il est évident que les véri- 
lü» ne sont que les rapports qui sont entre les idées. Dieu 
est encore l.i souveraine vérité eu ce sens, qu’il ne peu! 
noos trouq»rr, manquer à ses promesses, etc. Mais il 
D’est pas nécesîiaire de s’arrêter à res divers sens, se- 
lon lesquels on peut dire que Dieu est la souveraine 
vérité. 

Dliis-inoi maintenant : comment entendez-vous que 
le Ly est la vérité? Mais faites atleniion que ce mol 
vérité ne signifie que rapport. Car deux et deux sont 
quatre n'est une vérité que parce qu’il y a un rapport 
d‘é(;aiiié entre 2 cl 2 et 4. De même, 2 et 2 ne sont 
pas U, n'ol aussi une vérité, que parceqtTil y a un rap- 
port (Tim'iplité entre 2 et 2 et 5. Qu'cniendcz-voiis donc 
par souveraine vérité ou souverain rapport? Quel j;enre 
d'èire est-cc, quelle réalité trouvez-vous dans un rap- 
port, ou un souverain rapport? Si un corps- est double 
d'un autre, je conçois qu'il a plus de réalité. Mais ôtez 
la réalité des corps , vous ôtez leur rapport. I.e rapport 
qui est entre les corps n'esi donc dans le fond que les 
corps mêmes. Ainsi, /e /.i nc peiK être la souveraine vé- 
rité, que parce qu'étant infiniment parfait, il renferme 
dans la simplicité de son essence les idées de toutes les 
choses qu’il a créées, et qu'il peut créer. 

Vous dites que le Ir ne peut subsister qnc dans la 
matière. Est-cc que vous prétendez qu'il ne coasisle «fuc 
dans les diverses figures qu'ont les corps qui comi>osenl 
Tuoivers, et que le Ly n'est que Tordreet l'aiTangeraenl 
qui est cutre eux? Que votre Ly serait peu de cliose, s'il 
ne consistait qu'en cela ! Et que la matière elle-même, la 
dernière et la plus méprisable des substances, serait au- 
dessus de cc L)\ dont vous dites cependant tant de mer- 
veilles! Car, astnrémcDt la substance vaut mieux que 
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ses divers arrangements , ce qui ne périt point , que ce 
qui est périssable. 

Le Chinois. — Par le /v, nous n'entendons pas sim- 
plement Tarrangement de la matière, ma» celle souve- 
raine sagesse qui range daz» un ordre merveilleux les 
parties de la matière. 

Le Chrétien. — En cela, votre doctrine esl semblable 
à la nôtre. Mais pourquoi soutenez-vous que le /.y iie 
subsiste point en lui-même , cl qu’il ne peut subsister que 
dans la matière; qu'il n'est point intelligent, et qu'il ne 
sait ni ce qiTil est, ni ce qu’il fait? Cela nous fiiit juger 
que vous croyez que le Ly n’est que la figure cl l’arran- 
gement des corps. Car la figure cl TaiTangemenl des 
corps ne peuvent subsister s.ins les corpa mêmes , et man- 
quent d’intelligence. !..a rondeur, par exemple, d’un 
corps n'est assurément que le corps rrême de telle fa- 
çon, cl clic ne connaît point ce qu’elle est. Quand vous 
voyez un bel ouvrage, vous dites qu’il y a là bien du 
Ly. Si vous voulez dire par-là que celui qui Ta composé 
,1 été éclairé par te Lr, par la souveraine sagesse, vous 
penserez comme nous. Si vous voulez dire que Tldéc qu’a 
l'ouvrier de son ouvrage est dans le Ly^ et que c'est 
celte idée quiaédairé l'ouvrier, noos y consentirons. 
Mais qu’on brise l'ouNTagc , l'idée qui éclaire Toiivrier 
subsiste toujours. 1/* Ly ne subsiste donc pas dans l’ar- 
rangement des parties dont l'ouvrage est composé, ni 
parla même raison dans l'arrangement des p.vrfies du 
rervrau de Touvrîcr. Le /.rcsl une lumière commune 
à tous les hommes, et tous ces arrangements de matière 
ne sont que des modifiGiiions particulières. Ils peuvent 
périr cl changer ces arrangements ; mais le Ly est éter- 
nel et immuable. Il subsiste donc en lui-mème, non-sen- 
IciDcnt indépendamment de la matière, mais indépen- 
damment des intelligences les plus sublimes, qui reçoi- 
vent de lui Texccllcoce de leur nature et la sublimité de 
leurs connaissances. Pourquoi donc rabaissez-vous le Xy, 
la souveraine sagesse , jusqu'à soutenir qu'elle ne peut 
subsister san.s la matière? Mais, encore un coup, qneli 
étranges paradoxes, s’il esl vrai que vous les souteniezl 
Votre Ly n'es! point inlelligent. U est la sonveratne sa- 
gesse, et il ne sait ni ce qu’il est ni ce qu’il fait. Il éclaire 
lous les' hommes, il leur donne la sagesse et t'intcllî- 
genre, et il n’est pas sage lui-mème. Il arrange certaine- 
ment les partiesde la matière pour certarnes fins; il place, 
dans l’homme, les yeux au haut de la tête, afin qu'il 
voie de pins loin, mais sans le savoir, ni même sans le 
vouloir. Cir il n'agit que par une impétuosité aveugle 
de sa n.sture bienl^isante. Voilà ce que j’ai ouï dire que 
vous pensiez de votre /.y. Rst*cc là rendre justice à celui 
de qui voua tenez tout ce qnc vous êtes? 

Le Chinois. — Nous disons que le ly est la souve- 
raine sagesse et la sotiverainc justice ; mais par respect 
pour lui nous n'oserions dire qu'il est sage ni qu'il est 
juste. Car c’est la sagesse et la justice qui rendent sage 
et juste ; et par conséquent la .sagesse vaut mieux que le 
sage , la justice que le juste. Comment pouvez-vous donc 
dire de votre Dieu, de Tètre îofiotment parfait, qu’il est 
sage ; car la sagesse qui le rendait sage serait plus par- 
faite qne lui, puisqu'il tirerait d’elle sa perfcctioa? 
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Le Chrétien. — L'èlrc lofininieot parfait est saj^c. 
Mais il est à lui-même sa saj'csse : il est la sagesse 
même. Il n'est point sage par une sagesse étrangère et 
chimérique; U est à luUméme sa lumière, et la lumière 
qui éclaire toutes les intelligences. Il est juste , et la jus- 
tice csseDlicIlcet originale. Il est bon, et la bonté même. 
11 est tout ce qu'il est nécessairement et indépendamairnt 
de tout autre être, et tous les êtres tiennent de lui tout 
ce qu’ils ont de réalité et de perfection ; car l'être inH- 
oiment parfait sc sufHt à lui-même, et tout ce qu'il a fait 
a sans cesse besoin de lui. 

Le Chinois . — Quoi! la souveraine sagesse serait sage 
elle-même, lime parait clair que cela sc contredit; car 
les formes et les qualités sont différentes des sujets. L'ne 
sagesse sage! Gomment cela? cVsl la sagesse qui rcud 
sage, mais elle n'est pas sage elIcHitênie- 

Le Chrétien. — Je vois bien que vous vous imaginez 
qu'il y a des formes et des qualités abstraites, et qui ne 
sont les formes et les qualités d'aucun sujet ; qu'il y a 
une sagesse, une justice, une bouté abstraite, et qui 
D'est la sagesse d'aucun être. Vos abstractions vous trom- 
pent. Quoi î pensez-vous qu'il y ait une figure abstraite, 
une rondeur, par exemple, qui rende ronde une boule, 
et sans laquelle un corps dont tous les [>oiots de la surface 
seraient également éloignés du centre ne serait point 
rond ? Lorsque je rend.s cette justice au /./, de dire de 
lui qu'il est indépendant delà matière, sage, juste, 
tout-puissant, en un mot infiniment parfait, cl que je 
l'adore en cette qualité, pemcz-vousqu'en cela je ne sois 
pas juste, indépeudammenl de votre justice ahsirnitc et 
imaginaire, si en eda je rends au l.y Thonneur qni lui 
est dù. Encore un coup, vos abstractions vous tronipcni. 
Mais il faut que je vousexplique comment je conçois que 
Dieu est à lui-même sa sagesse, et en quel sens il est 
la notre. 

Le Dieu que nous adorons c'est l’être infiniment par- 
fait, comme je vous l'ai déjà expliqué, cl dont je vous 
ai prouvé l'existence. Or, se connaître soi iuême est une 
perfection. Donc l'être infiniment parfaitse connaît par- 
faitement. Et par conséquent il connaît aus.si toutes les 
manières dont son c.sscucc infinie peut être iroparfaile- 
ment participée ou imitée par tous les êtres particuliers 
et finis, soit créés, soit possibles ;c'est-à-dire, qu'il voit 
dans Sun essence les idées ou les archétypes de ions ces 
êtres. Or, l’être infiniment parfait est aussi tout-puissant, 
puisque la toute-puissance est une perfection. Dune il 
peut vouloir, et |mr conséquent créer ces êtres, .^in.si 
Dieu vo*t daos son essence infinie l'essence de tons les 
êtres finis, je veux dire l’idée ou l archélypc de tous ces 
êtres. Il voit aussi leur existence et tontes leurs inaniiTes 
d'exister par la connaissance qu’il a de scs propres volon- 
tés, puisque ce sont scs volontés qui leur donnent l'être. 
Aiinsi rêtre infiniment parfait est à lui-même sa s3ge^se; 
il ne lire scs connais-sanccsqucdc lui-même. Kl s'il con- 
naît la matière qu'il arrange avec tant d'art pir rapport 
aux fins qu'il se propose, comme il parait évidemment 
dans la construction des animaux et des plantes, il ne ta 
Gonnallque parce qu'il l'a faite. Car si elle était éternelle, 
il D'eo aurait pas formé tant d'ouvrages admirables, 


puisqu'il n’en aurait pas même la connaissance; l'être 
infiniment parfait ne pouvant tirer ses coGnaissanccs que 
de lui-même. > ous voyez donc comment Dieu est sage, 
cl comment il est à lui-même sa sagesse. 

Dieu est aussi notre sagesse et rauteur de nos con- 
naissanres, parce que lui seul agit immédiatement dans 
nos esprits, cl qu'il leur découvre les idées qu'il renferme 
des êtres qu’il a créés, et qu'il pcul créer; c’est-à-dire 
parce qu’il nous touche l'esprit par sa substance toujours 
efficace, non selon tout ce quelle est, mais seulement 
selon qu'elle est représentative de ce que nous voyons. 
Pour vous rendre sensible ce que je veux dire, imai^ncz- 
vous que le plan de ce mur .soit visible ininiédiatcment, 
et par lui-niôme capable d’agir sur votre esprit cl de sc 
faire voir à lui. Je vous ai prouvé que cela n’est pas 
vrai; car il y a une différence infinie entre les corps 
qu'on voit immédiatement et directement; je veux dire 
entre les idées des corps intelligibles et entre les corps 
matériels, ce que l'on regarde en tournant et en fixant 
ses yeux vers eux. Supposons, dis-je, que le plan de ce 
mur soit capable d'agir sur votre esprit et de sc faire 
voir à lui, il est clair qu’il pourrait vous y faire voir 
toutes sortes de lignes courbes et droites, et toutes sortes 
de figures, sans que vous visitiez le plan. Car si le plan 
vous louchait seulement en tant que ligne et telle ligne, 
et que le reste de ce plan ne vous toucliàt point, et de- 
vint parfaitement transparent, vous verriez la ligne sans 
voir le plan, quoique vous ne vissiez la ligne que dans 
le plan, et par l'action du plan sur votre esprit, parce 
qu'en effet ce plan renferme la réalité de toutes sortes 
de lignes, sans quoi il ne pourrait vous les représenter 
en lui-même. Ainsi Dieu, l'élre infiniment parfait, ren- 
fermant éminemment en lui-même loul ce qu'il y a de 
réalité ou de perfection dans tous les êtres , U peut nou.s 
les représenter, en nous touchant par son essence, non 
prise absolument, mais prise en tant que relative à ces 
êtres, puisque son e.ssencc infinie renferme tout ce qu’il 
y a de réalité véritable dans lou.s les êtres finis. Ainsi 
Dieu seul agit immédiatement dans nos âmes, lui seul 
est notre vie, notre lumière, notre sages.se. Mais il ne 
nous découvre maintenaut en lui que les sciences hu- 
maines, cl ce qui nous est nécessaire par rapport à la 
société et à la conservation de la vie pré.sentc, tantôt en 
conséquence de notre atlcnti(H),et tantôt en conséquence 
des lois générales de l'union de l'àine cl du corps. Il 
s'est réservé de nous instruire de ce qui a rapport à ta 
vie future par son Verbe, qui s'est fait homme , et qui 
nous a appris la religion que nous professons. N ous 
voyez donc qu'on ne rabaisse point la souveraine sagesse ) 
le vrai L>\ en soutenant qu'il est sage, puisqu'il est à 
lui-mèiuc sa sagesse et sa lumière, et la seule lumière de 
nus esprits. Mais si le Ijj ne se connai.s.sait pas lui-même, 
et ne savait ce qu'il fait ; s'il n'uvait ni volonté ni liberté; 
s'il faisait tout dans le monde par une impétuosité aveu- 
gle et nécessaire, quelque excellents que fussent ses ou- 
vrages, Je ne vois pas que dans la dépendance oi'i vous 
le mettez encore de la matière, il méritât les éloges que 
vous lui donnez. 

Chinois. — Je vois bien qu'il n’y a pas de contra- 
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diction que Dieu soit sage, et aussi la sagesse môme de les vérités ou tous les rapports qui sont entre Us idées 
1a manière que vous l'expliquez. Mais nous concevons éiermllcs et immuables qu'il renrerme, il est clair que 
encore notre Ly comme l'ordre immuable , loi éternelle, nous y voyons les rapports de perreciion , aus>i bien que 
la règle et la justice même. Comment accorder encore les simples rapports de grandeur ; Ic.h rapports qui rô- 
le /y avec votre Dion? Comment sera-t-il juste, et en glenl les jugements de l'esprit, et en môme temps les 
môme temps la justice et la rôgle ? Nos docteurs mômes mouvements du ca'ur, aussi bien que ceux qui ne règlent 
oe savent point si votre Dieu existe; mais tout le monde que les jugements de l'esprit; eu un mut, les rap|iorls 
sait bien qu'il y a une loi éiernelic,unc règle immuable, qui ont force de loi. aussi bien que ceux qui sont pure- 
une justice souveraine bien au-dessus de votre Dieu , s'il ment sépOculaiiFs. Aiusi la lui éternelle est en Dieu et 
est juste , puisqu'il ne peut ôire juste que |>arelle. Notre Dieu môme, puisque cette lui ne consîte que dans l'ordre 
Ly est une toi souveraine à laquelle votre Dieu luôrue éternel et immuable des perfections divines. F.l celte loi 
est obligé de se soumettre. est notifiée à tous les hommes par l'union naturelle, 

Ia‘ Chrétien. — \‘os abstractions vous séduisent en- quoique maintenant Fort affaiblie , qu'ils ont avec la sou- 
core. Quel genre d'ôtre est-ce que celte loi et celle règle? verainc raison, où en tant que raisonnables, et de plus 
comment snbsisie-t-ellc dans la matière? quel en est le par les sentimenis d'approbnilun ou de reproche inié- 
législaieiir ? Flic est élrrnellc, dites-vous. Concevez donc rieur dont celle môme rai.son les console lorsqu'ils obéis- 
que le légi.slalcur est éternel. Elle est néccs.saire cl im- sent à celle loi, ou les désole lorsqu'ils oe lui ol)éissentpa.s, 
muable, dites-vous encore : dites donc aussi que le légis- iis sont con\uincus qu'elle leur e.'it commandée. Mais par- 
latcur est nécessaire, et qu'il ne lui est pas libre ni de ce que les honmiessonldcvcuus trop charnels, grossier», 
Former, ni tie suivre ou de ne suivre pas celle loi. Con- esclaves de leurs passions , en un mol imapabies de ren- 
cevez que cc;tc loi u'esl immuable et étemelle que parce trer en eux-mémrs, pour consulter altemivcment celte 
qu'elle est écrite |K>ur ainsi dire en caractères cternels souveraine loi, et pour la suivre conMaiimieiit . ils ont 
dans l'ordre immuable des attributs ou des jKTfections tous booiii de.s lumières cl dos secours de notre sainte 
du législateur, de l'élrc infiniment parfait. Mais ne dites religion. Car non-^c'llicmcnl elle ex(K)sc claireim iit tous 
pas qu'elle subsiste dans la matière. Je m'explique. nos devoir», mais elle nous donne encore tous les secours 
li’étrc infiniment parfait se connaît parfaitement, et néiessaircs pour les pratiquer, 
il s'aime lui-môme invinciblement , et par la nécessité de Comparez donc sans prévention votre doctrine sur le 
la nature. Vmis ne sauriez concevoir aulrenicnl l’élrc A/ avec celle que je viens de vous exposer. N os docteurs 
iofinimeut trarfail. Car sa voloni ' n'est point comme en étaient fort éclairés , j'en conviens ; mais ils étaient hom- 
nous une impression qui lui vienne d’ailleurs : ce ne peut nies comme vous et comme nous. Et nous savons qu’il y 
être que l'amour naturel qu'il se porte à lui-môme et à a un Dieu , un ôtre infmimcul parfait, non-seulement par 
ICS divines perfections. Il suit de là qu'il estime et qu'il une infinité de preuves que nouscro)ons démonstrati- 
aime nécessairement davantage les êtres qui participent vos, mais parce que Dieu lui-môme s’est fait connaitre 
davantage à se» perfections. 11 estime donc cl il aime da- aux auteurs do nos Ecritures. Mais laissant maiuienant à 
Tanlage riiomme, par exemple, que le cheval; l'Iiomme raulorité divine de nos livres sacrés, et celle de 
vertueux et qui lui res.semblc, que l'homme vicieux, qui vos docteur» , examinez s'il est possible que votre /.r , 
défigure riinagc qu'il porte de la Divinité; car nous «tn* devenir le nôtre, c'cst-à-dire l’être infiniment par- 
savons que Dieu a créé l'homme à fon image et à sa fait, puisse ôtre la lumière, la sagesse, la règle qui 
ressemblance, l/urdre éternel , immuable et nécessaire éclaire fous le» hommes. Pourrions-nous voir en lui tout 
qui est entre tes perfciiions que Dieu renferme dans son ce que nous y voyons , s'il n'en ronlenaii émiiienimcnt 
essence infinie auxquelles participent inégalement tous la réalité? Est-ce qu'un fmurrail voir dan» un plan, s'il 
les êtres est dune la toi étemelle nécessaire et immiia- était visible par lui-même, des solides qui n'y sont (K)in( ? 
blc?Dicu même est obligé de la suivre; mais il demeure N'csl-il (kis évident (|ue ce qu’on voit immédiatement et 
indépendant , car il n'est obligé de la suivre que parce dircclemenl n'est pas rien , cl que voir rien et ne point 
qu'il ne |H'ut ni errer ni SC démentir, avoir honte d'ôtre voir c*e.st la môme chose? C .mment Irouvericz-voii» 
ce qu'il est, cesser de s'estimer et de s'aimer, cesser d'es- dans votre />* ces espaces infinis, j'ciUends ceux que vo- 
limer et d'uiiuer toutes choses û proportion qu elle» par- tre e.'^prit apperçoil iiniuédiab aent cl qu'il sait n'avoir 
ticipcnl à son essence Hien ne l'oblige à suivre celte toi point de bornes; car, je ne pai.c pas de ces espaoîs ma- 
que l'excellence immuable et infinie de son être , excel- téricls qu'on ne voit puinlcneux-méme»,eiparconV- 
lence qu'il cunnail parfaitement et qu'ti aime invincible- quent qu'on pourrait voir, ou plutôt croire qu'un le» 
ment. Dieu est donc juste essentidlcincnt, et la justice voit, sans qu'ils fu.vsen(; et auxquels cependant vous nt- 
niéinc, et la règle invariable de tou» les esprits qui $c Iribuez une existence éternelle qui ne convient certaine- 
corrompent. s’ils cessent dose conformer A celle règle, ment qu'à Icuridéc. Car l'idée de ces espaces où le» e»pa- 
C'esbà'dirc s'il» cessent d'eslimerct d'aimer toutes choses ces qui sont l'objet immédiat et direct de votre espnt 
5 proportion quelles sont estimables et aimables, à pro- sont nécessaires cl éternels, puisque ce n'est que l'es- 
portioii qu'elles parlicipcul davantage aux ircrfections scnce de l'être infiniment parfait en tant que représenta- 
divioes. tive de ce» espaces. Dites donc comme nous, ({ue le vrai 

Comme c'est dans l'être infiniment parfait, ou, pour Ly qui nous éclaire iminédiatcment , et en qui nous dé- 
parier comme vous, dans le /.y, que nous voyons toutes couvrons tous les objets de nos connaissances, est inli- 
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oimeot parfait , et contient éminemment dans la simpli- 
cité parfaite de M>n essence tout ce qu'il y a de vraie réa- 
lité dans tous les êtres finis. 

Rende! justice au vrai Ly\ en avouant de bonne fui 
qu'il est cssculiellement juste, puisqu'aimant nécessaire- 
ment son essence, il aime aussi toutes choses à propor- 
tion qu elles sont plus parfaites , puisqu'elles ne sont 
plus paifaiies que parce qu'elles y participent davan- 
tage. Dites aussi qu'il est la justice même , la loi éter- 
nelle, la règle invariable, puisque celte loi éternelle 
n'est que l'ordre immuable des perrccllons qu'il ren- 
ferme dans riofioilé et la simplicité de son essence : or- 
dre qui est la loi de Dieu même, et la règle de sa vo- 
lonté et celle de toutes les voton[é< créées. Mais déflez- 
vousde vos abstractions, vaines subtilités de vosdoctcurs. 
Il n'y a point de ces Formes ou de ces qualités abstraites. 
Toutes les qualités ne sont qu e des manières d’ètredc 
quelques substances. Si nous aimons Dieu sur toutes cho- 
ses, et notre prochain comme nous-mème , en cela nous 
serons justes, sans être, si cela se peut dire, infdrnaés 
d'uoc Forme abstraite de justice qui ne subsiste nulle 
part. 

Voua croyez que c’est le Ly qui arrange la matière 
dans ce bel ordre que nous remarquons dans l'univers ; 
que c'est lui qui donne aux animaux et aux planirs tout 
ce qui est nécessaire pour la coiLservalioa et la propaga- 
tion (le leur espi‘> e. 11 est donc clair qu'il agit par rap- 
port ù certaines tins. O'pendani vous soutenez qu'il n'est 
pas sage et intelligent, et qu'il Fait tout cela par une 
impétuosité aveugle de sa nature bienfaisante. Quelle 
firciivc avez-vous d’un si étrange paradoxe? 

Le CMfuyts. — l.a voici : c'est que si le Ly était in- 
teMig'*nt comme vous le pensez, étant bienfaisant par sa 
nature, il n'y aurait point de monstres ni aucun désor- 
dre Tunivers. Rounpioi /(? /r Ferait-il naître aveu- 
gle un enfant avec deux yeux? Rour(|iioi ferait-il croître 
les blés pour les rav.iger ensuite par les orages? Est-ce 
qu'un être inhnimenl sage cl intelligent peut changer à 
tout moment de dessein , faircct ausailùt défaire ce qu i) 
a füii. l/universesl rempli de contradictions manifes- 
tes : marque certai .e que le Ly qui le gouverne n'est ni 
sage ni intelligeot. 

Le Chrétien. — Quoi ! celui qui nous a donné des 
yeux vl les a placés au haut de la tète n'a pas eu des- 
.sein que nous nous en servissions pour voir, et pour vt>ir 
de plus loin? Celui qui a donné des ailes aux oiseaux n’a 
ni su DÎ voulu qu'ils pussent voler en l'air? Que ne dites- 
vous piui6t, touchant les désordres de l'univers, que vo- 
ire esprit étant Hui , vous ne connaissez {>as les diverses 
fins ou les divers desseins du /.r, dont la sagesse est 
infinie. De ce que Tunivers est rempli d'effets qui se 
coniredinml , vous en concluez que le Zy n’est pas sage; 
et moi j'en conclus démonstrativement tout le contraire. 
>'oici comment : 

LeLy\ou plutiVt l'ètrc infiniment parfait que j'adore, 
doit toujours agir selon ce qu'il est, d'une manière con- 
forme à scs attributs et qui en porte le caractère. Car, 
prfiKZ-y garde, il n'a point et ne peut avoird’autre loi 
ou d'autre règle de sa conduite que l’ordre immuable 


de ses propres attributs. Cest nécessairement dans cet 
ordre qu'il trouve le motif ou la règle Jqui le détermine 
pluiùt à agir d'une façon que d'une autre; car il ne se 
détermine que par sa volonté, et sa volonté n'eit que 
l'amour qu'il se porte d lui-mèiue et à ses divines perfe^ 
lions. Ce n'est point une impression qui lui vienne d'ail- 
leurs et qui le porte ailleurs : ce que je vous dis est né- 
cessairement renfirmé dans l'idée de l'élre infiniment 
parfait. Or, se former des lois générales des communl- 
catiou^des mouvements, des lois générales de runion 
de l'âme cl do corps, et d'autres semblables, après en 
avoir prévu toutes les suites, porte certainement le ca- 
ractère d'une sagesse et d'une pre.scicnce infinie ; et au 
contraire, agir à fous moments par des volontés parti- 
culières marque une sagesse et une prévoyance bornée, 
c'elle qu'est la nôtre. De plas, agir par des lois générales 
porte le caractère d’une cause générale, l'uniformité dans 
la conduite exprime l'immulabiliié de la cause. Cela est 
évident , et résout vos difficultés, te Ltj , dites-vous, ra- 
vage les moissons qu’il a fait croître: donc il n'est pas 
sage. Il fait et défait sans cesse, il se contredit : dune il 
change de dessein, ou plutôt il agit par une impétuosité 
aveugle et naturelle. Vous vous trompez: car, au con- 
traire, c'est .'i cause que le xrai I/suit toujours les lois 
très-simples des communications des mouvements, que 
les orages se forment et qu'ils ravagent les moissons que 
les pluies, produites aussi par les mêmes luis, avaient 
fait croître. Car tout ce qui arrive naturellement dans la 
matière n'est qu'une suite de (es lois. Cest une même 
conduite qui produit des effets si différents. Cest parce 
I que Dieu ne change point sa manière d'agir, qu'il suit 
toujours les mêmes lois, qu'on remarque dans l'univers 
tant d'effets qui se contredisent. Cest à cause de la sim- 
plicité de CCS loi^ que les fruits sont ravagés ; mais la fé- 
condité de ces mêmes lois estjtelle, qu'elles réparent bien- 
tôt le mal qu'elles ont fait. Elles sont telles , en un mot , 
ces lois, que leur simplicité et leur fécondité, jointes 
ensemble, portent davantage le caractère des attributs 
divins que toute autre loi plus féconde mais moins sim- 
ple ou plus simple, mais moins f<k:oodc. Car Dieu ne 
s'bunorc pas seulement par rcxccllencc de son ouvrage, 
mais encore par la simplicité de scs voies , par la sagesse 
et runifbrmité de sa conduite. 

Dieu a établi les lois générales de l'union de l'âme et 
du corps, en conséquence desquelles, selon les diverses 
impressions qui se font dans le cerveau, nous devons 
être avertis de la présence des objets, ou de ccqui arrive 
h notre corps. Dans le cerveau d'un homme qui a perdu 
un bras , il se Fait la même impressim que lorsqu'il avait 
la goutte au petit doigt. Il se fait de même , dans le cer- 
veau d'un Ivoumic qui dort, la même impression qu'y 
faisait autrefois son père mort depuis peu. D'où vient 
«lue cclui-cf est averti de la présence de son père , et que 
l'autre souffre encore les douleurs de la goutte dans un 
doigt qu’il n'a plus? Cest que Dieu ne veut pas compo- 
ser ses voies, ni troubler l uniforraité et la généralité 
de sa conduite , pour remédier â de légers inconvé- 
nients. 

En conséquence des mêmes lois , dès qn'an homme 
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veut rrmuer l« bris, il se remue, sans que Tbomnie sa- 
che seulement ce qu'il ^udrail biire pour le remuer. On 
voit bien que la fin de celle lui est ncces.saire .’i la cun- 
servation de la vie et de la sociale : maisd'uù vieiil qu'il 
n'y a point d'excepliun, et que Dieu, qui (oniiiiande l'au- 
mône et délèud l'homicide, eoncouri egalement ô celui 
qui ôleod la main pour secourir son prucitain et 4 relui 
qui lue son ennemi. Cest assunlmeiit que Dieu ne veul 
pas ôter 4 scs voies leur siniplieilô et leur p,enôralilé, cl 
qu'il réserve au jour de ses venfjeances 4 punir l'abus 
criminel que les bommes Tunl de la | iiissancc qu'il leur 
communique par l'élablissement de ses luis. 

.\c vous imaginez pas i|ue le monde .suil le plusexcet- 
Icnl ouvrago que Dieu pufce faire mais que c'est le plu.s 
exci llrnl que Dieu puisse faire , par des voies aussi sim- 
ples et aussi sages que celles dont il se .serl. Comparez , 
si vous le pouvez, fouvragcavec les voies, ruurrage 
enlicr et dans Ions les Kinpsavrc loiiles leurs voies ; car 
c'est le composé de l'ouvrage eulier, juini aux voies, qui 
poi'le le plus le caraclére des atiribuls divins que Dieu 
a choisi. Car, il ne s'est délerminé 4 lel ouvrage que par 
sa volonié, que suivant son motif et sa loi; mais sa vo- 
lonté n'est que l'amour qu'il se porte 4 liii-méiiie, et sou 
motif cl sa lui n'ctl que l'ordre immuable cl nén‘s.<aire 
qui est entre ses divines perfecHons. Otmme l'étre infi- 
niment parfait se sunil 4 lui-métite , il lui est liltre de ne 
rien faire. .Mais il ne lui est pas libre de choisir mil, je 
veux dire de ehuisir uii dessein pui ne suil pas infini- 
ment sage, et par-14 démentir ce qu'il est vérilablemcnl. 

N'bumanisez donc p is la Divinité, ne Jugez jamais par 
Tous-méine de l'étre infiniment parfait, l'n homme qui 
b4lil une maison, et qui peu de jours après la jette par 
terre, marque irès-probablcrarnl, par le changeincul de 
sa cimduile, son invonslancc, son repentir, son peu de 
prévoyance; (larcc qu'il n'agit que par des volontés, ou 
avec des desseins particuliers et bornés. Mais la cause 
universelle agit cl doit agir sans cesse par des volontés 
générales, et suivre ezacicment les lois sages qu elle 
s'est prescrites apria eu avoir prévu loulea les suites ; 
après, dis-je, en avoir prévue! voulu iHisilivrment et 
directement tous les effets qui rendent son ouvrage plus 
pailàit, car c'est 4 cause de ces bons efTels qu'lia établi 
ces lois; mais prévu cl seulement permis les mauvais, 
c'est-à-dire indirectement voulu qu'ils arrivassent. Car 
il ne les veut point directement, ces mauvais efléis; iine 
les veut que parce qu'il veul directement agir scion ce 
qu'il est , et conserver dans sa cooduile la généralité et 
runifurmilé qui lui convient , afin qu elle soit conforme 
4 ses attributs. Ce n'est pas cependant que lorsque l'or- 
dre de ces mêmes attributs demande ou permet qu'il 
agisse pardes volontés particulières, il ne le fasse, comme 
il est arrivé dans l'établissement de notre sainte religioo; 
car nous savons qu'elle a été confirmée par plusicors 
miracles. 

Le principe général de tout ceci, c'est que les causes 
agissent selon ce qu elles sont Ainsi , pour savoir com- 
ment elles agissent , au lieu de se consulter sui-méme, il 
faut cimsulter l'idée qu'on a de ces causes. Votre empe- 
reur est de même nature que vous; cependant ne vous 
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imaginez pas qu'ildoivc agir cumme vous agiriez vous- 
même dans pareille occasion. Car s'il se glorifiait plus de 
sa dignité que de sa nature, il pourrait prendre des des- 
•vcitis auxquels vous ne penseriez jamais. Cunstiilcz-donc 
l'idée de l'être infiniment parfait, si vous vouiez connaî- 
tre quebjue ebosc dans.sacon<luitc. 

Mais ne voyez-vous pas d'ailleurs qu'il est absolument 
nécessaire , pour la conservation du genre humain et l'é- 
tablissemeut des sociétés, que le vrai Ly agisse sans cesse 
en nous en conséquence des luis générales de l'union de 
l'àiuc cl du ivtrps, dont les causes naturelles ou occasion- 
nelles sont les divers changements qui arrivent dans les 
deux substances dont 1rs hummes sont composés. Sup- 
|iosé seulement que Dieu ne nous donne pas toujours 
les mêmes perceptions, lorsque dans nus yeux ou dans 
notre cerveau il y a les mêmes impressions, cela seul dé- 
truirait toutes les sociétés. L it (d re méconnaît rail son en- 
fant, et un ami son ami. On prendrait une p erre pour 
du pain, et généralement tout serait dans une confusion 
effroyable. Olez la généralité des luis naturelles, tout re- 
tombe dans un chaos où l'on ne connail plus rien ; car 
les volontés particulières du vrai hj ipii gouverne le 
monde nous sont enlièremenl ioronmtes. On croirait 
prut-ètic, par exemple, qu'en se jellani par la fenêtre 
on descendrait aussi sùrcminl de sa maison que par l'cs- 
caller, ou qu'en se confiant en Dieu, dont la nature est 
bicnfiiisantc, tut marcherait sur les eaux sans se submer- 
ger. Ne jugez dune pas que le l.tj agisse par une impé- 
tuosité aveugié 4 cause des maux qui vous arriveitl. Il 
laisse 4 votre industrie, éelaitée par la coimai^.sanre des 
lois géttérales, 4 vous garantir de ceux de la vie présen- 
te; cl il noos envoie pour votis apprendre ce qui est né- 
cessaire pour éviter ceux de la rie future, qui sont cer- 
laiiMmenl bien plus 4 craindre. Il est infinimenl bon, il 
est naturellement bienfaisant; il fait 4 ses créatures, je 
UC crains point de le dire , tout le bien qu'il peut leur 
faire, mais en agissant comme il doit agir, prenez garde 
4 cette condition, en agissant selon l'ordre immuable de 
ses atiribuls; car Dieu aime iitfiiiiment plus sa sagesse 
que son ouvrage. Le bonheur de l'homme n'est pas la fin 
de Dieu, j'entends sa fin principale, sa dernière fin. Dieu 
est 4 lui-même sa fin : sa dernière fin c est sa gloire; et 
lorsqu'il agit, c'est d'agir selon ccqu il est, toujours 
d'une manière qui porte le caractère de ses atiribuls, 
car il n'a ivoinl d'autre loi ou d'autre règle de sa con- 
duite. 

Ijô Chinois. — Je vous avoue qu'il est iiéee.ssaire que 
te l.ij sache re qu'il fait, et même qu'il le veuille; et je 
suis assez coulent de ia réponse que vous venez de rendre 
4 rubjeclion que je vouiai faite. .Mais vous supposez tou- 
jours que la matière a été créée de rien, ce que je ne 
rrois pas véritable pour deux raisons, la première, c'est 
qu'il y a contradiction que de rien on puisse faire quel- 
que chose, la deuxième , c'est que je puis affirmer d'une 
chose ce que je connais être renférmé dans l'idée que 
j'en ai. Par exemple , Je pris assurer qu'un carré peut être 
divisé en deux triani;les égaux et semblables, parce que 
je le conçois clairement ; ainsi je puis as.siircr que l'éten- 
due est éternelle , puisque je la eunçois éicrnellé. 
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ENTRETIEN D'UN PHILOSOPHE CHRÉTIEN 


l.e fltnUien. — Je réponds à voire première objec- 
tion. q«‘il est vrüi que Pieu même ne peut pas de rien 
faire quelque cliosc, en ce sens que le rien soit la base 
ou le sujet de l'ouvraRe , ou que l'ouvrapc soit formé ou 
compOM- lie rien, car il y aurait une conîradiclion’ma 
nlfesie. l/ouvra(;e serait et ne serait pas en même temps, 
ce qui seul fait la contradiiiioo. Mais que rêtrcfndni- 
ment parfait, et par conséquent tout-puissant, car la toute- 
puissance est renfernu e dans l'idée de l'être infloimenl 
parfait , veuille et produise par conséquent les êtres dont 
les Idi CS ou les iivodêlcs sont renfermés dans son essence, 
qu'il connaît parfaiiemcnl , il n'y a en cela nulle conira- 
diciion ; car le néant et l'être peuvent se succéder Piin à 
l'autre. Pieu voit en lui-méme l’idée de l'étendue, il peut 
donc vouloir en produire. S'il le veut, et que cependant 
elle ne soit pas produite, il n'est pas tout-puissant, ni 
par conséquent infiniment parfait. Niex donc rcsistence 
d'un être infiniment parfait, ou avouez qu’il a pu créer 
la matière, et même que lui seul l’a cn¥e, puisqu’il la 
meut et rarraut^e dans l'ordre que nous admirons. Car 
étant infiniment parfait, indépendant , ne tirant ses con- 
naissances que de lui-même, et sachant même de toute 
éternité tout ce qu'il sait devoir arriver, s'il n'avait pas 
fait la matière, il ne saurait pas seulement les change- 
ments qui lui arrivent, ni même si elle existe. 

t'fiinols. — Je vous avoue que je ne comprends 
pas le moindre rapport entre la volonté de votre Pieu 
et l'existence d'un fétu. 

te C/trtffien. — Hé bien , qii’cn voulez-vous conchirc, 
que l’être infiniment parfait ne peut pas créer un fétu? 
Niez donc qu'il y ait un être infiniment parfait, ou plu- 
tôt avouez qu'il y a bien des c1k>.«cs que ni vous ni moi 
ne pouvons comprendre. Mais de bonne fui, concevez-vous 
clairement quelque rapport entre raction de votre Ay, 
quelle quelle puisse être, ou entre sa volonté (si main- 
tenant vous convenez qu'il ne fait rien sans le savoir et le 
vouloir faire), et le mouvement d'un fétu? Pour moi, je 
vous avoue aussi mon ip;norance, je ne vois nul rapport 
entre une volonlé et le mouvement d'un corps. I>e vrai 
Itj m'a formé deux yeox d’une structure merveilleuse, 
et proportionnée à l'action de la lumière. Dès que je les 
ouvre, j'ai malj^ré moi diverses perceptions de divers ob- 
jets , chacun d’une certaine prandeiir, couleur, figure et 
le reste. Qui fait tout cela en moi et dans tous les hom- 
mes? Cest un être infiniment intelligent et tout-puissant. 
Il le fait parce qu'il le veut. Mais quel rapport entre la 
volonté de /V/re souverain et le moindre de ces effets? 
Je ne le vois pas rlaircment , ce rapport , mais je le con- 
clus de l’idée que j'ai de cet être. Je sais que les volontés 
d'un être tout-puissant doivent nécessairement être effi- 
caces, jusqu'à foire tout ce qui ne renferme point de coo- 
tradicüoD. Quand je verrai Dieu tel qu'il est, ce que ma 
religion me fait espérer, je comprendrai clairement en 
quoi consiste l'efficace de ses volontés. Ce que je conçois 
maintenant, c'est qu'il y a contradidion que votre Ltj 
puisse mouvoir un fétu par son efficace propre , si l'exis- 


j lence de ce fétu n'eat refft-l de la volonlé du \Tai Itj. Car 
si Dieu veut et crée par conséquent , ou conserve ce félu 
en Ici lieu , et fi ne peut le créer qu’il ne le crée dans 
quelque endroit, il sera ofi il le veut et jamais autre pari. 
Cesl qu'il n’y a que celui dont la volonlé loujours effi- 
cace donne rcvislencc aux corps, qui les puis.se mouvoir, 
ou les faire exislcr successivement endinérents lieux. 

Ij! Chinois. — O’Ia esl for! bien. Mais que répondez- 
vous à ma seconde preuve de rélernilé de rétcndiie, 
n'esl-elle pas démonstrative? Ke peut-on pas affirmer ce 
qu'on conçoit clairement? Or, quand nous pensons à Té- 
tendne, nous la concevons étemelle, néces.sairc, infinie. 
Donc l'éicnduc n’est point faite : elle est iHerncllc, néces- 
saire, infinie. 

U' Chrétien. —Oui, sansdmile, leiendiie, celle que 
vous appcrccvez immédiaioment et directement, l’éten- 
due intelligible, esl éternelle, nécessaire, infinie. Car c’est 
l'idée ou rarchély|>e de l'éteiiduccrét^c, que nousapper- 
cevons immédiatement; et celle idée est l'ossence éter- 
nelle de Dieu même, en tant que relative à l'étendue ma- 
térielle, ou en tant que représentative de l’étendue dont 
cet univers est composé. Celle idée n'est point faite , elle 
est étemelle. Mais Féiendue dont il esl question, celle 
dont celte i4éc e.sl le modèle, est créée dans le temps 
par la volonlé du Tout-Puissant. Est-ce que vous cunfon. 
dez encore les Idées des corps avec les corps mêmes? De 
l'existence de l'idée qu'on apperçoit d'un palais magni- 
fique, en peut-on conclure l’existence de ce palais? 

OUe proposition est véritable : on i)cui affirmer d'une 
chose ce que l’on conçoit clairement être renfermé dans 
l’idée de cette chose. I^a raison en est que les êtres sont 
nécessairement conformes aux idées de celui qui les a 
faits, et que l'on voit dans l’essence de celui qui les a 
créés les mêmes idées sur lesquelles il les a cr^s. Car 
si nous les voyions ailleurs, ces idées, si nous les voyions, 
par exemple, chacun de nous dans les modiflcntions de 
notre propre substance, comme Dieu n’a pas fait le 
monde sur mes idées, mais sur les siennes, je ne pourrais 
pas affirmer d'aucun être ce que je verrais clairement 
être renfermé dans l'idée que j’en aurais. Mais de l'idée 
qu'on a des êtres , on ne peut conclure l'existence actuelle 
de ces êtres. De l'idée éternelle, nécessaire , infinie de l'é- 
lendue, on ne peut en conclure qu'il y a une autre éten- 
due nécessaire, éternelle, infinie, nn n'en peut pas même 
conclure qu'il y ait aucun corps. L’étre infiniment parfoit 
voit dans son essence une infinité de mondes possibles 
I de difTcrcnts genres dont nous n'avons nulle idée, parce 
que nous ne connaissons pas toutes les manières dont 
son essence peut être participée ou imparfaitement imi- 
tée ; en peut-on conclure que tous les modèles de ces 
mondes sont exécutés? Il est donc évident que de l'exis- 
tence nécessaire des idées, on n'en peut point conclure 
IVxislence nécessaire des êtres dont ces Idées sont les 
modèles; on peut seulement , dans les idées des êtres, 
en découvrir les propriétés, parce que ces êtres ont été 
Faits par celui-là même en qui nous voyons leurs idées. 
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REFLEXIONS 


SUR LA PRÉMOTION PHYSIQUE. 


L'auteur définit d'abord la prémotion physique ; Un 
secours physique > qui précède la détermination de la 
volonté , et qui fait qu'elle se détermine librement et 
avec indifférence. C'est ce sentiment, dit-il, qu'il va lâ- 
cher d'établir par des raisonnements de toutes sortes de 
genres. > 

I. .Son ouvrage ftil deux volumes in-quarto ou sii in- 
douae, de médiocres ou assez petits caractères. Gela fait 
soupçonner d'abord, ou qu'il n'expose pas exactement 
son dessein, et qu'il en a quciqu'autre qu'il est difficile 
d'exécuter, ou qu'il n'est pas précis dans ses raisonne- 
ments. Car on peut prouver en peu de pagc.s la prémo- 
tion physique en question, et telle qu'il l'expose ici. 

Car, 1° nous voulons invincihiement être heureux. 
Ainsi , nous sommes mus physiquement , et même invin- 
ciblement , vers le bien en général , ou vers le bien qui 
renferme généralement tous les biens. Je crois que tous 
les hommes admettent celle prémotion. 

3° D'où il suit que nous sommes aussi mus physique- 
ment , je ne dis pas invinciblement , vers les bien s parti- 
culiers , lorsqu'ils nous paraissent biens , ou que nous les 
goûtons tels ; la connaissance et le goût du vrai bien, ou 
son avant-goût, qui suit de l'espérance d'en Jouir, pn!- 
aidant certainement ta détermination, ou le consen- 
tement de la volonté ; et ce .sont là des effets physiques 
de ta grâce, parce que Dieu les opère en nous sans 
nous. 

3“ D'oû il suit encore que ces secours ou moliis phy- 
siques , que Dieu donne â l'âme , font qu'elle se détermine 
librement et avec indifférence, lis font que l'âme se dé- 
termine en ce sens que l'âme ne peut consentir sans ces 
naotifs ; car il faut goûter ou sentir avant que de con- 
sentir. 

4° Enfin ces motifs physiques , la connaissance et le 
goût du bien , font que l'âme se détermine librement, et 
avec indifférence, parce que la prémot ion, le goût du 
bien, ou lemolif physique que Dieu produit dans l'â- 
me, et dont il la prévient et il la ment est bien différent 
du coosentement libre qu'elle y donne. Car ce motif, 
quoique par son efficace propre, il meuve ou détermine 
physiquement le mouvement général de Fâme, son désir 
du bonheur vers le bien qui lui plaît alors; ce motif phy- 
sique, ce plaisir Kluei ou espéré, ou son avant-goût, 

T. n. 


ne remplissant pas actuellement son coeur, son vaste dé- 
sir d'élre heureuse , l'âme n'est point invinciblement dé- 
terminée â consentir â ce motif ou â se reposer dans la 
jouissance imparfaite, ou dans l'avant-goût du vrai bien 
qu'elle espère, et dont elle ne jouit pas actuellement. 
Il n'y a nulle contradiction que ce motif l'excite et la 
meuve, et qu'elle n'y consente pas; surtout sollicitée, 
comme elle est d'ailleurs, par sa concupiscence pour les 
fiiux biens dont elle jouit ou peut jouir actuellement. 
Ainsi, elle suspend presque touiours, ou du moins elle 
peut suspendre son consentement. La concupiscence ne 
lui fournit maintenant pour cela qitc tmp de différents 
motifsâcomparer, avant que de consentir. Elle examine, 
ou du moins elle peut examiner, si ce motif physique , 
qui la meut effectivement vers la vraie cause de son bon- 
heur , ne la privera point de la jouissance de l'objet ou 
des faux biens qu'elle aime déjà. 

Il est vrai que nonobstant le désir naturel que l'âmc a 
d'étre solidement heureuse , elle se lasse bienlûl d'exami- 
ner si le motif physique, le plaisir qui la sollicite actuel- 
lement, la porte vers le vrai ou le faux bien, vers la vraie 
cause ou b cause apparente de son bonheur. Car taules 
les créatures sont défaillantes, sujettes â l'erreur. Elles 
ont besoin, les unes plus, les autres moins, pour pouvoir 
se convertir et persévérer dans la vérité ou dans la justice 
et pour mériter leur souverain bonheur, par le sacrifice 
des faux biens en l'honneur du vrai; elles ont, dis-je, be- 
soin des seeours de la grâce, secours que Dieu ne refuse 
jamais â celles qui sont justes , puisque comme telles ii 
les aime sincèrement. .Ainsi , quoique l'âme se lasse pour 
ainsi dire â examiner et â suspendre son consentement , 
et d'autant plus que les motifs physiques soûl plus pres- 
sants, c'est toujours sa faute , tant que les motifs qui 
la meuvent vers les faux biens ne sont pas absolument 
invincibles. Il est clair que tout consentement libre de la 
volonté, qui n'est pas conforme â un jugement vrai de 
l'entendement, est un mouvement déréglé, et qu'il mé- 
rite d'autant plus d'étre puni, qu'il est plus libre. Par 
exemple , l'amour libre du vin ou de tout autre objet , 
qui n'est pas cause véritable on efficace de la sensation 
de i'âme, est déréglé, lorsque l'on ne rapporte point 
cet amour â la vraie cause. On peut faire usage du vin , 
et non en jouir; ou se réjouir en loi, mais dans le Sei- 
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gnrur, qai l'a cr^é poar le bien de noire corps, et non 
pour le ruiner et nous abrutir l'esprit. 

Je crois que ce que je viens de dire paraîtra clair à un 
esprit allentiF, cl que ceux qui sont sans prévention le 
trouveront conforme à la doctrine de saint Augustin et 
de saint Thomas, et aux décisions de l'Ëglise contre les 
péiagiens et les calvinistes. 

II. il ne Faudrait donc pas un si gros tivrage pour 
exécuter le dessein de l'auleur, tel qu'il l'expose d'abord. 
Car, si ce que je viens de dire ne sufiRl pas , peut-être 
que le premier éclaircissement de la Iteclicrclie de la 
A'driA' suffirait de reste, ou quelque autre édaireisw- 
menl encore plus court que le mien, composé par un au- 
teur plus exact et plus précis. Mais son véritable dessein, 
qui parait par la lecture de son livre, est de démontrer 
que la gtéce intérieure u'est pa.s seulement efficace par 
ellc-niéjoc, par rapport ù la vulunlé qu'elle meut actuel- 
lement, ou dunt eUc détermine le mouvement général, 
son désir naturel du bonheur vers le vrai bleu qu elle lui 
Fait actuellement goûter; Upréteud,de plus, que de sa 
nature, et par rlle-méme , elle est efficace par rapport 
au consentement de la volonté, et qu'elle opère dans 
l'éine l'action, le vouloir, le consentement même. Il pré- 
tend qu elle laisse à l'émc un pouvoir de n'y pas consen- 
tir; mais qu'étant appliquée é la volonté, il y a contra- 
diction que dans le même temps l'éme n'y consente pa.s. 

• La préuiution, dit-il, et la grâce cFficace par ellc-mémc, 
ne détruit pas dans Urne quelqu'une des qualités et des 
réalités dans lesquelles consiste aon pouvoir. Mais cette 
prémotion opère dans l'àmel'aelion même,ie vouloir, 
la détermination. De sorte que dans le temps qu'elle est 
appliquée û la volonté, et qu'elle la meut, il y a absur- 
dité , ou , ce qui est la même chose , il y a contradiction , 
de dire qu elle n'y consente pas. Cependant , clic n'ùte 
pas ce pouvoir réel et intérieur que l'homme porte dans 
le fond de son être, de consentir ou de ne pas con- 
sentir. » 

Voilà le véritable ou principal dessein de l'ouvrage. 
Mais il me parait impossible que l'auteur, quelque faci- 
lité d'écrire , et quelque étendue d'esprit qu'il ail , puisse 
jamais l'exécuter. Car il me semble qu'il détruit la liberté, 
que je crois avoir clairement démontrée, et que les con- 
séquences affreuses qui suivent dircclemrnl de l'crrt'ur 
de ceux qui la nient sont seules suffisantes pour en cun- 
vaincre les personnes raisonnables. Il me semble, dis- je, 
qu'il laisse le nom de liberté, cl qu'il rexplk|ue de ma- 
nière qu'il en anéantit la réalité. Car, outre ce que j'en 
ai dit dans le premier éclaircissement de la BechercUe 
de ta f ’en'fd, je crois avoir bien prouvé que leseolimenl 
de l'auteur sur l'efficace de la grâce est contraire au con- 
cile de Trente, et aux constitutions qui condamnent les 
cinq Fameuses propositions. 

IIL Le concile définit que le libre arbitre , mu par la 
grâce, peut, sll veut, n'y point comentir. Voicile canon 
CBiier : • Si qnU dixerit libetum bominis artiitriam, a 

• Deo motum et excilalum, nibil eooperari assenlieodo 
a Deo cxciianti atqne vaeaoli.qao adobkiuendamyus- 
c lificalionis graliaiB,se disponat ac prxparet, neque 
< posse dtsstnlirc si vclit:sed veluli inanimé quoddam 


« nibil omnino sgere, mereqne passivè se babere, aoa- 
1 ihemasil.» 

Le dessoin du concile était de condamner les erreurs 
de Lnlher et de Calvin sur la grâce, le fait est constant. 

Or, il me parait évideut que leurs erreurs ne seraient 
pas condamnées , si le sens naturel du canon était con- 
forme aux paroles que je viens de citer de l'anteur; et 
je suis persuadé que ces hérésiarques, aussi bien que 
leurs sectateurs, en conviendraient. Ils niaient , dit-on , 
la liberté. Oui; mais je suis persuadé, par leurs écrits, 
que ni eux ni ceux qui suivcul leurs erreurs ne la nient 
pas selon l'idée qui suit nalurellemeni du sentiment 
de l'anteur. Car, comme je viens de le dire, il me parait 
qu'une grâce qui, par ellc-niémc et de sa nature, non- 
sciilemrnt meut la volonté, mais qui opère encore en 
elle l'aelioo , le vouloir, la détermination invincUilemcnl , 
ou qui, étant appliquée à la vo'.uiilé, il y a absurdité 
qu'cite n'yrauscutc pas, éile la lilMrtc ou le pouvuir de 
ne pas consentir à ce même muuvrnieni de grâce. 

Je p,vrlc ici par rapport au sculimcol de l'auteur, et 
aussi de ceux que les uns appellent augusiiniens et Ica 
autres jansénistes. L'auteur mêle ordinairement b grâce 
cfftcaec avic la prémutiou physique , et ce qu'il dit 
que b pn iuollim physique produit l aci'um.cic. il l'at- 
tribue à la grâce clficacc^ qui, seluii lui, serait celle 
même préiiiutiuii. Or, la gr.Vccaciucllc, selon saint Au- 
gustin , consiste d.ius la euuuai.s.sance et le guùt du bien 
daosUi déU'CUlion de la justice, s doeeiidudelcelat. »Cer- 
laioement un ue peut iiasnirr, sans déiiienlir sa cons- 
cience, que c'est la connaissance et le seniimcul du bien 
qui meuvent la vulunlé, et d'autant phis que la connais- 
sance que l'on en a est plus claire et le sentiment plus vif, 
uu plus agréable , puisqu'un ne cesse jamais de vouloir 
être beurcux.a Tanin cuim quodque vehemenliâs volu- 
• mus, quanlo ccriiùs quâm buHum sil novimua, coque 
a de Icclamur ardenliüs,» dit saint Augustin. 

La pocceptinad'un bien est relative au bien dont elle est 
b pereeptiou^el ai elle est agréable, elle porte an coiisen- 
lemeol. Or, on ne connaît point et l'un ne aeot point la 
prémotion physique qu'admclleut les thomistes. On n'y 
pense seoleiueut pas, lorsqu'on consent au vrai ou au faux 
bien ; donc cette prémolioii ne sollicite point la volonté â 
cnnseetir, aussi ne vieol-elle au secours de b volenlé que 
loraqua la vobolé est, dit -on, toute prêle â former l'acte 
de son euMcnlemeot ; acte qui est déjà in acia primo, 
comme disent les tliomistes, mais qui ne p ut être achevé 
inacUt secundo, que par le secoursde la prémotion phy- 
sique : secours qu'ils jugent nécessaire, pour tenir nos 
voloatés dans la dépendance du créateur, et expliquer 
clairement et sans aucune difficnllé comment Dieu coo- 
■altoos coasememeals fuluca. Ou voit donc biaii,sans que 
je l'eipliqiM .davantage , que b pcdiDatiaadec thomistes 
n'étaut que l'actien de Dieu qui d^ecmàne gbysique- 
eaeol le consentement de b vofonlé,iaiuquerâme s'ap- 
pcEfaive même de cette prémoliua, deincte que chacuo 
agit jiaturellameot t|ue ce aecoon puédâterâûiiaat cat 
imatymaice, et ne le prédétermine puinl; par celle rai- 
lea qu'on ne peut paa tona n ul r â une motion qu'on ne 
sent point , et qui ne sollicite point le désir naturel d'être 
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heureux; oo voU^ dis-]e, claire meni 'que celle pK'mo- 
lion est fort différeoie de la délectation préveoanlc, ou 
du plabir spirilue!,que chacun ne peut avoir actuelle- 
ment sana le sentir. Or, ce saint plaisir est certainement 
la vraie et réelle prémoiion physique, la vraie |];ràcc in- 
térieure, efficace et prévenante, que saint Augustin a 
soutenue contre les pélagicos , qui ne voulaient point 
d'autre grAce actuelle 'que la lumière; elle est erhcacc 
par eUe méme, cette déletiation, puüîqu’ellc meut iolé- 
ricurement et par elle-mémc la volonté. Car tout plaisir, 
préiisémcot en tant que plaisir, la meut vers l'objet qui 
plaît ; niait elle ne délenniuc nullement le mouvcuKUl 
libre, ou le consentement de la volonté; elle est certai- 
nemeni nécessaire, du moins depuis le péché, pour ré- 
sister à la concupiscence. La seule grâce de lumière, sans 
ce saint plaisir, ne suffit pas jiour convertir à Dieu notre 
cœur, et lui donner a>sez de fhrcc pour résister sans cesse 
anx plaUirs sensibles. 

Mais U ne faut pas s'imaginer que saint Augustin 
fasse coii.sister toutes 1rs grAces actuelles dans des plai- 
sirs prévenants, qui nous fassent goûter les vrais biens; 
car quand Dieu nous inspire des sentiments d'horreur 
pour le vice, ou de dégoût pour les faux biens , ce sont 
aussi des grâces actuelles qu'il noms donne; car ce sont 
des sentiments prévenants contraires A ceux de la con- 
cupiscence , et qui nous aident à les vaincre. Dans ces 
temps périlleux où Dieu éprouve l ime par des séche- 
reasrs,oes scntimenla prévenants d'horreur pour le vice 
sont de ces véritables et réelles préiootions physiques 
dont on a sentiment intérieur, et qui par conséquent 
soBl fort difiérentes des prémotions des IhomiKlcs , aux- 
quelles on ne peut ni consentir ni résister, puisqu'on ne 
les sent QullcmeDt : je dis ceci pour faire remarquer la 
différence qu'il y a entre le* sentiments des tliomistcs et 
celoi des jansénistes; comme ceux qu’on appelle tho- 
mistes ne sont pas tous de même sentiment , je crois en- 
core devotraverlirque je o’écrisque contre le thomisme 
de Tauteiip, que par rapport aux sentiments que je 
trouve dans son livre ‘«sentiments dont tous les thomistes, 
tous ceux qui regardent saint Thomas comme leur maî- 
tre, ne conviendront jamais absolument et sans cor- 
rectif. 

IV. Le dessein du concile était d'instruire les Chré- 
tiens et de les prévenir contre l'erreur ; or, il est évident 
que ce canon que j'ai rapporté serait plus propre (»our 
nous y faire tomber que pour nous en empêcher; car 
qui s'aviserait de penser qne le vrai sens de celte dé- 
cision , le libre arbitre mu par la grâce peut y rt<rû- 
ter^ s'il le \yeut , signifie que la grâce n'ûte pas cc pou- 
voir réel cl intérieur que l'Iiomme porte dans le fuckl de 
SAU être , de consentir ou de ne pas consentir ; mais qu'il 
y a contradiction, qne dans le temps qu'elle meut la vo- 
lonté , elle n'y consente pas : le concile ne définit-il pas 
précisément tout le contraire? I^e sens commun ne nous 
apprend-il pas que ces termes, consentir on résister au 
mouvement actuel de la grâce , sont relatifs â la grâce 
même, qui meut actaeltoent lavolooté? N'esl Ü pas 
évident qu'on peut bien consentir ou résister à un mou- 
vement qui sollicite actueUemeot U voloaié, mm qu'on 


ne peut pas cousentir ou résister à un mouvement tant 
qu'il ne sera pas actuellcmcnl ; car alors on pourrait con- 
sentir ou résister à rien, pouvoir imaginaire. 

Le concile joint, avec le mouvement actuel de la grâce, 
qui sollicite la volonté, le pouvoir d’y résister; il prend 
donc sa décision dans le sens composé , lorsqu'il définit 
que le libre arbitre, mu par la grâce, peut y résister s'il 
le veut ? 

Oui, dit-on, il en a le pouvoir; mois c'est un pouvoir 
qui demeure toujours en genre de pouvoir, c'est un pou- 
voir qui n'a point d'effet. 

Cest donc un pouvoir de ne rien faire, et par consé- 
quent un pouvoir imagiiuire? 

Non, réptique-t-o», cVst un pouvoir véritable, mais 
« il y a absurdité de dire que dans le temps que la grâce 
meut la volonté on n'y consente pas ; car autrement la 
grâce efficace ne serait pas efficace. • 

Je ré|K>iida que la grâce efficace est efficace, piiU- 
qu'ellc meut le libre arbitre et qu'elle lui donne uoe force, 
sno6|laquelle on ne peut rien, et avec laqnelle on peni tout 
Mais elle Ini laisse un pouvoir tel , que non-seulement il 
pi'.ut y consentir ou y résister; maie tel, qu'il ne lui résiste 
que trop souvent. Car le mouvement que Dieu produit 
dans 1a volonté par la douceur de sa grâce nVst pas le 
consentement qu'elle y donne , si elle veut. La nmtion di- 
vine ne peutpas en même temps être, et n’ètre pas efficace 
â l'égard d'un même effet ; elle ne peut pas en même temps 
mouvoir et ne pas mouvoir la volonté ; mais â l'égard des 
difFéremseftVts,ellc peut être Pt n’étre pas efficace, et je 
ne comprends pas qu'on poisse prendre dans le sens de 
fauteur le canon du concile dictélpar le Saint-F.sprit 
pour iiistniire les fidèles, cl les prémunir contre les er- 
reurs de Luther et de Calvin; car ce sens n'entit point 
DaturclIemenC dans l'esprit. 

As.sürémcnt les Pères du concile ne fenlCDdaient pas 
comme l'auteur ; car oo ne trouverait pas dans le clia- 
pilre 13 de la même session ces paroles :■ Deus enim, niai 
< ipsi illius gratiæ defuerint , sicut cirpit opus bononi, 
€ lia perficiet ; operans relie et perficere. * Ces paroles: 
« nui ipsi illius gratis defuerint , b seraient une précau- 
tion fort inutile, s'il y a contradiction que fàmc soit mue 
par la grâce, et qu'elle n'y consente pas, ils auraient dit : 
« nlsi i|)sa gralia illis deftieril,* et non pa.s,cDisi ipsi 
« illius gratis defueriot. » 

Enfin , la coDtorsioii que faiifeiir donne à la décision 
claire de l'Eglise est si visible, que les hérétiques mêmes 
qui ont écrit contre le concile, Calvin, Ghemnitius, en 
cela de meilleure foi que bien des gens, ont avooé que 
re quatrième canon condamnait leur aentirofnt , et ils 
ont en l'insolence de traiter de pélagiens les Pères du 
concile, â cause de ce canon. 

Il est donc évident que si le concile a voulu eondam- 
ner les erreurs de Luther et de Calvin, et s'il a eu des- 
sein d'instruire, et non pas de séduire les fidèles , ce que 
tout catholique est obligé de croire, U est, dii-je, Ai- 
dent que c'est désobéir à l'Église , et ne poinc craindre 
l'anailième prononcé par un coucile généralement reçu 
par les catholiques, du moins quant anx dogows qu'il 
a décidés, que de donner à sa dédstofk m sens forcé qui 
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n’cn(rc point naiurellemnit dans t'caprit : an sens qui 
ne condamne que des erreurs imaginaires, et que dans 
le fond les hérétiques mêmes n'ont point soutenues. 

Il est vraie que la prémotion et la grice eFHcace par 
elle-mème n'ôte pas ce pouvoir réel que l'homme porte 
dans le fond de son être, de consentir ou de ne pas 
consentir, et qu'elle ne détruit pas dans l'àmc quelques- 
unes des qualités ou des réalités dans lesquelles consiste 
son pouvoir. » Mais elle lui Aie le pouvoir de ne pas con- 
sentir au mouvement actuel de la grice, puisqu'il y a 
contradiction qu êtant appliquée i l'Ame, elle n'y con- 
sente pas; et que l'on fonde cette contradiction, non sur 
la congruité de la grâce que l'anlenr rejette; congruité 
dont l'effet serait infaillible, et ne blesserait point la li- 
berté, son pouvoir actuel de n’y point consentir, mais 
qu'on la fonde sur la force et la nature de la grâce même, 
qui, selon l'auteur, produit la délermination de la vo- 
lonté, l'acte de son consentement, comme étant un être 
que la volonté ne peut pas créer. 

Il est évident qu'une telle prémol ion ou grâce efficace 
par elle-même, par rapport au consentemenl de la vo- 
lonté, n'est pas seulement infaillible, mais nécessitante 
et invincible. Car on ne peut pas actuellement ne pas 
vouloir ce que Dieu fait vouloir par une grâce qui pro- 
duit actuellement et efficacement ce même vouloir. On 
ne le peut que comme les bienheureux peuvent cesser d'ai- 
mer Dieu. Que dis-je ! on ie peut encore moins , par celte 
raison qu'il est impossible en Ions sens de consentir ou 
de résister â une prémolion insensible, et dont personne 
ne s'apperçoil. Certainement on ne pourrait point con- 
sentir à la grâce , si l'âme n'en sentait pas la douceur, ni 
lui résister si l'on ne pouvait en goAler des motifs con- 
traires. Ainsi , faire consister la grâce efficace dans une 
prémolion physique, différente de la connaissance cl du 
sentiment du bien , cl soutenir de plus que l'on a un 
vrai pouvoir d'y résister, c'est avancer ce qui ne se peut 
concevoir, mais dont l'on conçoit fort bien les fâcheuses 
conséquences. On verra, par les prétendues démonstra- 
tions de l'auteur, comme par celle qu'il lire de la certi- 
tude de la science de Dieu , qu'il prétend que la grâce 
est nécessitante et invincible , quoiqu'il évite de se ser- 
vir de ces termes, qui exprimeraient clairement ce qu'il 
a dessein de démontrer. 

* V. A celte object ion que l'on fait au senlimciil de l’au- 
teur, qu'un pouvoir qui n'a jamais d'effet n'est point un 
vrai pouvoir, il répond : « Quoi ! n'ai-Je pas le pouvoir 
de me jetter par les fénétres, de me brôler tout vif, etc. 
On s'efforcera , dit-il , cent fois de me persuader, et cent 
fois ma propre conscience et une évidence intérieure 
me parlera plus hautement que toutes tes lolx des honv- 
mes pour medirequejelepuis,et qu'il dépenddemoi 
de le faire. > 

Je réponds que sa propre conscience le trompe , ou 
plutôt qu’il ne rapporte pas exactement tout ce qu'elle 
lui dicte. Car il n'est pas vrai qu'elle lui réponde qu'il 
peut se brûler tout vif, ou qu’il peut vouloir se brû- 
ler tout vif. Sa conscience lui apprend, au contraire, 
que l'âme n’a pas le pouvoir de suspendre son con- 
sentement , celui de délibérer , ni même d'hésiter sur 


un tel choix', parce qn'on n'a pas, et qu'on voit évi- 
demment qu'on ne peut pas avoir de motif de se brû- 
ler. Sa conscience lui apprend qu'il veut invinciblement 
être heureux , et qu’il ne peut vouloir le mal connu et 
senti comme mal. Elle lui répond qu'il ne peut vouloir 
consentir â quoique ce soit, sans un motif qui s'accorde 
avec le désir invincible qu’il a d'être heureux. Or, se 
brûler tout vif ne s'accorde nullement ; il n'a donc pas 
le pouvoir de se brûler tout vif, puisqu'il n'a pas même 
celui de le vouloir. Il a le pouvoir passif d'être brûlé vif; 
mais il n'a pas celui de se brûler, qui est celui de vouloir 
se brûler. ^ laisser brûler tout vif peut cependant s’ac- 
corder avec le désir naturel du bonheur, par la crainte 
d'offenser Dieu , par l’espérance de jouir d’un bonheur 
éternel cl par la crainte de brûler élemellemeni, comme 
dans saint Laurent et d'autres marIjTS. Mais la volonté 
ne peut suspendre son consentemenl que lorsqn'ily a dif- 
férents motifs, sur lesquels elle puissedélibérer et choisir 
ceqni s’accorde le mieux avec le désir naturel do bonheur. 

L’auteur répond ensuite â des objections que ferait 
peut-être un homme qui voudrait soutenir la liberté 
qu'on nomme il'indiffifrence pure-, indifférence telle 
qu'on pitis.se vouloir être damné , être élemellemeni mal- 
heureux. IJbcrté imaginaire, et qui tirerait l'âme de la 
dépendance du Créateur. Car c'est par les motifs physi- 
ques, dont Dieu louche l'âme et dont il la meut, qu'il 
la gouverne comme il vent. Il est, sans doute, beaucoup 
plus que nous- mêmes le maître de nos volontés. Mais vou- 
lant aussi nous communiquer quelque puissance, ou 
quelque domaine sur nos actions, il nous laisse le pou- 
voir de suspendre notre consentemenl, et d'examiner 
avant que de faire choix sur les divers motifs qu'il pro- 
duit en nous. Comme je crois avoir suffisamment décou- 
vert le faible de la réponse de l'auteur, dans les éclair- 
cissements de la Recherche de ta f'ërité, le lecteur peut 
les consulter. 

VI. Pour aimer un objet. Il est nécessaire qu'il plaise 
actuellement , ou qu'on espère qu'il le fora un jour ; il 
faut qu'il nous convienne et qu'il s'accorde avec le désir 
naturel du bonheur ; mais le plaisir n'est pas l'amour. 
La délectation spirituelle est une espèce de prémolion 
physique, car elle produit dans l'âme un mouvement 
nécessaire, qui est une détermination du désir invinci- 
ble d'être heure ux , comme j'ai déjà dit. Et quand la vo- 
lonté suit ce mouvement ou y consent, ce consentement 
est l'amour libre. En un mot, la délectation n'est pat 
l'amour comme je l'ai prouvé ailleurs. Il est clair que le 
sentiment n'est pas le consentement, et qu'il le précède. 
Cela supposé, lorsque la délectation de la grâce meut la 
volonté, car tout ce qui plaît nous meut, puisque nous 
voulons être heureux, il y a absurdité de dire qu'elle ne 
sente pas cette délectation et ne soit pas mue. Mais il 
n'y a aucune a bsurdité de dire que la délectation meuve 
ma volonté, et que ma volonté ne consente pas â son 
mouvement. Il faut sentir, et par conséquent être mu, 
avant que de consentir. Mais le sentiment n'étant pas le 
consentement ou l'acquiescement libre de la volonté, 
quoiqu'il y ait contradiction que ces deux choses, le sen- 
timent et le mouvement, soient et ne soient pas dans 
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rime en mime temps , il n’y en a point qu'elles y soient, 
et que le consentement n'y soit pas. Cest qu'il ne faut 
pas confondre la délectation prévenante , qui précédé 
l'amour, avec l'amour même , le sentiment avec le con- 
sentement ; ce que Dieu fait en nous , sans nous, avec ce 
que Dieu fait en nous avec nous; en un mot, le physi- 
que avec le moral. Et c'est ce que l'aul cur fait sans cesse. 
Il croit même que le plaisir, bien loin de porter l'Ame 
vers tel objet, ou de produire en elle un amour indéli- 
béré ou un mouvement naturel vers cet objet, qui lui 
plaît, mouvement qui précédé le consentement on l'a- 
mour libre, il croit , dis-je , que te plaisir n'est qu une 
modification de l’amour. 

La BrSce', dit l'auteur en cent endroits, n'est pasi'cr- 
satite. Cest son terme Favori, terme méprisant et équi- 
voque, et par-là propre à persuader les simples ou les 
lecteurs négligents, qui se laissent convaincre sans sa- 
voir même précisément de quoi ils sont convaincus. Dé- 
mêlons l'équivoque ; si l'auteur entend par versatile que 
la grâce n'est point telle qu'il dépende réellement de la 
volonté de consentir, ou de ne pas consentir au mouve- 
ment actuel qu'elle produit dans l’âme par son efficace pro- 
pre; s'il entend qu'il y a contradiction, non que la volonté 
mue par la grâce ne soit pas mue, car la contradiction est 
évidente; mais s'il entend que la volonté étant mue par 
l'efficace de la grâce, il y a contradiction que la volonté 
n'y consente pas, alors son sentiment me parait con- 
traire â ce qui a été décidé par l'Eglise, et son terme 
méprisant de versatile est injurieux aux Pères du con- 
cile, et aux tbéologiens catholiques qui se soumettent â 
leur décision , et qui la prennent dans le sens naturel. 
Mais si par grâce versatile l'auteur entendait, ce que 
certainement il n’entend pas, savoirqu'il dépend de nous 
de la mériter par nos forces naturelles , ou de n'élre pas 
mus par la grâce dans le temps qu'elle nous meut par 
son efficace propre , alors il combattrait des chimères , 
et l'on verrait clairement l'Inutilité de ses raisonnements 
et de ses déclamations pathétiques. 

VII. a Quoique Dieu , dit l'auteur, par la prémotion 
et par la grâce efficace, opère dans l'âme l'action même, 
le vouloir, la détermination ; de sorte que dans le temps 
qu'elle est appliquée â la volonté, et qu'elle la meut, il 
y ait absurdité de dire qu’elle n'y consente pas, cepen- 
dant elle n'dle pas le pouvoir de n'y pas consentir. Dieu , 
dit-il , conduit les causes selon leur nature ; » il Fait agir 
les causes nécessaires nécessairement , et les libres avec 
liberté. Il est tout puissant : il veut que la volonté libre 
consente librement. Done la prémotion physique opère 
l'action du consentement, et la volontéconsent librement. 

J'avoue que je n'ai pas assez d’esprit pour compren- 
dre la force de ce raisonnement. Mais si je Elisais celui- 
ci ; Dieu est tout-puissant, il peut donner aux corps telle 
6gure qu'il loi plaît ; or, U veut qu’une boule de cire soit 
cubique , sans agir sur sa rondeur ; donc elle deviendra 
cubique , sans rien perdre de sa parfaite rondeur, puis- 
que le Tout-Puissant le veut ainsi. 

On me répondrait , sans doute , que cela se contredit , 
et que si Dieu veut que la boule conserve ta parhite 
rondeur, il la laisse telle qu’elle est , et ne lui donne point 
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une figure cubique. N’e peut-on pas répondre de même, 
que si Dieu veut que la volonté consente librement à tel 
mouvement de sa grâce, et fasse actuellement usage de 
sa liberté ou du pouvoir qu'elle a de consentir ou de 
ne pas consentir â ce même mouvement de grâce, il ne 
la lûvldélcrminc pas de ma nière qu'il y ait contradic- 
tion que, la prémotion supposée, elle ne cunsentc pas. 

Il Faut que celle prémotion ne soit point invincible de sa 
nature ou par elle-même ; et qu’eu la supposant, la vo- 
lonté qui en est actuellement touchée puisse dans le 
même temps suspendre son cotisenlemeni : ce qui ne 
peut pas , ce me semble , s'accorder avec le sentiment de 
l'auteur. Car s’il y a contradiction, la chose est im|iossi- 
ble. Or, le pouvoir de faire actuellement ce qui est ac- 
tuellement impossible est on pouvoir que le Tout-Puis- 
sant même n'a pas. Dune l'âme perd son pouvoir de ré- 
sister à tel mouvement de la grâce, si on suppose une 
prémotion physique telle que de sa nature, et par son 
efficace propre, elle fosse consentir à ce mouvement, et 
par con.scquent elle n'est point libre âcet égard. 

s J'avoue que la prémotion physique et la grâce effi- 
cace par elle-même ne détruit pasdans l'âme quelqu'une 
des qualités ou des réalités dans lesquelles cunsi.ste son 
pouvoir, s quoique ce soit une prémotion particulière 
par rapport â tel consentement de la volonté ; de même 
que la rondeur de la cire « n'âlc pas ce pouvoir réel et 
intérieur que la matière porte dans le fond de son être 
de recevoir toutes sortes de figures. «.Mais comme sa 
rondeur actuelle exclut toute autre figure , la prémotion, 
selon l'auteur, opérant dans l'âme l'action même, le vou- 
loir, la détermination; en un mot, opérant physique- 
ment en elle ou par elle le consentement â tel mouve- 
'vement de la volonté, cette prémotion exclut le pouvoir 
actuel de ne le pas donner, et il la met dans la nécessité 
de le donner. On peut même dire que cette prémotion 
est plus invincible que la grâce même des bienheureux , 
par cette raison que les saints apperyoivent le mol invin- 
cible de leur amour , et que la prémotion meut l'âme 
sans qn'elle l'apperçoive. Car on ne peut en aucune ma- 
nière résister â eequ'on n'apperroil point. Or, la prémo- 
lion étant néce.<saire, selon l'auteur, généralement pour ' 
Ions nos consentements bons et mauvais, elle 6te le pou- 
voir réel et général de consentir ou de ne pas consentir. 
Elle détruit, par conséquent, entièrement la liberté, et 
fait retomber sur Dieu le péché de l'humme , puisque te 
péché ne consiste que dans le consentement. 

Je réponds donc, quec'esi parce que Dieu conduit les 
causes selon leur nature, et qu'il veut que les causes li- 
bres consentent librement ; je réponds , dis-jc, que c'est 
précisément pour cela qu'il nous fait faire le bien, par 
une grâce qui, bien qu'efficace par rapport â la volonté 
qu'elle meut actuellement, n'est point efficace par elle- 
même, par rapport au consentement. Cest pour cela qu'il 
ne veut pas qu'il y ail contradiction , que dans le temps 
qu’elle est appliquée â la volonté la volonté n’y consente 
pas. Je réponds enfin , que c'est parce que Dieu est tout- 
puissaol, qu'il peut produire dans Pâme, quand il le vent, 
des motifs tellement proportionnés au libre arbitre, qu'il 
connaît parfoitement que ces motifs seront infoillible- 
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ment suivis du coosentcmenl de la volonté. Car Dieu 
n'est pns seulement loul'puissaoi , mais aussi scruta- 
teitr des cætirs; attributs également iorompréhensibles 
A l'esprit humain. J'avoue qtie Je ne comprends pas clai- 
rement conimeot Dieu peut connaître que ma vuloaié 
formera un acte qu'il veut que je fasse librement et sans 
nécessité, ni comment un seul acte de sa volooié pro- 
duit le monde. Mais je sais par la raison, et Je suis 
certain par la foi , que Dieu peut et connaît tout. 

VIII. c Mais, dit-on, Dieu ne tire scs connaissances 
que de Uii-méme , que des décrets qu'il a faits de conduire 
les causes libres par la prémotion phy.sique. » Oui, par 
la prémol ion physique, telle que Je l'ai expliquée dès le 
commencement de cet écrit. On peut nommer la grâce 
actuelle prémotion phy.sique, puisque la grâce com- 
mence l oeuetVf qu'elle y pré|>are la volonté, qu'elle ne 
suppose point nos mérites; en un mot, puisqu'elle pré- 
vient la volonté et qu'elle la meut. Mais si la prémotion 
faisait nu opérait par clle-mème la détermination libre, 
ou le coibentement de la volonté, de manière qu’il y eût 
contradiction; qu'étant appliquée à Tâme , la volonté ni 
consentit pas , die serait , ce me semble, mieux nommée 
per/ecMon physique, que /?rtV/îo//o/i. Et cela , je l'a- 
voue, serait fort coiumoJc pour expliquer clairement 
eonimeni Dieu connaît les actions futures de nos volon- 
tés. Mais les conséquences que l'un tire naturellement de 
ce sentiment sont affreuses, et renversent la religion de 
fond en comble. , 

Si le con«ien(rnient n'est qu'un acte immanent de la 
volonté, dont le terme n'est qu'une cc.ssation d'examen 
des différents degrés de bonté, de deux ou de plusieurs 
iiiens ;si, lurstpie la volonté consent, die ne fait qu'ac- 
quiescer. c'csi-A-dire .sc repayer dans le bien qui lui pa- 
rait alors le ineillenr; en uu mot. si le consente ment n'est 
qu'une espK'C de repos que l'âuac veut prendre sans 
lAJmcn, ou après quelque examen, des motifs physi- 
ques qui la ^ullicilcnl, ccquejc crois avoir suffisamment 
prouvé dans la llecherche de la ferifd y il me parait 
qu'une nouvelle prémotion physi<]ue, pour la déierminer 
au consentement, serait fort inutile. L'âme a besoin de 
I prémotion physique pour être mue vers un tel bieu ; 
mais elle n'a nul l^oin d'un nouveau motif physique ou 
prémotion. jH)ury consentir, ou sc reposer dans ce bien, 
) (^r il faut une prémotion pour le mouvement, mais il 
n'en faut pas pour le repos. Il faut que l'âme ait des mo- 
tifs physiqiu's ;il faut qu'elle connaisse et goûte les biens 
avant, et afin qu'elle puisse y consentir. Mais certaine- 
ment, lorsqu'elle a ees raolifs, il ne lui faut plus de pré- 
motion nouvelle pour faire choix, ou se reposer dans le 
liien qui lui p.iralt le meilleur. C'est seulemeat pour 
|iouvt)ir suspendre son consentement , qu'il est nécessaire 
qu elle ait , ou qu'cllc espère d’avoir de nouveaux mo- 
tifs à examiner. C'est pour cela qu'un homme qui n'a 
point et qui ne s’attend nullement d'avoir des motifs de 
se précipiter, n'hésite (K)iQt sur un tel choix, et qu'il 
n'a point un vrai pouvoir de vouloir se précipiter n'y de 
se lû'ûler tout vif. 

Ou ne peut s'expliquer clairement sur celte malière, 
et que {)ar des termes roéiaplioriqucs ; cl l'oa ne peut en 


parler que sur les réflexions que chacun peut faire sur 
ce qu'il sent en lui-même; parce que fidéc , mi l'arcbé- 
lypc de l'âme, ne nous touclic et ne nous éclaire pas, et 
que nous ne la connaissons que par conscience ou senti- 
ment, ainsi queje crois l’avoir démontré dans le onzième 
édaircisscmpjîi de la Recherche de la Ferité. Il e.sl né- 
cessaire, pour la suite, qn'on reli^î cet éclaircisaemcnt. 
(7e.st aux lecteurs â faire réflexion sur ce qui sc passe 
CD eux, pour juger si ce que je dis s’accorde avec le 
sentiment intérieur qu'ils ont d'eux-mémes. Mais reve* 
noos à la difflculté proposée. 

J'avoue que Dieu ne tire ses connaissances que de 
lui même, et qu'il a certainement prévu le péché du 
premier homme avant sa chute. Mais Dieu D'a l-il pas 
dans lui-méme l'archétype, ou l'idée claire de l àmc? n'y 
vuil-il pas toutes les facultés qu'il lui a données , et sur- 
tout la nature de la liberté, qui consiste dans le pouvoir 
de suspendre, de donner, ou de refuser son consente- 
mentaux motifs physiques, qui la sollicitent tant au 
bien qu'au mal : motifs qu'il voit aussi en lui-mème, 
puisqu'il en est la cause; la cause, dis-je, des uns par 
miséricorde, et des autres |>ar justice? C'est ce que j'ai 
expliqué ailleurs. 

Il est vrai, continuera-t-on; mais comment Dieu a-t- 
il vu avec certitude le consentement qu'Eve a donné li- 
brement au démon, et A.dam â la persuasion de sa femme, 
puisqn'Adam n'étail point nécessité de le donner? \ oici 
ma réponse : 

Je n'ai point de l'âme ni de ses facultés une idée 
claire. Je ne la connais que |>ar conscience ou par senti- 
ment intérieur; et ce sentiment m'apprend que je suis 
libre, l'auteur de l’acte de mon conseulemcnt aux mo- 
l.tifs physiques, qui me sollicitent. J'en ai donné ailleurs 
d'autres preuves, et l'auteur convient que la liberté est 
lin article de notre foi ; mais d'ailleurs, si la prémotioa 
physique, ou la grâce efticacc, ne nécessite point la vo- 
lunlé, la difflculté revient. Car, en ce cas, il est évident 
que la prémotion sera inutile pour expliquer clairement 
comment Dieu connaît avec certitude les actes libres de 
la volonté. Or, un acte de la volonté est nécessaire, ou 
ne l'est pas. Mais peut-être qu'une idée claire de l'âme, 
telle quelle est en Dieu, servirait â résoudre la difflculté. 
El c'est ce qui me manque, et certainement â tous les 
hommes. 

Je crois donc qu'Adam t>oiivâit résister à la (entaiion, 
et que Dieu ne l'a point prédéterminé physiquement au 
|)édié, au consentement qu'il a donné â la sollicitatioa 
de sa femme; qu'il ne l'a point mis dans la nécessité d'y 
consentir; et je crois néanmoins que Dieu a certaiment 
connu son péché , avant qu'il fût commis, par celte rai- 
son que Dieu est scrutateur des cœurs; attribut que je 
ne comprends pas, ni, je crois, personne. 

Il faut remarquer que tous les attributs de l'ètre infini 
sont et doivcntétrcincompréhcnsiblesà tout cspritflni ; et 
qu'ainsi on peut faire sur ces attributs des difficultés in- 
surmontables. Je crois, par exemple, que Dieu est par- 
tout, cl partout tout entier. Et certainement on peut 
faire, contre l'immensité divine, bien dc.s difficultés 
qu'il est impossible d'expliquer clairement. Il en est de 
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iD^mc de sa sagesse, de sa justice, de sa l)onté; non 
que nous ne sachions pas ce que nous entendons par ces 
termes : hnnieusllé, sagesse, justice, booliî, comme cer- 
tanies gens le prétendent, mais parce que nous ne com- 
prenons pas comment ces attributs sont en Dieu. Par 
l'immensité divine, nous concevons que Dieu est par- 
tout, scion tout ce qu'ii est; mais comment y est-il, 
selon tout ce qo1t est ? Nous comprenoos que cela 
est, cl doit être; mais comnjent cela pcut-il être? Cesi 
ce que nous ne conn»renons pas. f>ieu renferme dan< la 
simplicité de son être les idées ou les archétypes de 
toutes les créatures pos^ihles. Car il a connu et choisi 
celles qn'il a faites. « Sa sajp-ssc est unique cl multiple, 
mobile et stable, •dit récriture. Si multiple et mobile , 
Cüimnnit simple, unique et stable? Cesl ce commeul 
quoii ne peut clairement expliquer. Dieu est intiniineni 
bon, et il y a tant de niiaéraWts? Il a connu le péché 
d'Adam, cl il pouvait rcmpéclicr, et scs suites funestes; 
et il ne la pas fait. Gomment donc Dieu est-il intini- 
ment bon? Sur cela , combien de libertins ont-ils de nos 
jours tenu de discours et composé de livres scandaleux, 
et méirc tout à fait impies? Spinma, par exemple, ne 
pouvant comprendre la puissance divine, et comment 
Dieu , par sa seule volonté, a pu créer runlvcrs, a pris 
cet univers pour son Dira. 

Quand on parle de Dieu et de scs divins attributs, U 
fauttonjours avoir en vue les dogmes décidé» par TÉ- 
glise. Il est bon de les ronfirmer, ces dogmes, par de 
fortes raisons, surtout lorsqu ou les attaque. Et .souvent 
Dieu nous en découvre, de ces raisons; car c'est par la 
fermeté de sa foi qu'on obtient de lui le don de l'intrl- 
ligeoce. «Intellcctus mercesesl Adci,«dit saint Augustin. 
« Ergo Doü qasrere intelligcre, ut credas; se<l crede, ut 
« iulciligas : quoniam ntsi credidentts non inteliigrtis. « 
Mais il oc faut jamais ni douter, ni rien dire, qui fas.se 
douter des décisions de l'Église. 

Qu'il me soit permis de dire que c'est aussi ce que 
j’ai toujours taché de faire. Je n'ai composé le TraiUUte 
la Salure et de la Grâce ^ cl toutes scs suite», que 
pour justilkr la sagesse et la bonté de Dim. Je n'ai t;V 
ebé de rendre raison de la permission du péché, et Je 
n'ai parlé de la Providence et de la prédcstiualioti, que 
pour appuyer ces dogmes : que Dieu est itiftnimont sage 
et infiuimcal bon; tellement bon, qu'il fait aux hommes 
tout le bien qu'il leur peut faire, non absolument , pre- 
na-y garde ; mais tout k bien qu’il leur peut faire, agis- 
sant selon ce qu'il est , selon l’ordre ou le rapport de scs 
divines pcrfectkms : ordre immuable, qui est sa loi in- 
viobble , et dans laquebe il trouve tous les motifs ou 
toutes les raisons de sa conduite envers nous. J'espère 
qu'on k verra clairement, si l'on prend la peine de lire 
et de méditer sans prévention, l'abrégé seulement du 
Traité de la !\aia re et de la Grâce, 

L'amour de Dieu étant la prindpale des vertus chré- 
tiennes, j'ai cru devoir représenter Dieu Ici qu’il est, 
c'est-^'i'dirc infinianent bon, comme la raison et la foi 
nous l'apprennent; et par conséquent, tellement bon et 
bienfaisant, qu1l ne le peut élre davantage, eu égard 
2 ce que demnodent scs autres aflribus , qui sont aussi 


infinis que sa bonté. De sorte qu'il ne peut vouloir, sans 
raison et sans quelque motif tiré de scs attribuls , laisser 
dan.» son ouvrage quelque imperfection, ni faire des créa- 
tures misérables. Car, encore un coup , il est certain que 
c'est dans l'ordre, et le rapport qui est immuable, qui 
est entre ses atl ribuis, qu’il aime invinciblement , et dans 
lesquels il met nécessairement sa complaisance ; que c'est, 
dis-je , dans ce nip|)orl que consiste la loi élerm-lle, la 
jo'tice essenilellc, le princi|ie de tou» ses motif», cl la 
règle inviolable et unique de tous scs décrets. C'est que 
j’ai taché d'effacer de mon esprit cette Idée affreuse, 
dont quelques gens le représentent ; idée qui glace le 
cœur, rt qui me parait évidemment suivre des sentiments 
que j'ai combattu». 

•Mais pour revenir la difficulté proposée par fauteur, 
qtii après avoir lAehé de réfuter les explications qu'en 
ont donné la plupart des théolc^ien» catholiques, pré- 
tend appuyer son .sentiment lourliant lo prémolimi phy- 
sique sur la facilité qu'ii y aurait à expliquer comment 
Dieu connaît les actes libres de la volonté, je réjHJiids 
/>rtwo, qu’il faut qu'un ihéo’ogien ail eo vue ks dogmes 
décidés ; que, convaincu de la faiblesse de re.»prlt hu- 
main, il s'arrête tout court, pour peu qu'il appréhende 
de choquer quelques-uns de ces dogmes, et surtout lors- 
que c'est un dogme aussi es.seniiel que celui de la liix rté. 
Car la iiberlé détruite rendrait Dieu auteur du péché, 
Injuste, cruel; en un mot, celle hérésie renverserait toute 
religion et toute morale, et le doute seul de cet article 
jetterait les esprits dans un embarras ou dans un liber- 
finagf affreux. Je réponds en second lieu que les attri- 
buts de l'étre infini, et infiniment înfiuf, sont et doivent 
être incompréliensiblcs à tout .esprit fini. 

Mais sans sortir hors de nous-mêmes , combien d obs- 
curités, et par conséquent combien de difficultés qu'il est 
impossiblede résondre clairement 1 le nombre en est in- 
défini. Toutes nos perceptions, généralement nous sont 
inooniioes; nos sensations , la couleur, la chaleur, la sa- 
veur, l'odeur, etc., les perceptioDS pures aussi bien que 
les perceptions sensibles; la perception que nous avons 
d’un cercle, par exemple, ne nous est pas plus claire- 
ment connue que la sensation ou le goftl d'un fruit. On 
comprend clairement ce que c’est qu'un cercle; mai» on 
ne comprend nullement ce que c’esi que ta perception 
que l'on en a; et cela, par celle unique raison, que loua 
une idée claire de l'étendue , et par elle celle d'un cercle, 
et que l'on n'a point l’idée claire de son âme, ni iiarcon- 
séquent de sa perception ou de sa modificallou. Car ce 
n'est que dans les idées claires, dans les idées diviucs, 
dams les archétypes des êtres que Dieu a créés, que l'on 
peut connaître la nature et les modiflcaiions de ce» êtres. 
Enfin , si l'on trouve même de la diFTérence entre la |>cf- 
reption porc du cercle, et celle du carré, celle difTéreocc 
Dcsetirr point des perceptions mêmes de Pâme, que l'on 
ne connaît que par scDlimint intérieur, mats de la dif- 
férence que Ton connaît daircracnl être entre le cercle 
et le carré; or, cela posé, Il est évident qu’on peut faire 
sur l'âme un nombre infini de diDlcultés, dont nn oc 
peut s:iti»f8ire fcsprii sur aucune. 

L'âme est une substance simple, on le prouve c'aiie- 
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ncnl, et l'auteur en convieut ; mais comment peut-elle 
ttre simple , et que rentendement diffère de la volonté, 
la douleur du plaisir, la sensation du chaud , de celle du 
froid, et de toutes les autres? On a sentiment intérieur 
de toutes ces différences ; mais on ne les connaît nulle- 
ment par des idées claires. Dieu les connaît sans les sen- 
tir, qu'on y prenne (tarde , et nous les sentons sans les 
connaître ; Dieu voit clairement comment la substance 
simple de l'ime peut être modifiée d'une infinité de h- 
çons différentes, qui ne nous paraissent avoir entre elles 
aucun rapport; car quel rapport entre la joie, par eiem- 
ple, et les sensations, saveur, odeur, couleur; et même 
entre telle et telle couleur, entre la sensation du rouge 
et celle du bleu , entre la sensation d'un son cl celle de 
sa quinte ou de son octave ? Je dis entre la sensation ou 
modification de ràme;car, cuiiimcona une idée claire de 
l'étendue et de ses propriétés, on peut eipliqucr claire- 
ment ce qui se passe dans la matière, lorsqu'on entend 
différents sous; mais on ne prut eipllquer les rapports 
qui sont entre les sensations, parce qu'on n'a point de 
rjme nue idée claire. Je fais ces réflevions sur l'igno- 
rance oil nous sommes de la nature et des facultés de 
notre être propre, pour deui raisons. 

'' La première, (urce que ceux qui disputent sur la li- 
I berté voudraient qu'on leur donnét une idée claire de 
^ cette faculté de l'ème. Or, rala ii'cst pas possible, puis- 
, qu'on ne counalt la nature de l'ime même que par sen- 
timent intérieur. Il faudrait avoir l'idée claire de l'Jme, 
c'esM-dire voir l'archétype sur lequel Dieu l'a formée, 
pour définir oa cvprimer clairement ce que c'est, son 
activité, son pouvoir de produire ses actes immanents, 
par lesquels clic acquiesce ou n'acquiesce pas aui motifs 
|ihysl<|ues qui la sollicitent. Car il est évident qu'on ne 
peut connaître clairement les propriétés des substances 
que dans 1rs idées claires des substances mêmes. Si l'on 
n'avait point une idée claire de l'étendue, il serait im- 
possible d'en voir les figures qui la Icrniinrnt. Or, Time 
n'a point une idée claire de ce qu'elie est , comme je 
crois l'avoir démontré ailleurs. Elle ne se connaît que 
par conscience, que par le sentiment intérieur qu'elle a 
de ce qui se passe actuellement en elle , ou par le sou- 
venir actuel de ce qui s'y est passé. Ainsi, quand on me 
demande ce que c'est que la liberté , après avoir répon- 
du en termes généraux que c'est le pouvoir de sus- 
pendre ou de donner son consentement, ou fait quelque 
réponse équivalente , si l'on insiste, et qu'on veuille sa- 
voir précisément ce que c'est que ce pouvoir, cette ac- 
tivité de l'Ame, ces actes immanents de la volonté, je 
réponds que c'est ce que chacun sent en soi A tous mo- 
meots ; que l'acte d u consentement est ce que l'on sent 
en soi-même, quand on consent , et que je n'en sais pas 
davantage. Je réponds qu'il faut le demander a ceux qui 
prétendent avoir une idée claire de leur Ame, et pouvoir 
instruire leurs disciples, en produisant dans leurs es- 
prits des idées nouvelles, que Dieu ne nous a pas don- 
nées.; car sans les idées claires des substances, on n'en 
peut pas connaître clairement les propriétés et les Acui- 
tés; il en est de même de l'activité de l'Ame et de scs 
actes , que de ses perceptions , par rapport A la connais- 


sance qu'on en peut avoir. Lorsqu'on denunde ce que 
c'est que la douleur ou telle douleur, le plaisir ou tel 
plaisir , on ne peut hire une réponse précise , qu'en di- 
sant : que c'est , par exemple ce que l'on sent , lorsqu'on 
se brûle, ou qu'ayant froid on s'approebe du feu; on 
pourrait dire généralement que la douleur de la brûlure 
est une sensation, ou perception de l'Ame fort désa- 
gréable; mais si un homme ne s'était jamais brûlé, et 
n'avait jamais senti de douleur, ou qu'il en eût actuel- 
lement perdu le souvenir, celte réponse que la douleur 
de la brûlure est une sensation très-désagréable serait 
A son égar4 vide de sens et entièrement inutile, comme 
seraient tous les discours que tiendrait un visionnaire A 
un aveugle-né, pour lui appreudre la différence des 
couleurs : l'aveugle-né n'y comprendrait jamais rien. 
Ainsi, comme nous n'avons point une idée claire de l'Ame, 
mais setilcment un sentiment iiiléncur, nous ne pouvons 
pas clairement connaître ce que c'est que l'activité de 
l'Ame, scs actes, ses désirs, scs passions. Kous n'en iy>u- 
vons rien savoir que ce que le sentiment intérieur et nos 
réflexions surce sentiment intérieur peuvent nouseo ap- 
prendre. Quand un homme méditerait toute sa vie, pour 
lAclier de connaître clairement comment son Ame est mo- 
difiée par telle perception qu'on voudra, par celte de la 
couleur rouge ou verte, on si l'on veut par une pcrccptioa 
intéressaute, coniine est la douleur de la brtiure , ou 
même par la perception pure qu'un géomètre a du cerrie, 
il n'en saura jamais rien, parce que pour connaître clai- 
rrmem les modalités des êtres, il est néces.saire d'avoir 
une idée claire de ces êtres. Mais la plupart des hommes 
ne font point assez de réflexion sur la différence qu'iljy 
a entre connaitre et sentir , entre une connaissance claire 
et évidente, et le sentiment intérieur; ils s'imaginent 
qu'ils connaissent clairement ce qu'ils sentent vivement; 
et qu'ils ne connaissent pas, et qu'ils sont même inca- 
pables de connaître les vérités claires et évidentes qui 
les touchent peu , et auxquelles par conséquent ils don- 
nent peu d'attention; cl c'est ce qui les jette dans une 
infinité de préjugés. 

La seconde raison des réflexions que je viens de faire, 
c'est quel'autenravance beaucoup de sentiments extraor- 
dinaires sur l'Ame, dont certainement il n'a pas d'idée 
claire, comme est celui que je viens de remarquer, sa- 
voir : çue te plaisir est une modification de I amour, 
erreur qui ne mérite pas d'étre réfutée, et qui l'est même 
suffisamment par ce qui précède ; car il est certain qu'il 
faut qu'un objet plaise avant qu'on commence A l'aimer, 
et que le sentiment, le plaisir (je ne dis pas la joie), pré- 
cède toujours le consentement. Cependant il y a bien des 
gens qui, confondant la délectation avec l'amour même, 
toiiibcnt dans cctlc erreur de croire que la délcclathm 
emporte nécessairement le consentement de la volonté. 
L'.iuteur ssnilient aussi que l'âme croit en degrés 
d êtres, dont je dirai bientôt ce que j'en pense. 

Je ne (irélcnds done point expliquer clairement com- 
ment Dieu voit avec une entière certitude les détermi- 
nations libres cl nullement nécessitées de nos volontés, 
ni répondre aux difficultés que l'on peut faire contre 
cet attribut de acmuieur des ccrars, que les catholiques 
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n'oni jamais refusé d'allrilmer i Dieu. Je reconnais la 
faiblesse et les bornes de mon esprit ; cl je trouve dans 
l’oiivrafiederaulcur plusieurs be.oixct mafpiitiqurs en- 
droits, (KMir justifier mon silriK-e.ipii ce me semble, aurait 
dii l’y réduire lui-mcme sur bien des sujets, et principa- 
lement sur la eonnaissanec que Dieu a de nas aciious li- 
bres; mais l'auteur n’est pas iri de mon avis. Il prétend 
absolument avoir dt'montré son sentiment des décrets 
prédéterminants, jar la eerliludrde la scienee de Dieuâ 
réjpard des futurs conlin(;rnls.s Ce serait mal ü propos, 
dit-il. qu'un allé);uerait ici ri{pnorance cl la faiblesse de la 
raison bmnaine: ce n'est point présomption et témérité, 
c'est au omlraire fidélité, etc. El il finit, roinmc les (péo- 
métres, |«ir ces paroles : « Cest ce qui était A démontrer. 

IX. Démontrer citez les ipéomMres, c'est développer 
pour ainsi dire une idée claire, et eu déduire avec évi- 
dence les propriétés qu'elle renffcrme mVcssairemcnI. Or , 
l'auteur n'a pas seulement de l'Ame ni de ses facultés 
une idée claire, ni lui ni personne. Comment peut-il 
donc démontrer ce qu'elle renferme , et prétendre qu'elle 
ne peut consentir A rien , sans des secours prédétermi- 
nants, elle qui e.st active, comme l'auteur est oblijp! d'en 
convenir ? Mais comment Dieu connallra-l-il qu'elle con- 
sentira ou non ? comment coonaltra-t-il avec certitude le 
consentement de la volonté, si elle n'est point dans la 
nécessité de consentir? Je ne le sais pas, cl je m'arrête 
tout court , dans la crainte de lieurler contre les do(;mcs 
de la foi. Si on faisait ce raisonnement, qu'un libertin 
pourrai! peut-être appeler démonstration ; Dieu ne 
tire scs connaissances que de liii-mémc ; or , en Dieu il 
n'y a point de douleur: donc Dieu ne peut être la cause 
de ma dtmleur , puisqu'il ne sait ce que c’est ; donc il ne 
peut pas me punir de mes désordres; je lui répondrais, 
que Dieu a en lui-méme l’idée ou l’arcbétype de l’Ame, 
et qu'il voit dans celle idée que l’Ame peut être modifiée 
de la sensation de la douleur. Mais comment, me répli- 
querait-il , cela ne peut être ; car dans l'idée de l'Ame qui 
est en Dieu , et que Dieu voit , il n’y a point de doulenr , 
et Dieu n'y peut voir ce qui n’y est pas î Comment donc 
Dieu pcut-il savoir que l’Ame est capable de souffrir de 
la douteur, puisqu’il ne tire ses connaissances que de 
lui-même ? Donc Dieu ne peut me punir par la douleur 
des désordres prétendus de ma vie pa.ssée. 

Je lui répondrais que ma conscience m’apprend, romme 
A loua les hommes . que je sens quelquefois de la douleur, 
et que je sais, par la raison, que Dieu, et même Dieu seul, 
peut m’en faire souffrir ; mais que. n'ayant point, ni moi, 
ni personne, une idée claire de l’Ame, l'archétype sur le- 
quel Dieu l'a créée, je ne puis lui éclaircir sa difficulté. 

Je réponds de même A l'auteur que ma conscience 
m’apprend, comme A tous les lioniinea, que je suis libre, 
et que les divers consentements que je donne aux motifs 
physiques dont Dieu meut mon Ame, et par lesquels il la 
gouverne comme il lui plaît, dépendent de moi, et ne 
sont nullement nécessités, et que ee|>eadanl je suis per- 
suadé que Dieu les connaît, mes consentements, avec une 
entière certitude ; mais que n'ayant pas une idée claire 
de l'Ame telle qu’en a Dieu, qui l’a créée , je ne puis éclair- 
cir sa difficulté. 


Enfin je lui réponds que son sentiment me paraissant 
contraire aux dujjmes de la foi, je ne puis le recevoir; 
de sorte que .sur de semblables diffieullés je me récrie : 

• Mirabilis farta est scientia tua ex me : conforlala est. et 
« non polero ad eam. » L'auteur fait sur le psaume dont 
ce |>as.sagr est tiré une belle paraphrase ; mais elle con- 
vient mieux , ce me semble . A la qualité de scrutaleur 
des cceurs , dans le sens que je rentends , que dans celui 
quisiip|Hise des secours prédéterminants, qui néce.ssitent 
la volonté , tels qu’il les faut prendre pour éclaircir la 
difficulté proposé-e , et par conséquent dans le sens que 
l’auteur l’entend. Car, selon ce .sens, il e-t facile d'expli- 
quer cette divine qualité; et selon le mien , la science de 
Dieu me pas.se • Conforlala est, et non polero .ad eam. » 

Mais, pour reconnaître évidemment que la prémulion 
physique , par rapport au conseulruirnl de la volonté, 
attaque la liberté, ou du moins qu'elle est contraire A la 
décision du concile , il n'y a qii'A faire réflexion sur la 
différence qu’il y a entre l'amour du bien eu général , le 
désir d'être heureux, et l'amour de tel bien particulier, 
ou sur celle qui est entre sentir et consentir. ( )n ne 
peut pas dire que le consentement au désir d’être beu- 
reux soit libre, car le sentiment intérieur nous convainc 
du contraire; et si cela était, l'Ame serait dans une espèce 
d'indéprndaiicc. Dieu ne pourrait ni l.i récompenser, ni 
la punir. Ists dénions , p.ir leur indifférence |iour le Imn- 
heur, (loiirraient pousser A bout la justice divine. Per- 
sonne au.ssi ne soutiendra jamais sérieusement que l'Ame 
a le iHiuvoir de sentir du plaisir; car si cela dépendait 
de l’Ame, elle en sentirait sans cesse, et jamais aucune 
douleur. Or, le concile définit, et l’auteur en convient, 
que la volonté a le pouvoir de consentir ou de résister A 
la grAcc intérieure, et qu'il n'y a point de péché dans les 
sentiments et dans les mouvements de la concupiscence, 
dont les plus grands .saints ne sont pas exempt.s. On con- 
vient que c’est dans ces sentiments et dans ces mouve- 
ments que Dieu produit en nous .sans nous, que rnnsiste 
le matériel du péché , et que le formel ne consiste que 
dans le consentement qu'un y donne : tout cela , parce 
qu’il ne dépemP pas de nous de sentir, mais qu'il dépend 
de nous de consentir. .Si donc la pn'motion physique né- 
cessitait l'Ame pour le consentement comme pour le sen- 
timent, afin que Dieu pAt connaître avec certitude nos 
consentements libres, il est évident que nous n'aurions 
pas plus de pouvoir de con.scntir que nous en avons de 
sentir; et Dieu, par sa prémotion physique, faisant en 
nous que nous consentons, comme il fait en nous que 
nous sentons, il serait véritablement auteur du péché, 
puisque c'est dans le consentement que consiste fiirmelle- 
ment le péché. 

I la prémotion et 1a grAce efficace fait, dit l'auteur, 
la détermination de la volonté; s mais c'est l’Ame même 
qui consent. Je l’avoue ; mais l'Ame ne peut consentir sans 
la prémotion, et quand elle est donnée, cette prémotion, 
il y a selon lui contradiction que l’Ame ne consente pas; 
car si l’Ame n’était pas dans la nécessité de consentir, 
comment Dieu, selon sa prétendue démonstration, ver- 
rait-il avec certitude son consentement dans les décrets 
des secours prédéterminants? Cest l’Ame même, dit-on. 
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dM ttros ajoalh J riine, on du moins romroc drs mn- 


quiconseni; ooi, mais c'cst uutsi Dnw qni senl.rtnnicst 
mue par la dt'Irctalion de ta RrAce ; c'est aussi elle qui 
veut invinriblemcDl rtre heureuse ; c'est elle qui sent ; 

J c'est aussi elle qui consent. Oien fait que c'est l'âme 
même qui consent ; il fait aussi que c'est l'âme même qui 
t sent, on qui veut Mre heureuse. S'il fait doue le consen- 
, temeut par la promotion, comme le sentiment ou l'amour 
/ du bonheur, il ne me parait pas possible que l'âncr ait 
1 plus de pouvoir de consentir qu'elle en a de sentir. Or, 

' il ne dépend pas d'eUe de sentir; duiK il ne dépend pas 
d'elle de consentir, puLsque, les décrets prédélerminanls 
posés, il y a contradiction qu'elle ne consente pas. Je laisse 
au lecteur à jujîer si l'auteur ne parle pas trop décisive- 
ment sur des matières délicates, et dont assinéroenl uons 
n'avons point d'idéesassez claires, parle moyen desi|uellrs 
nous puissions faire ccqu'un appelle des démonsti-ai ions. 
Mais ce qui devrait , ce me semble , avoir le plus retenu 
l'auteur dans les Itorncs qu'il prescrit aux autres, c'est que 
ropiniondcla prémotion physi<)ue pour Icconsrnlemenl, 
regardée par quelques lecteurs comme démontrée par 
l'auteur , ne peut guère manquer de porter quelques-uns 
â tirer des conséquences bien différciitcs des siennes, 
et dont il ii'cst pas nécessaire que je fasse le détail. 

X. I.'auteur prétend démontrer la i>n'molUm physi- 
que, ou, pour exposer son tenlimrni tel que je le conçois, 
la pràeflection physique du consentement , que la vo- 
lonté donne aux molifs physiques dont Dieu la meut ; il 
prétend , dis-je , prouver cette promotion par le principe 
dont on convient en théologie ; que ta consen ation 
n'est qu'une cn'ation continuée. >'oici son raisonne- 
■ ment en peu de mots : 

Dieu aie notre âme dans tous les moments qu'elle 
existe; car elle n'est, que parce que Dieu veut quelle 
soit ; et elle ne contimic d'être, que parce que Dieu con- 
tinue de vouloir qu'elle toit. (Un en convient.) Doue 
Dieu la créée ou la conserve â chaque moment , telle 
quelle est dans cet instant. (On en convient encore.) 
Donc il produit en elle toutes ses modalités. L'équivoque 
est dans ce deruicr mot. S'il ajoutait après modalités ces 
paroles : qui la modilient physiquement ou qui mettent 
en elle quelque changement physique , j'en conviendrais 
encore ; enfin il conclut ; Donc Dieu opère physiquement 
dans l'âme, par la prémotion physique, toutes scs dé- 
terminatiuus; non-seulement tous les motifs physii|ues, 
sans lesquels l'âme ne peut rien vouloir, car il faut cmi- 
nallrc un sentir, avant que de consentir; mais encore, 
selon lui. Dieu opère tous les cuosenteinents que l'âme 
donne â ses motifs physiques, ou tous les actes libres 
par les<iuels elle veut acquiescer â ses motifs, cl cesser 
de suspendre son consentement. < Il produit non-seule- 
mcnl rèlrc de l'âme, mais encore ses actions et ses dé- 
terminations , parce que, dit-il, ce sont des êtres que 
Dieu seul peut créer, s Ainsi le défaut du raisouuement 
vient de ce qu'il confond les modalités, déterminations, 
ou motifs physiques que Dieu produit en nous sans nous, 
en conséquence des lois générales de la nature et de la 
grâce, ainsi que je l'ai expliqué ailleurs ; qu'il confirnd, 
dis-je, ces motifs physiques avec les conscnlcmenls que 
la volonté y donne, consentements qu'il regarde comme 


dalités physiques, qui changent réellement et par elles- 
mêmes sa substance. En un mot . rerrenr vient de ce 
qn'il confond le physique avec le moral, ou qu'il ne dis- 
tingue pas assez l'im de l'autre. 

Pour |ieu qu'on ait médité sur le premier article de cet 
écrit, on sent bien qu'il y a quelque déftiut dans le rai- 
.sonnement de l'autenr; mais il n'est pas aisé de le décon- 
vrir. On le sent, dis-je, car puisque Dieu nons crée sans 
ce.sse, voulant invinciblement être solidement heureux; 
puisqu'il nous meut invinciblement vers le bien en géné-- 
ral, vers le bien, il y a contradiction, non qu'il mina 
meuve vers tel bien en parlieulirr, mais qu'il nous v ar- 
rête invinciblement. Ainsi la prémotion physique vers le 
liien en (pinéral, vers le hien, vers Dieu qui sent est le 
bien, prémotion invincible que Dieu opiTC sans cesse 
en nous, comme tout le monde en convient , et qn'il opère 
afin que nous clirrehions notre bonheur en loi. exclut 
nécessairement toute prémotion invincible vers tel bien 
{larliculier, dans un liomine que je suppire libre, dans 
un homme qui actuellement a. nu peut espérer d'avoir 
d'autres motifs physiques, c'rst-â-dirc d'autres connais- 
sances, et d'autres sentiments que ceux qui le sollicitent 
actuellement ; car si une prémotion vers un tel bien par- 
ticulier était invincible par rlle-mémc et de sa nature, 
l'âme cesserait alors d'étre mue invinciblement vers le 
bien en géovéal. Il est certain qnc Dieu nous crée tou- 
jours pouvant consentir, ou ne pas consentir .â tel bien 
(larlicnlicr ; car dans le temps même que noos y consen- 
tons, nous ponvaos n'y pas consentir. Ainsi quand nous 
cvvnsenloiLs, Dieu ne nous crée consentants que parce 
qu'il nous crée tels que nous sommrs alors. Dieu nons 
crée pouvant uc pas consentir, et consentants; pouvant 
ne pas consentir, parce qn'il crée la volonlc active, libre, 
maîtresse de ses consentemenis, et il ne noua crée eon- 
sentants, qnc parce qu'aduçllrinrnt nous conseillons. 
Mais un ne peut p.xs dire que nous ne sommes mnsen- 
laiils que parce que Dieu nons crée comsenlanls, sans 
priver l'ânic de son actnilé, ce que l'auteur ne veut |ias 
apparemment. 

Un SC défie aus.si du raisonnement de l'autenr pour 
plusieurs autres raisons. La première et la plus commune 
est que l'on a sentiment intérieur de sa liberté, on do 
imuvoir que l'on a de snspendre son consentement , jus- 
qu'à ce qu'on ail bien examiné sou sujet. Car, quoique ; 
l'âine se lasse dans l'examen , toute lassée qii'ella est , son . 
aenlimeiit intérieur lui apprend qu'elle a toqjonrs le pon- ' 
voir de suspendre son consentement , et d'éviter l'ermir. ^ 
Kl quand elle a quelque sujet de aaindre de se rendre 
malheureuse, en suivant sa passion, le sentiment inté- 
rieur lui apprend qu'elle a un vrai |ionvoir, non peut- 
être de le vaincre aelucllemrot, mais de suspendre son 
consentement et de différer l'exécution de ce que sa pas- 
sion lui inspire. Car un léger motif de raison , une faible 
grâce actuelle, et qui ne suffit pas pour vaincre actuelle- 
ment une forte passion, suffit d'ordinaire pour différer 
de la suivre, et enfin pour la vaimre. Parce que les pa.i- 
sions ne sont pas durables, ou également vives, la cause 
qui les excite cl qui Ica entretient changeant sans cesse. 
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AiiHi, fiisprndam i&on conseDlcmcnt û b passion exci* 
(ée, elU; se ralenlit peu peu^ et donne cuHn lien à la 
raison d’en voir riiijiislicc, et à la grâce de la vaincre. 
Or, quoique les sens nous (rompent, le sentiment inté- 
rieur ne trompe jamais personne. Un liomme qui s’est 
pi(jué le doigt, et qui y sent de la douleur, se trompe 
de croire que b doiiIeiH' est dans sou doigt piqué, et 
Dîèineque c’est ce doigt qui lui fait mal. Ce jugeiiwnl 
des sens est faux ; mais il ne sc trompe point , de croire 
qu'il seul ce qu'il stmt , et que c'est le doigt ntéme qu’il 
sent iimnc<iiaiement et directeraent , c’est-à-dire le doigt 
idéal qui nuulitie sou :)nic de la sensation qu'il souffre. 
Eu lela, il n’y a point d'erreur; car il ne seul imoudia- 
lenient que l'idée efficace de son doigt , qui seule jmur- 
rail agir en lui, (juand même il n'aurait point de doigt, 
comme l’expérience l'apprend par ceux ù qui l'on a coupé 
le bras. 

La spcoude raison do défiance qu'on a du raisonne- 
ment de rauleur, c’e.si que si Dieu pnxJuisait no.s actions 
et nos déterminations, comme étant des êtres que muis 
ne pouvons créer, il u’y aurait plus ni mérite ui démérite, 
ni peine ni récompense. 

La Iroi-siémcest, que si Dieu, parla prémoîion physi- 
que, proiluisail nos actions et nos déterminations, comme 
des êtres que nous ne pouvons pas créer, il serait rauteiir 
du pédté, car le pt‘dié ne consiste pas <lans les motifs 
(Hiysi(|ucs, dans lc*s mouvements prévenants de la con- 
cupiscence. Il ne consiste pas dans la révolte du corp.s, 
juste punition de la révoîte et «le b désobéissanre d’A- 
dam; mais il cün.sisle formellement dans le consniicment 
qu'on y donne. Je ne doute- pas que l'auteur n’ait hor- 
reur de cesalfrcuscs ronM*quenccs; niais il nie parait évi- 
dent, et à plusieurs autres, que ce sont des suites mSres- 
saires de se.s raisonnemeuts. Car, quoiqu'il dise que c’est 
l'âme même qui consente, quoiqu'il avoue qu elle est ac- 
tive, et que ractioQ ci b déiemimation sont de l'âme; 
comme il assure ici pour fondement de sa déinnnstration 
que l’action et la détermination sont des êtres, et que 
Pâme ne peut les créer, il s’ensuit que l'action et la dé- 
temiinaiion de l’.ârae ne sont pas de Pâme, ou produites 
par Pâme, mais seulement produites de Dieu dans Pâme, 
qui crée en elle tous ces êtres. Car c'est relui qui crée 
tout Pélre de Pariion, qui est Pauieur de l’action. 

On sent donc bien qu'il y a quelque defaut dans les 
raisonnemenis de l'auteur, et qu’ils ne forceront jamais 
par leur évidence aucun théologien, bon géomètre, à 
smiscrire à sa démonstration prétendue. Mais il n'csl pas 
aisé d'éclaircir ce qu’il confond, et «Texposer clairement 
b cause de son erreur. Je viens de dire qu'elle consistait 
en ce qu'il ne distinguait |kis assez le physique du moral , 
ce que Dieu fait en nous sans nous , de ce que Dieu fait 
en nous par nous, on plutét que nous ne faisons que par 
son .secours. C’est ce que je vais lâcher d’expliquer, 
quoi(pie je Paie déjà fait suffisamment pour des person- 
nes attentives et équitables, dès le premier article de cet 
écrit, et dans le premier éclaircissement de la Hecher- 
che fie la Vérité, 

Je amviens que Dieu est seul l’auteur de toutes les 
, substances et de toutes leurs modalités; qu'il est Pauteur 

I 


de loii.s les êtres et do toutes les manières d’êtres de 
tous ces êtres; non seulement de tous les corps, mais 
aussi de tous les esprits. Mais qu’on y prenne garde, je 
n'entends, par mo<taliié d'une substance, que ce qui ne 
peut changer, qu'il n’y ait quelque changement réel ou 
phy.stqiie dans la stil>s(anre dont elle est la modalité, 
et c'est aimsi qu’on l'entend ordinaircmeut. Je conviens, 
encore un coup, que Dieu seul est b cause efficace «Je 
tous les changements réels qui arrivent dans le monde , 
cl que les causes secondes ne sont que des causes occa- 
sionnelles, qui ne sont suivies de leurs effets qu’en ron- 
séqucoce de l’efficace des lois générales que Dieu s’est 
jjrcscrites, pour faire porter à sa conduite le caractère de 
• S4*s Mtributs, et consers'er dans sa providence gémValc 
I Punifbrniité HiVeswire pour lier ensemble toutes les par- 
ties de Ptinivers , «^imposé de deux substances , esprit et 
corps. Je crois avoir démontn* celte vérité d.ins le quin- 
zième édaireissement delà Recherche de la Vérité^ 
et vers b fin du dernier, qui est un Traité d’optlqne 
ajouté à b dernière édition de l’année 17t*2, comme 
aussi dans les Entretiens sur la métaphrsiijuc ; entre- 
tiens septième, neuvième et les suivants, et encore ail- 
leurs. .Mais Je marque ces endroits afin qu’on les lise, 
et qu’on sc mette bien au fait de la question que jVxa- 
mine. 

Mais quoique Dieu soit Punique cause efficace de tou- 
tes les rnod^dités et de tons les changements réels qni 
.sont dans les substances, je soutiens, et j'ai toujours 
soutenu, que Pâme était Punique cause de .se» actes, 
c’fsi-â-diredcscs üélerminatious libres, ou de ses con- 
sentements bons ou mauvai.s moralement, conformes ou 
contraires â la loi étcrnf'lle, quoique toujours dépen- 
damment de l'action de Dieu en elle; toujours dépen- 
damment des modalités nu motifs phy.siqiics dont Dieu 
Paftcctc, sans lesquels elle ne peut rien vouloir, et par 
lesquels il la i^onveme comme il lui plait. J’ai toujours 
soutenu que Pâme était active, mais que scs actes ne 
produisaient rien de physique, ou ne mettaient par eux- 
mêûics, par leur efficace propre, aucunes modalités 
nouvelles, .aucun changement pltysique, ni dans le corps, 
ni en elle-même. Je dis p.ip leur efficace propre, qu’on y 
prenne garde, car il est certain qu’il arrive bien des 
changements phy.siques dans Pâme, ensuite de .ses actes 
bons ou mauvais moralement , c'esl-â dire conformes ou 
contraires à la loi divine. Mais c’est Dieu seul qui est la 
cause efficace de ces changements, comme je Pexpliqiie- 
ral bicnt«>r. \’oid le physique que Dieu fait en nous sans 
nous, que j’expose ici sans preuves, l’avanl prouvé ail- 
leurs: 

î” Dieu produit en nous, sans nous, le désir naturel 
et invincible du bonlietir. Ce désir est proprement b fa- 
culté de Pâme qu’on appelle t^lonté. Car nous ne vou- 
lons aucun bien particulier que par le désir du bonheur; 
que parce que Dieu nous crée sans cesse voulant être 
heureux. 

^ Dieu produit aussi en nous sans nous , par Peffi- 
eacc des idées , toutes nos perceptions agréables ou désa- 
gréables , intéressantes ou non ; et cela , en conséquence 
des lois générales , soit de la grâce , soit de b nature» 
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Dieu , en conséquence de la médiation de Jésus-Christ » 
de l'inllucnce du chef de l'flqlise dans ses membres » pro- 
duit en nous, sans nous, la qrAce; c'esl-J-dire ces percep- 
tions qui nous font connaître et goûter le vrai bien, la 
vraie cause de notre lionheur, et ces perceptions désa- 
gréables , ces dégoûts qui nous donnent horreur des faux 
biens. Dieu aussi , en conséquence de l'union de l'irae 
avec le corps, union qui en p;irties'cst changée en dépen- 
dance A cause de la désobéissance du premier homme 
( comme je vais l'espliquer). Dieu, dis- je, produit encore 
en nous toutes les perceptions qui nous font connaître et 
goûter les biens apparents. Je dis apparents, parce qu'ils 
ne sont point la vraie cause ni de la perception qu'on en 
a, ni de l'agrément qu'on trouve dans leur perception. 
J’ai prouvé tout ceci ailleurs, je ne fais maintenant 
qu'exposer mon sentiment, par rapport A celui de l'au- 
teur, qui appareniiucnt ne me contestera pas ce que je 
viens de dire. 

,3“ Comme nous voulons sans cesse être heureux, 
tonte perception, en tant qu'agréable, produit naturel- 
lement dans l'Ame un mouvement particulier vers le bien 
vrai ou apparent, dont elle est la perception. Or , comme 
c’est Dieu .'eu! qui, par l'efficace des idées, modifie l'Ame 
de ses perceptions, et que c’est lui qui nous crée sans 
cesse, voulant être heureux, il suit de IA que c'est aussi 
lui qui produit dans l’Ame ce mouvement particulier ou 
cette détermination indélibérée de la volonté, ou de ce 
désir général du bonheur , vers l'objet dont l'Ame a cette 
perception agréable. J’appelle donc prémotions ou mo- 
tifs physiques toutes ces déterminations particulières et 
indélibérécs que Dieu produit en nous sans nous. 

4“ Mais ces déterminations indélibérées, ces raotifis 
physiques, sont bien différentsdes déterminations libres 
ou des actes libres delà volonté, par lesquels elle veut 
ou ne veut pas y acquiescer, les motifs physiques 
sont jiréalables A ces actes. Il est vrai que sans ces motifs 
la volonté ne peut rien vouloir. Car il est évident qu'on 
ne peut actuellement ni consentir, ni résister A nn mou- 
vement qui actuellement n'est point Ce serait consentir 
ou résister A rien , vouloir rien , et par conséquent vou- 
loir et ne pas vouloir. Alais, encore un coup, ces motifs 
physiques sont fort différents de nos actions et de nos 
déterminations. Car , bien loin que les actes de la volon- 
té soient des êtres ajoutés A l’être de l'Ame , êtres que 
Dieu seul peut créer, que ces actes ne mettent ni par eux- 
mêmes ni par quelqu'efficacc qu’ils aient , aucune moda- 
lité nouvelle , aucun changement physique dans l’Ame 
qni les produit. Car le moral n’e.st pas le physique. I.es 
actes de la volonté sont bons ou mauvais moralement, 
quand ils sont conformes ou contraires A la laison , A la 
loi divine ; et par-IA ils méritent que Dieu mette dans 
l’Ame qui les produit des modalité-s qui la rendent réel- 
lement plus parfaite et plus heureuse , ou qui la récom- 
pensent , si les actes sont bons moralement ; ou qui la pu- 
nissent , s’ils sont mauvais. Mais la moralité des actes , 
qui dépend uniquement de la variété des objets dans 
lesquels la volonté se repose , n'est point la cause efficace 
des nouvelles modalités [ou changements physiques de 
râme. Et quoique l'Ame soit la vraie cause de scs actes 


libres , que l’on peut appeler moraux , puiscpi’ils ne pro- 
duisent rien de physique par leur efficace propre ; quoi- 
qu’ellesoit la vraie cause des coasentements qu’elle donne 
aux motifs qui la sollicitent, motifs dont Dieu seul est 
la cause efficace , en conséquence des lois générales , elle 
n’est point la vraie can.se de scs propres modalités ou des 
changements physiques qui lui surviennent , ensuite de 
ses actes bons ou mauvais moralement ; mais si l'on veut 
nommer p/ijsIqucYacle du etmsentement de la volonté 
qui acquiesce au motif physique que Dieu produit en 
elle , quoi(|ue cet acte soit inefficace , ou ne produise rien 
de physique , j’y consens ; mais je soutiens qu'alors Dieu 
ne fera pas tout le physique, et qu’il produira seulement 
dans la volonté les motifs physiques, sans lesquels elle 
ne peut produire aucun de ses actes. Je soutiens néan- 
moins que Dieu pourra toujours produire dans l'Ame de 
tels motifs; qu’il lui fera produire ses actes tels qu’il lui 
plaira ; et qu'ainsi il en sera toujours le maître et le pre- 
mier moteur. 

Supposons, par exemple, que Dieu ait créé un corps 
de figure ronde, et avec quatre degrés de vitesse, tel 
qu’il dépende de lui de déterminer son motivcuicnt vers 
l'Orient ou vers l’Occident, et que la lui étemelle de- 
mande que tous les corps se meuvent vers rOrienl. Dans 
cette supposition absurde, et que je ne fais que pour ex- 
pliquer netlcmcnl ma pensée, il me parait évident que 
si ce corps, prc.ssé lantût vers l’Orient , et tantôt vers 
l'Occident, pression dont il n’est pas la cause, mais qui 
ne soit pas invincible , il me parait , dis-je , que sa déter- 
mination contraire A la lui, et mauvai.se moralemcul, de- 
meurera telle qu'elle est, et ne produira par elle-même 
aucun changement ni dans la rondeur, ni dans les degrés 
de vitesse de eette boule ; et ipie si ce corps devient cubi- 
que et immobile, ensuite de sa délermloation contraire 
A l’ordre, son changement ne sera nullement produit par 
l'efficace de .sa détcrminalion déréglée, mais par l’auteur 
de tous les êtres et de toutes leurs modalités. 

Je crois donc que, quoique l’Ame, comme libre et ac- 
tive, soit la vraie cause de ses actes, l'unique cau.se im- 
médiate du cunsciitement qu'elle donne ou qu elle refuse 
de donner aux motifs physiques qui In préviennent et la 
sollicitent; je crois, dis-je, qu'elle n'est point la cause 
efficace des changements réels qui lui arrivent , de même 
qu'elle n’esi point la cause efficace des changements réels 
qui arrivent A son propre corps , en conséquence de scs 
volontés; et cela A peu prés par les mêmes raisons que 
j’ai données ailleurs en détail , dont la générale est , que 
c'est une suite de ce principe évident, que la conserva- 
tion u'est proprement, de la part de Dieu, qu'une créa- 
tion continuée , et que la volonté de Dieu , créatrice des 
êtres, est nécessairement créatrice des modalités ou chan- 
gements réels ou physiques de ces êtres , comme l’auteur 
en convient. Mais d'oû il tire cette fausse conséquence, 
que Dieu produit nos actions et nos déterminât ions ; con- 
séquence qu'il n'aurait pas tirée, s’il n'avait pas con- 
fondu le physique avec le moral , et pris la moralité des 
actes immanents et inefficaces de la volonté, pour des 
réalités ou modalités physiques de l'Ame, pour des êtres 
nouveaux que Dieu seul peut créer. 
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11 y a néanmoins bien de la différence entre les mo- 
dalités d’une âme juste et celles d’une âme injuste. Car 
il arrive bien des changements réels dans une âme qui 
succombe , ou «|ui a succoml>é A la tentation , et qui sont 
fort différents de ceux qui arrivent à celui qui lui résiste 
ou qui lui a n^islé. Mais c’est Dieu seul qui en est ia 
cause efficace. Les modalités ou le» changements réels 
qui arrivent â celui-ci sont la perception agréal>le de la 
beauté de la loi^ la joie ou sati.sfaclion intérieure de ce 
qu'on l'a suivie, le sentiment qui le porte à la recon- 
naissance vers Dieu, qui lui a donné la victoire, par la 
grâce de Jésus-Clirist , l'espérance de la récompense, etc. 
Mais outre ce» modalités pas.sagércs ou actuelles dont 
Dieu modifie i‘âme d'un homme de bien. Il met encore 
en lui, en conséquence de ses bonnes œuvres, une ha- 
bitude, c’est-à-dire une di»|)ositioii permanente, ou fa- 
cilité à en faire de semblables. Et c’est cette habitude qui 
est proprement la justice Inhérente, l’étal saint deTâme, 
selon lequel Dieu la jugera à sa mort. Et si celle habitude 
est la domiunnte. Dieu, aprhi avoir purifié cette âme, il 
la récompensera de la vision béatifique, et de mille et 
mille modalité» dont nous n'avons nulle idée. Modalité.» 
qui la rendront d’autant plus heureuse cl plus (>arfaiic, 
qu elle aura fait meilleur usage des motif» physique» de 
la grâce, c’cst-ù-dirc des connai.s*mcescl des scnliincnts 
par lesquels Dieu l'a prévenue, et par lesquels il est vrai 
de dire qu'il a opéré sa conversion. Gir c‘csl lui </w opère 
en nous te i'ouUhi' et te faire, cl c'est nous qui coopé- 
rons, parce que c'est lui qui eoimneiice l’aMivre de notre 
conversion; c'est lui qui prépare notre volonté par sa 
grâce prevennnte, et purement gratuite, et que .sans lui 
nous ne pouvons rien, comme le dit Jé.su.s-Qirist. Car 
celui qui commence l'œuvre est proprement celui qui 
opère. 

Au contraire , lorsque le pécheur a succombé à la ten- 
tation, Dieu, en conséfpicncc de son péché, produit dans 
son âme des modalités opposées â celle que je vien.» de 
dire. Or, comme on ne sent point l’opération de Dieu 
dan.» son âme, et que ses propres modalités changent en- 
suite dc.s actes de sa volonté bons ou mauvais morale- 
ment , on est porté à croire que ce sont ces actes mêmes 
qui sont la vraie cause de» modalité» qui les suivent. Oo 
le croit , dis-je , par la même raison qui persuade le com- 
mun des liummcs que la volonté de remuer le bras est 
la vraie cause, Sa cause efficace et immédiate du mouve- 
ment de son bras ; et que la rencontre des corps est la 
cau.se efficace de la communication de leurs mouvements. 
Préjugés dont j'ai prouvé ailleurs lu fausseté ; de sorte 
que l'on attribue ^ raiiiviié de l'âme , les un» toutes, (es 
autre.» presque toutes les modalités dont Dieu seul est la 
cau.se efficace. Iæ langage s'est formé sur ces préjugés ; 
et l'on a dit et entendu dire si souvent que le péché com- 
mis était la cause des remords de la conscience, de la 
tristesse, de la crainte, du (rouble de l'âme, que ces actes 
produisaient 1rs habitudes, etc., sans ôter l'équivoque du 
mot de cause, et même sans penser â la variété de» sens 
que ce mot peut avoir, qu'on est surpris d'entendre dire 
que les actes immanents de la volouté sont inefficaces par 
eux-mêmes, qu'ils oe produisent dans l'ânic aucun clian- 
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gement physique, et que ce ne .»oni que des cau.»rs occa- 
sionnelles qui déicrniincnt l'cfficare de» loi.» naiurelles, 
c’esi-â-dirc des volontés générales du Toiii-Puissanl , qui 
fait tout en Imites choses ; Dieu caché, inconnu , invisible, 
cl qui par consiVjueni ne parait point être la cause clfi- 
cace des effets visible». Mais l'usage de la raison jointe 
à la foi, qui nous fait connaître le Dieu inconnu cl invi- 
sible, nous le rend pour ainsi dire visible, par la Inmlé, 
la sagesse, la justice des effets visibles de scs opérations 
invisibles. 

L'âme, ensuite du péché, e.»t dans le trouble et dans Hn- 
quii tilde : la crainte et la tristesse rafHîgent ; les reu.ords 
de sa conscience la persécutent. Ce sont lâ des change- 
ments 1x^15 de l’âme, des modalités nouvelles, ^iais 
peut'on croire que la cause efficace, je dis efficace de ce» 
modalités durables, soit le conscnlcracnl passager qu'on 
a donné à la tentation ; ronsentcmenl qui ne .subsiste plus. 
I-es remords de .son (véché, la perception actuelle de la 
loi, la crainte de la vengeance divine, sont certainement 
en noiw, lans nous. Car il ne dépend point du pécheur 
de ne |ias entendre le reproche Intérieur dont Dieu, par 
justice et par bonté, le châtie et le rap|K*llc â lui, avant 
ipi'arrivc le jour de la vengeance et de la justice inexo- 
rable. Le repnx he intérieur est noo-seulemrnt eu nous 
-»;uis nous, mais même malgré nous ; piar(|ue certaine que 
ce n’est point uu effet de l’activité do l'âmc, mais d'une 
cause étrangère. Ce reproche intérieur est commun â 
tous les hommes. C'est donc rcfTcl de la eau.se univer- 
selle. L'âme n'est donc point la cause efficace de .»es per- 
ceptions, de .ses seiiiimcnls, de scs modalités? Ce n'est 
point elle qui s’éclaire, et qui s’instruit elle-même. Ce 
ü'csi point elle qui se parle à elle-même, et qui rc fait in- 
térieurement des reproches et des menaces. Ce n'csi [>oint 
elle qui s'afflige cl qui se maltraite elle-raéme, cl qui se 
remplit de joie. C'est le Dieu inconnu, qui par ses opé- 
rai ions invisible» cause eu cHe toutes ses modalités, scs 
propres perceptions et les sentiments qui les accompa- 
gnent et qui les suivent; qu'il cause, dis-je, eu clic non 
toujours en conséquence des lois naturelles de l'uDionde 
l âmc et du corps, lesquelles ne regardent que les biens et 
les maux de la vie présente, mais qu'il cause aussi en 
elle, parce qu'il agit sans ccs.se selon ce qu'il est, selon 
ia vraie et immuable jii.stice, qui ne peut consister que 
dans les rapports immuables qui sont entre ses divines 
perfections, c'est-à-dire, parce qu’il agit sans cesse dans 
nos âmes avec sagesse, justice, bonté, par rapport aux 
biens et aux maux delà vie future, aussi bien que par 
rapport â ceux de la vie présente. 

XII. Je conçois qu'il y a dans l’âme deux pui.'^ances 
ou deux activité» ditfércnlcs. La prertiièrc n est propre- 
ment que l'action de Dieu en elle. C'est que Dieu la crée 
.sans cesse avec le désir invincible d'être heureuse, ou 
qu'il la meut sans cesse vers le bien en général; de ma- 
nière que dès qu elle a la perception de quelque bien , elle 
est créée avec une motion vers cc bien. Celle première 
puissance ou activité est semblable â celle des corps créés 
en mouvement, dont la force mouvante qui les transpor- 
te, et qui les rend actifs sur ceux qu’ils chorjucnt , dépend 
de l'action de Dieu qui les crée en mouvement. Leur 
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force mom anle n’csl que Pcfficace créatrice de la vo- 
lonté de Dieu, qui les crée successivcmenl en différents 
lieux. De même la force pour ainsi dire voulante de 
l Amc, son désir d'élre heureuse, son mouvemeni vers 
le bien en ficnéral, cl même la détennioation imlélibé- 
rée de ce mouvement, ou la moliaii qui accoit>|)a^nc na- 
turellement la pcrcepiioQ d'un bien particulier, et de 
quelque objet intéressant, est certainement PefFel de la 
volonté créatrice. 

Mais la seconde puissance ou activité de Tâmc, celle 
dont il est question, cl qui faitressencc de la liberté, est 
l>ieD différente de la première. Elle consiste dans un vrai 
pouvoir, non de produire en cnc-niéme , par son efficace 
propre, de nouvelles modifications; c‘csl-iVdire de nou- 
velles perccplious intéressantes, ou de nouvelles motions 
dans la volonté, mais elle consiste dans un vrai pouvoir 
qu'a l'Ame de suspendre ou de donner sou consentement 
aux mutions qui suivent iialnrelleineDt des pcrce|>tions 
intéressantes. L'Ame a un vrai pouvoir, non de s'empè- 
clier d’élrc mue vers tel bien apparent, tant qu’il lui [Mi- 
rait bien; mais elle a un vrai pouvoir de résister ou de 
consentir h la motion qui suit natureltemcat de l’appa- 
rence de cc bien. El elle a ce pouvoir, parce qu’elle n'c.st 
[las mue invinciblement vers tel bien, vers tel objet (]ui 
lui parait bien, puisque Dieu la crée sans cesse voulant 
iiivirKiblemcni être heureuse, et solidement heureUM*. 
Car l’amour de la béatitude, l’aitiourdela fiu n’est point 
libre, ccl amour est naturel et nécessaire. Mais ràiiiee>t 
libre dans le eboix des moyens de [larvenir A sa fin. Ain- 
"i, tant qu’elle a aclnelleiueiit quelque sujet de craindre 
de se tromper, elle a le pouvoir de suspendre son con- 
'«entement. Or, les pécheurs ne maii({ueiit jamais de sujet 
de craindre de sc tromper dan.<[ leur choix. Car le senti- 
ment iutmcur leur apprend assez que l’objet auquel ils 
N’attacbent ne peut remplir la vaste capacité de leur vo- 
lonté; et le reproche intérieur augmente leur crainte. 
Mais s’ils font usage de leur raison , et qu’ils aient quel- 
que cünnaiss;ince de la religion, certainement ils Irou- 
\eroDl mille sujets d’apprélicnder de faire un méchani 
• hois, pour parvenir à leur derniÎTc fin, A la béatitude 
qu’ils désirent naturellement cl invinciblement. Ainsi la < 
non invincibilité qui se rencontre dans les motions ou ! 
déterminations naturelles de la volonté est la cause du j 
vrai et actuel pouvoir ([ti'a l’Ame qui veut être heureuse 
de suspendre son consentement. Or, ce pouvoir fait 
qu’elle ne ressemble pas A une balance qui (lent hc oéces- 
sairement du Cv'.lé le plus pesant. Gtr quoique dans l'in- 
^taut qu’elle sc détermine, ou quelle veut cesser d’exa- 
miner les motifs qui la sollicitent, elle consente A ce qui 
lui parait alors de meilleur, au motif |>our ainsi dire le 
plus pesant, il dépend d’elle de ne pas s’y rendre, parce 
qu’il dépend d'elle de ne pas sc déterminer. 

Il faut rt*mar({uerque quoique l'Ame ne puisse point, 
par son efficace propre, produire en elle de nouvelles 
modifications, elle le peut en [dusieurs sens ou manières 
différentes. Car clic le peut indirectement de cela seul 
quelle peut su.spcndrc son con.scnlemcnt , sans même 
ivoir aucun dessein d'examiner aclncllemcnt si elle le 
donnera ou non. Car la variété contioucllc des pensées 


et des motions qui modifient l’Ame, en ronséquenre des 
lois générales de la nnlnre et de la grAce , coniribtie â la 
I variété de nos consentements ; et la variété de nos con- 
j sentements sont des causi's des perceptions et des mo- 
I lions qui les suivent ;|M'ircxen)p'e, celui qui .«M’déiermine 
I A consentir A la motion de la grAce, dans le temps que 
.sa concupiscence ii'cst pas excitée, et qui fiiil une bonne 
æuvre, s'il diffère de coopérer prompiernenl au mouve- 
ment actuel de la grâce, et que cc mouvemeni .se raleu- 
lisse, ou que celui de la cupidité sc réveille par la pré- 
sence de quelque objet ou autrement, s'il se délerminc 
I alors, il ne la fera pas, celle bonne œuvre; et cela, faute 
de n'avoir pas coopéré assez promptement A la motion 
actuelle de la grâce. C'est cc qui arrive d'ordinaire à 
ceux qui n'ont pas la charité habituelle, et quelquefois 
même aux personnes les plu.s saintes. 

Mais lorsque l’on a consenti aux motifs qui non-s ont 
porté à examiner avant que de faire choix , un peut pro- 
duire en sol-mémc plusieurs différentes perceptions et 
motions, en con.séqucnee des lois générales de la nature 
cl de la grâce. On le peut. I*‘ par i*alteJUioii, qui est la 
prière naturelle par laquelle on obliem d’urdin; ire des 
perceptions clairc.s, qui noii-s fout discerner le vrai du 
vralscnd)lable, le vrai bien du bien apparent. 2" On le 
peut par la prière de la fui , f»ar laquelle , selon celte ppo- 
mcsse,de Jésus-Ciirist : « Petite, et accipieiis : qu.TTiic, 
« et inveniells : ptilsale, e! apcriettir vt^is, son ubticut 
non-seulement la lumière, qui nou.s fait discerner le vrai 
bien du bien appanml, maM encore le scnliment qui 
nous le fait goftlcr, cl qui nous donne la force de l'aimer ; 
ou un sentiment de dé[;oùt cl d’horreur pour les biens 
apparents, qui nous 8é(lui'<eul \rsr des iiuxlificalions 
agréables, dont ils ne sutit |mis lu vraie cause. Enriii on 
peut exciter en soi-même diverses modifications, non 
par son efficace propre, mais en conw’quence des luis 
générales. Cest-A-dire qu'on peut ubleuir de Dieu, qui 
seul peut agir immédialcnieni dans l'Ame, des percep- 
lions et des motions de toutes c.spèces, en consftjnence 
du eommerce et des liaisons qu'il dépend S4>uvent de 
nous d'avoir avec scs ouvrages. Car il dépend de nou.s, 
dans nos doutes, de demamier l'avis de personnes éi4ai- 
rt'es, de faire atteiuiou aux exemples des gens de bien, 
de s'instruire par la lecture dt\s bons livrets, de défoiir- 
iicr la vue de différents cdlés. Or, fout cela produit en 
nous des modificai ions differentes; non , encore un coup, 
par l’cfficarc pro;>re de nos volontés, ni par relie des 
causes naturelle.s, in.ais par t'cfficace des volontés prati- 
ques du Créateur, qui fait lottt en toutes choses . en cou- 
séquence îles loU générales de la nature et de la grâce; 
lois qu'il a établies pour Faire [lortcr A sa conduite le ca- 
ractère de ses attributs, et mettre un ordre constant entre 
les causes naturelles et leurs effets. 

Mars il faut remarquer, f' qu’on ne peut sc rendre at- 
leutif qu'aux choses dont on a déjà quelque connaissance 
ou quelque sentiment confus. Car raitcntioo à un objet 
ou à son idée suppose l'objet ou son idée; et en consé- 
qiienoe de ratU'iiUuu , Tidce de l'objet s’approche pour 
ainsi dire de l'esprit, et l’affecte d'une modification ou 
d'une perceptioQ d'autant plus vive et plus claire, que 
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rillenlion Ml ptos ftwle. Si an homme n'aïait point l'i- 
die de l'étendue, il ne ponirsit pas sans doute decouTrir 
les propriétés qu'elle renferme. 

I.'àmr a sentiment intérieur des modalités dont 0 eu 
l'affecte; ainsi elle peut s'v rendre attentive, et remar- 
quer Im différences sensibles qui sont entre les modali- 
tés. Mais comme elle n'a point d'idée claire de ce qu'elle 
est, c'est-â-direqn'ellenr voit point rarchéiy|»e incréé, 
sur lequel elle a été créée, elle ne peut y être atlenlivc, 
ni dt^cotivrir dans cette idée, qu'elle n'a [»as, eommenl 
rime doit être modifiée pour sentir du plaisir on de la 
douleur, et ainsi des autres sentiments qu'elle sent con- 
fusément , sans les connaître , et que Dieu connaît claire- 
ment , sans les sentir. Non-seulement il y a peu de c'io- 
ses ilont nous ayons des idées claires, et que nous puis- 
sions consulter quand il nous plaît, mais de plus, pres- 
>|«c toutes 1rs pensées qui nous passent par l'esprit sont 
(les suites naturelles et imprévues de l'action des ol>- 
jets sur les sens, action que souvent nous ne |x>uvons 
éviter. 

Il faut remarquer, en second lieu , par rapport aux 
idées mémrsqii'il dépend de noua de consulter, tpie, jiour 
s'y rendre attentifs , il fiiul le vouloir, et que pour le vou- 
loir . il faut quelque motif physique. II ftui (pie l'objet 
plaise et intéresse, en quelque manière, ie désir d'étre 
lieureux ; car vouloir, c'est consentir à un motif. Voilà 
pmirquoi on peut dire, comme saiut Jean, que l'tmction 
enseij’.nc la vérité, parce que c'est le goût de la vérité 
qui soutient l'attention de l'esprit aux ré|Kmses de celui 
(pii seul instruit intérieurement tous les hommes. Car 
ceux que nous aiqielons nos maîtres ne .sont, en effet, 
(pie des moniteurs. Ils |uirlrnt aux oreilles , mais ils n'é- 
(dairent pas l'esprK ; et l'on ne contoit ce qu'ils conçoi- 
vent eux-mêmes , que lorsqu'on se rend atlemif aux mê- 
mes réponses de notre maître eommiin. 

Il suit , ce me semble, des vérités que je viens (Tex() 0 - 
ser, et que j'ai prouvées ailleurs plus exaelcmentet plus 
an long, que toutes nos peree|)lluns, agréables ou désa- 
gréables , sont des effets de l'action de Dieu en nous. Or, 
comme il ii'y a point de motion dans la volonté, qit'en 
coaséqtirnee d'tiue perception de l'esprit , il est évident 
que Dieu, qui nous crée sans ces.se voulant être heureux, 
nous meut sans eesse arluellement , selon les perrrplions 
intéres-saoles dont il nous afrcclc. Mais il ne fàul pas 
coniondre ces molkins physiques cl itidéiilién^ avec 
nos cnuscntcmrnlS nu les déterminations libres de notre 
volonté. Car Dieu . et Dira seul , est la cause eflicace de 
ces motions, qui sont en nous sans nous; et c'est nous 
qui y consentons, ou qui y résisluiis , ou qui suspe-minns 
notre consentement , iins le dessein de délibérer sur le 
choix qu'il naasconvieiil de faire. Je disque Dieusetilrsf 
de lotifr.s ces motions la cause efHcacc ; qu'un y prenne 
garde. Car il n'y a point deux caiLses rfSeaces , deux prin- 
cipe» des effets physiquM l'un bon, l'autre manvais. F.t 
toutes les motions physiques n'ont rien qui ne soit di- 
gne d(!s attributs du créateur. Mais je vais l.àcher d'expli- 
quer, eu |ieu de mots, celte matière délicate, afin, d'un 
cAir , qu'on ne donne pas dans une espèce de mani- 
chéisme, cl que de l'autre, on conçoive claimncni 
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comment il est vrai qne le péché est la cause de la con- 
cupiscenee et l'origine de tous nos maux. 

XIII. Dieu, en créant le premier homme , et voulant 
unir son àmc .à son coqis, établit les lois de l'imioii de 
ces deux substances ; lois où il parait même telles tjli'el- 
Im sont aujourd'hui, tant de sagesse, de justice, de 
lioiilé , d'uiiifurmilé , qu'il est évident à tons ceux qui y 
font réflexion quil n'y a que le créateur infiniment puis- 
sant et infinimenl intelligent qui ail pu nnn-sculciurnt 
Irsélablir, mai.squi puisse même les ubserver un mo- 
ment. J'ajoute infiniment l'n/Wf/gnnf; caê quand même 
on sup|xnera!l une cause secande , rfflc.ire et égale à Dieu 
en puissance, si elle ne lui était pas égale en intclU- 
geiice, nu capable de tirer en un instant une infinité de 
con.séquenecs des principes certains de la géométrie et 
de l'oplique, clic ne pourrait pas faire voir à un seul 
liuninie ce que lou.s voient dans l'instant qu'ils ouvrent et 
lourneiit les yeux an milieu d'une campagne. Cesi ce 
que je crois avoir cbiiremcnl démontré ailleurs, et cc qui 
prouve invinciblement que Dieu est la seule vraie ri uni- 
(|oe cause efficiente des changements réels qui arrivent 
•à l'àme. 

Mçis comme Dieu agit toujours .scion ce qu'il est , se- 
lon la vraie et immuable jiislice, c'csl-à-dire selon l'or- 
dre immuable des piufeclions qu'il renferme daus son 
essence; cl qucràme, créée à son image, [larlicipc davan- 
tage à ses perfeeiioiis que le (xvrps , les lois de l'union de 
ces deux subslanrcs étaient certainement telles dans 
leur institution, que le corps était parfaitement soumis à 
l'àme. Il favertissait promptement , agréablement de scs 
besoins, sans la distraire malgré elle de son application 
à Dieu , qui la comblait de ses bienfaits. U corps uc lui 
rcprésCBtail même ses besoins que lorsqu'elle le voulait 
liicn ou n'avait puini de vnloulé contraire ; et il se taisait 
dans l'iuslant même qu'elle le souhaitait. Ou plul(àl, pour 
parier plus clairement, cl plus selon la vérité. car le corps 
pvr lui-méme n'a point d'action sur l'àme. Dieu meme , 
en chnséqurncc des lois de l'union de l'àme et du corps, 
apprenait au premier homme , par les preuves courtes 
et ioconleslables des srnlaiions, cetpi'il était à pm|xn 
qu'il fit pour le liicn du corps, afin qu'il reehcrchàl son 
vrai bien et qu'il s'attachât uDi(|ueracnt à lui. Dieu lui 
é|iargnerait par-là le soin de veiller à la conservation 
de son corps ; soin qu'il eût pri» même fort inutilement, 
sans ces avcrtiurmciits sensibles, afin qu’il n’eùt point 
d'autre soin qoe celui de pl.iire à son bienfaiteur. 

Mais après le péché l'homme ayant désobéi à Dieu , 
son corps a cessé de lui obéir à lui-tnênir. L'uoian du 
corps et de l'âme s'est changée en dépendante, nmque- 
ment par la (verte du pouvoir absolu qu'elle avait de lui 
C((mmander. la- corps demande niaintcn.ini scs hrsoms 
avec hauteur ; il mallraiie Pâme qui les lui refuse, et il 
I inquiète sans cesse par ses désirs déréglés, lorsqu'elle 
s'applique à la rerbrrrhe de son vrai bieo. Je parle le 
langage ordinaire, celui de saint Paul : « Caro roiicn- 
• piscil adversùs spirilum. - Mais on sait assez (pie le 
corps est inr.i()ablc de désirs ;. que c’est une siibsl.mcc 
ineffievee par elle-même, et qui n'a d'aclion qii'cti con- 
séquence des lois générales uo des volontés efficaces do 
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créaleur. VoloMcs toujours confornirs i la vraie et ini- 
inuable justice ; car rhomme ayant désobéi à Dieu , on 
voit bien que son corps ne lui devait plus être soumis 
par justice. La justice ne demande pas qu'un sujet ré- 
volté contre son souverain et son birnbiitriir jouksc de 
ses privilé(fcs . et qu'il y ait en sa faveur des rierptions 
dnas les lois. Kl s'il en reste encore quelques-unes, ce 
n'est que par pure bonté , et dams la vue d'une réoinrilia- 
tion future, qui deinamiait nécrss.virrmcnt ces eicep- 
lions, ainsi que je l'ai espliqeé aitirnr.s. 

En cousétpieiice des lois iiaturriirs des communica- 
tions des mouvements . les objets ébranlent les organes 
des sens , et |iar eux le cerveau ; et en conséquence de 
celles de l'union de l'aine et du corps, les ébranlements 
du cerveau sont suivis tics pcereplinnsde l'.'tme. Dieu est 
l'aulciir et l'exact observateur de scs .sages lois. Car ilne 
les a pas établies pour ne les pas suivre , tant que fordre 
immuable de la justice ne l'exige pas. En effet, le plus 
merveilleux et le pins majeslueui de la Providence |',é- 
néralc , cl ce <|ui fait le plus admirer la sage-se inHni- 
ment infinie dn Créateur est qu'il'ait. par exemple, ré- 
glé d'abortl les premiers mouvements de la matière, de 
sorte qu’il la rendue féconde en ouvrages admirables, et 
(|ui se surcédrnt sans cesse, et qu'il a lié ensemble toir- 
tea les parties de l'univers |iour tant de siècles, et passés 
et futurs, par des lois simples qu'on pourrait pen- 
ser que celui qui fait tout en toutes choses .se repose 
maintenant et ne fait plus rien. Parce qu'en effet , dans 
la Providence ordinaire. Dieu se repose, comme parle 
l'Ecrilurc . cl ne fait plus que suivre scs lois. J'ai traité 
ailleurs ce sujet. 

Mais quoi qu'il en soit, il est certain qu'avant le péché 
r.Amc, celte excellente créature, n'iSait (wint sonpiise au 
corps, la plus vile des substances. Car l'ordre immuable 
de la justice, que Dieu doit et rend sans cesse ù ses pro- 
pres pcrferlions, [tarec qu'il les aime invinrihiemcm, 
exigeait que r.fmc, qui y participe davantage, dominât 
le corps, la loi éternelleest, dit saint .\ugiistin, que tout 
soit dans un ordre parfait : sCtomnia sim ordinal issima. • 
Cela posé, il est évident qu'il y avait avant le |»éché. en 
faveur de l'homme , des exceptions dans les lois naturel- 
les, et qn'ainsi il dépendait île lui, ou d'ecnpècber que 
son cerveau ne fût ébranlé par l'action des objets . en eon- 
séquence des lois du mouvement, ou que. quoique son 
cerveau rerUt les impressions des objets, il dépendait de 
lui de n'avoir pas les (lenvéra et les désirs qui suivent 
de ces impressions , en cooKHiurncc des lois de l'union 
de l'àme et du curps. 

Or, que demande l’ordre immuable de la justice en- 
suite du pécbé ? Sera-ce que Dieu change .ses sages luis , 
si bien proportionnées il leur fin et si avantageuses i 
l'bommc innocent, et qui maintenant servent même de 
fondement aux divers méritesdes saints et i la gloire du 
Sauveur? Faudra-t-il que Dieu change de conduite, à 
cause de la volonté changeante de l'homme? Dieu ne pré- 
voyait-il pas le péché, en établissant les lois naturelles; 
et s'il a pu, sans en faire de nouvelles, punir le pécheur, 
comme le demande la loi éternelle . et faire son grand 
ouvrage, l'Eglise future plus parfaite, et ses saints plus 




heureux, pourquoi aurait-il, par un eliangement de 
conduite, donné des mart|ues<le repentir, lui qui ne se 
repentit jamais, et qui, A cause de sa sagesse infinie , est 
absolument incapable de repentir? Que demande donc, 
d'un eùté, la sagesse et rimmutabililé divine, eldel'au- 
tre , l'ordre immuable de la justice, en ronsé)|uence du 
péché? Que les luis naturelles des communications des 
mouvements , et «Iles de l’union de l'.lmè et du corps 
demeu«nl les nièmes;et qu'Adam ayant dé.sobéi Dieu, 
il soit privé du |Knivoir qu'il avait sur son corps; (|u'il 
perde ce privilège dft A son innoccnn, et à l'excellence 
de la nature de l'anic, et qu'il n'y .ait plus eu sa faveur 
d’ex«pliun dans les lois de l'nnion de l'ame et du curps. 

Il suit de D que riinion de l’.lmc et du corps s'est chan- 
gée en dépendance en punition du pécbé; punition con- 
forme à l'ordre immuable de la justice, et favorable 
même an prinrip,il des.scin du Créateur, à rioearoalion 
de son fils. Punition conforme i !a justire ; ciu- la raison 
nous dicte qu'un sujet révolté mérite d'être privé de ses 
droits et favorable au dessein dn Cntalenr; car l’ÉcTilurc 
nous apprend que Dieu a laksé envelopper tous les 
hommes dans le péché, pour leur faire miséricorde en 
Jésus-Christ , afin que celui qui se glorifie ne ac glorifie 
«pic dans le .Seigneur. Dieu a permis le pécbé, pour ho- 
norer le Siuveur, qui l'a si parfaitement honoré lui- 
même. Il l'a permis d.ins le dessein que son Fils eût la 
IVloircde créer, non du néant de l'Etre, mais du néant 
de la sainteté de la justice, le saint temple qu'il liabltera 
étcrnellemcnl ; et que, |ur une grûee qui n'est point 
donnée ,’i nos mérites, mais unicpirmenl A ta médiation 
de son Fils, son souverain prêtre , nous fiissionssanetifiés, 
délivrés d'un état jiireqnelc néant même, et mis au nom- 
bre de .scs enfans adoptifs. Il a voulu . par des obligations 
si suriircnantes cl si intérc.ssantcs, nous lier étroitement 
A son Fils , et par son Fils nous réunir et nous réconcilier 
parfaitement avec lui. El s'il laisse encore maintenant, 
même dans les plus grands saints, la chair eombattre 
imilrc l’esprit ; c’est-à-dire s’il suit exactement les lois de 
l'nnion de l'àmeel du corps, indépendamment de la vo- 
lonté de l'homme, c'est pciit êtrc plus par bonté cpie par 
justice; c'est pour nous faire sentir les besoins cnntinoelt 
I|ue nous avons de la gr/ire de Jésns-Chri.q ; c'est pour 
nous lier plus étroitement à notre divin Chef, et |>our 
augmenter notre récompense éternelle , selon les victoires 
que nous aurons rem|)orlées contre nos passions, par le 
seeonrs de la grâce. 

C est donc Dieu même qui , en conséquence des lois de 
l'union de l'àme et du corps, changée en dé|M-ndanre de- 
puis le péché ;e'e.vt lui, dis-je, qui produit dans notre 
àme tous nos sentiments et tous nos mouvements. Ccat 
lui-même qui nous meut vers les objets sensibles qu’il 
nous défend d'aimer. Cesl lui-mèmequi , .à cause du pé- 
ché. nous repuus.se et nous traite durement, lorsque 
nous prétendons nous approcher de lui. Il nous cha.sse 
honteusement de sa présence, et nous fait même Irtnivcr 
douces cl commodes les voies qui nous en éloignent, et 
qui conduisent â la mort éternelle, dont il nous menace 
sans cesse. Cest lui-inème seul véritablement puissant, 
seule vraie cause efficare, qni, comme essentiellement 
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juste, filit tout ccis eu nous. Il est ntsI que le p<dié en 
est la cause, et le d^mon cause du péché. Mais ce sont 
des causes sans cFHcace propre ; car il ii'y a qu'une cause 
vraiiucnt efficace, le Créateur de tuus les êtres et de 
leurs modalités , puisque leur conservation n'est que leur 
création continuée. Et ce serait , ce me semble, une es- 
pèce de manichéisme, de penser que le démon pOI, 
comme cause véritablement efficace , je ne dis pas aqir 
immédiatement dans notre éme, mais même sur notre 
cerveau , sur lequel il est certain qu'il a reçu quelque pou- 
voir, en conséquence des lois (Générales. Car ce n'est que 
par l'établissement des lois naturelles , que Dieu com- 
munique sa puissance aui causes secondes, puisqu'il fait 
tout en touteschoses. 

Dieu, comme cause efficace, produit en nous, sans 
nous, toutes nos perceptions et toutes nos motions. Mais 
il ncfproduit pas nos consentements libres à ces motions. 
II fait en nous le matériel du péché, mais il ne produit 
pas le péché, qui ne se trouve que dans le consentement 
déréglé de la volonté. Il veut seulement le permettre, 
et nous faire mériter par-là la grâce de Jésus-Christ, 
la vision béatifique Car le premier et le vrai dessein de 
Dieu dans les perceptions et dans les motifs qu'il pro- 
duit en nous, en conséquence des lois naturelles, n'est 
pas de nous tenter ou de nous porter au mal, mais de 
nous éprouver. Son dessein n'est pas de nous faire aimer 
les objets sensibles et de nous éloigner de lui, c'est au 
contraire de nous porter J en faire l'usage nécessaire à 
la conservation de la vie , sans que cela partage la capa- 
cité de notre esprit et notre application à lui , comme je 
viens de dire. Mais nos consentements libres ne s'actor. 
dent nullement avec ce dessein de Dieu , si conforme à 
sa sagesse, à sa justice , à sa bonté , parce que noos ai- 
mons ce dont nous ne devrions faire que l'usage permis 
par la raison. Dieu produit en nous ces motions involon- 
taires , qui maintenant nous portent indirectement au 
péché. Mais en cela il n'y a point de péché ; car le péché 
n'est tel , que parce qu'il est contraire à la vraie et immua- 
ble justice ; et la justice demande qu’il n'y ait point en 
faveur du pécheur d'ciceptions dans les lois naturelles, 
d'ailleurs si sagement établies. Elle exige au contraire 
que le péché .soit puni. Ainsi, c'est par justice, el non 
contre U justice, que la chair convoite maintenant con- 
tre l'esprit, et que Dieu n'a plus les mêmes égards aux 
volontés de l'homme, dans l'observation des lois natu- 
relles de l'unioo de l'âme el du corps. Celle concupis- 
cence, peinedu péché, l'éloigne de Dieu son vrai bien, 
et le conduit â la mort, et â la mort éternelle. Elle le 
rend malheureux en toutes manières. Mais c'est par jus- 
tice que Dieu chasse le pécheur de sa présence , qu'il le 
jette hors du paradis, od se trouve l’arbre qui donne 
l'immortalité; qu'il l'asservit â la loi du péché, qu'il le 
rend l'esclave du démon, par lequel il s’est laissé 
vaincre. 

Ainsi , quoique Dieu soi t seul la cause efficace des per- 
ceptions et des motions de l'âme, qui maintenant l'éloi- 
gnent de loi , et le portent par sa faute â l'amour des 
créatures, il ne fiiit rien en cela qui ne soit exactement 
conforme] â l’ordre immuable de la justice. Mais en cela 
T. U. 
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même il agit envers le pécheur avec une extrême bonté; 
car, quoique par la révolte du corps il le punis.se avec 
justice en mille manières différentes dès cette vie, il se 
sert de l'état misérable où il le réduit actuellement , et de 
la crainte des peines futures, pour lui inspirer ou réveil- 
ler en lui le désir d’un médiateur qui fasse sa paix, et 
qui le délivre de la captivité du démon. Et bien loin de 
laisser l'homme dans l'inquiétude et dans le désespoir de 
trouver quelque créature qui voulût, et encore moins 
qui pùt satisfaire pour lui à la justice divine, le père des 
miséricordes lui promet, immédiatement après son pé- 
ché, celui qui écrasera la tête du serpent qui a séduit sa 
femme, et qui par elle l'a vaincu lui-même. Il lui promet 
son fils bieo-aimé, qui fera sa paix, et qui fera même 
.servir à l'avantage de l'homme, â sa récompense future, 
â la beauté de la céleste Jérusalem , les peines dues â son 
péché, el les désirs involontaires de sa chair, dont il lui 
donnera la victoire, s'il coopère fidèlement â l'efficace 
de sa grâce. 

Il faut remarquer que quoique Dieu soit seul la cause 
efficace des modalités de l'âme , de toutes ses perceptions 
cl de toutes ses motions, il n'est pas vrai de dire qu’il 
opère en nous le vouloir el le faire, par rapport au mal 
comme par rapport au bien. La raison en est , comme je 
l'ai déjà dit , que celui qui commence une œuvre est pro- 
prement celui qui l’op^, et qui a dessein de l'opÀer. 
Or, c’est Dieu qui commence l'tPUVTe de notre conver- 
sion; c'est lui qui prépare la volonté, et qui la prévient 
par sa grâce. Ainsi c'est lui qui opère le vouloir, et c'est 
nous qui coopérons. Il agit en premier, et nous en se- 
cond. Mais â l'égard du mal , c’est le pécheur qui l'opère ; 
car c'est lui qui le ccHnmence. Il n'est point nécessaire 
que Dieu prépare sa volonté , elle est toute préparée â le 
commettre. Il est vrai que Dieu , en conséquence des lois 
naturelles, le prévient par des perceptions et des motions 
involontaires qui le sollicitent. Car il est nécessaire de 
connaître et de sentir, avant que de consentir. Mais ces 
motions ne sont involontaires et rebelles qu'â cause el en 
punition du péché. Ainsi ce n'est pas Dieu qui commence 
et qui opère le péché , son dessein est uniquement de le 
punir, filais on peut dire qu'il opère en ce sens que le 
pécheur l'oblige, en conséquence des lois générales, â y 
coopérer. On le peut dire, car Dieu s'en plaint lui-même 
dans le propliète Isaïe : • Servire me frristi in peccatis 
« luis : prsbuisii mihi laborem in iniquilalibus luis. • 
Vous m'avez fait servir â vos injustices , en conséquence 
des lois naturelles, dont je suis le sage auteur el l'euct 
cl constant observateur. Mais c'est contre les intentions^ 
que j’ai eues dans l'établissement de ces lois. Ainsi , c’est 
nous qui opérons le mal , el c'est Dieu qui opère en ■ 
nous et le vouloir et le foire, par rapport au bien. Et 
quoique nous coopérions avec lui, et que par notre coo- 
pération nous ayons droit â la récompense due par jus- 
tice â nos bonnes œuvres , nous devons en rendre â Dieu 
toute la gloire, parce que sans loi nous ne pouvons rien. 

XIV. L’auteur de l'action de Dieu sur les créatures 
prétend que l'âme augmente en degrés d'être. Et comnqe 
il dit que ce paradoxe est le grand pr'mdpe des démons- 
tralMOsde son opinion, il est â propos que j’en dise 
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quelque cboie. L'amoar, dit-il en cent eodniils, n'est 
pas rien. Cesi doue un ttre. Un amour deux , trois , cent 
fois plus Rrxod, renferme donc cent fois plus d'élres. Il 
pourrait dire U même ebow du plaisir, de la douleur, etc. 
D'oâ il conclut que l'ime augmente en degrés d’étres 
qu'elle ne peut les créer, mais Dieu seul. 

Uue boule qui a cent fois plus de mouvement n'a pas 
cent fois plus d'élre que si elle éuit en repos, ou plus 
qu'une pareille qui aurait moins de vitesse. Car la force 
mouvante n'est rien qui lui appartienne, comme l'auteur 
en convient , et le cluin 0 ement du rapport qu'elle a avec 
les corps qui l'envirooncnl n'est point un nouveau dr^ré 
d'élre qu'elle acquière , non plus que les diverses flf'ures 
qu'on lui donne. Cela parait évident a l'antenr, et suffi- 
sait, ce me semble, pour lui faire comprendre qu'il en 
pouvait être de même de tous les êtres créés. 

Cependant, sur cela même il fait de lon^s discours, 
que Je n'ai pas le loisir de transcrire et d'éclaircir pied à 
pied. Le plus court est de prouver, par des principes 
clairs, que l'auteur se trompe, et que la canse de son 
erreur est qu'il parle de l'Imc dont on n'a point d'idée 
claire, et dont on oc connaît les modifleations que par 
le sentimeot intérieor qu'on a de soi-même. 

Le principe métaphj'sique simple et incontestable est : 
Que tout ce qu’on conçoit , ou on le peut concevoir seul , 
ou on ne le peut pat. Il n'y a point de milieu ; car ces 
deux propositions sont contradictoires. Or, tout ce qu'on 
peut concevoir seul est l’idée d'un être ou d'une sub- 
stance ; et Dieu le peut fiiire , cet être ou celte substance. 
El ce qu’on ne peut concevoir seul, sans un antre être, 
c'est une manière ou modification de l'être , qui est alors 
nécessairement apperço, et cette modification ne peut 
exister sans l'être même. On peut , par exemple , conce- 
voir de réleodue toute seule, j'entends de l'étendue en 
longueur, largeur et profirndeur. Cest donc un être que 
Dieu peut créer; car Dieu peut faire tout ce qui se peut 
concevoir. On ne peut concevoir de rondeur sans éten- 
due ; donc la rondeur n’est point no être , mais une ma- 
nière d'être de l'élendoe. Or, on ne peut concevoir de 
perception ou d’amour sans âme appercevanle et ai- 
mante. Ce sont donc lâ des modifications de l'âme , puis- 
que tout ce qui est, ou se peut concevoir seul, on ne se 
peut concevoir seul. Ce principe bien entendu suffirait , 
ce me semble , pour faire évanouir les dtqjrés d’être de 
l'âme. 

L'auteur reconnaît qu'il ne faut point admettre de 
nouveaux degrés d'êtres dans la matière, pour expliquer 
* la différente vitesse des corps et leu rs différentes figures : 
ce seraient , dit-il, des entitatules inntiles. Mais il pré- 
tend qu'il n'en est pss de même de l'âme , lorsqu'elle ac- 
quiert différents degrés d’amour et de connaissance. Il 
veut que ce soient différents degrés d'être. Sa principale 
raison , ce me semble , c'est que l'âme est un être simple , 
qui n’a point de parties , dont on puisse par leurs dif- 
férents atraDgemenla en expliquer les différentes moda- 
lités. 

. Mats ayant démontré généralement qu'il n'y a que des 
êtres ou des substances , et des manières ou des modali- 
tés de ces èires ou de ces substances, U suit nécessaire- 


ment que nul être ou nulle sobstenoe ne peut angmmier 
en degrés d’êtres , mais seulement en de^s de modali- 
tés, ce qui convient â l'âme aussi bien qu’au corps, et 
généralement à Ions les êtres. 

Il est clair que tonies les modalités de l’êlendue créée 
on de la matière ne peuvent consister qoedsns des diffé- 
rents rapports de l'Mendue même , que dans des rap- 
ports détendue, dis-je, on changesnis sans cesse, ou 
permanents ; cbangcanls sans cesse en quoi consistent 
leurs mouvements; ou permanents, en quoi consistent 
leurs figures extérieures et les configurations des parties 
dont 1rs corps sont composés. De même la sobstance de 
l'âme, étant simple ou sans étendue, elle ne peut sans 
doute avoir que des modalités siniplrs, et qui o'aieot au- 
cune étendue. Ses diverses perceptions et scs divers 
amours ne sont aussi que des modalités simples. Scs 
pcrerplions ou ses modalités tugmcolcut , mais son être 
n'sngmeote pas pour cela. An contraire, si l'âme aug- 
mentait en degrés d'êtres, elle en serait composée, et 
cesserait par-lâ d'être simple. Car il n'y a que Dieu, que 
l'êlrt sans restriction, que le vrai êtrequi soit simple , et 
qui, noDubstant sa parfaite simplkiié, renferme émi- 
nemment tout ce qu'il y a de rêalilé ou de perfection vé- 
ritable dans tous les êtres. Car dant le vrai être il n'y a 
point de néani. de liiniiailon, de modificationa. Maia 
l’ime n'esi point l'être, ce n'est qu'un tel être, qu’on 
être particulier, qu'une /mrtidfjalion , je ne dis pas 
une partie de 1 être; en on mol , l'Ame n'est pas le vrai 
être. Car, entnnic dit saint Augustin,.*; Ibi non est ve- 
• mm esse, iibi est et nnii esse, à L'âme est ane sub- 
staneequi ap|)erçoit ce qui la loudie. savoir tes idêesdi- 
vines, qui seules peuvent agir en elle, comme l'auteur 
en convient. M.iis son être n'augmcnie pas en lui-même , 
quoique ses perceptnms augmentent; de même qu’un 
morceau de cire n'augmente pas, lorsqu’on lui imprime 
plusieurs cachets. 

Un morceau de cire d'une grandeur déterminée ne 
peut recevoir en même temps qu’un certain nombre de 
cacbets d'nne grandeur déterminée; mais il en peut re- 
cevoir snccessivemeol une iofinité, il en pent même re- 
cevoir en même temps une infinité , si ces cacbets sont 
infiniment petits : on bien en diminuant quelques gran- 
des impressinos de cachets sur la surface de la cire , on 
lui donnera la capacité d'en recevoir tant d'antres qn'on 
voudra , et d'autant plus qn’elles .seront plus petites. 

Il en est â peu préside même du mouvetnenl. Un corps, 
â chaque instant, ne peut avoirqu'une vitesse déterminée; 
mais dans un temps même très-petit , U en peut avoir 
une infinité, et même dont ctaaeun de ces mouvements 
ne changera point son rapport de distance â quelque 
point, où à qoelqoe ligne déterminée qu’on vendra : â 
tel point, si le mouvement est circulaire; etâ telle ligne, 
si ce corps est ma paraUêlement â celle ligne. De même, 
quoique l'âme soit une substance finie, qui apperçoil les 
idÂet qui la touebent , et qu’elle n'ait quuoe capacité fi- 
nie de recovoir les tmpreasioas de cet idéea , comme im 
morceaa de cire a celle de recevoir difFéreotea figures et 
cUvera mouvemeola, ai l'on veut t’imaginer que la cire 
soit capable decooDalIre, de aenlir, de vuuloir, de rêflé- 
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chir sur ce qui te pane ai elle , en fniiant une ipplicatioa 
fort aisée 1 faire de U cire i l àme, oo verra que loules 
les raisons de l'auteur ponr pnouver que l'âine acquiert 
des desréa d'étrta a'ont aucune solidité. 

Mais, dit i'auteur, il y a des amours actuels et des 
amours habituels ; il y a des dispoaitiona dans l'àinc qui 
font qu'un ivrogne dont le goût est usé, et qui en buvant 
sent actueliemcnt moins de plaisir qu'un autre, est plus 
porté qnc lui à boire avec eicès. Je l'avoue ; mais il y a 
aussi des corps qui, quoique moins poussés actuellement, 
vont plus vite et plus loin que plusieurs autres, line 
boule roule plus aiséiDeot qu'un polygone, et un même 
corps, un cylindre, par exemple, rouie plus aisément 
sur son petit axe que sur le grand ; les roues qui ont déjà 
servi ont plus de focilitéà tourner, que lorsqu’elles sout 
neuves, li ne faut point adinatre dans l'ânie des degrés 
d'êtres, pour expliquer ses amours habituels ou scs dis- 
positions à aimer; ce serait, à mon sens, lacomposer de 
de ces cnWa/u/es, que l'auleor rejette à l'égard des 
corps. Il reste dans l'àroe, après ses actes, des disposi- 
tions à les former de nouveau ; et Dieu peut même, sans 
que les actes aient précédé , y mettre de semblables dis- 
positions: cela parait par la réjjéoération des enfants dans 
le Baptême , oià ils tCfoivent les habitudes de la foi , de 
l'espérance et de la charité; mais ce ne sont point là des 
degrés d’êtres qui ne paraissent pas plus concevables 
que les enUtaluUs qu'on rejette. Ce sont des disposi- 
tions ou modihcatHinsde l'àinc que nous ne connaissons 
que |>ar conscience ou sentiment intérieur, ou plutôt 
que nous sentons en nous, lorsqu'elles sontocluellcmeut 
excitées, et que nous ne connaissons point du tout, parce 
que nous n'avons point l’idée de notre substance. 

Il est impossible d'expliquer en quoi consistent lesdis- 
posiiioDs ou les modifications des êtres dont oo n'a 
point les idées sur iesquelles Dieu a formé ces êtres. 
Cela est évident , puisqu'on ne peut connaître les moda- 
lités des êtres sans les êtres mêmes , et les êtres que par 
leur idées. Or, nous n'avons point d'idée de l'àme , nous 
ne ia connaisaons que par conscience ou seutimeut in- 
térieur : ce sentiment nous apprend que nous sommes, 
que nous pensons, que nous voulons, que nous sentons , 
et non |ias ce que nous sommes , ni en quoi consistent 
DOS modifteatioas et nos dispositions. Nous sentons vi- 
vement la douleur, par exemple, et qu'elle nous rend 
malheureux; mais u'ayant pas l'idée de notre àmc, nous ’ 
ne savons point en quoi consiste cette modification. Dieu 
connaît clairement la douleur, sans la sentir, et nous, 
nous la sentons sans la coonallre; il la connaît, parce 
qu'ilaen lui l'idée, on l'archétype de l'àme qu'lia créée. 
Car c'est par-là qu'il la coimalt , quoiqu'il soit fort dif- 
ficile d'expliquer comment il la connsli.il la connaît, 
dia-je. par le moyen de cette idée ; et nous, su contraire, 
nous la sentons sans la oomuitre , sans voir, dans l'idée 
de l'àme que nous u'avons pas, eu quoi consiste telle 
ou telle de scs modifications. Car si noua n'avions jamais 
senti de douleur ou de couleur, de saveur, etc., quelque 
attention que nous fissions sur nous-mêmes, nous ne 
pourrions jamais découvrir que nous sommes capables 
de telles et telles modifications, et encore moins en quoi 
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elles coosisleol. Enuo mol, noos aons seolons en nous- 
mêmes, car nous ne pouvons nons sentir ailleurs. Mais 
nous ne coonaissons rien qu'en Dieu , que par l'efficace 
dea idées. 

On sait doue que la matière peut , sana aucune enti- 
talute , être modifiée saoceasivement en nue infinité de 
figures , et que les corps sphériques ont le plus de farililé 
à rouler sur un plan, et même que ce sont les seuls qui 
aient une entière et égale facilité à tourner en tous sens. 
On le sait , et oo en connaît clairement la raison, qui est 
que leur centre de gravité ne moote point lorsqu’ils 
roulent. Et si on le eonnall , c'est uniquement parce qu'on 
a une idée claire de l'étendue et des diverses figures 
dual elle est capable. Mais il n'en est pas de même de 
l'àme , que l'on ne connaît que par consetenee ou senti- 
ment intérieur. Car, encore on coup, on ne connaît rien 
clairement que par l'efficace des idées claires, qui seoles 
peuvent agir sur les esprits cl les instruire de la vérité. 
J'ai déjà dit ceci nombre X; ma» je le répète, afin qu'on 
le médite sérieusemeDt , et que si l'on en doute , on en 
lise les preuves dans la Recherche de la Férih’. Car 
celle vérité est la dernière conséquence. 

Ne pourrait-on pas se servir du raisonnement de l'au- 
teur, contre l'usage qu'il foil contimieili’nienl de ce faux 
principe, queràmccrolt en degrés d'êtres, en lui dis.snl, 
l'amour du vin, par exemple, n'est pas rien ; c'est donc 
un être. S'enivrer aciuellemmt, n’est pas rien ; c'est donc 
un être. Ceal une action ajoutée ao pouvoir de s'enivrer. 
Cent degrés de cet amour du vin dans un ivrogne fieffo 
ajoutent doncà sonàmceeni degrés d'êtres. Or, Dieu seul 
est l'auteur de tous les êtres. Donc c'est Dieu qui l'a fait 
un parfait ivrogne. Doue si Dieu ne peut eonnatire nos 
aclHms libres que dans ses décrets prMéterminanls ; s'il 
est nécessaire qu'il opère la détermination ou le consen- 
tement de la volonté par la prémotion physique , puisque 
ce consentement est un être, et que Dieu est l'auteur de 
tous les êtres , comment ne sera-t-il pas l'aotrur des de- 
grés d'étres deceux qui font leur Dieu de leur ventre ou 
leur idole de leuror et de leur argent. Gomment rnnnat- 
Irail-il leurs désordres ailleurs que dans ses décrets pré- 
déterminants? Les pécheurs ne ponrraienl-ils point, aussi 
bien que les justes , dire à Dieu ces belles paroles : • Que 
votre science est admirable, .Seigneur, et qu'elle est unie 
à votre haute et sublime puissance I Vous connaissez lotis 
Ica êtres du monde, et vous les connaissez, comme vos 
bienfaits , vos dons, vos ouvrages , comme l'acromplisae- 
ment de vos décretsétemels... Il faut admettre votre pré- 
molioo pour tontes nos actions , s comme il est claire- 
ment et géométriquement démontré. 

Il est donc évident que ranlenr se trompe, de faire 
croître l’àme en degrés d'étres ; >t en même temps que 
U raison pourquoi il se trompe c’est qu'il raisonne sur 
l'àme, doiil il u'a point d'idée claire, et qu'on ne connaît 
que par sentiment inlérienr. Je ne me suis arrélé ici à 
réfuter les degrés d'être de l'àme que pour prémunir les 
lecteurs ooolre les prétendues démoosiralions de l'aaleur. 
Assurément il ne devait pas affecter la manière d'écrire 
des géomètres ; elle ne convient ni à sa matière ni à son 
style, 00 le voit assez, ni même à sa peesouone ; les paroles 


by ' OO^U 



398 


DE U PREMOTION 


qui suivent en stwt U prenve. i II est aist, dit-ll, de 
anuallre Ica dimensions d'un carr^ et celles d'un cercle; 
mais déterminer la correspondance et la proportion de 
l'un avec l'autre, c'est à quoi nul esprit n'a encore pu 
atleiodre. > Certainement ces paroles ne sont point d'un 
géomètre. Car ce à quoi nul esprit n’a encore pu attein- 
dre est de connaître eiactemenl la dimension du cercle, 
ce que l'auteur dit qu'il est aisé de connaître. On aurait 
la quadrature du cercle, ou le rapport du cercle au carré, 
si l'on avait la dimension de l'un et de l'autre. Et c'est 
ce rapport que les géomètres n'ont pu encore démontrer. 
Ils n'ont point non plus recherché de correspondance 
ni de proportion entre le cercle et le carré ; de corres- 
pondance, car c'est un tenue indéfini, dont ils ne font 
pas même usage, ni de pro/mrlion, car il faut au 
moins trois grandeurs pour faire une proportion. 

Je prie l'auteur de croire que c'est uniquement l’a- 
mour de la vérité qui me fait déclarer ici ce que je pense 
de sa qualité de géomètre. Je crois qu'il n'a point ce noir 
dessein d'imposer au monde et d'abu.ser la crédolité 
des lecteurs. Je crois qu'il dit ce qu'il pense , comme il le 
pense, et qu'il croit démontré ce qu'il affirme démontré. 
Mais comme il est rare que les vrais géomètres se trom- 
pent à cause de la clarté de leurs idées et de la précision 
de leurs termes, les simples et ceux qui ne sont pas 
géomètres prennent souvent pour eertain ceqn'ou leur 
dit être démontré. VoilJ pourquoi J'ai cru devoir insinuer 
aux lecteurs que l'auteur ignorait en géométrie ce que 
savent tous les géomètres, l'état de la question de la 
quadrature du cercle. Je ferais un jugement téméraire, 
si je jugeais qu'il se tint offensé de ma conduite. 

XV. La prémotion physique selon l'auteur s'étend , 
non-seulement aux bons consentements de la volonté, 
mais généralement à tous, aux mauvais aussi bien qu'aux 
bons. Et cette prémotion est telle, qu'étant appliquée à 
la volonté, elle fait invinciblement de sa part, et néces- 
sairement, que la volonté donne son consentement au 
mal. Car ce serait, selon l'auteur, une absurdité de dire 
qu'elle ne consente pas dans ce moment. Je veux bien 
même accorder que ce soit avec une entière liberté qu'on 
consente è cette prémotion, quoiqu'étant donnée, il y 
ait contradiction qu'on n'y consente pas , et qu'on puisse 
consentir liltremcnt, quoique prédéterminée par une 
prémotion, dont même on ne s'apperçoit pas. Or, le pé- 
ché consiste formellement dans le consentement au mal , 
lorsqu'on le donne avec une entière liberté. Donc la pré- 
motion faisant invinciblement donner, avec une entière 
liberté , le consentement au mal , elle est la cause du pé- 
ché de l'homme , du péché deceluiquile commet, et 
qui , sans la prémol ion , ne le commettrait pas. Le con- 
sentement, dira-l-on, n'est pas l'action même de Dieu; 
c'est un acte de la volonté, qui n'est pas conforme i la 
loi étemelle ; et Dieu ne fait pas cet acte , qui est le pé- 
dié ; la prémotion ne produit donc pas la détermination 
de la volonté , l'acte par lequel elle aime un faux bien. 
Cest l'âme qui crée cet acte : je dis crée, car cet acte 
n'est pas rien , c’esi donc un être selon l'auteur. Mais 
soit que la prémolion qui produit la détermination de 
la Tolooté au mal ne produise pas celle détermination au 


péché, en tant qn’Mle de la volonté, elle ne laisse pas 
d'en être la cause, puisque, lorsqu'elle est appliquée â la 
volonté, elle fait invinciblement que l’homme le commet 
librement. Lorsqu'un homme donne un coup de pistolet 
dans la tête de son ennemi , n'est-il pas ia cause de sa 
mort ? c'est la balle qui l'a tué ; quand même la balle au- 
rait agi avec une entière liberté, en ee cas, la balle se- 
rait criminelle, et l'homme n’en serait pas moins coupa- 
ble. 

On répond d'ordinaire que le péché n'est rien. Mais 
il est évident que l'acte de la volonté ne lire pas des ob- 
jets, bons ou mauvais, sa réalité, ce qu'il est en lui- 
méme; il n’en tire que sa moralité, sa bonté ou malice 
morale, dont il n'est pas la cause. Mais si le péché, si 
l'acte mauvais ou contraire à la loi éternelle, n'est rien, 
la prémolion physique n'est point nécessaire pour le 
produire. Car on n'a besoin de rien pour ne rien faire; 
et si cet acte est un défaut , la faute en retombe sur l'an- 
Icur qui crée cet acte défecluenx. 

On répond encore que Dieu n'est point auteur do pé- 
ché, parce qu'il agit par la prémolion comme cause, 
comme premier moteur. Mais il me parait qu'on ne peut 
rien conclure de celte réponse , si ce n'est que Dieu est 
la cause générale de tous les péchés, supposé que la 
prémotion physique tombe sur le conseulemeni même , 
et soit telle que l'auteur la soutient. • Tout ce que Dieu 
ne fait point en son nom , dit l'auteur, mais comme cause 
universelle et déterminée , la raison demande qu'il ne lui 
soit point impnlé ; il n'y a que les causes particulières 
auxquelles il doivent l'être. > Cela ne me parait nulle- 
ment conforme â la raison ; car, assurément Dieu ne s'est 
point fait une loi de commettre tons les péchés , selon 
les occasions, dont il soit aussi lui-même l'auteur, ou 
de produire les actes de tous les consentements déré- 
glés, en quoi consistent formellement tous les péchés. 
Car le formel du péché , et ce qui est punissable dans le 
pécheur, consiste dans l'acte libre de la volonté , con- 
traire â la loi éternelle. 

Dieu est sans doute le premier moteur de nos vo- 
lontés; et il en est beaucoup plus le maître que nous- 
mêmes. Car noos ne pouvons rien vouloir qu'en vertu de 
son action en nous, que par le désir d'être heureux, 
qu'il produit en nous sans cesse , r'est-â-dire que par no- 
tre volonté. Il est encore certain que nous ne pouvons 
rien vouloir en particulier, sans quelque motif physi- 
que, puisqu'il faut connaître cl sentir avant que de con- 
sentir. Et c'est lui seul qui est la cause efficace de tous 
ces motifs physiques, qu'il noos donne en conséquence 
des lois générales de la nature et de la grâce. Cest lui 
seul qui , par l'efficace de ces idées, cause en nous toutes 
nos perceptions , soit intellectuelles, soit sensibles, agréa- 
bles ou désagréables. El comme c'est lui qui nous meut 
sans cesse vers le bien en général , on qui produit sans 
cesse en nous le désir de la félicité , cl que nous ne pou- 
vons rien vouloir qui ne nous |iaraisse s'accorder avec ce 
désir que par la force que nous donne ce désir , il est 
clair que nous ne voulons rien que |iar la force cl l'effi- 
cace de Dieu , qu'en vertu de l'action du premier moteur 
en nous, comme le dit saint Thomas. Mais quoique Dieu 
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aoit la cause de tous nos molifs ; il ne l'est pas des actes 
par lesquels nous cousenloos ou résistons 1 ces motifs. 

Il est vrai que si nous élioos libres, de celle liberlé 
imaginaire de pure indifférence qu'oo allribue au j quié- 
lisles; si nous avions le pouvoir de vouloir , sans quel- 
que motif qui s'acoordAl avec le désir invincible d'élre 
beureui, ou de vouloir avec des motifs contraires i ce 
désir, comme le pouvoir de se brûler tout vif, ou de se 
précipiter, nous serions alors, par ce pouvoir, les maî- 
tres absolus de nos volontés. 1.C8 saints pourraient hair 
Dieu , et les damnés l'aimer de cet amour désintéressé, 
dont quelques gens ont pria la défense. Nous serions 
même, parue tel pouvoir, indépendants delà justice di- 
vine, et les damnés pourraient la pousser i bout et lui 
insulter, en vivant contents au milieu des flammes. Mais 
certainement l'boinmc n'est pas coupable d'un tel pou- 
voir , parce qu'il veut naturellement et par conséquent 
invinciblement être heureux , et qu'il ne peut rien vou- 
loir, rien aimer, ni rien bair, c'est-t-dire consentir ou 
résister il rien , si Dieu ne le touche par des perceptions 
agréables ou désagréables; c'est-i-dire par des madifi- 
cations qui rendent son üme physiquement lieureuse ou 
malheureuse , é proportion que ces modifications sont 
vives et intéressantes. 

Qu'on juge de tout ce que je viens de dire , s'il n'est 
pas plus sûr de se tenir an sens naturel du concile de 
Trente, et des bulles reçues de l'Église contre les cinq 
propositions qui confirment la même doctrine, que de 
défendre la grâce efficace par elle-même , efficace , dis- 
je, dans le sens de l'auteur, par rapport au consentement 
de la volonté ; soit que par cette grâce on entende la dé- 
lectation victorieuse, soit qu’on entende la prémotion 
physiqne , qui serait peut-être mieux nommée préeffec- 
lion physiqne, puisqu'elle fait la détermination de la 
volonté, sans que l'âme l'apperçoive elle-même. l.'Église 
est infaillible, car ayant Jésus-Christ pour chef, elle ne 
peut pas devenir la maîtresse de l'erreur. Les décisions 
des conciles sont dictées par le Saint-Esprit , pour con- 
damner les hérésies et instruire les fidèles. L’auteur con- 
vient sans doute de ces vérités. On est obligé de les 
entendre, ces décisions, et de s'y soumettre selon le 
sens qu'elles font naître naturellement dans l'esprit. 
Qu'on juge donc par-lâ ce qu'on doit croire des opi- 
nions de l'aulenr et des autres théologiens, quelque ré- 
putatioD qu’ils aient acquise dans le monde par leurs 
belles et éclatantes qualités personnelles. 

XVI. Il me semble que le peu que je viens d'écrire, 
médité avec quelque attention, suffit ponr mettre le lec- 
teur en état de répondre â la plupart des preuves mé- 
taphysiques que l'auteur rapporte de son sentiment. 
Mais je crois devoir dire ce que je pense de celles qu’il 
appuie sur l'autorité des Pères, et principalement sur 
celle de salut Augustin. Que si nous consentions an mou- 
vement de la grâce, sans une prémotion physique ou 
sans une grâce efficace par elle-même , prise dans le sens 
expliqué, il suivrait de là, {"que l'homme se discerne- 
rait ; 2° qu'il se rendrait meilleur que Dieu ne l'a fait ; 
3" qu'il ne serait pas vrai que c'est Dieu qui opère en 
nous le vouloir et le faire , et que nos mérites ne se- 
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raient pas des dons du Seigneur, et d'autres conséquen- 
ces qui reviennent â celles-ci. 

Je réponds que quand on veut se servir de l'autorité 
des Pères il faut, de bonne fui, en apporter les vrais 
sentiments, et que, pour les apprendre en lisant leurs 
ouvrages, il faut faire attention aux hérésies de leur 
temps, et qu'ils combattaient alors; car le sentiment d'un 
auteur esc ce qu'il a dessein de prouver. Ür, il est cer- 
tain que saint Augustin avait en vue les héré.ies des pé- 
lagiens, cl des demi-pélagiems , et que ceux-ci préten- 
daient que du moins la première grâce était donnée 
aux mérites ; que c'élail â l'homme â commencer rou- 
vre , c'est-à-dire â opérer, et que c'était â Dieu â coopé- 
rer. Qu'ainsi l'homme sans la grâce se discernait d'un 
autre |>ar le bon usage qu'il faisait de sa liberté, et que 
par-lâ il méritait que Dieu le secourût, plutôt que ce- 
lui qui ne faisait aucun bon ou un moins bon usage de 
sa liberté, û: raisonnement des hérétiques, pour justi- 
fier la sagesse de Dieu dans le choix qu'il fiiit en distri- 
buant sa grâce , est fort spécieux ; mais j'en ai fait voir le 
faux dans le Traité de la Mature et de ta Grdce et 
ailleurs, ür, il est clair que tous ces passages de saint 
Augustin, parlant contre les hérétiques, ayant en vue 
de répondre â ce raisonnemcul spécieux , qui était le fon- 
dement de leur erreur, ne font rien contre les catholi- 
ques. Car le vrai sentiment de ce saint docteur est uni- 
quement que Dieu , par sa grâce , prévient et prépare 
la volonté ; que c'est lui qui opère le vouloir, parce que 
c'est lui qui commence, et que l'homme ne peutquc coo- 
pérer ; en un mot , que l'homme ne peut , par ses forces 
naturelles, mériter la grâce, parce qu'autremeni il se 
rendrait meilleur que Dieu ne l'a fait, il se discernerait , 
la grâce serait donnée â ses mérites. Or, c'est de quoi 
conviennent tous les théologiens catholiques. Ainsi, tous 
ces passages qui prouvent la nécessité de la grâce effi- 
cace et intérieure , différente de la seule lumière , pour 
mettre l'homme en état de résister aux mouvements de 
la concupiscence, interprétés selon la vue de ce Père, ne 
prouvent nullement la prémotion physique, par rap- 
port nu conseulemenl, ou la grâce efficace par elle -même , 
prise dans le sens de l'auleur , c’est-à-dire telle qu'étant 
donnée, il y ail contradiction que l'âme n'y consente 
pas. 

Supposons qu'un homme riche ail deux amis qui 
soient dans le besoin; qu'il les va trouver, cl leur offre 
â chacun en particulier la somme de mille écus. Pierre 
accepte volontiers la somme, et Paul la refuse. Qu'est-ce 
qui rend Pierre plus riche que Paul? S'est-cc pas que 
Pierre a mille écus, et que l'.iul n'a rien? Peut-on dire 
que c'est le consentement de Pierre qui le discerne de 
Paul, et qui le rend plus riche. Si Pierre se glorifiait de 
se voir le plus riche, Paul ne pourrait-il pas, pour ra- 
battre son orgueil, lui dire : qu'avrz-vous que vous 
n'ayez pas reçu , de quoi donc vous glorifiez-vous? Mais 
voyons sur cela ce que pense saint Augustin , o Islis rrgo 
a modis, quando Deus agit cum anima rationali, ut ei 
< credat : neque enim credere potest quudlibct libero 
• arhitrio, si nulla sil suasio vel vocal io cul credat; pro- 
e fecto et ipsum vcllc credere operalur in bomine , et in 




398 


DE LA. PRÉMOnON 


< omnibus miserioordU ejos prsvenit no^. Gonftfniire 
« autcm vocalioni Dei, aut abfà dissentirc, sjCDt diiit, 
« propriæ voliintatis f«l. Qus res non solùm non inflr- 
e mat quod dictum est; qiiid euim habcs qiiml non ac- 

cppistl, venim etism confirmai. Accipere qulpp^ et 
f- habere anima non poteat dona , de quibus hue audit , 
V niai conaeniiendo, ac per hoc quod habeat et quod ac~ 
« cipial, Dri est. Acdperc autem et liabere, inique ac- 
€ cîpieniiscst, etc. » 

Ces paroles , « ppofccto cl ipsum voile crederr , Deus 

operator in bomine, et in omnibus misencordia ejus 
a pr^evenit DOS, • marquent clairement que Oieuo/^c^rt? 
/e twt/o/r parce que c'est lui qui commence, ri que sa 
f;ràce non pnHient en toutes choses ; que sans elle 
nous ne pouvons rien, et qu'ainsi c'est nous qui coopé- 
rons en con.senuint aux motifs physiques que hieii pro- 
duit en nous, comme le dit saint Augustin en plusieurs 
endroits. Car il ne dépend pas de noos ni de connaître, 
ni de goûter les vérités de la foi. Et la suite du passage 
explique clairement ce que dit saint Paul : a Ouïs te diS' 
a cernit quid hahes quod non acrepisii? si autem acce- 

pisii, quid gloriaris quasi non aecepens. ■ Quand 
nous recevons un don gratuit, c'est le don qui nous rend 
plus riche. Quand nous consentons à la g^àce, quand 
nous la recevoos, c'est la grâce qui nous rend plus saint. 
Cest dms le Seigneur qu'il faut se glorifier, et non en 
soi-méme , parce que, saas le secours de sa grâce, nous 
ne pouvons rien. Mais Dieu a voulu qu’il dépendit de 
nous d’y consentir ou de n’y pas consentir, pour nous 
faire par là mériter la récompense de jouir de la Divinité 
et exercer sur les hommes et sa miséricorde et sa justice. 
^os mérites sont donc des dons de î)ien \ mais ce sont 
aussi nos mèriteSi en ce sens que nous avons accepté 
librement ces dons, et coopéré â sa grâce, malgré les 
désirs de la chair. « Si enim mérita noura , dit saint Au- 
« gtMin contre les hérétiques, sic inielllgereiit , ut 
cr eliam ipsa doua Did es.se cognoscenml, non osset rc- 
(r probanda ista sententia. Quoniam vero mérita hutnana 
U sic præfiicani , nt ea , ex semelîpso, liabere homincm 
• dirant : prorsos rei.'tissimè rcs|>ondct A|»osfoIus quîs 
« enim te discernit ! » Et ailleurs : « Hoc qutppé ita 
« diront velul homo, à se ipso, sine adjiiloria ha- 
« beat pmposilum l>onuiii, sludiumque vlrtutis, quo 
« mrrilo priccedcnte, dijpjus sil adjiivario Del gratta 
n subséquente, i* 11 csldone évident que si l'on prend les 
passages de saint Augustin dans le vrai sens de ce Père, 
re qu’on est oblige de ftiire quand on veut appuyer 
ses opinions sur son autorité, il est, dis-je, évident 
qu’il y a dans l'ouvrage de l'auteur bien des endroits 
qui portent â faux, et quantité de belles déclamations, 
et fort patbéticiucs contre des erreurs qu'on ne soutient 
plus. 

A la fin du passage que je viens de citer, saint Au- 
gustin, pour répondre à cetie question : d'où vient que 
tel est persuadé d'embrasser la foi , et que tel ne l'est 
pas ; ou que tel est appelé à la foi par une grâce congrue^ 
c'est-à-dire tel que Dieu sait bien qu'il s'y soumettra, 
et que ce Père appelle ailleurs congruenter vocatus ; 
et que tel n'est pas apfielé par une grâce pareille, je 


n’ai, dttdl, que deux réponses â faire, qui soDt tontes 
deux tirées de saint Paul. La première, v o altitudo divi- 
a tiarum ; « la seoonde , a nomquid iniquitas est apud 
a Deom. B Getdeux réponses sont aussi le foodement de 
ce j’ai écrit sur la prédestination et sur la distribution de 
la grâce, saint Paul n’ayant pas dit, ■ o altitudo divi- 
« tiarum volnntalis Dei,»mais «divitUnim sapienti!r,et 
« scientùrDci. »J'aitfaitvotr, Pqiiesacondoites'accorde 
parfaitement avec sa sagesse ; 2^ j'ai déiDontré que U 
justice esseolielle, ta loi éternelle et divine, n'est que 
l'ordre immuable des attributs divins. D'oû il suit que 
Dieu ne peut agir que selon cette justice; qu’il se la rend 
nécessairement à lui-même, et qu’il ne traite ses créa- 
tures que selon ce rapport, ou cet ordre immuable de 
ses divines perfections. J'ai tâché de démontrer qu'agis- 
sant ainsi, il leur fait tout le bien qu'il peut leur faire, 
non absolument, mais selon que le permet cet ordre 
immuable qui est ta loi, et dont dépendent aussi toutes 
les lois jii6te<. En un mot, je crois avoir bien prouvé que 
quoique la grâce soit gratuite, ou ne soit point donnée 
à noa mérites , il y a en Dieu des raisons de la prédes- 
tination des saints qui règlent la distribution qu'il fait 
de la grâce, et qu'il agit en cela , aussi bien qu'en toute 
autre chose , par une volonté réglée seloo sa sages>c , sa 
justice et sa bonté. < Sctuodiim ipsiiis secretissimam, 
a eandemque jiisiissimam, beneficentissiroam, sapien- 
8 tissimam voluntalcm, b comme dit saint Augu.stin. 

XMl. Il n'est pas possible que les théologiens s'ac- 
cordent et s’entendent même les uns Ica autres sur les 
questions de la prédestination et de la grâce, jusqu'à ce 
qu'ils attachent des notious distinctes et particulières, 
aux termes dont ils se servent. Saint Augustin s’explique 
ciaiVeinent sur cette matière. Il détermine exactement ce 
qu'il entend par la grâce actuelle, et conformément â 
ce qu'apprend â tout homme le sentiment intérieur qu'il 
a de ce qui se passe en lui-mèine, pourvu qn'il y fasse 
quelque réfiexion. Mais plusieurs théologiens, et princi- 
palement ceux qu'on appelle thomistes, s'expliqueut en 
des termes si généraux et indéterminés, qu’un peut les 
prendre en différents sens. 

Ijc sentiment iniérieur nous apprend qu'ii est néces- 
saire de connaître et de {goûter un objet avant que de 
eomniencrr â l'aimer; il nous apprend qu'il faut que la 
jouissance de cet objet paraisse s'accorder avec le désir 
naturel du bonheur; en un mot, qu'il faut qu'il nous fasse 
plaisir, en prenant le plaisir en généra), ^int Augustin 
fait aus-M consister la grâce actuelle dans la connaissance 
et dans la délectation de la justice. Et ces termes, con- 
naissance, délectation, plaisir, sont moins généraux, et 
parconséquml moins équivoques que ccluidc pnfmoiion 
physique, dont on n'a qu'une idée vague et dont le sen- 
timent intérieur n'appreud rien; sentiment néanmoins 
qui ne manque pas de nous avertir de tout ce qui $e 
passe actuellement dans notre âme, je dis actuellement), 
car nos habitudes ou dispositiocis nous sont inconnues, 
si elles ne .sont actuellrmeot excitées. 

Voki donc comment saint Augustin s'explique sur la 
nature de la grâce actuelle : « iSolunt bomines facere 
c quodjustum est,sive quia latcl an justum sit, aive 
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<1 qoU non dcicclat. TaïUo cDioi quldque vchcmcnliùs 

< volumiu, quanto certiùa, quitin bonuin $i(, novimut; 
I coque delec(amur ardcniiùa..., ut aulcm innoteacat 
« quod latebat, et suave Aat quod non deicclabat, gn- 

• tic Dei est, qos adjuvat homioum veduntatrs. » Kl 
deui rhapitret plus bas : • Nos aulem quantum con- 

• cesaum est, sapiaraus, et inlelligamus si poMumns, 
« Uominum Deum bonum , ideo eliam sanclis suis alicu- 
a jus operis jusii, aliquando noo Iribuere, vd certam 
a scienliam, vd vielricero ddeclationeni ut cugnoscaiil , 
I non Â se ipsis, sed ab alio, sibi esse lucem quA illiimi- 

< nrntur Icnebræ corum, et suavitaiem, qiiâ dal fruc- 
I tum terra eurum. Cùm autetn ab illo illius adjutorium 
« deprecamur, ad Faciendam perficieiidamqHCjustiiisrn ; 
« qiiid aliud drprecatnur, quitm ut aperiat quod latebat, 
U et suave Fadat quod non deiectabal : quia hoc ab lllu 
a esse deprecatidum e]us gratia didicimus, dum autell 
a lalcrel, ejus gralia dlleiimus, dum antei non dclecta- 
a ret : ut qui gloriatur, non in se, sed in Duminu glo- 
a rielur... Ouis liabet in polestate, (diNi ailleurs ), tali 
a viso attingi mentem suam, quo ejus voluntas movea- 
c tur ad fidem?Quis aulem animo amplectitur aliquid, 
a quod eum non dcicclat, aut quia habet in polestate, 
O ut vel occurrat , quod eum deleclare posait , vel drlcc- 
a tel , eum occurreril ? Cùm ergo nos ea deleclant , qui- 
a bus proAcimus ad Deum , inspiratur hoc , et præbelur 
a à gratis Dei , non nutu noslro et industrià , aut operum 
a meriüs comparalur... Saint Augustin renferme celte 
doctrine en deux mots : a Vidcle, dit-il, quomodo Ira- 
a hit l’aler. Docendo dcicclat. a üoeendo. mari|ue la 
la connaissance, la grbee de lumière; deleclat, celle qui 
meut la volonté, la délectation spirituelle ; trahit Pater, 
qne c'est par ces deux espèces de grùces prévenantes , ou 
prémolions physiques, qu'il nous attire i lui, qu'il nous 
fait consentir au bien, en un mot, qu'il op^/r en nous 
le vouloir. Saint Augustin dit la même chose en cent 
endroits, qo'il serait inutile de rapporter, parce que le 
aenlioieot intérieur que nous avons de nous-mêmes s'ac- 
corde parFailemcnl avec les passages que je viens de 
transcrire. Mais il oc dit nulle part en termes précis 
que la grùce actuellr , ou la prémolkm qni meut phy- 
Siqoemeot la volonté , en détermine aussi physiquement 
le ccnseolemeol; et, qui pis est, que la prémolion 
physique s'étende i tous les conaentetneols, bous et 
mauvais, de la volonté. Il est évident que les grâces 
ucluelles et intérieures qui agissent dans la voloolé, et 
qui sont contraires aux désirs de la chair, ne consistent 
pas seulement dans les sentiments prévenants qui nous 
font goûter la verts. Les grlocs actuelles ooosislenl en- 
core dans les sentiments qui nous iospireol de l'horreur 
et du dégoût pour le vice. Mais celles-ci se conçoivent 
bien par opposition à cclles-li , sans qu'il soit nécessaire 
d'en parier, ni de rapporter sur 'cela des passages de 
saint Auguslio, pour prouver que les sentiments d'hor- 
renr qu'on a pour les plaisirs criminels sont aussi des 
grâces de iésns-Ghrisl. 

Cette msnière dont on vient de voir qne saint Augus- 
tin explique la nature de la grice actuelle est donc fort 
dlHércnle de «lie des thomistes. U s'explique nettement. 


•MI9 

et les thomistes en ternies généraux, lai déleelalion spi- 
rituelle est selon lui la grûce dn Sauveur, nécessaire de- 
puis le péché, pour résistera la délectation chamelle. On 
conçoit disi inclement ce que signiAe ce mot délectation , 
pourvu qu'un consulte sans prévention le sentiment in- 
térieur ; et l'on voit même la nécessité d'opposer des dé- 
lectations prévenantes pour le bien aux plaisirs préve- 
nanlB de la concupiscence. Je dis pourvu qu'on soit sans 
prévention; car je crois que la cause princip.n le de l'er- 
I eur de Jansénius est qu'il n'a pas assea distingué la dé- 
lectation de l'amour même, le mouvement qne le plai- 
sir produit dans la volonté, du consentement qu'elle y 
donne ; et que, comme il ne dépend |ias de nous de sentir 
et d’élrc mu, il a cru qu'il ne dépendait pas de nous de 
consentir, ou que la grèce eFAcace qui prévient cl qui 
meut la voluolé, la mettait dans la nécessité de consen- 
tir. 

Saint Augustin, Faisant cooslster la griee actuelle du 
Sauveur, la grice rfticace, dans la délectation spirituelle, 
ou généralement dans une perception agréable de la ver- 
tu , et désagréable du vice, il est clair que l'on peut y 
conseutir ou y résister. Car on peut consentir ou résister 
.1 ce qu'on sent, quand ce qu'on sent ne remplit pas toute 
la capacité qu'a l'âme de penser et de vouloir, quand il 
ue remplit pas entièrement le désir naturel du bonheur. 
Mais on ne peut ni consentir ni résister â ce dont on n'a 
aucun sentinieol, â une motion dont on ne s'apperçoil 
pas. SI donc on fait consister la grâce actuelle dans une 
prémotion physique, différente de la prreeplinn agréa- 
ble de la vertu, comme, par exemple, dans l'cFAcace de 
la volonté toute-puissante de Dieu, ou dans toute autre 
chose que l'âme ne sente point , il est évident qu'on ne 
pourra ni y consentir ni y résister. Or, il est déAni que 
nous pouvons résisler â la grâce. Elle ne consiste donc 
pas dans la prémolion physique, prise dans le sens de 
l'auteur. 

Saint Augustin distingue les différentes grâces des 
différents états de l'homme, avant et après le péché. La 
grâce des thomistes, au contraire, est toujours, et pour 
tout état, la prémotion physique : terme vague, encore 
un coup, et qui n'a point de signiHcation préci.se. Les 
Ibomistcs , autant que je l'ai pu remarquer, ne se servent 
point de ce mol délectation, ni d'aucun autre équiva- 
lent , pour exprimer la grâce efAcace. la prémolion est 
nécessaire selon eux, ou du moins selon l'auteur; car il y 
a tbomisles et thomistes, pour tons les coosentemenls 
de la vulunlé , pour les mauvais comme pour les bons. 
EnAn il y a si peu de rapport entre le seutiment des 
thomistes et celui de saint Augustin sur la grâce de 
Jésus-ClirisI, que Jansénius, dans le deuxième cliapitre 
du huitième livre qu'il en a écrit, y remarque sept 
diiTérenccs essentielles, et assure que la prémolion phy- 
sique ne peut nullement s'accorder avec la doctrine de 
saint Augustin. 0 Universam ejus docirinam, dit-il, in- 
t numeris locis traditam inexplicabili confusione perlur • 
I bal. • 

Cependant, dans le chapitre précédent, il avait fort 
loué les thomistes. Car, après avoir rspporlé leur seiili- 
menl sur la grâce efAcace, qu'ils font consister, dit-il. 
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dans iinr motion de Dim, qvi par elle-rntme dülrrmior 
efOcaccmcm ia volonté ù consentir : « qu® rs se voliin- 
I talcm crtlcaciter dclerminet adcimsrnsuni : ita sciiicct, 

• uteA positâ, et passirè receplA in vuiuntate, stalim 
a consensus ejus præsio sit , siinulque slare non possit , 

• ut dissentiat. » Après, dis-je, avoir rapporté leur sen- 
timent, Il les avait préférés aux antres théologiens, 
romme ayant connu et soutenu le vrai sentiment de saint 
Auf,ustin touchant l'eFOcace de la (;ràce. 

La raison en est que Jansénius, ayant composé son 
sixième livre de la Grèce du Sauveur, pour prouver que 
la simple nécessité n'était point contraire à la liberté, 
mais uniquement celte qui venait de la contrainte, et que 
la déleclalion de la grAce était invincible, ou efficace 
par elle-même, par rapport au consentement qu'elle Fait 
donner par l’Ame volontairement , mais nécessairement, 
il s'accommodait fort de là prémotion pliysique, en ce 
sens, qu’il jugeait , comme beaucoup d'autres, qu'elle 
met l'Ame dans la nécessité de consentir. Car ce n'est 
qu'en ce sens qu'il approuve le sentiment des thomistes ; 
sentiment néanmoins quia été condamné, et que les 
thomistes mêmes , aussi bien que l'auteur en quelques 
endroits de son livre , n'approuvent pas et n'oseraient 
soutenir ouvertement. 

Quoique saint Augustin ait souvent expliqué en termes 
précis en quoi ruiisiste la grAee de Jésus-Christ , j'avoue 
qu'il en a aussi très-souvent parlé en termes généraux , 
et ((ui , A cause de leur généralité , pourraient s'accorder 
avec la prémotion physique des thomislcs et avec la 
grâce efficace par elle -même, prise par rapport au con- 
sentement de la volonté. De sorte que les thomistes, les 
jansénistes et les calvinistes mêmes , prétendent tous être 
disciples de saint Augustin; et ils le prouvent, en lai- 
sant choix des passages qui s'accordent avec leun senti- 
ments , et qui peuvent aisément s'y accorder , A cause 
de la généralité des termes dont ils sont composés. Et 
comme ceux qui lisent les ouvrages des Pères ont l'es- 
prit plus occupé des questions dont on parle préscatc- 
ment , que des erreurs que saint Augustin avait dessein 
de combattre, ils s'imaginent que les passages qu'ils ci- 
tent , et qu'ils trouvent cités par les auteurs , sont déci- 
sifs pour rupinion dont on a toujours quelque préven- 
tion , outre que 1rs lecteurs interprètent d'oidinaire les 
citations selon l'intention des citateurs , quoique saint 
Aiigust in ne pensAt seulement pas A leurs opinions , mais 
A des erreurs fort différentes, et que nul théologien ca- 
tholique ne soutient aujourd'hui. 

Saint Augustin ayant donc déterminé, en termes clairs 
et particuliers, en quoi consiste la grAce prévenante , ou, 
si l’on veut, la prémotion physique; physique, dis-je, 
non qu'elle soit naturelle, mais parce que Diau la pro- 
duit en nous sans noos, et n'ayant jamais étendu cette 
prémotion Jusqu'au consentement de la volonté , suffi- 
samment mue selon lui et préparée A consentir, par la 
connaissance et le goAt du bien; n'ayant enfin jamais 
marqué en termes précis cette dernière prémotion des 
thomistes, qui détermine ou produit le consentement, 
et qui, selon la pensée de bien des gens , mettrait la vo- 
lonté daos la néceasilé de consentir , il est évident qu'il | 


Faut expliquer tes' expressions générales et capables de 
divers sens de ce saint docteur, par celles par lesquelles 
il a marqué distinctement et sa pensée, et ce que pense 
même naturellement tout homme qui consulte le scuti- 
ment intérieur sur ce qui se passe actuellement en lui, 
lorsqu'il commence A aimer quelque objet. 

Saint Augustin s'est expliqué nettement en une infinité 
d'endroits sur la nature de la grAce actuelle , nécessaire 
pour résister aux désirs de la chair. Il a déclaré quelle 
consiste et dans la connaissance et la déleclalion spiri- 
tuelle, en un mol, dans les sentimrols prévenants que 
Dieu nous donne gratuitement , et que nous ne pouvons 
pas avoir nous-mêmes, comme je viens de le prouver. 
De plus , le sentiment intérieur nous apprend que pour 
consentir il suffit et il est nécessaire de connaître et de 
sentir. Donc ne sentant point la prémotion physique, ne 
l'appercevani point avant que de consentir, elle ne peut 
être la cause de nos consentements libres , ni même nous 
solliciter A les donner. Cest de quoi il me parait que les 
vrais thomistes doivent convenir. Enfin , saint Augustin, 
n'ayant Jamais, en termes précis et particuliers, ajouté 
la prémotion physique, par rapport au consentement de 
la volonté , A son explication de la nature de la grAce 
prévenante , il «I clair que ce ne fut jamais IA son senti- 
ment. Apparemment la prémotion que l'auteur soutient, 
n'était pas encore inventée, ou n'était pas connue de 
saint Augustin ; ainsi, quoique ce saint docteur se soit 
servi, assez souvent même, d’expressions générales, et 
que chacun , selon sa prévention pour des opinions dont 
on dispute présentement, peut interpréter selon son pro- 
pre sentiment, la bonne foi ne permet pas de se servir 
de l'autorité de ce saint docteur, et de lui attribuer le 
sentiment que l'on veut , et que l'on ne voit pas qu'il 
ail eu. 

La différence des grâces des deux étals des anges et 
de l'homme, avant et après son péché, ai marquée dans 
le litre de Correplione et (Initia, ouvrage que saint 
Augustin a composé, après tant d'autres, contre les pé- 
lagicns, ne s'accorde nullement avec la prémotion phy- 
sique , prise par rapport au consentement de la volonté, 
comme l'entend l'auteur. Il avoue même, après avoir rap- 
porté divers passages de ce saint sur cette différence de 
grAce des deux états , il avoue, dis-je , qu'il se trouve 
fort embarrassé A accorder la prémotion physique avec 
la doctrine de ce Père. El enfin il se trouve obligé de 
soutenir la réprobation négative A l'égard des anges ; 
c'est-A-dire que Dieu leur s refusé, quoique juste , la 
prémotion, secours cependant nécessaire pour persévé- 
rer dans le bien , mais qu'il ne les a réprouvés pour souf- 
frir des peines éternelles qu'en conséquence de la pré- 
visioa de leur péché ; péché commis librement, dit-il, 
et punissable. Car ils pouvaient persévérer dans la jus- 
tice par le secours d'une prémotion ou d'une grAce suf- 
fisante que Dieu leur donnait pour le pouvoir, mais non 
pour le vouloir. Ils avaient un vrai pouvoir de persévé- 
rer, dit-il ; mais le pouvoir n'est pas le vouloir , et pour 
le vouloir, il leur fallait nécessairement encore la pré- 
motion physique, qui donne ce vouloir. Car ce vouloir 
est un Àfgré d'étre que la volonté ne peut pas produire. 
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Or, Dieu leur a refuié-ccUe prémotion , par le aouverain 
domaine qu'il a sur ses créatures , auxquelles il ne doit 
rien, quelque justes et saintes qu'elles soient. Il le 
leur a refusé uniquement et précisément, /«irce i/h/I 
l'a voulu ,• car ce serait , ajoute-t-il , blesser la liberté de 
Dieu, et lui attribuer une /)n>i'/rfence/i«//ia/ne, basse, 
généeet contrainte de dire que Dieu, qui ne doit 
rien à ses créatures, se doit A lui-méme d'agir selon ce 
qu'il est , et que le rapport Immuable et nécessaire de 
ses divines perfections est sa loi cl la régie inviolable 
de toutes ses volontés ; loi qui, selon ma pensée , est la 
justice essentielle et le fondement de toutes les lois Justes 
et raisonnables; loi étemelle, immuable, nécessaire , et 
à laquelle Dieu ne peut déroger, sans se démentir et se 
mépriser lui-méme, ainsi que je l'ai prouvé en plusieurs 
endroits. Voilé , ce me semble , oéi tendent 1rs raisonne- 
ments de l'auteur, dans la section cinquième et dans la 
sisiéme, dans laquelle il brouille sans cesse le vrai avec 
le faus ; et il réfute pour mes sentiments , non-seulement 
ceux que je n'eus jamais, mais encore ceux mêmes que 
j'avais réfutés : voie fort commode pour gagner 1rs suf- 
frages des lecteurs négligents , et qui ne pensent pas 
qne l'on se veuille former des chimères pour les com- 
battre. 

Mais comment accorder de tels sentiments avec l'idée 
que nous avons de l'étre infiniment parfait, et avec ce 
que la foi nous enseigne de ses attritiuts, que Dieu est 
infiniment bon , sage , juste ; ce qui se trouve confirmé 
par mille passages de l'Ëcriturc. Si Dieu a tant aimé un 
monde corrompu par le péché des enfants d'un père pé- 
cheur, et pécheurs cnx-mémes, qu'il a livré son propre 
Fils A la mort pour se les réconcilier; s'il veut que tous 
les hommes soient sauvés, comment concevoir qu'il ail 
réprouvé ses anges , et cela , précisément et uniquement 
parce qu'il l'a voulu ainsi , sans aucune raison tirée de 
leur part , ni de ce qu'il se doit A lui-méme ; sans quel- 
que raison tirée des rapports nécessaires et immuables, 
qui sont entre tous ses propres attributs; rapports (je 
le répète afin que le lecteur y pense sérieusement) qui 
sont les lois étemelles , le fondement de la religion et de 
la morale , et de toutes les lois raisonnables ; rapports , 
dis-je , qui sont les hds étemelles , par la même raison 
que les rapports qui sont entre les idées que Dieu ren- 
ferme dans son essence sont les vérités étemelles et 
immuables dont dépendent toutes les sciences. Rien 
hors de Dieu n'est éternel ni immuable; certainement 
Dieu connaît parfaitement tous ses attributs et toutes ses 
perfections; il les aime nécessairement et invinciblement, 
U leur rend nécessairement justice , et il ne peut ni les 
démentir ni les négliger. Ainsi, \t juste et l’irquste 
est nécessairement tel , aussi bien que le vrai et le faux. 
Si Dien ne peut faire , par exemple , de préférer la vie 
d’un chien A celle d'un homme, n’est-ce pas parce que 
l'homme, étant plus parfait que le chien, et que n'é- 
tant plus parfoit que le chien que parce qu'il participeda- 
vantage aux perfections de Dieu , ce ne serait pas rendre 
justice A ses divines perfections , ni vouloir comme Dieu 
veut Ini-mème, et veut nécessairement, parce qu'il s'aime 
invinciblement , que de préférer la béte A l'bomme. Le 
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vrai et le faux, le juste et l'injuste, ne sont nécessaire- 
mrat et immuablement tels, que parce que Dieu est un 
être immuable et nécessaire. 

Dieu a un souverain domaine sur les créatures et il 
ne Icurduil rien , dit railleur. Ainsi, il a droit de refuser 
aux justes mêmes, A sessainls anges, qu'il a créés lels, la 
prémolion nécessaire pour persévérer. Oir sa liberté 
n’est point gênée, sa pui.ssance esl infinie ; rien iic la 
borne, ni sa sagesse ni sa justice. Mais Dieu dément-il, 
néglige-t-il scs autres attributs? Peut-il les oublier, ce,sscr 
de les connaître et de les aimer? Peut-il, en un mot, ne 
pasagir selon ce qu’il est, luijqui se plaît et qui se glori- 
fie nécessairement d'èirecc qu’il esl î II ne doit rien uses 
créatures; mais il se doit A lui-même de se rendre justice 
en agissant toujours selon que l'exige cl le permet l'or- 
dre immuable ou les rapports néccs.saires qui sont entre 
ses perfections. 

XVIll. L'auteur ne nie pas positivement que Dieu soit 
infiniment sage, bon , Juste; il ne nie pas ouverlemcnC 
la llberténéccssairc |>our le mérite. Mais il me parait qu'il 
détruit, par ses prétendues démonstrations, ce que la foi 
dont il fait profession l'oblige sur cela d’avouer. Il me pa- 
rait, pour me servir de ces termes, que sa raison se 
con/ond étrangement , fauie^d'avoir été éclairée de 
a lumière tirillanle tles anciens Pères, et principale- 
ment de saint .Augustin , qu'il prétend suivre ; et |>our 
n'avoir pas bien compris en quoi consiste la vraie et im- 
muable justice , et que le juste et l'injuste , aussi bien que 
le vTai cl le faux, est nécessairement et immuablement 
tel, je vais donclAcherde prouver, d’une manière sen- 
sible , et qui soit A la portée de tout le monde , que l'au- 
teur détruit par scs raisonnements la réalité des attributs 
divins et la liberté nécessaire pour le mérite que sa foi 
l'oblige de croire et de confesser. 

L u excellent ouvrier s’avise de tailler une douzaine de 
statues fort belles , et qui ont avec lui quelque ressem- 
blance; il en joint à toutes la lèteiavec le corps par une 
charnière attachée derrière le cou , et il leur donne , par 
ce moyen, le pouvoir de pencher la léic. A ral pouvoir 
mais qui demeure toujours en genre de pouvoir, ju.squ'A 
ce qu'on tire une corde attachée au ressort qui leur tient 
la tête droite et dans la situation ordinaire ; car elles ont 
toutes besoin de cette prémotion, et ce n'est qu'en tirant 
la corde que l'on fait infailliblement qu'elles penchent la 
tête. 

Les statues étant finies, l'ouvrier tire A toutes la corde 
qui tient A la détente du ressort; et toutes penchent la 
tète et lui rendent le salut. Il continue de le faire pen- 
dant quelque temps , et toutes persévèrent A lui rendre le 
devoir. Jusque IA, l'ouvrier est content de ses statues, 
qui lui ont rendu ce qu'il en allendail. Mais faisant ré- 
flexioD qu'il ne leur devait rien , qu'il avait sur elles un 
souverain domaine, et qu'il en pouvait foire d’autres, 
dans cette pensée , il se présente devant la première qu'il 
rencontre , sans en tirer la corde ; il lui refuse la prémo- 
tion physique, qui fait le pcnchemeni de la tète, et 
voyant qu'elle lui refuse aussi le salut, il la met en piè- 
ces et la jette su fou. Il en fait autant A toutes les autres, 
excepté A deux ou trois qui lui ont rendu le salut parce 
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qn'il ne Icnr a pas refusé la prémotion physique qni fait 
le penchement de la tète. 

On (Irinande ù l'auteur si la conduite de cet habile 
ouvrier porte le caractère d’une profonde et incompara- 
ble sagesse. 

Si l'auteur répond que la comparaison d'on statnaire 
au Créateur n'est pas juste, 1“ parce que Dieu , qui a re- 
fusé aui auqes qui sont tombés la prémotion physique 
nécessaire pour vouloir persévérer, et qui produit ce 
vouloir, leur a donné le pouvoir de le vouloir ; pouvoir 
qui aurait été réduit en acte, si Dieu leur avait donné la 
prémolion physique, ou la (;râre efficace par elle- même 
de vouloir, puisque celle prémolion étant donnée. Il y 
a absurdité de dire que l'acte de vouloir persévérer ne 
soit lias produit par la volonté. 

On lui répliquera que toute comparaisim cloche, 
comme un le dit ordiiiairemenl ; mais que celle-ci est 
ciacte, par rapport au scnliraeul qu'il parait avoir. Car 
l'ouvrier a donné à toutes les statues le pouvoir de re- 
muer la télé par le moj en de la charnière j et ce pouvoir 
aurait été réduit en acte, s'il avait tiré la corde à celles 
qu'il a jetées au feu , elles n'auraient pas manqué de bais- 
ser la tête. 

2" Si l'auleuT dit que Dieu ne doit rien à ses créatures, 
qn'il a sur elles un souverain domaine; qu'il en use 
comme il lui plaît, qu'il est parfaitement libre, on lui 
dira que l'ouvrier ne doit rien à scs statues, qu'il a droit 
d'en taire ce qu'il veut , que cela lui est libre. On ne l'ac- 
cuse pas d injusticc ni de cruauté, car ses statues n'ayant 
point d .Imc, elles ne sentent point la douleur du feu. On 
demande seulement si sa conduite est parfaitement 
sage. 

3" Si l’auteur convient, avec tout le monde, que cet 
habile ouvrier ne peut avoir mis en pièces ces belles .sta- 
tues que dans un aaès de fulie dont tous les hommes 
sont capables, mais que Dieu est Infiniment sage, on lui 
accordera cette vérité incontestable, que Dieu est infini- 
ment sage. Mais on lui soutiendra que c'est pour cela 
même que Dieu ne se conduit pas comme prétend l'au- 
lenr. C ir il y a raison de tout ccqui se fait avec sagesse ; 
et ce qui se Âit sans raison n'est pas l'effet d'une cause 
sage ; et l'auteur prétend qu'il n'y a point de raison des 
TOkiDIés divines , que ces vulonlés mêmes. Ce qu'il ajoute 
et répète souvent, que Dieu est libre, qu'il ne doit rien 
h ses créatures, qu'il est lout-puissanl , on en convient. 
Mais 00 lui a répondu, et on lui répétera, que le sta- 
tuaire était libre, qu’il ne devait rien à ses statues, et 
qu'il pouvait les mettre en pièces. 

Supposé mênK que Dieu ait refusé i quelques-uns de 
ses saints anges la prémotioo physique nécessaire |) 0 ur 
vouloir persévérer, et efficace par elle-même de ce vou- 
loir ; ce que dit l’auteur, que Dieu ne doit rien à tes créa- 
tores, qu'il est libre et toot-puissant, ne prouverait 
point qu'il n'y a point deratsoa des volontés divinesque 
ces mêmes volontés. Cela prouverait seulement que les 
raisons de ses deawins et de sa conduite ue se tireraient 
point de scs créatures , mais de l'ordre immuable de ses 
attributs, qui, en supposant l'opinion de l'auteur, se- 
raient fort opposés fl ceux que la raison et la religion 


lui attribiieut. Car le conseil de la volonté de Dieu, se- 
lon lequel il forme scs dessems, n'est assurément pas sa 
loute-puissancc. La puissance ciêcule Igs desseins cl ne 
les forme pas. 

4° Si l'auteur prétend que la comparaison qu’on a fsile 
de la conduite dn sculpteur, avec celle qu’il attribue an 
Créaleur, n'est pss juste, parce que les slalnesn'oni pas 
d'Sme, CI qu'ainsi elles ne connaissent, ne sentent, ne 
veulent rien , et qu'elles sont incapables de donner h rien 
leur cousenlcmcnl ; en un mot, qu'elles n'ont |)oinl de 
liberté. 

On lui répondra qu'on a fait la comparaison de la ron- 
duilc du sculpteur avec celle qui'l attribue à Dieu, uni- 
quement pour rendre plus sensible son setilunent, tel 
qu'on le conéoil, par les preuves qu'il en donne, et 
qu elle est exacte, cette vufnparaison.Gir,que les statue* 
aient ou li aient pas d'Snie ni de liberté, cela ne fait 
rien é la question, qui est uniquement de savoir si cct 
ouvrier est doué d'une profonde cl incomparable sagesse, 
lui qui donne é .ses slalurs le pouvoir de pencher la tète, 
pourvu qu'on lire une corde qui en produit efficacement 
le penchemeut ; mais (jui est dans le dessein de leur re- 
fuser cette préinoliun physique. La question n'est pas 
encore de savoir si la conduile de ccl ouvrier est con- 
forme à la vraie i l imnioable justice, cl porte le caractère 
d'une bonté incomparable. Un la va faire, celte qnesllon. 

Supposons pour cela que Dieu ait communiqué sa 
(onle-piiissaoec è cct e.vtclleul ouvrier, lie sorte qu'il 
puisse animer scs statues d'une éme semblable a la mitre 
cl leur donner le pouvoir de consentir au penchement 
de la lèlc, lorsiju'on tire la corde qui l'incline ;,mais que 
ce ponvoir de consentir soit tel , qu'il demeure toujours 
en genre de pouvoir, jusqu'à ce que la prémolion physi- 
que qui produit l'acte du consentement soit donnée. 
(Jar, dit l'auteur, cet acte n'est pas rien , c'est donc 
lin Hiv, et notre Jmc ne peut pas créer des êtres, .\insi 
celle prémuliüfl physique est nécessaire, et produit le 
consentement, et le fait en même temps produire par 
son efficace a lame; de manière qu'il y a coulradiclion 
que celle prémolion soit donnéé, et que l'acte du con- 
sentement ne soit pas produit. 

Cet ouvrier tout-puissant fait donc une éme sembl.ible 
à celle dn premier honimc, ou comme lout-puissaiit il 
crée une douzaine d anges, a qui il donne le pouvoir de 
|)crsévérer. J'cDlends, comme l'aulrnr,reltc espère de 
IMUvoir qui, sans la préniuliuo physiqne dn vouloir, de- 
meure nécessairement en genre de pouvoir. Cri ouvrier 
sait que cens a qui il donnera la prémotion phvsique 
ou la grâce efficace qui produit l'acte de la i^rsévé- 
rance , ne pécheront point et que ces anges-U pédirroni , 
a qui il la refusera , et a qui même il donnera la prémo- 
lion physique pour pécher; car, selon l'auteur, la pré- 
motion physique est nécessaire, généralement |x>ur tons 
les actes de la volonté , pour les mauvais aussi bien que 
pour les bons. Enfin, cet onvrier loul-puissant, quelques 
moments après qn'il les a créés, donne à cinq ou six la 
prémolion physique ou la grâce efficace, qui prodnit 
l'acte du consentement au bien, et la refuse aux antres, 
et il leur donne au contraire la prénxilioa physique qui 
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produit î*ac<e du consent rmeDt âu péché. Les premiers 
persévèrent dans la Justice, et il les récompense d’un 
bonheur in(îni,et il condamne les autres au feu éternel. 

Ou tleniande donc maintenant si la conduite de cet 
ouvrier, qu’on a supfiosé tout-puissant, pour rendre la 
comparaison plus exacte ; si, dis-je, sa conduite porte le 
cararlère d’une bonté inHnie, et de la vraie et immua- 
ble justii’e.Cir il paraît à bien des personnes fort sensées 
quelle ivssfmble pluiéii à celle du mécliant princij»c des 
manichét'iis qu'A celle d’un î)ieu iuliniinenl bon et iufi- 
oiment jitsir. Mais ne parions plus de l’ouvrier, parlons 
de la conduite que l'auteur attribue à Dieu même. La 
voici en peu de mots, telle que je l’ai comprise eu lisant 
les prétendues démonstrations qui sont dans sou livre. 
Je souhaite fort de ne l’avoir pas entendu : 

Diru. en créant les anf^es, leur a donné à tous deux 
de ces sortes de pouvoirs, qui demeurent toujours en 
genre de ]Miuvolr, tant que la préniotion pliy.sique qui 
produit la dé eriiiinationde la volonté n'est pas donnée: 
l'un pour persévérer dans la justice, l’autre pour com- 
mettre Icv^hé. Il a donné aux uns la pvémoiion pliy si- 
que. qui produit la détermination de la voiouléau bien, 
et aux autres il leur a refusé cette prémoiion. Mais il leur 
a donné celle qui produit U détermination de la volonté 
au péché, l’acte de son consenletuetU au mal. Car, en ore 
un coup, les actes, les consentements et délermiaatiomi 
delà volonté o élanlptis rien.ee sont dos cires que la vo- 
lonté ne peut pascréér. Ait^i la prémotion physique est 
néecss.iire p^jur tous les actes de la voloulé. comme on : 
vient de dire, pour les mauvais aussi bien que pour les 
bons. De plus, ces prémoi ions sont efhcaces par elies- 
méincs fie ces actes: de sorte quéfaM données, il y a 
contradiction que la volonté ne eonsi nie pa.s. Car autre- 
ment, dit l’auteur, il e^i iiémon/rt^ qae Dieu ne les 
pourrait pas conoaiire. Dieu a donc refusé A un grand 
Domltrc de ses ange.s la prénmlton physique (|ui pro- 
duit la détermination de la volonté au bien ; prémoiion 
nécessaire et efficace par elle-même de l'acte du con- 
sentement; et il leur a donné la prémoiion nécessaire 
pour commettre le péché. Enfin, le péché commis, il a 
condamné aussitôt ces malheureux au feu de l'enfer. 
Voilà le sentiment de l’auteur. 

J’appelle donc malhtvireux et non criminels ces an- 
ges, sans doute très-criminels et justemcDt condamnés 
par relui que je crois la justice , la bonté, la vérité 
même ; ma'is dont la volonté, quoique loutc-puissanic, 
n'esi point la règle, mais l’exécutrice de ses sages des- 
seins. J’appelle, dis-je, malheureux ces anges, plutôt 
que criminels ; car, selon le senliment qne prouve l'au- 
teur et qu'il semble approuver, je ne vois pas qu'il ^ 
y ail de leor faute s’ils n’ont pas persévéré dans la jus- 
tice. 

l*' Parce qu'ils n'ont pas reçu la prémotion physique, 
nécessaire néanmoitts pour vouloir persévérer, et qu'ils 
ont reçu au contraire celle qui est nécessaire pour pé- 
cher; parce qu’ils n’ont tait , selon ce que je viens de 
dire , aucun usage de leur liberté , puisque Dieu les a mis 
dans la néeeasité de commettre le péché, et de le com- 
mettre de la manière «kmt ils l’ont oommis; car sans cette 
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nécessité il n'y aurait point, selon la démonstration de 
I auteur, de certitude dans U science de Dieu. 

L’auteur répond que les anges rebelles n'ont pâs 
reçu la prémotion physique pour vouloir persévérer, 
mais qu’ils ont reçu le pouvoir de le vouloir, un pouvoir 
suffisant pour le vouloir. 

Oo fui réplique que cc pouvoir ne peut pas être en 
même temps insuffisant et suffi’îant, par rapport A un 
même. Or, ce pouvoir ne produit Jamais le vouloir, le 
consentement de la volonté. Il faut, scion l'auteur, la 
prémotion physique pour le produire, cc vouloir; car 
cest elle qui le produit et qui détermine iuvîndhlcnicût 
la volonté à le produire. Ce pouvoir est alwolumrnl inu- 
tile cl insuffisant par rapport à ccl effet ; Il ne doit donc 
pas être nommé suffisant ; mais, de plu.s, c'est une notion 
commune, qu'un être sage ne peut pas vouloir positive- 
ment direclcmenl, c’esl-jVdire par dos volontés pirlini- 
liêrcs, donner de res pouvoirs entièrement inutiles et 
ir»süfiisanls, par rapport aux effets pour lesquels il veut 
qu'ils üuicul suffisants, parce qu’il le voudrait sans raison, 
ou sans savoir ce qu'il veut. 

L'auleur avoue qu’il n’y a point de raison des volon- 
t»^ de Dieu que ces volontés mêmes , parce qu'il lui est 
libre de disposer de .ses créature.s comme il lui plaît , et 
« qu’aticuoe raison différente de la volonté ne la fixe et 
ne la détermine. > 

Ou lui demandera, d’où vient donc que dans le même 
in.st,ml qu’il a créé les anges rebelles, il ne le-s a pas en- 
voyés dan> l'enfer. Cela ne lui élaî'-U pas Iibre?Ne pou- 
vail-il pas le vouloir? 

Ptul-êlre, répondrait-il, que cela aurait été contraire 
à sa volonté et à sa justice. Je dis peut-être, car il ne nie 
pas absolument que Dieu soit bon, juste, e(c ;aii contraire, 
il en convient. La difficulté est seulement de savoir cc 
qu'il entend par ces termes, bon, juste, etc.. Ce qu’il dit 
souvent, il le contredit quelquefois; c’est apparemment 
|K>ur favoriser le passage à cc qu'il dit, et ne pas cho- 
quer trop rudement ses lecteurs. 

Maison lui répliquerait, l^quc sa réponse ncs'accur- 
dorait pas avec ses principes ; car il prétend que ce serait 
meure des bornes à la liberté de Dieu cl A sa toute-puis- 
sance, et rom/zijj/fre entre eux tes altnbnts dMns , 
que de dire que la sagesse de Dieu borne sa puissance^ 
en ce sens qu'il ne peut vouloir cc qui est contraire A ses 
attributs; ce serait, en un mol, donner raison des volon- 
tés de Dieu, lesquelles n'ont point d'autres raisons, se- 
lon lui, que ces volontés mêmes. Voici ses paroles : « Ce 
n’est pas, encore une fois, qu'on eût lieu de sc plaindre 
de Dieu qiwnd même , avant la prévision du péché ori- 
gincl, il aurait prédestiné les uns et réprouvé les autres. 

Il a pu le faire ainsi ; il n’y a pas néanmoins d'apparence 
qu’il l'ait fait. Rico ne le gêne ni le contraint dans ses 
décrets ; il a pu les faire comme il a vmtlu ; il a pu pré- 
destiner et rcprouver les liommcs, sans les regarder 
comme tombés dans le péché originel ; il a pu les pa'dcs- 
tiner et les répouver, comme tombés dans le péché ori- 
nel , en conséquence du décret qui a permis ce péché. 
Tout cela est purement arbitraire en Dieu. Ainsi ta 
raison oe peut découvrir lequel des deux il a choisi ; ma i$ 
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il parait plus conforme à faulorilé des saints Pères de 
dire que Dieu n’a fait ce discernement pour les hommes 
que su| posé le péché, et par conséquent le décret qui 
l’a permis. > 

2" On lui soutiendrait que de refuser aux anges la 
prémotion physique nécessaire pour persévérer, et effi- 
cace par elle-même du vouloir, en un mot, telle quîl 
l’expose, et ensuite, parce qu’ils n’ont pas persévéré, et 
qu’il leur a donné la prémolion physique nécessaire pour 
pécher, les condamner à des peines éternelles , marque 
beaucoup moins de bonté cl de justice que de les y avoir 
condamnés dés le moment de leur création. 

Ils ont péché, dirait-il sans doute, et péché avec une 
parfaite liberté, puisque Dieu conduit ses créatures selon 
leur nature, et qu’il fait agir librement celles qui sont 
libres. Car, Dieu étant tout-puissant et voulant que les 
causes libres agissent avec liberté, le pé'ché des anges 
prévaricateurs à été libre. 

Maison lui répliquerait, selon ses principes, que les 
anges n’avaient pas le pouvoir de créer l’étre de leur dé- 
termination au bien, parce qu’iU n’avaient pas la prémo- 
tion nécessaire pour cela ; mais qu’ils avaient au contraire 
la prémolion nécessaire pour pécher, et qu’ainsi leur pé- 
ché n’a point été libre. Mais soit : supposé qu’ils aient 
péché avec une liberté parfaite , par cette excellente rai- 
son de l’auteur, dont j’ai parlé ci-dessus , savoir; que 
Dieu les a voulu traiter selon leur nature, et qu’il les a 
fhit agir librement, Dieu a donc eu cet étrange des.sein , 
non-seulement de les rendre éternellement malheureux, 
mais encore éternellement criminels ; dessein double- 
ment contraire à la bonté, 1 la jusl ice, à la sainteté même 
du vrai Dieu. Car ils ne sont criminels que parce que le 
Dieu tout-puissant a voulu qu’ils agissent avec une en- 
tière'.liberlé, quoiqu’ils n’eus,sent pas ce qui leurétailné- 
cessaire pour persévérer, et qu’ils eussent la prémotion 
efficace pour l'acte do péché. 

Que si l'auteur, pour adoucir la dureté de ses senti- 
ments, qui, pour parler son font frémir d'hor- 

reur, accordait que ce pouvoir de persévérer, qui de- 
meure toujours, dit-il, en genre de pouvoir jusqu’à ce 
que la prémolion du vouloir, celle qui produit l’action et 
la détermination , soit donnée; si, dis-je, il accordait 
que ce pouvoir donné aux anges rebelles était une grâce 
suffisante, telle qu’il dépendait d’eux d’en faire quelque 
usage , non celui de persévérer, mais seulement celui de 
se disposer â recevoir la grâce efficace par elle-même, 
par rapport au consentement, ou la prémotion nécessaire 
pour persévérer ; s’il accordait que Dieu n’a point le pre- 
mier abandonné les anges justes alors, que c’a été pour 
quelque faute commise par eux avec liberté, que Dieu 
leur a refttsé la prémolion pour persévérer, ou que la 
prémolion pour pécher était telle, qu’il n’y avait point 
de contradiction qu’ils y résistassent; en un mol, s’il 
accordait qu’il y a eu dans les anges quelque acte com- 
mis avec une vraie liberté d’indifférence; commis, dis-je, 
non sans prémolion, car j’avoue qu’il faut être mu, 
comme je l’ai expliqué d’abord; qu’il faut sentir avant 
que de censentir, mais sans prémolion nécessitante, alors 
le dogme de la liberté , qu’il avoue Ini-méme être un ar- 


ticle de foi , serait â couvert. Mais je ne conçois pas qu’il 
puisse l’accorder selon scs principes. Cela détruirait ses 
prétendues démonstrations ; car il prétend avoir démon- 
tré que Dieu ne peut connaître avec certitude les actes 
libres de la volonté, que parce que ces actes sont des 
êtres que l’âme ne peut créer, cl que Dieu produit lui- 
même, ou fait produire â l’âme par une prénwtion, telle, 
qu’étant appliquée â la volonté, il y a contradiclion 
qu’elle n’y consente pas. Certainement les anges prévari- 
cateurs n’avaient pas actuellement , dans l’instant qu'ils 
ont péché, le pouvoir ni de recevoir la prémotion phy- 
sique pour ie bien (car, selon l’auteur, il ne parait pas 
qu’elle leur ait été présentée, la prémolion aurait été 
versatile, c’est son terme favoriX ni celui de rejeter la 
prémolion au péché; car on ne peut pas foire ce qui ren- 
ferme quelque contradiction, il fout donc que quelque 
acte libre ail précédé le refus que Dieu leura foil de la 
prémolion nécessaire pour persévérer , ou que la prémo- 
lion au péché ail été telle que les anges n’aient point été 
nécessités d’y consentir, si l’on veut sauver la bonté et la 
justice divine, cl la parfaite liberté des anges. J’entends 
cette espèce de liberté nécessaire pour les roidre capables 
de mérite ou de démérite. Mais alors il y aurait eu une 
raison évidente de leur damnation éternelle. Ils auraient 
été condamnés par et selon la vraie cl immuable justice, 
et la prétendue démonstration tirée de la certitude delà 
science de Dieu ; et les autres se tourneraient en paralo- 
gismes. Enfin , ii me parait évident que la prémotion de 
l’auteur supposée , il est nécessaire de dire , ou que Dieu 
abandonne le premier les justes, ou que la grâce habi- 
tuelle est inainmissible; erreurs également opposées â 
la fol. 

L’auteur a beau foire des éloges magnifiques de la 
toute-puissance divine et de son souverain domaine sur 
ses Clôtures, ii ne donnera jamais par-iâ le change aux 
lecteurs éclairés , et qui sont sur leurs gardes ; ni même 
par ses déclamations pathétiques, coulre des erreurs 
qu’on ne soutient point. On ne doimc point de bornes i 
la toute-puissance du Créateur ; il fait tout ce qu’il veut 
foire. On croit même que tous les éloges que les rhéteurs 
en peuvent foire sont bien au-dessous de l'idée qu'on en 
a ; mais la toute puissance n’est point la règle de la Pro- 
vidence et delà prédestination, ni des anges ni des hom- 
mes ; elie n’est point le conseil de la volonté de Dieu , elle 
n’en est que l’exécutrice. C’est la sagesse, dit l’Écriture, 

• Omnia in sapientia fecisti. > Le choix des élus n’est 
point l’effet d’une volonté de Dieu absolue et bizarre, ou 
telle qu'il n’y en ait point déraison que sa volonté mê- 
me; telle qu’il plaît â quelques personnes de lui attribuer, 
qui , préférant apparemment la force, la loi des brutes, 
celle qui a déféré au lion l’empire sur les animaux , â la 
raison, préférant la puissance â la sagesse et â la justice, 
font Dieu tel qu’ils voudraient être eux-mêmes. 

La Providence et la prédestination â la grâce et â la 
gloire, et toutes les volontés divines, sont certainement 
réglées sur l’ordre immuable de la justice, que Dieu se 
doit â lui-même et à ses propres attributs : i Secundùm 
■ socretissimam, eamdcmque justissimam, beDCficienlis- 

• simam,sspient>ssinunnvoluDtatem, > dit saint Augus- 
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lin. Siint Paul, i l'occasion de la vocation des genlils 
et de rabandon des Juifs, ne s’écrie pas : • O alliludo 
I volonlatis IX-i ; mais, o alliludo diviliarum sapienliæ 
I et sdenlifDci.s • E’enes ipsum est, dit saint Augustin, 
I et lam secreix xquitatis ratio et eicellenlia polea- 
« latis. B 

On prui dire, avec saint Augustin, que Dieu dispose de 
ses créatures comme il lui plaît. Mais il faut ajouter, 
comme ce sa,nt docteur, que rien ne lui plaît que ce qui 
est conforme à la vraie et immuable justice, qu’il est i 
lui-méme. « loiversa sua creatura utilur, dit-il, ut ci 
I placet. Placet aulem illi secundùm veram incommuta- 

• biiem jusiiliam, quod ipsesiM est; omnia, cum ipse sil 
~ Immutabilia, mutans promerilis, sivc naluraruin,sivc 

• factorum. b Dieu est la justice essentielle et originale 
de toute justice. Car la loi éternelle, immuable, origi- 
nale, ne peut consister que dans les rapports immuables 
et nfeessaircs qui sont entre les attributs et les perfèc- 
tioDS d'une nature nécessaire cl immuable. Dieu ne peut 
donc vouloir ni la démentir ni la négliger; car il aime in- 
vinciblement ce qu'il est essentiellement. « Seipsum ne- 
I gare non poslesi, adit l'Êcrilure. El celte impuissance 
est l'étoge de sa volonté loulc-puissanle : « l-aus est di- 

• rinæ volunlalis, b dit saint Augustin. Dieu dépend, 
pour ainsi dire, de la loi éternelle, et il demeure indé- 
pendant; il ne dépend que de lui-méme, car celle lui lui 
est oonsubstanliellc. Voilà pourquoisaint Augustin ajoute 
ces paroles : c quod ipse sibi est , > parce qu'il est essen- 
tiellement juste, et la justice même, la bonté, la sagesse, 
la vérité même, > non secundùm qualilatem, sed secun- 
e dùm substantiam , b et nullement parte qu’il n'y a 
point de raison des volontés de Dieu que ses volontés 
mêmes. « Contra summam naturæ legem, b dit-il, au 
premier livre, < à nolilia remolam sive impiorum, sive 

0 adbuc infirmomm , lam Deus nullo modo facit , qnam 

1 contra sci|>sum facit. b 

On peut dire néanmoins que Dieu dispose de ses créa- 
tures comme il lui plaît, tout court , sans ajouter que 
rien ne lui plaît que ce qui est conforme à la vraie et im- 
muable Justice. Car tout lecteur équitable y supplée celle 
addition, sans craindre pour cela de mettre des bornes 
à la liberté de Dieu , qui l’empêclienl d’agir selon cc qu'il 
est. On peut encore , et l'on doit même dire que nous ne 
connaissons point les raisons particulières que Dieu a de 
disposer comme il fait de ses créatures, mais de prendre 
à tàclie de prouver qu'il n’y a point de raison des volon- 
tés de Dieu que ses volontés mêmes ; pour en conclure 
qu'il a refusé à un grand nombre de ses saints anges la 
prémolion physique nécessaire pour vouloir persévérer, 
et qu'après leur avoir donné la prémolion pour le péché 
qu'ils ont commis avec un pouvoir imaginaire , c'est-à-dire, 
suffisant et insufSsant tout ensemble de ne le pas com- 
mellre, il les a précipités dans les enfers : c'est assuré- 
ment donner d'un Dieu infiniment bon , juste, saint, une 
idée bien opposée i ses attributs. 

Le fondement de la piété , c'est d'avoir de Dieu des 
sentiments dignes de lui. L'Écriture est remplie de pas- 
sages qui eiallent la bonté de Dieu ; ses miséricordes 
sont au^essns de toutes ses œuvres < Sentire de Do- 
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roino in bonilale, b dit le sage, àfais pourquoi nous 
donne-t-il d'alwrd ces avis? pourquoi commenre-t-il 
son livre par ces paroles? C’est sans doute parce que le 
premier et le plus grand des commandements , c'est d'ai- 
mer Dieu de toutes scs forces ; et que l'on ne peut aimer 
quoi que cc soit qu'à proportion qu'on le croit aimable. 
Car la liberté de pure iodifférencc, celle qui ne peut 
s'accorder avec le désir invincible du bonheur, et par 
laquelle les démons pourraient aimer Dieu , e.«l une li- 
berté imaginaire. On ne peut aimer que ce qui paraît , 
ou qu'on croit bon. Ainsi, comme l'on doit aimer Dieu de 
toute, ses forces, on ne doit point craindre d'élever trop 
haut la bonté divine. Elle est infinie, comme la foi nous 
l'apprend, et par conséquent telle, que Dieu fait à .sc.s 
créatures tout le bien qu'il peut leur faire, non absolu- 
ment et selon sa toute-puissance, qui n'est pas la règle 
de sa couduile, mais il leur ftiit tout le bien qu'il peut 
leur faire, agissant selon cc qu’il est. selon la justice 
qu’il se doit à lui-méme , selon l'ordre immuable de scs 
propres attribuls, selon la vraie et immuable Justice, 
ainsi que je l'ai espliqué ailleurs, dans le dc-sscin de cal- 
merles esprits, et de représenter comme infiniment bun 
et infiniment aimable le vrai Dieu , celui qu'on ne saurait 
trop aimer. 

Je crois que l'auteur et ceux qui sont de son senti- 
ment aiment Dieu de tout ienr ctrur. Mais si cela est, 
c'e.si sans doute par la force de leur fui, qui leur repré- 
sente Dieu comme infiniment bon , et leur fait goûter 
les effets de sa bonté, Il n'y a nulle apparence que l'idée 
qu'ils se font de Dieu et de sa conduite à l'égard des 
anges et du premier homme contribue à les remplir de 
l'amour divin. Je juge par mni-méme des autres hommes 
qui sont avec moi de même nature, et que cc qui me 
glacerait le coeur n'est pas propre à enflammer les autres. 
Mais , supposé même qu'on voulût et qu'on pût aitner et 
adorer un Dieu terrible par sa pnissancc, mais agis.sant 
sans raison, un Dieu tel que l'auteur le représente en 
quelques endroits de son ouvrage, croyant apparem- 
ment en faire l'éloge , le vrai Dieu serait-il content 
du culte qu’on rendrait au fântûme terrible qu'on met- 
trait à sa place? 

Apparemment l'auteur .sent bien qu'il y a du moins 
quelque dureté dans l'opinion qu'il soutient, et qu’il re- 
présente Dieu sous une forme qui assurément n'est pas 
propre à le faire aimer. On est donc surpris qu’il ait 
composé et mis au jour un si gros ouvrage , et si travaillé 
pour soutenir une opinion dangereuse , et du moins 
fort inutile. Car le sentiment de i'Église catholique est 
que Dieu n'abandonne point le premier les justes.» Non 
• patietur vos tentari supra id quod potestis, b dit saint 
Paul. » Nondeserit, si non deseratur, ut piè semper 
t justèque vivatur, b dit saiut Augustin. Mais cela n'a 
pas besoin de preuves, car c'est une suite nécessaire de 
l'idée d'un Dieu infiniment bon, essentiellement bon, 
la bonté même, comme il est la sagesse, la justice , la 
vérité même. 

L'auteur croit peut-être adoucir la dureté de son opi- 
nion par les beaux éloges qu'il fait quelquefois de la tout c- 
puissaucc de Dieu. Os éloges sont beaux , mais mal 
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placés. En voici la preuve : • Miscreris omoium quia 
€ omnia pôles, » dli le sage, l.c Salnl-F.^pril conclut que 
Dieu a piiié tic tous, dc.s (bêcheurs mêmes, par celte rai- 
son qu'il est tout puissant. L’auteur en pourr.i'i-il con* 
Hure, auconlrairc, que Dieu a refusé aux saints auges la 
prémol ion physique, nécessaire |>oür vouloir persévérer, 
parce qu*il est tout-puissant. Iæ Saint-Esprit conclut de 
la loule puissance de Dieu qu'il fait iniséria>rde aux pé- 
cheurs. L'auteur pourra-t-il conclure du même principe 
que Pieu a manqué de Iwnté ptnir les justes. C'est que la 
toute-puissance est rcxéculricc et non pas la régie ou le 
const‘il des volontés divines. Mais il semble que l’idée 
de la puissance ait comme effacé, dans l'esprit de l'auteur, 
tes idées des autres atirilmls divins. Il ne nie pas que 
Dieu soit bon , juste, sage; maLs il le fait agir de ma- 
nière qu’on ne sali ce qu'il entend par ce.*» tenues. I.a 
tout! -puissance de Dieu fait, pour ainsi dire, éclipser de 
son esprit tous scs autres attributs. II semble qu'il n'y ait 
aucun é};ard. Et quoique Pieu u'ail point d'autre motif 
et d'autre règle de scs de.sscins et de sa conduite que la 
connais.sance qu'il a des p< rfections qu'il possède et qu'il 
ne peut démentir, l'auteur, ébloui par l'idée de la puis- 
sance, le fait agir sans sagesse et sans raison, puisqu'il 
n'y a point , scion lui , de raison de ses volonié.s, que ses 
volontés mêmes. 

Mais ce qui me parait le plus étonnant dans la conduite 
de raideur, cest la hardiesse avec laquelle il assure, dans 
sa préface , « qu'il a [jour appui et pour consolation les 
livres saints et tes iVrits des docteurs dei'Lgllse, » et 
qu'il lui suftit de savoir que la lioclrioc de la grdee ef- 
licare, c'est-à-dire, si lon lui, de la pi'éiuotion physique 
ou de la grâce <[ui fait la déleriiiinalion (h! la volonté 
car on convient que la grâce de Jcsus-Cheisl ef- 
ficace ) est celle de l'Lcriture et de la tradition; qu elle 
a été enseignée par saint .Augustin et par saint Ttiomas 
son disciple, cl que lesi'oncÜvs, les Pères, les souverains 
[ OntifiS, nous adressent â ces sources pour y puiser les 
eaux pures d'une sagesse .<silu(uire. On vient de voir ce 
qui en est par le peu que je viens d'en dire , mais il y a 
bien tics gens qui comptent ctrafigemeni sur la crédulité 
des Ifrleurs. 

Si Pieu n'élnit que tout-puissant, sans sagesse, justice, 
bonté, et que ses attributs n’etisscut entre eux aucun 
ordre un aucun rapport; si, dis Je, Pieu n'éiait que 
t >ut-pui>sanl, cl qu'il fût semblable aux princes qui 
^e gloritii iit plus de leur puissance que de leur na- 
ture, alors son MJiivcrain dumaine, ou son indépen- 
d.JDce, lui donnerait droit h tout, ou il n'agirait que 
roinnie tout-puissant, llobbcs Loske et quelques au- 
tres auraient découvert le vrai foiKlemcul de la nio- 
r.dc, rautorilé et la puissance doonanl, sans raison, 
droit à faire tout ce qu'on veut quand oo n'en arien 
â craindre. Mais par rapport â Pieu, on pourrait [>en- 
^er qu’il est du seuliiucnt de ces insensés philosophes, 
[)uis(|u'il dit en plusieurs endroits qu'il n'y a point de 
raison des volontés divines que ces volontés mêmes; sa 
qualité de souverain, de tout-puissant, d'êti'C des êtres, 
lut donne droit à tout. 

L'auteur, malgré les railleries des beaux esprits , a re- 


connu qu'on voit en Pieu toutes choses ; qu'on ne peut 
voir le fini que dans l'infini , et que dans l'infini intelli- 
gible, capable seul d'agir dans les intelligences finies, 
|>ar l'efficace des idées qu'il renferme dans sa sagesse, 
dans son verbe , par qui et avec lequel il opère sans 
ccs.se. 

Il a reconnu que tes tféri/es sp<H:ulalives n'éiaut que 
des rapports de grandeur qui sont entre les idées , tou- 
tes les vérités éternelles et immuables ne se peuveul voir 
que daus et par l'être éternel et immuable. Est-ce qu'il 
n'aurait pas apperçu les rapports de petfe4Mon aussi 
bien que ceux de grandeur? Rapports qui ne sont pas 
simples vérités^ mais qui ont entxjrc force de to, puis- 
qu'on doit cslimer toutes choses, à proportion quel- 
les sont estimables et aimables, à pitqjortkm quelles 
participent aux perfections divines. Et comme la nature 
de Pieu est immuable et mVes.saire, et que Pieu ne pcot 
ni vüir ni faire que deux fois deux soient égaux à cinq, 
comment ne se serait-il [>as ap[>erçu que Pieu ne peut 
ni voir ni faire que l'idée qu'il a de l'itommc participe 
moins à ses perfarlions que celle de la bête ; et par coa- 
5é<|uent, qu'il ne peut ni voir ni faire qu'il soit juste de 
préférer, ou plulûi de vouloir préférer son cheval à soq 
ciKher, précisément parce qu'on le peut ou qu'on le veut. 
Le pouvoir ou le vouloir n'ajoute rien à la loi éler> 
oelle, aux rapports de perfection qui .sont entre les idées 
étemelles et immuables, l/homme peut abuser de son 
pouvoir, mal ré|>ler son vouloir, pécher contre la loi. 
.Mais la souveraine sagesse ne dément jamais et ne peut 
dêuicoiir la souveraine ju.stice, qui ne consiste, encore 
un coup, que dans les r<ip[}orts éierncis et immuables 
qui sont entre les perfections divines. 

XMll. Si Pieu n'était que tout-puissant, ou s'il ne se 
glorifijtil qucdanssatoutr-puissance, sans aucun égard 
à ses aulre.s attributs; en un mot, sans consulter sa loi 
consubstantielle, son aimable et inviolable loi , que ses 
desseins seraient étranges ! Comment serions-nous cer- 
tains que par .‘•a toute-puissance U ne mdirail puioi, au 
premier Jour, tous le.s démons daus le ciel et tous les 
saints dans l'enfer, et un moment après qu’il n'anéanli- 
rait p«)s tout ec qu'il a fait? Dieu, en tant que lout-pui.s- 
sant, ne peut-il pas créer chaque jour un million de pla- 
nètes, faire de nouveaux mondes toujours plus par- 
faits les uns que les autres, et Ira réduire tous les ans à 
un grain de sable? Ruur(]uoi ne le fait-il pas , ne le veut- 
il pas? Et comment saurions-nous qu'il ne le peut pas 
même vouloir, quoiqu’il le puisse faire? N’est-ce pas 
parce que nous sommes certain.^, en tant que |>artici- 
pants à la souveraine et immuable raison, que sa puis- 
sance et ses vokntés sont toujours réglée.^ sur ia lui éler- 
ncllc?a Contra summam naturæ legem, dit saint Augua- 
• tin, à notilia rcmotaiu, sivc impiorum, sive adhuc 
« iufinnorum , tam Deus oullu modo facit , quam cootra 
€ seipsum facU. • La toulc>puisaaocc n'eQtra point , 
pour ainsi dire, dams lesomiscilsdu Créateur , lorsqu'il 
voulut bien former le dessein de créer le monde. Bien 
loin d'y présider et d'y décider, ce fut la sagesse éter- 
nelle qui le prononça , ce sage et admirable dessein ; qui 
le prononça, dis-je, oouformémeui à l'ordre immuable, 
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confornifmfnl à son aimable et son inviolable loi, écrite 
dans sa substance, en caractères éternels. Elle parla, cl 
la lonie-puissance ciécula. 

Dieu est loul-puissanl ; il fait tout ce qu'il veut faire, 
tout ce qu'il loi plaît de faire. Mais il ne veut rien faire, 
il ne dispose même de rien dans ses créatures, que se- 
lon l'ordre immuable de la justice. » Quia, dit encore 
« saint .\ugu8lin, univers* soà creaturJ ulilur,ul ci pla- 
■ cet ; placet aiilem iili secumiiim veram incoinmulabi- 

• Icm jusiiiiani , quod ipse sibi est. Oiiinia cum ipse sil 
« imnuilabilis, mulans pro merili.s, sive nalurartiin, 

• sivc, faclorum. » Comment est-ce là nsndre, liit- 
maiiit^ iMsse, génée,conlittiiilc, la Providence di- 
vine? [S'cst-ce pas précisément tout le contraire? 

XIX. Mon dessein présentement est de prouver que 
Dieu est cssenlielIciDent sauc, juste cl bon; qu'il aijil 
toujours selon ce qu'il est, parce qu'il a- gloritie d'èirc 
ce qu'il est ; que ses volontés ne sont point purement ar- 
bilraire.t, c'est ù-dire qu elles ne sont point 5,aj;es et jus- 
tes précisément, parce qu'il e.d tout -puissant , l'étre des 
êtres , et qu'il a un souverain domaine sur ses créatures, 
comme le soutient l'auteur, mais parce qu’elles sont ré- 
glées sur la loi éicmcllc :« Seeundùm veram incommu- 
0 taliilcm jusiiliam quod ipse Drus sibi c-vt ; » loi qui ne 
peut consister que dans les rapports nécessaires, éter- 
nels, immuables, qui sont entre les attributs cl les pee- 
ftcliuiis que Dieu renferme dans son essence nécessaire 
éternelle. Je répète cl je ré|ièlerai souvent ce principe, 
parce i|ue tout ce que j'ai à dire dans la .suite en dé- 
pend ; et qu’élanl abstrait cl métaphysique, il est difti- 
cile de le bien saisir, guand on le propose cl qu'on le 
prouve elaircmeni à uu esprit attentif, il l'accorde et le 
reçoit d'ordinaire; mais il s'échappe bienlAt , à cause des 
préjuges qui naissent du sentiment intérieur qu'un a de 
soi-méme, et du penelianl naturel qui porte à humani- 
ser toutes choses, Dieu même et sa providence. Je prie 
le lecteur qu’il médite sérieusement ce principe, et qu'il 
ne trouve point mauvais si , par rapport à lui , je le rap- 
pelle trop souvent à sa mémoire. 

Certaine ment Dicn n'est pas seulement juste , mais la 
jnstice essentielle. Il n'est pas seulement vrai, mais la 
vérité même , la souvorainc vérité; c'est-à-dlrc qu'il est 
vrai cl juste essentiellement et par lui-méme. Dieu n'est 
vérité et Justice complette, ori|;inale, immuable, source 
de toute vérité et de toute justice, que parce qu'il ren- 
ferme dans la simplicité de son essence intiiiie, néces- 
jsire, étemelle, immuable, des idées et des perfections 
infinies, nécessaires, étemelles et immuables. Iæs vérités, 
entant quepurement spéculatives, ne sont que le.s rapports 
de grandeur qui sont entre les idées des êtres de même 
espère ; et les vérités qui ont force de lui consistent dans 
les rapports qui sont entre les idées des êtres de diffé- 
rente nature, de différent mérite, en on mot, de diffé- 
rente perfection, selon qu’elles participent difWrcm- 
metit aux perfections divines. Ainsi, il n’y aurait ni vrai 
ni faux , ni juste ni iqjoste, immuablement et nécessaire- 
ment tel , si l'cssencc divine n'était elle même nécessaire 
et immuable. Dieu ne peut ni voir ni faire, quoique 
tout-puissant , que deux fois deux ne soient pas quatre. 


407 

Il ne peut ni voir ni faire qu'il ne soit pas juste de pré- 
férer la nature de l'homme à celle de la bêle. Il ne le 
peut sans.se démentir, et celte impuissance fait l’éloge 
de sa volonté loulc-puissanle. Laits est tUi'lnœ voliin- 
latis. 

Cianme les perfections de Dieu sont infinies, 1rs cnni- 
liinai.sons des rapports dccliaciinc avec toutes les autres 
sont intinimeni infinies. Ainsi la loi de Dieu est incom- 
préliensible à tout e.sprit fini. J'avoue donc volontiers 
que Dicii fait bien des choses dont il n’est pas pos.vilde 
de rendre raison , cl qu'il n'cnfail aucuiiedonl on puisse 
rendre loules les rai.vous qu'il a de l'exécuter. Mais il en 
f.iil une infmilé dont les raisons .sont évidentes et se ti- 
rent ccrtaiiicraciit de sa s.igesse fl de sa bonté, et nul- 
lement de sa toute-puissance, de son souverain domaine, 
ni de sa qualih' ilYtre des Hres. Espeession éblouis- 
sante et mystérieuse, et qui n'est propre qu'à surpren- 
dre un lecteur qui aduiirc ce qu'il n'tuleud point. Car 
j'avoue que je u'inlcnds pas celle expression favorite de 
l'auteur ; Dieu est t'ftre des titres, ni ce qu'il en |>rul 
conclure. I.c sens naturel de celle expression ne ren- 
frrme que l'impiété de Spinosa, qui certainement n'est 
pas le .sens de l'auteur. Mais, quel que soit le sons de 
relie expression particulière de l'auteur, on n’en peut 
rien roueliire. 

Il est certain, par exemple, que Dieu voit comme nous, 
mais en lui-méme et nous en lui, le rap|K)rl d’égalité qui 
est entre deux et deux cl quatre. Il est de même certain 
qu'il voit comme nous, quoique plus parriilemeiil que 
nous, que nos yeux sont plus sagrinem placés au haut 
de notre tête qu'à nos talons, cl en devant i|u’en derrière. 
Dieu est tout-puissant, il |ieut mettre les yeux de l'homme 
à ses talons ; mais il ne peut le vouloir .agissant scion ce 
qu’il est , s'il n'en trouve des raisons dans l'ordre immua- 
ble de ses attributs, dans lequel entre sou immuta- 
bilité. 

Or, comme je l'ai prouvé ailleurs, cet attribut est un 
des fondements des lois delà nature, c'est-à-dire des lois 
générales de la Providence ordinaire , en conséquence 
desquelles peut-être arrivera-t-il un jour qu'il se produise 
un tel monstre. Mais ces lois générales ne mnt pas éta- 
blies pour la génération des monstres; c'esl jiour jiro- 
duire de meilleurs effets, les effets ordinaires, qui sont 
(lignes de .sa sagesse cl de sa bonté ; quoique par sa sa- 
gesse cl par sa bonté il fasse servir à de bons effets la 
génération même des monstres. 

Si l'aiilcnr, pour .soutenir son scniimeut et combattre 
le mien , qui est appuyé sur ce fondement certain : Que 
Dieu ne forme ses desseins et ne les ciécnle, ne veut et 
n'agit que selon ce qu'il est , que selon la vraie et immua- 
ble justice, qui certainement ne peut consister que dans 
les rapports immuables qui sont entre les perfections 
divines , ainsi que je viens de l'expliquer ; si , dis-je , l'au- 
Iciir n'avait en vue que de prouver qu'il nous suffit de 
savoir que Dieu lient une telle ou telle conduite dans sa 
providence , pour en conclure qu'elle e.'i sage, juste, 
conforme à scs attributs , il aurait raison. .Mais il n'est 
pas certain que Dieu agisse comme le prétend l'auteur, 
J et qu'il ait, par exemple , refusé aux anges la prémotion 
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physique, pour vouloir persévérer dans la justice ; pré- 
niolioo qui leur était nécessaire selon Itii-mème, pour 
persévérer. Cela ne suffît pas pour satisfaire ceus qui 
croient avec raison, et même comme un article de Foi, 
que l>ieti n'ahandnune point le premier les justes. Knfin, 

< ela n'est pas suffisant pour Faire taire les libertins et 
réfionrtrc aux objections qu'ils font contre la religion, 
objections qu'ils appuient, et qu'ils croient bien fondées 
sur ces vérités constantes , que Dieu est sage , bon et 
juste. Il faut . autant qu'on le peut, leur prouver que les 
conséquences qu'ils tirent de ces vérité sont fausses, 
et accorder ainsi la fui avec la raison , pour les ramener 
à la vérité. 

Certainement les idées que l'on a de sagesse , de justice 
et de bonté,. sont fort différentes de celles qu'on a de la 
toute-puissance. Iæ [louvoir ne fut jamais la rai.son ni le 
motif (lu vouloir , et comme on ne peut vouloir sans mo- 
tif, car vouloir, c'est consentir à un motif; c'est-à dire, 
que les volontés de Dieu sont purement arbitraires, qu'il 
n'y a |ioint de raison à rendre de ses volontés que ses 
volontés mêmes , et que tout ce qu'il veut et fait est juste, 
sage, bon, précisément parce qu'il est le tout-puissant, 
et qu'il a un souverain domaine sur ses créatures, ou 
qu'il cal l'élre des êtres; c’est dire et se contredire, cl 
laisser les objections des libertins dans toute leur force. 

D.VIIS ce que j'ai écrit sur la gréce, la prédcslioalion , 
et sur la Providence générale, j'ai toujours eu en vue de 
répondre aux objections ordinaires, cl surtout à celles 
qui ont Fait le plus de bruit, et cau.sé depuis peu tant de 
disputes entre M. Bayle et M. Jacquelot, et quelques au- 
tres ; et je crois même avoir tourné en preuves (les dog- 
mes de la foi les objeclioiia dont ils se servent pour les 
combattre. Je ne prétends pas répéter ici tout ce que 
j'ai dit ailleurs, mais seulement d'en expaser les principes, 
par rapport aux principales objections de l'auteur. Je dois 
commencer par quelque exposition de mon sentiment, 
loujour.s appuyé sur ce principe : que Dieu agit toujours 
pour sa gloire, c'est-J dirc, toujours selon ce qu'il est, 
parce qu'il se gloriflcd'étre ce qu'il est ; en un mot, qu'il 
agit toujours selon sa loi , c'est-A-dire selon le rapport 
immuable des perfections qu'il renferme dans son es- 
sence. 

Dieu fait donc les anges et le premier homme sages, 
justes, heureux même. II leur donne tout ce qui con- 
vient A la perfection de leur nature. Car Dieu est tel lui- 
méme. Il est infiniment parfait, et tout ce qu'il a Fait 
par des volontés particulières, comme au commence- 
ment du monde, où il n'y avait point de causes occa- 
sionnelles, ni par conséquent de lois générales, tout 
ce que Dieu créa alors était parfait en son genre, o Erant 

< valdt bona , > dit l'Écriture. Il n'y avait alors ni corps 
monstrueux , ni cœurs déréglés. Et quoique Dieu , comme 
tout-puissant, eût absolument pu créer Adam borgne et 
boiteux, brutal et insensé, l'ordre immuable deses attri- 
buts, le conseil de sa volonté toute-puissante, sa sagesse, 
sans laquelle il ne fait rien, ne lui permettait pas de 
le vouloir. Les anges et le premier homme forent créés 
A l'image et i la ressemblance de Dieu. Comme ils ne 
pouvaient pas, avant que d'élre , mériter la perfection 


et le bonheur, cc fiit par pure, mais sage bonté', qu'ils 
furent créés heureux. Je dis heureux autant qu'il con- 
venait A la perfection naturelle de leur être. Car Dieu 
nagit jamais par pure bonté, en prenant absolument 
le mot de pure bonté , sans rapport A ses autres allribuls. 
Mais c'est dépeudamment du rapport de la bouté de 
Dieu avec sa justice, qu'ils ont été créés avec une liberté 
jiarFaite, pour mériter le bonheur infini dont ils jouis- 
sent présenteiucitl. Dieu, comme infiniment bon, leur 
veut faire part d'un bonheur infini, de la jouissance 
éternelle de son essence. Mais Dieu, comme infiniment 
juste, veut que tout bonheur soit la récompense du mé- 
rite, par la même raison qu'il veut que tout malheur 
soit la peine du péché. • Non coronabitur nisi qui legi- 
« timê certaverit, * dit saiut Paul, et les enfants qui meu- 
rent ne sont pas sans mérite , car ils participent A celui 
du chef dont ils sont faits les membres par le Baptême. 
Dieu veut même qu'un tel bonheur, la jouissanre éter- 
nelle de son essence, soit la récompense d'un mérite d’un 
prix infini. Car il me parait que Dieu ne se rendrait pas 
une exacte justice, qu'il se compterait pour trop peu de 
cho.se, ou plutdt pour rien, s'il donnait A ses créatures 
la jouissance éternelle de sou essence, part A son bon- 
heur, pour des mérites purement angéliques et humains, 
sans aucun rapport au citef de l'Église, composée des 
anges et des hommes. 

Dieu, infiniment bon , voulant donc se communiquer 
et agir selon ce qu'il ettt , suivre son inviolable loi , le rap- 
port éternel et immuable qui est entre sa bonté et sa 
justice infinie, il prend p<)ur fondement de tons ses des- 
seins rinramation de son Fils. Ses mérites relèvent infini- 
ment les nôtres et ceux des saints anges. Sa dignité de 
Fils consubstantiel an Père donne un tel prix A l'obéts- 
sancc et au culte que les anges et les hommes rendent 
A Dieu , par celui qu'il a envoyé au monde pour le sanc- 
tifier et pour en être le médiateur, que leurs mérites 
avec ceux de Jésus-Christ leur chef, souverain Prêtre dti 
1 rês-Ilaut, deviennent divins ou surnaturels. 

Dieu , comme infiniment bon , nous donne et ans 
anges son propre Fils ; A nous, pour être notre Sauveur 
et notre médiateur; aux anges, non pour les délivrer 
de leurs péchés, mais pour les délivrer de leur incapacité 
naturelle, de rendre A Dieu des honneurs et de lui of- 
frir des mérites divins; des honneurs parfaitement dignes 
de la majesté divine; des mérites qui puissent être ré- 
compensés avec justice , par le bonheur étemel de la 
jouissance divine. Ainsi Dieu , par l'Incarnation de son 
Fils, agit selon ce qu’il est , et comme infiniment bon, 
et comtne infiniment juste. U sanctifie son ouvrage en 
rendant eb'iri/u non-seulement les Irammes , mais aussi 
Icsanges qui adorent l'bomme-Dieu comme le chef de 
l'Église, dont ils sont des membres, s CAm introdneit 
« primogenitnm inorbem terra, dicit; et adorent eum 
• omoes Angeli Dei. > 

Jésus-Clu-ist est le chef de tonte rÉglise, des anges 
aussi bien que des hommes , le premier-né de toute créa- 
ture dans les desseins du Créateur; et tes anges, créés 
avant sa naissance temporelle, n'ont été prédestiués et 
sanctifiés qu’en lui, que parce qu’ils ont recoonn qu'ils 
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avaifDt brrafn de irédialenr, pour avoir avec Dieu quel- 
que iociélëet quelque rapport. Je m'ejplique : 

Le culte des intclli(îenres capables de penser et de 
vouloir ne consiste que dans des jugements conivrines à 
ceui que Dieu porte de liii-mfine, et dans des mouve- 
ments rëplës selon l’ordre immuable de la justice, line 
intelligence qui pense et qui veut, comme Dieu pense et 
comme il veut , est devant lui dans une situation respec- 
tueuse. Il l'adore en esprit et en vërité. Il est (te ces l'mi t 
adorateurs que chei'che te Pire. De tous les anjpes 
créés eu cet état, les uns s'arrêtèrent fiies à ce jugement 
véritable, qu’il n’y a point de rapport du fini <t l’infini, 
de la créature au Créateurjet s’anéantis.sant devant Dieu, 
se comptant pour rien , par rapport ü lui , ils reconnurent 
le besoiu qu’ils avaient d’un médiateur, pour sanctifier 
leur culte profane, et le rendre tel qu’il pût leur mériter 
d’avoir sociélé avec Dieu , et de jouir du bonheur de pos- 
séder celui qu’ils aimaient. Us désirèrent ainsi, et accep- 
tèrent Jésus-Christ , du moins dans la disposition de leur 
coeur humilié devant Dieu. Ils méritèrent par-lâ d’étre 
sanctifiés et adoptés, comme les patriarches et les pro- 
phètes l’ont été, avant l’avénement du Messie. Car Dieu 
ne sanctifie les membres du corps de l’Église qu’à cause 
de son Fils birn-aimé, qui en est le chef. Et ce que saint 
Jean dit des Juifs se peut dire de tous 1rs hommes et des 
anges mêmes : i Quotquot autem receperunt eum, dc- 
c dit eis polestatrm filiosDei Heri. • 

Les anges superlies , au contraire, se complaisant dans 
rescellencc de leur être, se comptant pour quelqire 
chose par rapport à Dieu , portèrent apparemment ce 
fans jugement ; que Dieu mettait réellement en eus sa 
complaisance, et qu’ils pouvaient par eui-mêmes avoir 
avec Dieu quelque société et quelque rapport , entrer avec 
lui en quelque comparaison. Comme ils se voyaient les 
plus excellentes des créatures, ils Jugèrent apparemment 
qu’ils étaient le principal objet de l’action du Cn'ateur. 
Ou en supposant que le grand dessein de l'incarnation 
du Verbe leur fût révélé, pleins d’eux-mêmes, et jaloux 
contre la nature humaine, qui leur était préférée, ils re- 
fusèrent , comme les Juifs , de recevoir le médiateur choi- 
si et prédestiné avant tous; médiateur nécessaire néan- 
moins pour sanctifier leur cuite, et le rendre tel qu’il 
pût mériter avec justice la jouissance éternelle de 1a 
Divinité. Ce refus de prendre l'hommc-Dieu pour chef, 
médiateur, souverain prêtre , les priva de l’influence de 
la grâce , qne Dieu ne répand dans les membres de l’É- 
glise que par son divin chef. Ce péché d’orgueil fut 
pour eux un péché irrémissible, pour plusieurs raisons, 
dont la principale est , si je ne me trompe , que c’est se 
compter pour quelque chose par rapport à Dieu, c'est 
faire avec lui quelque comparaison, que de juger que 
son cuite, ou celui de la plus excellente créature, puisse 
être un objet digne de la complaisance divine, de la ma- 
jesté infinie du Créateur. 

Certainement les anges ne peuvent point direefement, 
et par eux-mêmes, louer dignement la majesté divine, 
avoir avec Dieu quelque société et quelque rapport. Car 
du fini à l’infini la distance est infinie, le rapport est 
niA. Aussi les bons anges n’osent-lls adorer Dieu direc- 
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tement et par eux-mêmes. Ils tremblent, pour ainsi dire, 
devant la majesté de celui qui les comble de joie, s Trc- 
« muiit [lotcslates. » Ce.s excellentes créatures s'anéau- 
lisscnl sans cesse devant Dieu. Ils ne sont en sa présence 
que la face voilée, comme 1rs a vus en esprit le prophète 
Isaïe. Ils chantent l’un a l’autre, sci/né, saint , saint t 
pendant que leur divin chef porte 1a parole, loue divine- 
ment l’être infini, et fait, par la dignité de fils consub- 
stantiel au père , que Dieu , qui n’.igit que pour sa gloire, 
et qui ne la peut tirer que de lui-même, peut, sans dé- 
mentir son attribut essentiel, sou iiillnilé, .icceptrr le 
culte que ses créatures lui rendent, par ce fils birn-aimé 
son souverain prêtre. I.es vrais adorateurs qui adorent 
Dieu dans le Ciel en esprit et en vérité , cl qui ne peuvent 
l’adorer qu’en pensant et en voulant, comme Dieu pense 
et comme il vent; qu’en portant, d’accord avec Dieu, 
le même jugement qu’il porte de l’infini et du fini, de 
.soi et de sa créature, sont bien éloignés de juger que 
Dieu mette sa gloire dans des louanges étrangères. Car, 
si c’est vanité et fausse gloire à un homme de mettre sa 
gloire dans les louanges des autres hommes; s’il n’est 
permis de se réjouir et de se glorifier qu’en Dieu, parce 
qu’il n'y a que lui qui soit la vraie cause de notre bon- 
heur, comment les saints anges pourraient-ils juger que 
Dieu pût se glorifier dans leurs louanges? Dieu veut 
néanmoins que toutes les créatures l’adorent; caria jus- 
tice immuable, la loi éleroelle l’exige ainsi. Mais il ne se 
complaît dans leurs adorationt, il ne les récompense de 
la jouivsancc de son es.sence, que parce que son fils , en 
qui nous sommes prédestinés, divinise pour ainsi dire 
leurs louanges , en les lui offrant. 

Cette vérité que les anges n’adorent point Dieu direc- 
tement, et par eui-mèmcs, et que leur culte, non plus 
que le nûtre, n'est agréable à Dieu que par Jésus-Christ, 
chef de toute l'Église, composée des anges aussi bien que 
des hommes; celle vérité, dis-je, ne devrait pas, ce me 
semble, être contestée par des Chrétiens. Ôr, outre 
qu’elle parait évidente par bien des rai.sons, l’Église, 
dans la préface de la messe, en avertit tous les jours les 
fidèles. Elle déclare aux assistants que c’est par Jésus- 
Christ que les anges louent le Seigneur. Elle nous exhorte 
à les imiter, et que nous fassions avec eux un même 
ctrur de louanges, qui soit rendu agréable à Dieu par l’o- 
blation que lui en va faire Jésus-Christ dans le sacrifice 
qu’il est prêt de lui offrir par le ministère du célébrant, 
a Per quem Chrislum budant angeli, adorant domina- 
I liunes, tremunt poteslatcs. . . cum quibus, et nostras 

< voces , ut admiiti jubeas , deprccamnr, supplie! confes- 

< sione dicentes : Sanctus , Sanctus , Sanctus. • Le prêtre 
hausse ici sa voix pour nous apprendre une vérité que 
personne ne doit ignorer. 

Les déistes, les mahométans, les socinicos, en un 
mol, tons ceux qui refusent de croire la divinité de Jé- 
sus-Christ, ne peuvent offrir à Dieu qu’un culte profane, 
qu’un culte méprisant et qui le déshonore, lors même 
qu’ils prétendent l’honorer. Ils ne l’adorent point en esprit 
et en vérité ; car ils ne pensent point comme Dieu pense. 
Jugeant faussement qu’ils peuvent directement et par 
eux-mêmes, ou par l'entremise d'une pure créature 
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rendre 1 Dieu des deroira digne« de lui, cl qui méritent, 
pour réeompensr, de le posséder éternellement; ils le 
blessent, pour sinsi dire, dans sun attribut essentiel, 
dans son infinité. Ils disent ou eiprimeot par leur culte 
téméraire que Dieu n'est pas Dieu. Il r.'y a que les vrais 
Chrétiens qui soient devant Dieu dans une situation res- 
pectueuse, et qui l'adorent en esprit cl en vérité. Car, 
par leur foi en Jé.sus OirisI, ils pensent romuie Dieu 
pense. Ils prononeeul, pour ainsi dire, d'accord avec 
Dieu même, re ju(;eincDl véritable : que Dieu est Dieu, 
qu'il est inüni, qu'ils ne sont rien par rapport i lui, et 
qu'ils ne peuvent avoir d'aecés auprès de lui, de société 
avec lui, que par Jéau.vChrist. C'est uniquement des 
Chrétiens dont Jésus-Christ dit, parlant à la samaritaine: 

0 Venit hora , et iiunc est ; quandu veri adoralores ado- 
0 raliunt palrem in spiritii et verilate. Nam et pater talcs 
> qnatrit , qui adorent ruin. .‘tfiiritus est Drus et cos qui 

• adorant eum, in spiritu et vcril.ite oporlel adorare. • 
Car il n'y a que reus (|ui pensent et qui veulent , connue 
Dieu pen.se et comme il veut, qui soient de ces vrais ado- 
rateurs que cherche le Père et qui radorenl en esprit et 
en vérité. 

Ce que je viens de dire, pour prouver que l'incarna- 
tion du Verbe est le priiteipal objet de Dieu , dans la créa- 
tion de l'univers, cl que c'est même ce qui justifie le 
dessein qu'il a pris par pure bonté pour se communi- 
quer a ses créatures et leur faire quelque part de scs 
jierfcctions et de son bonheur. Cela, dis-je, devrait, ce 
me semble, suffire jiour persuader de ce sentiment les 
lecteurs attentifs et sans prévention. En voici encore 
néanmoins quelques preuves, que je ne ferai mainte- 
nant que proposer ; mais j'y reviendrai dans la suite. 

Le monde présent n'est que pour le monde futur, 
que pour le corps de l'Eglise. Le cliefqui doit eu fortner 
1rs membres, cl qui en fait toute la beauté, la perlèc- 
lion, la plénitude, doit les precéder dans riulcniion du 
Créateur. I.'hommc-Dieu est intiiiimcnl au-dessus de 
toutes les créatures. Donc tout est pour Jésus-Ctin'sl , 
comme Jésus-Christ (tour Dieu ; car les fins ou les des- 
seins de Dieu sont sagement subordonnés les uns aux 
autres, les moins dignes de Dieu aux plus dignes. Car 
les moins dignes dépendent des plus digues, et les plus 
dignes ne sont pas également dépendants des moins di- 
gnes. V Oniiiia vestra suul, sive priscntia sive futnra, 

• dit saint Paul, vos aulem Chrisli : Chrislus autem 
e Dei. a Telle est la subordinalioii des Qos de Dieu. 

Dieu nese repent jamais de ses desseins. CependantrÊ- 
crilure, pour s'accommoder i notre faiblesse, dit qu'ils'esl 
repenti d'avoir fait l'homme. Il a noyé le monde par le 
déluge ; Il le détruira par le feu. Il a abrogé la loi an- 
cienne. Quel est donc son principal ou son immuable 
dessein ?l.e voici ; Juravit Dominas, et non pœnite- 
bit eum : ta es Sacerdos in œlernum. Dieu ajoute le 
jurement pour maniuer l'immobilité de son dessein, la 
dignité, la préférence de son dessein sur tous les autres; 
ou plutôt que c'est le dessein éternel et irrévocable dont 
toos les autres dépendent : Ta es sacerdos in ceternum. 

* Nous sommes prédestinés en Jésus-Christ, et Jésoa- 
Qirist est le premier des prédestinés. Dieu nous a élus 


en lui avant la création du monde. Sa grâce nous a été- 
donnée avant tous les siècles. Tout subsiste en Jéaus- 
ClirisL II est toutes choses en tous. Il est la plénitude et 
la perfection de l'Eglise; et comme tonte la plénitude 
de la Divinité luibite en lui , nous recevons tout de son 
abondance. Il divinise ou .sancliBe tous les membres de 
son corps mystique , composé des anges aussi bien que 
des hommes ; il réunit en lui tous ceux qui croient en 
lui, s ou qui reconnaissent qu'ils ont besoin de sa mé- 
diation; tous ceux quL s'anéantissant devant Dieu, ju- 
gent de Dieu et d'eus-méoies , comme Dieu en juge. 

Il réunit CO lui tous ceux qui disent à Dieu qu'il est Dieu, 
qu'il cal inBni ; mais qui, ne pouvant prononcer ce juge- 
ment véritable hautement , divinement , de manière que 
l'étrc infini y trouve sa gloire, lui qui ne la tire, sa véri- 
table gloire , que de lui-méme , le prononcent par ce Fik 
bicn-aimé , qui lui est égal ; le prononrent par le souve- 
rain prétre,établi pour lui offrir le sacriBeede nos louan- 
ge.s. Jésut-Oirist,dù>-je, unit avec lui, et par hii, avec 
Dieu, tous ceux <|ui croient en lui , le reçoivent pour leur 
méd'iateur, et qui, |iar leur foi, prononcent divinement 
ce jugement véritable que Dieu est influi , et qu'ila ne 
sont rira par rapport à Dieu. 

XX. Dieu est esprit et il vent être adoré en esprit et 
en vérité : lea esprits ne sonl capables que de penser et 
de vouloir. La vraie adoralioo , le culte inlérieur et spi- 
rituel , ne consiste donc qu'a penser et a vouloir, comme 
Dien (Kose et cumme il veut. Ur, par la ldi au médiateur, 
on juge de Dieu et de sa créature, comme Dieu en juge. 
Uii cuufesse que Dieu est Dieu , qu'il est infini, et qu'on 
n’est rien par rapport â lui, comme je l'ai déjà dit. Mais 
cela ne suffit pas pour être de ees vrais adorateurs 
que clicrclie te Pire. Il faut aussi vouloir, il but aussi 
aimer, comme Dieu veut et comme il aime. Il but suivTe 
la loi diviuc et immuable, et mettre sa fin , cherclier son 
bonheur, où Dieu trouve le sien. Or, quoique la ldi en 
Jésus-Christ ne justifie pas cmièrement , elle est la source 
de notre sanctificalion. Car c'est par elle que nous obte- 
nons b charité , laquelle re(uc, nous rend, jointe avec 
elle, de vrais adorateurs en rspril et en vérité, parce 
qu'alors nous voulotu et nous pensons autaut qu'il est 
en nous , cumme Dieu veut et cumme il pense. Alors nous 
sommes pariaitcmcnl unis â Jésus-Christ, les membres 
de son corps, animés de son esprit ; noos sommes les 
pierres vivantes de la maison de Dieu , du saint temple 
qu'il habilcra éteraellemciit , dont JésusTTirist est la 
pierre angulaire , le souverain prêtre cl la victime. 

Mais, encore un coup , ceux qui se comptent et même 
qui compleot la plus exullcnle des créatures pourquel- 
que chose par rapport â Dieu ; ceux qui croient que Dieu, 
qui u'agil que pour sa gloire, la cherche hors de lul- 
méme et dims des louanges étrangères, je veux dire, 
ceux qui refusent de prendre l'bomme-Dieu pour leur 
médiaicnr, qui seul peut sanctifier et diviniser leur culte, 
portant, par leur refus, iocoosidérément et sans y faire 
allcnlion un faux jugement du Créateur et de la créa- 
ture, ils oe pensent point comme Dieu pense. Us pronon- 
cent, par leur fausse croyance , que Dieu n'est pas Dieu , 
qu'il oe se suffit pas à lui-méme, qu'il met sa gloire dans 


PB'reiços. 411 

^fs loinni^ Hnnntm ; en qnoi 11 aurait certainement pie éternel , afin de amctifier le culte que lea an|^ et 
fort mal réoasi, le nombre de ceux qui blasphtmcnl les hommes rendent à l>ieu par Jésns-Ghrist, ce aentl- 
ce qn’il y a de plus merveilleux dans sa providence étant ment , dis-je, siinonl joint ,1 ce fans prirripc, qu'il n’y a 
plus grand que le nombre de ceux qui l'admirent. Or, point de raison des voiontés de riieu, que scs volontés 
comme la vraie foi précédé et mérite ia eharilé, celui qui mêmes, détruit la preuve invincible de la divinité de Jé- 
refn.se de croire en riiomnic-Dicu se met , par son refus, sus-Christ. Car, si tout est juste précisément parce que 
hors d'état de recevoir l'effusion de son esprit, la cita- Dieu le vent, et sans quelque rai*on tirée de l'ordre im- 
rlté qui change nos cœurs, elqui nous fait vouloir comme muable de ses attributs qu'il aime nécessairement il 
Dieu veut. 11 est déj.1 condamné, dit Jésus-Christ, parce pourra ne pas rendre ta justice qu’il se doit i ini-méme 
qu’il ne croit pas au Fils unique de Dieu. en laissant le péché impuni, et sans en recevoir la satis- 

(Jnand je dis que lea vrais Chrétiens prononcent par faction qui lui est due. U pourra être clément selon lea 
feor f()i , que Dieu est Dieu , et que les déistes et les so- idées vulgaires, et se démentir lui-même. Et par la même 
ciniens disent le contraire, par le refhs qu'ils font de raison, il pourra donner anx pécheursla jouissance élcr- 
eroire que Jésus-Clirisl est Dieu et homme, on voit assez nelle de son essence, et renverser tout l'ordre de la jus- 
comment cela se doit entendre. I.es faux aussi bien que lice, luiqni est la justice essentielle, 
lea vrais Chrétiens disent , et croient également que f)icii Dieu n'est pas clément selon les idées vnlgaires ; il ne 
est Dieu, qu'il est infini et infiniment infini. Mais la foi peot laisser le péclié impuni, et s’tl en veut épargner les 
différente dont ils font profession prononce par elle- auteurs, il faut qu'une victime plus di|pie qu’eux de sa 
même devant Dieu, ou exprime véritablemenl desjtigc- m,vjeslé offensée reçoive lcroupqiii lés devait rendre 
menls fort opposés, par les raisons que je viens de dire, éternellement malheureux. Ce n'esi que de cette manière 
Celle des vrtds Chrétiens prononce véritableinent que que Dieu peut être clément ; sa misérirordc serait con- 
Diru est flicu , et celle des sociniens que Dieu n’est pas traire J sa justice : c Tene igiiur cerlissimé dit saint 
Dieu , qu'il n’est pis infini ; ear, en refusant de rroire la • Anselme , quia sine satisfarlinne, sine debili soliil inné 
divinité de Jésus-Christ , ils comptent le fini pour quel- ■ sponlanea, nec Drus polest percaliim impiinitum di- 
qne chose, p.ir rapport J l'infini, et croient que les ado- . inilterc, nec pcccalnr ad beatilndinem, vel qmilem 
rations qu'ils offrent à Dieu, par leur médiateur, peut « habehat anicquam peccaret pcrvcnire.i.Pourpeu qu'on 
leur donner accès auprès de Dieu , et société avec lui ; ce fiisse attention J ce prineipe, que Dieu agit loninurs sc- 
qni suppose que Dien n'est pas infini. Ainsi la foi dont Ion cc qu'il est , parce qu’il sc glorifie d'être ee qu'il est 
les sociniens font prnfessioD est, selon la vérité, eon- d’être sage, juste, toot-puissant. immuahic, etr.,nn voit 
traire J ce qu’ils disent et J cc qu’ils croient de la Divi- évidemment qu’il ne peut laisser le péché impuni, .sans 
ntlé , et p.ir conséquent elle est fanssc et désagréable J sc démentie. « Contra snmmam nalur.T legrm lam Drns 
Dieu. Mais celle dont ftont profession ceux mêmes qui ■ nullo modo facit, quam contra seipsum faeil. Omnia 
croient que si l’homme ii’avalt point péché, le Verbe ne se s eum sil immulabilis mulans pro mentis sive naturaé 
serait point incarné, et que nonobstant cela , les anges cl i rnm sive faclorum. > 

les hommes auraient formé une Église, qui aurait clé Cependant il est vrai que Dieu est élément et infiniment 
agréable S Dieu, sans avoir pour chef et médiateur bon, et que ses miséricordes sou! même mi-dessus 
l’homme-Dieu ; la foi , dis-je , de ceux-ci est agréable A de lotîtes ses œuvres. Car, outre que Jésu.s-Chrisi. par 
Dieu , parce qu'ils font profession de croire la divinité sa mort , satisfait pleinement, divinement .A la majesté et 
de Jésus-Christ. A la justice divine , ce que ne peuvent faire les damnés, 

Il n'rst pas absolument nécessaire que nous sachions et cc qui est une dos causes que leurs peines seront éier- 
exuclrmenl les véritables raisons qui rendent notre foi nelles, il nous sanctifie enreire par sa grAce piirrmcnl 
agréable A Dieu. Mais il est nécessaire que nous fas,sions gratuite, cl nous rend tels, si nous y sommes fidèles, que 
profession de la véritable, et de relie qu'il nous a ensei- Dieu nous doit, par jnsliee, une récompense infinie, la 
gnée. Car, comme il n’est pas nécessaire, pour faire de jouissance éternelle de son essence ; bonheur qu'il n’ÿ a 
bonnes œovTOS et agréables A Dieu, que nuns s,irhinns que l’hnmtne-Dieii qui ait pu nous procurer; de même 
distinctement qne leur bonté ne consiste que d.ins la qu’il n’y a que l’hommc-Dieu qui ail pu nous délivrer 
conforniilé qu’elles ont avec la vraie et immualile justice ; des peines éternelles que nons mériloas de sotiffrir. 
que celle Justice ne consiste que dans les rapports qui Dieu sera bon aux bons, dit l’Écriture, et méchant 
sont entre les perfcelioDS que Dien renferme dans .son aux mécliants : o cum penerso pcrverlcris,» c’est qu’il 
essenre, ce qui fait que nous voulons alors comme Dien est juste. « Verebar omnia opéra mea , sciens qiiod non 
veut , de même il n’est pas nécessaire de savoir les rai- s parcerrs de1inqurnli,> dit le saint homme Job. Dieu 
sons véritables et métaphysiques qui rendent une telle aime pourtant les méchants, c’rst-A-dire leur nature qu’il 
foi agréable A Dieu ; mais il est nécessaire de profe,s.ser a faite , et non leur malice , A laquelle il n'a nulle part, 
h véritable. Afosi, quoique le sentiment de l’auteur fa- Il les aime, dis-je, avec ccl excès de bonté, qu’il leur a 
vorisc le sorinianismr, je suis bien éloigné de le sonp- donné son Fils, afin qu'il les sancliflAl cl les rendit bons; 
çonner d’en avoir le dessein. et qu’il pût alors , agissant selon ce qu’il est , infiniment 

Mais cc sentiment, que l'incarnation du Verbe n’est bon aussi bien qa’infinimenlJustc,dcveDirélernellement 
pas absolument nécessaire pour donner un chef A FÉ- bon;ou bien, fo'isant A l’égard de ceux qui croient enJé- 
glise, un souverain prêtre et une victime pour le tem- sos-Christ, et rhoDorent comme lui-même, Dieu comme 
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/ui, égal à lui en loutea choMs; 4 l'égard de ceux qui le 
reconnaissent comme médiateur, et lui obéissent comme 
au souverain législateur; et qu'à l'égard des autres, il 
demeure éternellement méchant, c'est-à-dire, agissant 
éternellement comme juste , et les punissant selon 1 é- 
Dormiié de leurs crimes; agissant toujours selon sa loi 
immuable , qui consiste , eomme j'ai dit , dans les^ rap- 
ports néeessaires qui sont entre ses attributs , agissant 
toujours pour la gloire de son nom , soit en récompen- 
sant les justes, soit en punissant les pécheurs. 

XXI. Voici la grande objection quej les manichéens 
et les libertins ont ftit de tout temps contre la religion 
chrétienne, et que M. Bayle a tournée en cent manières 
différentes. Elle se réduit à ceci: 

Dieu a prévu le péché du premier homme, et toutes 
ses suites funestes; il pouvait empêcher qu'il le commit, 
soit en ne permettant pas au démonqu'il tentât sa femme, 
soit en lui donnant une grâce intérieure, telle qu'elle 
n'eût point succombé à la tentation : il ne l'a pas fiiit, 
et il est inSniment bon. Tout cela, dit M. Bayle, se con- 
tredit ; et pour faire sentir la difhculté, il fait des dis- 
cours infinis fort inutiles; car il n'y a personne qui ne la 
sente d'abord, cette difficulté effrayante. Il avoue cepen- 
dant que le sentiment des manichéens, qui admettaient 
pour la résoudre un méchant Dieu ou un méchant prin- 
cipe opposé au bon, est évidemment faux , et tout à fait 
insoutenable. Mais il soutient qu'on ne peut répondre so- 
lidement su raisonnement sur lequel ils appuient leur 
hérésie extravagante , leurs deux principes; il soutient 
qu'il n'est pas possible, du moins dans la difficulté pro- 
posée , d'accorder la foi avec la raison; il soutient, en un 
mot , qn'ici la contradiction est manifeste, ce que pré- 
tendent aussi les libertins. On a fait plusieurs ouvrages 
contre ce sentiment de M. Bayle, auxquels il aré|»ndu. 
Je ne prétends point entrer dans leurs disputes : je pré- 
tends seulement que M. Bayle n'a pas raison de soutenir 
que l'on ne peut résoudre la difficulté proposée ; car il 
est nécessaire que j'en parle ici, pour justifier ce que j'ai 
écrit de la Providence , afin qu'on le compare avec l'idée 
qu'en donne l'auteur qui m'oblige à écrire. 

J'avais même déjà répondu à la difficulté, avant que 
M. Bayle l'eût proposée, peu de temps après que la vie 
de saint François Xavier, par le père Bouhours, parut ; car 
ce Père raconte qu'un bonze fit au saiut la même dificullé, 
et que le saint le réduisit au silence par d'excellentes 
raisons , dont il n'en rapporte aucune. Un de mes amis, 
embarrassé par l'objection à laquelle il ne voyait point de 
réponse, et même un peu chagrin contre le père Bou- 
hours, me pria de le tirer de l'embarras oû il se trou- 
vait. Voilà pourquoi je crus devoir mettre et l'objection 
et ma réponse dans les dernières éditions des Conver- 
sations Chrétiennes, imprimées depuis l'année 1695, 
croyant que celte addition pourrait être utile à quelques 
personnes ; car, outre que l'objection vient naturellement 
dans l'esprit , les libertins ne manquent pas de la faire, 
et de la rendre plausible par quaulilé de raisons qui pa- 
raissent fort vraisemblables à tous ceux qui jugent de 
Dieu par le sentiment intérieur qu'ils ont d'eux-mémes, 
comme a fait M.,Baylc. 


J'espère que par ma réponse que j'y vais donner on 
verra que cette objection, qui d'abord parait embarras- 
sante, devient même une preuve solide de la vérité de la 
religion. 

li est certain que la volonté de Dieu n'est que l'amour 
qu'il se porte à lui-méme et à ses propres attributs; et 
qu'ainsi il ne peut ni vouloir, ni agir, que selon ce qu'il 
est, que d'une manière qui porte le caractère de ses at- 
tributs, parce qu'il se glorifie d'être ce qu'il est, et de 
posséder 1rs perfections qu'il renferme dans son essence; 
en un mot , parce qu'il ne peut se démentir, rien vouloir 
contre la loi éternelle et immuable , qui ne consiste que 
dans les rapinrts qui sont entre les perfections néces- 
saires et immuables de son essence, ce que je n'ai dt^à 
que trop expliqué. Mais il faut toujours avoir ce pria . 
cipe présent à l'esprit , pour ne pas humaniser la Divinité, 
et ne pas juger de la conduite que Dieu tient et doit 
tenir dans sa providence ordinaire, par celle que nous 
tiendrons nous-mêmes. Écueil ordinaire , où l'on donne 
toujours, parce qu'on a toujours sentiment intérieur de 
ce qui se passe en soi-méme, et qu'il faut que l'esprit 
travaille pour se rendre attentif à l'idée abstraite de l'élre 
infiniment parfait, et pour le fiire agir selon ce qu'il 
est. 

Dieu a donc fait libres tous les esprits, les anges et le 
premier homme, capables de mériter par justice le bon- 
heur dont il a voulu par bonté , les faire jouir, ainsi que 
je l'ai déjà expliqué. Le démon demeurant libre après 
son péché; car la peine due au péché n'est pas celle 
d'étre privé de la liberté de mal vuuloirct de mal fiiire, 
ou de faire choix entre deux maux ; de même que les 
anges ne sont pas privés de la liberté de faire choix entre 
les biens, quoiqu'ils n'aient pas la liberté de rien vouloir 
contre la loi éternelle. Le démon , dis-je , tente la femme 
par un motif d'orgueil qui l'avait porté lui-méme au 
péché, en lui disant qu'ils seraient divinisés, ou comme 
des dieux, eritis sicut eiii, s'ils mangeaient du fruit dé- 
fendu. Promesse fausse et maligne du cûté du tentateur, 
mais véritable et accomplie par la foi en Jésus Christ, 
en qui Dieu nous adopte pour ses enfants, le péché fa- 
vorisant l'incamation du Verbe. Car Dieu n'a permis ce 
mal que pour en tirer un plus grand bien , comme je tâ- 
cherai encore de le faire voir. 

Je dis, 1° que Dieu , prévoyant le péché du premier 
homme, et pouvant absolument l'empéchcr, non-seule- 
ment n'a pas dû l'empêcher, mais qu'il a même dû le 
permettre, en agissant selon ce qu'il est. Voici ma 
raison : 

L'infinité en toutes sortes de perfections est un attri- 
but de la Divinité, et son attribut essentiel celui qui ren- 
ferme tous les autres. Or, du fini à l'infini, la distance 
est infinie, le rapport est nul. lo plus excellente des 
créatures, comparée à la Divinité, n'est rien, et Dieu la 
compte pour rien par rapport â loi. De plus. Dieu n'agit 
que pour sa gloire, que pour cette gloire qu'il ne tire 
que de lui-même. Car, outre celle qu'il tire de la société 
des personnes qui se glorifient mutuellement , lorsqu'il 
agit eu -dehors, il trouve alors sa gloire dans les 
louanges d'une boucbclétrangère, comme j'ai déjà dit ; 
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U ne la met pas, aa véritable gloire, dans le culte des 
pures créatures. Fussent-elles mille cl mille fois plus ex- 
cellentes que les anges mêmes. Cela supposé, il me pa- 
rait évident que Dieu se conduit selon ce qu'il est , en 
demeurant immobile, voyant le démon tenter, et 
l'bomme succomber à la tentation, t'bommc, dis-je, 
heureux cl parfait, et i qui il ne manquait rien pour 
vaincre le tentateur , son immobilité porte le caractère de 
son infloité; il prononce par sa conduite le jugement 
qu'il porte de lui-mémc cl ilc sa créature, par rapport à 
son infinie majesté. Il déclare par-11 qu'il est inHni; il 
dit qu'il est Dieu. Par son immobilité, il déclare qu'il a 
en vue , non-seulement le culte profane, pour ainsi dire , 
d'une pure créature, qu'elque excellente quelle soit ; mais 
le culte divin de son Fils bien-aimé, en qui il a mis sa 
complaisance, cl qu'il a prédestiné de toute éternité pour 
800 souverain prêtre et le sanctificateur de son Église. 
Si Dieu , pour empêcher la ebute d'Adam , avait inter- 
rompu le cours ordinaire de sa providence générale, 
cette conduite aurait exprimé ce ^ui jugement , que Dieu 
aurait compté le culte qu'Adam lui rendait pour quelque 
chose , par rapport à son infinie majesté. Or, Dieu ne 
doit jamais troubler la simplicité de ses voies, ni inter- 
rompre le cours sage , constant et majestueux de sa pro- 
vidence ordinaire, par une providence particulière et 
miraculeuse, que lorsque sa seule loi inviolable, le 
rapport qui est entre ses attributs, l'exige ou le permet ; 
car il ne se dément jamais. Il n'agit jamais contre lui- 
méme. Il fait tout pour sa gloire, qu'il trouve enagcssanl 
seloncequ'ilesl. Ce principe bien entendu fait voir,commc 
je l'ai prouvé ailleurs, que Dieu est infiniment sage, infi- 
niment juste, infiniment bon, et qu'il fait aux hommes 
tout le bien qu'il peut leur Faire ; non absolument , mais 
agissant selon ce qu'il est , selon la vraie et immuable 
justice. Ce principe fait voir que Dieu veut sincèrement 
sauver tous .les hommes, et l'enfaut même qui meurt 
dans le sein de sa mère, ou qui se lue par la chute de sa 
mère, qui, pleine de aèle, court le portant à l'Église. 
Cela soit dit en passant, afin que l'on y pense si l'on 
veut. 

Peut-être m'avouera-l-on que la permission du péché 
s'accorde fort bien avec l'idée qu'on a de Dieu considéré 
en tant qu'il est infini, et qu'il se suffit à lui-même, qu'il 
n'agit que selon ce qu'il est, parce qu'il se glorifie d'être 
ce qu'il est. Mais on me contestera apparemment que 
cette permission du péclié et de scs suites se puisse ac- 
corder avec sa bonté , sa sagesse et sa justice. On me 
répondra que c'est en cela que la religion chrétienne ren- 
ferme des contradictions qui paraissent manifestes. Kn 
effet, elles paraissent telles il ceux qui humanisent la 
Divinité , cl qui jugent[de la conduite de Dieu , non sur 
l'idée abstraite qu'ils en ont , mais par le sentiment in- 
térieur qu'ils ont d'eux-mêmes. Elles paraissent telles ù 
ceux qui en jugent par les inspiralious sctretles et conti- 
nuelles de leur amour-propre , et non selon la vraie et 
immuable justice. Cest ce que je vais lâcher d'éclaircir. 

Le rapporiquiest entre ccsdcuxallribuls divins, bonté 
et justice infinie, est la loi étemelle, selon laquelle Dieu 
se coD duit â l'égard des causes libres , capables de mérite 
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et de démérite, comme je l'ai déjà prouvé. Cela supposé, 
Dieu, en tant qu'infinimeni bon , a un motif qui l'incline 
â donner .1 l'homme un bien infini, autant que peut en 
jouir la capacité finie de l'homme, savoir, la jouissance 
finie de son essence infinie, pendant une durée infinie. 
Mais Dieu , en tant qu'infinimeni juste , a un antre motif. 
Car la justice demande que la récompense soit pmpor- 
lioonêe au mérite. Or, la jouissance éternelle de la Di- 
vinité, la vision béatifique, est une récompense que 
l'homme ne peut mériter par lui-même. Elle est trop 
grande. Cela parait évident par la raison, et certain par 
la fui; ear Dieu ledit â Abraham :• ero merces tua 
magna nimis. «Dieu est la récompense d'Abraham, et 
des fidèles dont il est le père , mais une récompense trop 
grande ; elle excède leur vérité ; car, si elle ne les excé- 
dait pas , elle ne serait pas trop grande. Quand Dieu 
eut créé le premier Adam , l’homme ferrej/re, comme 
l'appelle saint Paul , pour le distinguer du second 
Adam, de l'homme céleste, il ne lui promit point la 
vision béatifique , la jouissance éternelle de son es- 
sence; car Adam ne pouvait pas la mériter par ses for- 
ces naturelles. Il ne pouvait mériter que la conser- 
vatiun de la béatitude naturelle, dans laquelle il avait 
été créé. Dieu ne lui promit rien ; car il avait tout le 
bonheur naturel qui lui convenait. Il le menaça seule- - 
ment delà mort , ou qu'il perdrait celte béatitude, s'il 
mangeait du fruit défendu; commandement qu'il pou- 
vait observer par ses propres forces naturelles, juste 
comme il était, et sans concupiscence. 

Comme je ne reconnais point d'autre nature que les 
volontés efficaces du Créateur, et que je suis persuadé 
que Dieu seul agit immédiatement dans notre âme, et 
lui donne tous les secours ou motifs physiques dont elle 
a la liberté de faire usage, j’appelle forces naturelles, 
motifs physiques, secours, grâces du Créateur, celles que 
Dieu donnait â Adam en conséquenee des lois naturelles, 
ou comme créateur et conservateur de l'état heureux où 
il l'avait créé ; et j'appelle forces surnaturelles , ou grâces 
du Sauveur, celles que Dieu lui donnait , ou pouvait loi 
donner en conséquence des lois de la grâce; lois surna- 
turelles, parce qu'elles sont ajoutées aux lois naturelles, 
et qu elles dépendent de l'incarnation du Verbe. Grâces 
que je crois que personne ne reçoit sans la foi en Jésus- 
Christ, explicite ou implicite, distincte ou confuse : ou 
sans porter ce jugement de la majesté infinie de Dieu, 
et qui seul, comme je l'ai déjà dit, nous met en esprit 
et en vérité dans une situation rcs|ieclueuse devant lui ; 
savoir, que nulle créature, quelque excellente qu'elle 
soit, ne peut pas elle-même avoir de rapport et de socié- 
té avec Dieu , et mériter avec justice la jouissance éter- 
nelle de son essence. Je reviens ; 

Dieu, comme infiniment bon, vent se communiquer 
aux hommes, leur faire part de son bonheur; car sa bon- 
té, comme j'ai déjà dit, est le motif de la création. Il 
veut leur accorder la vision béatifique , la vue bienheu- 
reuse de son essence, selon ces paroles de Jésus-Qirist : 
« Pater quos dedisti mibi.vulout ubisumego, et illi 
n sint mecum ; ut videant claritalem mcam , quia dilexis- 
I li me ante constilutionem mundi. » Cest une vérité 
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qu’oD necoDtFsre point ; mais la vision béatifique f*t une 
récompense trop lîrande , et Dieu est un juste juge qui 
agit toujours avec une eiacte justice : ■ secundûm verain 
a et ineommulabüem juetiiiam, * dit saiot Augiislin. 
Saint Paul alleiidail celte récompense comme lui étant 
due par justice du juste juge : a Heposiis mihi est co- 
a rooa justilia;; quam, dit-il f rrddct inilii juslusJudeXf 
« non autem sulùm mihi, sed omuilnis qui diligutii ad- 
« venlumejus. i*nieu, juste juge, ne lui a (>a6 donné 
graluitemtnl b couronne de justice, il ne l'a pas prédes- 
tiné gratuiteoieiii à 1a gloire, indépendamment de la |»ré- 
vision de scs mérites. Mais le juste juge lui a rendu la 
couronne de ju.slice, comme une r^^npense due aux 
mérites qu'il a nun-seuleinent prévus, mars fait acquérir 
h saint (Wi , par les wcmirs de sa grâce purement gra- 
tuite que Jésus-Christ lui a mérité. Oe sorte que la ré- 
compense des saints. la vie éternelle, est une réctimpensc 
rendue par justice , et grftce en même temps , â cause 
que les saints n mit pu mériter celle récompense .sans le 
secours de la gràt e. Cest en ce sens que la vie éternelle 
est grâce, ainsi que IVxplique saint Augustin, t Gralia, 
« dit saint Paul, vita ælcma in Chri^io Jesu DumiDO 
a Dosiro. La vie éternelle, la récompense que le juste 
juge rend aux bonnes leiivres des membrea du corps de 
Jésus-Qirisl, est un effet de la bonté, coajuiuleiuem 
avec la justice divine, avec la vraie cl immuable justice, 
parce que celte grande et excessive récompense des 
membt»:*« du corps de Jésus Christ leur est méritée par 
leur divin chef, par riullueuce diK|oel ils ont été régéné- 
rés, et sont deNeuiis en lui de nouvelles créatures, capa- 
bles, en coopéraul à sa grAce, de produire de ces bonnes 
n-uvres qui méritent avec justice la vie éternelle. üLuvres 
tlivtuisé'ts \iar b divinité du chef, qui les opère en nous 
par le Saiul-Kspril qu’il ré|^md dans nos euHirs; œuvres 
d'un mérite divin, et qui duiventéirerécompenMTS de la 
jouissance éternelle de la Divinité même, a Jésus-ChriM 
*''esl , ciit-il, sanclilié , abii que nous fussiotis tioits-niétnes 
véritablciiient san^ tiDcs.ft que son Père nous aiiuAt avec 
lui, |»arcc qu’il est en nous, et que nous sommes en lui, 
et qu'il est en sou père la même chose que Km père, • 
Dieu égal et oonMibslantiel k son |>ère. 

De ces vérités que nous apprend b religion chrétienne, 
on voit évidemment que Dieu agit selon oe qu’il est, et 
(omme inHiiimeui buu,cl comme inâniment juste. On 
voit qu'il agit selon son aimable et inviolable loi, selon 
le rapport innnuablc qui est etilre scs alfrlhiits, sa bon- 
té et M justice. L éieniité du bonheur et la qualité du 
bien promis marquent la boulé iiiHnic du bienfaiteur. 
i.a mort du Fil» de Dieu man|ue rinfinilé de la justice 
divine. Ce n'est p«iinl là commef/re entre eux les attri- 
buts divins, comme parle l'auteur, c’est tâcher deapli- 
quer comment ils sont 4 >arbitemcnt d'accord ; car il est 
certain que c'est leur accord qui est la vraie et im- 
muable justice, selon laquelle Dieu agit sans cesse. C'est^ 
ce me semble, résoudre par des principes clairs et cer- 
tains des objections fondées snree faux principe, qnc 
la puissance est la r^le de b justice ; puissance qui o est 
en Dieu que l’exécutrice de scs volontés, lesquelles sont 
toujours réglées, selon que rexige ou le permet le rap- 


port immuable de ses ittributs. Car, poisqn'il les aime 
invinciblement , et qu’il se gloride de les posséder, il ne 
peut 1rs démentir sans agir contre lui-nième, sans errer, 
sans pécher, san.s agir d'une manière Indigne de rélre 
infiniment {>arbit. Il peut y avoir des défauts dans les 
ouvrage» de Dieu, mais il y a conlradirilon qu'il y en ait 
dan» sa coodnile, ainsi que je l’ai expliqué ailleurs. Je ne 
prétends pas expliquer ici le détail de b Providence, 
par (es diflRi*renis rapports qui sont entre les atiribnls 
divins ; car b lui de Dieu, prise tout entière, est, comme 
je l'ai dit , incompréhensible à tout esprit fini. Mais je 
prétends que la raison cl la fol donnent des preuves suf- 
fisantes, pour accorder en général les attributs de Dieu 
avec sa couduite, cl qu'on ne doit rien condore cofilre 
cet accord, à cause de In dirriciilté on de rimpoasibilité 
même qu’un croit trouver à résoudre des objectîoiïs ffue 
l’on y petit faire. Il faut, dans ces difficultés insonuon- 
tables, s’écrlercommc saint Paul:«Oaltitudodivilianim 
a sapirntûe et scientia* Del : » et non pas. < o altiludo 
a volunlniis iVi; »car le .souverain domaine de Dieu, 
sa louit'-piiis.since, n'est point le conseil de sa volonté, 
c’est sa sagesse cl sa volonté (|ui n’agit qnc par elle , que 
par conseil. 

Comme b plupart des liommes n’oni de la lH)nlé infi- 
nie de Dieu qu'une ba.sseet bible idét^ et que la jouis- 
samx'de la Divinité et la vision béatifique ne les touchent 
guère, Ils ironvcnl que Dieu serait à letir égard bien 
meilleur qu’il n'est, s’il les lniss:*it éternellement sur la 
terre, jouir en paix des biens présents, sans souffrir ao- 
ciinc des incuniroodités de )a vie, et avec la défense 
unique de manger de quelque IVuit. Mais qu’un tel bon- 
liror, sans le com|varer avec les autres attributs divins^ 
serait peu digne de la bonté infinie de Dieu , et peu pro- 
portionné aux mérites de son fils incarné, et mort pour 
nous procurer la jouissance de b Divinité même! Mérite 
d un prix infini, qui Ini est dfi par justice, et dunt il 
nous fait part, lorsque nous consenton'^ à ce qu'il noos 
inspire et nous Fait sentir, et que nom coopérons aux 
bonne-s œuvres qu’il opère en nous. Que si on comparait, 
avec la sagesse infinie de Dieu, le dessein de créer lea 
hommes, pour Jouir éternellement du bonheur dont 
ceux qui ne connaissent ni rexccllence de leur nature, 
ni le vrai bien qui leur convient , se contenteraient volon- 
tiers, quel rapport y trotiverait-on? Des esprits créés 
pour jouir des corps; des esprits créés à l’image et A la 
ressemi>lancc de Dieu, infiniment plus nobles que les 
corps; trouver leur bonheur, la fin , b perfeciion de leor 
être, dans b jouissanre des corps : bonheur qui n’est 
|MS même digne des l>étfs, si les bêtes ont une âme 
d'une naitirr plus excellente que la matière dont leurs 
corps sont composés. 

Quoiqnc Dieu, par le souverafn domaine qn*H a sur ses 
créatures, puisse en di.sposer comme il veut , Il ne peut 
vouloir sans raison subordonner les plus nobles aax 
moins nobles, les esprit» aux rnrps; car il ne peut dé- 
mentir sa sagesse. I .0 loi étemelle, dit saint Augustin, 
est que mut soit parfaitement dans l’ordre : utomnia 
sint ordinatissima. La conduite de Dieu est toujoara 
conforme â celle loi, à l'ordre iminnable des attributs 




Digiîi, 



PHYSIQUE. 


divins; ma1f;ré les désordres changcanU et perpétuel», 
qui arrivent dans Tunivers. Qu’il me soit permis, pour 
te prouver, de rappeler ici quelque chose de ce que j’ai 
déjà dit. 

Quand Dieu créa le premier homme , il unit son àmcâ 
son eorps, mais il ne l'en rendit pas dépendant. L.'.^me 
en était la maîtresse, cl 1e corps exécutait ses ordres et 
ne lui demandait même ses he.soins qu'avec respect. Tout 
était chez lui dans une union et une subordination par> 
faite, le moins noble soumis au plus noble. L'homme ’ 
cependant , quoique maitre de son atlention et sans dis- 
Iraciion involontaire, ne manquant de rien, pour jicrsé- 
vérer dans l’étal heureux et parfait où Dieu l'avait mis; 
en un mol, parfailrmenl libre, il tomba dans la déso' 
béissance , imiquemcnt par sa faute. Le péché , ou plulùt 
Dieu même, à cause et en punition du péché, mit (oui 
CO dé-sordre dans celui qui le commit ; mais en cein il 
agit seluu sa lui, et selon l'ordre immuable de scs a(irt> 
buts, ain-siqueje l'ai déjA prouvé. Les défauts de l'ouvrage 
de Dieu sont les effets d'une conduite sans défaut. De 
mémcquelcs changcminlsfréqnenlsqui arrivent d-iuv l'u- 
nivers et qui SC contredisent ne marquent mille contradic- 
tion, nulle inconslancodans la cause; ce sont.au contraire, 
des marques de la constance et de riiumutalHlitc ; ce .sont 
des suites des lois générales qu’a établies et que suit 
constamment le Dieu immuable, lois dignes de la sa- 
gesse et de l immuiabiliié divine, ainsi que je l’ai prouvé 
ailleurs. 

L'homme donc ayant désobéi à son souverain, à l’élre 
Infiniment parfait et tout-puissant, Dieu, à &iuse de sa 
révolte, l'assiijeUil h son corps, la plus vile et laptu.s im- 
puissante des , substances , rendue en cunséqueucc des 
lois générales, capable de le corrompre et de l'accabler 
de misères. Cesi par ju.stire que la révolte de son corps 
a suivi sa désobéissance. Mais en cela même parait la 
bonté de Dieu, sa sagesse, son immutabilité, et la bonté 
de Dieu parait. Car au lieu de punir riionimc, sans espé- 
rance de retour ; au lieu de le faire mourir le jour même 
qu'il avait mangé du fruit défendu,. seluu la mcuacc qu'il 
lui en avait faite, il lui laisse son corps; et sans changer 
les lois générales et tri‘s-sagemcnt établies, de l'union de 
l’àmc et du corps , il le prive du pouvoir de lui comman- 
der en maître, Cl laisse au corps celui de riuiéfcs.ser 
dans ces besoins, et de le maltraiter s'il les lui rcfu.se. 
Cest par sa Iwnlé que Dieu laisse ù Adam sou corps. 
Cest par justice qu'il est révolté, ce corps, et qu'il est 
souvent un fâcheux maître. 

Mais, sans compter qu'un pécheur vivant n'est pas si 
malheureux qu'un pécheur mort dans son péd»é,la bonté 
de Dieu parait même dans la révolte du corps; car ce 
corps, révolté par justice, est une victime que Dieu par 
bonté laisse i l'homme, afin qu'il la lui sacrifie et qu'il 
la purifie lui-méme , en souffrant avec la patience de Jé- 
sus-Christ la peine de son péché , dont Dieu le punit par 
$00 corps, CD conséquence des lois naturelles. La révolte 
du corps est justice , mais en même temps , selon le prin- 
cipal dessein du Créateur et â la gloire de la grâce du 
réparateur, cette révolte est un effet d'une justice qui 
est d'accord avec la bonté. Caria concupiscence, peine 
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juste du péché, sert aux mérites de celui qui la combat 
et qui en obtient, par le secours du Sauveur, non-seule- 
inent dans le ciel une pleine victoire, mais une récom- 
pense bien au-dessus de la béatitude dont jouissait Adam 
avant son péché. 

La concupiscence, la révolte du corps, est la cause de 
tous nos maux, cl physiques et moraux. Parce que le 
corps et Pâme ont des intérêts tous différents; et que 1e 
corps ne parle k l'âme, il ue la presse, il oc la sollicite, 
il ne l’afflige que pour sa propre conservai ion « sans au- 
cun égard pour ce qui la regarde. Caro coticupiscU 
aehersus spiritiiM, et par-là U la corrompt et la lue, 
l>our se conserver luinuémc. .Mais ce n'est |>oint un mal 
sans remède ; c’est un mal dù par justice. Mais un mal 
dont la sagesse et l.n bonté de Dieu tirent un grand bien; 
car où ce mal abonde, la gr.àce, le bienfait, la nk'om- 
pense même suralKmde à l'égard de ceux qui coopèrent 
avec cette grâce .surabondante. 

L’accord de la bonlé de Dieu avec sa jusl'ce, dans la 
révulte du corps, parait évidemment dans veux qui ont 
été régénérés et saorlifiés par le baptême, puisque la 
cuncupi.Hcencc demeure eu eux. Car Dieu aime, sans 
doute, et exerce plus sa bonté que sa justice sur .ses en- 
fants adoptés en soo Fils Inen aimé, entés en lui et 
fait» par le baptême les membres de son corps mysti- 
que. SihHei'godamnationis Us (pUsuut in Cfuislo 
Jesu. Car si, selon le cours coosiaot et majestueux de la 
Providence diviue, ils mouraient avant que d'avoir com- 
mis quelque péché, ils jouiraient aussiU'M de la divinité 
même. Mais Dieu , par bonté, leur laisse encore la con- 
cupiscence, afin qu’ils aient un sujet de combattre et 
d'aoquéiir des mérites. Il ne les abandonne jamais le 
premier dans le combat ; et il leur donne enfin . s'ils sont 
fidèles à la grâce de Jésus-Christ, une victoire qu'il ré- 
compensera élcmcllement par justice. 

L'apigre saint Paul, aimé sans doute de Ji'>u.s-ChrisL 
le pria souveut de le délivrer de quelque révolte de sa 
chair, que ledémon excitait en lui. Maisquniqne sa prière 
s'accor^t et avec la qualité du Sauveur de» pn'beurs , 
que Jésus-Christ a voulu prendre dès sa na-isanec, et 
avec la pnmiesse qu’il avait faite à se» apùtres : (k'man-- 
dez etvous recevrez^ cependant Jé»ii.»-Christ,aulieu 
de lui accorder sa demande, lui répondit : ^nfJicU Ubi 
araiia me<i- ?iiun viHus in infirmitaie pi'vficUur, Il 
ne lui accorda pas ce qu'il lui demandait saint Paul 
connut bien qu'il lui accordait quelque cIiom' de meilleur 
que cequ'ildemandait, savoir, le don précieux de la grâce. 
Gloriaitor^ dil-il, <« infirmitatibas meis ni hiitabitct 
in me virtus Christi. La concupiscence qui f'-t mimai, 
et dont Dieu juste punit le ^»éché par justice . •>« tourne 
donc à notre avantage, par la bonté de Dieu infiihment 
bon. Dieu, qui par bonté a fait acquérir à saint Paul de 
très-grands mérites , et qu'il récnnipco.»era éternellement 
par justice, laisse ausai par bonlé dan» tou« les saints 
la concupiscence à combattre. 0<r tous le» diifêrenis de- 
grésdegloirequi feront le bonheur de» saint», et la l>raulé 
de la Jérasalcm céleste, la perfection du corp^ mystique 
de Jésus-Christ, ne seront que des récompenses dues 
' par justice aux mérites qu'ils auront acquis par la mé- 
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dialioii el rinfiiicnce de celui qui en est le chef; car 
sans l'influence du divin dief , iimis ne pouvons rien. Il 
faut des fo ecs surnaturelles, pour être en état de résis- 
ter aui efforts de la nature; des forces que Dieu, comme 
auteur de la (;r;ke , nous donne pour pouvoir vaincre les 
efforts que Dieu, comme auteur de la nature et juste 
ven{;eur du péché, fait par justice pour nous punir. Mais 
revenons i la difficulté proposée. 

XXII. Dieu a créé riiomrae parfait el sans aucun dé- 
faut, libre pour mériter par son oliéissanee et sa recon- 
naissance les bienfaits de son Créateur. Dieu a prévu lu 
chute de l'homme et toutes les suites de son péché. Or, 
il a pu , sans même bles.ser sa liberté, l'empécher de tom- 
ber; cependant il ne l'a pas voulu. Cela , dit-on, ne peut 
s’accorder avec la saqesse, la justice, la bonté de Dieu , 
avec l'idée que l'on a naturellement de la Divinité. Car, 
t° faire un ouvrage que l’on prévoit devoir aussilt'il se 
corrompre, est contraire A la sa|;cs.se. 2” Pouvoir l'eni- 
pK'her de se corrompre et ne le pas faire, est eontraire 
it la bonté. 3“ Kaire une infinité de malheurcus, à cause 
d'un péché commis six mille ans avant qu’ils fussent nés , 
c’est une terrible injustice. Voilù l’objeclioti.jc la repMe. 
afin que l'on en sente la force ; car plus l’objection parait 
forte, plus sera certaine et croyable la vérité de la reli- 
gion , comme j'espère de le faire voir. 

La nature est corrompue; l'homme n'est point tel que 
Dieu l’a créé d’abord. Ce fait est certain , et par la foi et 
par la raison. Par la foi. car le péché originel en est un 
dogme fondamental. Le fait est évident par la raison; 
car un être sage ne peut pas vouloir, sans aucune rai- 
son , subordonner le plus noble au moins noble , rendre 
l’âme dépendante du corps ; Dieu aimant ses perfections, 
il ne peut pas aimer et estimer davantage ses êtres qui y 
participent le moins. Un Dieu juste ne peut pas vouloir 
punir un innocent , un enfant qui n’a fait aucun usage 
de sa liberté, l’n Dieu bon ne peut pas vouloir faire des 
malbcurcui ; en un mot , robjeclion suppose la croyance 
de ce fait pour la combattre. Voici donc l’objectiou : 

Faire un ouvrage qu’on prévoit devoir aussitéi se cor- 
rompre, est contraire à la sagesse de l’ouvTier. Je dis- 
tingue si cet ouvrage est le principal dessein de l’ou- 
vrier, je l’avoue; mais si la corruption de cet ouvrage 
est un moyen propre pour réussir dans un ouvrage plus 
eieellent , el en même temps parfaitement conforme â la 
sagesse el aux qualités de l'ouvrier , je le nie. 

Tout ce qu'on peut conclure , mais aussi ce qu'on doit 
Décessaircmenl conclure de la permission du péché d'A- 
dam, c'est que le premier, et le principal dessein de 
Dieu , n’était pas son ouvrage , tel qu’il était dans sa pre- 
mière conslilulion ; mais que Dieu en avait en vue un au- 
tre plus parfait , et véritablement digne de sa sagesse et 
de ses autres attributs. Ainsi , la foi dénoue la difficulté, 
el l’objection se tourne en preuve de la vérité de la reli- 
gion ; car la religion chrétienne suppose i’incarnalion du 
Verbe. Eile nous apprend que Jésus -Christ el son Église 
est le premier et le principal dessein de Dieu ; a qu’il 
a laissé envelopper tous les hommes dans le péché pour 
leur faire miséricorde en Jésus-Christ, en qui il nous a 
adoptés pour scs enfants , et par qui il nous a sanctifiés. 


Car Jésuf-ClirisI est , dit saint Paul , noire sagesse , no- 
tre justice, notre sanctification et notre rédemption; afin 
que celui qui .se glorifie ne le fasse que dans le Sei- 
gneur. » la religion nous apprend encore que c’est par 
les combats cl les victoires que les membres du corps 
de Jésus-Christ remportent , par l’influence du chef, con- 
tre la concupiscence, suite nécessaire du iiéehé; que 
c’est, dis-je, par de tels combats que les saints acquiè- 
rent avec justice ces degrés de gloire qui font leur bon- 
heur et la beauté cl la perfection de la céleste Jéru- 
salem. 

Il est si vrai que le premier et le principal de.ssein de 
Dieu a été rincarnalion du Verbe el la formation de 
l’Église dont il est le chef, que Dieu, avant même que le 
péché fût commis, exprima et figura ce de.ssein dans la 
manière dont il forma la femme. Dieu, dit l'Écriture, 
fit tomber Adam dans une extase, ou profond sommeil , 
pendant lequel il lui enleva une cûte, dont il forma , ou, 
pour parler précisément comme l’Écriture, dont il édifia 
ou bâtit une femme. Il la pré.senta â Adam, qui ta voyant, 
dit apparemment aiissitdt , et comme ayant appris du- 
rant son sommeil mystérieux et surnaturel ce qui s'était 
fait , ceci mainlenant est tiré delmes os et de ma 
chair; el il lui donna pour cela un nom formé de celui 
de l'homme. Saint Paul , parlant des obligations du nia- 
riage , dans le cinquième chapitre de l’épllre aux Éphé- 
sieiM, développe le mystère. « Ce sacrement est grand, 
dit-il, en Jésus-Christ et en son Église. Les hommes doi- 
vent aimer leur femmes comme leur corps. Celui qui 
aimesa femme, s’aime soi-raéme. Or, personne ne liait 
sa chair, mais il la nourrit et la conserve, comme Jésus- 
Christ fait l’Église, parce que nous sommes les membres 
de son corps , formés de sa chair el de scs os. Ce sont les 
paroles de .saint Paul. 

Nous sommes formés rie ta chair et des os rie Jt‘sns- 
Christ, en ce sens , que nous avons été sanctifiés par le 
baptême, cl faits enfants de l'Église dont il est l’époux, 
membres du corps dont il est le chef; en ce sens, que 
nous n'avons de .sainteté, ou de véritable réalité devant 
Dieu, de rapport, de société avec lui, qu'il ne nous 
adopte pour ses enfants, pour scs héritiers, pour nous 
faire part de son bonheur, nous faire jouir de la vision 
béaiifique de son essence, qu’en Jésus-Qirist , en qui il 
met sa complaisance et toute sa véritable gloire, et par 
qui il reçoit le culte que nous lui rendons , les sacrifices 
spirituels par lesquels nous l'honorons. Or, comme nous 
recevons de la plénitude de la divinité du chef dont nous 
sommes les membres , il est juste que noos ayons part â 
l’héritage du Père qui nous a adoptés pour ses enfanU. 

Tout ce que je viens de dire est tiré de l’Écriture. Ainsi 
l’objection devient n ne preuve de la religion â l’égard 
d’un esprit attentif, qui veut accorder la sagesse du 
Créateur avec le dérèglement de la créature, deux cho- 
ses certaines et qui paraissent se contredire, mais que la 
seule religion chrétienne accorde parfaitement. 

Peut on conceroir que Dieu , prévoyant le péché que 
l’homme commettrait uniquement par sa faute, et qu’il 
ne devait pas empêcher en agissant selon son attribut cs- 
, sentiel , son infinité, ainsi que je l’ai déjà prouvé ; peut- 
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on , di«-je .concevoir qu’un ouvraRC aussi escelicnl , aussi 
saint que le temple qiie Dieu habitera elemellemeni , 
ne fuît pas le premier et le principal dessein du Crialcur ; 
temple dont son Fils bien-aimé est ta pierre fotuia- 
mentale, te som erain prêtre, la victime pure, in- 
nocente, consacrée parla Divinité même , et dont nous 
sommes les pierres vivantes ; temple maRiiiftque, bAli 
par le Fils bien-aimé , le vrai Salomon , dont ce roi des 
Juifs, le plus sa;^e de tous les hommes , n’était que 
l'ombre et la figure, et son ouvrage, qui a été détruit, 
celle du temple éternel; temple spirituel et divin, où 
Jésus-Christ est toutes choses en tous, comme parle 
saint Paul, le seul qui en s.nnctifie toutes les parties, et 
qui le rend digne de la majesté divine. Ainsi, l'Écriture 
tourne l'objcci ion en preuve de la vérité qu'elle nous en- 
seigne, cl la religion résout les difficultés que forme 
l'esprit de l’Iiorame. 

Dieu, dil on , se suffit h lui-méme. L’univers n'esfricn 
par rapport à lui , il n’en lire aucun avantage. Comment 
donc a-t-il voulu le créée? quel a été son motif? Il est ù 
lui-méme sa fin ; il trouve tout chez lui. Pourquoi sortir 
au-dehors par la création? Il a voulu créer pour sa gloire. 
Mais la met-il dans une bouche étrangère , que font à 
Dieu nos louanges ? Mais si son dessein est d’étre loué 
des hommes, d'où vient que le nombre des damnés qui 
le blasphèment élernellcroenl est le plus grand ; cl qu’ici 
sur la terre. Dieu, marqué partout , est néanmoins si peu 
connu, si peu loue, et que ce qui est de plus merveil- 
leux et de plus divin dans la providence ordinaire est 
négligé, et souvent même une occasion au commun des 
hommes de murmurer contre Dieu cl de condamner sa 
conduite? Dieu ne réussit-il pas dans scs desseins? 

L'Écrilurr-Sainle.et surtout saint Paul, nous apprend, 
non à faire de ces difficultés, qui ne viennent que trop 
dans l'esprit, et que les libertins lAcbenl de répandre 
et de fortifier par des comparaisons éblouissantes, mais 
il nous apprend h les résoudre, en nous développant le 
mystère de Jé -us Christ , l'espérance de notre gloire ; en 
nous apprenant que le premier, le principal , ou plulùt 
le vrai et l’irrévocable dessein de Dieu, est l'Église, dont 
Jésus Christ est le chef, le temple où Jésus-Christ est 
toutes choses en tous; temple digne de la majesté de 
Dieu, et dont nous serons les pierres vivantes, élues 
avant la création du monde en Jésus-Christ, prédestiné 
avant tous. 

Ainsi le dessein de Dieu, connu par les saintes Écri- 
tures, lésout la difficulté; car Dieu trouve chez lui dans 
son Fils, qui lui est consubstantiel, un motif non invin- 
cible ; car l'incarnallon du Verbe serait une émanation 
nécessaire de la Divinité. Mais il trouve un motif suffi- 
sant pour prendre la qualité de créateur, qualité peu 
digne de lui sans ce dénoùment, qu'il trouve dans ta 
sagesse, pour satisfaire sa bonté. Il trouve, dis-je, un 
motif pour faire du bien ù ses créatures , et recevoir leur 
culte sanctifié et offert par son Fils, qui est en lui, égal 
a lui, une même chose avec lui ; et par qui nous serons 
aussi en lui, et lui en nous, comme dans ses enfants 
adoptés, et membres du corps de son Fils, comme étant 
le pêne commun de toute sa /amitié, qui est dans le 
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CieJ et sur lalerre.CsT tl'iean'esl notre père que parce 
que son Fils a bien voulu être notre frère. Ainsi Dieu, qui 
n'agit que pour sa gloire, ne la lire que de lui-même, 
que de la plénitude de la Divinité, qui habile réellement 
dans son Fils;> in quo habitat plciiitudo divinilaliscor- 
« poraliter. • 

XXlll. On ne s'honore p.is soi-même, répliquerait un 
sociiiicn. -Si le Fils est la même chose que le Père, le Fils 
ne peut honorer le Père. Je lui répondr.iis que la foi est 
d’accord avec elle-même , et qu elle résout sa dllficullé 
mal fondée sur ce qu'il humanise la Divioilé|; car la foi 
m'apprend qu'il v a en Dieu pluralité de personnes ; que 
le Fils n'est pas le Père, quoiqu’il soit égaljau Père, et 
une même chose avec lui; et qu’ainsi, non-seulement 
il peut honorer le Père , mais qu'il est avec le .Saiut-Fs- 
prit la gloire étemelle et essentielle du Père. De .sorte 
que Dieu trouve dans la société des Iroisjpcrsonncs qui 
sont en lui, et une même chose avec lui , celle gloire et 
ce bonheur qui est le motif invincible, naturel cl néces- 
saire de sa complaisance. El pour prévenir les difficultés 
qui naissent de l'orgueil et de nos facullésjprétendues 
et mal entendues, j'ajouterai que nous ne sommes point 
à nous-mêmes notre lumière; que c'est la .souveraine rai- 
son qui nous éclaire par sc.s idées, ce que j'ai ailleurs 
prouvé en bien des manières, et qu'ainsi ne nous ayant 
point donné d'idées claires de la 'rrinilé, c’est un mys- 
tère incompréhensible et inexplicable. Caron ne peut 
|ias expliquer les choses dont on n'a point d'idées claires. 
Que ces téméraires nous expliquent ce qui le» regarde, 
disait saint Alhanasc aux ariens. Peuvent-ils découvrir 
leur propre nature ?• Nemo novit filium nisi paler. s 

La nature des esprits est simple et Indivisible. On le 
croit assez; car le sentiment intérieur, m'apprend, et 
à tous ceux qui font réfiexion sur ce qui se passe en 
eux mêmes, que c’est mon unique moi, ma même , uni- 
que et indivisible substance, qui connaît cl qui veut, qui 
a de la joie cl de la tristesse , et plusieurs sensations dif- 
férentes dans le même temps, l'n homme donc qui ne 
pourrait ou ne voudrait pas réfléchir sur ce qui se passe 
en lui-même aurait-il raison de juger que ce qui pense 
en nous ne peut pas être la même chose que ce qui veut 
et que ce qui sent en nous? aurait-il raison de croire que 
son âme n'est pas une seule substance simple et indivi- 
sible , mais un amas confus de plusieurs substances dif- 
férentes, à cause que n'ayant pas une idée claire de l'âme, 
on ne peut ni connaître, ni par conséquent expliquer 
clairement ce que c'est que celte substance , qui n'est pas 
distinguée de nous-mêmes ,et comment elle est tout en- 
tière, et intelligente et voulante. Si on en avait une idée 
claire, on la connaîtrait aussi clairement qu'ou la sent 
vivement; mais quoique nous ne puissions nous sentir 
qu'en nous-mêmes, nous ne comprendrons jamais clai- 
rement ce que nous sommes, jusqu'à ce que Dieu mani- 
feste à l'âme l'idée claire ou l'archélypc sur lequel il l'a 
formé-e; car il n'y a que de telles idées qui puis.seut par 
elles-mêmes éclairer les intelligences. Or, si l'âme ne se 
connaît pas elle-même, si elle ne peut compren li-.> clai- 
rement et par raison que ce qui pense en nuii.-- • -t une 
même chose que la substance qui veut, car il n'y a que 
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le sentiment inlôricur qui nous convainque; comment 
denianiie-t-on qu'on cspliquc par raison le nivsltrc de 
laTrinili'? rime, quoi(pic finie, renferme liien des lojs- 
lires qu elle sont en elle-nkineel qu'elle ne peut cïpli- 
quer. l'aut-il s'élunuerde cens que la foi nous apprend 
de l'illrc infini , de l'i'lrc dont la siinplieilé est bien dillv- 
rcnle de celle de nos esprits, i cause t|uc ces mystto 
sont inrompnüiensibles? 

Comment y a-t-il en Dieu, dans une nature simple et 
indivisible, trois personnes, le l’èrc, le fils et le ijainl- 
Espril ?Je le crois par la loi bien prouvi'e en elle-mêine, 
et par des raisons comaincantes.pour eeuïi qui Dieu a 
donné un vrai désir de les comprendre. Car, I iueom- 
prtbeusibiliié seule de ce mystère cru cepeiidanl des le 
temps des .ipn'itres, malip-é l'opposition qu'y trouve l es- 
prit bumain , suffit pour faire jufier de l aulorilc et de 
rinfaillibité du maître. Je trois , dis-je, ce mystère, mais 
je ne le comprends pas; aiusi je ne puis pas Icvpliqner 
clairenieiil. 

Mais je demande i mon tour comment y a-t-il dans 
r4mc et eu Dieu, substances indivisibles, ditférentcs per- 
ceptions ou modifications, et en Dieu une infinité d'idées 
sans aucune moditieation parlicnliiTe? Car dans 1 infini, 
dans le vrai être, il n'y a jioiul de néant, point de limi- 
tation, cl par conséquent point de modification ; il est 
tout ce qu'il est dans tout ce qu il est. Dieu renlcriiie 
eeriaineincni dans sou essence les idées de tout te qu'il 
a fait. 

Je demande comment Dieu csl-il partout et partout 
tout entier, tout ce qu'il est, aussi ijraiid dans un eraiii 
de sable que dans fumvers t Saus elcmluc lotale, coiii- 
meiit peut-il remplir tous les lieui,ou plutôt être le lieu 
dé toutes les étendues lueales?Cummeiil vuit-il da us sou 
éternité, dans une durée sans succession, la succession 
de ions les temps ? 

Je demande cummeni Dieu est-il toul-puissanl?ll veut 
un monde, et ce monde est dans riiislaul même qu'il 
veut qu'il eïistc. yucl rapport entre un acte étemel de 
la volunlé de Dieu cl la emalion de runivers dans le 
temps! Les saints qui voicnl rtsseiicc divine couiiais- 
sent appareinnicnl ce rapjiort, l'cfticaceluulc-puissanle 
des volunlés du Créateur; pour nous, quoique nous la 
croyions par la foi , quoique nous soyions persuadés par 
la raison, ta liaison nécessaire de l'acte avec son ctfet 
nous liasse, et en ce sens nous n'avoiis point d'idée claire 
de sa puissance. iSous le supposons tout-puissant, nous 
le juijcous tel par les cftcls ; mais nous ne voyons pas 
l’intluenex- même de la cause qui produit les cffas. Ou 
ne peut donc pas expliquer les myslères, lorsque fay [g 
d'idées claires ils sont incoraprélicnsiblcs ; et par conié- 
qucntonncdoil pas, avani que de croire les dogmes clai- 
rement décidés, exiger qu'on les accorde avec la raison 

Il est cerlain que la foi est loujoars d'accord avec cllc^ 
même cl avec la souveraine raison. Car le Verbe incar- 
né , l'auleur cl le coosommalenr de notre foi , est celle 
même raison souveraine qui éclaire intérieurement tous 
les hommes, et qui a pris un corps pour instruire, par 
une autorité sensible, des bonimes qui n'écoutent' que 


leurs sens. Ainsi la foi est toujours d'accord aver la rai- 
son, piiis(}ue l'une et l'aulre viennent du même et infail- 
lible priiici|ie. Mais l'esprit bumain ne peul pas toujours 
découvrir cet accord. Il ne peut même jamais le diHmu- 
vrir daireinenl , tant qu'il manque d'idées claires qui ré- 
pondent aux tenues dont un dogme est composé, M.iis 
par le secours d'un autre dvqjiue, il peut découvrir, 
non clairenirut , mais ceruinement , que uitM lesdogmcs 
de la fui suui d'aaord entre eux. El il arrive souvent 
que la fui conduit J l'inidligcnce, et obtient des idées 
claires île quelques vérilés que l'on croyait imiqueiiicat 
(Ml* ta foi. Idc. s dont on se peul servir pour s'affeniiir 
dans la vérilé, et iKiun n lonvaiiicrc les aulrcs. 

Si je disais i un sociiiieii ; Dieu se suffit à lui même. 
Coimiienl donc a-t-il tout fait puur lui? en cela il se dé- 
ment. Il ne lire .sa gloire que de loi même; il ne la lire 
I>as d'une Imuchc élrangêie; oimnient donc [louvons- 
nous l'boiioror? Ne le ilésliimorons-iiuns pas plulAl, 
comme l'ont dit bien des p.en.s, p.ir lejitgcraent que nous 
purlons , qu'il est jaloux de noire ciille. Enfin, .son allri- 
bul c.ssmliel, c'est l'Inlinilé: l'univers par rapport A lui 
n'rsl.rieii. l’ourqiiui donc l'a l-il voulu créer? Je trouve 
que sa qualité de créaleur le rabaisse infinimenl. Ces 
pniposilions paraissent se coiUreiiirc; cointuenl les ac- 
cordiz-vuus entre elles? 

S'd me répondait ; Dieu a voulu créer le monde. p,ir- 
cc qu'il l'a voulu, je lui répliquerais, que sa réponse ne 
signifie rien ; car dire que Dieu a voulu créer le monde, 
parce qu'il l'a voulu, c'est la même chose que de dire 
qu'il a créé le monde, |>arcc que, sans la répélilion, il l'a 
voulu, ou avec quelque addiliou de quclqii'autrc propo- 
siliim idcutiqiie. 

Si, puur Bcronilc réponse, il me soulenail qu'il n'y a 
point en Dieu de rai-sou el de molif de scs vnlomés. par- 
ce qu'aulreinenl il ne serait pas libre dans la créalion 
du monde, je lui nierais, cl sa réi>onse, el la preuve 
qu'il en donnerail. Car, à l'égard de la réponse, il est 
ilair que Dieu ne peut ricu vouloir sans motif, cl s,ins 
molif tiré de lui-méiue, puisque vouloir n'est que con- 
sentir A un molif. l’our la preuve, qui tsi que si Dieu 
avait eu un motif de créer le monde, il ne l'aurait pas 
créé librement, je trouve, au contraire, que si on vou- 
lait quelque chose sans molif, on le voudrait par la né- 
ressilé de sa nature. Pour vouloir avec liberté, il suffit 
que le molif qu'on a de vouloir ne soit pas invincible. Or, 
Dieu SC siilfil A liii-méme, rien ne lui manque; donc sa 
volonté de créer a élé parrailciuem libre. 

SI le suciiiicn einbarrasH' me demandait de dénouer 
nioi-ménie les diflficullés proimsées, je lui dirais que 
sailli Paul en donne le déuufimcul ; car il nous apprend 
que luut subsiste en Jésus-Clirist, que nous hunoroos 
Dieu par Jésus-Christ , que Dieu nous aélusavaul la 
créai ion du monde en Jésus-CUirist pour élre saints , irré- 
prébcnsibles en sa présence. 

Si noire culte est offert A Dieu par Jésus-Christ, et 
que Jésus Christ suit le fils de Dieu consubstaoliel A son 
père, il est clair que Dieu ne lire (wint sa gloire d'une 
bouelie élrangêrc, puisqu'il uc reçoit le culte que nous 
lui rendons que par Jésus-airisl noire divin chef, que 
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parce que noire culte e« divinisé par la dij^niié de «on i 
fiU. Ainsi la foi dénoue la diffinilié proposée. Mais si 
JésuS'Christ nViail qii’un pur liomme, qu’une créature 
finie, il ne pourrait entrer en comparaison avec l>ieu, 
avoir accès auprès de lui, cl société avec lui ; et encore 
moins élre le lien de la société que nous avons, et que 
nous esp4^rons d'avoir avec le Père et le Fils dans rtinité 
du Sainl-Espril , parce qu'il ne ponrrait rendre A Dieu 
un cnile convenable A son infinie majesté. Par son culte, 
il mériterait peut-être, pour lui seul, quelque béatitude 
oatureilc. Mais qu'une telle récoin|>ense est au-dessous 
de la vision bcatifique, de la jMissance étemelle de la 
Divinité même! Ainsi, Hiérésie laisse lesociiiim dans 
l'embarras, et le prive de l’espérance de jouir d’un bon* 
bcor surnaturel. 

Mais, dirait peut-être le soeinien. vous supposez comme 
certain qu'il y a en Dieu pluralité de personnes. \on, 
lui ré}>ondrais-je, je crois ce doipiic, mais je ne le sup- 
pose pas comme certain pour vous. J’al voulu vous le 
prouver par le dénofimeut de la difficulté proposée. Je 
sup|K).se, seulement |>our vous, qu’on ne peut compren- 
dre s'il y a ou s’il n'y a pas une telle pluralité ; de même 
qu'on ne peut pas comprendre comment Dieu est tout 
ce qu'il est, partout oU il est , dans tout ce qu'il est, ni 
les autres attributs divins; ni même comment l'Ame est 
tout entière entendement, et tout entière volonté. Je 
suppose seulement , comme vous, que le mystère delà 
Trinité est incompn‘hcnsible, et Je veux tAchcr de vous 
en prouver la vérité. 

Je dis dune, Diru n'a[»lt qne pour sa f*Ioire. Or, il ne 
la lire point d'une bouclie étrangère; il ne reçoit point 
d’une créature finie une (»lolre di.qnc de sa majesté in- 
finie. Copend.int, comme vous dites fort bien, on ne 
s'honore pas soi-même, une personne ne peut na* s’ho- 
norer eile-tnême. Donc il fant qu'iby ail en Dieu phrra- 
lité de jicrscMHie», savoir : le Père, le Fils et le Saint-Es- 
prit, comme la foi nous l’enseigne. Et la personne du 
Fil», comme souverain prêtre du temple étemel, est unie 
substantielletnent A un corps formé par la puissance com- 
mune aux trois t»crsonnes; U s’est fait homme semblable 
à nous, A l'exception du péché; et en ayant été la victime 
sur la croix, ressuscité, et A la droite de son Père, il 
exerce cl exercera éternellement la souveraine sacrifica- 
ture. Il s'offre A Dieu, et tous les membres dont il est le 
chef. Il rend A Dieu une [;loire di^nc de Dieu, parce 
qu’il est Dieu lui-mêrne,cl nous-mêmes rendons par lui 
a Dieu une gloire qu’il reçoit sans rabaisser son infinie 
majesté, parce que nons sommes A Jésus-Ctirist et en 
Jésus-Christ. 

Remarquez néanmoins qnc la j;lolreqnc Dieu lire de 
rincaroation du Verbe n'est point un motif invincible 
à son éfiard , et qui le mette dans quelque nécessité de 
créer ; car Dieu se suffit pleinement A lui-même. Il trouve 
Déeea&airement son bonheur cl sa ploire essentielle 
dans la siqesse qu’il entendre par la nécessité de sa na- 
ture. Cest par pure bonté qu'il veut créer; et s’il met 
l'hommc-Dieu à la tête de son ouvraf;e, s'il en fail le 
souverain prêtre de son temple, c’est que la vraie et im- 
muable justice , le rapport immuable des attributs divins , 


attributs qne fHeu aime nécessairement et Invinciblement, 
le demande ainsi. Car Dieu af;il lonjnnrs selon et qu’il 
est . sans jamais ni se démentir ni se repentir 
On peut encore, par rapport au p«Vhé. faire un rai- 
sonnement pareil au précédent. SeUm la vraie et Immuable 
justice, toute offense de Dieu doit être punie, jusqu’A ce 
que la punition en ait épalé rénormité. I.e péché ne peut 
être pardonné selon la loi étemelle, sans une «atisforiion 
convenable. Or, une même personne ne peut pas se foire 
salisfacllon A elle-même, nu tirer d'elle-mêmc ce que 
demande nécessairement la justice vraie et immuable. 
Donc il y a en Dieu pluralité de personnes; car il n’y a 
cerfainemrnl qu’un seul Dieu, et il n’y a qu’un Dieu qui 
puisse satisfaire A Dieu , l'énormité du péché étant Infi- 
nie, A cause de la majesté infinie de Dieu, puisque l'of- 
fense mérite une peine proportionnée A la difînlté de 
celui qui est offensé. 

Il est vrai que la désoltéissance d’Adam a été finie; 
mais rénormité de .son péché . comparée A la majeflé in- 
finie de Dieu, a mérité une peine éternelle. De même 
aussi les souffrances par lesquelles rhomme-Dlcu a sa- 
tisfait A la justice divine ont été finies en tant que dou- 
leurs ou nuKlifications de son Ame sainte. Mais elles ont 
été d’un prix ou d’un mérile infini, elh'S ont satisfait 
pleiuenient pour le péché, et nous ont mérité des RrAces 
suraiwndantes, en tant que souffrances tlu^awfrifjues ^ 
oïl divinement humaines ; l'humanité sainte étant unie 
hypostatiquement A la personne du Verbe seul, et non 
A celle du Père, ni du Saint-Esprit, car c’est le Verbe 
seul qui est né de Marie, qui a souffert la mort , et qui 
est ressuscité, non dans sa nature divine , mais dans son 
humanité sainte , qui n'a jamais subsisté, ni qui ne sub- 
sistera jamais ailleurs que dans sa personne divine; c’est 
ce que nmis apprend rFcrIinrc par ces paroles : a Ver- 
fl btim caro factum est, et mortuus est propter peccala 
a nostra.et resurrexil propierjusiificat'oncm no'itram. » 
et cent autres. 

O’ serait une erreur grossière de croire que les ac- 
tions de Jésus-Clirist .sont théandrhfues , et appartien- 
nent auVerbe, A cause dequelque opération parltcnlière 
du Verbe seul sur son humanité sainte, comme le pré- 
tend l’auteur; car, comme fl n’y a en Dieu qu’une vo- 
lonté. il est clair qne les optValions de Dieu sur l’iiiima- 
nilé de Jésus Christ sont communes aux trois personnes. 
t>e Fils a souffert . et non p.is le Père , parce que les trois 
personnes de la Trinité ont uni hypostaliquement la 
nature humaine au Verbe divin, et quecetic nature 
subsiste uniquement dans le Fils , et non dans le Père ni 
dans le Saint-Esprit. Or, celle nature est entière et par- 
faite, libre et maltresse de ses opérations, je veux dire 
des cousrniemenis qu'elle donne aux motifs que lui ins- 
pire la Trinité sainte, et au commandement du Père 
qu'elle découvre dans le Verbe du Père, auquel elle est by- 
poslatiquement unie. Carc’est lA,dit saint Augustin, que 
SC trouvent tous les commandements du Père ; « In Verbo 
« unigenitoa Patrîsestomnemandalum. »C’estlAoùlfS 
anges mêmes , quoique bien moins éclairés du Verbe que 
l'Ame de Jésus^irist, voienllcs voIooié$de Dieu.ccqu’ilf 
ont A faire pour lui plaire, c Intueotur legem fixam , 
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« Ipgrmsternan), lf(;cin JulxDtcmsme scriplura, sine 
« syllabis, sine slrcpiiu, ôxam seniper et sUntem; et 
« ex ilia faciunt qiiidquid htc fil. » 

Je crois de\oir avertir que Tauteur que j'ai priocipa* 
Icmetit en vue est bien éloigné de me faire toutes tes 
objections que je lâche d'éclaircir. 11 ne oie pas cerlaloe- 
ment la Trinité des personnes divines : je serais fort 
fâché qu'on l’en soupçonuâl. Je suis persuadé qu'il croit 
ce qu'il sait éire décidé par l'figlise, quoiqu'il soutienne, 
ce me semble des s<niiments que je ne puis accorder 
avec ses décUons. Je dis, ce me semble , car je crains 
de ne l'cnlcndre pas, et qu'il ne s'entende pas trop lui- 
niémc , tant Je trouve de contradictions dans son ouvrage i 
et d'expressions plus propres à éblouir le lecteur qu'à j 
l'éclairer. Ce que je viens de dire des actions théandri’ I 
ques de Jésus-Christ a rapport à l'erreur grossière qu'il I 
a prise opparcinmcnl dans les Réflexions Phihsopln- 
ques et Tbéofogiques de M. Arnauld , et qu'il n’auraii 
peut-être pas suivie, s'il avait lu la réfutation que j en 
donne dans le Recueil de mes Réponses. 11 est rare 
qu'on lise le tour cl le centre des cu\ rages pohmiques, 
encore plus rare qu'en le lise également sans préven- 
tion, et le malheur est qu'tn ne croit presque jamais 
qu’on est prévenu. 

Je prie donc le Icdcur qu'il n'attribue point à l'auteur 
toutes les opinions que je combats Ici pour éclaircir 1rs 
vérités de la foi. Quoique je l'aie principalement en vue, 
je crois, pour rendte mes écritures plus utiles et plus 
agréables aux Uctrurs, que des dits et des contredits , où 
«oüvcnt ils rc peuvent rien entendre distinctement; je 
crois, dis- je, devoir tâcher de leur apprendre ce que 
peut-être ils ne savent pas, et dont il c>t bon qu'ils 
{soient convaincus, et leurexpliqiicr en même temps mes 
sentiments par rapport aux objections de rautcur, si clai- 
rement, qu'ils puissent en porter un jugement solide. Je 
reviens à mon sujet. 

Il faut remarquer que Dieu c'est pas nécessairement 
et essentiellement créateur; car il n'csltcl, que parce 
qu'il a bien voulu prendre celle qualité : qualité qui me 
parait basse , et peu digne de sou infinie majesté , quand 
on sépare dcl'Rglisc son divin chef, qui en est raccom- 
plisscment et la plénitude; quand on prive le temple 
éternel, lu fin cl le chef-d'œuvre des œuvres de Dieu, de 
son souverain prêtre, Jésus-Christ noire Seigneur. Mais 
Dieu est nécessairement et essentiellement infini en tou- 
tes sortes de j>crfcclions, infiniment sage, juMc, de., 
ou plulùl la sagesse, la justice cs.sentiel!e. Ainsi, il peut 
ne point vouloir créer ou agir au-dchurs; car l'acte, le 
décret éternel de la création est libre cl denicuro immua- 
blement libre. Mais sopp/osé qu'il veuille agir, car il 
n'agit jamais par nécessité, il choisit néecs-sairement 
entre tous 1rs desseins que sa sagesse lui dtVouvre, j’en- 
tends entre tous les des.'^cins inégaux en perfecltous celui 
qui est le meilleur, j'entends par le meilleur celui que 
règle rordr»; immuable, la juMiec cssenliclle, celui 
que dclerraine le rapport immuable qui est entre scs 
propres attributs. Car il aime invinciblement ce qu’il 
est c^scmlcllcmcn!. Il aime uiccssaircnunt scs allri- 
buls. Il ne peut donc pas vouloir ni les démentir, ni 


les négliger. Il ne peut pas vouloir errer, et eboUir 
mal; car il faut toujours ra'tsonner sur ce principe, que 
l'auteur n'a pas bien saisi, sans lequel néanmoins il 
n'y aurait rien de (ertain, savoir : que le vrai et le 
faux, le juste et l'injuste, le parfait et l'imparfait, est 
immuable, nécesaire, éternel, et ne peut, par consé- 
quent, consister en autre chose que dans les rapports qui 
sont entre les idées cl les perfections que Dieu , être seul 
immuable, nécessaire, éieroei, renferme dans la parfaite 
simplicité de son essence. Je repètesouvent ce principe, 
parce qu'il faut ici l'avoir toujours en vue. 

Il suit de là , quoique Dieu , comme se suffisant à lui- 
même, ait été bbre de ne point agir au-debors, et par 
conséquent de ne point incarner son Verbe, il ne lui 
a pas été indifférent, supposé le dessein de se com- 
muniquer â nous, et de nous donner avec justice, 
{)Our récompense, une béatitude surnaturelle; il ne lui a 
pas , dis-je , été indifférent de ne pas mettre Jésus-Christ 
â la tète de son ouvrage. Car l'iocarnaiioo du Verbe est 
l'effet où éclate le plus la sagesse, la justice, la bonté du 
Créateur, et surtout son infinité ; attribut qu’on conçoit 
comme le plus essentiel, et qui renferme tous les autres 
attributs, qui le laisserait, pour ainsi dire, immobile 
dans sa sainteté , si le vrai Salomon , la sagesse incarnée , 
ne lui avait pascomtruit un temple où il pùt habiter 
sans rabaisser son infinie majesté. Car une f^glise sans 
chef, ou qui n'a point Jésus-Christ pour clief , un temple 
sans un tel souverain prêtre , et une telle victime, roc pa- 
rait un culte profane, un culte fini, qui n'a nul rapport 
avec une majesté infinie. Maisdumoins,queI rapport entre 
Jésus- Christ et la plus noble des intelligences ! Notre culte 
n'étant point offert à Dieu , et sanct ifié par l'Iiommc-Dicu , 
peut-il nous obtenir avec raison, la vraie et im- 
muable justice, une société éternelle avec la Divinité. 
I>05 anges ont eu le pouvoir de donner aux Juifs les ré- 
compenses temporelles. Mais il n'y aque le Fils qui nous 
donne droit aux vrais biens. Voilà pourquoi saint Paul , 
parfuilrment instruit du grand mystère de la religion, 
rt^pèlcù tous moments que Jésus Christ nous est toutes 
choses, et que nous devons sans cesse rendre gloire â 
Dieu par Jcsus-Ciirisl, comme étant le seul qui divinise 
notre culte en s'effrant sans cesse â Dieu , et nous avec 
lui. 

XXIV. L'auteur, toujours un peu trop décisif, parle 
ainvi : « .Non, le Verbe oc sc serait point incarné; le 
monde aurait subsisté sans Jésus-Christ, si Adnm n'avait 
point péché. Cest le sentiment unanime de tous les Pè- 
res, et leurs passages ont été allégués avec lieaucoup de 
force cl dÏTudiiion » 

(vc sculimenl unanime, non seulrnicut de tous les Pè- 
res, mais de tous les Chrétiens, est que Jé>us-Chridt 
est l'Agneau de Dieu, qui efface les péchés du monde, et 
qu'il ne serait point mort^ si l'hoiume n'avait point pé- 
ché. Mais que le scntimciU unanime de tous ks Pères 
soit que le monde aurait subsisté s.ins Jésus-Christ, et 
que riiicarnalion du Verbe ne soit |>as le |)rcmicr et le 
principal des desseins de Dieu, c'c-st ce qui ii'a |>as la 
moindre apparence. Car \e sentiment unanime de tous 
tes Pères est la foi de l'Église, cl tout le monde sait 
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que l'oD «Dscigne le pour e( le contre dans les ('cotes ca- 
tholiques. Il reste donc àTeiamioer, pour prendre le 
sentimeut le plusebrétiea et le plus édifiant, celui qui 
s'accorde le mieua avec r£criture-Sain(e , et qui convient 
le mieux à la saj^esse et à la majesté infioic de Dieu. 

Après ce que je viens de dire, et ce que j'avais dit 
dans le Traité de ta Mature et de ta Grâce , dans les 
Conv ersations chréiiertttcs ^ et ailleurs, dans le dessein 
qu'inspire surtout la lecture des éplires de saint Paul , de 
faire connaître les obligations itihnies que nous avons â 
Jésus^Cliri^t , et de lier par-là les membres de r£glise à 
leur divin chi-f, à celui par qui seul ils peuvent avoir so- 
ciété avec Dieu ; après, dis-je, ce que j'ai écrit ici et ail- 
leurs, et même diverses personnel pour le luéinc senti- 
ment, je ne comprends pas par quel motif on voudrait 
restreindre les obligatioDsque nous avons à Jésus-Obrist 
seulement , à ce qu'il a satisfait pour nos péchés à la jus- 
tice divine. L'obligation est grande sans doute ; mais d!c 
n'est po-sla seule. Il nous a faits participants de la Divinité, 
en nous fai.saiit ses membres , en voulant que nous soyons 
où il sera, et que nous voyions sa gloire, celle gloire 
dont il Jouit avant tous les temps. 

Jésus-Gbrist , à sa mort, a payé pour nous ; il a atta- 
ché à sa croix la cédule qui nous était contraire et qui 
nous rendait esclaves du démon. Maisuous lui avons bien 
d'autres obligations. 11 est aussi ressuscité pour nous 
sanctifier. « Tradiius est propler deli.ta nostra et resur- 
« relit pro(rtcr jusiificationein nostram. » Il est monté au 
Gel pour de lâ nous envoyer le Saint-Esprit pour nous y 
préparer la place que son Père a résolu de donner à 
ceux qui (roiroDt en lui, et qui seront fidèles aux grâces 
qu'il leur obtiendra. Il est toujours vivant jjour inter- 
céder /tour nous , toujours appliqué au gouvernement 
et à la sanctification de son Eglise, etc. S'il n'était mort 
que pour nos péchés, uous u’aurions droit qu'à la béa- 
titude naturelle qu'avait Adam avant son péché; béatitude 
qu'il ne nous donne pas, parce qu'il nous en prépare une 
autre infiniment meilleure, et d'autant meilleure pour 
nous, que nous soûl frirons, à son imitation, avec patience i 
les maux que le péché a introduits dans le monde. 

Jésus Christ, par sa mort, a mérité toutes les grâces 
que nous ne lecevuns que de Dieu, qui seul peut agir 
immédiatement dans nos âmes. Mais il u’en est pas seu- 
lement la cause méiitoii^^ comme le croient, ce me 
semble, bien des gens, il en est aussi la cause (listribu- 
tivc, par scs prières toujours exaucées. Comme chef de 
1'Égli.se, qui est son corps, il influe sans cesse dans ses 
membres. C'est a.'nsi que saint Paul le réprésente; et 
sans rinflucrice du chef, le corps de l'Église ccs.'ieraU 
sans doute de croilre et de se former. Sans la médialioti 
de notre souverain prêtre, toujours vivant pour inîcrcé- 
der sans cesse pour nous, il n'y aurait point pour les 
pécheurs de réconcilialion, point de retour vers Dieu, 
point d'accès auprès de lui ; car personne ne va au Père 
que par le Fds. 

Jésus Christ, comme homme, n'est donc pas seule- 
ment cause méritoire de ta grâce, mais il en est cause 
que l'on peut appeler occasionnette^ ou efficace, en ce 
sens qu'il agit sans cesse, et qu il la fait répandre sur 


les hommes, non par une intercession morale, sem- 
blable à celle des saints, mais par une intercession puis- 
sante, efficace, ou toujours exaucée, en vertu du décret 
immuable de Dieu , exprimé par ces paroles:# Kilius 
« meus es lu, egoliodie genui le : Postula à me, et 
a dabo tibi gentes hcTredilatem luani: Data est mihi 
« omnLs potestas in Gelo et in terra , eunlcs ergo, do- 
« celf, etc. Pater diligitfiliimi,ct otiiuia dédit iaioanu 
c rjus. Sciebam Pater quia scnq.er me audis. a 

Or, les désirs de rhumanité sainte de Jé>us .sont 
en son pouvoir ; il lui est libre de les former; car si cela 
n'était pas, il est évident qu'il n'aurait aucun pouvoir : 
car je n'aurais pas le pouvoir de remuer le bras, s'il ne 
dépendait pas de moi de le vouloir remuer. Cependant 
ces désirs sont toujours conformes à la voloulé de fon 
Père ; car il ne peut rien vouloir qui ne soit coriformc à 
la lui éternelle, qui est la règle des volontés divines. 
Mais celle loi lui laisse le libre exercice de sa volonté, et 
l'usage de la souveraine puissance qu'il lui a donnée; car 
la loi éternelle ne prescrit point le détail de tout ce que 
nous devons vouloir et faire, comme font les comman- 
dements précis et pariiculiers, que l'on n'est obligé de 
faire qu’à ceux qui manquent d'inlelligtnrc. Celui qui 
donne i’aumùoe à Pierre fait la volonté de Dieu, aussi 
bien que s'il la donnait à Paul. L'ange des Pmes, qui 
Dieu avait donné apparemment le gouvernement de la 
province, consultait la loi éternelle aussi bien (pie l'ange 
Gabriil. Ils faisaient en cela l'un et rautrcla volmilé de 
Dieu, quoiqu'il y eût entre eux une cs|>ècc de combat. 
Apparemment saint Paul et saint Barnnl)c suivaient la 
loi divine ; et en ce sens ils faisaient la volonté de Dieu, 
nonobstant la contestation qui fut cause de leur !tép.*\ra- 
lion. .Saint Paul, ne voulant pas admettre en leur com- 
pagnie Marc, cousin de Darriabé; saint Paul , sans les or- 
dres précis qu'il reçut , de ne point pi échcr en Asie, aurait 
fait la volonté de Dieu, et se serait acquitté de son de- 
voir, en y piéchani; cl c'eût été en effet la volonté de 
Dieu, qu'il y prérliàl, si on relui eût pasdcTendu. 

Jésus-Qirht a reçu la loute-put$$anee, et comme Fils 
de Dieu, il dispose de tout dans la maison de son Père. Il 
n'est pos comme le fidèle serviteur .Moïse, à qui tout e.st 
ordonné en détail. I^cvrai Salomon, uni hypostatique- 
ment à la sagcs.se éternelle, n’a pas besoin que son Père 
le détermine, par des ordres particuliers, h faire ce (p:c 
son Père a prévu qu’ilferait sans de lelsordres, et qui l'a 
prédestiné a fin qu'il (c fit. Car IFcu se sert aussi licureu- 
sentenl des causes libres que des causes néce.'^airts pour 
l'exécuiion de scs desseins. Mais quoiqu'il ail prédestiné 
les élus eu son Fils, comme dit saint Paul, il ot néan- 
moins la première cause de leur prédestination ; car il 
l'est de C(d!c de Jésus-Christ fon souviraiii prêtre, dont 
il a prévu Ic.s prières, et voi.lu les exaucer, puisqu'il 
lui a donné sur l'Église la souveraine puissance, et qu'il 
ne fait du bien aux hommes (|u'in conséquente de la 
médiation de son Fils. J'ai prouvé cl expliqué ailleurs ce 
que je viens de dire. On en peut voir les piruv(S,si la 
simple exposition ne suffit pas pour réjondreà la criti- 
que que l'auteur a prise de .M. Aroauld. Je reviens à mon 
sujet. 
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XXV. peine du p^rlié, dont Jêsus-OiriRl nous dé- 
livre par s.i n.ort, frappe vivement l>^p^it. Car rien u'esi 
plus i(rrit)le ijiie IViernitf des prine«, dont il menarc 
K's piSlieurs. Kt au coiilraire la vi'ion lk\nifj<|ue n*a 
rien de seuvibîc pour des homme» eluirm ls. \ oità pour- 
quoi on repiê>enle, el saint Paul nu'me, relie übltj^aiioii 
que nous auiiis à Jé.siis-Clirist d’avoir souffert la mort 
pour nous délivrer de l’enfer, IwMiinmp plus sfuivmt que 
les au(rc> ol>'i;;ation.s (jiii nous paraissent nioin.s intéres- 
santes; dort on est porté i croire, Uüii-seulemeiit que 
JiSiis-Clirist n’a souffert la mort qu’.^ cause de nos |hé- 
rliés, ce qui C't ccrtaiiiement vrai , mais encore , qu’il ne 
SC serait point inearné, si le premier homme ii’avail p^iinl 
péihé. Kl eiisuile on ru conclut «pie le princijKiI dessein 
de Dieu n’est (Miiiit I Incarnation du Verbe. 

Mais quoi 1 sans le pis hé, rKi;li>e, compoîk'e des an- 
fjes et des lioiimics, cl qui est le principal des æuvre» 
de Dieu, n'aurait point de chef, on quel chef? l’n chef 
semblable h celui des sociniciis strail-il sufilsanl? Si la 
maje.stc de Dirti dciiunde qu’il n'y ail qu'un homme- 
Dieu qui puivse effacer le piViié de l’homnie, cl lui ren- 
dre sculeincfft l'entrée libre du paradis terrestre, l’ao'ès 
h l’arbre qui lui conservait la vie. comment une pure 
créature )Miuri aii elle nous don*'cr entrée dans le Cic) , 
nous élever à !a qualité d'enfants de Dieu et nous ren- 
dre scs liéritiers ? 

ï>* lemplcclei iiel subsistprait-il s.ins souverain prêtre? 
iîl Dieu, à qui seul l'adoration est dut. et qui, comme 
jusiice essentielle, est nécessairement jalour qu’on la 
porte ailleurs, iiécesiciir. ment veii(»eur de l’idolidric, 
car il est essen lellement et Infiniment juste, recevrait- 
il direelrmcnl de nous nos adorations avec autant de 
dq;nité Cl de complaisance que de nous par son Kils 
bicn-aimé; ou plutôt a(jirai(-il selon ce qu’il est, selon 
sou allribiil es'cniicl, snn inflnfié? S.^n^ dédrerde mé- 
diateur, sans s’aiiêiinllr A la vue delà distance Infinie 
qui est entre le néant el l'étrc ; sans porter ce jup,emcnl 
véritable , d'accord avec Dieu même , que nous ne 
sommes ricii par rappoi't A lui, jii^;einent qui seul nous 
met CD esprit, •’:*ns une situation respectueuse en sa pré- 
sence, |>ourrail-on obtenir l'esprit d’adoption des en- 
fants et leur héritage, la jouissance de la Divinité, la 
vision hi'abhipie? 

I.es puissances célestes trembî.'nt, pour ainsi dire. non 
de crainte, mais parle plus profond respect, A la vuede 
la majesté divine, quoiqu'ils aient A leur lélc le Fils de 
Dieu, el qu’ils soient à cause de lui abiiné» dans la joie, 
dans le torrent tte !a X'ohtpU* <te , comme parle 
l ÉiTiture; el Adam, A qui Dieu n’a point fait de promes-M* 
d'une béatitude suroaturellc, du moins rKcriiure ne 
parle que de la menace de la mort, aura pu, en s'abste- 
nant d'un fruit, et sans Jésus-Christ, obtenir avec jus- 
tice, pour récompense, la vision ltéati5quc : si cela con- 
vient A la bonté iadnic de Dieu, comment cela s'aceor- 
dcraii-il avec la justice qu’il sc doit A liii-mème? En Cela, 
Dieu ne sc compterait -Il point, ou plutôt le bonheur de 
jouir de lui , pour trop peu de chose ? Le mérite anrait-il 
quelque rapport A la récompense, et le juste juge agi- 
rait-il en cela avec une eiactc justice, « sccuudùm ve- 


tr ram cl încomranlabilem jusiiitam.t Si l'homme ler- 
reslre n’avait point péché , certainement il serait rocort 
par jcisiire vivant et heureux, tel qu’il était. Mais que 
sitti' riiKMmaiifm du Verbe, s.ins être membre du corps 
dont .Ié>u<-Chri>l est le chef, il cAt été élevé A la qualité 
d’enfant de Dieu et mis par justice en possession de Thé- 
riiage promis certainement aux ChnHiens, et qu'il ne 
panli p.i> lui avoir iHé promis, s’il o’eût point mai^é 
«lu fruit défendu , c’est un «entiment dont II est difficile 
de se persuader. 

Sup(>osons même qu'.Xdam, p.ir son abstinence d'on 
fruit |)omlant quelque temps, eût mérité avec justice 
celle grande récompense de jouir élernrilemeirt de la 
Divinité même, s’ettsuil-il de là que si l'homme n’avait 
|K)inl pêihé le Verbe ne sc serait point Incimé? \jt 
\ erlw. en s’incarnant et unissant en sa personne un esprit 
cl un corps, les deui genres de substanoe» dont l'uni- 
vers e^t composé, ne le relêve-t-il pas infiniment, cet 
univers? Kl l'homme-4)ieu, comme souverain prêtre du 
Frès fl.mi , lui offrant le sacrifice de louanges des an- 
ges cl des hommes, en action de grâces du bienfait 
purement gratuit de h création, ne lui donoe-t-ll pas, 
pour parler comme rf:rrifure, cette divine odeur de 
suavité qui le rend agréable A l>ieu ? 

Vil grand des.sein oû il doit entrer plusieurs ouvTagcs 
n’psl parfaiiemeiii sage' que lorsque toutes les parties 
qui le doivent composer y sont liées les unes avec les 
autres, de maiiÜTi* que les moins noblescl les moins 
considérables se rapportent et soient subordonnées aux 
autres. !/ordonnanre, par exemple, d’un tableau n'est 
p;<rfHiie (|tie lorsque les parties qui le composent sont 
subordonnées au principal personnage que le peintre 
y veut rejinVnier. Or, ce qu’il y a de |»lu» considérable 
(hms l'univers de plus agréable A Dicu,c’csl sans doute 
l’fq;lise, composée des anges el des liommes, et dans 
ri:glise. c’eM l’homme-DIcu. Ce'a est évident parla rai- 
>onel certain par )'Êcriiure. Os paroles du Père étemel: 
a litc est filins meus dileclus in qno mihi bene compU- 
N cui : ipsum audite, » ne permclten! pas d'en douter. 
Jésus-Chrisl est le premier en tout : « io omnibus pri- 
4 mntum tenons. B Donc les fins de Dieu étant subor- 
donnét>s les unes aux autres, jusqu'à la dernière qui est 
liii-méme, l’homme se rapporte A JésuvChrisI, et Jésus- 
Christ A Dieu ; la création de l'Itorome est subordonnée 
A rincam.dlon do Verbe, l’homme terrestre A rtiomme 
céleste, le monde présent au monde futur, et le monde 
futur A l,'« gloire du Créateur. 

L';mmnr-prn(m' suggère A l'homme que Dieu a tout 
fuit fvnur lui, el i-eii est vrai en cc sens, que tontes les 
créauires ont entre elles, el par conséquent avec lui, 
qnelqoeli.iisnn. Md* cela n'est pas vrai, en ce sens, que 
Ih^ij n'ait rien fait jiour lui. Voici l'ordre des fins de 
lheu seliin saint Paul : « Omnîa vestra sont : vos aotem 
«• Ciiriâtf : Cltrr*(ius aulem Dei. b Dieu a tout fait pour 
I homme : « omnia vestra sunt. » Il lui a même en un sens 
assiijetli toutes choses : a omnia subjeett snb pedibos 
« ejos. «Mais les liomines sout créés pour Jésusk^hrist, 
pour être les membres du corps de l'ifiglise dont il est le 
chef : « autem Christi.BËnfin tout est poor Dieu : 
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U CliriftUis auU'mDci)»J6iUS*Cliri»( et M)ii uni* 

« versa propter stiuitiiKsiun o|>oralu.sesl nouiiims.o 

Il eM cerlaîn que Dieu a lié ensrnihie toutes les parties 
doui le muiide est cou!po.sé, et quen cousequonre de 
leur liaison mutuelle, ou t cul dire qu elle» sont toutes 
ks unes pour le» autres; mais un tu.’ peut pascncuiK'lurr 
que les unes ue sont (pse (>uur les autres. Je lu'e^tplique 
par un exemple sensildc: Dieu a mis tU's ia'sons mu- 
tuelles entre riiuiimie et le chici:; car il n’a pis seule- 
ment mis dans le chien les liaisons qui ratuichcni aux 
intérêts de :>ün maître, il en a mis au.ssi de naturelles 
dans riii.mme, qui le tient avec son chien, et qui ftint 
une l'spêee de société ou de liaison entre i-ux;car les diC- 
férenu cris d’un chien, qui de mû n’ont aucun rapport 
à nos {H-nsées, excitent en nous naturcliement, et sans 
que Dot!s voulions, des senrimcnts de cunipas-ion ou 
d’autres, ce que ne font ikis des cris semblables cauM’s 
}>ar le froitement de quelque luacbine. la'S traces qui 
SC font dans le cerveau, lorMiu'on reijardc ces contor- 
sions de reins et ces ficspients mouvements de queue, 
que fait un chien qui Halte s<in maître, iioiil de «oi au- 
cun rapport nécessaire avec les pensées que ces traces 
excitent naturelleinenl en nous; unûs Du u , pour lier 
riiommc à son cliico, lui fait , en con>cH^u; nee de et s 
(rares, non eonnaitre daimiieni, maisM-ntircoidusé- 
ment et vivement, que son chien le connaît et lamic; 
et encore par ces mêmes traces, Dieu a fait part des les 
sorts inexplicables que les c^sprits animaux sont d^|K>sés 
à prendre leur cours dans le bras du mailrc pour H nier 
aussi son chien, et pour lui faire part de cT(|u'iI m:m{;e, 
ou lui donner les os du ijibicr qu'il lui a fait piemlre à 
la chasse. Ain-si ,en consi’qi'iM c de b lioisoD que Dieu a 
Dli^e dans les parties dont le monde est c-onqHKsé, ou 
pourrait dire que Dieu les a loutc'S faites les unes pmir 
les autres, et qu'ainsi l’homme est fait pour 1c chien, 
puisque I hommc oc serait pas (tréi ÎNcment tel qu‘d est, 
les airs plaimifs et les ino:i\cmeuis llaltcurs du chien 
D’auraieut point produit njturellcment dans l'üime de 
riiommede sentiment, ni dans le ciaurs de scs esprit» 
anhnaux de mouvement , si Dieu u'avait point voulu met- 
tre entre l’homme et le chien de liaison. 

Mais quui(tu'on pui^^ peut-être dire que rhominc est 
fait pour le chien, au sen» que je viens d’expliquer, à 
cause de b liaison admirable que Dieu a mise entre scs 
ouvra(jes; le dire absolumiiit , ce serait une |iroposiLion 
fausse en elle-même. Mais aller jusqu» dire que l’homnie 
n'est fait (|ue pour le chien, et que Dieu n’aurait point 
créé l’homme, s’il n'y avait point de chien, cc serait une 
extrême folie. H u y a q’u'une bête sans raison, et que 
le chien seul, s'il pouvait parler cl penser selon les ins- 
pirations d’un amour-propre aveupjc, qui le pCit dire. 

Il est vrai qu'eu supposant que l’ordre ou le rapport 
immuable cl nécessaire qui est eutre les atlribuLs et les 
perfections divine»! ne une lui inviolable A 

iV0ard de Dieu, et que , .supposé qu'il veuille agir, il soit 
tcllimcnt libre ou indifférent, qu'il puisse ne jkis vouloir 
toujours seluo cc qu'il est, ou qu'il n'y a point de rai- 
son de scs volontés que ses voluutês mêmes, comme 
dit l'auteur, on peut soutenir toutes sorte» d'erreurs, 


sans (ju'on puisse en démontrer b fausseté. On peut sou- 
tenir, si Ion veut , que llioimiic est fait pour le rhicn ; 
on peut même dire que riiomme et les animaux qui ont 
chacun leur vermine particulière , dont un auic ur iljdicn 
en a fait graver le» dcseripiions dlR'éreiiUs ; <»n peut . dis- 
je, soutenir qu'il» sont faits chacun pour leur vmiiiiie 
particulière, parcelle raison qu’ils leur »en eut d* iiuurri* 
turc : marque certaine, dira-l on, que Dieu l’a mmiIii. Kn 
un mol , supposé ipie l’ordre hiiinuahk des |h rfeclions 
de Dieu, dans lesquelle» il se cmiipluît nécessiheiueiit, 
ne soit pas b règle ioviobhlc de sa conduite, et qu’d 
puisse vouloir posilivemeut cl directement .^uhordon- 
iier les plus parfaits aux moins parfaits , les être» qui 
participent le plu» A se» perfections, à eelh s qui y par- 
ti» îpent le moiu», on n'a plus d'idéi de sagOM'. de jus- 
tice inmiuable, de .souveraine raison. On MqqH- tes fun- 
demenlsde b religion et de b morale, et tou! étant arbl- 
üaire, il n'y a plus ri< n de certain. 

il est vrai que nous ne cünnai.s>ons pas rviel meut le 
rapport des perfeciions <{ui sont entre le> cli.ir» ou- 
vrages dont runivees est conqiosé , et qu'ainsi nous ne 
]K)UVuns pas savoir prée sèment quelle iliût êlie h ur .su- 
b'unlinaiioii. Nous ne savon» pa» non pin» qe.i lie doit 
être la conduite particuliètc que Dieu lient pour agir 
toujours piéiltémciU »elon ce <pi’il est , selon tpie le tlc- 
maiicle aelucllemnit le ra[)itorl qui est entre scs . fîiîlnil», 
sa sagesse, justice, lK>nlé, iiiiumtab liié ; rapport qui c»t 
le motif de sa conduite; car, il est évident qui! ne lire 
point d'ailleurs sa raisuu d'agir ou ses motif». Il e.cu» est, 
par exemple, im}H»ssible de savoir, dan.» telle cin nnviancc 
d’un besoin de I fegllM*, qui nous parait pros.int , si Dieu 
fera ou ne Fera jKHnl un miracle |nHir y remédi' r ; c'est- 
à-dire, si le motif qu'il lire acluelleiiieiit duripp .rt de 
sa lx>nté à son immutabilité (je ne parle pa.s de ses autre» 
attributs', sera ou ne sera pas plu.» grand que celui qu'il 
lire du rapport de sud inmiulabitilé à sa bonté H eu est 
de même dans b cia'onslüncc d'iin enfant qui , en cuusé- 
qucncc de» loi» naturelles, doit être écrasé p. r h diuie 
d’une tuile, lorsqu'un le porte à l’Église jMvur y recevoir 
le baptême. On ne peut pas savoir ce qu'il plaii:. à Dieu 
de faire, ou à Jé\>u.vC irisi M>n souverain prêlie , de de- 
mander à l)ieu qu'il fasse dniis'cc» cireoii stances pni iieu- 
Hères. 

Mai» nous savon» cerlaincmeiit que Dieu, l'êlte infi- 
niment parfait , se ronnalt |>ar{‘ailemeiit ; qu’il s’.iime né- 
cessairement et inviiiciblemciit , son essence, -es attri- 
buts, se» pcrfe*.*tions; qu’il les aime, dis-je, de icUe ma- 
nière, ses |H*rfections , qu'il ne jk*u! ni préférer ni vouloir 
qu'un prélère, par exemple , b bêle à l'hniniin . à cause 
iiniiiueiiient que l'homme participe davantage .A »es |»er- 
frclion» que b bêle. Nous savons , que quoique Dieu dl»- 
I pose de tout comme il lui plaît , rien ue lui pl.iit que se- 
lon l'ordre immuable des attributs et des pe.fei lions 
(bn.s U’s(|ucl!c.s il se t'umplait, et qu'il se glorifie de |x)s- 
.séder. Nous savons enfin que Dieu u 'est point indifTéi cot 
comme le» hotnmes , qu’il n'est jamais en suspens , qu'il 
ne dêh^TC jamais sur la formation et sur rexénirion de 
sesdc»>cios. Nous savon», que par un acte [ arlj.’ciucnt 
Simple, et parfaitement libre en lui-mêiue, cl qui demeure 
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flcrndlrminl libre, mals(]iie Dieu r{(jle toujours néecs- 
wiremcol et Irts-volontaireraenl sur l'ordre inimnalile 
de ses propres l'erretlionH, sur son aimable cl invio'ablc 
loi; nous savons, dis-je. que par un tel ocle, Dieu, sans 
aiirun cbanj’.emeiU de sa part , orrlonnc cl change Icules 
chosescommeillui plall , suivant les divers rndriles, soll 
libres, suit naliirels de ses créaliires. Mais, je le ^^pcle 
encore, rien ne lui plaît que ce (|ui est coufonne i l'ordre 
immuable des perFerliims dans lesipielles il se complaît. 
I Contra simimam nalurte legem, dit saint .\ugiistiii , 
« lam [kos md!u modo facit, qnjm contra scipsiim facii. 
s l'niversa creatur.'l suit ulilnr, ut ci placel. l’Iarct anleni 
• seciinriinn vvram incommnlabilem jusiiliam, qnnd 
a ip.se sibi est. Omnia mulabilia cûm ipse ait incommu- 
a labilis. niutans pro ineriiis sive nalurarum sive faclo- 
a nim. r Je rt'pHe souvent ce passage de saint .\ngiis- 
lin, quoique ce soit une virile' connue a tous ccuï qui 
.«ont sans piivenlion , parer que c'est le fondement dont 
di'pcnd tout ce que j'ei écrit sur la prédestination et sur 
la gr.iie. 

Il suit évidi-mmcnl . ce me semble, de ce que je viens 
de dire, que le premier et le prineipa! drs,sein de Dieu 
dans la création est rincamalion du \ crbe, puisque Jé- 
sus-Clirisl e.«t le premier en toutes choses : a in omnibus 
aprimalum lencns;a et qu'ainsi, quand lliomme n'aurait 
point péché, le Verbe se serait incarné. Car dans les des- 
seins sages cl ordonnés , les ouvrages subordonnés dé- 
pendent des principaux, auxquels ils sc rapportent uni- 
quement. Mais les principaux ne dépendent des subor- 
donnés que lorsqu'ils ne peuvent point s'exécuter .sans 
eux. Or, il est évident que ce n'est point le p.'ché qui 
rend possible rincamalion du Verbe, et que quand même 
Dieu n'aurait point créé d'Iiommes, le \'crbe aurait pu sc 
faire ange, jour consacrer en sa personne la nature -an- 
gélique. et comme chef de l'figlise, offrirà Dieu un culte 
digne de lui, et ot'i il pfti mettre sa complaisance sans 
rabaisser son infinie majeslé. Cerlamemenl 1rs anges et 
les hommes, cl généralement toutes les créatures, sont 
suliordonnées à Jésus-Clirisl , dans le décret infiniment 
sage de la création; car le Père aime le Fils, dit Jésus- 
Christ lui méme, et il a mis tonies choses entre ses 
mains. El ailleurs, toute puissance m'aélé donnée dans 
le ciel et sur la terre, et celte souveraiiie puissance sur 
les hommes et sur les anges est la preuve que tout est 
principalement pour lui, comme lui |iour Dieu, qui est 
la fin dernière où tout se rapporte et dont tout dépend. 

Les hommes et les anges sont donc pour Jésus-Christ, 
et non Jésus-Christ pour les Immraes. Si ce n'est en pre- 
nant pour dans un autre sens, selon lequel on pourrait 
dire que les anges ont été créés pour les hommes, o in 
I ministerium missi, > dit saint Paul , ou que l'homme a 
été créé pour la femme, à cause que Dieu a voulu unir 
l'homme i la femme ; mais dire absolument que l'homme 
a été créé pour la femme , la proposition est fausse dans 
le sens principal, cl qui se présente d'abord à l'esprit; 
car la contradictoire e.st vraie. L liomme , dit saint Paul , 
n'a pas été créé pour la femme, mais la femme pour 
l'homme. Ce petit mot /mue est fort équivoque, et sus- 
ceptible de dilfércols sens. Il est vrai de dire , et que 


rjmc n'est pas faite pour le corps, et que l'ilme est faite 
pour le corps: deux pro|»silions contradictoires en ap- 
parence. M ais il n'est pas vrai de dire que l'àme n'est 
faite que pour le corps. Il faut donc conclure de tout ce- 
ci ; que le premier et le principal de.sscin de Dieu dans la 
création de l'univers est l'incarnation du Verbe, s Rcli- 
s giose direndnm, rcvereiilcrquc est audiendum, dit 

• l'abbé Uupert, quia propler hune bomincm, Jesum 
« Cliristum, gloria et honore cnronandum, Deus omnia 
c facit. » .Mais ce n'est point l'autorité précise, quoique 
fort respectable de l'abbé nu[iert, ni d'aucun Ihtiologicn 
particulier, qui m'a persuadé de son sentiment, sur le- 
quel l'Eglise n'a rien dmdé. C'est que je l'ai cru le plus 
sùr, le plus édifiant, le plus conforme à l'Érritnre-Saintc 
et ù la rai.son. Car saint Paul , écrivant aux Éphésiens , 
décide : que Dieu nous a élus en Jésus-Christ , et adopté 
pour être de ses enfanta, avant la création du monde. 

O Brnedixil nos in omni bcncdictione spiritiinli in cœlcs- 

• tibus in Cbristo : sicut elegit mis in ipso ante mundi 
O constitutionem, ut essemus sancti,et immaculati in 
« conspectu ejus, in charitate. Qui praedestinavit nos in 

< adoplioitem filioritm, per Jesum Christum in ipsum, 
s srcundùm prsepositiira voluntatis su*, in landem glo- 
■ ria; gratiae sus, in qua gratifleavit nos in dilecto filio 
ft suo. » 

Le même apôtre écrivant aux Culos.siens, dit que Jé- 
sixs-Christ est le premtcr-né de toutes les créatures, 

• primogenitus omnis creatur*, > et aux Remains, qu'il 
est le premier-né d'entre plusieurs frères , c primngeni- 
« tus in m iltis fratrihus. » Certainement Jésus Christ 
n'est pas \c premier-né mW. plusieurs frères, selon sa 
divinité Gamme Dieu, il est fils uniqtie, et ti'a point de 
frères. Ce serait ignoranee et impiété, que de lui donner 
des frères, dit saint .\ugustin, si ce n'est en tant qu'il a 
bien voulu sc faire homme, o L'nieo quidem filio, per 
« quem facta sunt ô pâtre omnia hona de nihilo, impe- 

• ritè alq ie impiè fratres quacruntur; nisi ex eo quod in 
« homine apparere dignatos c.st. Nam ideo et Unigenitus 

0 in scriplitris et primogenitus grnitus dicitur : unigeni- 
> tus d paire, primogenitus ex morluis : et vidimus, in- 

• qitit, glnriamejus lanqiiam unigenili, picni gratiae et 

• veritatis. Et Pauius dieit : l't sil ipse primogenitus in 
« mollis fratrihus. > Et saint Chrysostôme sur ce même 
pa.ssagede l'épltreaux Romains : « N'am quos præscivit, 
a. Cl prxdcsiinavil conformes ficri irnaginis fliii sui ; ut 
V sil primogenitus in mullis fratrihus Ilæc, dit-il, de II- 

< lius dispensatione dicta esse cxislimale. Nam secundùm 

1 divinitatrm Unigenitus est. » li est évident que Jésus- 
Christ, né dans la plénitude des temps, ne peut être ap- 
pelé le premier-né entre plusieurs frères que parce 
qu'il est tel dans le dessein du Créateur. Il n'est le pre- 
roicr-né de toute créature qu'en tant que fils de l'homme ; 
c’csi-d-dire qu'en tant qu'il a voulu s'unir hyposlalique- 
ment à celle sainte humanité, en qui tout a été créé , qui 
est avant tous dans 1rs desseins de Dieu, en qui tonies 
clioses subsistent , et que Dieu a établi chef de son Égli- 
se, en qui il lui a plu que toule plénitude habitdl, et que 
nous reçussions de son abondance. Si l'incarnation du 
Verbe n'était pas le premier et le principal des desseins 
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Créateur, commedt Dieu nous aorait-it élus en Jésus- 
Cbrist avant la création du moode t comment a sa grâce 
omis aurait-elle été donnée avant tous les siècles, comme 
dit saint Paul? Dieu a prévu et prédestiné ses élus, pour 
être conformes à l’image de son fils , » dit le même apétre. 
Son Fils est donc le premier des pr^eslinés. Il est avant 
tous dans l'éterniié, et non dans le temps, en tant que 
notre modèle. Ainsi , quoique l’homme n’eût point com- 
mis le péché, qui est cause que Jésus-Christ a souffert la 
mort, il serait toujours le clwf de l'Église, qui est son 
corps. Il serait le modèle et l’exemple des prédestinés, 
<]ui reçoivent de la plénitude qui habile en lui toute la 
sainteté et toute la perfection qui conviendrait à la for- 
mation de ses membres. Car enfin le temple éternel est 
certainement le chef-d’eruvre des œuvres de Dieu. Toutes 
les merveilles de l'univers ne sont, pour parler comme 
l’Écriture, que jeu par rapport à la sagesse. Mais elle 
fait ses délices d'étre avec les enfants des hommes. « î.u- 
8 deos in orbem lerrarum, et delicis mcæ esse cum fi- 
« lits hominuro. > l.a terre périra par le Feu , mais Dieu 
habitera éternellement dans son saint temple, parce que 
Jésus Christ en est le fondement, et que c’est rn lui que 
Dieu en a formé le dessein :« secundùm prœfinitionem 
« sœculorum, quam fecit in Christo Jesu, » dit saint 
Paul. Ainsi le p^hé, quoique cause de la mort de Jé- 
sus-Christ, n’est point la cause de son incarnation; si 
ce n'est, dans ce sens, que pour mourir il lui fallait un 
corps mortel. 

On trouvera â la fin de cet écrit un extrait de Suarez 
de Incarnatione l’erbi^ oû l’on rapporte quantité de 
preuves et d'autorités, pour confirmer le sentiment que 
i’ai proposé. On verra par là si tous les Père.s sont du 
sentiment de l’auteur. 

XWI. Il est certainement vrai que le Verbe s'csl in- 
carné pour les hommes, mais créés eux-mémrs pour être 
les membres du corps de l'Église, dont il est le chef, et 
que si l'iiommc n'avait point péclié, Jésus-Christ n'aurnit 
point souffert la mort. Cest le sentiment de tous les 
Pères; ce sont deux vérités dont on n'a jamais douté 
dans l'Église. Mais la question est de savoir si Jésus- 
Christ n’est que pour l'homme, et si le Verbe ne se serait 
point incarné, supposé que l’homme n’eût point péché ; 
question sur laquelle l’auteur prononce assurément d'une 
manière trop décisive. Il a cru apparemment que la dé- 
cision qu'il a prise des Réflexions ptUlosophif^ues et 
théologiques de M. Amauid était incontestable, à cause 
peut-être que je n'y avais pas répondu, et je n'y avais 
pas répondu par plusieurs raisons , dont voici les prin- 
cipales; 

1* Parce que dans le Traité de la ÀS’ature et de ta 
Grâce J’avais d’abord démontré, ou du moins suffisam- 
ment prouvé mon sentiment , pour faire douter de la so- 
lidité de la décision de M. Arnauld. Je prie qu’on lise cet 
article, et l'addition qui le suit, et qui était dans l'édition 
de Rotterdam de 1684, celle queM. Arnauld a critiquée; 
les additions n’étaient point dans la première, mais elles 
se trouvent dans les suivantes. 

2^ Parce que je finis cette même addition par ces pa- 
roles : « Mais je crois devoir avertir que tout ce que j’ai 
T. U. 
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dit jusqu'ici nVst point essentiel à mon dessein, qui 
est principalement de justifier la sagesse et la bonté de 
Dieu, nonobstant 1rs monstres, les pécheurs, rl tous les 
dérèglements qui se trouvent dans le monde. Si je mets 
Jésus-Qirist à la tète de toutes choses, fi j’en fais le 
principal dessein de Dieu , c'est que je crois de cette ma- 
nière justifier même la pensée ou la volonté que Dieu a 
eue de swtir, pour ainsi dire , hors de lui-même, en sc 
communiquant aux créatures, et que.médilant par or- 
dre, il me semble que je devais commencer par I.V » No- 
nobstant cet avertissement, il a plu â M. Arnauld d’as- 
surer que c'était le fondement de mon traité. Mars ce- 
la n'étant pas vrai, j’ai cru pouvoir négliger cet endroit 
de ses criiique.s. 

3® C’est que je voyais que M. Arnauld voulait me cri- 
tiquer sans m'entendre, et qu’il mêlait si étrangement 
le faux avec le vrai, que je ne rrntciulais pas moi même. 
Si on lit seulement le second chapitre du deuxième tome 
des Réflexions Philosophiques que je viens de citer, 
on trouvera que les auteurs qu’il cite soot plutôt démon 
sentiment que du sien, et que de relui de l’auteur qui l'a 
.suivi. Car le fondement de mon traité est que Dieu agit 
toujours selon la vraie et immuable justice, qui ne con- 
siste que dans les rapports immuables qui .sont entre ses 
attributs, et jamais sans quelque raison tirée de son 
inviolable loi ; qu'il agit touimirs pour lui cl pour sa 
gloire : non en ce sens,» que quclquecho.se lui manque 
pour le rendre heureux et parfait ; » mais en t*c .sens, 
qu'il met sa gloire, lorsqu'il veut agir, à agir scion ce 
qu'il est , parce qu’il se glorifie d'être ce qu’il est et qu'il 
veut invinciblement être ce qu’il est. Mais M. Arnauld , 
en mêlant comme il fait le vrai avec le faux, et parlant 
d’un ton ferme, de cet air semblable à celui qui inspire 
la vue claire de la vérité , cl par conséquent propre A 
persuader les personnes simples, ignorantes, ou qui ne 
sont pas sur leurs gardes , il obtient ce qu’il souhaite de 
ses lecteurs : non de tous, mais seulement selon l’iixiomc 
de sa rWtorique pei^uasive. dont j’ai expliqué quelques 
usages dans le quatrième volume du recueil des Répon- 
ses que je lui ai faites; de cent de ses lecteurs , il en per- 
suade, par ses manières, quatre-vingt-dix-neuf. 

Il assure, par exemple, que tous les Pères (je ne 
crois pas qu’on en trouve un seul) sont contraires au 
' sentiment que j’ai proposé, â savoir que ce n’csl que par 
Jésus-Christ que les hommes et les anges peuvent of- 
frir à Dieu un honneur digne de son infinie majesté, et 
en qui il puis.se mettre sa complaisance ; que tout est fait 
pour Jésus- Christ et son Église, et qu’ainsi , quand 
l’homme n'aurait point péciié, le Verbe se serait io- 
camé. Vérité que prouve même suffisamment la permis- 
sion du péché ; car Dieu pouvant , .sans blesser la liberté 
du premier homme, le pré.'icrver du péché , s'il eût mis 
sa complaisance dans le culte qu’il lui rendait , et qu'il 
n'eût point eu en vue un culte plus saint , plus convena- 
ble à son infinie majesté ,.il ne l'aurait pas sans doute 
permis, ce péché. Ainsi la seule |>crmission du péché est 
une preuve suffisante de mon scDtimcnt ; conforme à ce 
que dit saint Pau) , que Dieu a enveloppé tous les hom- 
mes dans le péché, pour leur faire à tous miséricorde en 
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Jésus-Christ. M. Arnaold prononce donc hardiment que 
tous les P^res sont ojipascs à mon sentiment ; mais il dit 
gti il se contentera de rap/wrter guelgues endroi/s 
des principaux. Voici le premier tel qu'il I‘a traduit : 

s S'il n'y avait pas eu de péché, il n'aurait pas été né* 
cessairc que le Fils de Dieu devtut A|;neati ; et qu'étant 
revêtu de noire chair, il fût étîorgé. Mais il serait de- 
meuré le Verbe de Dieu, ce qu'il était dès le commen- 
cement. » 

Que présente d'abord à l'esprit du lecteur négligent 
et prévenu un tel tvassage cité cotilre le Ptre Malc- 
branchc?Quc ce Père ne croit pas tpie Jé»us-Cl>rist n'est 
niort,^/ie l'.i^neau de Dieu n'a été éi^orfié «lu’à cause 
du péilié ; vérité cc)>cndaut foudamculale de U religion, 
cl reçue de lou.s les Chrétieu». Pour les dernières paro- 
les du |ui<sage, elles ne font pasd'honunirà Oigêiic, ni 
à M Arnauld. « l.e > crlw*, cii s'incarnant, demeure cer- 
tainnueut le Verbe de Dieu , ce qu'il était dès le cuin- 
nicucemcui. Ainsi , ce premier pasvige |K)rlCi> croire une 
calomnie, et à insinuer une hérésie, dans l'irspril du 
commun des Kvlcurs qui interprètent les citations se- 
lon les iiucmions apparentes du ciiateur, surtout lors- 
qu'ils sont prévenus (i'e>lime |Knir lui. 

Voici !c second, tiré, dit M. Arnauld, de saint Atha- 
nasi\daus suu truisitnic sermon contreli'.snriensKi No- 
tre Soigneur u'a point ou de cause |K)iir être le Verbe de 
Dieu; mais c'est notre besoin cl notre indigence, qui a 
été cau.sr qn'il s'csi rcvéïn de notre chair ; car sans cela 
il UC s'eu serait point revêtu. Il n'est donc pas venu pour 
lui-même, mais pouruolrc salut, arm de détruire la mort 
et de condamner le péelié. 

}jc troisième est tiré de saiul Basile, dans son //a- 
mclic 29, contre les arieus : « Ijc \ erbe, le Fils de Dieu, 
s'csi fait homme, A cause d'Adam qui était tombé. C'est 
pour Adam que celui qui est incorporel a pris un corps. 

Je crois pouvoir me dis|jenser de transcrire les autres 
passages que rapiwrtc M. Arnauld , et qu'il dit être des 
principaux Pères, contre mou sentiment; car ces pas- 
sages disent la ntème chose, et le plus fort est le se- 
cond qu'un a lu. On les peut lire dans l'auteur même. 

Je réponds donc gciiéralemenl qu'il c.st évident que 
l'intcniinn des Pères, dans tous ces pas.sagfs, est uni- 
quement de prouver que si Adam et ses enfants u'a- 
vaieni point péché, ils n'aurait ut pas eu besoinde média- 
teur pour les réconcilier avec Dieu , et satisfaire à la jus- 
tice divine. Mais c'est là une vérité constanic , reçue de 
tous les Chrétiens, et dont il n'est iciDullcmcnt question. 
Il est clair que ces paroles de saint Athanase : • Car sans 
cela Jésus-Christ ne sesrrait point revêtu de notre chair, » 
estuoe proposition incidente, et qui ne décide rien sur ce 
qui est eu question. Ce que saiui.\ilianase a intention de 
prouver est dans sa conclusion, a IVouc Jésus-Christ n'est 
pas venu pour lui-mème, mais pour notre salut , d afin 
de détruire la mort et de condamner le péché. Voilà ce 
qu'il prétend prouver. Ce même Père prouve la divinité 
de Jê8u.s-Chri$t, par cette raison qu'il faut être Dieu, 
pour diviniser les hommes ou les élever à la qualité de 
scs enfants. Le premier Adam, dit saint Paul, était un 
homme terrestre, et sca desccadaots aussi, a Primus 


« homo de terra, terreous : Secundus homo de cœk> 
« cmlestis. Qualis terreous, talcs et trrreni; et qnalis 
« cœlfslis, taies et corlesles.a a Jamais, dit ce Père, 
rimmme n'eût été Fait divin, si celui qui s'est fait chair 
n'était point oalurcllcmeDt le vrai et le propre Verbe du 
Père. Carccl teooions'esi faiteahn queceiui qui est lioaimc 
par sa nature fût joint avec celui qui par sa nature est 
Dieu , et qu'ainsi son .salut et sa déiticatioo fût fixe et as- 
surée. B Mais dans le nombre ce savant Père avait dit 
{M)si(ivemenl que les créatures n'nuraient point reçu l'ê- 
tre, ni même pu ie recceoirtmeuhn devenir enFanlsde 
Dieu, si le Nerlvc iic .s'éiaii abaissé jusqu'à elles, c'est- 
à-dire s'il ne s'éuil point inrarné i^ear en s'iiKarnant, 
Us'uniiaux deux suhst3iKeses])rit et corps.donl l'homme 
et l univers est composé , et que c'est par celte raison 
qu'il est appelé le premi'er-nc de toute créature. Mais, 
bien loin que tous les Père.s huientconlisires àmon sen- 
limciil , je n'en sais aucun qui lui soit formcllenii'iu op- 
p«jsé. Car, 

2° Il n’est vTjii de dire que tel Père wt furmcllcmenl 
op|>osé à tel sriftiment . qr»e h»rw|iril parait qu i! l'a exa- 
miné, et mêmoque lorsqu'il a réfuté du moins quelques- 
unes des preuves sur U‘S<|urnes ce scntioieiil est ap- 
puyé ; ciir on dit bien des choses jrar préjugé , sans exa- 
men, surtout lorsque cela ii'a pMint de rap|>ortçssçnliel 
au sentiment i|uc l'on veut piouver, cl ce que nous di- 
sons alors n'est point proprement notre sentiment. On 
peut même, |iour persuader une vérité constante, se ser- 
vir d'une preuve liès faiblc, lorsque ceux qu'on veut in- 
struire la trouvent bonne, et quelle est plus convaincante 
|K)ur eux, qu'une autre qui serait démoasirative, s'ils 
jKJiivaient en comprendre la force. 

.'Niint Augustin, par exemple, adît et cru même, que 
Time des bêtes ne pouvait ;kis être cor|)orelle. Les carté- 
siens ntême parlent des bêles comme les autres hom- 
mes. Ils disent ordinairement que les chiens connaissent 
etaiment leurs inaltres, quoiqu'ils n'tm croient rien. Mais 
il est certain que ce n'fst que par préjugé que saiut Au- 
gustin a dit, et cru même , que les bêtes avaient une àme. 
Car par les principes qu'il a examinés avec soin, et dont 
il s'est souvent servi, pour prouver les vérités de la re- 
ligion, on peut dénioulrer que les bêtes n'ont point 
d'àme spirituelle, dist nguée de h matière, distinguée 
des esprits animaux et du sang, dont dépend la vie ou 
le jeu des organes dont leur inaehinc est compo^éc. Si 
donc un anli-cartésicn se servait de l'auloriié de .saint 
Augustin pour prouver que les bêtes] ont une âme spi- 
rituelle , cerlainenieni il en ferait un fort mauvais usage. 
C'est que le sentiment propre d'un autour n'est pas tout 
ce qu'il avance, mais uniquement ce qu’il avance après 
l'avoir examiné, ou ce qui est un article de la foi dont il 
fait profession ; car, si l'on prend pour preuves des sen- 
timents d'un Père les propositions incidentes qu'il a 
avancées, ou par préjugé , ou pour s'accommoder à To- 
pinion et à rinielligenec des auditeurs, il n’y en a point 
dont on ne puisse sc servir pour autoriser quelques er- 
reurs. Je ne dis ceci qu'afin qu'on se défie des citateurs 
de mauvaise foi, qui décident par les Pères ce que les 
Pères nom jamais cru, et encore moins prétendu déci- 


Digitizûd by -OOgk 



PHYSIOrE. 427 


der rammc d«s vérité* conslanlc», Ceat vouloir corrom- 
pru tfs Pères pour en faire de faux léiuoins. 

3" Il faut renKinpier que de œs qiéalorze passaf^es des 
ptimipaiix Pire», que rapporleM. Àrnauld, il yena plus 
de )a moUié qui suul tirés des S4‘rnums faits aux pt'Uples; 
et que le principal dessein d'un sermon est de loudier 
les aiiüiteiirs cl de les instruire des vérités de la foi. Or» 
il ne convient en prêchant d'examiner, comme en 
tbéuiojpc,lcsdiffércnt$moiifsdc l'incarnat ion diA erbe ; 
mais uniquement d'inspirer de Tborreur pour le péché, 
cl de l'amour et de la reconnaissance pour Jésus-Christ, 
en s'appuyant principalement sur celle vérité de foi, que 
Jésus-Christ ne serait point mort , qu'il ne se serait point 
incarné {>our souffrir la mort, si l'homme n'avait point 
péché. Or, de celle vérité de foi, Jésii»*Christ est venu 
pour sauver les pécheurs, on passe naturellement à celle 
proposition qui e.st excluHvc de tout autre m(Hif, Jésus- 
Oirisi u'cfct venu (jue pour les pécheurs. On y pawe, 
dis-je , aisément , pareeque l'amour-pruprc nous porte à 
croire que Dieu à tout fait uniquement pour l'homme; 
que nous voudrions bien que cela fût, et qu'eu le disant 
on croit (porter davanta^p* 1rs anditeurs J l'amour de 
Dieu et à la reconnaissance, et enfin , parce qu'il est vrai 
eo effet que Jésus-Clirist n'est venu au monde et n'est 
mort que pour des pédieurs; car tous les hommes, les 
enfants même , naissent pécheurs. Tous les passa(p!« que 
rapporte saint Augustin dans l'endruit cité par M. Ar- 
nauld, desquels il dit liardimcnl que ce saint docteur 
a traité à fond la f/uejition ; tous ces passages , dis je , 
ne tendent qu'à prouver le péché originel contre les pë- 
lagiens, qui, quoiqu'ils niassent ce péché, n'osaient dé- 
sapprouver la coutume de l'Êgli^ baptiser les enfants. 
Si l'ou consulte l'endroit de saint Augu.stio, cité par 
M. Arnauld, on verra que saint Augustin ne pensait seu- 
lement pas à la question, qu'il assure y avoir traitée à 
fond. 

11 suit cependant d'étranges conséquences de cette pro- 
position exclusive : Jésus^hrlsi n'est venu au monde 
qu’à cause du péché ; et sans le pécité , il ne serait point 
incarné. Car l'fglisc, composée des anges et des hom- 
mes, ser,iil sans clief , le temple de Dieu sans souverain 
prêtre, son culte profane ou purement naturel serait 
indigne de Dieu , on du moins peu convenable à sa ma- 
jesté infin e; ce serait un culte infiniment au-dessons de 
celui que les hommes et les anges lui rendent par Jésus- 
Christ. Il en suivrait encore plusieurs autres d<mt j'ai 
déjà parlé ; et il me semble que ces seules conséquences 
devraient du moins faire douter de la vérité de celle 
proposition exclusive, Jésus-Christ ne s'est incarné 
qu 'à cause du péché, ou de celle-ci , le premier, le prin- 
cipal motif de la création n’est pas l'union hypostaiiqiie, 
et te momie subsisterait sans Jésus-Christ, si Adam 
n'acaii pas péché, ainsi que s’explique l’auieur. 

n prétend en cela s'attacher à la doctrine des saints , 
parce que , dit-il , tonte raison humaine sc confond sitôt 
qn’elle est destituée de ces vives et brillantes Inmiêres, et 
cependant les quatre passages qu’il en rapporte ne com- 
battent qu'une erreur que personne maintenant ne sou- 
tient. Ils ne sont propres qo’à calomnier les gens , et qu’à 


faire naître dans l'esprit des lecteurs des soupçons in- 
justes. M n'csi pas même vraisemblable ff que les Grecs 
aient, par leur culte, prétendu donner à Dim quelque 
chose , comme s'il en avait Iwsoin , ainsi que l’assure l’au- 
Icur inconnu, et rependan! si respectable, qn'il cite. Il a 
raison de dire, cet auteur ri'spcclable, qu’un tel culte 
est plutôt nne marque de folie, que de religion. Mais 
cenx qui combat lent sérieusement de telles folies rnmme 
s'il y avait aujourd'hui des fous qui les sonlinssent , ne 
me paraissent pas en cela fort resprciables. 

Cerlalneraent toute raison humnine se confond, lors- 
qu’on prétend soutenir que Dieu forme et exécute ses 
desseins, $ans raison, sans motift tirés de ses allribuls, 
et qu’il dispose de tout comme il lui plaît , sans remonter 
à ce principe, que rien ne peut lui plaire que cc qui est 
conforme à la vraie et immuable justice, que Dieu est à 
lui-méme; jnstice par conséquent qui , comme je l'ai déjà 
dit , et que je ne crains point de répéter trop souvent , 
ne peut consister que dans les rapports immuables qui 
sont entre les perfections qu'il possède, et dms lesquelles 
il SC romplalt. Certainenwnt quand Dieu forme un des- 
sein, quand il veut agir, ce qu'il ne veut jamais sans 
raison , et sans motif tiré de ses aliributs, et jamais en- 
core par un motif Invincible, lorsqu'il veut agir ati-dc- 
hors. Car, dans run et l’autre cas, il agirait sans lilierté 
fl par la n'ces.sité de sa nature ; quand, dis-jc. Dieu veut 
agir, H ne peut le vouloir confre la vraie et immuable 
justice; car II ne peut vouloir agir contre lui-méme, et 
démentir scs attributs , puisqu'il les aime invinciblement. 
Il ne peut ni errer ni |>éeher, comme tout le monde en 
convient ou n’ose en disconvenir. Mais en cela il n'est 
ni géné, ni contraint, ni impuissant. 

La raison humaine oc sc confond donc point, quand 
elle consulte la vraie et immuable justice, et qu'nn sc lient 
ferme aux dogmes reçus dans l'Église. Mais elle se con- 
fond étrangement , quand on suppose que le juste et 
l'injuste sont arbitraires à Dieu , et qu'il n’y a point de 
raisons de ses volontés , que scs volontés mêmes. On |vcut 
alors soutenir, non-seulement cette vérité, que Jésus- 
Christ est venu pour sauver les pécheurs, mais relie 
pensée qui me parait fort étrange, qu’il n’esi venu que 
ponr les pécheurs, et que l'homme-Dicu est tellement 
subordonné à l'homme pécheur, que s'il n'y avait |>oint 
d'homme pécheur, il n'y aurait point d’hommc-Oieii. 

On peut alors soutenir que les anges prévapîcaieiirs et 
le premier homme sont tombés uniquement , parce qu’ils 
n'ont pas eu la prémotlon physique pour persévérer 
dam la jnstice, puisque s'ils l'avaient eue, cette prémo- 
tion , ils auraient cerfainemenl persévéré. On peut sou- 
tenir qu'ils ont été justement condamnés à des peines 
éternelles, par Dieu essentiellement juste et infiniment 
bon , parce qu'il rend juste et bon tout ce qu'il veut, pré- 
cisément parce qu’il le veut. Les anges, dit l’auteur, 
avaient la prémotion physique qui leur donnait le pou- 
voir de persévérer; vrai pouvoir, mais qui demeure tou- 
jours nécessairement en genre de pouvoir, jusqu’à ce 
que la prémotion physique du vouloir soit donnée ; et 
lorsqu’elle est donnée, il y a absurdité ou contradiction 
qu’on ne veuille pas. Certainement la raison humaine se 
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confond élraaneninit ki ; car on ne camprcod pu ce que 
c'eat qu'au (el pouvoir ; un pouvoir de ne rien faire, 
qu'on n'ail ce que l'on n'a pas; un pouvoir qu'on nomme 
cependant on vrai pouvoir; un pouvoir entitremenl 
inutile , dooni par un Dieu iuflninieol sage; un pouvoir 
qui ne servirait qu'ft rendre les justes criminels, donni 
par un Dieu inAuimeol juste ; un pouvoir enfin qui ne 
pourrait servir qu'à mal juslifirr l'iatenlion du doona- 
tcur, donné par un Dieu infiniment bon à scs créatures 
encore justes et saintes. Scrait-ce par la lumière brillante 
des saints Pères, que l'auteur a découvert de si étranges 
et de si incompréhensibles scutiments ? 

Enfin , quand on en est venu là , que de croire qu'en 
Dieu tout est arbit raire , parce qu'il est parfaitement libre 
el toul-puissant, et qu'on ne connaît ou qu'on ne reçoit 
point cette vérité fondamentale de la religion et de la 
morale, que l'ordre immuable est à l'égard de Dieu une 
loi dont il ne se dispense jamais; et qu'ainsi, quoiqu'il 
soit libre pour agir ou ne pas agir au-dchors, il ne lui 
est pas libre ou inditférenl de ne suivre pas son aimable 
cl inviolable loi , qu'il porte pour ainsi dire gravée dans 
son essence en caractères ineffaçables. Quand, dis-je. 
on est venu jusqu'à soutenir qu'en Dieu tout est arbi- 
traire, parce qu’il est libre et tout-puissant, on peut trai- 
ter d'absurdes les vérités les plus eertaines et les plus 
généralement reçues , comme celles-ci ; Que Dieu , quoi- 
que se suffisant à lui même, a tout fait pour lui, pour la 
gloire de son nom ; et qu'ainsi celle qu'il reçoit par l'In- 
carnation de son Fils étant la principale, ou plutôt la 
seule digne de son infinie niajestc, Jésus-Christ est le pre- 
mier des prédestinés, le premier-né de toute créature, | 
le premier avant toutes choses dans les desseins du Créa- 
teur. I 

Il faudrait faire un ouvrage immense, pour répondre 
en détail à la sivième et septième section du livre de 
l'auteur, dans lesquelles principalement il tâche de ré- 
futer ce i|uc j'ai écrit , pour essayer de justifier la sagesse 
el la bonté de Dieu, nonobstant les monstres, les pé- 
cheurs et tous les dérèglements cl physiifues cl moraui. 
Car le dessein du Traili! de ta \atiire et de ta Grâce 
est uniquement de calmer autant que cela se peut les es- 
prits, .sur les Jugements impénétrables d'un Dieu plein 
de bonté et d'équité, cl leur ôter une occasion de mur- 
murer cl de blaspbémcrconlrc la Providence divine. Il fau- 
drait, dis-je , composer un ouvrage immense pour snivTe 
pied à piül l'auteur dans tous les endroits où il s'égare. 
Car, 

1* 11 faudrait transcrire ces deux sections, cl de plus, 
quelques autres endroits qui y ont rapport ; ce qui ferait 
déjà un assez gros volume. 

2" Comme l'auteur mêle sans cesse mes vrais senti- 
ments avec des erreurs grossières , que ni moi ni peut- 
être personne ne .voulienl , et qu'il en réfute même fort 
au long i|ui ne le méritent pas, el que j'avais négligées, 
ou d'autres dont j'avais prouvé moi-méme la fausseté, 
comme, que le monde n'est pas le plus parfait que Dieu 
puisse faire, que Dieu ne lire aucun avantage de nos ado- 
rations, etc. Il faudrait démêler ce qu'il confond. Car le lec- 
teur donne ordinairement gain de cause à un auteur qui 


attaque en même temps el deserreurs palpsbies el des vi' 
rilés abstraites, et de plus, déguisées el dénuées de leurs 
preuves,'parce qu'ilne vient pas dans l'esprit qu'un auteur 
se balle fort sérieusement avec des chimères que son ad- 
versaire ne soutient point. Ain.si l'erreor grossière frappe 
vivement l'esprit du lecteur, au désavantage de la vérité 
qu'il ne sent point . el au iné|>ri.s de celui q>ii la soutient. 

Il serait donc néces.saire de iléhronillcr ce que l'aulein' 
brouille. M.iiseummenl le f.iircîSil’on m'en croyait sur 
ma parole , il suffirait que je dise que je n'ai point avancé 
de telles el leUes erreurs; qu'i-n tels cl tels chapitres ou 
pages, rautciir prend de travers mon sentiment; qn'ici 
il en oublie, là qu’il en dégirise les preuves. Mais le lec- 
teur n’en cruirait rien, cl ferait bien de n'en rien croire. 
Le lecteur prévenu jugerait plutôt que c’est la force des 
raisonnements de l’auteur qui m'a nliligé de désavouer 
mes erreurs. Il faudrait donc transcrire de longs pas.sa- 
ges, et souvent plusicutscliapitrcs, pour repriwnlcr mes 
sentiments tels rpi'ils sont : cr* qui j;rr>ssirait enerrre ex- 
cessivement tna réjionsc. .Ainsi, cela augiiienterait encore 
non-seulenieuL ma jirine, que l'on |rettt compter pour 
peu de choses, mais encore celle des lecleurs; supposé 
qu'ils voulussent bien ne se |>as rebuter de lire de lon- 
gues écritures, |K)ur la justification d'une personne où 
ils ne prennent nul intérêt, cl |iour des faiisde nulle con- 
séquence [i.ir rapport à eux. Mais de plus, quoique je 
rappelasse ici ce (|ue j'ai riil rians mes ouvrages préeé- 
denii, le lecteur laxirrail bien croire et que la crilt'qne 
de l'auleur est jiisle, el que c'esi moi qui me contredis 
moi-roème dans mes livres; défaut assez ordinaire, et 
principalement aux auteurs qui parlent beaucoup el qui 
pensent pou. Je sais par es|iérieuee tout ce que je viens 
de dire. Mais, pour peu de réllexion qu'on fas.se sur la 
nature de l'esprit dei liamine, tel qu'il esl maiulrnant, 
«sur l'injusiicxt et la bizarrerie de ses jugements, on 
n'aura nul peine à croire ce que j'ai presque toujours ex- 
périmenlé. 

Voilà pour(|uuî j'ai dit el redil , el je le répète encore 
aujourd'hui, que ceux qui veulent savoir ce que j'ai 
penaé doivent lire ce que j'ai écrit. Car, quoiqu'il leur 
soit permis de le négliger, il ne leur est pas permis 
d'en juger sans connaissaoce. Ils doivent, dis-je, lire cc 
que j'ai écrit , non d'abord dans le dessein de le condam- 
ner, mais dans un dessein sincère de le bien entendre. 
Ils doivent le lire avec allenlion, avec un esprit d'é- 
quité, et autant qne cela se peut , sans prévention pour 
scs premiers préjugés. Afin de pouvoir en bien ju- 
ger et condamner avec justice, ils doiveot le lire avec 
allentiun; car, sans une allenlion proportionnée à la 
diffirullé du sujet, l'esprit ne se remplit que défaus- 
ses et confuses idées. Le lire avec équité; car il est 
Impossible qu'un auteur luclle à chaque page ce que 
divers lecteurs , dirersemeut préoccupés , voudraient 
y trouver pour éclaircir cc qui embarrasse a«uel|e- 
ment chacun d'eux. Le lire enfin .sans prévention pour 
ses anciens préjugés, j'entends ces préjugés illégilimea 
qui ne sont point appuyés sur des démonstrations évi- 
drnles, ou sur des dogmes décidés par raulorilé in- 
faillible de l'Église : le lire, dis-je, sans prévention; cor. 
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comme j'ai dit ailleurs touchant mon premier ourrai^ei 
K si les lecteurs consultent leurs préjugés , comme les 
lois décisives de ce que l'on doit croire du livre fie la 
Recherche de la Vérité, j'avoue que c’cst un fort mé- 
chant livre, t puisqu'il est fait exprès pour faire con- 
naître la fausseté et l'injustice de ses lois. 

Voilà , dira-l-on, des conditions bien onéreuses. Oui 
sans doute , pour des esprits que l'orgueil a rendu trop 
décisifs, cl pour ceux qui sont accoutumés à ne voir que 
par les yeux de quelque oracle. Mais ce n'est pas moi 
qui les impose, ces conditions pénibles, et je n'ai pas le 
pouvoir d'en dispenser, ni moi, ni personne. « Oculi 
e sapientis in capile ejus, dit l'Écriture, stullus in tene- 
« bris amhulat. «Que ceux donc qui ne veulent pas se 
soumettre à ces conditions, ni voir autrement que par 
les yeux de leurs amis, laissent là mes livres pour ce 
qu'ils valent, et qu'ils n'en jugent |>as, de peur d'ap- 
prouver indiscret tement l'erreur, ou de condamner injus- 
tement la vérité. Pour moi, je suis las de répliquer ; je 
me contente d’employer mes écritures précédentes, 
comme on parle au Palais ; mais je demande toujours de 
l'équité dans les lecteurs, s'ils veulent être mes juges. 

3^ L'auteur ne cite point en marge les endroits déniés 
livres d'où il a pris les sentiments qu'il combat. Je n'ose 
pas dire que c'est dans le dessein que le lecteur, qui 
sait bien que Kauteurm'a en Mie, mette sur mon compte 
du moins une partie des erreurs gros.Mèrcs qu'il réfute 
fort sérieusement, et que la défaite de .son fantùm^ re- 
tombe sur la réalité qu'on y joint. Je n’ose pas assurer 
que c'est aussi afin qu'on ne voie point les preuves de 
mes vrais sentiments, telles qu elles sont, et qu'un se 
contente de celles qu'il a déguisées, et pour ainsi dire 
estropiées, pour les renverser sans peine. Mais je ne crains 
point d'assurer que les esprits prévenus en sa faveur, et 
que la plupart même de ceux qui lui sont opposés, se 
contenteront d'avoir lu son inutile et fausse critique, et 
me croiront bien battu. De sorte que, quoiqu'il n'ait 
peut-être pas le des.scio de tromper scs lecteurs, il a pris 
un moyen sùr pour les tromper presque tous, non sùr 
pour les irom|)er jusqu'à les faire entrer dans ses pro- 
pres sentiments, mais sùr pour leur faire mépriser les 
miens, à cause qu'ils prendront pour les miens ces er- 
reurs méprisables et qui ne méritent pas même d'éire 
sérieusement réfutées. 

Il est vrai qu'en ne citant point, l'auteur a évité un dé- 
faut fort ordinaire aux critiques. C'est que souvent ils 
citent à faux, non à faux on ce sens, que les paroles 
qu'ils rapportent de leurs adversaires ne sc trouvent pas 
précisément dans les pages ou dans les chapitres où ils 
renvoient , mais parce qu'ils les prennent des endroits 
où les auteurs, s’appuyant sur ce qu'ils ont clairement 
expliqué, et suffisaiiimcnt prouvé leur pensée ailleurs, 
ou qu'ils le doivent faire dans la .suite, ils la représen- 
tent CD abrégé, par des paroles que le critique détourne 
aisément en de faux sens, fort éloignés de ceux de l'au- 
teur, et qui souvent ne lui sont |>as seulement venus 
dans l'esprit. Or, il faut remarquer que les lecteurs 
prennent naturellement le sens que le citaleur leur ins- 
pire, parce qu'il est plus aisé de prendre ce qu'on nous 


présente, que d'cnlrer dans un examen qui coûte tou- 
jours quelque peine; examen que même on ne peut pas 
toujours faire, soit parce qu'on ne sait pas l'endroit où 
l'auteur a expliqué nettement, et prouvé solidement sa 
pensée ; soit qu'on n'a pas en main le livre qu'il faudrait 
consulter tiour s'en éclaircir; suit enfin qu'un n'a pas 
même de motif pour l'entreprendre, cet examen. Je ne 
dis ceci que pour en conclure que ceux qui veulent sa- 
voir ce que j'ai pensé doivent prendre la peine de lire 
sans prétention , et de méditer avec alicmion ce que j'ai 
écrit. 

Ainsi, ceux qui veulent porter un Jugement solide sur 
la critique que l'auteur a entrepris de faire de mes sen- 
timents sur la Providence divine, la prédesiiimiioD et la 
grâce, doivent, pour s'en instruire, lire avec attention : 

1“ VK^EnhcÜem sur la Métaphyshjue, Eotrcilen 
septième et les suivants. On peut i;éanmoiu$ passer le 
huitième et le dernier. 

L'Abrégé du Trailé de laSatnre et dr la Crdce, 
qu'on trouvera dans récrit contre la Prévenlion, page 
128 du quatrième volume du Hecueil de iiic.s Réponses 
à M. Arnauld, de l'édition de Paris en 1711. On peut 
même üre ce volume jusqu'à la fin , fmree qu'un y trou- 
vera des rêponif^ à quelques objections de l'auteur. 

3“ Ixî Traité même de la Salure et de la Crtlce 
tuul entier de l'année U>84, qui rsi celle que M. Arnauld 
a critiquée, ou quelque autre édition postérieure qui soit 
faite sur ccMe-là. 

4^ Mais comme l'autrur me fait plusieurs objections 
qui reviennent a cellc.sde M. Arnauld, et qu'il n'a pas 
fait sentir la furce dénies Réponses, ni même cité les en- 
droits de mes livres où elles se trouvent, il ocrait bonde 
lire tout le Recueil que j'en ai fait imprimer, ou du moins 
la première des quatre l^^ltrcs, et la llépo^^c à la disser- 
tation qu'on trouvera dans le second volume; car l’au- 
teur étant opposé à M. Arnauld, et approuvant mon sen- 
timent sur la nature des idées, il n'est pas nécessaire de 
lire ce qui regarde celte question. 

Au reste , la lecture de tout ce que je viensdespécificr 
sera moins longue, moins ennuyeuse, et je crois plus 
instructive, que celle que l’on serait obligé de faire, si 
on voulait lire les dits de l'auteur cl mes coiiiri^dits en 
détail, et dans lesquels on pourrait même soupçonner 
que j'aurais déguisé mes senlimenis, et que je m'échn{>- 
perais \m quelques détours ou faux fuyarts qu'on u'ap- 
|iercevrail pas. Mais si on veut bien lire ce que je viens 
de marquer, j'espère qu’on verra clairement que j’ai 
toujours marché sur la même ligne et que tout ce que 
j'ai écrit sur la Providence ordinaire, et sur la Prédesti- 
nation et la grâce, ne se dément nulle pan. On le verra, 
dis-je, pourvu qu'on lise le tout avec un esprit d'équité, 
dans un dessein sincère de comprendre clairement mes 
sentiments, et les preuves que j'en donne, avant que 
d'en porter quelque jugement, ne donnant même nu'Ie 
attention à des soupçons bien ou ma! fondés ; on verra 
endn que tout ce que j'ai écrit |K)ur justifier la sagesse 
et la l>onté de Dieu , dans la formation et l'exécution de 
ses desseins éternels, dépend de cc prirKipc incontesta- 
ble que Dieu ne sc dément jamais, qu'il agit toujourasc- 
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Ion ce qu'il est, et que sa loi iuT'iolablc, loi éternelle et point une loi étrao|;ére, distinguée de luI-méme. Sa sa- 
iiiimnable, loi .sonreedeloulc justice, et dontdépendent gesse est la connaissance qu’il a de ses perfections infi- 
loiites les lois justes et raisonnables ; que cette loi , dis- nies , sa volonté est l'amour qu'il leur porte ; et toutes les 
je, ne peut consister que dans les rapports immuables, déterminations de sa volonté ne sont réglées que sur cette 
nécessaires et étemels , qui sont entre les perfrclions di- aimable et inviolable loi , qui lui est consubstantielle et 
vines, immuables, nécessaires, éternelles. Car Dieu n'a qui est la vraie et immuable justice. 
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qii SEii it mi W)i:h utcumi si ie seatimest v^amsie de tocs us |•^I1ES 

EST TEL ql E L AETEt R LE PRÊTEM). 


Dico ergo iiriiuo, Dcum primaria iolcnlionc et prima 
voliintate qua voliiilse lioiRioiliuscommiiHicarc, vuluissc 
mysicrium Incamaliuiiis, cl Clirislum Duiiiiuiim riiuni 
simul et huiiiincm, ul cssctcaput cl finis oiiiniiini divi- 
norum operura sub ipso Dco. liane conclusioucm pr.tler 
ancloresdialos 'il en avait d^jâ citf plusieurs qu'il serait 
trop loiig de transcrire) dueuit clenantissimt Riqiertus 
Abbas libro III de Gloria et liuiiure b'ilii liouiinis in Matlli. 
cl lU). Xlll de Gloria Trinitalis, et proccssionc Spiriibs 
sancli, cap. XX, ubi inter alia, inquit, « Religiust di- 
cendum, reverenterqueaudiendum, quia propler hune 
boiniucm gloria et honore coronaiidum Drus oninia 
creavit. » cl infrà : « Rccliùs dieitur non homiuem proi)- 
ter angclos , sed propter quenidaiu hominem angelos 
quoque faclos esse, cl ceetera omnia. » Kl hoc eoufirniat 
IcstimoniisProvcrbiorumoclaToetad llebricos secundo 
rapitc. Kamdcni opiniunem sequitur Cyrillus lib. Vriic- 
sauri cap. VIII, cl pro cadem pcfcrri polest IrciuTus lib. 

III, cap. XXXlll; et Augusl., lib. III deXupl., cap. XXI, 
quorum patrum verba cl sentent ia.s comnioiiius in scqiivn- 
tibusdubiis traclabiiuus, et ci aliis palribus hor ipsum 
confirmabimus. Refcrt etiam Galatinus lib. Vil de Arca- 
nis, cap. 11 et IV, esse communcm Iradilioncm Ilebræo- 
mm,ncum propter araorcm Messii omnia crrAs5c:ac 
proplcrca Isaiæ IV vocari germen , et l’sal. LX VII vocari 
fruclura icrrîc , quia sicul hiK sunt quasi finis, et pul- 
chritudo arboris, ila Messias toliiis unirersi. Kl quam- 
quara in scriplura non habeatur expressi, potest lamcn 
map.na cum probililale cuiligi primo riveteri icslamemo, 
Proverbiorum Mil « Dominus |Kis.scdit me in initiovia- 
rum suarum: > vcl ut septuagiula Iransltilmml ; • Do- 
minus creavit inilium viarum suarom. s Ibrcenim verba 
de .Sapiculia incaruala ciponuni ferb onincs aniiqui Pa- 
tres græei et Lalini. Clemens romanus lib. V, constit. 
Aposl. cap. XIX, et conciliuiu hispalense II cap. Xlll Jus- 
tliiianus imperaloe in cdicio fidei ad Joannem II ubi in 
eamdcm scnlcnliam citât Basilium, qui cam habcl, lib. 

IV, contra Kunonium, cl cam habcl Alhanasius scrm. 
DI contra Arianos.et in eiposilione fidei, GregoriusXa- 
zianzenus Oral. XXXVl circa pcincipium, Osarius Dia- 
logo U et Gregorius Mssenus lib. de fidc ad Simplicium , 


et Cyrill. Alciandrinus lib. V Thesauri, cap. IV, qui ci- 
presst inquit : » Qu.ercndum est quisesl qui dixil: Do- 
minus creavit me, » et Kespondet > Clii islus jaiu hon.u 
faclus. B Idem Cbrysustoiuus de sancta Triuitatc: et 
Damaseenns lib. IV, cap. XI.X, ubi dicit , qu.rdam die iin 
seripiura de Chrisluanle bumanitalcm assumptam vali- 
cinandi modo, iuterdum ul fulura, inicrduin vero ul 
pr.rlcrila , ut est illud : « Dominus creavit me. • Kl illi d 
proplcrca « uiiiit te Deus Dcustuus; subi aperle sentit 
utrumqoe esse diclum ratiune humanilalis. jduu don t 
Ilicronymus, lib. Il in Mich. in principiu, et super .td 
Kphe.siosII, Aug. scrm. I.VIII, de Verbis Duoiiui. et lib. 
I de Trinilale. • Sccundùm rurmam , impiii . Ilci ante 
omncsgcniiit me, sccundùm furaiam servi Duminis 
creavit me ioiliiim viarum suarum. s Idem llilarius XII 
de rrinitalc ; cl Ambrosius I de fidc cap. Kt l ulgenliu», 
lib. .ad objeetiones Arianorum in rcsponsiuiie ad lertiam. 

Deniqiic Epipbanius in Aiicuralo, et Ilatrcsi CLXI.X 
dicit, banc esse eipusilioiicm magnurum |Mlrum, nequo 
esse rejiciendam ; cùni cnim .Ariani abulcreniur hoc tes- 
tiiuouio, ul prubaa'nl filium Dci essccrealuram, sandi 
rcs|inndebant illud fuisse dictum ratiune liuiuauitalis, 
sccundùm quam interdum crcalus dieitur, ul uotavit Ida- 
lius Clarus lib. contra Valinian. Arian. loiuo V, Bibli 
sancl. ex illo ad Kphesios IV : < Induite novum liumincm 
qui sccundùm Dcum creatus est. n Kt ad lltbr.eos IV : 
s i|ui fidclis e.st ei qui creavit ilium. • Kt ([ lauiquam 
Vulgala non habeat verbum creavit , sed po'sedit. Kt 
Ilicronymus siiprà.ct in Kpistula CXXXIX ad Cypria- 
mim in tomo III, ila propriùs es llebra-u verti duceat ; 
nonlamen refcrt, quia etiam dieitur Deus po.ssidere ca 
qu.e créai , imo illorum propriissimù dieitur cs.se Dum'i- 
nus,clilaad hoc ipsum ponderavit .Ambrosius verbum 
illud, Dominus pos.sedit me. Si cnim filius ul Deus lo- 
querelur, non Doininum vocarct sed Paircm. Dieitur er- 
gu Clirislus in quantum bomo conditus ab .rterno; in 
initia viarum Dei, non sccundùm rem, sed sccundùm 
prupositum cl inlenlioncm Dci, nccsulùm significatur 
uteumque fuisse xterno Dei consilio conditum : h(K enim 
commune est omnibus rebus qux in lempoïc i rcanlur, 
sed singulari quodam modo n'mirùm quia in ipsa mente 
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Dei primatum habuU, et comlilua est in initio viarum 
Dei,qiKKl infcriûs illU Tcrbis declaratur: a nb ctemo 
c orditiaia .sum, et rt anliquis antcquam terra firrel. b 
V oliiit eiiim Sapiens eo Iooü laudarr hancSapienliam iii' 
carnatani ab anliquitale et ori^inr. Kt quia in re non 
priùs prmlucta c$t sccumii^m liumanitatcm, quàm alip 
rescrealf fueriol; ideo illam considérât in ælernu Dei 
coiisilio, in quoauieqiiam quidquam Fiictuiu eMCl, ipsa 
fuit iiiiiiuin viarum Dei. Verum est nnnnullos ex cilatis 
Patribus, viarum nomineo|)era redcmptionis in(elli];ere : 
sed ut rectiùs Atlianasius intellexil ^ viarum nominc Dei 
opéra inie:ii|;untur. Sicut enim vin vc)Ui|;iis efficitur, 
ita Dei effectus vestigia Dei, et viæ qupdam sunt, quæ 
ad ipsum nos ducunt : et ideops. GXIJV, dicitur: « Jus- 
tus Domimh in omnibus viis suis, et statim expouitur; 
et sanctiis in omnibus operilms suis. » Et psal. XXIV : > 
« universe vi.T numiuidicuiiiurmisericordia et veritas. » 
Quia in omnibus operibus Dei )iæ virtntes poiissimùm 
rclucent. Et ideo sapiensquasi explicans hasvbs subdil : 
tf antequam quidquam faceret a principio,et aniequam 
terra üercl. • Et cùm bac ex]x>silione concordat similis 
locus Ecc'e. XXIV. Ab inhio, clanlè .sfcula creata sum, 
etc., ubi pONt similia verba tandem concluJit : a posuit 
David puero siio, excitare Regem ex ipso fortlssiinum , 
et in Ibrono honoris sedentem in sempiieroiim. »Quæ 
verba de solo Cliristo intelligi possunt , de quo Isaix 11 
dicitm'« super regnum David, et super solium ejus sede- 
bit, usque in sempitcrnuin. *C£icrn ergo de Gbrisio 
accuiiiodativ«imè intcliiguntur. Et quanqiii^m non negein 
posse baberc h^c teslimonia alias expositiune.s liUeræ 
consentaneas non c.st cur rejiciantiir, qux et lUleræ 
quadrat et ah antiquis pairibiis indicala est. 

2" Probaiiirex novotcslamciilojpræserlim ex Paulo 
ad Goluyseiiscs ubi de Ghristo liomine Deo promiscui^ 
loquitur, et ul Deum vocat ilium imaginem Dei invisibi' 
lis , ul lumiineiu vero vocat primogroituin omnîs créa* 
turæ. lia cnim inlcllexil verbum illud concilium Sardl- 
ernse Epi>tula ad omnes fidèles; et siiinilurex concilio 
Kplirsino, tonio 1, cap. IV et V, et (umo IV, cap. XXVI, 
uhiChrisius dicitur unigenitu.s ut Deus, primogenitiis 
ut lionio. Quain exposilionem babent eo loco glossæ, 
Atueliniis et llieronymus, qui dicit vocari Clicistum pri- 
mogenitum non lempore sed honore , et Chrysostomus 
bomilia XV circa id ad Romanos Vlll « ul sil ipse pri- 
mogciiitjs in mullis fratribus. H.tc, inquit, ita capias 
ul de disprnsalioneiilius dicta esse intelligas. Xamsccun- 
dbm divinitatem unigenitus est ; per humanitaiem autem 
fraler noster effeciiis est. » (*t loquitur Xazianzenus , 
oral. XUIIposl medium. Et ideo AugustiouscontraEpisi. I 
fuiidamenii, cap. XXXVII, dicit, « imperiU* et impi^ 
quæri fralrcs Ghrisii , uisi sccundùm quod bomo apparcrc 
dignalus est. • Rationem aulcm proplcr quam Ctiriatns ! 
ut bomo eu primogenitusomniscreaturæ, subdit Paulus I 
citalo lüco ad Collossenses I dicens : 8 Quoniam in ipso! 
coodita sont univer.sa, et ipse est autc omnes , et omnia : 
in ip. O constant , et ipse est capui rorporis Ecclesbe. » 
Ac deniqiie concludit, ut sil ipse in omnibus primatum 
lenens. Cbi ut Cbrysostomus et alii intclliguui, plané 
loquitur de Ghristo ut homioe : nam ut sic est caput 


Ecclesif ; et primogenîtusex mortuis, ut ibidem dicitur. 
Ergo ul sic iu omnibus primatum babet eiiam in xterno 
consilio et mente Dei. Ac denique in eoeliam ul boraine 
condita sunt iioiversa. Ex quosomiturnovaconfirmatio. 
Xam Ghrisius ut Deus Itomo, et finis proplcr quem, et 
in cujus Imnorem Deus omnia creavit. Hoc enim signU 
fical verbum illud : « In quo condita sunt unîversa. » 
Et l'odem modo dicitur ad llebr«o.s 11 Ghiislumesse eum 
proplerqurm omnia, ut suprit notavii Ruperlus, et ibi* 
dem exponll Anselmus. Et idem sumitur ex verbo illo I 
ad Gorinlh. 111 ubi Paulus ad justos et prædestinatos 
loqucns, inquit ;« Omnia vesira sunt, vos auiemCbristi, 
Cbrislus vero Dei. n Dicuntur autem omnia esse eiecto- 
rum in ratione finis, quia proptereos omnia creata sunt, 
ut sjlulem et gloriam consequanlur. 

Eadcm ergo nitione tam ipsi prædestinati, quam om- 
nia alla, Qiristi esse dicuutur, pruplerquem tanquam 
propter finem proximum creata sunt omnia. Et ideo ad 
llcbr.lOirisiusdicilura consiitutusliæres universorum ■ 
quod de Ghristo ut hominc necessario inielligcndum est. 
Nam ul Deus, non est h^ies, sed natura sua Dominus. 
I nde eliani quod subdiiur a per quem FmTit et sæcula , 
eidem homini Ghristo , per quem nobis Pater locutus est 
atlribui videlur. Et ita CltrystMiomus I.XXI iu Joannem 
dicit omnia operari Palreiu propter ginriam filii, et in* 
fcriùstam hic quam qu.Ts(ionc XXIV oslendcmus,Ghri$- 
tiim causain esse finalem nusiræ pr^edesiinalionis. Ex 
qiiibus idonea satis ratio conficitur, quia finis est , qui 
priinu cadit in voiiintatem operantis. Si ergo Ghrisius 
est finis operum lX'i,$aiiè per pHmariam voiuolalem 
amalus ac intentus fuit inter ea qiix ad extra Deus voluit 
operari. Et similc argumenium sumi potest ex ratione 
causæ exemplaris, quod staliin comnradiùs explica- 
bimus. 

3^ Probari potest hxz conclusio ex ipsis effeclibus 
Dei, considerato in cis oplimu et sapieiilissimo provi* 
dentix modo. Suppouimus cniiii ex supradictis, antè 
omnem librram voluniatcin, esse in Deo scieniiam, per 
quam cügiioscit quid unaqu.Tque causa tam necessaria 
quam libéra operalura est , si iti hoc vcl illo statu, cum 
bac vel itla conditione creetur. t'ndè fit ante voluntatem 
incamatioois vel crealiunis vol permissionis peccati , 
præscivisse Deum, si crcasscl mundum , Angeles et 
bomines cum tali gratia, etc., et permilteret peccatum , 
futurum fui.sse, ul lotum geuus bominum in primo ho* 
mine laberefur, sibique ofTerendam occasioncm ut opti- 
muinodo^pieDliam,bonitalem, misericordiam et jus* 
liam denique palrfaceret. Jain ergo constitula in Deo 
scientia bac optimè intelligitur potuisse ilium, primuna 
omnium inicitdcrc non solùm univers! créât ionem secun* 
dhm esse naturæ gratiæ et gloris in hominibusel ange- 
lis ; verum etiam secundum esse unionis hyspostaticæ in 
Ghrisii humanitale, quanquam in re ipsa esset executu* 
rus hoc mysterium post oblatam occasionem peccati , 
quod lotum est evidens supposila dicta prssdentia ; 
quoniam ordo intentionis antecedit ordinem execulio- 
ois, ut suprà declaratum est. Ergo intelligendum est 
Deum voluisse hoc mysierium, primo quia hoc modo 
concilianlur optimè omnes scrîpturae. Quedam enim 


Digitized by Google 



EXTRAIT DE SUAREZ. 


>ii;iiificanl Chrisluni eise primo dilKtum, et amatum 
(aui|iiam Hncm omnium opcnim Del. Alüe rero indirani 
\'rrl)um sumpsissccarnem ubiata occasionc peccali. Marc 
.atilem opiimi' conaonant, si priores ordinem inlcnlio- 
nis, posleriores vero ordinem ejeciitionis eiplicuis.se in- 
lclli(;antur : id est si inlclli(;amus in prioribus locis pré- 
cisé declarari amorem Oei ad Clirislum, et intenlioncm 
rjus|)crmodum finis aliarum rerum; in aliis vcro locis 
eiplicari ad.Ti|ualum decrctiim divin.T volunlalis, ni 
eliaiii csienditur admodùm admirabilcm cscqucndi laie 
nisMcrium. Secundo hoc iia esplicauir. ^am qui pruden- 
tissinl^ operalur, non .solùm es prescieulia, sed eliam 
es pr.eria inlcnlione finis o|>eralur. Scd videnuis in rc 
ipsa oblala occasionc pcccati dedis.se Chrislum in rerae- 
diura ejus. Ergo intelli([cndum est Oeuni non voluissc 
hoc mysteriuni soliim quia occasio |ieccali nblata est et 
pr.rcojjnila, scd potiùscconlrario, idco permissis.se (lec- 
calum,ules illu occasioncm sumerct opiimo modo se 
cummunicandi liominibus. Erfjo jam pr.vdcfinicral et 
voluerat hoc myslcrium , et es inlcnlione illius voluit 
pcrmillerc pcccalum. Escmpinm sumere possuraus es 
'I riplura. CAm Deus Joseph conslituit principem Efiypti 
utcndo ad hoc bonani inala vuluulale fratrum ejus, qui 
eum vendidmint. NonesI enim csisiimenduni Deum so- 
lùm post pr.evisum illud peccalum rutiirum, volui.sse 
Joseph flcri principem Eijypli, scd e contrario poliùsqiiia 
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statuerai Deus eum facere prIfi(dpemT.ijypü ; ideo voluit 
permitlere pcccalum, et illo malo benc uli ad flncni 
suuni consequenduni. Est enini h-ec miillo allior ratio 
providenlia-, cl mapis diRna Deo, quam in peccalis cni- 
cifiRenlium Chrislum, et inicrficienlium martyres, cl 
aliis similibus vidcrel liccl. El hoc sensu dore! fréquen- 
ter Auguslinus Deum non pcrmillerc peccaia, nisi ut 
cis bona eliciat, ut in Enchiridio r.ap. XLVl, et alias 
etc. 

Il n'esi pas ni'cessairc que je transcrive IdavanlaRC du 
cdlùbre Suarez. IS’cn voilj que trop, afin qu'on puisse 
jiiRerdc ladJcision Idradraire de M. Arnaud, eide ces 
parolcsde l'auteur (|ui l'a suivi. A'on, le verbe ne se serait 
point incarni, ai Adam n'avail )>oinl péclii', c'est le sen- 
mcnl unanime de tons les Pires; cl leurs passages ont 
étf alli'guis avec beaucoup de force et d'érudition. Dieu 
nous garde de la prévention pour nos sentiments, et de 
la passion de critiquer les autres; puisque cela peut nous 
conduire, sans même que nous nous en appereevions, jus- 
qu'à corrompre les Pires pour en faire de faus témoins , 
jus<|u'A vouloir couvrir les léutbrcsdc notre ignorance 
de leurs btiUantes liimit'rrs ; cl I.Achons d'avancer dans 
la connais.sance de Dieu ctde Jésus Christ. • ll.ee est enim 
vilaælema ut cognoscani .solum Deum veruoi, elquein 
misisli Jesum-Cliristum. Joan. XVII, III. 


riai ut stcoaii votem:. 
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servé la leronJe partie de la règle geWrnle » et où l'oo 
examine scs quatre ék'raents et scs qualités élémen- 
taires. 

Clnpitre M. — Avia généraux qui sont nécessaires pour 
K conduire par onlrc dans la rccherdie de U vérité 
et dans le dtoix des science*. 

Chapitre VII. — De l'usage de U première règle qui re- 
garde le« questions particulière». 

Cliapitrc Vlll. Application des autres régla ù de* qua- 
tions particulières. 

Chapitre IX. — Deruicr exeropk pour faire connaître 
Tutilité de cet ouvrage. L'on rrdicrche dan* cel ou- 
vrage la cause phyii-pie de la dureté ou de rautun des 
partia du corps la unes avec hrs autres. 

Conclusion des trois derniers livra. 

D' h» communicatMJii «les moavemettU. — Avcrtiiucmait. 

Prrmièi'c partie. — Dans laquelle j'examine qu'ella de- 
vrrient être ea lids , si les oorp» sr ch<v|uaicnt dans le 
vide cl s'il» étaient durs par eux-méme» i I* «don la 
sappo*iti»a que U quantité' absolue de rnouvemcot de- 
meure toftjour* la méme^ 3* teJon U stip(K»»itioo 
qu'elle change sans cesse. 

' Sccuude partie. — Dans tiquclic j'explique les prinetprs 
orchit es pour remire la raison physique da h>li du 
mouyment confirmée par rexpériencc ; je donne ce» 
lois, et je trouve que les opératisms «|uc la règles 
prescrivent pour'trrMiver le résultat des mouveraenu 
Ja corps après le choc , reprétente à l'esprit les eflcis 
naturels «juc le choc produit réelk-misît ilaas le» corps. 
Cette seconde partie mérite pins l'attention du Urcicur 
j que la première. 

Réponse k M. Regts. 

Qiapitrc premier. — Raison physique de» diverses ap- 
parences de grandeur d<i soleil et Je la lune Jan» l'ho* 
rt»m et dsn» le méridien , combattue par M. Régis. 

Cliapitrc II. — De la nature des iJéa» et en partictJicr 
Je la manière d<mt nous voyons la objet» pui nous en- 
vironnent. 

Chapitre Ifl. Justification Je quclquaprctcndua c<m* 
traJiclioiis. 
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^Iaircvii4‘m(m{( sur U rcchcrclic de U Tcril^. Î9Î 

Premii*r crlairriucmeut. Diru fait tout ce qull st 4)e 
rrel Jaos kt mnuri-mmU de l'oprit et ilatu l» «kler- 
miuatiuus ilc ces motiTcmcnti; et néanmoins U n'est 
% }KHnt auteur «lu pédté. U fait tout ce qu'il y a «le réel 
dans les seutuarnts «le la cooeiipûieeDee ; et erpcfMlaDt 
il o'rst |>oiat aoteor Je notre cooeuptsceoce. Ut. 

Deuxume cdûrcLksrrornl. — Sur Ir premier chajàtre du 
premier livre, uù je «lis: • que la vulonlé oc peut «lé- 
lenninrr «ÜTcnrinenl l'impicsMon qnVUe a j>u«r !c 
bien , qu’en commanJont à rirnlenJement «le lui re> 
présenter quebjuc objet particulier. » 398 

Troisicme cclaùcmemnit. Sur Je truisiénac chapitre, 
uù je (lis : ■ Qu'il ne faut pas s’étonner si nous u'atuns 
pas irésiJctKc (les myslèrcs de la foi , puisque nous 
n’eo aruas {uu même d'klée. w 280 

[ QuatriLme iVlaircisscnrnt. — Sur ces partJes du ciu- 
qtiii'inc (diapiire : « l.es c1«um-s élaul ainsi, on «luit 
dire qu‘A dam nVtait point put lé il l'iimour de Uicu et 
aux elioM-s de sua devoir par des plaisirs préreoaols , 
parce que la connaiMaacc qu'il avait de son bien , et 
la jotr qu'il resM.*nlail sans ixMe , ronme uue suite uc> 
cessaire Je la vur de son boukeur en s’unwsaot à Dieu , 
pouvaient siiflirr pour l'attaclicr à son devoir, et pour 
le faire agir avec plus Je raértle qiies'il eût été ramuic 
détermire' par des |»laitirs prévrnanU. 100 

CinquH nre «xlairrissrmcDl. — Sur Ir rioqun »e chapitre , 
où je dis : a Que la dt1cclatiu!i prevenante est U grlce 
de Jésu>-Christ. • 301 

SUienie écLûrcûsement. — Sur cc qnc j‘«i <bi au oom- 
rocnrmu'Qt du diiKme chapitre du preioirr livre, et 
dans Ir tîiKiDC du second livre de la mcüuide : ■ Qu'il 
ot tn'viiiiEcîle de prouver «(u'il y a dn corps, a Cc 
que l'on doit |»«aser des preuves que l'on apporte de 
leur ciiitence. 302 

Sicptièmc éclaiieisvrmcnt. — Sur le rinquirroe eliapilre 
du deuxume livre de la mémoire et des habitudes s|û> 
ritucUi'v. 300 

iltiilume «clairciswnienl. — Sur ]echa|MlresrpUrnedu 
druiiime livre. ItéJuctsna Ji‘S pmivrs et des expUca- 
tions que j'aî donne'es du pirhé originel , avec les ré> 
|sonsnaut ohjecliuos qui m'ont paru les plus fortes. 307 
Neuvième éclairriiscment. — Sur le troiJème chapitre 
de b truisièroe partie du seronJ livre , dam lo«|uel je 
parle de la force de l'imagination des auteurs , et pria* 
cipalcroent de TertulUen. 33 1 

I^xicme écbircissrment. — Sur la nature des idce«, 
dam lequel j'explique cHimmeut on voit ro Dieu toutes 
dusses , li'^ vérités et les lni« clemcU«*«. 323 

Onzième celaircûwiiieDl. — Sur le rliapitre septième de 
b seconde partie du troisseme livre, où je prouve r 
e <^ie nous D'avom point d'idée claire de b nature ni 
des modincatinns de notre imc. 333 

Douzième écbircisseraent. — Sur W chapitre huitième 
de b deuxième partie du troUtè'me livre. Des termes 
vagues et généraux qui ne signiisent rien de pariku* 
lier. Comment qq les «Ustingue de» autres. 338 


Treixirme éclaircl-semmt. ■— Surlaconclmion des trois 
premiers livres. Que les médecins et Icsdircctcstis nous 
sont absolument nécessairr» , mais qu^l est dangereux 
«le bs consulter et de les wivre en plusieurs occasions. 341 
Quatarxième «^airrisMment. — Sur le troisième eliapilre 
du cinquième livre t Que Paaiour est différent du plai- 
sir et de b joie. 340 

Quinzième «kbtrciwemenl. — Sur le chapitre Iroidi'mc 
de b seconde partie du sixième livre s Touchant l'efn- 
caee aUriburr aux causes srmodes. 34T 

Seizième érlairetuirinnil. — Sur b lumière et les cou- 
leurs, sur U grWratina du feu et sur plusieurs autres 
HTcis de U roatièrr subHIe. 303 

rreuve de b supposition qne j'ai faite t Que b matière 
subtile OU élliéréc est néccssairerocnl comjxxéc de pe- 
tits tourhil!«H)« , «t qu'ils sont les causes natareiles de 
tous les cliangemenls qui arrivent à la matière; ce 
que je connime par l'explicattoD des effet» les plu» gé- 
néraux de b physique , tels que sont b dutrlé des 
corps, leur fluidité, leur pesanteur, lomr légèreté, U 
lumière et b réfraction et réflexion de lunzrs rayons. 3C8 
Dernier «'bircissement. — Omtraant b descnpdon des 
parties dont r<eil est composé , et les principales raisons 
de leur coa«truclinn , pour servira l'inteUigcnce deee 
qui est dit dans le premier livre toncliant Ws erreurs 
de b me. 381 

Réflexion sur U sagesse iATiate de Dieu, qui parait non- 
scukincat dans l'cxcidlcMX de ses oavrag«;s, mais 
hcauc-otip plus dans b simplicité par laquelle il les con- 
struit. 391 

TRAITÉ DE UORALE. 

Averlusrment. 40l3 

Cha|iilre premier. — La raison uaivcrscllo est b sagesse 
de Dieu même. Nous avons tous par elle esMnmerce 
avec Dieu. Le vrai et le faiu , le Juste et ritgosic r»t 
td 3 l'égard de toutes les mtL'lligcDces et à l'égard do 
Dieu même. Ce que c'est que b vérité et l'oidre , et 
oc qu'il faut faire pour éviter l'ei'reur et la péclié. Dieu 
est essentiellement juste; il aime set créatures à pivs- 
{>urtl(Mi qu'elles sont aimables ou qu'elles lui ressem- 
Idcnt. Pour être heureux , U faut être parfait. La ver- 
tu ou la perfection de l'humme oimstsle dans la soumis- 
sion à l'ordre iniinuablr, et nullement ùsuivre l'ordre 
de b natnre. Erreur de quelques pbil«Mopbes anciens 
B«ir ce sujet , fondée sur rigooranee où Us étaient de U 
riiBpKcité et de rituniutabUité «le b conduite de Dieu. th» 
Chapitre IL — U n'y a point d'autre vertu que l'amcKir 
«le l'ordre. Sam cet «nnur, toutes 1rs venus sont fau'S- 
tes. U ne faut pas confondre les devoirt avec U vertu. 

On peut sans vertu s'acquitter de ses devoirs. C'est 
faute de consulter la raison , qu'on approuve et qu'on 
smt «les onilumcs damnablcs. loi foi sert ou conduit k 
la raison , c.tr la raison est b loi souveraine et univer- 
selle de toutes les inUrlUgencei. 404 

ChapUre 111. — L'amour de l'ordre ne differo point de 
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U ckaritii. IVm amonrs : Tun d’uuion , Tanirc d« bicn- 
TciUacuT. Celui-là a'nt dd qu'à II puinaoce , qu'à 
Dkii feul; crlui<n doit «Hre proporlinnDe «u merile 
pcnuuurl , f4Jtnmc no» tU*voir» au mérite rrlilif. L *• 
ïBour-prnpre cclairé ft'csl point mnlraire à I amour 
d'uDÎuo. L'amour de l'ordre est curmnun à tou» les 
littomics. E»|Wc 4S d'imouis «le l'ordre , naturel , libre , 
actuel , Ital’ilucl. Il ny a niamleoant que celui qui est 
libre, luhitiwïl et dominant qui nous justifie. Ainii la 
Tcrtu ne rotui->lc que dans l'amour libre, bolutiiel et 
dominant de l’or«lre immualde. 

Clti|ûtre IV. — ~ rwnv sérité« fondamenules de ce traite. 
1..! prcmH'i e i artrs produisent les liabîliiilv» , et les 
babitudes les actes ; la seconde : L'^mr ne pioduit pas 
toujours les actes de son babilude dominanir. .\itut le 
prebrur peut ne point commente Ici jK‘cbc , et le 
juste peut jsctdrr la charité ; paire qu'il n'y a |»umt «le 
P^beur sans amour |H)iir l'ordre, ni de ju«le sans 
amour-propre. On ne |M-ut devenir juste devant iMcu 
par kf forece du libre .irbilre. En général, moveu» 
pour acquérir et eonscrvcria diarité. Ordre que je 
suiTrai dansrexpliealion de ces mojens. 

Chapitre V. — De la force de r«»prît. Nu» dedrs sont les 
couses occasionnelles de nos connaissances. H est difli* 
cilc de contempler les idiVs abstraites, et la forée de 
l'esprit coDsisIf dans ritabilmle qu'nn a jirlse de su|s- 
portcrle travail de l'aUentson. tlo^t-ns pour ae4pwnr 
cette force d'esprit. Il faut foire taire scs sens, son ima- 
gination ctj»es passions , n-gler scs études , ne méditer 
que sur des ûlccs claires , etc. 

Cbapître \1. — De la liberté de l'esprit. 1.4 grande rè- 
gle , c'eal de suspendre son consentement autant qu'oo 
le p«itl. C'est par l'usage de cette règle qu'on peut 
éviter l'erreur et le péelié , comme c'est par la force de 
l'eqtrit qu'on ac délivre «le l'ignorance. Ixi liberté de 
reeprit aussi bien que sa force est une habitude qui se 
fortifie par l'usagv qti'im en fait. Exemples de Tutilité 
de son usage dans la physique , dans U morale , dans la 
vie civile. 

Chapitie VII. — De l’obéissance à l'ordre- Moyens pour 
acquérir la lUsposition stablcct domioanic de lui obrir. 
Cela ne se ]*cul sans la grilce. Combien le l>oii usage de 
La force cl de la liberté de l’esprit y mntribue par La 
lumiiTT qu'Q fait naître en nous, par le mépris qu'il 
noos inspire pour nos passions , par la pureté qu'il roo- 
ærve et qn'il rétablit dans notre imaginatiofi. 

Chapitre VIII. ~ Des moyens que La religion fournit 
pour acquérir cl conserver l'amour de l'onlrc. Jésus- 
Christ est la cause ocr.v>ionneLle de la grice : il faut 
rinvofpier avec conflanrc. Lorsqu'on s'approrbe des 
tacremenis, l'amour actuel se cliangc en amour habi- 
tuel , en ronséquenn; des désirs permanents de Jéso»- 
CbtUt. Preuve de oclte vérité csaenlieUe à U eoovcr- 
sion des pccbcurs. La crainte de renfer est un au»i 
bon motif de la félicite étemelle. Il oc faut point con- 
fondre le taotif avec la Cn. Le dénr d'ètre beuretix on 
l'amou r^nvtprc doit noos conformer à l'ordre , ou nous 


407 


411 


414 


417 


421 


assujettir à la loi divine. 

Cliajûtiv IX. — L'KgUte , dans ses prières, s'adresse au 
Père par le Fils , et pourquoi? Il faut prier la imnle 
Vierge, k-s anges et les saints, non pas néanmoins 
comme cames occadonm-Ues de la grâce intérieure. Les 
angnt et le» tiémons ont pouvoir sur le» corps en qua- 
lité de causes occaiioooHles. .4ù»i IcsdrUMms peuvent 
nous tenter, et les ange* favoriser l’efCcace de la grâce. 

Chapitre X. — Dr< cause» «tceaslnnTiellcs , des senlîinrnU 
et des Riouvements de Tâme qui tr'iihtent à l'effîcacc 
de la grâce fuit de lumière , suit de sentiment. L'aramir 
de l'esprit à Dieu r»l immétliaie , et non celle de l'esprit 
au eorp«. Ex]ilica(ioa de quelques lois générales de 
l'anion de l'èroe et du corps, nécessaires pour enten- 
dre la suite. 

Chapitre XI. — De quelle sorte de mort il faut mourir 
pour voir Dtuu , un s'unir à la raison et se délivrer de 
la ouncupUccnce. C'est la grice de la foi qui nous donne 
cette heureuse mort. Le» Chrétiens sont mort» .vu |<é- 
ebe par le baptême, et vivants en Jéiu»-Cbrikt ressus- 
cité. De la murlilicatirm des srnsctderiKage qu'il en 
faut faire. On doit s'unir aux curp» ou »*ea séparer, 
sans 1rs aimer ni les eraindre; mais Ir pliu sû% c’est 
même de rompre avec eux tout «vmimerce , autant que 
cela se peut. 

Chapitre XII. — De rimagioatioii. Ce terme est obscur 
et confus. En général ce que c'est que nfn.*>gioat»oa. 
Ses effets tont dangereux. De ce qu'on ap|urUe dans ht 
monde le bel esprit. Cette qualité rst fort upi»nsée à la 
gfIcG de Jésus-Cbiist. Elle est fatale à ceux qui la pos- 
sèdent , et à ceux qui restiment et l'admirent dans 1rs 
autres sans la posséder. 

Chapitre XIII. — Des paisse». Ce que c'est. Learx effets 
dangereux. Il faut les modérer. Cuncluaiuu de la pre- 
mière partie Je ce Daité. 

Seconde partie. — De» devoirs. 

Cliapitrr pmaier. — Les justes funi (nnvnit de mé- 
chaolcs actions. L'amuur de l'ordre doit être éclairé 
pour être réglé. Troi< conditions pour rendre jmc ac- 
tion parfaitement vertueuse. Il faut étudier les devoirs 
de l'homme en général, et prendre un peu de temps 
chaque jour pour en examiner co paiticulicr l'ordre et 
les circonstanee». 

Chapitre II. — Nos devoirs envers Dim sc doiveul rap- 
porter à ses attributs , à *a puiHanct, à sa sagciuv , à 
s<m amour. Dieu tml est cbumt véritable de toutes cho- 
ses. Devuin que nous devons rendre à sa puissance, qui 
consiste prineipalrnienl en des jugemenU clairs, et 
dans des mouvements régin par ces jugrmmU. 

Cliapitrc in. Des devoirs qu'un doit rendre à la sagesse 
de Dieu. Elle seule éclaire l'esprit m ronsé>|umee des 
InU naturelles dont uns désirs sont causes occasiMincnes 
qui (lélerminenl leur efficace. Jugement» et devoirs des 
esprits à l'égard de la raison univers* Uc. 

Cliapitre IV. — Des devoirs dus à l'amour divin. Notre 
I Toiofité n'est qu'une impression contiouelle de l'amimr 
I que Ihcu se porte à lui-même , qui seul est Le lien vé- 
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niaklv. On ne peut aimer le mal , mait on peut pmulre 
pour un ma! ce f|tii n‘e»t ni bitm nî mal,^ De rrM'^me on 
ne peut linïr le bien , raai<i le vrai bien est efl'eclivc- 
menl le mal tirs imklianU, ou la cause véritable de 
leurs miM-res. Alîn i|ue UU'u soit bon s notre égard , il 
faut (pie notre amour loil winblahlc au sim, mi tou- 
jours MMimîs à la lui divine. XmiccnimU ou devoirs. 4&1 
Chapitre V. — l^g trois pcrsuoncs disînt-s impriment 
ehaciiuir leur propre caractère dans U-s esprits , cl noo 
devoirs les iMnoreot s-galvincDt toutes trois ; car nos dn* 
voirsne consistent (pM‘ dans des mouvement» intrineurs, 
qui doivent oianrooius paraître au'^eluirs h cause de 
la socû'té que tuius avons avec les autres tiommc». 46S 

Chapitre A'I. — De» devoinde la sociélc en général. Deux 
aortes de socictrs. Tout so doit rap|wrter à la société 
ctcmclle. Dtffcrvnica espèces d'amnur et sic respect. 
Principes généraux de nos devoirs à IVgard des liom- 
racs. Os slcvoirs doivent être extérieurs et relatifs. 
Dangers qu'il j a de rendre aux li»miDs>s les devoirs 
ioterieurs. l.e commerce du monde fort dangereux. 4i7 
Cliapiln' Vil. — liCs devoirs d'estime sout dus à tout le 
monde , aux dcniters des liuninies , aux plus grands pé- 
cheurs, è nos cnneraU et à nus persécuteurs, aux mé- 
rites aussi bien qu'aux natures. U est difticile de régler 
naclefneiit ces sortes Je devoirs et ceux de htrnveil- 
lanec, à cause de la différence iles méritrs personnels 
^ et relatif* , et de leurs mmbioaisuns. Règle générale et 

la plus *(irt qn'on puisse donucr sur ccitc matisTC. 4&9 

Chapitre VÜI. Des devoirs de bscnveiUance et de res- 
pect. Ou doit procurer b» vrais biens à tou* les hom- 
mes, et non pas le» biens relatif*. Quel est celui qnî 
sait a'arqinitcr dn ilevoirs de bienverUiance. Injustes 
plaintes des gens du inonde. Les devoirs de res|KCt 

TAULE DU 

ENTRETIENS SüR I.A MÊT.VrHVSigLE. 

Prcroû*T entretien. — ■ De l’imc cl qu'elle est dUtiagucc 
du corps. De la nature des idées. Q»ve le roonjr où nos 
corps babilmt et que nous regardons est bien dîA'érent 
de celui que ootis vojons. 1 

Deuxième entretien. — Dr retistrnee de Dieu. Que nous 
pouvons voir en lui toutes dioses , et que rien de Gni oc 
peut le reprt^KDter. De KH-fc qu'il suQil de penser à lui 
pour savoir qu'il est. 7 

Troisième entretien. — De la différence qu'il y a entre 
nos tendmenU et nos Ulées. Qu'il ne faut juger des 
choses que par des idées qui les re|irc>cntent , et nulle- 
ment par les sentiments dont on est toudté en leur pré- 
•enee ou ù leur occasion. 1 2 

Quatrième entretien. — En général de la nature et des 
propriétés des sens. De ta sagesse des luU de l'union de 
rime et dn corps. Celte tmioa ebangee en dcpcDdancc * 
par le péché du premier homme. 30 
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diiivent être pnqmrtinnm's ii la puissance particijWe. 461 

Chapitre IX. Des ilevoirs dm aux sotiveiatns. Deux 
puissances souveraines. Leur différener. Droits natii- 
reU de ces deux puusance». Droits de cnnces«ioiu, de 
ruhéiisaDce de» sujets. 466 

Cliapitre X. — IV* devoirs domestiques du mari et dr 
lii femme, rrincipe» de cet devoirs. D' <-> tix de* |x're* 
à l'égard sic U nis enfants , jiar rapport a la yx-ie’lé éter- 
ns-Ue et à la société civile. De leur >u>-rr(i<-tion dans les 
science* cl dan* les mœurs. Les pè-res leur doivent 
lVvempte,ct b's conduire p.vr raison. lU n'ont point 
de droit de les outrager. Les enfants leur dsdtenl l'o* 
hciisance en Imites rlime*. 466 

Chapitre XI. — Origine de la dirervilé Je* cunJiliun*. 

I ..1 raison seule devrait gouverner, ni.ii< la force r»t 
■ccessairr k e.'iusc du péclW. Sun devoir légitime e'est 
do ranger les hommes à la raison, loi priiiiitiie. De- 
voirs des supéricnrs et de* inférieur*. 47) 

Chapitre XII. — tVstb’voîrs entre peiv*uni * égalri. Leur 
donner la place qu'il» souhaitent de rrropiii- dans notrr 
esprit et dans notrr ccriir. JU.vrquer oo.« liomies dùp» 
tiiiuns à leur égard par l'air et lesmaiiièiT*, par les 
terviers réd*; leur déférer la supcrioiilé et l'cvcd- 
Icncr. l.es amitié* le* plu* vives et les plus ardealv» ne 
sent pas les plus soUJr*. Il ne faut avoii di*s anus qu'ai»* 
tant i|a'on eu peut entretenir. 47 ^ 

Cbapitrr Mil. — Cntitimiation du même sujet. Pour <r 
faire aimer, il faut sc rendre aimable. Qualité* qui rm- 
dent aira.'iblc. Règles pour la conversation. Des dÜTé- 
renU airs. De* amitiés chrétienne*. {79 

Chapitre XIV. •— Des devoirs que rhacuu s« doit à wi- 
mêjne. Ils eonsutent en général à travailler ii «a prrfre- 
tiunel il son Iwahcur. 462 


Cinquième rolnftict). — Dr l'usage des scu» dan*tessck»- 
ce*. U y a dsn* nos sentiments idée claire et srntiment 
confus. L'sdt^ n'nppaiiienl point an sentiment. C'rst 
1 idée qui rrlairr l'esprit , et le sniiimeut qui l'applique 
et le rend attentif ; car c'nt par le scotimml qnc l'idée 
intelligible devient sensible 7 g 

Sixième entretien. — Pieutcs de rcxistctice des corps ti- 
rées de la révélation. Deux ssutes de rraélations. D'où 
vient que le* l’évélalions naturelles den sentiments nous 
•ontuae uccaskoi d'erreur. U 

Septième cniretini. — DeTindBcaecdes causes naturelles, 
on de l'impulMance de* créatures. Q«ic nous ne somme* 
nuis immédiatement et directement qu'à Dieu «euJ. 40 

Huiüèmeentrcticn. — De Dieu et de scs attributs. 49 

Neuvième mtn^tien. — Que Dieu agit toujours selon ce 
qu'il e«t J qn'U a tout fait pour ta gloire en Jësus-Cbrist, 
et qu'il n’a point formé tes desseins sam avoir égard 
aux voie* de le* exécuter. ù8 

Diikroc entretien. — De U magnificence de Dim dsn» la 


SECOND VOLUME. 


Digitized by Google 



«G TABLE DES 

çr.iTulrtir *1 le nombre ttulcfiot Je difli'rcnt^ ouvra» 
gr».. De la Min{>lii'ité tl »Jc la fmn«îiU‘ J« vwits par 
le^nufllri. il U» ronwrvff et !« ik’vcinppc . De la ptx*\i* 

«le Dif-u tlan«la pirroièru iuiprc«ioo «lu n»nu%e- 
meut qu'il «T»mrmimq«e à la malii'rc. Que ce premier 
|»a« (le ba cotKliiite, qui D'eut point detertoioe par ()c5 
lui) g<‘ncralc« , e«t réglé i*arjinc »ag«4c infime. 6fl 

Oniîcmc vnlrdien. — Oinliouatiundu niérnoujet. Delà 
Pi«)idrnre générale daoi rarrargement de* curpf et 
dan» l<*« ct>inlHaai<Mm« infinimcul infinies du physique 
avec le mrtraly du naturel avec le Mimaturel. 7& 

liuiTii nu- riitretien. — De ht Pruvidetteo Ji\io«.‘ dans Its 
1».iv de l'union de IMwe et du cnrtH , et que Dieu nou» 
unit par dl‘< à fam* <o ouvrages. Des loU «le rwoioo 
de l'onrit arec la rai««>n. C'est par cc« deux toHea de 
|f.j< «|ue *c forment W iocictr». Comtaeot tteu par le» 
a»i:« sd'Hril>uc aux h>*rom<:^lc>bici»temporvU, et par 
J«-«ttvClm*t la grire intérieure et toutes wrtei de 
hieii*. De la généralité de la rrnvidencc. 85 

Tieuii'me cnirelirn. —Qu'il ne faut point et iliquer la 
cnaiiitTC ordinaire de parler de la Providence. Quellei 
Muit lev principale) lm« gi^éralev |»ar le^quello Weü 
gouverne le rhhhIc. De la providence de Dieu daoA 1 in- 
failliliililc qu’il conserve à fcio Église. 

«,» i4t<ii /il me eotrcticu. — Continuation do même sujet. 

I, i: « MnH»r(dH!nd!>iliU’ de nos mystère» rsluo* preuve 
.1, ni. n^trjtive Je leur vérité. ManH-re d'sVlairrir l«a 
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PTi-utcde sa divinité Contre le» socinîeo*. .Nulle créatu- 
re, le* anges nM'nves ne |>euveot adorer Dieu que par 
lui. Comment la foi en Jésiis-ClirUt nous rend agréa- 
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MÉDITATIONS aiRÉTlENM:S. 

Al itUsem -nt d«- l'auteur. lÜ 

114 

Ml — Première *m-ditalioo — U-a corps ne nou» 

telairciit pas , et o«»U'» oc sootmes p«iint à mm<»méme« 
isulrc laUivn et notre liunière. 115 

iKiiairnir méditatioo. — Un angm |>ettTCût auui nr>u< 
i^nirrr par eux-mémes. il »'/ a qim le Verbe de Dieu 
«pii Soit li raiwm univertellu dm e«priU. 117 

^ > .«jsicnsr méilitation. —La vérité parle aux homme» en 
di ov m.*oi«' »-n>; CumoHmt ou l'interroge , et sur quels 
«.ui«-H on la doit interroger. aSo de recevoir »e» ré - 

Itnpy^cs. 120 


O-utricioe méditatian. — D*-» vérité* péce«taire*, 4e 
l'onitc immuable, et des lui* ctcmcüct co gcuéral. L2J 
( liiiquième méditation. — Dieu seul cal U cause vtfritalde 
de i(Mit r.e (|ui M fait dans le monde. Il agit légulièrc* 
ment selon c«.*rtaiue« lou , en coaM'qucikcc drwjudiu on 
peut «lire «pie Im eausc* seouodci uni la pumance de 
laire ce que Dieu fait par «dles. 120 

.Vixu-mcmoditatiion. — C’at Dieu ocul qui fait , comme 
cause véritable, par iirslw géoéraks de Vunlon de 
l'Jme et du corps , cc que les hommes font «wmiqe 
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causes nccadonoeIlc& ou Qaturelles. Kn quoi consiste la 
puUvoucc que le* hommes ont de vouloir ou d'aimer le 
bien. i30 

Srptii'mc méditation. — De la >ag«^«se de la conduite da 
Dieu. La sagesse de Dieu ne patall p.» «.eulerornt «Laos 
scs ouvrages , m;ti« bea<ie»up plus «lau* la manière dont 
il le* exécute. D'<mi vient qu'il y a tant de imwstrc* et 
d tr régularité» dans le moiulc. t^iraïuciil Dieu jterrort 
le mal. Ce que r cm que hi Providniec. Il n'«t pa* pei- 
mi» de tenter Dieu. t>* la rocabinaMon du naturel avec 
le moral, du moins danslest-véorroenU les pliugénA» 
raux. 

llnitii me méditation. —Diflerrnec de la Ctinduite de Dieu 

s«ju* la loi et sous la grice. Raixms de* prière» «le l'K- 
glise. Qu U oc faut pa» s'attendre que Dieu fasse des 
miracles en notre faveur, et «pi'on doit faire sertir la 
nature à la gr4ce. Que les mir.iclet sont souvent le* 
suite* «le «pielqilc» bus générales, 1 3tt 

JCeaviimi' méditaiiou. — De la puisuutcc de t^eu. Que la 
eivation e^t {•nssible. Deux c.tuses de l'erreur de cer- 
tain» pliilo»npbrs sur ce sujet : La première,' qu’on n'a 
jK)inl d idée clair e de plll^sallre} la seconde, que réicit- 
due intrIUgible r*l élemelle et Uifinie , mai* que l'éten- 
doc niatrrirll- cat rréée. Que li-» esprits ne mut |K>iot 
de» modillcaliMn* (tartirullérc* de la raimn universelle ; 

«pir U ayant |N>int d'idée claire de notre dîne , nous ne 
pouvons éclair«:ir le* difllniUé» qui la regardent. f A.t 

Dixième mciKlatinu. Pour éli'c sulidetneot beumix, * 
il faut 4]uc les pLUirs soient j>Muts avec celte espt-ce de 
joie «jui «r prévient point la raî*<»n. Que Dieu seul agît 
en iKHuet y produit et li*» plaisirs et la joie qui rendent 
heureux et eonteot. Sagr»*c cl bonté de Dieu vidblc 
dans le» sentimenU qu'il nous doiwe de» objets serui- 
birs en con»is|uence Je» loi* Je Tuoion de l'dmc et du 
corps. 115 

Onzldiu- méditation. — On jsrutrunnattre quelque rlmse 
Jev dessein* de Dieu m consultant la »<iuveraioe rai- 
»nn. Dessein de Dim dans l'uoiou de l'ilmc i-t du corps. 
Réponse à une objection. i&Q 

IXutziènic médii.rtinn. — De* devoirs m général de 
I iMUiirar envers Dieu. Ou ne ]>rnt brs remplir sans la 
gr.W. Comment ou |tetit l'obUmlr, cl ce qull faut 
faire afin qn'rUe opère en nou» l'effet pour Iwpiel die 
est donnée. | 

Ti'oiièine mrdtuiion. — De la grâce en général. Des 
grdees de inmicre et de seotîment ijui produi»ent et 
qui conservent la cliurilé. En particulier des causes oc- 
ca*iotm«‘ll(N des gr:tr<-» de lumière. 

Quaturzième méditation. — l>e la grâce de sentiment, 
ou de b «Irleetalion intérieure. Elle est maintenant oc- 
cr«»aire pour produire et enlrrn*nir la charité contre 
le» efforts de la enoeupisemce. Jéstis-Cli/ist , Comme 
homme , est la cause nerastonnclle et naturrUe de oetle 
<fspèce de grâce , m Ioh 1rs trois qualités qu'il porte , de 
roédtub*ur entre Weu et les bommes , d'archilccte du 
temiJe éterwl , cl de chef de l'Eglise. jQg 

QuTaricme méditation. — Pour obtemr Ici occonn dont 


S 


Digitized by Google 


TABLB 

OD a bcDTiia , U faut pcuicr miu ceaie aux troi» r|»alHc» 
de J^avClirUt expotce* dans le rhaplti'c prdoêtk-ot , rt 
qa'elle cal la caïuc occasionnelle ou nalurcUr de la 
firilce. Qtiekjues Movens pour s*eu antiveuir. Le melL 
icnr, c'est de prendre c liaipiejour un temps r^glé pour 
faire oraison. Des partws csscnticllnde roraivtn , et de 
Bcjn utilité en général. 

Srimmr méiiitatinn. — Jcnis-Ciirut a de« désirs passa- 
gers cl dn dékirs stahlrs et prrmanenb. Lr$ premiers 
inducot la grâce actueUe , cl les seconds , riiabitucUe. 
C'vsl de ceux-ci que dépend l'ellicare des sacrements 
de U uoiiTellr alliance , qui diHincot la charité par la- 
quelle seule on a droit aux l>icnspnunis par l'alliance, 
ttfft-rcocc entre l'amour actuel et l'amour babituri. Eu 
quoi consiste la jiutilication. De la rnotriliim et de 
raltritiiin. EtîeU du tacremenl de Péoitenec, et oe 
qu'il faut faiiv fitmr »'y préparer. 

Dix-srptii'inc méditation. — n.iûou8 de rinsiitution de 
i'Euehariküe. Ed'etsde oc sacrement. Préparations à le 
recevoir. 

Dix-lmilième méditation. — Aulrrs majciu pour obto- 
cir la gr.lrc. Jésu»-ChrUt s'applique particulièrctncnl 
il cctix qui travaillent il son ouvrage, au salut des 
Urnes , à l'édificatinn des fidrlet. 

IHs-oeuvicme médilalion. — Jésus-Cbrut s'applique par- 
ticulirremenl ik ceux qui vivent dans l'buroüité et la 
pénitence , parce qu'ils entrent dans ses desseins et rc- 
çoivent facilement la furroe qu'il veut leur donner, 
pour en faire îles nrneinrtil» de snn Église. 

VmglH-me niéslilatioa. — Des moyen* pour Oter les cm* 
péchemeuU li l'efiicace de la grâce. D<5 la retraite. De 
la vigilanec. 

CONVERSATIONS CHRÉTIENNES. 

Avcrtweracol sle l'auteur. 

Entretiens. — PremiCT cnlrdim. — Qu'il y a on Dieu , cl 
qu'il n'y a que lui qui agisse vcritablcmcnt eo nous, 
et qui piUMc nous rendre heureux ou malheureux. 

^ruxU-mc cnlrclûm. — Objcclioos cl réponse*. 

Troisième enlretim. — De l'ordre sic bi nature dan» l.i 
création de l’homme. 

Quatrième coircticn. — iHi désordre de la nature cau- 
sé par le péché originel. 

Cinquième entretien. — IV la réparation delà nature 
par JékUsri^irUt. 

Kxième cnlfxtien. — La vérité de la rcligmn rhrrtieune 
prouvée par d'autres raisons. 

Septième entretien. *— Que U murale chrétienne e»l trèt- 
uülc A la perfection de l'esprit. 

Huitième cnlretira. — Que U morale ebrétimiM est abso- 
lument nécessaire pour la cuiucrvalinn du cteur. 

Neuvième enirriien. ^Gmtimiatiuodu même sujet. 

Dixième entretien. 

TRAITÉ DE L'AMOUR DE DIEU. 

En quel sens U doit être désialércssc. 
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Chapitre IX. —Qik l'amour-propre se transforme ou* 

vericmcul en omemr de Dieu. lA. 

ËclaireisHcmcnI. — fv l'ammir de l'onlra considéré ilans 
les sacrifices qu'il exige. 393 
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Extrait d'une lettre de M. **' à un de »e«aini.«. 

AvRiiMcmrnt de l'autrur. 

PremUrr discours. — De la oéccaitlé des lois gcoéraln de la 
nature et de la gilce. 

Première partie. — IV la néeewito des lois générale» Je 

j la nature. — AvciTusemeot. 

! Traité de b oalitrc et île la grâce. 

: Second ditroiir* — IV* ln*« de la grâce en particulier, et 
des causes occaiûonueUi's qui le» règlent et qui m deter- 
minent rdlicace. 

Prcœicrc partie. — IV la grâce de JBMis>Chri<it. 

Seconde partie. — Lvh grilce du Créalenr. 

Tr«>Uième discours. — Delà grâce. IV la manière d<mt clic 
agit en nous. 

Première partie. — De la liberté. 

Seconde partie. De Li grâce. 

ÉclaircûscmenU. — Surir traité de la nature et de la gr.lce. 

Premier éclaircissement. ~ Ce que c'est qu'agir par de» 
vnlontés gtméralrs et par des volontés particulièi i-s 

Second éciaircusement. — Où l’on fait voir que Jésus. 
Christ est ligure dan» toute» le» écritures , et même par 
des CTcnements qui tml précnlé le pérlui du prcmii i 
homme , pour nous apprmdix* qûr le piinctiKÜ des des- 
scim de Dif'U , c'est l'iacamatioo de «on (U». 

Truidème éclaircissement. — Où l'on fait voir qtw le 
princi(tal des desscius de Dieu c'est Jrsus-Cbritt et son 
EgUve ; que t^ u aime véritabUrment les hommes ; qu'il 
veut siocèrrmeot les sauver tous; que sa conduite est 
digue de sa sagesse , de sa bunié , de son immulabilté 
cl de sr» autres attribuU. Quel est l'ordre de» décrets 
qui rmfcnnent la prédeHÜnation de» saint». 

Dernier éclaircutcmenl. — Lci mirarb-s fréqucDiA de 
l'am-'iimne b>i ne marquent nullement que Dii-ii agi««c 
Souvent pirdes volonté parliculièrr». 

Entretiens d'un philosophe Cbrétim avec un léûlnsophc Cht- 
Dois sur l'exUtencv et la nature de Dieu. 

Réût'xion sur la Prémotion physique. 

Extrait de Suarex qui seul suffit |M>ur tlédder «i le sentiment 
unanime de tous les K-rcs cal tri que l'auteur le pré- 
tend. 
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